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AVERTISSEMENT 

SUR  CETTE  SECONDE  ÉDITION. 


Quelques  personnes  nous  ont  fait  observer , i°.  que  nous 
n’avions  pas  exposé  dans  la  première  édition  de  ce  Diction- 
naire toutes  les  difficultés  de  la  langue  française,  et  qu’il  en  est 
beaucoup  qu’on  y cherche  en  vain;  2°.  que  notre  titre  n y est 
pas  rempli  exactement,  parce  que  nous  n’y  avons  traité  que 
très-légèrement  la  plupart  des  articles  qui  ont  rapport  aux  di- 
vers genres  de  littérature. 

Pour  répondre  au  premier  de  ces  reproches  , nous  prions 
les  critiques  d’observer  qu’il  est  impossible  de  rassembler  dans 
un  ouvrage  toutes  les  difficultés  de  la  langue  française , car 
chacun  peut  s’en  faire  à sa  guise,  selon  qu’il  est  plus  ou  moins 
instruit. 

Nous  convenons  cependantqu  on  ne  trouve  pas  toujours  dans 
cette  éditiou  des  solutions  de  plusieurs  difficultés  que  le  plan 
de  l’ouvrage  semblait  promettre.  Nous  nous  sommes  efforcés 
dans  celle-ci  d’en  rassembler  un  nombre  beaucoup  plus  grand, 
et  d’en  exposer  plusieurs  qui  n’ont  encore  été  résolues  dans 
aucun  ouvrage. 

D ailleurs  il  nous  a semblé  que  ce  reproche , fondé  à quel- 
ques égards , pouvait  venir  en  partie  de  ce  que  plusieurs 
difficultés  y sont  disséminées  dans  divers  articles,  où  étant 
souvent  traitées  par  occasion , elles  ne  présentent  pas , à la 
tète  de  ces  articles , le  mot  sous  lequel  on  devrait  naturelle- 
ment les  chercher.  Pour  remédier  à cet  inconvénient,  nous 
avons  mis  à la  fin  de  notre  ouvrage  une  Table  analytique  des 
matières  traitées  dans  les  divers  articles  du  Dictionnaire.  Par 
ce  moyen  et  par  celui  des  renvois  indiqués  à chacun  des 
principaux  articles,  nous  espérons  faciliter  complètement  au 
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lecteur  la  recherche  des  difficultés  qu’il  pourrait  croire  avoir 
été  omises. 

Quant  à la  seconde  observation  , nous  avions  averti  dans 
notre  discours  préliminaire  que  nous  n’indiquerions  que  les 
difficultés  littéraires  relatives  à la  langue  \ mais  puisque  des 
personnes  dans  les  lumières  desquelles  nous  avons  une  en- 
tière confiance , pensent  que  notre  ouvrage  sera  plus  digne 
des  regards  du  publia  si  nous  y traitons  plus  amplement  la 
partie  littéraire,  nous  nous  empressons  de  suivre  leurs  con- 
seils , et  l’on  trouvera  dans  cette  seconde  édition  l’exposition 
des  règles  et  des  difficultés  des  divers  genres  de  littérature. 
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DE  LA-PREMIÈRE  ÉDITION. 


Il  n’est  peut-être  aucune  science  sur  laquelle  on  ait  plus  écrit  que 
sur  la  langue  française.  Depuis  deux  siècles  qu’on  a commencé  de 
cultiver  cetté  langue , les  ouvrages  destinés  à l’enseigner  se  sont 
toujours  multipliés  de  plus  en  plus  ; et  comme  si  les  difficultés 
augmentaient  à mesure  qu’on  travaille  à les  éclaircir,  plus  on  a 
d’écrits  sur  cette  matière,  plus  on  croit  nécessaire  d’en  publier  de 
nouveaux. 

Cette  opinion  semble  justifiée  par  l’embarras  où  se  trouvent  sou- 
vent , au  milieu  de  tant  de  secours  divers  , les  gens  du  monde  et 
même  les  gens  de  lettres  qui  désirent  parler  et  écrire  purement. 
Ceux  même  d’entre  ces  derniers  qui  ont  Jjùt  une  étude  particulière 
de  la  grammaire,  c’est-à-dire,  qui  ontWRfcparé  les  divers  systè- 
mes, rectifié  les  règles  par  les  faits,  rejeté  ou  concilié  les  déci- 
sions qui  paraissent  contradictoires  , sont  encore  fréquemment 
arrêtés  par  des  doutes  longs  à éclaircir , par  des»  incertitudes  où 
ils  ne  voient  point  d’issue 

La  nature  de  cette  science  et  l’histoire  de  sa  marche  .nous  révè- 
lent les  causes  de  ces  difficultés,  et  du  besoin  toujours  renaissant 
d’instructions  nouvelles.  Une  langue  vivante,  composée  des  usages 
actuels  de  la  nation  qui  la  parle , doit  changer  en  bien  ou  en  mal , 
suivant  les  changemens  favorables  ou  défavorables  que  le  temps  ap- 
porte nécessairement  à ces  usages.  Ainsi , de  demi-siècle  en  demi- 
siècle,  et  quelquefois  plus  tôt,  il  y a de  nouveaux  usages  à faire 
remarquer,  de  nouveaux  abus  à signaler;  de  sorte  que  les  anciens 
réformateurs,  si  recommandables  à l’époque  où  ils  ont  écrit,  per- 
dent successivement  de  leur  mérite  à mesure  que  la  langue  s’en- 
richit de  nouvelles  expressions  et  de  nouveaux  tours,  ou  qu’elle  se 
corrompt  par  des  écarts  contre  lesquels  ils  n’ont  pas  eu  occasion  de 
s’élever. 

Cependant  ils  conservent  long-temps  leur  autorité  toute  entière 
dans  l’esprit  d’un  grand  nombre,  et  les  nouveaux  observateurs  ne 
peuvent  qu’avec  peine  porter  la  lumière  dans  leurs  doctrines  su- 
rannées. De  là  les  opinions  diverses  soit  en  faveur  des  anciens  , soit 
en  faveur  des  modernes;  de  là  des  discussions  et  des  disputes , et  ' 
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par  conséquent  des  doutes  et  des  incertitudes  qui  appellent  des 
éclaircissemens  et  des  décisions  nouvelles. 

Mais  ce  qui  augmente  la  confusion  , c’est  que  les  contemporains 
ne  sont  pas  plus  d’accord  entre  eux.  Yaugelas , Bouhours,  Ménage, 
les  écrivains  de  Port-Royal  , furent  divisés  ; Furetière  s’éleva 
contre  l’Académie  française;  de  nos  jours,  Desfontaines,  Fréron  et 
Geoffroi , contre  les  meilleurs  écrivains  de  notre  siècle;  La  Harpe 
contre  Voltaire,  son  maître;  et  Doinerguq  contre  plusieurs  de  ses 
contemporains. 

Convenons  cependant  qu’à  travers  les  tourbillons  que  ces  athlètes 
élèvent  dans  leurs  arènes  littéraires,  la  vérité  et  le  bon  goût  bril- 
lent assez  souvent , et  qu’ils  triomphent  à la  fin  de  l’ignorance  et 
de  la  méchanceté.  Malgré  la  colère  de  Bouhours,  les  illustres  écri- 
vains de  Port-Royal  ont  enrichi  notre  langue  d’un  grand  nombre 
d’expressions  nouvelles  et  heureuses;  Furetière  a mieux  fait  que 
l’Académie  française  ; une  quantité  de  mots  et  d’expressions  que 
Desfontaines  s’était  efforcé  de  condamner  au  ridicule  , sont  em- 
ployés aujourd’hui  par  les  écrivains  les  plus  élégans  et  les  plus 
purs;  et  les  malheureux  détracteurs  du  style  de  Voltaire  n’ont* fait 
que  passer. 

La  marche  de  la  science  grammaticale  en  France  n’a  pas  peu 
contribué  non  plus  à retarder  les  progrès  de  la  langue , et  à répan- 
dre dans  les  esprits  riaoiMkude  et  l’erreur.  On  passa  subitement  de 
la  critique  des  languès^rorles  à celle  de  la  langue  nationale;  et, 
sans  remarquer  que  la  langue  française  différé  essentiellement  de  la 
langue  latine  par  sa  syntaxe  et  ses  constructions , on  a fait  à celle 
langue  une  application  forcée  de  la  grammaire  latine.  Alors  on  ap- 
pliqua aux  noms  français  dont  la  terminaison  ne  change  point  et 
dont  les  divers  rapports  ne  sont  indiqués  que  par  leur  place,  ou 

Sar  les  prépositions  dont  on  les  accompagne  , les  cas  qui  servent  à 
istinguer  les  diverses  terminaisons  des  noms  latins , et  à marquer 
leurs  différens  rapports;  et  la  langue  française  fut  forcée  d’admet- 
tre , comme  la  langue  latine,  des  cas  et  des  déclinaisons. 

Cette  erreur  s’est  tellement  enracinée , que  malgré  les  gram- 
mairiens philosophes  qui  l'ont  victorieusement  combattue,  mal- 
gré l’Académie  qui  a déclaré  qu’il  n’y  a point  de  déclinaisons  dans 
la  langue  française,  on  trouve  encore  dans  la  plupart  des  gram- 
maires et  des  dictionnaires  , et  même  dans  Voltaire,  les  mots  de  no- 
minatif, génitif,  etc.  ; et  dans  le  Dictionnaire  de  l’Académie , des 
mots  dits  déclinables  et  indéclinables . 

Ce  fut  une  heureuse  idée  sans  doute  que  l’institution  d’une  so- 
ciété littéraire  chargée  de  donner  à la  nation  une  grammaire  et  un 
dictionnaire  de  sa  langue,  et  de  prononcer  sur  les  difficultés  qui 
s’élèveraient  sur  le  langage.  Mais  l’Académie  française  , en  ne  rem- 
plissant qu’une  partie  de  cette  tâche,  a totalement  manqué  son 
but.  Elle  a composé  un  dictionnaire  sans  avoir  fait  une  graui- 
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maire,  c’est-à-dire  établi  des  conséquences  sans  avoir  reconnu  de 
principes , élevé  un  édifice  sans  avoir  posé  de  fondemens. 

Le  Dictionnaire  de  l’Académie  française,  quelque  imparfait  qu’il 
fût  au  commencement , ne  laissa  pas  d’offrir  quelque  utilité.  Ce  fut 
une  espèce  de  régulateur  dans  un  temps  où  un  très-petit  nombre 
de  personnes  s’appliquaient  à l’étude  de  la  langue.  Il  aurait  été  plus 
utile,  si  les  grands  écrivains  qui  faisaient  alors  partie  de  cet  illustre 
corps  eussent  daigné  s’occuper  de  ce  travail.  Mais  il  fut  aban- 
donné en  grande  partie  à des  bommes  médiocres  qui  n’avaient 
d’autre  mérite  que  la  faveur  qui  s’était  efforcée  de  les  tirer  de 
l’obscurité,  et  le  Dictionnaire  de  l’Académie  fut , non  pas  entière- 
ment, comme  on  l’a  dit,  le  dictionnaire  des  balles,  mais  en 
grande  partie.  .• 

Dans  la  partie  même  où  son  langage  s’élève  au-dessus  des  usages 
populaires  , son  utilité  dut  se  borner  à la  classe  moyenne  du  peuple, 
étrangère  à la  littérature.  On  y prenait , par  le  moyen  des  défini- 
tions, une  idée  assez  juste  de  la  signification  plus  ou  moins  géné- 
rale d’un  grand  nombre  de  mots  usuels,  mais  les  exemples  ajoutés 
à ces  définitions  n’indiquaient  ni  les  différentes  places  que  ces  mots 
peuvent  occuper  dans  le  discours , ni  les  nuances  ou  les  reflets 
qu’ils  peuvent  recevoir,  ou  de  ces  .places,  ou  de  leur  union  avec 
certains  mots,  ou  de  leur  opposition  à d'autres,  ou  enfin  des 
différens  tours  dans  lesquels  ils  peuvent  figurer. 

De  quelle  utilité  pouvaient  être  aux  gens  de  lettres  des  substan- 
tifs froidement  accolés  à des  adjectifs , sans  occasion  et  sans  but, 
des  adverbes  à des  verbes  ou  à des  adjectifs  , sans  rapport  à d’autres 
membres  de  phrase  ; des  verbes  et  des  prépositions  à des  complé- 
raens,  sans  application  à des  idées  ou  à des  sentimens  déterminés? 
Ce  n’était  pas  dans  ce  recueil  de  locutions  sèches  et  morcelées  que 
pouvaient  trouver  des  lumières  ceux  qui  s'efforçaient  de  suivre  les 
traces  des  Corneille,  des  Racine,  des  Pascal,  des  Bossuet,  des 
Fénélon  ; la  langue  de  ces  grands  écrivains  n’avait  rien  de  commun 
avec  les  morceaux  de  phrases  du  Dictionnaire  de  l’Académie. 

Mais  si  d’un  côté  l’utilité  du  Dictionnaire  de  l’Académie  fut  très- 
bornée  , de  l’autre , ce  recueil  très-sec  et  très-incomplet  devint  un 
grand  obstacle  aux  progrès  de  la  langue.  Abandonné  par  les  acadé- 
miciens hommes  de  lettres  à ceux  de  leurs  confrères  qui  n’a- 
vaient aucun  droit  réel  à ce  titre,  ceux-ci  voulurent  en  tirer  une 
espèce  d’existence  littéraire,  et  ne  pouvant  justifier  ou  défendre 
an  grand  nombre  de  leurs  bizarres  décisions  , ils  voulurent  en 
faire  des  dogmes  , et  mirent  l’autorité  de  l’Académie  à la  place, 
de  la  science  et  du  bon  sens.  Alors  on  vit  s’élever  une  sorte  de 
superstition  grammaticale  et  littéraire  qui  fit  regarder  le  Dic- 
tionnaire de  l’Académie  comme  le  recueil  unique  et  sacré  de  toutes 
les  beautés  et  de  toutes  les  délicatesses  de  la  langue  , et  l’Académie 
comme  un  conseil  grammatical  perpétuel , contre  les  décrets  du- 
quel il  était  défendu  de  s’élever  sous  peine  d’anathèrae. 
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A la  vérité  , les  membres  distingués  de  l’Académie , tout  en  par- 
tageant le  doux  prestige  de  cette  suprématie  grammaticale,  en  se- 
couaient impunément  le  joug  dans  la  pratique;  et  c’est  à cette  har- 
diesse que  nous  devons  la  plupart  des  ouvrages  immortels  dont  ils 
ont  enrichi  la  langue.  Mais  les  hommes  faibles  et  timides,  et  c’est 
toujours  le  plus  grand  nombre , se  courbèrent  devant  l’idole  ; les 
journalistes  qui  trouvaient  plus  commode  de  s’appuyer  snr  un 
recueil  de  décisions  toutes  faites  , que  de  prendre  la  peine  ou  de  se 
donner  l’embarras  de  penser  eux-mêmes,  se  déclarèrent  les  défen- 
seurs des  nouveaux  dogmes.  On  n’osa  pins  hasarder  d’autres  expres- 
sions que  celles  qui  se  trouvaient  dans  le  Dictionnaire  de  l’Acadé- 
mie ; tout  ce  qui  ne  s’y  trouvait  pas  fut  déclaré  barbare  et  mal  son- 
nant , et  la  langue  resta  comme  stationnaire  devant  cette  barrière 
magique. 

Cette  malheureuse  superstition  s’est  conservée  long-temps  en 
France  ; mais  le  nombre  des  croyans  a toujours  été  en  diminuant 
à mesure  que  la  raison  a fait  des  progrès  , et  que  les  lumières  se 
sont  étendues  sur  toutes  les  classes.  Il  est  bien  encore  quelques 
hommes  qui  en  ont  conservé  le  langage  , mais  c’est , ou  par  in- 
térêt, ou  par  politique,  ou  par  vieille  habitude.  La  croyance 
n’y  est  plus,  et  le  ridicule  attend  quiconque  tenterait  de  la  faire 
renaître. 

Trois  éditions  ont  suivi  dans  l’espace  de  près  de  deux  siècles  la 
première  édition  du  Dictionnaire  de  l’Académie;  mais  n’offrant 
d’autre  amélioration  que  la  suppression  de  quelques  expressions 
abandonnées , ou  l’insertion  de  quelques  mots  nouvellement  adop- 
tés, elles  se  sont  soutenues  avec  d’autant  plus  de  peine , que  dans 
cet  intervalle,  plusieurs  hommes  de  génie  ont  répandu  sur  les 
sciences  grammaticales  des  lumières  qui  ont  mis  au  grand  jour  les 
défauts  du  recueil  académique. 

En  étudiant  les  systèmes  de  grammaire  de  Dumarsais,  de  Du- 
clos , de  Condillac , de  Beauzée,  on  vit  que  l’Académie  avait  con- 
struit sur  des  bases  fausses  ou  incertaines;  et  les  explications  des 
synonymes  publiées  par  Girard  , Beauzée  , Koubaud  et  quelques 
autres  , démontrèrent  la  fausseté  de  plusieurs  définitions  que  le 
vulgaire  des  lecteurs  avait  admirées  jusqu’alors  dans  son  Diction- 
naire. 

Les  ouvrages  des  grammairiens  célèbres  dont  je  viens  de  parler 
conduisirent  à des  etudes  mieux  raisonnées.  Mais,  contraires  les 
uns  aux  autres  en  plusieurs  points  , ils  donnèrent  lieu  à de  nou- 
velles difficultés.  Il  fallait  oublier  ce  qu’on  avait  appris  : chose 

3ue  l’amour-propre  déconseille  presque  toujours  ; il  l'allait  étudier 
e nouveaux  systèmes,  les  examiner  , les  comparer , les  concilier  , 
se  décider  pour  l’un  ou  pour  l’autre  : choses  auxquelles  la  paresse 
s’oppose  le  plus  souvent.  Enfin  il  fallait  soutenir  les  nouvelles 
théories  contre  les  partisans  des  anciennes  méthodes,  contre  l’or- 
gueil et  les  préjugé  des  chefs  d’instruction.  La  marche  de  la  ré- 
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formation  fut  très-lente  , la  gothique  grammaire  de  Restaut  l’em- 
porta long-temps  sur  les  principes  raisonnés  des  grammairiens  mo- 
dernes , et  aujourd’hui  encore  elle  est  préférée  à toutes  les  autres , * 

dans  certaines  maisons  d’éducation  ou  les  ouvrages  d’instruction  ne 
sont  estimés  que  par  tradition. 

Une  autre  circonstance  paraît  encore  avoir  retardé  l’adoption  de 
ces  nouvelles  doctrines.  Leurs  auteurs,  obligés  de  combattre  les  an- 
ciennes erreurs  , et  souvent  de  discuter  entre  eux  plusieurs  points 
sur  lesquels  ils  n’étaient  pas  d’accord,  se  sont  vus  forcés  d’entre- 
mêler l’exposition  de  leurs  systèmes  de  digressions  polémiques  qui 
en  ont  quelquefois  rendu  l’étude  pénible,  et  l’ensemble  difficile  à 
saisir.  C’est  ce  qu’on  remarque  souvent  dans  les  dissertations  de 
Be auzée,  quelquefois  dans  les  longs  développemens  de  Dumarsais  , 
rarement  dans  les  sages  leçons  de  Condillac.  Si  ce  dernier  appuie 
beaucoup  sur  certains  points  , s’il  multiplie  les  bons  et  les  mauvais 
exemples , c’est  toujours  au  profit  de  l’instruction  positive , c’est 
pour  fortifier  l’habitude  de  discerner  le  bon  du  mauvais  , pour  éta- 
blir solidement  le  goût  de  l’un  et  le  dégoût  de  l’autre. 

Il  suit  de  ce  que  nous  venons  de  dire  qu’il  existe  aujourd’hui 
plusieurs  ouvrages  propres  à favoriser  les  bonnes  études  gramma- 
ticales ; que  les  préjugés  qui  en  arrêtaient  les  progrès  sont  dispa- 
rus en  grande  partie  , et  que  la  critique  elle-même  , lorsqu’elle  est 
sans  passion  , abandonne  l’autorité  lorsqu’elle  est  contraire  à la 
raison. 

Mais  il  est  certain  aussi  que  ces  secours  si  précieux  pour  ceux  qui 
veulent  passer  une  partie  de  leur  vie  à l’étude  de  la  grammaire 
française  , ne  présentent  pas  des  moyens  d’instruction  bien  faciles 
et  bien  prompts  à ceux  qui  n’ont  ni  le  loisir  ni  la  patience  de  par- 
courir dans  tous  ses  détours  le  labyrinthe  de  cette  science.  * 

Il  existe  de  bons  traités  sur  toutes  les  parties  de  la  grammaire 
française,  mais  la  plupart  diffèrent  par  la  nomenclature  des  objets 
qu’ils  traitent , par  le  classement  de  ces  objets  , par  les  règles  géné- 
rales qu’ils  donnent;  quelques-uns  sont  accompagnés  de  discussions 
métaphysiques  qui  ne  sont  pas  à la  portée  du  commun  des  lecteurs, 
et  il  est  di/ïicile  de  se  décider  entre  les  opinions  qui  les  divisent.  Si 
je  veux  m’eclaircir  sur  tout  ce  qui  a rapport  aux  complémens  des 
verbes  , ici  je  trouve  des  accusatifs  et  des  datifs , là  des  régimes 
directs  et  indirects , chez  un  autre  des  régimes  simples  et  des 
régimes  composés  , ou  des  complémens  immédiats  ou  médiats  ; 
el  il  faut,  à chaque  fois,  que  j’étudie  ce  qu’on  entend  par  ces 
termes  techniques  , et  que  j’en  conserve  dans  ma  mémoire  et  les 
noms  et  les  sens,  pour  comprendre  l’auteur  que  je  consulte.  Si  je 
veux  connaître  la  nature  des  temps  , je  trouve  chez  les  uns  des 
imparfaits  , des  parfaits  et  des  plus queparf ails  ; chez  d’autres,  des 
prétérits  de  diverses  espèces  ; chez  d’autres  encore  des  passés.  Telle 
grammaire  me  fait  l’énumération  de  plusieurs  espèces  de  pronoms; 
dans  une  autre,  la  plupart  de  ces  pronoms  ont  disparu  et  se  tgou— 
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vent  rangés  dans  la  classe  des  adjectifs.  Ici  l’on  me  dit  que  le  verbe 
être  est  le  verbe  substantif,  et  que  tous  les  autres  verbes  sont  des 
verbes  adjectifs.  A peine  ai  — je  imprimé  dans  ma  mémoire  ces 
termes  et  les  sens  qu'on  y attache,  qu’un  académicien  m’assure 
que  le  verbe  être  est  un  attribut  commun  , et  les  autres  verbes  des 
attributs  combinés  ; partout  je  vois  renaître  les  mêmes  difficultés 
et  les  mêmes  obstacles,  et  je  sens  que  je  ne  puis  profiter  des 
instructions  des  grammairiens  modernes,  sans  avoir  étudié  pen- 
dant long-temps  chacun  de  leurs  systèmes,  et  m’être  familiarisé 
avec  leurs  nomenclatures  et  leurs  manières  de  voir. 

Les  dictionnaires  ne  me  donnent  point  de  règles  et  m’induisent 
souvent  en  erreur.  Celui  de  l’Académie  ne  renferme  pas  à beau- 
coup près  tous  les  mots  que  l’usage  a consacrés  ; et  si  je  n’y  trouve 
pas  celui  qui  se  présente  à mon  esprit  comme  le  plus  propre  à ren- 
dre ma  pensée,  par  quel  moyen  pourrai-je  m’assurer  qu’il  m’est 
permis  de  l’employer?  Il  en  est  de  même  des  diverses  acceptions 
dont  plusieurs  sont  aussi  omises  dans  ce  Dictionnaire.  Je  sais  que 
plusieurs  adjectifs  peuvent  se  mettre  avant  leurs  substantifs  , plu- 
sieurs adverbes  avant  les  participes  des  verbes  qu’ils  modifient;  et 
loin  que  le  Dictionnaire  de  l’Académie  me  donne  quelques  lumières 
sur  le  choix  de  ces  constructions,  il  évite  souvent  au  contraire  de 
donner  des  exemples  qui  pourraient  m’instruire  , et  ine  laisse  pres- 
que toujours  dans  le  doute  ou  l’incertitude  Si  j’ai  recours  aux  gram- 
maires, elles  médisent  que  l’usage  seul  peut  me  servir  de  guide  , 
et  lorsque  j’ai  besoin  d’ecrire  au  moment  même  , où  irai-je  cher- 
cher l’usage?  Il  existe  des  observations  critiques  faites  par  des 
hommes  habiles  sur  le  juste  emploi  deplusieurs  mots  et  de  plusieurs 
phrases  ; mais  ces  observations  sont  disséminées  dans  une  multitude 
d’ouvrages,  et  il  n’y  en  a aucun  qui  m’indique  où  je  puis  trouver 
celles  dont  le  besoin  se  présente  à chaque  instant,  et  encore  moins 
qui  m’enseigne  à discerner  celles  qui  sont  justes  d’avec  celles  qui  ne 
le  sont  pas,  ou  à me  décider  dan»  les  cas  où  elles  se  contredisent. 

11  faut  donc,  si  je  veux  être  sûr  d’écrire  purement  , ou  que  j’incul — 
que  dans  ma  mémoire  toutes  les  règles  des  grammaires  et  toutes  les 
bonnes  observations  des  critiques, et  la  vie  entière  n’y  suffirait  pas  ; 
ou  que  je  m’entoure  de  tous  les  ouvrages  qui  existent  sur  cette  ma- 
tière, pour  y chercher  à chaque  occasion  de  quoi  régler  mon  style 
et  diriger  mon  goût , et  ce  moyen  n’est  pas  plus  praticable  que  le 
premier. 

C’est  dans  le  dessein  de  remédiera  ces  inconvénicns,  que  nous  avons 
entrepris  l’ouvrage  que  nous  offrons  aujourd’hui  au  public.  Afin  de 
mettre  nos  lecteurs  à même  de  jouir  des  découvertes  des  nouveaux 
grammairiens , sans  être  obligés  d’apprendre  leurs  diverses  no- 
menclatures, nous  avons  réduit  en  un  seul  système  tout  ce  ipuc 
nous  avons  jugé  utile  dans  les  nouvelles  grammaires  , et  nous  1 ’r»  - 
vous  soumis  à une  nomenclature  uniforme.  I.cs  discussions  polé- 
miques ont  été  écartées,  les  explications  diffuses  resserrées,  et  pl  ci 
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sieurs  parties  qui  ne  s’assortissaient  qu’à  un  système  particulier, 
ont  été  refondues  et  appropriées  au  système  commun. 

Ce  système,  que  l’ordre  alphabétique  semble  morceler,  se  trouve  lié 
par  le  moyen  des  renvois  qui  établissent  la  correspondance  des  ar- 
ticles entre  eux  ; et  le  lecteur  peut , à son  gré,  ou  ne  consulter  que 
des  articles  isolés , si  son  besoin  se  borne  là  , ou  suivre  avec  ordre 
toutes  les  parties  , s’il  veut  approfondir  la  science. 

Les  règles  générales  et  les  exceptions  , qui  ne  se  présentent  ordi- 
nairement qu’une  fois  dans  les  grammaires  , se  reproduisent  souvent 
ici  par  l’application  que  l’on  en  fait  à chacun  des  mots  qui  sont 
soumis  aux  unes  ou  aux  autres  ; de  manière  que  chaque  mot  suscep- 
tible d’une  difficulté  rappelle  ou  la  règle  ou  l’exception  , et  qu’on 
n’est  pas  obligé  d’avoir  recours  à chaque  instant  aux  articles  qui  les 
expliquent  et  les  établissent. 

Mais  les  règles  de  la  grammaire  qui  n’enseignent  qu’à  écrire  cor- 
rectement, n’offrent  qu’un  secours  faible  et  souvent  incertain  à 
ceux  qui  veulent  écrire  avec  élégance  , et  donner  au  discours  le  ton, 
la  tournure,  les  couleurs  et  les  nuances  convenables,  selon  la  na- 
ture des  sujets  , le  caractère  des  idées  et  le  besoin  des  circonstances. 
Souvent  les  règles  grammaticales  sont  obligées  de  céder  aux  règles 
ou  aux  inspirations  du  goût , et  de  grandes  beautés  brillent  quel- 
quefois dans  des  expressions  et  des  tours  où  ces  règles  sont,  sinon 
évidemment  violées  , du  moins  élégamment  éludées. 

Il  nous  a donc  paru  nécessaire  de  joindre  aux  règles  grammati- 
cales proprement  dites  , les  règles  du  style  dans  chaque  genre  de  lit- 
térature , et  de  montrer  par  des  exemples  comment  la  perfection 
résulte  de  la  combinaison  des  unes  avec  les  autres  , de  la  modifica- 
tion des  unes  par  les  autres. 

On  ne  s’imaginera  pas  sans  doute  que  nous  ayons  eu  la  témérité 
de  vouloir  refaire  un  art  que  tant  d’écrivains  célèbres  ont  porté  à 
sa  perfection.  Le  tenter  eût  été  ridicule  de  notre  part , et  la  nature 
de  notre  ouvrage  ne  l’aurait  pas  permis  à des  littérateurs  plus  ha- 
biles. Il  ne  s’agit  point  ici  de  faire  des  règles  nouvelles  , d’établir  des 
systèmes  nouveaux  , d’indiquer  de  nouvelles  routes  ; mais  de  rassem- 
bler sous  les  yeux  du  lecteur , dans  l’ordre  le  plus  commode  , tout 
ce  cju’on  a écrit  de  plus  clair  et  de  plus  méthodique  pour  le  guider 
dans  l’art  d’écrire. 

Voltaire,  Marmontel , le  chevalier  de  Jaucourt,  La  Harpe,  et 
sur— tout  Condillac , nous  ont  fourni  la  plus  grande  partie  de  nos 
matériaux..  Tantôt  nous  les  avons  insérés  sans  aucun  changement  , 
tantôt  nous  les  avons  combinés  les  uns  avec  les  autres  ; quelquefois 
nous  avons  suppléé,  par  des  articles  de  notre  composition,  ceux 
que  nous  n’avons  pas  trouvés  ailleurs,  ou  qui  ne  nous  ont  pas 
paru  suffisamment  développés  ou  assez  clairement  présentés. 

Une  autre  partie  de  notre  ouvrage,  qui  paraîtra  sans  doute  de 
quelque  utilité,  c’est  le  recueil  des  observations  les  plus  importan- 
tes qui  ont  été  faites  sur  un  grand  nombre  de  mots  et  de  phrases. 
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Nous  nous  sommes  contentés  de  présenter  sans  remarques  celles 
qui,  n’ayant  point  trouvé  de  contradicteurs,  sont  assez  garanties  par 
l’autorité  de  leurs  auteurs;  nous  avons  rapporté  les  objections  que 
l’on  a faites  contre  plusieurs  autres,  et  nous  avons  tâché  de  conci- 
lier les  opinions  contraires,  ou  risqué  de  décider,  en  nous  appuyant 
toujours  sur  des  raisons  que  nous  avons  crues  solides,  et  sur  un 
nombre  suffisant  d’autorités  que  nous  avons  regardées  comme  pré- 
pondérantes. 

Ainsi,  l’on  trouvera  dans  ce  Dictionnaire  les  observations  impor- 
tantes applicables  aux  usages  actuels  de  la  langue,  qui  étaient  au- 
paravant dispersées  dans  un  grand  nombre  d’ouvrages.  Les  ancien- 
nes remarques  de  Yaugelas  , de  Ménage  , de  Bouhours  , de  Thomas 
Corneille,  etc. , qui  peuvent  encore  s’appliquer  à ces  usages,  se  trou- 
vent indiquées  sommairement  aux  articles  des  mots  qui  y ont 
donné  lieu;  et  toutes  celles  de  Voltaire  , de  la  Harpe  , de  Condil- 
lac  , et  des  autres  auteurs  de  nos  jours , y sont  rapportées  fidèle- 
ment^ on  n’en  a pas  même  exclu  les  critiques  souvent  hasardées  de 
quelques  grammairiens  peu  accrédités  ; tels  que  Féraud  , Domer- 
gue , etc.  , lorsque  ces  critiques  ont  été;  mal  à propos  accueillies 
dans  quelque  ouvrage  d’instruction  publique , ou  qu’elles  ont 
donné  lieu  à quelque  discussion  importante  ; mais  aussi  on  a re- 
cueilli avec  éloge  celles  dont  on  a reconnu  la  justesse  , et  l’on  s’est 
efforcé  de  rendre  justice  à tous. 

Mais  ce  ne  sont  pas  là  toutes  les  difficultés  de  la  langue  française; 
il  en  est  un  grand  nombre  qui  s’élèvent  chaque  jour  dans  l’esprit  de 
ceux  qui  consultent  le  Dictionnaire  de  l’Académie  française.  Quoi- 
qu’on ne  soit  plus  disposé  aujourd’hui  à regarder  ce  Dictionnaire 
comme  un  recueil  d’oracles  irréfragables , on  est  porté  cependant 
à en  adopter  les  définitions  et  les  exemples  lorsqu’on  ne  voit  pas  qu’ils 
aient  été  contredits  , et  à regarder  comme  contraires  aux  usages  de 
la  langue  les  acceptions  que  l’on  n’y  trouve  point  indiquées.  Or , 
comme  il  y a dans  cet  ouvrage  plusieurs  expressions  hors  d’usage, 
et  qu’on  n’y  trouve  pas  un  grand  nombre  d’acceptions  autorisées  par 
les  écrivaÿis  les  plus  distingués  , et  particulièrement  par  les  poètes, 
il  nous  a paru  nécessaire  de  relever  ces  erreurs , de  suppléer  ces 
omissions  , et  de  lever  par  ce  moyen  les  difficultés  auxquelles  elles 
peuvent  journellement  donner  lieu. 

Nous  avons  hésité  pendant  quelque  temps  si , par  Dictionnaire  de 
l’Académie  française  , nous  entendrions  la  dernière  édition  de  1 76?., 
ou  une  édition  de  1798  faite  après  la  suppression  de  l’Académie. 

Mais  comme,  dans  un  procès  auquel  nous  avons  eu  grande  part, 
il  a été  décidé  judiciairement  que  cette  dernière  édition  était  vrai- 
ment l’ouvrage  de  l’Académie,  nous  avons  cru  devoir  soumettre  no- 
tre opinion  à cette  décision.  En  conséquence,  toutes  les  fois  que 
nous  parlons,  dans  notre  ouvrage,  du  Dictionnaire  de  l’Academie, 
sans  indiquer  l’édition  de  1762,  c’est  de  celle  de  1798  que  nous 
entendons  parler.  Nous  avons  pris  ce  parti  avec  d'autant  moins 
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répugnance  , que  cette  édition  de  1 798  contient  presque  tout  ce 
qui  se  trouve  dans  celle  de  1762,  et  que  plus  il  y a de  fautes  dans 
un  ouvrage , plus  la  critique  y trouve  d’occasions  et  de  moyens 
d’instruction. 

On  voit,  par  les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d’entrer,  que 
notre  ouvrage  n’est  pas  un  Dictionnaire  de  la  langue  française  , 
mais  un  Dictionnaire  des  difficultés  de  la  langue  française  ; c’est- 
à-dire  , des  règles  de  la  langue  française  , des  applications  de  ces 
règles  , d’un  grand  nombre  de  remarques  et  d’observations  parti- 
culières qui  n’ont  pu  être  réduites  en  règles  , et  enfin  des  fautes 
de  quelques  ouvrages  qui  peuvent  induire  en  erreur  , parce  qu’ils 
sont  entre  les  mains  de  tout  le  monde,  et  qu’on  a l’habitude  de 
les  consulter. 

Il  ne  faut  point  chercher  dans  notre  Dictionnaire  la  signification 
des  mots,  ni  les. différentes  acceptions  dans  lesquelles  on  peut  les 
prendre.  Si  on  les  donne  quelquefois  , ce  n’est  que  par  occasion,  ou 
pour  préciser  l’objet  de  la  question , ou  pour  éclaircir  quelque 
règle,  ou  pour  relever  quelque  erreur,  ou  enfin  pour  constater 
quelque  omission. 

Nous  aurions  intitulé  notre  ouvrage  Dictionnaire  grammatical , 
si  nous  nous  étions  bornés  à y ranger  par  ordre  alphabétique 
toutes  les  règles  de  la  grammaire  française  ; nous  l’avons  intitulé  : 
Dictionnaire  des  difficultés  de  la  langue  française,  parce  qu’à  ces 
règles,  destinées  elles-mêmes  à éclaircir  des  difficultés,  nous  avons 
joint  des  questions  qui,  ne  pouvant  être  immédiatement  décidées 
par  des  règles  , offrent  d’autres  difficultés  d’autant  plus  embarras- 
santes qu’elles  ne  peuvent  être  éclaircies  que  par  la  discussion  , ou 
tranchées  que  par  dés  autorités  imposantes  et  généralement  re- 
connues. 

On  ne  trouve  nulle  part  des  règles  qui  enseignent  quels  sont  les 
adjectifs  qui  peuvent  ou  non  précéder  leurs  substantifs;  nous  indi- 
quons à chaque  adjectif  s’il  peut  être  mis  avant  ou  après.  Les  exem- 
ples dont  nous  faisons  suivre  chaque  décision , et  les  règles  que 
nous  avons  exposées  à l’article  Adjectif,  et  auxquelles  nous  ren- 
voyons ordinairement , aplanissent  beaucoup  de  difficultés  , et  jet- 
tent quelque  lumière  sur  cette  matière  abandonnée  jusqu’à  pré- 
sent à J’incertitude  de  l’usage.  Il  en  est  à peu  près  de  même  des 
cas  où  l’on  peut  placer  les  adverbes  entre  l’auxiliaire  et  le  parti- 
cipe : nous  avons  eu  soin  de  les  indiquer  à chaque  adverbe.  Si  nous 
avons  fait  quelque  faux  pas  dans  cette  route  si  incertaine  , nous 
espérons  du  moins  qu’on  nous  saura  gré  d’y  avoir  porté  quelques 
lueurs,  et  d’avoir  fourni  aux  écrivains  plus  instruits  qui  viendront 
après  nous , l’occasion  de  compléter  un  recueil  d’observations  si 
nécessaires  pour  l’exactitude  du  langage. 

Par  les  mots  difficultés  littéraires , que  nous  avons  insérés  dans 
le  titre  de  notre  ouvrage  , nous  entendons  ftulement  les  difficultés 
littéraires  relatives  au  langage.  Le  caractère  de  chaque  genre  de 
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littérature  ayant  un  rapport  essentiel  avec  un  caractère  particulier 
de  style , nous  aurions  cru  laisser  une  lacune  dans  notre  ouvrage 
en  n’y  donnant  pas  des  notions  au  moins  générales  sur  chacun  de 
ces  genres;  mais  on  ne  doit  pas  s’attendre  à y trouver  toutes  les 
règles  de  l’éloquence,  de  l’histoire  et  de  chaque  genre  de  poème.  Il 
nous  a paru  suffisant , pour  notre  plan  , de  marquer  les  rapports  de 
chaque  genre  avec  l’art  d’exprimer  ses  pensées. 
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À . Substantif  masculin.  Première  lettre 
Je  l'alphabet,  la  première  des  voyelles. 

L’ Académie  dit  que  a est  un  nom  in- 
déclinable tjui  ne  prînd  pas , comme 
presque  tous  les  noms,  un  s au  pluriel. 
Lorsque  l’Académie  a adopté  cet  arti- 
cle , elle  n’a  pas  plrévu  qu’clle  dirait  au 
mot  déclinaison , qui/  n’y  a point  en 
français  de  cas  , ni  par  conséquent  de 
déclinaisons  proprement  dites.  "Sa,  dans 
la  langue  française  , il  n’y  a point  de 
déclinaisons  proprement  dites , tous  les 
noms  de  cette  langue  sont  indéclina- 
bles, et  par  conséquent  aussi  le  sub- 
stantif a.  Il  me  semble  que  l’Académie 
aurait  dû  substituer  le  nom  d’invaria- 
ble à celui  d’ indéclinable. 

y! , comme  disent  l’Académie  et  tous 
les  lexicographes  qui  ont  copié  son  dic- 
tionnaire , ne  prend  point  de  s an  plu- 
riel ; mais  ni  l’Académie,  ni  ces  lexico- 
graphes ne  donnent,  la  raison  de  cette 
exception  , et  on  la  cherche  inutile- 
ment dans  les  grammaires.  Tâchons  de 
la  découvrir. 

Les  noms  sont  mis  au  pluriel  quand 
ils  expriment  plusieurs  individus  dis- 
tincts qui  fo*t  partie  d’une  certaine 
classe.  Deux  hommes  se  dit  de  deux  in- 
dividus distincts  de  la  classe  indiquée 

Îiar  le  nom  appellatif  homme;  mais 
orsqu’un  nom  n indique  pas  nne  clas- 
se, et  qu’il  est  seulement  le  signe  indi- 
viduel d’un  objet  unique , il  ne  peut 
être  appliqué  à plusieurs  objets , ni  par 
conséquent  prendre  le  signe  du  plu- 
riel ; c’est  véritablement  un  nom  pro- 
pre. Le  mot  a signifie  un  son  particu- 
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lier  de  la  voix  humaine  ; il  ne  peut 
donc  être  appliqué  qu’à  ce  son  , rt  par 
conséquent  il  repousse  tout  signe  qui 
indique  un  pluriel. 

A la  vérité  , a considéré  comme  ca- 
ractère ou  comme  son,  peut  avoir  plu- 
sieurs formes,  plusieurs  accessoires  re- 
latifs à sa  figure  ou  à sa  prononciation  ; 
mais  il  n’en  est  pas  moins  le  signe  d’un 
objet  individuel  ; et , quoiqu’il  puisse 
être  accompagné  de  certains  mots  qui 
indiquent  le  pluriel , cette  idée  de  plu- 
ralité tombe  ou  Sur  la  répétition  du  si- 
gne , ou  sur  la  différence  de  ses  formes 
écrites  ou  prononcées,  mais  non  sur  la 
signification  réelle  du  mot  qui  ne  peut 
être  appliquée  qu’au  son  de  voix  qu’il 
indique.  Quand  on  dit  deux  a , trois  a , 
c’est  comme  si  l’on  disait  le  caractère  a 
répété  deux  fois,  trois  fois.  On  fait  de 
petits  a , de  grands  a ; il  y a des  a longs 
et  des  a brefs,  c’est-à-dire,  qu’on  donne 
au  signe  a des  formes  plu*  ou  moins 
grandes  , et  aii  son  qu’il  représente  une 

Srononciation  longue  ou  brève  ; mais, 
ans  toutes  ces  phrases  , il  n’est  point 
question  de  plusieurs  sons  de  la  voir 
humaine  : c’est  toujours  lé  même  signe 
exprimant  un  son  individuel , et  voilà 
pourquoi  il  no  prend  pas  la  marque  ' >- 
caractéristique  du  pluriel.  Au  contrai- 
re , quand  on  dit  deux  hommes  , trois 
hommes , le  nom  homme  prend  la  forme 
du  pluriel , parce  qu’il  indique  deux  , 
trois  individus  distincts  faisant  partie 
de  la  classe  qu’il  exprime.  Deux  a , 
c’est  deux  fois  le  même  signe  ; deux 
hommes  , c’est  un  homme  et  un  autre 
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homme.  C’est  par  cette  raison  qu'au- 
cune lettre  de  l’alphabet  ne  prend  le 
signe  du  pluriel. 

Il  en  est  de  même  des  noms  des  chif- 
fres qui  sont  chacun  un  signe  déterminé 
de  tel  ou  tel  nombre  : on  écrit  sans  s , 
deux  un  , trois  quatre  , cinq  neuf  ,*  six 
zéro  , etc.  ; des  signes  que  Ton  emploie 
dans  la  musique  pour  signifier  chaque 
ton  : deux  ut , trois  ré,  quatre  si , etc.  ; 
des  mots  qui  n’expriment  qu’un  rap- 
rt  particulier  ou  une  vue  particu- 
re  de  l’esprit  : des  si , des  quand , 
des  mais , des  pourquoi , des  comment. 
Il  y a trois  que  dans  cette  phrase  ; ces 
deux  qui  font  un  mauvais  effet.  Il  ne 
s’agit  dans  toutes  ces  phrases  que  de  la 
répétition  des  mêmes  signes , et  non  de 
plusieurs  individus  distincts. 

xi  ne  se  prononce  point  dans  Saône , 
aoriste,  taon,  aodt  : on  prononce  comme 
si  l’on  écrivait  Sône , oriste,  ton,  oût; 
mais*  se  fait  entendre  dans  aoilter. 

Dans  cette  façon  de  parler,  il  y a,  a 
est  verbe.  C’est  une  de  ces  expressions 
figurées  qui  se  sont  introduites  par  imi- 
tation, par  abus  ou  par  catachrése.  On  a 
dit  au  propre  , Pierre  a de  l'argent , il 
a de  l’esprit;  et  par  imitation  on  a dit , 
il  y a de  l’argent  dans  la  bourse,  il  y a 
de  t esprit  dans  ces  vers.  Il , est  alors 
un  terme  abstrait  et  général , comme 
ce,  on.  Ce  sont  des  termes  raétaphysi-r 
ques  formes  à l’imitation  des  mots  qui 
marquent  des  objets  réels.  L’y  vient  de 
1 ’ibi  des  Latins  , et  a*la  même  significa- 
tion. //  , y , c’est-à-dire , là  , ici , dans 
le  point  dont  il  s’agit.  Il  y a des  hom- 
mes qui,  etc.  Il,  c’est-à-dire,  l’être  mé- 
taphysique , l’être  imaginé  ou  d’imita- 
tion , a , dans  le  point  dont  il  s'agit , des 
hommes  qui,  etc.  C’est  aussi  par  imita- 
tion qu’on  dit , la  raison  a des  bornes , 
notre  langue  n'a  point  de  cas , la  logi- 
que a quatre  parues , etc.  ( Dumarsais.) 

A est  la  troisième  personne  du  sin- 
gulier , du  présent  de  l’indicatif  du 
verbe  avoir.  C’est  sans  doute  un  défaut, 
dit  Voltaire,  qu’un  verbe  ne  soit  qu’une 
seule  lettre , et  qu’on  exprime  il  a rai- 
son, il  a de  l’esprit , comme  on  exprime 
il  est  a Paris , il  est  a Lyon.  Il  a eu 
choquerait  horriblement  l’oreille  si  l’on 
n’y  était  pas  accoutumé.  Plusieurs  écri- 
vains se  servent  de  cette  phrase , la 
différence  qu’il  y a,  la  distance  qu’il  y 
a entre  eux  ; est-il  rien  de  plu3  languis- 
sant à la  fois  et  de  plus  rude?  n’cst-il 

Ïias  aisé  d’éviter  cette  imperfea^on  du 
angage  en  disant  simplement,  la  di- 
stance , la  différence  entre  eux?  à quoi 
bon  ce  qu’il  et  cet  y a qui  rendent  le 
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discours  sec  et  diffus , et  qui  réunissent 
ainsi  les  plus  grands  défauts?  Pic  faut- 
il  pas  sur-tout  éviter  le  concours  de 
deux  a?  il  va  a Paris , il  a Antoine  en 
aversion.  Trois  et  quatre  a de  suite  sont 
insupportables:  il  va  a Amiens,  et  de 
là  à Arques.  La  poésie  française  pro- 
scrit ce  heurtement  de  voyelles  : 

Gardez  qtr’une  voyelle  , à courir  trop  bâtée  , 

Ne  soit  d’une  voyelle  en  «on  chemin  heurtée. 

(Boilud.) 

Voltaire  a voulu  substituer  la  lettre  a 
à la  lettre  o dans  français  , française  et 
dans  les  temps  des  verbes  que  l’on 
écrit  avec  oi  • français,  je  disais,  etc.  Dn- 
marsais  a très-bien  prouvé  que  cette  in- 
novation est  un  abus  contraire  aux  prin- 
cipes. Cependant  , malgré  les  eflbrts  de 
plusieurs  gens  de  lettres,  et  ceux  de  l’A- 
cadémie qui  n’avait  point  adopté  cette 
nouvelle  orthographe  , elle  a tellement' 
prévalu , qu’on  peut  la  regarder  comme 
adoptée  généralement  par  l’usage.  En- 
fin , l’Académie  vient  de  décider  qu’elle 
l’emploîrait  dans  le  nouveau  Diction- 
naire auquel  elle  travaille.  Nous  avons 
cru  devoir  suiwe  son  exemple , en 
écrivant  français  au  lieu  de  français  , 
j'allais  au  lieu  de  j’ allais.  Par-là  on  ne 
fait  que  substituer  un  nouvel  abus  à 
l’ancien  ; car  ai  ne  représente  pas  plus 
le  son  ès  que  l’on  fait  sentir  dans  fran- 
çais , que  ne  le  représentait  oi. 

A , préposition  dont  l’usage  primitif 
est  de  marquer  un  rapport  à un  terme. 
Aller  à Paris,  être  à Paris.  Toutes 
les  fois  que  cette  préposition  n’est  pas 
prise  dans  le  sens  propre  de  sa  destina- 
tion, elle  y a toujours  un  rapport  plus 
ou  moins  éloigne.  Un  air  à chanter  est 
un  air  que  le  compositeur  a destiné  à 
être  chanté  ; une  chaise  à porteur  est 
une  ohaise  que  Ton  a destinée  à être 
portée  : un  pot  à l’eau  est  un  pot  que 
l’on  a destiné  à contenir  de  l’eau  ; une 
maison  à vendre  est  une  maison  que  l’on 
a destinée  à être  vendue.  Dans  toutes  cei 
phrases  il  y a but,  destination,  terme. 
U Envie  a l’œil  timide  et  louche , c’est 
l’Envie  que  l’on  reconnaît  à son  oeil  ti-. 
mide  et  louche.  Dans  arraeher  des  herbes 
brin  à brin , chaque  brin  d'herbe  devient 
à son  tour  le  terme  d’upe  action  : on  va 
d’un  brin  à l’autre  pour  arracher  ce 
dernier.  Dans  donner  quelque  chose  à 
quelqu’un , âler  quelque  chose  à quel- 
qu’un , a annonce  le  terme  des  verbes 
donner  et  âler,  et  quelqu’un  complète 
l’idée  de  ces  termes  ; car  c’est  à quel- 
u’un  que  vient  alAnitir  et  l’action  de 
ouner,  et  l’action  d’ôter.  » 
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Il  ne  faut  donc  pas  dire  arec  le  Dic- 
tionnaire de  l’Académie  , qu’à  signifie 
après  , avec  , liant,  en , par,  polir,  se-. 
Ion  , suivant , sur,  vers.  Quand  je  dis , 
je  vous  remets  il  deux  mois  pour  vous 
parer,  je  ne  veux  pas  dire  que  je  vous 
paierai  après  deux  mois , mais  c’est  un 
terme  que  j’assigne  pour  le  paiement. 
Quand  je  dis  que  je  mange  morceau  a 
morceau , cela  ne  signiJie  pas  que  je 
mange  un  morceau  après  un  autre  ; mais, 
qu’après  avoir  mangé  un  morceau  , un 
autre  morceau  devient  le  terme  où  tend 
l’action  de  manger.  Travailler  a l’ai- 
guille ne  signifie  pas  travailler  avec  l'ai- 
guille ; mais  a indique  l’aiguille  comme 
le  terme  du  choix  qu’on  a fait  de  cet  in- 
strument préférablement'  à tout  autre. 
l'ivre  a Paris  ne  signifie  pas  vivre  dans 
Paris;  mais  a fait  considérer  Paris  com- 
me un  point  où  l’on  s’est  fixé  pour  y vi- 
vre. C’est  lorsque  le  lieu  n’est  pas  con- 
sidéré comme  un  point,  mais  comme  un 
espace  , que  l’on  dit  en  ou  dans.  Poivre 
eu  France , vivre  dans  la  France  ; vivre 
en  province.  P ivre  dans  Paris , ne  signi- 
fie donc  pas  exactement  la  même  chose 
que  vivre  a Paris. 

On  ne  peut  pas  dire  non  plus  comme 
le  même  Dictionnaire , qu’à  sert  à mar- 
quer le  temps , le  lieu , ètc.  Quand  je  dis 
je  dîne  à.... , il  est  impossible  que  l’on 
devine  si  cette  préposition  a rapport  au 
temps  ou  au  lieu.  Elle  aurait  rapport  au 
temps  si  je  disais  je  dîne,  a quatre  heures  ; 
elle  aurait  rapport  au.lieu  si  je  disajs  je 
dîne  au  faubourg  Saint-Honoré.  A ne 
marque  donc  dans  ces  phrases  ni  le 
temps , ni  le  lieu  ; il  sert  a annoncer  un 
rapport  vague  de  terme  dont  l'idée  est 
complétée  par  le  mot  ou  les  mots  qui 
suivent. 

11  serait  plus  ridicule  encore  de  dire 
avec  l’abbé  Girard  , qu’à  indique  la 
spécification  par  vingt -cinq  dijfcrens 
moyens.  Par  la  forme  de  la  structure  , 
lit* a colonnes,  table  il  pieds  de  biche; 
par  la  qualité , mot  a double  sens  ; par 
la  cause  mouvante , orme  a feu , etc.,  etc. 
11  est  aisé  de  remarquer  que , dans  ces 
phrases,  à ne  marque  ni  forme  de  struc- 
ture, ni  qualité,  ni  cause  mouvantc,etc.  ; 
mais  qu’il  annonce  seulement  un  rap- 
port dont  les  mots  qni  suive»#  complè- 
tent l’idée.  Quand  j’ai  dit' fil  à , je 

peux  aussi  bien  ajouter  vendre  que  co- 
lonnes ; a n’indique  donc  pas  plus  l’ac- 
tion de  vendre  que  la  forme  de  la  struc- 
ture. 

D’autres  grammairiens  font  de  la  pré- 
position a une  préposition  collocative , 
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ordinale , unitive , terminale , etc.  ; et 
tout  cela  avec  aussi  peu  de  raisou. 

La  préposition  à devient  un  mot  com- 
posé , par  sa  jonction  avec  l’article  le  ou 
avec  1 article  pluriel  les.  L’article  le  à 
cause  du  son  sourd  de  l’e  muet  a amené 
au  ; de  sorte  qu’au  lieu  de  dire  à le , 
nous  disons  au  , si  le  nom  ne  commence 
pas  par  une  voyelle  : s adonner  au  bien; 
et  au  pluriel,  au  lieu  de  dire  a les, 
nous  disons  aux , soit  que  le  nom  com- 
mence par  une  voyelle  ou  par  une  con- 
sonne : aux  hommes , aux femmes , etc. 
Ainsi  au  est  autant  qu  c'a  le , et  aux  au- 
tant que  a les. 

11  faut  répéter  la  préposition  h devant 
cliacub  descscomplcmens.  Ncditesdonc 
pas  il  aime  h lire  et  écrire,  mais  , il  aime 
à lire  et  à écrire.  N’imitez  pas  en  cela 
J.-J.  Rousseau , qui  sous-entendait  ordi- 
nairement cette  préposition.  11  ne  faut 
pas  conclure  de  li  que  l’on  doive  dire  , 
parmi  tous  les  romans  de  ï antiquité  , je 
donne  la  préférence  à Théagène  et  à Cha- 
nel te:  parce  que  les  deux  mots  Théagène 
et  Chariclce  étant  le  titre  d’un  ouvrage, 
sont  regardés  comme  une  expression 
unique  qui  forme  le  complément  de  la 
préposition  à. 

On  a beaucoup  .reproebé  à Boileau  ce 
vers  : 

C’est  a vous,  mon  esprit,  a qui  je  veux  parler. 

Boileau  a donné  ici  deux  termes  au  verbe 
parler  : a vous  et  à qui.  11  faut  dire , c’est 
à vous,  mon  esprit,  que  je  veux  parler. 

Domergue,  malgré  l’autorité  de  l’Aca- 
démie et  un  usage  bien  établi,  ne  veut 
pas  que  l’on  dise  , il  y avait  sept  h huit 
femmes  dans  celle  assemblée.  On  dit  avec 
raison , ajoute  cet  académicien , de  sept 
à huit  heures,  allant  de  sept  il  huit 
heures , parce  que  huit  heures  est  le  ter- 
me où  aboutit  l’action  d’ailcr  ; il  y a un 
espace  à parcourir , il  y a des  fractions 
d’heures.  Mais  on  ne  conçoit  pas  des 
fractions  de  femmes  ; il  faut  opter  en- 
tre sept  et  huit  , et  dire  sept  ou  huit 
femmes. 

Ily  a une  grande  différence  entre  ces 
deux  expressions,  j’irai  chez  vous  de 
sept  à huit  heures , et  il  y avait  sept  à 
huit  femmes  dans  eette  assemblée.  La 
première  indique  un  temps  divisible 
entre  sept  heures  et  huit  heures;  la  se- 
conde indique  un  nombre  approximatif 
montant  à sept,  ou  tout  au  plus  à huit 
persoHnes.  A la  vérité , il  n’y  a point  de 
fractions  entre  sept  et  huit  femmes.  Mais 
il  ne  s’agit  pas  ici  d’un  nombre  entre 
sept  et  huit,  mais  d’une  estimation  de 
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sept  à huit  femmes.  Celui  qui  dit , il  y 
m'ait  dans  cette  assemblée  sept  à huit 
femmes  , n’cst  pas  certain  qu’il  y avait 
sept  femméîf  ; mais  il  assure  que  le  nom- 
bre qui  s’y  trouvait  montait  peut-être  à 
sept,  ou  tout  au  plus  à huit.  Le  nombre 
huit  est  le  seul  certain  et  déterminé  ; au 
lieu  que , dans  j’irai  vous  voir  de  sept 
à huit  heures , les  deux  époques  sont  dé- 
terminées, et  admettent  un  intervalle. 
Il  y avait  dans  celle  assemblée  sept  ou 
huit  femmes  , n’exprime  pas  si  précisé- 
ment l’estimation  faite  du  nombre  , et 
le  terme  le  plus  élevé  porté  à hqit.  Cette 
façon  de  parler  n’affirme  rien,  c’est  com- 
me si  l’on  disait  : peut-être  y en  avait-il 
sept , pcut-éln-  y en  avait-il  huit,;  voilà 
mon  estimation,  je  n'assure  pas  plus  l’un 
que  L'autre.  Si  l’on  veut  bien  réfléchir 
sur  ces  deux  phrases , on  conviendra 
que  ce  sont  là  les  nuances  qui  les  dis- 
tinguent, et  que  par  conséquent  on  peut 
employer  l’une  ou  l’autre,  suivant  les 
vues  de  l’esprit. 

il  y a des  prépositions  qui  veulent 
être  suivies  de  la  préposition  à.  Telles 
sont  par  rapport,  quant , jusque , et 
quelquefois  sauf,  et  jusque.  Par  rap- 
port à lui,  quant  h eux , sauf  à eux  a se 
pourvoir;  mais  on  dit  aussi  sauf  leur 
recours,  cljusque-la , jusque  sur  le  trône. 

Plutôt  que  juKjuflà  j'aliiose  mon  prgucit,  etc. 

( Voltaiui  , Henriade.) 

Le  son  de  l’a  est  plus  éclatant  que 
celui  de  toutes  les  autres  voyelles , et  la 
voix  pour  complaire  à l’oreille,  dit  Mar- 
inante! , le  choisit  naturellement  : lu 
preuve  en  est  dans  les  accens  indéli- 
bérés d’une  voix  qui  prélude  , dans  les 
cris  de  surprise  , de  douleur  et  de  joie. 
— 11  ne  faut  pas  conclure  de  là  que  ce 
mot  fasse  un  bon  effet  dans  une  phrase, 
lorsqu’il  y .revient  souvent.  Cette  répé- 
tition est  sur-tout  insupportable  lors- 
qu'il s’y  présente  sous  des  acceptionsdif- 
ferentes  , comme  dans  cette  phrase  de 
la  Harpe.  « C’est  raisonner  étrangement 
que  de  dire  à un  homme  qu’il  ré a dll  sa 
célébrité  qu’usa  méchanceté;  etdel’in- 
viter  à renoncer  à la  seule  chose  qui  l’a 
rendu  célèbre.  » 

a ou  ad.  Particule  prépositive  em- 
pruntée de  la  préposition  latine  ad, 
qui  se  met  au  commencement  de  cer- 
tains mots , et  qui  sert  à marquer,  com- 
me la  préposition  à,  la  tendance  vers  un 
but  physique  ou  moral.  On  se  sert  de  a 
dans  les  mots  i|ue  nous  composons  nous- 
mêmes  à l’imitation  de  ceux  du  latin  , 
et  même-dans  quelques-uns  de  ceux  que 
nous  en  avons  empruntés.  Aguerrir, 
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rendre  propre  à la  guerre  ; améliorer , 
faire  tendre  à un  état  meilleur  ; anéan- 
tir, réduire  à néan^  avocat,  que  l’on 
écrivait  anciennement  advocat,  appelé 
pour  plaider  une  cause.  On  se  sert  de 
ad  quand  le  mot  simple  commence  par 
une  voyelle , par  un  h muet , et  quel- 
quefois quand  il  commence  par  / ou  par 
V-  Adapter,  ( aplare  ad)  ; adhérer,  ( fur - 
rere  ad)  ; admettre , mettre  dans  ; ad- 
joint, ( junclus  ad)  ; adverbe , (ad  ver-s 
bum  junclus ) ,.  etc. 

Dans  quelques  cas , le  rf  de  ad  se  trans- 
forme cil  la  consonne  qui  commence  le 
mot  simple  : si  c’est  un  c ou  un  q,  comme 
accumuler,  acquérir;  un  f,  comme  affa- 
mer ; un  g,  comme  aggréger  ; un  /, 
comme  allaiter  ; un  n,  comme  annexer; 
un  p,  comme  applanir,  appauvrir,  ap- 
position; un  r,  comme  arranger,  arron- 
dir; un  s,  comme  assaillir,  assidu  , as- 
sortir ; un  t , comme  attribut , atténuer, 
etc. 

Ab  ou  abs.  Particule  prépositive  em- 
pruntée du  latin,  qui  se  met  au  com- 
mencement d’un  mot  pour  marquer 

Srincipalemcnt  la  séparation  , coftime 
ans  abhorrer,  abjuration,  ablution, 
abnégation,  abortif,  abrogé,  absolution, 
abstinence , abstrait,  abusif,  etc. 

Abaisse.  Substantif  féminin.  Ce  n’est 
pas , comme  le  dit  l’Académie  , une  pâte 
qui  fait  la  croûte  de  dessous  dans  plu- 
sieurs pièces  de  pâtisserie  ; c’est  un  mor- 
ceau de  pâte  qui  a été  abaissé,  c’est-à- 
dire  , dont  on  a diminué  la  hauteur  en 
le  passant  sous  le  rouleau  , et  jusqu’à  ce 
qu  il  soit  devenu  mince.  Une  abaisse  est 
une  pièce  de  pâte  mince  que  l’on  em- 
ploie de  diverses  manières. 

Abaissement.  Substantif  masculin. 
L’Académie  définit  ce  root,  diminution 
de  hauteur.  Elle  a oublié  de  définir  l’ac- 
ception primitive.  11  se  dit  proprement 
de  l’action  d’un  corps  qui  s’éloigne  , en 
baissant,  d’un  lieu  ou  d’nn  point  plus 
élevé  ; ou  de  l’état  de  ce  corps  relati- 
vement à cette  action.  On  dit,  dans  le 
premier  sens , l’ abaissement  du  mercure 
dans  le  baromètre  se  fait  d’un  degré 
supérieur  a un  degré  inférieur;  et  dans 
le  second  , le  plus  grand  abaissement  du 
meppure  dans  le  baromètre  est  de  tant 
de  pouces.  — Ce  n’cst  que  par  analogie 
([u'obai&ement  signifie,  diminution  de 
hauteur.  U abaissement  d'un  mur . En  ce 
sens , -il  est  opposé  à exhaussement.  — 
Ce  substantif  s’emploie-t-il  au  pluriel? 
L’Académie  ne  l'indique  point.  Rou- 
baud  l’a  employé  ainsi  au  figuré  : l'or- 
gueil  est  un  des  vices  le  plus  jaloux  de 
se  venger  des  abaissemens  qu’il  épivut  c. 
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En  effet  utï  homme  peut  éprouver  plu- 
sieurs abaissemens  , cfelui  de  su  fortune  , 
de  son  crédit,  de  sa  réputation , etc.  $ 
mais,  F état  qui  résulte  de  ces  divers 
abaissemens  est  un  5 et  on  ne  peut  pas 
dire , il  est  dans  les  abaissemens.  élé- 
vation ou  /'abaissement  des  Etats , dé- 
pend  du  courage  d’esprit  de  ceux  qui  les 
gouvernent. 

Ce  mot  s’emploie  dans  le  style  noble. 

Ce  triste  abaissement  convient  à ma  fortune. 

( Racine  , Iphigénie.  ) 

Abaisser.  Verbe  actif  <lc  la  première 
conjugaison.  Il  nous  semble  que  l’abbé 
Girard  n’a  pas  indiqué  avec  assez  d’exac- 
titude et  de  clarté  la  dill'érence  entre 
les  verbes  abaisser  et  baisser,  si  baisser  a 
toujours  rapport  à un  point  élevé  ; bais- 
ser, à un  point  bas.  On  abaisse  une 
chose  pour  qu’elle  ne  soit  pas  si  haute  ; 
on  la  baisse  pour  qu’elle  soit  basse.  Si 
un  rour  m'empêche , par  sa  hauteur, 
d’avoir  la  vue  sur  la  campagne,  je  le 
fais  abaisser;  si  je  Veux  pouvoir  m’ap- 
puyer dessus,  et  qu’il  ne  soit  pas  assez 
nas  pour  cela  , je  le  fais  baisser  jusqu’à 
hauteur  d’appui.  Si  Hne  femme  , déve- 
loppant entièrement  son  voile , le  fait 
descendre  aussi  bas  qu’il  peut  s’étendre , 
elle  le  baisse , parce  qu’elle  veut  qu’il 
soit  bas  , pour  cacher  ce  qu’elle  ne  veut 

{ns  laisser  voir.  S’il  était  fixé  sur  le 
laut  de  sa  tête,  et  qu’elle  voulût  le 
fixer  sur  son  front,  elle  rabaisserait, 

Iiarcc  qu’elle  voudrait  le  placer  moins 
laut.  On  baisse  le  dessus  d’une  cassette 
qui  est  entièrement  levé , alin  qu’étant 
nas,  il  couvre  l’ouverture  qu’il  doit  cou- 
vrir. On  abaisse  le  dessus  d’une  cassette , 
lorsque  n’étant  baissé  qu’en  partie , il 
est  trop  haut  pour  remplir  sa  destina- 
tion. C estdausle  même  sens  qu’on  baisse 
ou  q u je n abaisse  tin  pont-levis  , la  vi- 
sière ®un  casque , etc.  On  baisse  la  tête , 
les  bras , les  yeux , les  paupières  , lors- 
qu’on les  dirige  en  bas;  mais  dans  le 
langage  des  arts , on  abaisse  la  tète  , les 
bras  , les  yeux  , les  paupières  d’une  li- 
gure , lorsqu’on  veut  les  placer  dans  une 
position  moins  élevée , soit  pour  se  con- 
former aux  règles  générales  de  l’art , soit 
pour  mieux  exprimer  la  passion  que  l’on 
a en  vue.  — Baisser  ses  regards  sur  un 
objet,  c’est  les  diriger  en  bas  , pour  re- 
garder cet  objet.  Abaisser  scs  regards 
sur  un  objet , suppose  une  élévation  de 
laquelle  on  descend  en  portant  scs.tc- 
gards  sur  un  objet  très-inférieur,  et  com- 
me indigne  de  nous.  Quels  charmes  en 
effet  la  nature  ne.  répand -elle  pas  sur 
les  travaux  du  philosophe  qui,  persuade 
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quelle  ne  fait  rien  en  vain,  parvient  te 
surprendre  le  secret  de  ses  opérations  » 
trouve  partout  l’ empreinte  de  sa  gran- 
deur, et  n'imite  pas  ees  esprits  puéri- 
lement superbes , qui  n’osent  abaisser 
leurs  regards  sur  un  insecte!  ( Barthé- 
lemi , r orage,  d’ Anacharsis  ) 

S’abaisser.  Verbe  pronominal.  L’Aca- 
démie ne  met  ce  verbe  qu’avec  les  pré- 
positions a ou  devant.  Cependant  il 
s’emploie  aussi  absolument , et  signifie 
témoigner  que  l’on  se  croit  au-dessous 
des  autres  , ou  qu’on  ne  veut  point  se 
prévaloir  du  mérite,  de  la  gloire  , de  la- 
réputation , des  bonnes  qualités  que  l’on 
peut  avoir.  UJiomme  modeste  s’abaisse . 
Les  plus  fiers  sont  quelquefois  forcés  de 
s'abaisser,  quand  la  fortune  les  aban- 
donne. Vhornme  sage  et  simple  ne  s’a- 
baisse point , ni  ne  se  sonde  d’abaisser 
les  autres.  (Girard.)  — S'abaisser  à,  si- 
gnifie , selon  l’Academie , s’avilir,  se  dé- 
grader. Mais  il  signifie  aussi , se  pro- 
portionner aux  personnes  qui  nous  sont 
inférieures  par  la  condition  , l’esprit , 
les  lumière»,  les  talens  , en  nous  met- 
tant à leur  portée.  On  n’est  jamais  bon 
maître,  si  l'on  ne  sait  pas  s’abaisser  jus- 
qu’au niveau  de  son  élève. 

Abaloordir.  Verbe  actif  de  la  seconde 
conjugaison..  L’Académie  ne  met  ppint 
ce  mot  que  l’on  emploie  dans  le  discours 
familier , pour  signifier  rendre  stupide 
à force  de  mauvais  traitemens,  et  qui 
est  sur-tout  usité  an. participe  passé. 
bous  avez  abalnurdi' cet  enfant.  Mais 
elle  met  abasourdir,  qui  a un  autre  sens. 

— yl balourd ir  signifie  rendre  lourd  , 
stupide , et  suppose  une  répétition  do 
causeet  un  effet  permanent  ; abus  ourdir. 
vent  dire  étourdir,  troubler,  consterner, 
ctsupposc  une  cause  subite , inattendue, 
et  un  effet  passager.  On  est  abalourdi 
par  une  suite  de  mauvais  traitemens , 
et  on  reste  abalourdi  ; on  est  abasonnli 
par  une  nouvelle  affligeante  et  inatten-., 
due , et  on  revient  de  l’abattement 
qn’elle  a causé. 

Abandon.  Substantif  masculin.  On  con- 
fond souvent  au  Palais  abandon  et  aban- 
dnnnement.  On  dit  indifféremment  qu’un 
failli  a fait  Y abandonnement  ou  Y aban- 
don de  ses  biens  à ses  créanciers. 

Vabandonnement  est  un  acte  par  . 
lequel  on  cède  ou  transporte  à un  autre 
la  propriété  qu’on  a d’une  chose , ou 
simplement  le  droit  qu’on  peut  y avoir. 

V abandon  n’est  point  un  acte  ; c’est  un 
simple  «Lit , line  simple  situation  d’une 
chose  délaissée.  Un  débiteur  fait  unalan- 
donnement , et  non  nn  abandon  île  scs 
biens  à ses  créanciers.  On  dira  , eu  par- 
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tant  d'un  Immmc  auquel  personne  ne 
prend  intérêt,  qu’iï  est  dans  l’abandon; 
et  des  biens  dont  on  ne  prend  aucun 
soin  , qu’i/s  sont  a l’abandon. 

On  dit  de  Yabandonncment,  qu'il  est 
■volontaire, forcé,  juste, entier,  sans  ré- 
serve , etc.  On  dit  de  Y abandon  qu’il  est 
triste , cruel , etc. 

On  dit  et  on  écrit  Yabandon  d'une 
amante , Yabandon  d’une  actrice  , l’a- 
bandon  du  style , pour  exprimer  cet  état 
où  une  amante,  une  actrice  , un  écri- 
vain se  laisse  aller  au  sentiment  qui 
l’entraîne,  b’ Académie  a omis  cette  ac- 
ception du  mot  abandon. 

Voltaire  a dit  : il  y aurait  un  lâche 
abandon  de  moi-même , a souffrir  qu’on 
me  déshonore.  S’il  eût  consulté  l’Aca- 
démie , il  aurait  appris  qu 'abandon  ne 
se  dit  que  de  l’état  d’une  personne  ou 
d’une  clwse  abandonnée , et  qu'il  ne'se 
dit  point  pour  l’action  d’abandonner. 
Heureusement , il  ne  s’en  est  pas  rap- 
porté â cette  décision  ; il  nous  a donné 
l’exemple  d’une  acception  nouvelle. 

Abandonner.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  L’Académie  n’a  pas 
donné  la  signification  primitive  de  ce 
mot.  11  vient  du  substantif  allemand 
band , qui  signifie  lien  , et  de  la  prépo- 
sition latine  a ou  ab,  qui  signifie  déga- 
gement, libération.  Abantlonner  signi- 
fie littéralement,  dégager  de  liens.  Celte 
signiücation  primitive  se  remarque  dans 
l’expression  abandonner  un  cheval , qui 
sc  dit  en  termes  dé  manège  , pour  signi- 
fier, ne  plus  retenir  un  cheval,  par  la 
bride  ou  parles  rênes  , afin  de  le  laisser 
libre  d’aller  à son  gré  ; et  dans  la  phrase 
de  fauconnerie  , abandonner  un  oiseau, 

: qui  signifie  le  laisser  libre  en  campagne , 

sans  attache  et  sans  lien.  On  dit  en  ce 
setïs  au  figuré,  abandonner  son  cœur  au 
désespoir,  abandonner  son  ame  a la  ven- 
geance. T avais  abandonné  mes  sens  a 
Ja  douceur  du  sommeil.  ( Barthélemi  , 
Voyage  du  jeune  Anacharsis.)  — L’Aca- 
démie n’a  pas  dit  qu’abandonner  signi- 
. fie  aussi , cesser  de  fréquenter  ce  qu’on 
fréquentait  auparavant.  Depuis  quel- 
qtie  temps , on  a abandonné  ce  spectacle. 
D on  se  range  en  haie , ou  l’on  se  place 
aux  fenêtres  , pour  observer  les  traits  et 
la  contenance  d’un  homme  qui  est  con- 
damné et  qui  va  mourir  : vaine,  ma- 
ligne , inhumaine  curiosité  ! Si  les  hom- 
mes étaient  sages , la  place  publique 
serait  abandonnée , et  il  serait  établi 
qu’il  y aurait  de  l ignominie,  seulement 
a voir  de  tels  spectacles.  (La  Bruyère.) 

Abasodrdir.  Voyez  Abalounlir. 

Abatant.  Substantif  masculin.  Ce  mot 
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ne  sc  trouve  point  dans  le  Dictionnaire 
de  l’Académie.  0»  appelle  ainsi  une 
espèce  de  châssis  ou  de  volet  ferré  par 
le  haut  qui  se  lève  au  plancher,  par  le 
moyen  d’une  corde  passée  dans  une 
poulie. 

Abâtardir.  Verbe  actif  de  la  seconde 
Conjugaison.  L’Académie  dit,  et  Féraud 
répété  d’après  elle , que  ce  mot  ne  se 
dit  qu’au  figuré.  Cela  n’est  pas  exact.  Il 
se  dit  primitivement  des  plantes.  Un 
mauvais  terrain  abâtardit  les  plantes  qui 
ont  été  élevées  dans  un  bon  terrain.  Ce- 
pendant l’Académie  donne  pour  exem- 
ple , ce  plant  de  vigne  s’est  abdtanli. 

Abat-jocr.  Substantif  masculin.  Ce 
substantifeomposé nedoit point  prendre 
le  signe  du  pluriel  ; il  est  composé  du 
verbe  abat,  qui  n’est  pas  susceptible  de 
prendre  le  pluriel  à la  manière  des  subs- 
tantifs , et  du  mot  jour,  qui  ne  peut  le 
prendre  dans  le  sens  où  il  est  employé 
ici  : car  il  s’agit  d’une  chose  qui  abat  le 
jour,  et  non  les  jours.  11  faut  donc,  quoi- 
qu’en  dise  l’Académie  qui  ne  suit  au- 
cune règle  fixe  pour  ces  sortes  de  sub- 
stantifs , dire  des  abat-jour,  et  non  pas 
des  abat- jours . Voyez  Composé. 

Abattement.  Substantif  masculin. 
L’Académie  ne  fait  point  régir  à ce  sub- 
stantif la  préposition  de  ; cependant  on 
dit , abattement  d’esprit , abattement  de 
courage.  J. -J.  Rousseau  dit,  ce  que  j'a- 
vais pris  pour  la  froideur  de  V amour 
éteint , n’était  que  l’ abattement  du  dés- 
espoir. 

Féraud  voudrait  que  l’on  écrivît  abo- 
iement avec  un  seul  t ; et  il  reproche  A 
l’Académie  d’avoir  écrit  ainsi  abatis  , et 
d’avoir  conservé  abattement.  Cette  ob- 
servation ne  nous  paraît  pas  juste.  Tout 
homme  qui  a l’oreille  délicate  sent  que 
dans  abattement , on  appuie  plus  sur  ba, 
que  dans  abatis  ; ce  qui  vient  de  ce  que 
la  syllabe  suivante  est  une  syUabc  fémi- 
nine sur  laquelle  il  faut  passer  légè- 
rement, passage  qui  exige  à la  syllabe 
précédente  une  prononciation’plus  mar- 
quée. — D’après  ce  principe , il  faudrait 

Seut-être  ne  mettre  qu’un  t aux  mots 
e cette  classe , où  la  syllabe  qui  suit 
ba  est  masculine , et  en  mettre  deux  à 
celles  qui  finissent  par  une  syllabe  fé- 
minine Abattre,  abattement;  nous  aba- 
tons , j’ai  abatu , abateur,  abatue , aba- 
ture;  cette  orthographe  indiquerait  les 
nuances  de  la  prononciation. 

Abattedr.  Substantif  masculin.  11  ré- 
git la  préposition  de,  un  grand  abat- 
teur  de  bois.  Un  grand  abatteur  de 
quilles.  H n’a  point  de  féminin. 

Abattre.  Verbe -actif  et  irrégulier  de 
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la  quatrième  conjugaison,  il  se  conjugue 
comme  battre.  Voyez  ce  mot. 

Abattu  , ce.  Participe  passé  du  verbe 
abattre.  Comme  participe  , il  se  met  ab- 
solument , ou  régit  la  préposition  par. 
Télémaque  qui  était  abattu  et  inconso- 
lable, oublie  sa  douleur.  (Fénélon  , Té- 
lémaque.) Il  était  abattu  par  une  dou- 
leur que  rien  ne  pouvait  coiuoier.(Idem). 
L’Académie  ne  dit  point  qu’on  l’emploie 
adjectivement  -,  cependant  on  dit , un 
arbre  abattu , un  cheval  abattu  , des  es- 
pérances abattues . 

Abat-vent.  SubsraRtif  masculin.' 11 
ne  prend  point  de  s au  pluriel. 

Abat-voix.  Substantif  masculin.  Ce 
mot,  qui  ne  se  trouve  point  dans  le  Dic- 
tionnaire de  l’Académie  , se  dit  du  des- 
sus d’une  chaire  à prêcher  destiné  à em- 
pêcher que  la  voix  du  prédicateur  ne 
se  dissipe  en  l’air , et  à la  rabattre  vers 
l'auditoire.  Il  ne  change  point  au  plu- 
riel. . 

Abb.  Dans  les  mots  qui  commencent 
par  cette  syllabe , on  n’a  jamais  pro- 
noncé qu’un  b , aujourd’hui  même  on 
n’en  écrit  plus  qu’un , excepté  dans 
abbé  et  dans  ses  dérivés.  Autrefois  on 
écrivait  abbéchèr , abboyer,  abbréger, 
abbreuver  , etc.  ( Féraud  ) — On  ne  voit 
pas  trop  pourquoi  on  a excepté  les  mots 
abbé , abbesse,  abbaye  , où  le  second  b 
ne  fait  rien  à la  prononciation.  Le  seul 
qu’on  aurait  dû  excepter,  ce  me  semble, 
c’est  le  mot  abbatial , où  l’on  fait  un  peu 
sentir  les  deux  b;  car  on  ne  prononce 
as  dtmtial,  comme  le  dit  Féraud.  Cette 
ifférence  de  prononciation  vient  peut- 
être  de  ce  que  les  syllabes  aba  ont  trop 
de  rapport  avec  les  mots  abattre  , abat- 
tement, etc.  -,  et  que  la  prononciation 
faible  des  deux  b indique  un  mot  d’un 
autre  ordre.  11  est  dans  le  génie  de  la 
langue  française  de  prévenir  les  équi- 
voques le  plus  tôt  qu’U  est  possible. 

Abbatial,  abbatiale.  Adjectif  qui  ne 
se  met  qu’apres  son  substantif.  On  fait 
un  peu  sentir  les  deux  b. 

Abbaye.  Substantif  féminin.  On  pro- 
nonce abéic,  en  ne  faisantsentir  qu’un  b- 

A nefr.  Substantif  masculin.  On  ne'fait 
sentir  qu’un  b. 

Abbesse.  Substantif  féminin.  On  ne 
fait  sentir  qu’un  b. 

Abdomen.  Substantif  masculin.  On 
fait  sentir  le  n comme  dans  amen. 

Abdominal  , abdominale.  Adjectif  qui 
suit  toujours  son  substantif.  11  fait  au 
pluriel  abdominaux.  Les  muscles  abtlo- 
mirurux. 

Abf.cédaihe.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. L’Académie  dit  pour  délinir  ce  mot  •- 
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C’esi  l’ordre  des  lettres  suivant  l'alpha- 
bet français  ; et  elle  donne  pour  exem- 
ple , ordre  abécédaire.  Cette  délinition 
est  aussi  fautive  que  l’exemple.  Abécé- 
daire se  dit  des  ouvrages  qui  traitent  des 
lettres  par  rapport  à la  lecture.  Livre 
abécédaire  , ouvrage  abécédaire.  Il  se 
dit  aussi  des  personnes  qui  ne  sont  en- 
core qu’à  l’a  , b,  c d’une  science,  ou  qui 
en  apprennent  les  premiers  élémeus. 
Dans  le  premier  sens , on  dit  en  plai- 
santant , c’est  un  docteur  abécédaire. 
Dans  le  second , on  dit , un  vieillard 
abécédaire  ; c’est-â-dirc , qui  commence 
à apprendre  une  science  difficile.  — En 
définissant  le  mot  abécédaire , l’aca-  • 
démie  a cru  définir  l’adjeetif  alphabé- 
tique , qui  se  dit  par  rapport  à l’ordre 
des  lettres  de  l’alphabet.  Les  diction- 
naires sont  disposés  par  ordre  alpha- 
bétique , et  ne  sont  pas  pour  cela  des 
ouvrages  abécédaires.  — Cet  adjectif 
suit  toujours  son  substantif. 

Aberration.  Substantif  féminin.  Ce 
mot  , consacré  en  astronomie  et  en  op- 
tique , est  quelquefois  employé  dans  le 
style  ordinaire  par  des  écrivains  mo- 
dernes , dans  le  sens  d’écart , d’action 
de  s’écarter.  L' aberration  de  la  vérité 
Les  aberrations  du  bel  esprit. 

Abhorrer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  On  prononce  les  deux  r. 
Dans  le  discours  familier  , on  emploie 
assez  souvent  ce  mot  dans  un  sens  exa- 
géré. L’imagination  ardente  des  fem- 
mes , et  quelquefois  l'affectation , les 
porte  à dire  qu’elles  abhorrent  les 
personnes  ou  les  choses  qui  ne  leur  ont 
causé  qu’un  peu  d’humeur  ou  de  dépit. 

Abhorré  , abhorrée.  Participe  passé 
du  verbe  abhorrer.  Comme  abjectif,  il 
s’emploie  absolument,  ou  est  suivi  de 
la  préposition  Je.  Un  piince  abhoiré , 
un  prince  abhorré  de  ses  sujets. 

Abîmé,  abîmée-.  Voyez  Abyme,  Aby- 
mer. 

Abject  , Abjecte.  Adjectif.  On  pro- 
nonce le  c comme  un  k.  On  peut,  selon 
les  cas  , le  mettre  avant  son  substantif. 
Un  homme  abject , une  créature  abjecte, 
cette  abjecte  créature.  Voyez  Adjectif. 

Abjuration.  Substantif  féminin.  Ce 
substantif  n'a  pas  une  signification  aussi 
étendue  que  celle  du  verbe  abjurer.  Il 
est  borné  à signifier  une  renonciation 
solennelle  à une  erreur  , à une  hérésie  ; 
au  lieu  qu'abjurer,  se  dit  des  opinions , 
des  sentimens  , des  divers  mouvemens 
de  l’amc  — Les  mots  abjuration  et  ab- 
jurer ne  s’emploient  pas  également  par 
toutes  sortes  de  personnes. Ce  qui  est  ab- 
juration aux  yeux  de  ceux  qui  regardent 


H ÀBO 

comme  fausse  et  pernicieuse  une  reli- 
gion à laquelle  on  renonce,  est' l'enon- 
ciation pour  ceux  qui  font  profes- 
sion de  cette  religion  , et  qui  la  regar- 
dent comme  vraie.  Les  catholiques 
appellent  abjuration  la  renonciation 
Solennelle  aux  dogmes  de  la  religion 

rotestantc , parce  qu’ils  regardent  ces 

ogmes  comme  des  erreurs  : cl  par  la 
même  raison,  les  protestans  donnent  le 
même  nom  à la  renonciation  solennelle 
aux  dogmes  de  la  religion  protestante. 
— Il  en  est  de  même  du  verbe  abjurer: 
les  catholiques  disent,  abjurer  la  reli- 
gion protestante  ; et  les  protestans , ab- 
jurer la  religion  catholique.  — En  ce 
sens  , on  le  dit.  absolument  lorsque  les 
circonstances  font  assez  connaître  le 
re'gime  du  verbe  : Il  a abjuré. 

Ablution.  Substantif  féminin.  L’A- 
cadémie ne  le  dit  que  d’une  cérémonie 
de  la  messe.  Il  signifie , en  général , une 
cérémonie  religieuse  , usitee  chez  plu- 
sieurs peuples  et  qui  consiste  à se  laVer 
le  corps  ou  une  partie  du  corps.  Les 
anciens  Romains  avaient  leurs,  ablu- 
tions ; chez  les  Juifs  , le»  prêtres  se  la- 
vaient avant  d’oflrir  le  sacrifice;  et  les 
mahométans  l’ont  des  ablutions  avant  la 
prière. 

Aboiement.  Substantif  masculin.  Fé- 
raud  prétend  qu’on  pourrait  écrire 
aboimentsans  e , c’est  une  erreur.  Dans 
ce  mot  la  syllabe  boi  est  longue  , et 
c’est  l’e  qui  la  suit  qui  lui  donne  cette 
quantité.  Si  l’on  supprimait  l’e,  boi  se- 
rait bref,  à moins  qu’on  ne  mît  l'accent 
circonflexe  sur  l’f.  Je  pense  qu’il  faut 
continuer  d’écrire  aboiement. 

Abois  signifie  les  derniers  soupirs.  Ce 
mot  abois  est  pris  du  cri  des  chiens  qui 
aboient  autour  d’un  qerf  forcé,  avant 
de  se  joter  sur  lui.  Corneille  a dit  dans 
Nicomède  : 

Et  ees  esprita  légers  approchant  des  abois . 

Voltaire  dit  au  sujet  de  ce  vers , que 
cette  expression  des  abois  , qui  par  cllc- 
roéme  n*est  pas  noble , n’est  plus  d’usage 
aujourd'hui.  Voltaire  a voulu  diro  , 
sans  doute  , que  ce  mot  n’est  plus  en 
usage  dans  le  style  noble  ; car’  dans 
le  style  ordinaire  , il  est  encore  usité 
au  pVoprc  et  au  ligure. 

Abominable.  Adjectif  des  deux  genres. 
11  sc  met  , suivant  les  cas  , avant  son 
substantif.  Un  homme  abominable  , un 
abominable  homme  ; un  crime  abomina- 
ble , un  abominable  forfait.  Voyez  Ad- 
jectif 

L’Académie  n’a  pas  indiqué  l’accep- 
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tion  primitive  de  ce  mot.  Il  se  dit  au 
propre  des  choses  qui  blessent  au  plus 
haut  degré  les  principes  sacrés  delà  re- 
ligion , de  la  nature  et  de  l’humanité  , 
et  des  personnes  qui  les  commettent. 
Les  dieux  des  nations  étrangères  étaient 
abominables  aux  yeux  des  Juifs.  IJ  ido- 
lâtrie est  abofninable  aux  yeux  des 
chrétiens.  Une  religion  qui  ordonne  de 
tuer  ceux  qui  ne  la  suivent  pas , est  une 
religion  abominable.  Le  particule  est 
un  crime  abominable.  Un  particule  est 
un  homme  abomiwble. 

AbominablemeBP.  Adverbe.  -On  peut 
le  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  parti- 
cipe. Il  s’est  conduit  abominablement , 
ou  U s’est  abominablement  conduit. 

Abomination.  Substantif  féminin.  L’A- 
cadémie le  définit , détestation  , exé- 
cration. Il  signiüe  proprement  et  pri- 
mitivement , un  sentiment  d’aversion 
mêlé  d’horreur , causé  par  quelque  cho- 
se qui  révolte  les  principes  de  la  reli- 
gion et  de  la  morale  naturelle.  — Bans 
un  sens  étendu  , on  dit  c’est  une  abo- 
mination , pour  dire , c’est  une  chose 
très-mauvaise  , très-blê niable,  une  cho- 
se odieuse  ; et  on  le  dit  souvent  par 
exagération.  Telle  action  paraît  une 
abomination  à un  homme  irrité  , qui 
lui  paraîtrait  toute  naturelle  s’il  était 
de  sang-fçoid. 

Abondamment.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Cela  est  démontre  abondamment , ou  est 
abondamment  démontré. 

Abondance.  Substantif  féminitqpL’A- 
cadémic  a oublié  d’expliquer  ce  mot, 
comme  terme  de  littérature.  On  dit , 
! abondance  des  idées  , V abondance  des 
sentimens  , V abondance  des  expressions. 
On  appelle  abondance  de  style , une 
affluence  de  mots  et  de  tours  heureux 
qui  expriment  les  nuances  des  idées  , 
«es  sentimens  et.  des  images.  On  voit 
dans  leurs  ouvrages  une  telle  abon- 
dance de  ùenutés...(Bartliélemi,  V oyago 
du  jeune  Anacharsis»)  Il  s'était  fait  un 
style  qui  n’était  qu  'a  lui , et  qui  coulait 
de  source  avec  abondance . (Voltaire.  ) 
Le  vice  de  style  opposé  à Y abondance. 
est  la  sécheresse  et  la  stérilité.  — Il  y a 
aussi  une  fausse  abondance  , une  abon- 
dance vaine  qui  ne  fait  que  déguiser  la 
stérilité  de  lesprit  et  la  disette  des 
pensées  , par  l’ostentation  des  paroles. 
— Parler  d’ abondance  est  une  expres- 
sion qui  peint  cette  sorte  d’éloquence 
où  , sans  préparation  comme  sans  or- 
dre , une  ame  pleine  d’un  grand  sujet , 
et  profondément  pénétrée  , répand  , 
exprime  avec  abondance  les  sentimens 
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dont  elle  est  remplie , et  fait  passer 
dans  l’ame  des  auditeurs  ses  rapides 
émotions. 

Abondant,  Abondante.  Adjectif  vér- 
l>al  tiré  .du  vorbe  aboiuler.  On  peut,  se- 
lon les  cas,  le  mettre  avant  son  sub- 
stantif. Une  recolle  abondante , une 
abondante  récolte.  Voyez  Adjectif. 

L’académie  définit  abondant  , qui 
adonde  ; et  abonder ,.  avoir  en  grande 
quantité.  D’après  ces  deux  définitions  , 
on  pourrait  dire  qu’un  homme  qui  a 
des  richesses  en  grande  quantité  est  un 
homme  aboiulant.  Ce  mot  signifie  litté- 
ralement qui  afflue,  qui  coule  à flot , et 
se  dit  proprement  d’une  source  qui 
fournit  de  l’eau  en  grande  quantité. 
Une  source,  aboiulante.  Il  se  dit  par 
analogie  des  mines , des  terres , des  cam- 
pagnes , des  pays  qui  produisent  une 
grande  quantit«wle  chdtos  nécessaires 
au;i  besoins.  — W se  dit  aussi  des  pro- 
ductions mêmes  , des  eaux  abondantes , 
une  récolte  aboiulante  ; des  choses  con- 
sidérées sous  le  rapport  des  effets  utiles 
qu’elles  doivent  produire,  et  de  leur 
quantité  relativement  aux  effets , une 
nouiTtlure  abondante , des  pluies  abon- 
dantes , des  secours  abniulans  ; — dans 
un  sens  plus  restreint,  il  se  dit  abstrac- 
tion faite  de  besoin  et  d’usage  , d’excé- 
dant ou  de  superflu  , et  exprime  seule- 
ment une  quantité  plus  ou  mois  con- 
sidérable de  productions  bonnes  ou 
mauvaises.  Quoique  tout  ce  qui  nuit  pa- 
raisse plus  abondant  que  ce  qui  sert.... 

( Bufibn.  ) 

Eu  termes  de  littérature , on  appelle 
style  abondant , un  style  où  les  ««pres- 
sions heureuses  semblent  couler  comme 
de  source  pour  exprimer  les  nuances 
des  idées,  des  seutimens  et  des  images. 
Un  style  abondant  en  figures , en  com- 
paraisons. Voyez  abondance.  — On  dit 
qu’une  langue  est  abondante  , lors- 
qu’elle fournit  un  grand  nombre  de 
mots  et  d'expression,  diverses  propres 
à exprimer  toutes  les  nuances  des  pen- 
sées. _ 

Cet  adjectif  ne  fce  dit.  ordinairement 
que  des  choses  ; cependant  avec  en , on 
le  dit  fort  bien  des  personnes.  Abon- 
dant en  paroles  , en  saillies  , en  compa- 
raisons. 

Abonder.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Ce -mot  ne  signifie  pas, 
comme  le  dit  l’Académie  , avoir  en 
grande  quantité.  11  se  dit  proprement  et 
primitivement  des  eaux  , et  signifie  , 
venir  en  abondance.  Les  eaux  abondent 
dans  cet  étang.  — Par  analogie  , les 
marchandises  abondent  dans  ce  port , 
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les  chalands  abondent  dans  cette  bou- 
tique. , 

Abord.  Substantif  masculin.  Le  d ne 
se  prononce  point.  — Il  en  est  de  même 
de  X abord , adverbe. 

Abordable.  Adjectif  des  deux  genres.  • 
Il  suit. toujours  son  substantif.  Un  ho  ru  • 
me  abordable , une  cote  abordable. 

Aborde*.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  L’Académie  dit  qu’il  prend 
les  auxiliaires  être  et  avoir.  Féraua  pré- 
tend qu’aucun  grammairien  ne  lui  a 
donné  l’auxiliaire  être.  — Il  suffit  pour 
le  lui  donnerque  cet  auxiliaire  exprime 
Une  vue  particulière  de  l’esprit , que  ne 
saurait  exprimer  l'auxiliaire  avoir;  et 
«lue  de  bons  écrivains  l’aient  employé. 
Etre  abordé , exprime  l’état  de  ceux  qui 
sont  dans  le  lieu  où  ils  ont  abonlé depuis 
peu , et  avoir  abordé  signifie  , l’action 
d’aborder.  Nous  avons  abordé  h cette 
lie  avec  beaucoup  de  pçinc.  Enfin  nous 
sommes  aboidés  , nous  voila  abordés. 
Bossuet  , Dacier , Uoïiin  , etc.  , em- 
ploient l’auxiliaire  être  dans  ces  cas. 

Abortif  , Abortive.  Adjectif  qui  suit 
toujours  son  substantif.  LnJ'ant  abortif, 
fruit  abortif. 

Aboutissant,  Aboutissant*.  Adjectif 
verbal  tiré  du  verbe  aboutir.  Terre  abou- 
tissante d' un  coté  à la  rivière  , de  l autre 
au  grand  chemin.  11  s’emploie  aussi  sub- 
stantivement. Les  tenans  et  les  aboutis- 
sons d'un  champ,  et  non  pas  les  tenans 
et  aboutissons , comme  dit  l’Academie. 
v Ab*iyant  , Aboyante.  Adjectif  verbal , 
tiré  du  verbe  aboyer.  U n chien  aboyant. 

Aboyer.  Verbe  actif  de  la  premier® 
conjugaison.  L’Académie  explique  abo- 
yer, par  japper;  et  japper  par  aboyer. 
Celte  manière  de  définir  n’est  pas  très- 
instructive.  Ces  deux  mots  ont, sans  doute 
été  formés  par  onomatopée.  Voilà  pour- 
quoi le  premier  se  dit  des  gros  chiens  , 
et  le  second  des  petits  chiens  qui  ont  la 
voix  moins  forte.  Cependauton  dit  quel- 
quefois japper,  en  parlant  des  gros 
chiens  , et  aboyer  en  parlant  des  petits. 
Mais  alors  aboyer  suppose  un,  objet  con- 
tre lequel  le  chien  aboie,  et  japper  ne 
signifie  que  le  cri  naturel  de  l’animal , 
qui  n’est  animé  contre  aucun  objet.  Un 
gros  chien  jappe  de  joie  en  revoyant  son 
maître  après  quelipie  temps  d’absence; 
un  petit  chien  aboie  quelquefois  avec 
chaleur  contre  les  passans. 

Abrégé.  Substantif  masculin.  L’Aca- 
démie l’explique  par  raccourci,  et  à 
l’article  raccOutxi , elle  dit  que  ce  mot 
ne  se  dit  guère  qn’en  terme  de  pein- 
ture , et  en  parlant  de  l'effet  «le  la  per- 
spective par  laquelle  les  objets  vus  de 
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face  , paraissent  plus  courts  qii'ils  ne 
sont  en  effet.  Quoi  qu’en  dise  l’Aca- 
démie, un  abrégé  n’est  point  un  rac- 
courci. Nous  avons  des  abrégés  de  l'his- 
toire ancienne , de  l’histoire  de  France  ; 
mais  nous  n’avons  point  de  raccourcis  de 
ces  histoires.  — Un  abrégé  est  un  ou- 
vrage danslequel  on  réduit  en  moins  de 
paroles  la  substance  de  ce  qui  est  dit 
ailleurs  plus  au  long  et  plus  en  détail. 
Les  abrégés  sont  utiles,  dit  Dumarsais, 
quand  ils  sont  faits  de  façon  qu’ils  don- 
nent la  connaissance  entière  de  la  chose 
dont  ils  parlent  ; ils  sont  ce  qu’est  un 
portrait  en  miniature  par  rapport  à un 
portrait  en  grand. 

Abréger.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison-  L’Académie  le  définit , ren- 
dre plus  court.  Cette  définition  peut 
convenir  au  sens  de  ce  mot  qui  a rap- 
port au  temps  et  à sa  durée , comme 
quand  otl  dit , cette  méthode  abrège  les 
études , vous  abrégez  vos  jours  par  vos 
inquiétudes.  Mais  on  ne  saurait  l’appli- 
quer à ce  verbe  lorsqu’il  signifie  , faire 
l’abrégé  d’un  ouvrage.  On  rend  un  ou- 
vrage plus  court , si  l’on  en  retranche 
un  chapitre , un  livre  , un  épisode  ; mais 
ce  n’est  pas  lit  ce  qu’on  appelle  V abréger. 
Abréger  un  ouvrage , c'est  réduire  en 
moins  de  paroles  la  substance  de  ce  qui 
est  dit  dans  cet  ouvrage  plus  au  loDg  et 
plus  en  détail. 

Selon  l’Académie  , on  abrégerait  un 
bâton , en  le  coupant  ; on  abrégerait  une 
robe  en  y faisant  un  rempli  ; on  abrége- 
• rait  une  corde  , une  ficelle  , en  retran- 
chant une  partie  de  leur  longueur. 

Abredveb.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  L’Académie,  dansson  édi- 
tion de  1 76a , prétend  que  l’on  dit , tout 
le  monde  est  abreuvé  de  cette  nouvelle  ; 
il  Y a dans  ce  bourg  un  gros  marché 
qui  nous  abreuve  de  toutes  tes  choses 
nécessaires.  Je  n’ai  jamais  rien  lu  de 
semblable  dans  les  bons  autenrs  , et  je 
ne  crois  pas  qu’avec  un  peu  de  goût, 
on  puisse  employer  ces  phrases  dans  la 
conversation.  Peut-être,  à la  rigueur  , 
la  première  pourrait-elle  passer  ; mais 
un  gros  marché  qui  nous  abreuve  de 
blé , de  farine , de  viande  , etc. , est  une 
chose  bien  extraordinaire. 

Ce  verbe  s’emploie  avec  le  pronom 
personnel. 

Ce  rivage  affreux 

S'abreuvait  â regret  de  leur  *ang  malheureux. 

( Voltaire,  Henriade.) 

Arrebvoir.  Substantif  masculin.  L'A- 
cadémie ne  le  dit  que  d’un  lieu  où  l’on 
mène  boire  les  chevaux.  Elle  a oublié 
qu’on  appelle  aussi  abreuvoir , les  lieux 
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où  les  oiseaux  vont  ordinairement  boire, 
et  qu’on  dit  en  ce  sens  , chasser  à l’a- 
breuvoir, prendre  des  oiseaux  à L’abreu- 
voir, tendre  h i abreuvoir. 

Abrotisseur.  Substantif  masculin.  Ce 
mot  n’est  pas  si  nouveau  qu’on  le  pense. 
Il  y a long-temps  que  Voltaire  a dit  : je 
voudrais  bien  que  les  7’urcs  fussent  chas- 
sésdu pays  des  Périclès  et  des  Platon.  Il 
est  vrai  qu’ils  ne  sont  pas  persécuteurs  , 
mais  ils  sont  abrutisseurs.  Pieu  nous 
d/fasse  des  uns  et  des  autres. 

Absent  , Absente.  Adjectif.  On  ne  lê 
met  qu’après  son  substantif.  Un  hom- 
me absent  , unefethme  absente.  11  régit 
quelquefois  la  préposition  de  ; absent 
de  Paris  , absente  de  la  cour.  On  ne  dit 
pas  qu’on  est  absent  <tune  personne. 

Absenter  (s’).Verbe  pronominal.  L’A- 
cadémie le  définit  , s’éloigner  de  quelque 
lieu.  Cette  définition  * fautive.  Lors- 
que je  vois  une  maison  , d’où  des  cou- 
vreurs font  pleuvoir  la  tuile  ou  l’ar* 
.doisc  , je  m’en  éloigne  , et  je  ne  m’en 
absente  pas.  Ce  verbe  signifie  , quitter 
mur  quelque  temps  le  lieu  que  l’on  ha- 
nte ordinairement , une  société  dans 
laquelle  on  se  trouve  ; une  personne  au- 
près de  laquelle  on  est.  Sé Absenter  de 
chez  soi , il  s’est  absenté  de  Paris  durant 
trois  mois  ; s’absenter  d’auprès  de  sa 
femme.  On  peut  s'absenter  sans  s’éloi- 
gner, nfeis  on  ne  saurait  s'éloigner  de 
chez  soi,  du  lieu  où  l’on  demeure  , sans 
s'absenter.  Celui  quia  chez  lui  des  affai- 
res qui  exigent  une  surveillance  suivie, 
peut  bien  quelquefois  s'absenter,  mais 
il  ne  doit  jamais  s'éloigner.  Un  homme 
qui  a de  mauvaises  affaires  susceptibles 
{raccommodement  , d’arrangement  , 
s 'absente  ; celui  qui  est  coupable  d’un 
crime  dont  il  ne  peut  espérer  le  pardon, 
s'éloigne. 

Absinthe.  Substantif  féminin.  On  a 
écrit  absinle , absinthe , absynthe , et 
même  apsinte.  On  n’écrit  plus  qu'absyn- 
the  et  absinthe.  L’Académie  s’est  décidée 
avec  raison  pour  le  dernier  ; car  absinthe 
vient  à'abstnlhium.  L’y  est  donc  inutile. 
Autrefois  ce  mot  était  masculin  ; au- 
jourd’hui on  ne  le  fait  plus  que  féminin. 

Absolu,  Absoi.de.  Ajectifqui,  dans 
les  cas  convenables  , peut  se  mettre 
avant  son  substantif.  Il  est  dérivé  du 
mot  latin  absolutus  , qui  signifie  déta- 
ché , séparé  entièrement , complet , en- 
tier , indépendant.  Ce  mot  renferme 
une  idée  d’affranchissement  de  toute 
gêne  , d’indépendance  , d’absence  de 
tonte  liaison,  de  f ont  rapport  avec  d’au- 
tres êtres . Pouvoir  absolu,  autorité  abso- 
lue , cet  absolu  pouvoir.  Voyez  Adjectif . 
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Absolu , en  logique  et  en  grammaire , 
est  l’opposé  de  relatif  ; il  devient  alors 
l’épithète  , soit  des  idées , soit  des  ter- 
mes. Il  y a des  idées  absolues  et  des 
idées  relatives , des  termes  absolus  et 
des  termes  relatifs.  L'idée  absolue  est 
celle  qui  n’a  pas  besoin  d’une  autre  idée 
à laquelle  on  la  rapporte  , pour  être  en- 
tièrement comprise , et.  qui  n’en  ré- 
veille nécessairement  point  d’autres  par 
sa  présence  dans  l’esprit.  Tout  ce  qui 
existe  , tout  ce  qui  peut  exister  ou  être 
considéré  comme  une  seule  chose  , est 
un  être  positif,  l’objet  d’une  idée  ab- 
solue. 

L’idée  relative  suppose  nécessaire- 
ment une  autre  idée  , sans  laquelle  on 
ne  la  saisirait  pas  entièrement.  Pierre 
est  l’objet  d’une  idée  absolue  , si  je  le 
considéré  simplement  comme  individu  ; 
mais  si  je  le  considère  comme  père 
mari  , frère  , maître  , docteur  , roi  , 
grand  , petit,  prochain  , éloigné  , etc. 
je  me  forme  autant  d’idées  relatives  qui 
réveillent  nécessairement  chez  moi  par 
leur  présence  celles  de  fils , de  femme  , 
de  frère  ou  de  sœur  , de  domestique  , 
de  disciple  , de  sujet , etc. 

11  y a encore  cette  différence  entre 
l’idée  absolue  et  l’idée  relative  , qu’il 
n’est  point  d’idée  absolue  qu’on  ne 
t puisse  rendre  relative  à une  autre  en 
les  mettant  en  rapport  ; au  lieu  qu’il  est 
des  idées  relatives  que  l’on  ne  saurait 
rendre  absolues  ; telles  sont  celles  de 
grandeur  , de  quantité  , de  partie,  de 
cause  , de  père  , etc. 

Les  termes  absolus  sont  ceux  qui  ex- 
priment des  idées  absolues , tels  que 
substance , mode  , homme  , cheval , etc 
Les  termes  relatifs  expriment  des  idées 
relatives  , tels  que  créateur , père 
époux  , sujet  , etc. 

Un  terme  absolu  peut  devenir  relatif 
en  y ajoutant  quelque  mot  qui  indique 
une  comparaison  ; comme  plus  noir  , 
plus  gai , moins  sincère , etc.  Mais  il  y 
a des  termes  tellement  absolus  par  leur 
•*naturc  , qu’ils  ne  souffrent  pas  ces  si- 
gnes de  comparaison.  On  ne  peut  pas 
dire  , par  exemple , que  Virgile  est  'plus 
immortel  que  Cicéron , parce  qu’on  n’est 
pas  plus  ou  moins  immortel.  Les  ad- 
jectifs parfait , universel , mortel,  éter 
nel , essentiel , divin , suprême  , sont  des 
adjectifs  absolus.  J. -J.  Rousseau  a donc 
fait  une  faute  en  disant , le  premier  lan- 
gage de  l’homme,  le  plus  universel , le 
plus  énergique  , et  le  seul  dont  il  eût 
besoin  avant  qu’il  fallût  persuader  des 
hommes  assembles  , est  le  cri  de  la  na- 
ture. On  peut  bien  dire  le  plus  énergi- 
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que,  parce  qu’on  peut  avoir  plus  ou 
moius  d’énergie  ; mais  on  ne  peut  pas 
dire  le  plus  universel , parce  qu’un  lan- 
gage ne  peut  pas  être  plus  ou  moins 
universel.  Il  ne  faut  pas  dire  non  plus 
une  vertu  très-essentielle , paree  que  l’es- 
sence n’admet  ni  extension  , ni  restric- 
tion. 

On  peut. donc  reprocher  à Boileau 
d’avoir  dit  : 

l'auteur  le  plus 


Sans  la  langue , eu  un  mot , 

divin  , t éjL 

Est  toujours  , quoi  qu’il  fasse  , uu  méchant 
écrivain. 

Il  y a des  mots  qui  paraissent  abso- 
lus et  qui  ne  le  sont  pas  , parce  qu’ils 
supposent  tacitement  une  relation  ; tels 
sont  voleur  , concubine  , imparfait  , 
vieux , etc.  Le  voleur  n’est  pas  tel  sans 
uno  chose  volée  ; la  concubine  , sans  un 
homme  avec  qui  elle  vit  ; un  être  est 
rfait  relativement  à une  fin  ; un 
est  vieux  relativement  à un  être 
plus  jeune. 

En  grammaire  , on  appelle  verlyps  ah- 
solus  ceux  qui  n’ont  pas  besoin  d’un 
complément  pour  achever  l’idée  qu’ils 
expriment;  tels  sont  mourir , naître , 
sortir,  tomber;  et  verbes  relatifs  ceux 
qui  ont  besoin  d’un  ou  de  deux  com- 
plémens  pour  être  compris  entière- 
mept  ; tels  sont  battre , connaître , don- 
ner , renvoyer , qui  ont  un  rapport  né- 
cessaire avec  un  objet  sur  lequel  s’e- 
xerce l’action  qu’ils  expriment.  Il  bat 
sa  femme , il  connaît  ses  devoirs  , il  en- 
voie une  lettre  a son  ami. 

On  appelle  participe  absolu  celui  qui 
ne  prend  les  formes  ni  du  féminin  ni 
du  pluriel.  S’il  n’est  pas  permis  de  se 
servir  en  ce  cas  du  participe  absolu  , il 
faut  renoncer  a faire  des  vers.  (Vol- 
taire , Remarques  sur  Cinna.) 

On  distingue  des  propositions  abso- 
lues et  des  propositions  relatives.  On 
appelle  absolues  celles  qui  sont  telles  , 
que  l’esprit  n’a  besoin  que  des  mots  qui 
Y sont  énoncés  pour  entendre  le  sens. 
On  appelle  relatives  celles  dont  le  sens 
met  l’esprit  dans  la  situation  d’exiger  , 
de  supposer  le  sens  d’une  autre  propo-  - 
sition.Oieu  est  éternel,  est  uneproposi- 
tion  absolue  ; qu'il  fasse  jour  est  uno 
proposition  relative. 

On  distingue  aussi  dans  les  mots  lo 
sens  absolu  et  le  sens  relatif.  Un  mot 
est  pris  dans  un  sens  absolu  lorsqu'il  est 
employé  sans  complément.  Dans  aimes 
Dieu  par-tlessus  toutes  choses  , le  verbe 
aimer  est  pris  dans  un  sens  relatif  , 
puisqu’il  est  suivi  de  son  complément  , 
Dieu.  -Mais  dans  aimes  , cl  faites  après 
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tout  ce  quil  vous  plaît . le  verbe  aimer 
est  pris  dans  un  sens  absolu  , puisqu’il 
n’est  point  accompagné  de  son  régime. 
Dans  je  suis  père  , père  est  pris  dans  un 
sens  absolu  ; je  ne  dis  pas  de  qui  je  suis 
père  ; dans  l’amour  que  j’ai  pour  mon 
père , père  est  pris  dans  un  sens  rela- 
tif; c’est  le  père  de  moi.  Une  seule 
chose  est  nécessaire , sens  absolu  ; la  pa- 
tience est  nécessaire  au  sage , sens  rela- 
tif ; vous  marcherez  devant  moi  , sens 
relatif  ; vous  marcherez  devant , et  moi 
derrière  , sens  absolu.  Voltaire  a dit , 
dans  ses  remarques  sur  Corneille  .*  On 
ne  peut  employ  er  dedans  que  dans  un 
sens  absolu.  Voyez  Relatif. 

Absolument.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Il  a voulu  absolument  partir , ou  il  a 
absolument  voulu  partir. 

Absolument  est  .aussi  un  terme  de 
grammaire.  On  dit  qu’un  mot  est  pris 
absolument  lorsqu’il  n’a  aucun  rapport 
grammatical  avec  d’autres  mots. 

Absolutoire.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. ifne  se  met  qu’après  son  substan- 
tif , jugement  absolutoire. 

Absorbant  , Absorbante.  Adjectif ver- 
bal tiré  du  verbe  absorber.  11  ne  se  met 
qu’aprés  son  substantif.  Remède  absot 
haut , terres  absorbantes . 11  se  prend 
aussi  substantivement.  Un  bon  absor- 
bant. 

Absorber.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Selon  l’Académie  , il  signi- 
fie engloutir.  Il  y a de  la  différence  en- 
tre ces  deux  expressions.  Absorber  ex-* 
prime  une  action  successive  qui  finit 
par  consumer  le  tout.  Engloutir  expri- 
me une  action  qui  saisit  le  tout  et  le 
fait  disparaître  tout  d’un  coup.  Le  feu 
absorbe  , la  mer  engloutit. 

Absorption.  Substantif  fém.  M.  Vol- 
ney  a employé  ce  mot  au  figuré.  De 
même  que  , dans  un  Etat , un  parti  avait 
absorbé  la  nation  ; puis , une  famille  le 
parti  ; puis  , un  individu  lat  famille  : de 
même  il  s’établit  d*  Etat  a Etat  un  mou- 
vement d’absorption. 

Absoudre.  Verbe  actif , irrégulier  et 
défectueux  de  la  quatrième  conjugai- 
son. Voici  comment  il  se  conjugue  : 

Indicatif.  — Présent.  J’absous  , tu 
absous , il  absout;  nous  absolvons  , vous 
absolvez  , ils  absolvent.  — Imparfait. 
J’absolvais  , tu  absolvais  , il  absolvait*  ; 
nous  absolvions , vous  absolviez , ils  ab- 
solvaient. — Jse  passé  simple  manque. 
— Futur.  J’absoudrai  , tu  absoudras  , 
il  absoudra  ; nous  absoudrons  , vous 
absoudrez  , ils  absoudront. 

Conditionnel.  — Présent.  J’absou- 


drais , tu  absoudrais  , il  absoudrait  ; 
nous  absoudrions , vous  absoudriez  , ils 
absoudraient.  * 

Impératif.  — Présent.  Absous,  qu’il 
•absolve;  absolvons,  absolvez,  qu’ils 
absolvent. 

Subjonctif.  — Présent.  Que  j’absol vc, 
que  tu  absolves,  qu’il  absolve  ; que 
nous  absolvions  , que  vous  absolviez  , 
qu’ils  absolvent.  -—'L'imparfait  du  sub- 
jonctif manque . 

Participes.  — Présent.  Absolvant.  — 
Passé.  — Absous  , absoute. 

On  l’ a absous,  il  a été  absous,  xlb- 
soudre  quelqu  un  d’un  crime  dont  il 
était  accusé.  On  Va  renvoyé  absous . 

Quelques-uns  écrivent  le  participe 
passé  masculin  avec  un  t>  . absout  ; ce 
qui  le  rend  plus  analogue  au  féminin 
que  l’on  écrit  absoute  ' mais  l’usage  est 
contraire  ù cette  orthographe. 

Abstenir  (s’).  Verbe  pronominal  et 
irrégulier  de  la  seconde  conjugaison.  11 
sc  conjugue  comme  tenir.  Voyez  Irt'c- 
gulier. 

Abstème.  Adjectif  dont  on*a  fait  un 
substantif  des  doux  genres.  L’Académie 
le  définit,  celui  ou  celle  qui  ne  boit 
point  de  vin.  Elle  aurait  dû  remarquer 
que  ce  mot  n’est  point  usité  dans  le 
langage  ordinaire.  On  dit  qu’une  per- 
sonne ne  boit  point  de  vin  ; ou  bien  que 
c’est  un  buveur  ou  une  buveuse  d eau. 
Parmi  les  protestans  , on  appelle  abstr- 
aies les  personnes  qui  ne  peuvent  par- 
ticiper à la  coupe  , dans  la  célébration 
de  la  sainte  Cène  , à cause  de  l’aversion 
naturelle  qu’elles  ont  pour  le  vin. 

Abstinence.  Substantif  fém.  Quand 
ce  mot  se  dit  au  pluriel  , dit  Féraud  , il 
ne  marque  pas  la  vertu  de  la  mortifi- 
cation , mais  les  œuvres  de  cette  vertu  ; 
et  il  donne,  pour  exemple  , les  absti- 
nences et  les  modérations  doivent  être 
réglées  par  la  prudence.  — Je  ne  pense 
pas  qu 'abstinence  puisse  être  jamais 
misait  pluriel.  Des  œuvres  d’abstinence 
ne  sont  pas  plus  des  abstinences  , que 
des  œuvres  de  justice  ne  sont  Aes  justi- 
ces , et  des  œuvres  de  piété  des  piéléf. 
On  dit  bien  des  charités  , pour  exprimer 
certaines  œuvres  qui  peuvent  etre  in- 
spirées par  la  charité , mais  dans  ce  sens 
les  charités  a plus  de  rapport  à aumô- 
nes qu’à  la  vertu  qu’on  nomme  chari- 
té. On  peut  faire  des  charités  sans 
avoir  de  la  charité  : on  les  fait  souvent 
par  pitié  , par  ostentation  , etc. 

Abstinent  , Abstinente.  Adjectif  qui 
suit  toujours  son  substantif.  Un  homme 
abstinent , unefèmme  abstinente. 
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Abstraction.  Subtantif féminin. 

Ce  mot  vient  du  latin  abstrahere , qui 
veut  dire  , arracher  , tirer  , détacher. 
L’abstraction  , dit  Dumarsais  , est  une 
opération  de  l’esprit  par  laquelle  , à 
l’occasion  des  impressions  sensibles  des 
objets  extérieurs , ou  à l’occasion  de 
quelque  affection  intérieure  , nous  nous 
tonnons , par  réflexion  , un  concept  sin- 
gulier que  nous  détachons  de  tout  ce 
qui  peut  nous  avoir  donné  lieu  de  le 
former.  Nous  le  regardons  à part , com- 
me s’il  y avait  quelque  objet  réel  qui 
répondît  à ce  concept , indépendam- 
ment de  notre  manière  de  penser  ; et 
parce  que  nous  ne  pouvons  faire  con- 
naître aux  autres  hommes  nos  pensées 
autrement  que  par  la  parole  , cette  né- 
cessité et  l’usage  où  nous  sommes  de 
donner  des  noms  aux  objets  réels , nous 
ont  portés  à en  donner  aussi  au  con- 
cept métaphysique  dont  nous  parlons. 

Ainsi  c’est  par  abstraction  que  nous 
avons  formé  les  noms  de  tous  les  objets 
qui  n’existent  point  réellement  hors  de 
nous , mais  qui  ne  sont  que  des  vues 
particulières  de  notre  esprit.  ' 

Le  sentiment  uniforme  que  tous  les 
objets  blancs  excitent  en  nous  , nous  a 
fait  donner  le  même  nom  qualificatif  à 
chacun  de  ces  ubjjj^s.  Nous  disons  de 
chacun  d'eux  en  particulier  qu’il  est 
blanc.  Ensuite,  pour  marquer  le  point 
sous  lequel  tous  ces  objets  se  ressem.- 
Ident , nous  avons  inventé  le  mot  blan- 
cheur. Or  il  y a en  effet  des  objets  réels 
que  nous  appelons  blancs  ; mais  il  n’y 
a point  hors  de  nous  un  être  qui  soit  fa 
blancheur.  C’est  donc  par  abstraction 
que  nous  avons  inventé  le  mot  blan-  \ 
cheur.  C’est  aussi  par  abstraction  que 
nous  avons  imaginé  les  mots  beauté  , 
étendue , figure , divisibilité  ; et  ces  mots 
sont , par  cette  raison  , des  noms  abs- 
traits. 

Les  termes  abstraits  sont  necessaires 
dans  les  langues  ; et  si  l’on  voulait  les 
éviter  , on  serait  obligé  d’avoir  recours 
à des  circonlocutions  et  à des  périphra- 
ses qui  énerveraient  le  discours.  D’ail- 
leurs', ces  termes  fixent  l’esprit  ; ils 
nous  forcent  à mettre  de  l’ordre  et  de 
la  précision  dans  nos  pensées  ; ils  don- 
nent plus  de  grâce  et  de  force  au  dis- 
cours ; Us  le  rendent  plusvif , plus  serré 
et  plus  énergique  : mais  on  doitaen  con- 
naître la  valeur.  • 

AbstractiVement.  Adverbe.  Il  ne  se 
met  guère  qu’après  le  verbe.  IL  a consi- 
déré abslractivemcnt  cette  qualité. 

Abstraire?  Verbe  actif  et  irrégulier 
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de  la  quatrième  conjugaison.  Il  se  con- 
jugue comme  traire.  Voyez  ce  mot. 

Ce  verbe  n’est  pas  usité  à tous  les 
temps , ni  même  a toutes  les  person- 
nes du  présent.  On  dit  seulement  , 
j'abstrais  , tu  abstrais , il  abstrait;  mais 
au  lieu  de  dire , nous  abstrayons  , etc.  ; 
on  dit , nous  faisons  abstraction.  Le 
parfait  et  le  prétérit  singulier  ne  sont 
pas  usités  ; mais  on  dit , j’ai  abstrait , 
*¥  as  abstrait , etc.  ; j'avais  abstrait , 
etc.  , j'eus  abstrait,  etc.  Le  présent  du 
subjonctif  n’est  point  usité.  On  dit , 
abstrairais  , etc.  On  dit  aussi  que  j’aie 
abstrait , etc. 

Abstraire  , c’est  faire  une  abstrac- 
tion : c’est  ne  considérer  qu’un  attribut 
ou  une  propriété  de  quelque  être  , sans 
faire  attention  aux  autres  attributs  ou 
qualités  ; par  exemple,  quand  on  ne 
considère  dans  le  corps  que  l’étendue, 
ou  qu’on  ne  fait  attention  qu’à  la  quan- 
tité ou  au  nombre* 

Abstrait  , Abstraite.  Adjectif  qui 
se  dit.  dçs  personnes  et  des  choses  , et 
qui  no  se  met  qu’aprés  son  substantif. 
Un  esprit  abstrait  est  un  esprit  inat- 
tenlif , occupé  uniquement  de  scs  pro- 
pres pensées.  — Tous  les  termes  sont 
individuels  ou  abstraits.  Les  grammai- 
riens appellent  noms  appellatifs  ceux 
qui  signifient  des  substantifs  abstraits. 

Ou  distingue  des  termes  abstraits  et 
des  termes  concrets.  On  entend  par  les 
premiers  ceux  qui  signifient  les  modes 
ou  les  qualités  d’un  être , sans  aucun 
rapport  à l’objet  en  qui  se  trouve  co 
mode  ou  cette  qualité  ; tels  sont  les  sub- 
stantifs blancheur , rondeur , longueur , 
sagesse  , mort , immortalité , vie  , reli- 
gion ,foi,  etc.  Les  termes  concrets  sont 
ceux  <jui  représentent  ces  modes  , ces 
qualités  avec  un  rapporta  quelque  su- 
jet indéterminé  ; ou  autrement  ceux  qui 
•représentent  le  mode  comme  apparte- 
nant à chaque  être  , et  ces  termes  sont 
ceux  que  les  grammairiens  appellent  ad- 
jectifs, quoique  assez  souvent  ils  soient 
employés  comme  substantifs.  Tels  sont 
blanc , rond,  long  , sage  , mortel,  mon, 
immortel,  etc.  Quoique  les  termes  sage, 
fou,  philosophe,'  lâche,  etc.,  s’em- 
ploient souvent  comme  substantifs  , ils 
sont  cependant  termes  concrets  , parce 
qu’ils  ont  leursaùs traits  correspondons, 
sagesse  folie , philosophie,  lâcheté,  etc. 

Un  terme  abstrait  peut  quelquefois 
être  employé  comme  nom  propre  et  in- 
dividuel , en  y ajoutant  quelques  mots 
qui  en  restreignent  le  sens  à un  seul 
individu  , ou  en  indiquant  quelque  cir- 
constance qui  produise  le  meme  elfet 
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dans  l’espritde  ceux  qui  le  connaissent. 
Ainsi  père,  mère , femme , sœur,  mai- 
son , sont  des  termes  généraux  , des  ter- 
mes abstraits  ; ils  deviendront  indivi- 
duels si  je  dis  , par  exemple  , mon  père , 
ma  mère  , ma  J'enmie  , ma  sœur  , ma 
maison.  De  même  si  étant  à Paris  , je 
dis  le  roi , la  rivière , chacun  sait  que  je 
parle  du  roi  régnant  et  de  la  Seine  , 
quoique  les  termes  roi  e.t  rivière  soient 
des  termes  généraux  qui , en  tout  aut*e 
cas  , désignent  chaque  roi  , chaque  ri- 
vière. 

De  même  des  termes  individuels,  des 
noms  propres,  peuvent  devenir  des  ter- 
mes universels  et  abstraits  , parce 
qu’ayant  pris  de  l’être  unique  que  cha- 
cun désigne  , les  caractères  les  plus 
frappans  qui  les  ont  distingués , on  en  a 
fait  un  concept  à part  auquel  on  donne 
ce  nom  propre  individuel , et  on  em- 
ploie ce  nom  propre  à désignertout  au- 
tre être  qui  lui  ressemble  par  ces  traits 
caractéristiques.  Si  , ayant  saisi , par 
exemple  , dans  l’idée  individuelle  d’A- 
lexandre , les  idées  partielles  d’ambi- 
tion , de  valeur  entreprenante  ; dans  l’i- 
dée de  César  , celle  d’un  général  par- 
fait qui  joint  la  science  militaire  , IV- 
tude  des  belles  - lettres  , la  prudence  , 
l’activité  au  courage  héroïque  , j’em- 
ploie les  noms  Alexandree  t César  com- 
me destaoms  communs  qui  ne  désignent 
ue  des  traits  distinctifs  de  ces  indivi- 
us  ; je  puis  dire  de  Charles  XII , c’est 
l’ Alexandre  tlu  Nord ; de  Frédéric  II , 
c’est  un  César.  C’est  dans  le  même  sens 
que  l’on  dit  d’un  politique  fourbe  et 
cruel  qui  emploie  la  trahison  et  le 
crime  , c’est  un  Machiavel. 

Abstrus  , Abstruse.  Adjectif  qui  suit 
toujours  son  substantif.  Raisonnement 
abstrus  , question  abstruse , sciences  ab- 
struses. 

Il  ne  faut  point  confondre  ce  terme  avec 
abstrait , qui  se  dit , de  même  qu’abstrus 
d’une  chose  difficile  à comprendre.  Une 
chose  abstruse  est  difficile  à comprendre, 
parce  qu’elle  dépend  d’une  suite  de  rai- 
sonnemens  dont  on  ne  peut  suivre  la 
liaison  et  saisir  l’ensemble  que  par  le 
moyen  d’une  contention  d’esprit  extra- 
ordinaire. Une  chose  abstraite  est  diffi- 
cile à comprendre  , parce  qu’elle  est 
très-éloignée  des  idées  communes.  Un 
traité  sur  l’entendement  humain  est 
nécessairement  abstrait ■;  la  géométrie 
transcendante  est  une  science  abstruse. 

Absurde.  Ajectif  des  deux  genres.  On 
ne  trouve  nulle  part  que  cet  adjectif 
peut  régir  la  préposition  à.  On  en  voit 


. ABY 

deux  exemples  dans  les  vers  suivant  de 
Voltaire  s 

v 11  mentait  à son  caur  en  vonlant  exniiqner 

Ce  dogme  absurde  à croire  , absurde  à pratiquer 

Féraud  prétend  q u’ absurde  ne  se  dit 
que  des  choses  ; il  se  trompe.  On  dit 
très-bien  un  homme  absurde  , pour  si- 
gnifier un  homme  qui  ne  dit  que  des 
absurdités.  ( Diction . de  V Acad.) Cet  ad- 
jectif sc  met  ordinairement  après  son 
substantif;  quelquefois  cependant  on  le 
met  avant , cet  iibsurde  raisonnement. 

Absurdement.  Adverbe.  11  ne  se  met 
qu’après  le  verbe.  Il  a raisonné  absur- 
dement. 

Absurdité.  Substantif  masculin.  En 
parlant  du  vice  ou  du  defaut  de  ce  qui 
est  absurde  , il  ne  prend  point  de  j>lu- 
riel.  h’ absurdité  d’ unraisonnementff  ab- 
surdité de  ce  discours.  Quand  il  signifie 
chose  absurde  , il  peut  se  mettre  au  plu- 
riel ; ce  discours  est  plein  d’ absurdités. 

Abos.  Substantif  masculin.  En  terme 
de  grammaire  , il  se  dit  de  l’application 
d’un  mot  dans  un  sens  qui  n’est  pas 
son  vrai  sens. 

Abuser.  Verbe  actif  et  neutre  de  la 

Ïiremière  conjugaison.  On  trouve  dans 
e Dictionnaire  de  l’Académie  -,  abuser 
les  esprits  faibles  , abuser  les  peuples. 
Voltaire  a dit  abusif  les  regards. 

Par  6 es  déguisemens  à tonte  heure  elle  ( la 
politique  ) abuse 

Les  regards  éblouis  de  l'Europe  confuse. 

(Voltaire  , Henriade.') 

L’Académie  ne  donne,  dans  le  sens 
actif,  que  des  personnes  pour  sujet  de 
ce  verbe.  On  dit  aussi  des  choses,  qu’elles 
abusent,  pour  dire  qu’elles  trompent, 
qu’elles  induisent  en  erreur.  Je  recon- 
nus , mais  trop  tanl , les  chimères  qui 
m’ avaient  abusée.  (J. -J.  Rousseau. )/)oox 
espoir  qui  nourrissais  mon  aine,  et  m’a- 
busais , te  voila  donc  éteint  sans  retour. 
(Idem.)  v 

Abusif  , Abusive.  Adjectif  qui  se  met 
ordinairement  après  son  substantif.  En 
termes  de  grammaire , on  appelle  terme 
abusif,  un  terme  pris  dans  un  sens  qui 
n’est  pas  adopté  jiar  l’usage  ; sens  abu- 
sif, un  sens  donné  à un  mot  contre  l’u- 
sage bu  contre  le  bon  usage.  L’Académie 
a oublié  cette  acception . 

Abusivement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  parti- 
cipe , quand  l’harmonie  ne  s’y  oppose 
pas.  On  a établi  abusivement  cette  cou- 
tume ; on  avait  abusivement  établi  cette 
coutume. 

Abymer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  L’Académie  , dans  ses  an- 
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tiennes  éditions  , a toujours  écrit  ahy- 
i ner  , conformément  à l’étymologie  ; 
mais  dans  son  édition  de  y 98  , elle  a 
rejeté  l’y  et  a écnt*abîmW.  Ceux  qui 
tiennent  à ce  que  l’on  conserve  les  tra- 
ces de  l’étymologie  des  mots  , diront 
qu’elle  a mal  fait  j d’autres  l’approuve- 
ront. Il  est  certain  qu’aujourd’hui  on 
retranche  autant  que  l’on  peut  l’y  , 
lorsqu’il  n’a  pas  la  prononciation  ’ de 
deuxi.  Mais  pourquoi  ce  retranchement 
dans  certains  mots  , et  non  dans  d’au- 
tres ? Si  l’on  peut  écrire  ahime  , pour- 
uoi  n’écrirait-on  pas  i eux  ? Il  résulte 
e là  que  , jusqu’à  présent , on  peut 
écrire  abyme , ou  abîme  , selon  son  bon 
plaisir. 

Les  mots  abymer,  abîmer,  offrent 
toujours  une  idée  de  profondeur. 

Je  frémis  quand  je  voi 

• Les  abymes  profonds  qui  «'ouvrent  devint  moi. 

t , ( Racine  , Eslher.) 

En  quel  gouffre  d'horreur 
Tes  périls  et  ma  perte. ont  abyme  mon  cœur. 

(Yoltairb,  Mahomet-) 

Pourquoi  , dit  Voltaire  dans  ses  Re- 
marques sur  Corneille  , pourquoi  dit- 
on  abyme  dans  la  douleur  , dans  la 
tristesse  , etc.  ? c’est  qu’on  y peut  ajou- 
ter l’épithète  de  profonde. 

* Acabit..  Substantif  masculin.  On  ne 
prononce  point  le  t.  » 

Acacia.  Substantif  masculin,  la- s bons 
écrivains  prétendent  qu’aeucia  ne  doit 
point -prendre  de  s au  pluriel.  L’Acadé- 
mie veut  qu’il  en  prenne  un  j et  elle  ne 
dit  pas  pourquoi. 

Académique.  Adjectif  des  deux  gen- 
res qui  se  place  ordinairement  ajirès 
son  substantif,  excepte  en  vers,  ou  on 
le  met  ordinairement  avant. 

„ Quittant  le  ton  de  U nature  , 

Répandant  sur  tous  leurs  discours 
L' académique  enluminure. 

( Gresset,  Chartreuse.) 

Académiquement.  Adverbe.  On  ne  le 
met  guère  qu’après  le  verbe.  Cela  est 
écrit  académiquement, 

Académiseb.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Diderot  a pris  ce 
mot  en  mauvaise  part.  Il  a dit  aux  jeunes 
gens  de  l’Académie  de  peinture  , dessi- 
nant d’après  un  modèle  que  l’on  force 
à garder  la  mêftie  position  pendant  tout 
le  cours  de  la  séance  : Si  vous  perdez  le 
sentiment  de  l’homme  qui  se  présente  en 
compagnie  , et  de  l’homme  intéressé  qui 
it  : de  l’homme  qui  est  seul , et  de 
omme  qu'on  regarde  ; jetez  vos  pin- 
ceaux dans  le  feu  : vous  aeadémiserez  , 
vous  redresserez , vous  guinderez  toutes 
vos  figures. 
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Acariâtre.  Adjectif  des  deux  genres 
qui  suit  toujours  son  substantif.  Une 
Jemme  acariâtre  , un  esprit  acariâtre. 

Accablant,  Accablante.  Adjectif  ver- 
bal tiré  du  verbe  accabler,  il  se  met 
avant  ou  après  le  substantif , selon  le» 
cas.  Une  nouvelle  accablante  , cette 
accablante  nouvelle.  Voyez  Adjectif. 

Il  ne  se  dit  point  comme  le  verbe 
accabler,  des  bienfaits,  des  faveurs,  des 
caresses,  à moins  qu’ils  ne  soient  indi- 
qués comme  à charge  et  insupportables. 
On  dit  bien  vous  m’ accablez  de  bien- 
faits ; mais  011  ne  dit  pas  dans  le  même 
sens  , vos  bienfaits  accablons. 

Accabler.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  A ccabler quelqu’ un  dere- 
proches,  d'injures  , de  grâces,  de  fu- 
reurs. 

Je  t'ai  comblé  de  biens,  je  Ven  veux  accabler. 

( Corneille  , Cinna.) 

La  Harpe  a dit  ù l’occasion  de  ce  yers 
de  Voltaire  : 

Je  voudrais....  mais  il  faut,  dans  l’état  qui 
m'opprime. 

{Voirilll,  Henriadff.) 

on  n’est  point  opprime  par  un  état  ; on 
est  accable  d’un  état , et  opprimé  par  le 
sort.  — litre  accablé  sous  un  fardeau. 

Son  vieux  pire  , accablé  jour  le  fardcan  des  ans. 
Se  livrait  an  sommeil  entre  ses  deux  entaus. 

( Volts  iae,  Hcnriadc.) 

Accaparement.  Substantif  masculin. 
L’Académie  le  dit  de  l’action  d’acca- 
arer  ; mais  clic  a oublié  que  ce  mot  sc 
it  aussi  de  la  marchandise  accaparée. 
lia  chez  lui  un  accaparement  de  fa- 
rines. 

Accapareur.  Adjectif,  fait  au  féminin 
Accapareuse. 

Accéder.  Verbe  neutre.  Accédera  un 
traité.  11  prend  l’auxiliaire  avoir,  j’ai 
accédé. 

Accélérateur.  Adjectif.  Il  fait  au  fé- 
minin accélératrice.  Force  accélératrice. 
Il  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 

. Accent.  Substantif  inasculin.  On  en- 
tend par  ce  mot  une  manière  d’articuler 
et  de  prononcer  les  mots  d’une  langue. 
La  manière  d’articuler  et  de  prononcer 
les  mots  delà  langue  française  suivant  le 
bon  usage  et  les  règles  de  la  prononcia- 
tion, s’appelle  i' accent  national  français. 

Dans  chaque  province,  dans  chaque 
ville  , on  s’écarte  plus  ou  moins  , d’une 
manière  ou  d’une  autre , du  bon  usage 
ui  constitue  l’accent  national  : et  ces 
iilerenccs  forment  les  acccns  des  pro- 
vinces. On  distingue  l 'accent  gascon  , 
l’accent  picard , l’accent  normand , etc. 
On  donne  aussi  le  nom  d’accent  aux 
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diverses  modifications  de  la  Voix  , qui 
servent  à distinguer  certains  tons  dans 
le  discours  , et  à y mettre  plus  de  va- 
riété. Chaque  mot  qui  a plus  d’une  syl- 
lable  reçoit  plus  d’un  accent  dans  la 
prononciation , même  lorsqu’on  le  pro- 
nonce seul  et  hors  de  sa  liaison  avec 
d’autres.  L’effet  de  cet  accent  est  de  dé- 
tacher ce  mot  de  ceux  qui  pourraient  le 
précéder  et  le  suivre , et  a’en  faire  un 
tout  qui  ait  un  commencement  et  une 
fin , une  élévation  et  un  abaissement. 
Cet  accent  se  nomme  accent  grammati- 
cal ; c’est  l’usage  seul  qui  le  détermine 
dans  chaque  langue  , et  il  serait  diffi- 
cile de  rendre  raison  de  sa  détermina- 
tion. Il  contribue  à rendre  les  périodes 
sonores , en  ce  qu’il  les  divise  en  mem- 
bres , et  qu’il  donne  de  la  variété  à ces 
membres.  Dans  les  mots  qui  ont  un 
nombre  égal  de  syllabes , l’accent  est 
tantôt  sur  la  finale  , tantôt  sur  la  pénul- 
tième , et  tantôt  sur  quelqu’une  des 
autres. 

On  appelle  accent  oratoire  les  diverses 
modifications  de  la  voix  qui  sont  des- 
tinées à indiquer  plus  précisément  le 
sens  du  discours  , et  à exprimer  plus 
fortement  l’idée  principale . Les  mono- 
syllables  n’ont  point  d’accent  gramma- 
tical , mais  ils  peuvent  avoir  un  accent 
oratoire  , lorsque  c’est  sur  l’idée  qu’ils 
expriment  que  l’orateur  veut  diriger 
l’attention  de  scs  auditeurs.  Dans  les 
mots  polysyllabes,  l 'ocrent  oratoire  ren- 
force ou  affaiblit  l 'accent  grammatical  ; 

Quelquefois  meme  il  fait  disparaître  ce 
ernier,  en  appuyant  sur  d’autres  syl- 
labes. 

L'accent  pathétique  est  une  espèce 

Îiarticulièrc  de  Y accent  oratoire;  il  donne 
e ton  au  discours , et  ajoute  un  nouveau 
degré  de  force  à l 'accent  simplement 
oratoire , qu’il  détermine  plus  précisé- 
ment. On  peut  en  effet  prononcer  les 
mêmes  discours  avec  les  memes  accent 
oratoires , en  des  manières  si  différentes, 
qu’ils  changent  totalement  de  caractère.  ( 
C’est  de  l’observation  exacte  des  ac- 
cent qu%  dépend  en  grande  partie  l’har- 
monie du  discours.  L’orateur  ou  le  poète 
ui  sait  arranger  les  mots  et  les  phrases 
e manière  que  les'aceens  agréablement 
variés,  se  présentent  d’eux-mômes  à la 
lecture , et  répondent  si  exactement  aux 
pensées  , qu’on  ne  puisse  les  transposer, 
sera  à coup  sîir  harmonieux  ; car  il  n’est 
pas  douteux  que  l’harmonie  ne  tienne 
plus  à la  belle  variété  des  accens  qu’à 
une  prosodie  scrupuleuse. 

Chaque  pensée  , chaque  passion  a scs 
acccns  qui  lui  sont  propres.  Aussi  dit- 


ACC 

on  les  accens  Je  la  douleur,  delà  pitié, 
de  la  joie , été. 

On  entend  ISrar  à toiq  les  vieux  de  ramifié , 
L’accent  du  désespoir , relui  de  la  pitié. 

(Delille,  Enéide.) 

Ses  accerts  re*5rmblaieut  à ceux  de  ce  tonnerre. 
Quand  du  montSinaï  pieu  parlait  à la  terre. 

( Voltaibr,  Henriade.) 

On  appelle  accent  prosodique  cette 
espèce  de  modulation  qui  rend  le  son 
grave  ou  aigu.  11  diffère  de  l’accent  ora- 
toire , en  ce  que  celui-ci  influe  moins 
sur  chaque  syllabe  d’un  mot  par  rap- 
port aux  autres  syllabes  du  même  mot , 
que  sur*  la  phrase  entière  par  rapport 
au  sens.  On  peut  dire  aussi  que  l 'accent 
prosodique  des  mêmes  mots  demeure 
invariable  au  milieu  de  toutes  les  va- 
riétés de  l’accent  oratoire  ; parce  que  , 
dans  le  même  mot , chaque  syllabe  con- 
serve la  même  relation  mécanique  avec 
les  autres  syllahcs ,'  et  que  le  même  mot , 
dans  différentes  phrases , ne  conserve 
pas  la  même  relation  analytique  avec 
les  autres  mots  de  ces  phrases. 

Enfin  , on  appelle  accens , certains  si- 
nes  que  l’on  emploie  dans  l’écriture  et 
ans  l’impression  , et  que  l’on  met  sur 
les  voyelles , soit  pour  en  faire  connaître 
la  prononciation  , soit  pour  distinguer 
le  sens  d’un  motd’aveç  celui  d’un  autre 
mot  qui  s’écrit  de  même. 

On  distingue  dans  la  langue  française 
trois  espèces  lY  accens  : Y accent  aigu(  ’), 
l’accent  grave  (’),  et  l’accent  circon- 
flexe (*). 

On  se  sert  de  Y accent  aigu  pour  mar- 
quer le  son  de  l’e  fermé,  bonté , chas- 
teté, aimé  ; on  met  l’accent  grave  sur  l’e 
ouvert , procès  , succès. 

Lorsqu’un  e muet  est  précédé  d’un 
autre  e muet , celui-ci  devient  plus  ou 
moins  ouvert.  S’il  est  simplement  ou- 
vert, on  le  marque  d’un  accent  grave, 
il  mène  , il  pèse  , nion  père , ma  mère  ; 
s’il  est  très-ouvert , on  le  marque  d’un 
accent  circonflexe  , être , même,  tête, 
tempête , etc. 

Ptotre  prosodie  ne  souffrant  pas  deux 
e muets  de  suite  dans  le  même  mot  sim- 
le , on  met  Yaccent  aigu  sur  l’e  final 
es  verbes  qui  , dans  les  phrases  inter- 
rogatives ou  autres  , sont  joints  par  un 
tiret  avec  le  pronom  je.  Aimé-je,dussé- 
je , veillé-je. 

On  met  l’accent  grave  sur  à préposi- 
tion , pour  le  distinguer  d’a  troisième 
personne  de  l’indicatif  présent  du  verbe 
avoir.  On  le  met  aussi  -sur  là  adverbe  , 
pour  le  distinguer  de  l’article  ou  du 
pronom  la  ; et  sur  où  adverbe , pour  le 
distinguer  d’on  conjonction . Dès  signi- 
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fiant  i lu  moment  ou  , s’écrit  avec  un  ac- 
cent grave  ; des  signifiant  de  les,  s’écrit 
sans  accent. 

Quoique  dans  les  mots  les  , mes  , l*s  , 
ces  , l’e  soit  ouvert , on  n’v  met  point 
d’accent. 

L 'accent  circonflexe  qui  se  met  sur  l’e 
fort  ouvert , se  met  aussi  sur  d’autres 
voyelles  longues  , comme  âge  , bâiller, 
gîte,  côte  , flûte,  etc.  Les  mots  qui  sont 
aujourd’hui  ainsi  accentue's , furent  d’a- 
bord écrits  avec  une  double  lettre  ou 
avec  un  s.  On  prononçait  alors  cette 
double  lettre  ou  ce  s , aage , baailler, 
giste,  coste , Jliate , etc.  Dans  la  suite 
on  retrancha  ces  lettres  dans  la  pronon- 
ciation , et  on  les  laissa  subsister  dans 
récriture  , parce  que  les  yeux  y étaient 
accoutumés  ; au  lieu  de  ces  lettres  , on 
fit  la  syllabe  longue  ; plus  tard  on  mar- 
qua cette  longueur  par  l’accent  circon- 
flexe. 

On  met  aussi  cet  accent  sur  l’o  de  le 
vôtre  , le  notre  , apôtre  , bientôt , etc. , 
qui  s’écrivaient  anciennement , rostre  , 
noslre  , apostre , etc.  On  en  fait  éga- 
lement usage  à la  première  et  à la  se- 
conde personne  du  pluriel  du  passé 
simple  de  l’indicatif  ; nous  aimâmes  , 
vous  aimâtes , nous  reçûmes  , vous  re- 
çûtes , etc. , et  à la  troisième  personne 
du  singulier  de  l’imparfait  dusubjontif, 
qu’t/  eût , quil  aimât , qu’il  reçût.  On  le 
met  encore  sur  mûr,  sûr,  etc.,  qu’on 
écrivait  autrefois  meur,  seur  . Le  mot  dit, 
participe  passé  du  verbe  devoir,  prend 
aussi  l’accent  circonflexe  , parce  qu’on 
écrivait  deu , et  aussi  pour  le  distinguer 
de  l’article  composé  du.  Mais  ce  parti- 
cipe ne  prend  point  cet  accent  au  fémi- 
nin ; on  écrit  due. 

En  général  ‘ on  ne  met  point  d 'accent 
sur  l’e  ouvert  quand  cet  e est  suivi  d’une 
consonne  avec  laquelle  il  ne  fait  qu’une 
syllabe.  Ainsi  on  écrit  sans  accent,  la 
mer,  le  fer,  aimer,  donner,  etc. 

Depuis  l’édition  du  Dictionnaire  de 
l’Académie  publié  en  1798  , l’usage  abu- 
sif s’est  introduit,  d’après  ce  Diction- 
naire , de  mettre  un  accent  circonflexe 
sur  l’a  <^u  mot  âme.  Jamais  auparavant 
cette  orthographe  n’avait  été  suivie;  et 
depuis  Montaigne  , qui  écrivait  arne  , 
jusqu’à  l’abbé  re'raud  , qui  a commencé 
d’écrire  âme,  et  qui  n’a  été' imité  par 
personne  , ou  avait  toujours  écrit  ce 
mot  sans  accent.  Mais  aujourd’hui , d’a- 
près cette  dernière  édition  du  Diction- 
naire de  l’Académie  , la  plupart  des 
proies  et  des  imprimeurs  mettent  cet 
accent  circonflexe,  et  la  plupart  des  au- 
teurs les  laissent  faire. 
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MM.  Didot,  imprimeurs,  n’ontpoint 
adopté  cet  accent. 

C’est  probablement  dans  le  Diction- 
naire de  Féraud  que  l’Académie  de  1 708 
a puisé  cette  innovation.  Ce  lexicographe 
voulait  que  l’on  mit  l’accent  circonflexe 
sur  toutes  les  syllabes  longues.  Il  voulait 
que  l’on  écrivît,  et  il  écrivait  lui-méme, 
âme , barbâre  , colère , empire  , aurore  , 
lecture , emphâse,  thèse , surprise,  chose, 
mûse , oser,  etc.  Voyez  le  Dictionnaire 
de  Féraud  au  mot  accent , et  à tous  les 
mots  où  il  y a une  syllabe  longue.  Il  en 
donne  pour  raison  l’avantage  de  mar- 
quer la  prosodie  de  chaque  syllabe , 
puisque  toute  syllabe  qui  n aurait  point 
cet  accent  serait , par-là  même  , indi- 
quée comme  brève. 

Je  n’examinerai  point  si  cette  innova- 
tion serait  utile  ou  non  ; mais  elle  n’a 
été  accueillie  ni  par  les  gens  de  lettres  , 
ni  par  les  gens  du  monde  j mais  l’Aca- 
démie de  1798,  qui  n’avait  pas  dessein 
de  l’admettre,  et  qui  ne  l’a  point  admise, 
n’avait  aucune  raison , en  rejetant  ca 
système,  d’accueillir  l’orthographe  du 
seul  mot  ame  qui  en  fait  partie. 

Accentuation.  Substantif  féminin. 
Manière  d’employer  les  accens  dans  l'é- 
crit u ré  ou  dans  l’imprimerie. 

Accentuer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  C’est  niai  à propos  que  Fé- 
raud  reproche  à l’Académie  d’avoir  in- 
diqué ce  verbe  comme  actif,  en  don- 
nant un  exemple  où  il  est  neutre  : il  ne 
sait  pas  accentuer.  Ce  lexicographe  au  • 
rait  dû  savoir  que  tous  les  verbes  actifs 
peuvent  être  pris  absolument,  sans  qu’on 
puisse  pour  cela  les  qualifier  de  neutres. 
On  pourrait  très -bien  donner  pour 
exemple  de  l’emploi  du  verbe  aimer,  il 
ne  sait  pas  aimer,  sans  qu’on  puisse  en 
conclure  qu’on  regarde  ou  qu’on  doive 
regarder  ce  verbe  comme  un  verbe 
neutre. 

Acceptable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. 11  suit  toujours  son  substantif.  Une 
proposition  acceptable  , des  conditions 
acceptables. 

Accepter.  Verbe  actif  delà  première 
conjugaison.  Accepter  un  don,  un  pré- 
sent Je  ne  veux  rien  accepter  de  cet 
homme  - la,  L’Académie  a oublié  de 
donner  un  exemple  de  ce  second  ré- 
gime. 

Acception.  Substantif  féminin.  Terme 
de  grammaire.  On  peut  considérer  un 
mot  matériellement  comme  signe,  abs- 
traction faite  de  sa  signification  primi- 
initive  , comme  quand  je  dis  arbre  est 
un  mot  de  deux  syllabes  ; ou  relative- 
ment à sa  signification  primitive , com- 
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me  quand  je  dis  arbre  se  J il  <V  une  plante 
qui  a îles  racines  , an  tronc , îles  bran- 
ches , etc.  Ces  deux  manières  de  consi- 
dérer le  mot  arbre  sont  deux  acceptions 
différentes  de  ce  mot.  La  première  est 
l'acception  materielle  , parce  qu’on  n’y 
considère  qoe  le  matériel  du  mot  ; ïa 
seconde  est  l'acception  formelle  , parce 
qu’on  y envisage  directement  et  déter- 
minément  la  signification  primitive  du 
mot.  Ainsi  un  mot  peut  être  pris  dans 
une  acception  materielle  ou  dans  une 
acception  formelle. 

Le  même  mot  matériel  peut  être  des- 
tiné par  l’usage  à être  , selon  la  diver- 
sité des  occurrences,  le  signe  primitif 
de  diverses  idées  fondamentales  ; et  à 
cet  égard  , il  y a autant  d 'acceptions 
qu’il  y a d’idées  fondamentales  dont 
if  peut  être  le  signe.  Par  exemple  , le 
mot  coin  exprime  quelquefois  une  sorte 
de  fruit  ; d’autres  fois  , un  angle  ; tan- 
tôt un  instrument  mécanique  pour  fen- 
dre ; et  tantôt  un  instrument  destiné 
il  marquer  les  médailles  et  la  mon- 
naie. Ce  sont  autant  d 'acceptions  diffé- 
rentes du  mot  coin  , parce  qu’il  est 
fondamentalement  le  signe  de  chacun 
de  ces  objets  que  l’on  ne  désigne  dans 
notre  langue  par  aucun  autre  nom. 
Chacune  de  ces  acceptions  est  for- 
melle , puisqu’on  y envisage  directe- 
ment. la  signification  primitive  du  mot; 
mais  on  peut  les  nommer  distinctives  , 
puisqu’on  y distingue  l’une  des  signi- 
fications primitives  que  l’usage  a atta- 
chées au  mot , de  toutes  les  autres  dont 
il  est’ susceptible.  Il  y a dans  la  lan- 
gue française  plusieurs  mots  suscep- 
tibles de  diverses  acceptions  distinc- 
tives. On  remarque  , par  exemple  , dans 
les  phrases  suivantes , quatre  acceptions 
distinctives  du  mot  esprit  ••  L’esprit  est 
essentiellement  indivisible  ; la  lettre  tue  , 
et  F esprit  vivifie  ; reprenez  vos  esprits  ; 
ce  fœtus  a été conservé  dans  l'esprit  de 
vin.  Ces  quatre  acceptions  différentes  se 
présentent  sans  équivoque  à quiconque 
sait  la  langue  française,  parce  que  les 
circonstances  les  fixent  d’une  manière 
précise. 

Outre  les  acceptions  dont  nous  venons 
de  parler , les  mots  qui  ont  une  signi- 
fication générale , comme  les  noms  ap- 
pellatifs  , les  adjectifs  et  les  verbes,  sont 
encore  susceptibles  d’une  autre  espèce 
d 'acceptions  que  l’on  peut  nommer  dé- 
terminatives. 

Les  acceptions  déterminatives  des 
noms  appellatifs  dépendent  de  la  ma- 
nière dont  ils  sont  employés,  qui  fait 
qu’ils  présentent  à l’esprit  ou  l’idée 
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abstraite  de  la  nature  commune  qui 
constitue  leur  signification  primitive  , 
ou  la  totalité  des  individus  en  qui  se 
trouve  cçtte  nature  , ou  seulement  uns 

rtic  indéfinie  de  ces  individus  , ou  en- 
un  ou  plusieurs  de  ces  individus 
précisément  déterminés.  Selon  ccs  dif- 
férons aspects  , ] 'acception  est  ou  spéci- 
fique , ou  universelle  , ou  particulière , 
ou  singulière.  Quand  on  dit  agir  en 
homme  , on  prend  le  mot  homme  dans 
une  acception  spécifique  , puisqu’on 
n’envisage  que  l'idée  de  la  nature  hu- 
maine ; si  l’on  dit  tous  les  hommes  sont 
avides  de  bonheur , le  nom  homme  a une 
acception  universelle , parce  qu’il  dési- 
gne tous  les  individus  de  l’espèce  hu- 
maine ; quelques  hommes  ont  l’ame  éle- 
vée ; ici  le  nom  homme  est  pris  dans  une 
acception  particulière  .parce  qu’on  n’in- 
dique qu’une  partie  indéfinie  de  la  to- 
talité des  individus  de  l’espèce.  Cet 
homme  ( en  parlant  de  César  ) avait  un 
génie  supérieur;  ces  douze  hommes  (en 
parlant  des  douze  apôtres)  n avaient 
par  eux- mêmes  rien  Je  ce  qui  peut  as- 
surer le  succès  de  leur  entreprise.  Le 
nom  homme  dans  ces  deux  exemples  a 
une  acception  singulière  , parce  qu’il 
sert  à déterminer  précisément  , dans 
l’une  des  phrases  , un  individu  , et  dans 
l’autre  douze  individus  de  l’espèce  hu- 
maine. 

Plusieurs  adjectifs , des  verbes  et  des 
adverbes  , sont  également  susceptibles 
de  diverses  acceptions  ddterrninatives 
qui  sont  toujours  indiquées  par  les  com- 

{ démens  qui  les  accompagnent  , et  dont 
’efict.  est  de  restreindre  la  signification 
primitive  et  fondamentale  de  ces  mots. 
Un  homme  savant  ; un  homme  savant 
en  grammaire  ; un  homme  très-savant  ; 
un  homme  plus  savant  qu'un  autre  j 
voilà  l’adjcctf  savant  pris  dans  quatre 
acceptions  différentes  , en  conservant 
toujours  )a  même  signification.  11  en 
serait  de  même  des  verbes  et  des  adver- 
bes , selon  qu’ils  auraient  tel  ou  tel  com- 
plément , ou  qu’ils  n’en  auraient  point. 

Il  paraît,  évidemment,  par  tout  ce  qui 
vient  d’être  dit  , que  toutes  les  espèces 
d'acceptions  dont  les  mots  en  général  , 
et  les  différentes  sortes  de  mots  en  par- 
ticulier , peuvent  être  susceptibles  , ne 
sont  que  diflérens  aspects  île  la  signifi- 
cation primitive  et  fondamentale  ; que 
celte  signification  est  supposée  , mais 
qu’on  en  fait  abstraction  dans  Y accep- 
tion matérielle  ; qu’elle  est  choisie  entre 
plusieurs  dans  les  acceptions  distincti- 
ves ; qu’elle  est  déterminée  à la  simple 
désignation  de  la  nature  commune  , 


ACG 

dans  l'acception  spécifique  ; à celle  de 
Unis  les  Individus  de  l’espèce  dans  l’ac- 
ceptiun  universelle;  à l’indication  d’une 
partie  indéfinie  des  individus  de  l’es- 
pèce , dans  l’acception  particulière  ; à 
celle  d’un  ou  de  plusieurs  de  ces  indi- 
vidus précise'ment  déterminés  , dans 
l'acception  singulière.  En  un  mot  la  si- 
gnification primitive  est  toujours  l’ob- 
jet immédiat  des  diverses  acceptions. 

On  ne  doit  pas  dans  la  suite  du  mé- 
mo raisonnement  , prendre  un  mot 
dans  deux  acceptions  différentes.  L’ae- 
ceplion  d’un  mot  que  prononce  quel- 
u’un  qui  vous  parle,  consiste  à enten- 
re  ce  mot  dans  le  sens  de  celui  qui 
l’emploie.  Si  vous  l’entendez  autrement, 
c’est  une  acception  différente.  La  plu- 
part des  disputes  ne  viennent  que  de 
ce  que  chaque  parti  prend  le  même 
mot  dans  des  acceptions  différentes- 
( Drainée  et  Dumarsais.) 

Accessi»».e.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. 11  suit  toujours  son  substantif.  Un 
iieu  accessible  un  homme  accessible. 

L’Académie  définit  ce  mot , en  par- 
lant des  lieux  et  des  personnes  , qui 
peut  être  abordé  , dont  on  peut  appro- 
cher. En  parlant  des  personnes  , il 
signifie , qui  se  laisse  approcher  par 
ceux  qui  désirent  le  voir  , lui  parler  , 
lui  demander  quelque  chose  , et  les  re- 
çoit avec  politesse  et  affabilité.  Etre 
accessible  h tout  le  monde.  Être  acces- 
sible aux  plaintes  des  malheureux. 

Accessit.  Substantif  masculin.  Mot 
tiré  du  latin  ; l’Académie,  qui  ne  veut 
pas  nous  dire  si  ce  mot  prend  un  s au 
pluriel , évite  de  donner  des  exemples 
où  il  soit  mis  i ce  nombre.  Nous  sup- 
pléons à son  silence,  en  disant  que  ce 
mot  ne  prend  point  de  s au  pluriel.  Il 
a obtenu  frais  accessit.  Quelques  gram- 
mairiens veulent  qu’on  écrive  des  ac- 
cessits ; mais  il  est  ridicule  de  donner 
le  signe  français  du  pluriel  à une  troi- 
sième personne  d’un  verbe  latin.  Vous 
voulez  conserver  aux  mots  tirés  du  grec 
toutes  les  lettres  qui  marquent  leur  ori- 
gine,comme  dans  abrvie,  mystère,  etc., 
et  ici  vous  voulez  dénaturer  nu  mot 
latin  par  un  signe  français  qui  le  rend 
méconnaissable. Soyez  donc  conséqucns. 

Accessoire.  Adjectif  des  deux  genres 
<[ui  suit  toujours  son  substantif.  Une 
iiléc  accessoire  , un  ornement  acces- 
soire. H se  prend  souvent  substantive- 
ment. 

Accessoire  se  dit , en  termi's  de  logi- 
que , de  tout  ce  qui,  ayant  quelque 
liaison  avec  le  sujet  dont  il  s'agit,  n’est 
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cependant  jioint  essentiel  à or.  sujet. 
C’est  en  ce  sens  qu’on  dit  des  idécf  ac- 
cessoires. 

En  termes  do  grammaire  , on  appelle 
accessoires  , les  modifications  dont  on 
accompagne  le  sujet  , l'attribut  et  le 
verbe,  qui  sont  regardés  comme  les  trois 
choses  essentielles  ù une  proposition. 
Les  accessoires  sont  des  idées  qui  ne 
sont  pas  absolument  nécessaires  au  fond 
de  la  pensée  , mais  qui  servent  à la  dé- 
velopper. Les  accessoires  étant  retran- 
chés ,1a  proposition  subsisterait  encore. 

Le  choix  des  accessoires  n'est  pas  une 
chose  indifférente  ; car  lorsqu’on  fait 
une  proposition  , on  compare  deux  ter- 
mes, c’est-ù-dire  le  sujet  et  l’attribut  ; 
on  les  considère  donc  sous  le  rapport 
qu'ils  ont  l’un  à l'autre  , et  l’on  ne  doit 
par  conséquent  l ien  ajouter  qui  ne  con- 
tribue à rendre  ce  rapport  plus  sensi- 
ble ou  plus  développé. 

Examinons  sons  ce  point  de  vue  le9 
vers  suivans  de  Racine  , tirés  du  récit 
de  la  mort  d’Hippolyte  : 

Se*  superbe*  coursiers  , au’on  voyait  autrefois 
Pleins  d'une  ardeur  si  noble  obéir  « sa  yo**  5 
L’oeil  marne  maintenant  et  la  tête  baissée. 
Semblaient  conformer  » sa  triste  pensée. 

La  proposition  dépouillée  de  scs  acces- 
soires est  , ses  coursiers  semblaient  se 
conformer  h sa  pensée.  Tout  le  reste  ne 
consiste  que  dans  des  accessoires  desti- 
nés à la  développer  et  à la  peindre  avec 
les  couleurs  les  plus  propres  à la  pré- 
senter de  la  manière  la  plus  avanta- 
geuse , la  plus  vraie  , la  plus  sensihle. 

Superbes  , qu’on  voyait  autrefois  , 
pleins  d'une  ardeur  si  noble  obéir  h sa 
voix,  sont  des  accessoires  du  sujet  cour- 
siers. Le  poète,  en  les  représentant  ainsi, 
prépare  un  contraste  qui  rendra  plus 
sensible  l’état  actuel  d’abattement  et  de 
tristesse  où  sont  les  coursiers.  L’œil 
morne  maintenant  et  la  tête  baissée,  nou- 
veaux accessoires  du  sujet  qui  achèvent 
le  contraste  et  en  reçoivent  une  teinte 
plus  forte  : et  ces  accessoires  réunis  con- 
courent merveilleusement  à dévelop- 
per le  rapport  du  sujet  avec  l’attribut , 
et  à présenter  l’union  de  ces  parties  es- 
sentielles de  la  proposition  avec  les 
couleurs  et  les  reflets  les  plus  propres  à 
produire  toute  l’impression  que  le  poète 
avait  en  vue.  Ses  coursiers  semblant  se 
conformer  il  sa  triste  pensée  parce 
quais  ont  l’œil  morne  et  la  tête  baissée  , 
attitude  d’autant  plus  frappante,  qu’aii- 
trefois  cm  les  voyait  toujours  superbes  , 
et  pleins  d’une  noble  ardeur  obéir  à la 
voix  de  leur  maître. 
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A la  place  de  oes  accessoires , met  t vi- 
eil d’autres  moins  conformes  à la  na- 
ture de  la  pensée  principale  ; et  cette 
pensée  perdra  sa  beauté , son  coloris  , 
une  grande  partie  de  son  expression. 
C’est  ce  qui  arriverait  si  l’on  disait , ses 
coursiers  qui  conduisirent  tant  de  fois 
son  char  a la  victoire  dans  les  jeux  de 
la  Grèce , et  qui  se  préparent  h un  nou- 
veau triomphe  , semblent  se  conformer 
a sa  triste  pensée.  Ou  sent  combien  ces 
accessoires  seraient  déplacés  , combien 
ils  seraient  ridicules.  11  ny  a aucun  rap- 
port entre  des  coursiers  qui  semblent  se 
conformer  à la  tristesse.de  leur  maî- 
tre , et  ces  mêmes  coursiers  rempor- 
tant le  prix  de  la  course  dans  les  jeux 
publics  , et  se  préparant  à un  nou- 
veau triomphe  de  cette  nature.  Ces  ac- 
cessoires sont  au  contraire  opposés  à l’i- 
dée qu’offre  la  proposition  principale  , 
et  ne  peuvent  par  conséquent  servir  ni 
à la  développer  , ni  à rendre  plus  sen- 
sible la  liaison  du  sujet  avec  l’attribut. 

Quand  on  modifie,  le  sujet  d’une  pro- 
position , il  le  faut  donc  considérer  re- 
lativement à ce  qu’on  veut  en  affirmer  ; 

\ il  faut  que  les  accessoires  dont  on  l’ac- 
compagne contribuent  à le  lifer  avec 
l’attribut. 

Comme  on  considère  le  sujet  par  rap- 
port à l’attribut,  il  faut  considérer  l’at- 
tribut par  rapport  au  sujet  ; et  toutes 
les  modifications  ou  accessoires  ajoutés 
de  part  et  d’autre  doivent  conspirer 
à les  lier  de  plus  en  plus. 

Quant  au  verbe  , il  ne  peut  être  mo- 
difié que  par  des  circonstances  ; et  il 
est  évident  que  le  choix  des  circon- 
stances ne  peut  être  déterminé  que  par 
le  sujet  et  l’attribut  considérés  ensem- 
ble. Tout  ce  qui  ne  tient  pas  à l’un  et 
à l’autre  est  au  moins  superflu. 

Le  vague  des  accessoires  contribue 
beaucoup  à rendre  le  discours  tout-à- 
ffiit  froid.  J’entends  par-là  les  modifica- 
tions qui  n’appartiennent  pas  plus  à la 
chose  dont  on  parle  qu’à  toute  autre. 

Condillac  a donné  pour  exemple  de  ce 
défaut  les  vers  suivaas  de  Boileau  : 

V Un  galant  <t«  qui  lont  le  mitier 

de  courir  le  jour  de  quartier  en  quartier, 

Et  d aller,  à l’abri  d'une  perruque  blonde  , 

De  *es  froide*  douceurs  fatiguer  tout  le  modde  h 
Condamne  la  ecienee 

La  proposition  est , un  galant  condamne 
la  science.  Le  reste  consiste  en  acces- 
soires. Il  faudra  , dit  Condillac  , si  je 
veux  modifier  le  sujet  de  cette  propo- 
sition, que  je  lui  donne  un  caractè-rc 
qui  ne  convienne  qu’à  lui  , et  qui  même 
ne  lui  convienne  que  par  rapport  à la 
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science  qu’il  condamne.  Or,  vous  voyez 
u’une  partie  des  accessoires  que  lui 
onne  Boileau  , ne  convient  pas  plus  à 
un  galant  qu’à  un  homme  désœuvré , et 
que  tous  ensemble  ils  n’ont  que  fort 
peu  ou  point  du  tout  de  rapport  à l’at- 
tribut de  la  proposition.  Aussi  ccs  vers 
sont-ils  bien  froids. 

Cette  critique  paraît  bien  sévère.  Les 
accessoires  dont  fl  est  question  convien- 
nent parfaitement  à un  homme  galant  : 
car  son  métier  est  d’aller  de  côté  et 
d’autre  fatiguer  tout  le  monde  de  ses 
froides  douceurs.  Mais  ils  ne  convien- 
nent point  à un  homme  désœuvré  qui 
peut  fort  bien  rester  chez  lui , et  dont 
le  caractère  n’est  pas  de  dire  à tout  le 
monde  de  froides  douceurs. 

Condillac  est  plus  juste  quand  il  con- 
damne les  deux  vers  suivons  du  même 
auteur  : 

Et  sou  feu.  J/pourvu  de  sens  et  de  lecture , 
Setsiot  à chaque  Pas  faute  Je  nourriture. 

Un  feu  dépourvu  de  sens  et  de  lec- 
ture, qui  s’éteint  à chaque  pas,  offre  des 
accessoires  bien  étranges. 

11  faut  considérer  une  pensée  compo- 
sée comme  un  tableau  bien  fait  où  tout 
est  d’accord.  Soit  que  le  peintre  sépare 
ou  groupe  les  figures , qu’il  les  éloigne 
ou  les  rapproche  , il  les  lie  toutes  par 
la  part  qu’elles  prennent  à une  action, 
principale.  Il  donne  à chacune  un  ca- 
ractère , mais  ce  caractère  n’est  déve- 
loppé que  par  les  accessoires  qui  con- 
viennent aux  circonstances.  11  n’est  ja- 
mais occupé  d’une  seule  figure  ; il  l’est 
continuellement  du  tableau  entier  : il 
fait  un  ensemble  où  tout  est  dans  une 
exacte  proportion. 

Condillac  donpe  pour  modèle  d’une 
pensée  bien  développée  par  des  acces- 
soires , upc  phrase  où  Fléchier  parle 
des  vertus  civiles  de  Turcnne. 

Turenne  s'exercait  aux  vertus  civiles. 
En  montrant  d’un  côté  les  circonstan- 
ces où  ce  général  s’exercait  aux  vertus 
civiles , et  de  l’autre  les  qualités  qu’il 
apportait  à cet  exerf ice  , cette  pensée  se 
développera , et  les  parties  seront,  par- 
faitement liées.  C’est  ce  que  Flécbier  a 
fait. 

C’est  alors  que  dans  le  doux  repos 
d’une  condition  privée  , ce  prince  se  dé- 
pouillait de  toute  la  gloire  qu’il  avait 
acquise  pendant  la  guerre  ; et , se  ren- 
fermant dans  une  société  peu  nombreuse 
de  quelques  amis  choisis  , s’exerçait 
sans  bruit  aux  vertus  civiles  ; sévère 
dans  ses  discours  , simple  dans  ses  ac- 
tions , fidèle  dans  scs  amitiés , exact 
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dans  ses  devoirs  , grand  même  dans  les 
moindres  choses. 

Souvent  les  idées  se  développent  et  sc 
lient  par  le  contraste.  C’est  ainsi  une 
Bossuet  explique  cette  pensée  : Cartila- 
ge fut  soumise  à Rome.  — Annibal  fut 
battu  , et  Carthage,  autrefois  maîtresse 
de  toute  F Afrique  , de  la  mer  Médi- 
terranée et  de  tout  le  commerce  de  l'u- 
nivers ,fut  contrainte  de  subir  le  joug 
que  Scipion  lui  imposa. 

La  Bruyère  développe  ainsi  par  des 
contrastes  l’amour  du  peuple  pour  les 
nouvelles  de  guerre. 

Le  peuple  , paisible  dans  ses  foyers  , 
au  milieu  des  siens , et  dans  le  sein 
d une  grande  ville  où  il  n a rien  a crain- 
dre ni  pour  ses  biens  , ni  pour  sa  vie  , 
respire  le  feu  et  le  sang , s’occupe  de 
guerre , de  ruine , d' embrasement  et  de 
massacre  , souffre  impatiemment  que  des 
armées  qui  tiennent  la  campagne  ne 
t iennent  pas  a se  rencontrer. 

Accessoiremxkt.  Adverbe.  Il  ne  se 
met  guère  qu’après  le  verbe.  Il  ajouta 
accessoirement  bien  d’autres  choses. 

Accident.  Substantif  masculin.  Ter- 
me de  grammaire.  Les  grammairiens 
entendent  par  accidens  une  propriété 
qui,  à la  vérité,  est  attachée  au  mot, 
mais  qui  n’entre  point  dans  la  défini- 
tion essentielle  du  mot;  car  de  ce  qu’un- 
mot  sera  primitif  ou  dérive  , simple  ou 
composé, il  n’en  sera  pas  moins  un  terme 
avant  une  signification.  Voici  quels  sont 
ces  accidens. 

i°.  Toute  diction  ou  mot  peut  avoir 
un  sens  propre  ou  un  sens  figuré. Un  mot 
est  au  propre,  quand  il  signifie  ce  pour- 
quoi il  a été  premièrement  établi , le 
mot  lion  a été  d’abord  destiné  à signi- 
fier cet  animal  qu’on  appelle  lion  .■  je 
viens  de  la  foire,  j’y  ai  vu  un  beau  lion; 
bon  est  pris  là  dans  le  sens  propre  ; 
mais  si  en  parlant  d’un  homme  empor- 
té je  dis  que  c’est  un  lion , lion  est 
alors  dans  un  sens  figuré.  Quand , par 
comparaison  on  par  analogie,  nn  mot  sc 
prend  en  quelque  sens  autre  que  celui 
ne  sa  première  destination , cet  acci- 
dent peut  être  appelé  l’acception  du 
mot. 

i°.  On  peut  observer  si  un  mot  est 
primitif,  ou  s’il  est  dérivé. 

Un  mot  est  primitif  lorsqu’il  n’est  tiré 
•l'aucun  autre  mot  de  la  langue  dans  la- 
quelle il  est  en  usage.  Ainsi  en  français, 
fiel,  roi,  bon,  setnt  des  mots  primitifs. 

Un  mot  est  dérivé  lorsqu’il  est  tiré 
ée  quelque  autre  mot  comme  de  sa 
wurce  : ainsi  céleste,  royal , royaume, 
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royauté,  royalement , bonté,  bonne- 
ment , sont  autant  de  dérivés.  Cet  acci- 
dent est  appelé  par  les  grammairiens 
l’espèce  du  mot  ; ils  disent  qu’un  mot 
est  de  l’espèce  primitive  ou  de  l’espèce 
dérivée. 

3°.  On  peut  observer  si  un  mot  est 
simple,  ou  s’il  est  composé  : juste , jus- 
tice, sont  des  mots  simples  ; injuste,  in- 
justice, sont  composés. Cet  accident  d’ê- 
tre simple  ou  d’être  composé , a été  ap- 
pelé par  les  anciens  grammairiens  ta 
figure.  Ils  disent  qu’un  mot  est  de  la 
figure  simple,  ou  qu’ifest  de  la  figure 
composée  ; en  sorte  que  figure  vient  ici 
de  J ingéré  , et  se  prend  pour  la  forme 
ou  constitution  d’un  mot  qui  peut  être 
ou  simple  ou  composé.  • 

4°.  Un  autre  accident  des  mots  re- 
garde la  prononciation  : sur  quoi  il  faut 
distinguer  l’accent , qui  est  une  éléva- 
tion ou  un  abaissement  de  la  voix , 
toujours  invariable  dans  le  même  mot,  ; 
et  le  ton  et  l’emphase,  qui  sont  des  in- 
flexions de  voix  qui  varient  selon  les 
diverses  passions  et  les  différentes  cir- 
constances ; un  ton  fier , un  ton  inso- 
lent, , un  ton  piteux , etc. 

Voilà  quatre  sortes  d 'accidens  qui  se 
trouvent  en  toutes  sortes  de  mots.  Mais 
de  plus  , chaque  sorte  particulière  de 
mots  a ses  accidens  qui  lui  sont  pro- 
pres: ainsi  le  substantif  a encore  pour 
accident , le  genre,  qui  est  masculin  ou 
féminin  ; le  nombre,  qui  est  singulier 
ou  pluriel. 

L’adjectif  a un  accident  de  plus,  qui 
est  la  comparaison  : savant,  plus  savant, 
trbs-savant. 

Les  pronoms  ont  les  mêmes  accidens 
que  les  noms. 

A l’égard  des  verbes,  ils  ont  aussi  par 
accident  l’acception  qui  est  ou  propre 
ou  figurée  : ce  vieillard  marche  d'un  pas 
j ferme;  marche  est  là  au  propre  : celui 
uimesuit  ne  marche  point dans  les  lénc- 
res  , dit  Jésus-Christ;  ici  suit  et  mar- 
che sont  pris  dans  un  sens  figuré , c’est- 
à-dire  que  celui  qui  pratique  les  maxi- 
mes de  l’Evangile  a une  bonne  conduite, 
et  n’a  pas  besoin  de  se  cacher  ; il  nn 
fuit  point  la  lumière,  il  vit  sans  crainte 
et  sans  remords. 

a°'.  L’espèce  est  aussi  un  acculent  des 
verbes;  ils  sont  ou  primitifs,  comme 
parler,  boire,  sauter,  trembler;  ou  dé- 
rivés , comme  parlementer  , buvnter  , 
sautiller  , trembloter.  Cette  espère  de 
verbes  dérivés  en  renferme  plusieui-% 
autres;  tels  sont  les  inchoalifs,  les  fré- 
quentatifs, les  augmentatifs, les  diminu- 
tifs, les  imitatifs,  les  ijêsidératifs. 


22 


22  ACC 

3°.  Los  verbe*  ont  aussi  la  figure , 
c’est-à-dire  qu’ils  sont  simples,  comme 
venir,  tenir,  faire  ; ou  composes,  comme 
prévenir,  convenir,  refaire,  etc. 

4°.  La  voix  ou  formé  du  verbè  est  de 
trois  sortes  ; la  voix  ou  forme  active,  la 
voix  passive  , et  la  forme  neutre. 

Les  verbes  de  la  voix  active  sont  ceux 
dont  les  terminaisons  expriment  une 
action  qui  passe  de  l’agent  au  patient , 
c’est-à-dire  de  celui  qui  fait  l’action 
«ur  celui  qui  la  reçoit  : Pierre  bat  Paul; 
bat  est  un  verbe  de  la  forme  active  ; 
Pierre  est  l’agent,  Paul  est  le  patient, 
ou  le  terme  de  l’action  de  Pierre.  Dieu 
conserve  ses  créatures  ; conserve  est  un 
verbe  dq  la  forme  active, 
t Le  verbe  est  à la  voix  passive  , lors- 
qu’il signifie  que  le  sujet  de  la  proposi- 
tion est  le  patient , c’est-à-dire  qu’il  est 
le  terme  de  l’action  ou  du  sentiment 
d'un  autre  : les  méchans  sont  punis , 
vous  serez  pris  par  les  ennemis  ; sont 
punis  , serez  pris,  sont  de  la  forme  pas- 
sive. 

Le  verbe  est  de  la  forme  neutre  , lors- 
qu’il signifie  nnc  action  ou  un  état  qui 
ne  passe  point  du  sujet  de  la  proposi- 
tion sur  aucun  autre  objet  inferieur  ; 
comme  il  pâlit , il  engraisse,  il  maigrit, 
nous  courons  , il  baâine  toujours  , U rit, 
vous  rajeunissez , etc, 

5°.  Le  mode  , c’est  -à-dire,  les  diffe- 
rentes manières  d’exprimer  ce  que  le 
verbe  signifie  , ou  par  l’indicatif  qui 
est  le  mode  direct  et  absolu  , ou  par 
l’impératif,  ou  par  le  subjonctif,  ou 
enfin  par  l’infinitif. 

6".  Le  sixième  accident  des  verbes, 
c’est  de  marquer  le  temps  par  des  ter- 
minaisons particulières;  j'aime.,  j’ai- 
mais , j’ai  aimé , j'avais  aimé , j’aimerai. 

7°.  Le  septième  accident  est  de  mar- 
quer les  personnes  grammaticales,  c’est- 
à-dire  les  personnes  relativement  à l’or- 
dre qu’elles  tiennent  dans  la  formation 
du.  discours  ; et,  en  ce  sens , il  est  évi- 
dent qu’il  n’y  a que  trois  personnes. 

La  première  est  celle  qui  fait  le  dis- 
cours, c’est-à-dire,  celle  qui  parle  : je 
chante;  je  est  la  première  personne, 
et  chante , est  le  verbe  à la  première 
personne  , parce  qu’il  est  dit  de  cette 
première  personne. 

La  seconde  personne  est  celle  à qui 
le  discours  s’adresse  : lu  chantes,  vous 
chantez  ; o’est  la  presonne  à qui  l’on 
parle. 

• Enfin  lorsque  la  personne  oula’chose 
dont  on  parle  n’est  ni  à la  première  , ui 
à la  seconde  personne',  alors  le  verbe 
est  dit  être  à la  troisième  personne  : 
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Pierre  écrit;  écrit  est  à la  troisième 
personne  : le  soleil  luit  ; luit  est  à la 
troisième  personne  du  présent  de  l’in- 
dicatif du  verbe  luire. 

8°.  Le  huitième  acculent  du  verbe  est 
la  conjugaison.  La  conjugaison  est  une 
distribution  ou  liste  de  toutes  les  par- 
ties et  de  toutes  les  inflexions  du  verbe, 
selon  une  certaine  analogie. 

Nos  grammairiens  comptent  quatre 
conjugaisons  de  nos  verbes  français. 

i°.  Les  verbes  de  la  première  conju- 
gaison ont  l’infinitif  en  er  : donner. 

a®.  Ceux  de  la  seconde  ont  l'infinitif 
en  ir  i punir. 

3°.  Ceux  de  la  troisième  ont  l’infinitif 
en  oir  ■■  devoir. 

4".  Ceux  dé  la  quatrième  ont  l’infîni- 
tif  en  re , dre  , fre  ; faire , rendre,  met- 
tre. 

9°.  Enfin  le  dernier  accident  des  ver- 
bes est  l’analogie  ou  l'anomalie  , c’est- 
à-dire  , d’ètre  réguliers  et  de  suivre 
l’analogie  de  leur  paradigme  , ou  bien 
de  s’en  écarter , et  alors  on  dit  qu’ils  * 
sont,  irréguliers  ou  anomaux. 

2 Que  s’il  arrive  qu’ils  manquent  de 
uelque  mode , de  quelque  temps  , ou 
è quelque  personne,  on  les  appelle 
défectifs. 

A l’égard  des  prépositions -,  elles  sont 
toutes  primitives  ou  simples;  à,  de, 
dans  , avec , été. 

La  préposition  ne  fait  qu’ajouter  ose 
circonstance  ou  manière  au  mot  qui 
précède , et  elle  est  toujours  considérée 
sous  le  même  point  de  vue*  c’est  tou- 
jours la  même  manière  ou  circonstance 
quelle  exprime  : il  est  dans  ; que  ce 
soit  dans  la  ville , ou  dans  la  maison , ou 
dans  le  coffre , co  sera  toujours  être 
dans.  Voilà  pourquoi  les  prépositions 
sont  invariables. 

Mais  il  faut  observer  qu’il  y a des  pré- 
positions séparables  ; telles  que  dans  , 
sur,  avec , etc  ; et  d’autres  qui  sont  ap- 
pelées inséparables,  parcç  quelles  en- 
trent dans  la  composition  des  mots,  tl« 
façon  qu’elles  n’en  peuvent  être  séparées 
sans  changer  la  signification  particu- 
lière du  mot  ; par  exemple  , dans  re- 
faire, surjaire  , défaire,  contrefaire  , les 
mots  iv,  sur,  dé,  contre  , sont  des  pré- 
positions inséparables . 

A l’égard  de  l’adverbe , c’est  un  mot 
qui,  dans  sa  valeur,  vaut  autant  qu’une 
prépositition  et  son  complément  : ainsi, 
pruaeiliment,  c’est  avec  prudence  ; su  ga- 
me ni  , avec  sagesse  , etc . 

Il  y a trois  accidens  à remarquer  Juin 
les  adverbes.  Ces  trois  accidens  sont  : 
i®.  L’cspcce,  qui  est  ou  primitive  ou 
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dérivative  : ici,  la  , ailleurs  , quant , 
alors,  hier,  etc. , sont  des  adverbe»  de  l’es- 
pèce primitive , parce  qu’ils  ne  viennent 
d'aucun  autre  mot  de  la  langue.  Au  lieu 
que  justement  , sensément , poliment , 
absolument  , tellement  , etc.  , sont  de 
l’espèce  dérivative  ; ils  viennent  des 
noms  adjectifs,  juste,  sensé , poli  , ab- 
solue , tel , etc. 

a0.  La  figure.  C’est  d’être  simple  on 
composé.  Les  adverires  sont  de  la  fi- 
gure simple  , quand  aucun  autre  mot , 
ni  aucune  préposition  inséparable  n’en- 
tre dans  leur  composition.  Ainsi  juste- 
ment , lors , jamais  , sont  des  adverbes 
de  la  figure  simple.  Mais  injustement , 
alors,  aujourd'hui,  sont  de  la  ligure 
composée. 

3°.  La  comparaison  est  le  troisième 
accident  des  adverbes.  Les  adverbes  qui 
viennent  des  noms  de  qualité  se  com- 
parent : justement  ,plus  justement;  très- 
ou  fort  justement , le  plus  justement  ; 
bien  , mieux  ; mal , pis  , le  pis  ; plus 
mal,  très-mal , fort  mal , etc. 

A l’égard  de  la  conjonction  , c’est-à- 
dire  de  ces  petits  mots  qui  servent  à 
exprimer  la  liaison  que  l’esprit  met  en- 
tre des  mots  et  des  mots , ou  entre  des 
phrases  et  des  phrases  , outre  leur  simpli- 
fication particulière  , il  y a encore  leur 
figure  et  leur  position. 

i®.  Quant  à la  figure  , il  y en  a de 
simples  , comtme  et , au  , mais  , car , 
si , etc. 

Il  y en  a beaucoup  de  composées  : et 
si , mais  si  ; et  même  il  y en  a qni  sont 
composées  de  noms  on  ac  verbes  ; pat- 
exemple,  h moins  que,  de  sorte  que,  bien 
entendu  que  , pourvu  que. 

a°.  Pour  ce  qfti  est  de  leur  position  , 
c’est-à-dire  de  l’ordre,  du  rang  que  les 
conjonctions  doivent  tenir  dans  te  dis- 
cours , il  faut  observer  qu’il  n’y  en  a 
point  qui  ne  suppose  au  moins  un  sens 
précédent  ; car  ce  qni  joint  doit  être 
entre  deux  termes  ; mais  ce  sens  peut 
quelquefois  être  transporté,  ce  qui  arrive 
avec  la  conditionnelle  si,  qui  peut  fort, 
bien  commencer  un  discours  : si  vous 
êtes  utile  h la  société , elle  pourvoira 
h vos  besoins.  Ces  deux  phrases  sont 
liées  par  la  conjonction  si  ; c’est  comme 
*’il  y avait , la  société  pourvoira  h vos 
besoins , si  vous  lui  êtes  utile.  Mais  vous 
ne  sauriez  commencer  un  discours  par 
mais,  et,  or,  donc,  etc.  C’est  le  plus 
ou  moins  de  liaison  qu’il  y a entre  la 
phrase  qui  suit  une  conjonction  et  celle 
qui  la  précède  qni  doit  servir  de  règle 
pour  la  ponctuation. 

A l’égard  des  interjections , elles  ne 
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servent  qu’à  marquer  des  moHVemeos 
subits  de  l’ame.  11  y a autant  de  sortes 
d’interjections  qu’il  y a de  passions  dif- 
férentes. Ainsi  il  y en  a pour  la  tristesse 
et  la  compassion  , hélas  ! ah  I pour  la 
douleur,  ai , aie,  ha  ! pour  l’aversion  et 
le  dégoût , fi.  Les  interjections-  ne  ser- 
vant qu’à  ce  seul  usage,  et , n’étant  ja- 
mais considérées  que  sous  la  même  face, 
ne  sont  sujettes  à aucun  autre  accident. 
On  peut  seulement  observer  qu’il  y a 
des  noms , des  verbes  et  des  adverbes  , 
qui,  étantprononccs  dans  certains  mou - 
veraens  de  passions , ont  la  force  de  1 in- 
terjection : courage,  allons , bon  Dieu  , 
voyez,  marche,  tout  beau  , paix , etc. 

1 C’est  le  ton  plutôt  que  le  mot  qui  fait 
alors  l’interjection.  (Dumarsais.} 

Beauzéc  a fait  sur  cet  article  de 
M.  Dumarsais  la  remarque  suivante  : 

M.  Dumarsais  avance  que  les  pré- 
positions sont  toutes  primitives  et  sim- 
ples. C’est  une  erreur  évidente.  Con- 
cernant , durant,  joignant,  moyennant, 
pétulant , suivant , louchant , sont  ori- 
ginairement des  gérondifs  : concernant 
de  concerner,  durant  de  durer j joi- 
gnant de  joindre  ; moyennant  de  moy  en- 
tier; pendant,  de  pendre,  pris  dans  le 
sens  de  durer  ou  de  n’élre  pas  terminé , 
comme  quand  on  dit  un  procès  pétulant 
au  parlement  ; suivant,  pris  du  verbe 
suivre  , pris  dans  le  sens  d’obéir  , com- 
me quand  on  dit,  je  suivrai  vos  ordres  ; 
touchant,  du  verbe  toucher.  Attendu  , 
excepté,  vu  , sont  dans  l’origine  les  su- 
pins des  verbes  attendre,  excepter,  voir. 
Voilà  donc  des  prépositions  dérivées  ; 
en  voici  de  composées.  j£ltenarU,  te- 
nant à , de  ad  et  de  tenir;  hormis,  qui 
s’écrivait  il  n’y  a pas  long-temps  hors- 
rnis,  est  composé  de  la  préposition  sim- 
ple hors,  et  du  supin  mis  du  verbe  met- 
tre; malgré  vient  de  mal, pour  mauvais, 
et  de  gré;  nonobstant  des  deux  mots  la- 
tins non  obstans . Chacune  de  ces  pré- 
positions n’est  qu’un  mot , fnais  ce  mot 
résulte  de  l’union  de  plusieurs  radicaux. 

Accidentel  , Accidentelle.  Adjec- 
tif qui  suit  toujours  son  substantif.  L ne 
circonstance  accidentelle.. 

Accidentellement.  Adverbe,  ünpeut 
le  mettre  ontre  l’auxiliaire  et  le  parti- 
cipe. Il  n’est  q u accidentellement  du- 
pliqué dans  cette  affaire. 

Accl am atece.  Substantif  masculin. 
Celui  qui  concourt  à des  acclamations. 
lorsque  Néron  muait  de  la  lyre  sur  le 
théâtre  , il  avait  pour  premiers  accla- 
mateurs  Sénèque  et  Jherrhus.  L Aca- 
démie n’a  point  recueilli  cè  mot,  dont 
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plusieurs  bons  auteurs  «e  sont  servi.  H 
n’a  point  de  féminin  j rien  n 'empêche- 
rait de  dire  acclamalrice. 

Acclimatement.  Substantif  masculin. 
Mot  nouveau  qui  peut  être  utile  depuis 
que  l’usage  a adopté  s'acclimater.  Mer- 
cier a défini  acclimatement , modifica- 
tion du  tempérament  d’un  être  animé 
qui  change  de  climat , et.  dont  la  santé 
n’éprouve  aucune  altération  de  cette 
nouvelle  température. 

Accolage.  Substantif  masculin.  L’A- 
cadémie dit  au  mot  accoler , accoler  la 
vigne  , la  relever  et  la  lier  à des  écha- 
las.  Mais  elle  a omis  accolage , qui  est 
le  nom  correspondant  de  ce  verbe.  Ac- 
colage  se  dit  du  travail  du  vigneron  qui 
consiste  à attacher  les  sarmens  auxécha- 
las  ou  contre  un  mur. 

Accommodarle.  Adjectif  des  deux 
genres.  Il  suit  toujours  son  substantif. 
Une  affaire  accommodable , une  querelle 
tucommodable . 

Accommodant  , Accommodante.  Ad- 

I’ectif  verbal  tire  du  verbe  accommoder. 
1 suit  toujours  son  substantif.  Un  hom- 
me accommodant , une  femme  accom- 
modante. 

Accommoder.  Verbe  actif  de  lu  pre- 
mière conjugaison. 

Elle  fuit  1rs  éclats  , 

Et  les  airs  trop  brayans  ne  raccomoi|primt  pas. 

Cette  acception  a été  omise  dans  le  Dic- 
tionnaire de  l’Académie. 

Accompagnateur  , Accompagnement, 
Accompagner.  Dans  ces  trois  mots  on 
mouille  gn. 

Accomplissement.  Substantif  mascu- 
lin. Ce  mot  n’a  point  de  pluriel. 

Accord.  Substantif  masculin.  On  dit 
en  termes  de  musique  , qu’/in  instru- 
ment ne  tient  pas  V accord  , que  les  cor- 
tles  d'un  instrument  ne  tiennent  pas 
l’accord  ; en  ce  sens  , accord  ne  prend 
point  le  pluriel.  Il  le  prend  quand  il 
signifie  l’union  de  plusieurs  sons  enten- 
dus à la  fois , formant  ensemble  une 
harmonie  entière.  Une  suite  d’acconls 
agréables.  Accord  s’emploie  dans  le 
sens  d’arrangement,  de  conciliation  , 
de  conformité  d’opinions , de  volontés. 
Corneille  a dit  dans  le  Menteur  : Mon 
affaire  estd'  accord  ; et  Voltaire , en  con- 
damnant cette  es  pression  , a remarqué 
que  les  hommes . sont  d’accord  , et  que 
les  affaires  sont  accordées  , terminées  , 
accommodées  , finies.  ( Remarques  sur 
Corneille . ) 

En  ce  sens  , ce  mot  n’a  point  de  plu- 
riel. On  ne  dit  point  les  accords  qui 
régnent  entre  eux  , mais  l’accord  qui 
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ligne  entre  eux  ; on  dit  ces  hommes 
sont  d’accord , et  non  pas  sont  d’accords. 

Accord  est  aussi  un  terme  de  gram- 
maire. Une  chose  remarquable,  c’est 
que , quoiqu’il  soit  trcs-usité  dans  cette 
science , il  ne  se  trouve  ni  indiqué , ni 
expliqué  dans  les  Dictionnaires  de  no- 
tre langue.  On  le  trouve  dans  le  nou- 
veau Dictionnaire  de  la  langue  fran- 
çaise. 

JJ  accord,  en  grammaire  est  la  confor- 
mité ou  ressemblance  qui  doit  se  trou- 
ver dans  la  même  proposition  , ou  dans 
la  même  énonciation  , entre  ce  que  les 

rammairiens  appellent  les  accidcns 

es  mots  , tels  que  le  genre  , le  nombre 
et  la  personne;  c’est-à-dire,  que  si  un 
substantif  et  un  adjectif  font  un  sens 
partiel  dans  une  proposition  , et  qu’ils 
concourent  à foi-mer  le  sens  total  de 
cette  proposition  , ils  doivent  être  au 
même  genre  et  au  même  nombre  : c’est 
ce  qu’on  appelle  uniformité  d’accidens , 
concordance  ou  accord. 

On  distingue  dans  la  grammaire  fran- 
çaise l'accord  de  l’adjectif  avec  son 
substantif , l’accoivi  du  verbe  avec  son 
sujet.  Dans  un  homme  actif , je  remar- 
que que  les  adjectifs  un  et  actif  portent 
la  marque  du  masculin  et  du  singulier  , 
parce  que  le  substantif  homme  qu’ils 
modifient  est  au  masculin  et  au  singu- 
lier; dans  des  femmes  actives,  des,  ou 
plutôt  les  qui  entre  dans  la  composition 
de  ce  mot , et  actives  , sont  deux  modi- 
ficatifs ou  adjectifs  , qui  portent  la 
marque  du  féminin  et  du  pluriel  , par- 
ce que  le  substantif femmes  qu’ils  mo- 
difient, est  au  féminin  et  au  pluriel. 
Je  dis  que  les  deux  adjectifs  portent  la 
marque  du  féminin  , parce  que  les  se 
dit  également  pour  les  deux  genres. 
Voyez  Adjectif. 

Cet  accord  de  l’adjcctif  avec  son  sub- 
stantif marque  le  rapport  d’identité 
qui  est  entre  eux.  11  est  évident  que 
l'adjectif  n’est  au  fond  que  le  substan- 
tif même  considéré  avec  la  qualité  que 
l’adjectif  énonce  ; ainsi  l’adjcctif  doit 
énoncer  les  mêmes  accidens  de  gram- 
maire que  le  substantif  a énonces  d’a- 
bord , c’est-à-dire,  que  si  le  substantif 
est  au  singulier,  l’adjectif  doit  être  au 
singulier,  puisqu’ils  ne  sont  que  le  sub- 
stantif même  considéré  sous  telle  ou 
telle  vue  de  l’esprit.  11  en  est  de  même 
du  genre. 

Le  verbe  n’est,  aussi  que  le  substantif 
considéré  avec  la  manière  d’être  que  ce 
verbe  attribue  au  substantif.  Il  doit, 
donc  être  au  même  nombre  et  à la  même 
personuo  que  le  substantif. 


ACC  * 

Non*  avons  dit  au  mot  Adjectif  tout 
ce  qu’il  est  nécessaire  de  savoir  sur 
l’accord  de  l’adjectif  avec  son  substan- 
tif : nous  allons-  parler  de  l’accord  du 
verbe  avec  son  sujet. 

La  règle  générale  est  que  le  verbe 
doit  être  au  même  nombre  et  à la  même 
personne  que  son  sujet.  Un  homme  dit; 
des  hommes  disent;  tu  dis;  nous  disons. 
Mais  cette  règle , comme  celle  de  l’ac- 
cord  de  l’adjectif  avec  son  substantif, 
donne  lieu  à plusieurs  observations. 

Un  verbe  se  met  souvent  au  pluriel , 
quoiqu’il  ait  pour  sujet  un  nom  collectif 
singulier.  Une  infinité  de  gens  pensent 
ainsi  ; la  plupart  se  laissent  emporter  à 
la  coutume.  Alors  le  verbe  se  met  en 
concordance  avec  la  pluralité  essentiel- 
lement comprise  dans  le  nom  collectif. 
Mais  si  le  nom  collectif  est  déterminé 
par  un  nom  singulier,  alors  le  verbe  se 
met  au  singulier.  La  plupart  du  monde 
se  laisse  tromper. 

Souvent,  le  verbe  se  trouve  employé 
au  singulier , quoique  la  proposition 
semble  renfermer  plusieurs' sujets  sin- 
guliers. Analysons  quelques  exemples 
de  cette  nature , et  établissons  des  rè- 
gles précises. 

Voltaire  a dit  : La  douceur  et  la  mol- 
lesse de  la  langue  italienne  s’est,  insi- 
nuée dans  le  génie  des  auteurs  italiens. 
Quoique  le  sujet  soit  ici  composé  de  deux 
mots  , l’idée  n’en  est  pas  moins  une  , 
parce  que  la  douceur  et  la  mollesse  d’une 
languesont  deux  qualités  tellement  ana- 
logues et  inséparables , qu’elles  n’en  for- 
ment qu’une  seule.  Le  sujet , quoique 
composé  dans  l’expression,  est  simple 
dans  la  pensée  • et  le  verbe  mis  au  sin- 
gulier, loin  d’avoir  rien  de  choquant , 
satisfait  l’esprit,  parce  qu’il  s’accorde 
avec  la  forme  de  l'idée  qui  l’occupe.  Le 
même  auteur  dit  : IJ  homme  et  la  femme 
est  chose  bienfragile.  Les  mêmes  raisons 
établissent  la  régularité  de  cette  énon- 
ciation . IJ  homme  et  la  femme,  divisés  par 
les  mots , sont  réunis  par  la  pensée  ; on 
ne  les  considère  que  comme  une  seule 
espèce,  que  comme  une  seule  chose;  ils 
ne  forment  qu’une  seule  idée , l’espèce 
humaine.  Le  sujet , quoique  multiple 
dans  l’expression , est  un  dans  la  pensée  ; 
et  le  verbe  au  singulier  paraît  élégant , 
parce  qu’il  est  en  concordanceavcc  cette 
unité.  Massillonétaitguidépar  les  mêmes 
principes  lorsqu’il  a dit  : La  politesse 
et  i affabilité  est  la  seule  distinction 
qu’ils  affectent.  La  politesse  et  l' affabi- 
lité sont  considérées  comme  une  seule 
chose,  comme  une  distinction;  le  sens 
est  ; Il  n' affectent  qui  une  seule  distinc- 
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tion , et  cette  distinction  est  composée  de 
la  politesse  et  de  l’ affabilité. 

Etablissons  donc  pour  règle  que , lors- 
que le  sujet  est  composé  de  plusieurs 
substantifs  exprimant  des  idées  partielles 
qui  n’en  font  qu’une  par  leur  nature , 
ou  qui  sont  présentées  dans  la  proposi- 
tion comme  n’en  faisant  qu’une  , l’ac- 
cord se  fait  avec  l’idée  simple  qui  est 
dans  l’esprit , plutôt  qu’avec  les  idées 
partielles  qui  sont  dans  les  mots. 

Quelques  grammairiens,  observateurs 
plus  attentifs  des  mots  que  des  pensées , 
ont  trouvé  de  l’irrégularité  dans  les 
phrases  suivantes  : 

Une  pâleur  de  défaillance , une  sueur 
froide  , se  répand  sur  tous  ses  membres. 
(Fénélon.) 

La  gloire  et.  la  prospérité  des  méchans 
est  courte.  (Le  même.) 

Chaque  état  et  chaque  âge  a ses  de- 
voirs. (J. -J.  Rousseau.) 

Soit  dans  le  tragique,  soit  dans  le 
comique , le  tutoiement  sera  toujours  dé- 
cent de  l'amant  a l’amante,  lorsque. 
F innocence , la  simplicité,  la  franchise 
des  mœurs  l'autorisera.  (Marmontel.) 

Mais  ils  n’ont  pas  remarqué  que  dans 
ces  façons  de  s’exprimer,  il  y a réelle- 
ment autant  de  propositions  qu’il  y a de 
sujets , et  que  le  verbe  au  singulier,  en 
réunissant  toutes  ces  propositions  en 
une  seule,  se  présente  comme  pouvant 
être  répété  et  dit  séparément  de  chaque 
sujet.  Dans  une  pâleur  de  défaillance  , 
une  sueur  froide  se  répand  sur  tous  ses 
membres  . il  y a évidemment  deux  pro- 
ositions  distinctes  ; car  une  pâleur  de 
éfaillance  ne  se  répand  pas  sur  tous 
les  membres  de  la  même  manière  qu  une 
sueur  froide.  11  y a deux  actions  diffé- 
rentes , deux  sujets  différens , et  par 
conséquent  deux  propositions  différen- 
tes . (y est  une  pâleur  de  défaillance  se 
répand , etc. , et  une  sueur  froide  se  ré- 
pand, etc.  Le  singulier  est  mis  pour  1^  un 
et  pour  l’autre  ; il  indique  qu’il  s ac- 
corde distributivementavccl  un  et  avec 
l’autr  ®s®jet , et  non  avec  les  deux  en- 
semble. Dans  la  gloire  et  la  prospérité  des 
méchans  est  courte,  c’est  absolument  la 
même  chose.  Le  terme  de  la  gloire  n est 
pas  le  même  que  celui  de  la  prospérité  ; 
chacune  est  courte  à sa  manière , cha- 
cune est  le  sujet  d’une  proposition  qui 
est  réellement  différente  , quoiqu  elle 
soit  exprimée  dans  les  mêmes  termes. 

Certainement  on  s’exprimerait,  mal  en 
disant  : Chaque  état  et  chaque  âge  ont 
leurs  devoirs , parce  qu’on  confondrait, 
les  devoirs  des  états  avec  ceux  des  âges. 
Leurs  au  pluriel  indique  plusieurs  cho- 
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ses  qui  appartiennent  à plusieurs.  H 
faut  donc  dire , chaque  âge  et  chaque 
état  a ses  devoirs,  ce  qui  signifie,  chaque 
âge  a ses  devoiiH , et  chaque  état, a ses 
devoirs , et  forme  deux  propositions  dis- 
tinctes , dont  le  verbe  commun , étant 
au  singulier,  se  rapporte , sous  cette 
forme  , à l’une  ou  à l’autre. 

Une  preuve  évidente  que  le  troisième 
exemple  tiré  de  Marmontel  est  régulier  j 
avec  la  forme  du  singulier,  c’est  qu’avec 
cette  forme,  il  exprime  une  idée  parti- 
cnlière  , et  qu’avec  celle  du  pluriel  il  en 
exprimerait  une  autre.  Le  tutoiement 
sera  toujours  décent  de  l'amant  a fu- 
mante , lorsque  V innocence , la  simpli- 
cité , la  franchise  des  mœurs  l’autori- 
sera, c’est-à-dire,  lorsqu’il  sera  auto- 
risé ou  par  l’innocence , ou  par  la  sim- 

C licite , ou  par  la  franchise  des  mœurs. 

ne  seule  de  ces  trois  choses  snfüra 
pour  rendre  le  tutoiement  décent.  Sub- 
stituez le  pluriel  au  singulier, mettez 
autoriseront  au  lieu  d’ autorisera , et  cela 
signifiera  que  le  tutoiement  ne  sera  dé- 
cent que  lorsqu’il  sera  autorisé  par  ces 
trois  choses  réunies  , l’innocence , la 
simplicité  et  la  franchise  des  mœurs. 
Or  deux  manières  de  s’exprimer  sont 
bonnes  , lorsqu’elles  expriment  deux 
vues  différentes  de  l’esprit. 

Etablissons  donc  pour  règle  que  dans 
les  propositions  où  il  y a plusieurs  sujets, 
lè  verbe  doit  être  mis  au  singulier,  lors- 
que Je  sens  indique  que  ce  verbe  doit 
être  répété  pour  former  autant  de  pro- 
positions qu’il  y a de  sujets  : on , lors- 
que celui  qui  écrit  ou  qui  parle , n’a  in- 
tention de  lier  le  verbe  qu’à  l’nn  ou  à 
l’antre  des  sujets,  et  non  à tous  les 
sujets  ensemble. 

Mais  vous  ne  direz  pas  comme  La 
Bruyère,  le  tien  et  le  mal  est  en  ses 
mains , parce  que  le  bien  et  le  mal  ne 
forment  pas  chacun  nn  sujet  singulier 
du  même  verhe  , et  qui  exige  la  répéti- 
tion de  ce  verbe  ; mais  qu’ils  foiment 
tous  deux  un  sujet  commun  , qui  con- 
vientau  verbe  d’une  manière  tfcnorroe, 
qui  régit  ce  verbe  au  pluriel , parce 
qu’il  est  composé  de  deux  substantifs. 

La  grandeur  et  la  simplicité  de  celte 
idée  élevèrent  mon  a me , et  non  pas 
éleva  , comme  a dit  Thomas  ; parce  que 
la  grandeur  et  la  simplicité  concourent 
à la  même  action  , et  conviennent  nu 
verbe  de  la  même  manière. 

On  m’objectera  sam  doute  que  toute 
proposition  qui  a plusieurs  sujet» -peut 
être  décomposée  en  autant  de  proposi- 
tions qu’elle  a de  sujets.  Par  exemple  , 
dans  la  raison  et  la  vertu  conduisent  au 
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bonheur,  il  y a réellement  deux  propo- 
sitions : la  raison  conduit  au  bonheur, 
et  la  vertu  conduit  au  bonheur.  Or,  dira- 
t-on  , si  l’on  doit  mettre  le  verbe  au 
singulier  toutes  les  fois  que  cette  dé- 
composition peut  avoir  lieu  , il  faudra 
mettre  au  singulier  tous  les  verbes  de 
ces  propositions,  et  la  règle  générale 
sera  détruite. 

Je  réponds  à cela  que  , quand  je  dis 
que  le  verbe  doit  être  mis  au  singulier 
toutes  les  fois  que  la  phrase  qui  a plu- 
sieurs sujets  comprend  plusieurs  propo- 
sitions , |e  ne  parle  que  des  propositions 
différentes , et  dont  l’attribut  ne  con- 
vient pas  au  sujet  de  la  même  manière. 
Dans  la  phrase  qu’on  vient  de  donner 
pour  exemple  , l’attribut  conduit  au 
bonheur,  convient  de  la  même  manière 
à chaque  sujet  ; la  raison  conduit  au 
bonheur,  la  vertu  conduit  au  bonheur; 
c'est  l’homme  qui  est  également  con- 
duit au  bonheur  par  la  raison  et  par  la 
vertu  ; et  il  n’y  a point  de  différence 
entre  ces  deux  propositions  prises  en- 
semble , et  la  proposition  composée  qui 
les  réunit. 

Mais  quand  je  dis , chaque  état  et 
chaque  dge  a ses  devoirs  , l’attribut  ne 
convient  pas  à chaque  sujet  de  la  même 
manière  ; car  les  devoirs  de  chaque  état 
ne  sont  pas  les  devoirs  de  chaque  âge. 
Cette  différence  reste  sensible  -dans  la 
phrase  proposée , chaque  étal  et  chaque 
dge  a ses  devoirs  ; elle  disparaîtrait  si 
l’on  disait  chaque  étal  et  chaque  dge  ont 
leurs  devoirs  , et  les  idées  seraient  con- 
fondues. CVst  à cette  différence  , qui 
résulte  de  la  nature  des  idées  , qu’on 
reconnaîtra  que  le  verbe  doit  être  mis 
au  singulier  : et  cette  forme  du  verbe  , 
qui  rendra  la  proposition  elliptique  , 
annoncera  qu’elle  comprend  plusieurs 
propositions  d’une  nature  différente  , 
et  que  le  Verbe  est  sous-entendu  autant 
de  fois  qu’il  y a de  sujets  dans  la  phrase . 

Au  contraire  , dans  l’exemple  que  je 
me  suis  proposé  ,<  -là  proposition  est 
pleine  ; car  elle  comprend  explicitement 
tous  les  mots  nécessaires  à l’expression 
analytique  de  la  pensée  ; et  si  elle  peut 
être  décomposée  eH  deux  propositions 
partielles,  c’est  une  simple  opération 
logique , mais  non  une  distinction  gram- 
maticale fondée  sur  des  rapports  difl'é- 
rens.  Ainsi  , deux  -circonstances  auto- 
risent à mettre  au  singulier  un  verbe 
qui  a plusieurs  sujets  : 1°.  La  ressem- 
blance de  ces  sujets  , comme  dans  la 
douceur  et  la  mollesse  de  la  langue  ita- 
lienne s’est  insinuée  dans  le  génie  des 
auteurs  italiens;  a°.  la  différence  de  co* 
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sujets  par  rapport  à l’attribut  de  la  pro- 
position , comme  dans  chaque  état  et 
chaque  tige  a ses  devoirs. 

Les  grammairiens  disent  que  dans  le 
cas  où  l’un  des  deux  substantifs  sujets 
serait  au  pluriel , on  ne  pourrait  em- 
ployer que  le  pluriel.  ( Grammaire  des 
Grammaires , pag.  4<p0  Cependant  Ra- 
cine a dit  : 

Quel  doit  ilt9  eo  secret  ma  honte  et  mes  chagrins 

et  si  l’on  roulait  trouver  une  irrégula- 
rité dans  ce  vers,  j’ajouterais  qu’après 
plusieurs  substantifs  sujets , août  les 
uns  sont  pluriels,  et  le  dernier  singu- 
lier, on  met  ordinairement  le  verbe  au 
singulier.  C’est  ainsi  que  l’on  dit , non- 
seulement  tous  ses  honneurs  et  toutes 
ses  richesses  , mais  toute  sa  vertu  s’éva- 
nouit (Beautée) , et  non  pas  s'évanoui- 
rent. C'est  qu’ici  il  y a plusieurs  sujets 

3u i , ne  convenant  pas  tous  à l’attribut 
e la  même  manière,  doivent  y être 
joints  chacun  à part;  ce  qu'annonce  le 
verbe  au  singulier,  qui  rend  la  propo- 
sition elliptique,  et  marque  que  , pour 
la  rendre  pleine  , il  faut  qu’il  soit  ré- 
pété autant  de  fois  qu’il  y a de  sujets  , 
et  avec  des  formes  analogues  à chacun 
d’eux;  et  je  dis  que  le  verbe  au  singu- 
lier marque  la  nécessité  de  celte  répé- 
tition, parce  que,  par  sa  forme  singu- 
lière , il  ne  peut  pas  convenir  à tousles 
sujets  : parce  que , par  cette  même  for- 
me, il  ne  pourrait  convenir  qu’à  un 
seul  , et  qu’il  faut  par  conséquent  le  re- 
garder comme  une  expression  ellipti- 
que , qui  équivaut  à trois  expressions 
semblables , sous  des  formes  détermi- 
nées par  les  accidens  de  chaque  sujet  ; 
c’est-à-dire  que  cette  phrase  a la  force 
de  ces  trois  propositions  : tous  ses  hon- 
neurs s’évanouirent , toutes  ses  riches- 
ses s'évanouirent , toute  sa  vertu  s'éva- 
nouit. 

On  dit  vous  et  moi  nous  sommes  con- 
tent de  notre  sort;  parce  que  , quoi- 

Sue  vous  soit  de  la  seconde  personne  , 
devient  réellement  pronom  de  la  pre- 
mière, lorsqu’avec  un  pronom  de  la  pre- 
mière , il  edneourt  à former  le  sujet  to- 
tal de  la  proposition  , et  que  ces  deux 
pronoms  sont  confondus  dans  l’expres- 
sion nous.  C’est  par  nnc  raison  sembla- 
ble «jtl’on  dit  vous  et  lui  savez  la  chose. 

Par  une  conséquence  des  règles  que 
'nous  venons  d’établir,  la  forme  du  sin- 
gulier ou  celle  du  pluriel  doit  être  pré- 
férée pour  les  verbes  qui  ont  plusieurs 
sujets  liés  par  la  conjonction  ou;  et 
voici , à cct  égard  , les  observations  qui 
doivent  servir  de  guide. 
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S’il  n’y  a qu’un  des  sujets  qui  puisse 
avoir  fait  l’action  , l’attribut  ne  peut 
être  dit  que  d’un  de  ces  sujets  , et  non 
de  tous  les  sujets  ensemble  ; il  faut  donc 
employer  le  singulier.  Aiusi  les  phrases 
suivantes  sont  régulières  : c’est  Cicé- 
ron ou  Démosthène  qui  a dit  cela  ; c'est 
le  soleil  ou  la  terre  qui  tourne.  C’est 
comme  si  l’on  disait  : c'est  Cicéron  qui 
a dit  cela  , ou  c'est  Démosthène  qui  a 
dit  cela;  c’est  te  soleil  qui  tourne , <>u 
c'est  la  terre  qui  tourne.  L’alternative 
est  également  marquée  dans  les  deux 
propositions  séparées  ou  réunies. 

Si  les  deux  sujets  peuvent  concourir 
ensemble  à l’action  , il  n’en  faut  pas 
moins  employer  le  singulier , parce  que 
la  conjonction  ou  indique  séparément 
l’action  de  l’un  ou  de  l’autre , et  que  , 
parle  moyen  de  cette  conjonction,  la  si- 
multanéité de  l’action  n’est  plus  com- 
prise comme  possible  dans  le  sens  de  la 
phrase.  Son  père  et  sa  mère  peuvent 
obtenir  cela  de  lui.  La  simultanéité  d’ac- 
tion est  comprise  dans  le  sens  de  la 
phrase  , et  indiquée  par  la  conjonction 
et.  Mais  je  ne  peux  pas  dire  , ce  sera  son 
père  ou  sa  mère  qui  obtiendront  cela  de 
lui  ; parce  que  la  conjonction  ou  indi- 
que qu’ils  n’obtiendront  pas  ensemble  , 
mais  que  ce  sera  l’un  ou  l’autre  qui  ob- 
tiendra. Il  faut  donc  mettre  le  singulier. 
Il  faut , par  la  même  raison , dire  comme 
Massillon  , notre  perle  ou  notre  salut 
n’est  pas  une  affaire  qui  nous  intéresse  ; 
comme  Bossuet , en  quelque  endroit  du 
monde  que  la  corruption  ou  le  hasard 
les  jette  ; et  comme  Fénelon  , en  quel- 
que endroit  des  terres  inconnues  que  la 
tempête  ou  la  colère  de  quelque  divinité 
/'ait jeté.  11  faut  dire  aussi,  peut-être 
qu  un  jour , ou  la  honte,  ou  l’occasion  , 
ou  l’exemple  , leur  donnera  un  meil- 
leur avis  , et  non  pas  leur  donneront  , 
comme  le  veut  Vau  gelas  : car  le  verbe 
ne  peut  se  rapporter  ici  qu’à  l’un  ou  à 
l’autre  des  sujets  , et  non  à tous  les  su- 
jets ensemble.  . 

Si  les  deux  sujets  sont  supposés  atoir 
opéré  de  la  même  manière  , à part  et 
datis  des  temps  différens  et  indétermi- 
nés, le  verbe  doit  être  mis  au  pluriel. 
Ainsi  Massillon  a dit , le  bonheur  ou  la 
témérité  ont  pu  faire  des  héros.  Ainsi 
l’on  pourra  dire  d’après  cet  orateur  , 
V amour  ou  V ambition  ont  produit  de 
grandes  actions. 

Lorsque  plusieurs  sujets  concourent 
tour  à tour  , ou  dans  différentes  circon- 
stances, à produire  une  action  habi- 
tuelle , il  faut  mettre  lq  verbe  au  plu- 
riel ; car  l’action  habituelle , considérée 
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comme  telle  a réellement  les  deux  su- 

fer  c1ause'  l’Académie  aurait 
bien  fan  de  mettre  dans  son  édition  de 
l79»  , qu  on  appelle  bailliage  la  mai- 
son dans  laquelle  le  hailli  0«  son  feu_ 

tenant  rendent  la  justice.  Mais  c’est  la 
„ ramnuuredesGrammaires , (pae.  4q3) 

serjgulmre  L Académie  dit  aucontrai- 
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hZdV  "T  Si  î’aVais  ;i  choisir  entre 
les  deux  phrases , je  préférerais  la  der- 
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ffl  ’ i '.':'  ' '1'"'  ">oi  ne  peut  régir  que 
snf!^mHrCl,ers0nnc’  et  que,  joint  à un 
• re  pronom  ou  à un  nom  substantif, 
,n/.'  rme  ï,n  non>  pluriel.  On  dit  par  la 
me  raison  , c est  lui  ou  moi  qui  avons 

cJlueta:  1 en  cst dc  mi'mc  de  toi  qui 
ieg«t  nécessairement  la  seconde  per- 
.et  l oo  dit  c'est  lui  ou  toi  qui 
avez  fut  cela.  Dans  ces  cas  , c’est  tou- 
jours le  pronom  de  la  personne  que  les 
grammairiens  appellent  la  plus  noble 
qui  précédé  Je  verbe  et  en  détermine  la 
forme.  Or,  selon  les  grammairiens,  la 
première  personne  est  plus  noble  que 
Ja  seconde  , et  la  seconde  que  la  troi- 


sième. Ainsi  l’on  ne  pourrait  pas  dire  , 
c’est  moi  ou  lui  qui  avons  J ait  cela; 
c’est  toi  ou  lui  qui  avez  fait  cela. 

Quelquefois  certains  mots  , tels  que 
chacun , personne , nul , rien  , tout , réu- 
nissent tous  les  sujets  en  un  seul  ; alqrs 
le  verbe  se  met  au  singulier.  Lois  , po- 
lice , discipline  militaire , marine , com- 
merce, manufactures  , sciences , beaux- 
arts  , tout  s’est  perfectionné.  (Voltaire.) 
Les  hommes , les  femmes  , les  enfans  , 
chacun  cherchait  son  salut  dans  la 
\fuitc.  Vieillards  , femmes  , enfans  , nul 
n’échappa «u  carnage,  etc.  Dans  toutes 
ces  phrases  il  y a ellipse  , et  il  faudrait , 
pour  les  rendre  pleines  , ou  répéter  lé 
verbe  avec  les  formes  convenables  à 
chaque  sujet , ou  supprimer  le  mot  qui 
réunit  tous  les  sujets  et  employer  le 
pluriel. 

Une  proposition  suit  toujours  sa  mar- 
che natureUe,  et  s’accorde  seulement 
avec  son  sujet,  quoiqu’il  y ait  entre  ce 
sujet  et  l’attribut  une  phrase  inci- 
dente qui  établit  quelque  comparai- 
son ou  ressemblance  entre  la  proposi- 
tion et  l’idée  exprimée  par  cette  phrase 
incidente.  L’histoire  , ainsi  que  la  phy- 
sique, n’a  commence  à se  débrouiller  que 
vers  la  fin  du  seizième  siècle.  (V  oltairc.) 
La  vertu , de  même  que  le  savoir , a son 
prix.  LJ  envie , ainsi  que  les  autres  pas- 
sions , est  peu  compatible  avec  le  bon- 
Aeur.  La  force  de  l’ame  , comme  celle 
nu  corps  , est  le  fruit  de  la  tempérance. 
(Marmontel.  ) 

On  demande  si  après  l'un  et  Vautre  , 
on  doit  mettre  le  verbe  au  singulier  ou 
au  pluriel , et  dire  , par  exemple , l’un 
cl  l autre  est  bon , ou  V un  et  l’autre  sont 
ions  ; l’un  et  l’autre  me  gêne , ou  l’un 
et  ! autre  me  gênent , etc. 

Il  sera  aisé  d’éclaircir  cette  question 
par  les  principes  que  nous  avons  posés. 

S’il  s’agit  dans  chaque  sujetd’un  état  ou 
d une  action  différente  , c’est  le  singu- 
lier qu’il  faut  employer  ; s’il  s’agit  du 
meme  état , ou  de  la  même  action  , c’est 
le  pluriel.  On  ne  dira  pas  l’un  et  Vau- 
tre sont  morts  , parce  que  , quoique  l’é- 
tat soit  semblable,  il  n’est  pas  le  mê- 
me. Litre  mort  est  un  état  jiour  l’un  , 
et  être  mort  est  un  état  pour  l’autre.  Il 
faut  dire  Vun  et  Vautre  est  mort;  mais 
on  dira  Vun  et  Vautre  me  trompent 
parce  que  l’un  et  l’autre  concourent  à 
faire  une  seule  etmême  action  , à me 
tromper.  Si  je  veftx  indiquer  que  de 
deux  choses , chacune  a des  qualités  qui 
la  rendent  bonne  , je  dirai  l’une  et  l’au- 
tre est  bonne.  Mais  si  , considérant  ces 
deux  choses  comme  concourant  ou  pou- 
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Tant  concourir  au  mêmû  effet  , à la 
même  action  , je  juge  qu’elles  ont  l’une 
et  l’autre  des  qualités  propres  à attein- 
dre le  but  , ou  à procurer  l’effet , je 
dirai  l’une  et  l'autre  sont  bonnes  ; je  les 
réunis  dans  l’expression  comme  elles 
sont  réunies  dans  leur  concours,  Le- 
ijuel  me  conseillez-vous  cT acheter  Je  ces 
Jeux  chevaux  f — Il  ri y a pas  Je  choix  , 
/ un  et  l'autre  est  bon.  Quels  sont  les 
Jeux  chevaux  que  je  dois  atteler  à nui 
voiture  pour  arriver  promptement  ? — 
Attelez  y otage  et  Brillant .,  l’un  et 
[autre  sont  bons  , c’est-à-dire,  ont  des 
qualités  propres  a concourir  à mener 
votre  voiture  avec  célérité.  Ils  m'a- 
perçoivent en  même  temps  , je  prenJs 
la  fuite  ; I un  et  l’autre  me  poursuivent  ; 
ils  font  ensemble  , et  de  la  même  ma- 
nière , une  action  qui  tend  an  même 
but  , à m’atteindre.  Je  dirai  l’ un  et 
f autre  ni  a.  refusé , s’il  s’agit  d’offres  dif- 
férentes , ou  de  refus  faits  en  différons 
temps  : je  dirai  l’un  et  l’autre  m’ont  re- 
fusé, s’il  s’agit  d’une  offre  commune  et 
d'un  refus  fait  en  même  temps  par  tous 
les  deux.  J’ ai  vu  le  père  et  la  lucre  , l'un 
et  l’autre  m’ont  promis  leur  p.lle  en 
mariage  ; ils  m’ont  fait  la  même  pro- 
messe, une  promesse  qui  ne  pouvait 
être  de  quelque  valeur  , si  elle  n’avait 
pas  été  faite  par  l’un  et  par  l’autre.  C’est 
sans  doute  d’après  cette  considération 
que  Racine  a dit  dans  Bajazct  : 

L’an  et  l'autre  ont  promis  Atholidc  à ma  foi. 

Et  dans  Mithridatc  : 

L'an  et  l’antre  à la  reine  ont  - ils  osé  prétendre  ? 

Dans  ces  deux  exemples  , les  deux  su- 
jets font  ensemble  la  môme  action  , ten- 
dent ensemble  au  meme  but. 

Étudiez  la  cour  et  eonnaUsez  la  ville  ; 

L’une  et  l’autre  est  toujours  en  modèles  fertile. 

La  cour  a ses  modèles  qui  lui  sont  pro- 
pres , la  ville  a aussi  les  siens. 

L’an  et  l'antre  des  lors  vécut  à l'aventure. 

( BtJlLEÀO.) 

Os  vécurent  tous  deux  à l’aventure , 
mais  chacun  y vécut  à part. 

L'an  et  Vautre  rival , s'arrêtant  au  passage  , 

Se  mesure  dbs  yeux,  t'observe,  s'envisage. 

» ; (Boilcau.J 

Ici  la  distinction  des  propositions  est 
bien  sensible  ; chacun  mesure  et  est  me- 
«iré,  observe  et  est  observé,  envisage 
cl  est  envisagé  ; chacun  fait  des  actions 
semblables,  mais  qui  ne  sont  pas  les 
mêmes  , puisqu’elles  ont  des  objets  dif- 
férons. 


Voltaire  a bien  dit  dans  l 'Orphelin  Je 
ta  Chine , 

Votre  époux  avec  lui  termine  sa  carrière; 

L'un  et  l'autre  bientôt  voit  son  Itcure  dernière. 

Chacun  voit  l’heure  dernière  qui  lui  est 
propre. 

Mais  peut-être  pourrait-on  trouver 
quelque  irrégularité  dans  le  vers  sui- 
vant du  même  auteur  : 

L'un  et  l'.ntr.  à ce»  mot»  ont  levé  le  poignard. 

( d/drope.) 

Chacun  à part  a levé  le  poignard  ; il  y 
a deux  actions  , il  fallait  le  singulier: 
telle  est  la  loi  grammaticale.  Mais  si  l’on 
considé're  qu’un  homme  effrayé  à la  vue 
de  deux  assassins  qui  lèvent  le  poignard 
sur  lui , ne  voit  en  eflèt  qu’une  seule  ac- 
tion , l’action  qui  le  menace  , deux  poi- 
gnards levés  en  même  temps  , on  con- 
viendra peut-être  que  l’expression  pré- 
férée par  Voltaire  a beaucoup  plus  de 
vérité  et  d’éuergie. 

Les  grammairiens  trouvent 
difficulté  encore  à distinguer 
mettre  le  verbe  au  singulier  lorsquo 
plusieurs  sujets  sdbt  liés  par  ni  l’un  ni 
l’autre  , ou  par  ni  répété.  Ce  qui  nous 
semble  conlirmer  les  principes  que 
nous  avons  établis  jusqu’à  présent  dans 
ect  article , c’est  qu’ils  servent  encore  à 
décider  cette  question.  S’agit-il  d’un 
état  ou  d’une  action  qui  ne  peut  con- 
venir qu'à  l’un  de  ces  sujets  , il  faut 
mettre  le  singulier , puisque  le  vcrlie 
ne  peut  convenir  aux  deux  sujets  en- 
semble , et  que  s’il  convient  à l’un , il 
ne  peut  pas  convenir  à l’autre  : Ni  l’un 
ni  l’autre  n’est  mon  père.  11  serait  ab- 
surde de  dire  , rti  l’un  ni  l’autre  ne  sont 
mon  pète.  C’est  par  la  même  raison, 
qu’on  dira  , ni  l’un  ni  l’autre  ne  sera 
nommé  a cette  ambassade  , ni  l’un  ni 
l’autre  ne  sera  préféré. 

S’il  s’agit  de  deux  états  ou  de  deux 
actions  qui  , quoique  semblables , sont 
distingués  dans  chaque  sujet , il  faut 
encore  le  singulier  , parce  que  le  verbe 
se  rapporte  distributivement  à chaque 
sujet , et  non  à tous  les  deCx  ensemble. 
Ni  l’un  ni  l’autre  n’est  moft , ni  l’un  ni 
l’autre  ri  a fait  son  devoir.  L’état  de  l’un 
est  semblable  à l’état  de  l’autre , mais 
ce  n’est  pas  le  même  ; le  devoir  de  l’un 
n’est  pas  le  devoir  de  l’autre.  Mais  si 
l’on  avait  imposé  comme  devoir  à doux 
personnes  de  faire  ensemble  la  même 
action  , il  faudrait  mettre  le  pluriel , 
parce  qu’ayant  concouru  tontcs.deux  A 
la  même  action  , elles  seraient  by  sujet 
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pluriel  du  verbe  : On  leur  avait  onlon-  ] 
né  (T attaquer  çe  poste  ; ils  ne  l’ ont  point 
attaqué  i ni  l’un  ni  l’autre  n’ont  J ail  leur 
devoir;  c’est-à-dire,  n'ont  fait  le  de- 
voir commun  qu’on  leur  avait  imposé 
à tous  deux , et  qu’ils  devaient  faire 
concurremment.  Dans  ni  la  douceur  ni 
la  force  ne  /'ébranlèrent , je  vois  deux 
moyens  qui  tendent  au  même  but,  et 
j’admets  le  pluriel.  Dans  ni  l'un  ni 
t autre  né  fut  ébranlé  par  la  force,  je 
vois  deux  sujets  qui  éprouvent  successi- 
vement deux  effets  semblables , mais 
qui  ne  sont  pas  le  même  effet  pour  l’un 
et  pour  l’autre  ; et , pour  manquer  cette 
distinction  , j’emploie  le  singulier. 

Dans  ce  ccrur  malheureux  son  image  eut  tracée- 
La  vertu  ni  le  tempe  ne  l'ont  point  effacée. 

Ici  deux  sujets  concourent  à la  même 
action  ; il  faut  le  pluriel. 

En  parlant  de  Corneille  et  de  Racine  , 
Boileau  a dit  : ni  l’un  ni  l’autre  ne  doit 
être  mis  en  parallèle  avec  Euripide  et 
avec  Sophocle.  C’est , d’un  côté , Cor- 
neille qui  ne  doit  point  être  mis  en  pa- 
rallèle avec  Euripide  et  avec  Sophocle  ; 
et  de  l’autre  Racine  qui  ne  doit  point 
être  mis  en  parallèle  %vee  ces  deux  tra- 
giques grecs  ; ni  l’un  ni  l’autre  ne  doit 
être  nus  en  parallèle  : le  singulier  est 
exige  par  la  nature  de  l’idée  et  par  la 
division  des  actions. 

On  a beaucoup  disputé  aussi  pour  sa- 
voir si  un  ou  une  , suivi  de  de  ou  des , 
régit  le  verbe  au  pluriel  ou  au  singu- 
lier , et  s’il  faut  dire  , il  fut  un  de  ceux 
qui  travailla  le  plus  efficacement  a la 
ruine  île  sa  patrie,  ou  itn  de  ceux  qui 
travaillèrent  , etc.  Mais  enfin  on  est 
convenu  assez  généralement  des  régies 
suivantes  qui  sont  confirmées  par  des 
exemples  tirés  des  meilleurs  écrivains. 

Quand  le  mot  un  ou  une  joint  au  mot 
de  ou  des  exelut  toute  idée  de  plurali- 
té , il  doit  régir  le  verbe  au  singulier. 
Une  des  miseres  des  gens  riches  est 
d’être  trompés  en  tout.  Ici  le  mot  une 
exclut  toute  idée  de  pluralité  ; il 
indique  la  misère  dont  il  est  ici  ques- 
tion , comme  la  seule  misère  des  gens 
riches  qui  convienne  à être  trompes  en 
en  tout,  ou  plutôt  cette  misère  est  in- 
dividualisée par  ces  mots;  car  le  vérita- 
ble sens  est  : être  trompé  en  tout  est 
une  des  misères  des  gens  riches. 

Mais  quand  un  , une  , n’a  rien  d’ex- 
clusif, 111  par  lui-même  , ni  par  les  mots 

3ui  l’accompagnent , il  faut  faire  usage 
u pluriel.  Ainsi  il  faut  dire , votre  ami 
est  un  de  ceux  qui  manquèrent  de  périr 
dans  fa  sédition , et  non  pas  qui  mau- 
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qua , parce  que  le  mot  un  avec  les  mots 
qui  l’accompagnent , indique  plu-otur* 

Scrsonnes  qui  ont  partagé  le  même 
anger  : il  est  donc  énumératif , et  non 
exclusif.  C’est  ainsi  que  Boileau  a dit, 
le  passage  du  Hhin  est  une  des  plus 
merveilleuses  actions  qui  aient  jamais 
été  faites  ; Racine  , comme  ce  dessein 
m’a  fourni  une  des  scènes  qui  ont  le 
plus  réussi  dans  ma  tragédie  ; Massil- 
lon  , les  prospérités  humaines  ont  tou- 
jours été  un  des  pièges  les  plus  dange- 
reux ; Voltaire  , L'un  de  ces  hommes  de 
génie  qui  ont  présidé  au  Dictionnaire 
Encyclopédique , etc. 

Accordable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. 11  se  met  toujours  après  son  sub- 
stantif. Unegrdce  accordable,  des  plai- 
deurs qui  ne  sont  pas  accoidables. 

Accordant  , Accordante.  Adjectif 
verbal  qui  ne  se  dit  qu’ep  termes  de 
musique.  On  dit  des  tons  accordons  , 
comme  on  dit  des  tons  discordons.  11 
suit  toujours  son  substantif. 

Accorder.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Il  se  dit  en  grammaire  de 
l’action  de  mettre  dans  une  phrase , 
entre  les  parties  du  discours  , l’accord 
exigé  par  les  règles  de  la  grammaire. 
Faire  accorder  i adjectif  avec  son  sub- 
stantif, le  verbe  avec  son  sujet.  Voyez 
Accord. 

Accorder  , dans  le  sens  de  recon- 
naître pour  vrai , régit  que  avec  l’indi- 
catif si  la  phrase  est  affirmative  , et 
avec  le  subjonctif  si  elle  est  négative. 
J’accorde  que  cela  est  ; je  n’accorde  pas 
que  cela  soit. 

Accordeur.  Substantif  masculin.  L’A- 
cadémie a omis  ce  mot.  On  appelle  ac- 
cordeurs d’orgues  , de  clavecins  , de 
forte-piano , ceux  qui  font  profession 
d’accorder  ces  sortes  d’instruroens. 

Accort  , Accorte.  Adjectif,  de  l’ita- 
lien accorta.  Qui  a dans  l’esprit , dans 
l’humeur  , quelque  chose  de  gracieux  ; 
qui  annonce  des  dispositions  franches  ù 
se  rendre  agréable  , à complaire.  L’A- 
cadémie le  définit  , qui  est  souple , 
complaisant , qui  s’accommode  à l’hu- 
meur des  autres  ; cette  définition  donne 
une  idée  trés-fausse  de  ce  mot.  L’Aca- 
démie ne  dit  pas  qu’il  a vieilli.  Vol- 
taire regrette  qu’il  ne  soit  plus  en  usa- 
ge dans  le  style  noble. 

Accortise.  Substantif  féminin.  Ce  mot 
n’est  pas  entièrement  du  style  familier , 
comme  le  dit  l’Académie.  Voltaire  a 
dit , dans  le  Siècle  de  Louis  XJ  U : J.’ac- 
eortise  italienne  calme  la  vivacité  fran- 
çaise. 

Accostable.  Adjectif  des  deux  gf  n- 
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res,  qui  suit  toujours  son  substantif. 
Un  homme  qui  n’est  pas  accostable. 

Accouchement.  Substantif  masculin. 

L’ accouchement  et  Yenfantement  sont 
deu*.  expressions  qu’il  faut  distinguer. 

L' accouchement  comprend  non  - seule- 
ment l'action  pre'cise  de  mettre  l’enfant 
au  monde  , mais  aussi  tout  ce  qui  pré- 
pare et  accompagne  cette  action  , de- 
puis les  premièresdouleurs  jusqu’à  l’en- 
tière délivrance.  C’est  l’expression  la 
plus  ordinaire.  Enfantement  se  dit  plus 
rarement , et  n’a  rapport  qu’à  l'action 
récisc  de  mettre  le  ./fin  t au  monde. 
'accouchement  n’est  pas  douloureux 
depuis  le  commencement  jusqu’à  la 
fin  , mais  seulement  par  intervalles  ; 
Yenfantement  est  douloureux  pendant 
toute  sa  durée.  Voilà  pourquoi  on  dit 
les  ilouleurs  tle  l’ enfantement  , et  non 
pas  les  douleurs  de  l’ accouchement  , 
quoiqu'on  puisse  dire  un  accouche- 
ment douloureux. 

Accouche».  Verbe  actif  et  neutre  de 
la  première  conjugaison.  Ce  verbe  ne  si- 

Snifie  pas  enfanter  , comme  le  dit  l’Aca- 
émie ; il  comprend  tout  ce  qui  précède 
et  suit  l’enfantement , depuis  les  pre- 
mières douleurs  jusqu’à  l’entière  déli- 
vrance. Enfanter  signifie  seulement  , 
produire  un  enfant , abstraction  faite  de 
tontes  les  circonstances  qui  dans  l’or- 
dre de  la  nature,  précédent  et  accompa- 

Pnent  cette  action  ; accoucher  comporte 
idée  de  ces  circonstances. En  parlant  de 
la  Vierge, on  dit  au' elle  enfantera  un 
fils , qu'elle  a enfante  un  fils  ; parce 
qu’elle  n’a  pas  été  sujette  à toutes  les 
circonstances  qui  précèdent  et  accompa- 
gnent les  accouckemens  naturels.  Ou  ne 
le  dit  guère  au  propre  que  dans  ces  phra- 
ses. Au  figure  , on  dit  : Jadis  la  terre 
enfanta  des  géans  ; on  ne  dit  pas  qu’e/fe 
n accoucha , parce  qu’il  ne  s'agit  que 
a la  production , abstraction  faite  de 
la  manière-  On  dit  en  plaisantant 

ÎiU 'un  auteur  a enfanta  un  gros  to- 
urne , et  qu’if  est  accouché  d'une  épi- 
gramme.  La  première  action  est  une 
production  leute  , et  qui  n’a  point  de 
rapport  avec  l'accouchement  naturel  ; 
la  seconde  , qui  suppose  une  action  faite 
avec  peine  et  douleur , et  en  un  instant 
assez  court , a plus  de  rapport  à cet  ac- 
couchement. 

Ce  verbe  a donné  lien  à quelques  dif- 
ficultés. On  dit  ordinairement  qu’une 
« femme  est  accouchée , pour  signifier  l’é- 
tat d'une  femme  qui  vient  de  mettre  un 
enfant  au  monde  ; et  quelques  gram- 
mairiens veulent  qu'on  le  dise  égale- 
ment de  l'action  de  mettre  un  enfant 
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au  monde  , c’est-à-dire , qn’on  dise  , 
cette  femme  est  accouchée  , pour  dire  , 
cette  femme  a mis  un  enfant  au  monde. 

Féraud  s’excuse  dans  son  Diction- 
naire critique  d’avoir  dit  dans  son  Dic- 
tionnaire grammatical , elle  a accou- 
che , et  appelle  cet  exemple  une  faute 
grossière.  Cependant  le  Dictionnaire  de 
l'Académie  dit  que  , pour  marquer  l’ac- 
tion , on  peut  employer  l’auxiliaire 
avoir. 

Le  verbe  accoucher  est  actif  ou  neu- 
tre. Actif,  il  sc  dit  de  l’action  d’un  ac- 
coucheur ou  d’une  sage-femme  qui  ac- 
couche une  femme  , et  il  prend  l’auxi- 
liaire avoir.  C'est  cette  sage-femme  qui 
l’a  accouchée.  Neutre , il  se  dft.  ou  de 
l’action  d’une  femme  qui  met  un  en- 
fant au  monde , ou  de  1 état  d’une  fem- 
me qui  a mis  un  enfant  au  monde. 
Dans  le  premier  cas , il  prend  l’auxi- 
liaire avoir dans  le  second  , l’auxiliaire 
être.  Cette femme  a accouché  hier  ; cette 
femme  est  accouchée  depuis  deux  heu - 
res.  Si  l’on  vient  me  dire  : Madame  N. 
est  accouchée  , et  que  je  désire  savoir  à 
quelle  heure  elle  a mis  son  enfant  au 
monde  , il  faudrait , selon  les  gram- 
mairiens qui  rejettent  l’auxiliaire  avoir, 
que  je  dise  , h quelle  heure  est-elle  ac- 
couchée ? et  l’on  pourrait  me  répondre , 
elle  est  accouchée  a l’heure  qu’il  est , 
elle  est  accouchée  depuis  quelle  a mis 
un  enfantais  monde.  Mais  si  je  disais  , h 
quelle  heure  a-t-elle  accouché  ? je  m’ex- 
pliquerais clairement  ; cela  voudrait 
dire,  a quelle  heure  a-t-elle  fait  l’action 
il  accoucher?  et  il  faudrait  me  répon- 
dre , elle  a accouché  a sept  heures , et 
non  , elle  est  accouchée  à sept  heures. 

Si  l’on  ne  pouvait  employer  l’auxi- 
liaire avoir  avec  le  verbe  neutre  , il  n’y 
aurait  aucun  moyen  de  distinguer  l’ac- 
tion de  l’état , et  le  besoin  de  l'énon- 
ciation serait  sans  cesse  contrarié  par 
l’usage. 

le  suppose  qu’une  femme  ait  mis  un 
enfant  au  monde  il  y a vingt  ans,  et  un 
autre  enfant  hier  seulement , il  faudra 
donc  que  je  dis»  également  en  parlant 
de  l’un  et  de  l’autre  enfantement , elle 
est  accouchée.  Cependant  il  y a bien  de 
la  différence.  Une  femme  qui  açcconchc 
'il  y a vingt  ans , n’est  plus  dans  l’état 
d’une  femme  accouchée  , elle  n’est  plu* 
une  accouchée , elle  n’est  plus  accou- 
chée , elle  a accouché.  Quant  à l’accou- 
chement qui  a eu  lieu  hier,  je  puis  dire  : 
elle  a accouché  hier,  si  je  n’ai  en  vue 
que  l’action  ; et  elle  est  accouchée , si 
je  ne  considère  que  l’état.  Elle  a accou- 
ché heureusement , elle  a accouché  avec 
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courage  ; elle  est  accouchée , quand  elle 
fut  accouchée , quand  clic  fut  dans  lYtat 
d’une  fenlme  qui  a mis  un  enfant  au 
monde;  quand  elle  eut  accouché , quand 
elle  etit  fini  l’action  d’accoucher. 

Acéourib.  Verbe  neutre  et  irrégulier 
de  ,1a  seconde  conjugaison.  Il  se  con- 
jugue comme  courir,  si  ce  n’est  qu’il 

ÎirOod  tantôt  l’auxiliaire  avoir,  et  tantôt 
'auxiliaire  être. 

Cette  différence  entre  ces  deux  verbes 
vient  de  ce  que  courir  n’exprime  qu’un 
mouvement , qu’une  action  ; au  lieu 
que,  dans  accourir,  qui  signifie  se  met- 
tre en  mouvement  pour  arriver  promp- 
tement à un  but , on  distingue  deux 
choses  : l’action  de  se  mettre  en  mou- 
vement pour  courir  vers  un  but , et 
l’état  qui  résulte  de  cette  action  faite. 
Dès  que  je  l’ai  entendu  se  plaindre,  j'ai 
accouru  il  son  secours  ; arrivé  auprès  de 
lui , je  lui  ai  dit , je  suis  accouru  à votre 
secours.  Dans  ce  moment  j’étais  accouru 
à son  secours , c’est-à-dire  , j’étais  dans 
l’état  qui  résulte  de  l’action  d’accourir 
au  secours  de  quelqu’un. 

Accootumakce.  Substantif  féminin. 
Ce  mot  vieillissait  déjà  du  temps  de 
Vaugelas  ; il  avait  ensuite  repris  fa- 
veur , au  dire  du  pèreBouhours , et  tous 
les  bons  écrivains  s’en  servaient.  Il  est 
encore  abandonné  aujourd’hui , et  l’on 
ne  s’en  sert  que  dans  le  style  maroti- 
que.  Cependant  il  exprime  une  idée  qui 
revient  souvent;  et  il  n’y  a pas  de  terme 
dans  la  langue  qui  le  remplace  parfai- 
tement. Coutume , habitude  , ne  peu- 
vent le  suppléer  et  n’ont  pas  tout-à  fait 
le  même  sens.  Ces  deux  mots  marquent 
une  habitude  formée , et  accoutumance 
exprime  les  actes  qui  la  forment.  Boi- 
leau a dit  dans  sa  traduction  de  Lon- 
gin , un  esprit  abattu  et  comme  dompté 
par  l’ accoutumance , n’oserait  plus  s’en- 
hardir a rien.  On  lit  dans  la  logique  de 
Port-Royal , la  capacité  de  l’esprit  s’é- 
tend ou  se  resserre  par  l' accoutumance. 
On  trouve  aussi  cette  expression  dans 
La  Fontaine  : , 

Le  premier  qui  vit  un  chameau  , 

S’enfuit  à ect  objet  nouveau  ; 

Le  second  «a  approche , le  troisième  sut  faire 
Un  licou  pour  le  dromaduire. 

L accoutumance  ainsi  nous  rend  tout  familier. 

Tous  les  bons  écrivains  regrettent 
cette  expression  ; il  ne  tient  qu’a  eux  de 
la  faire  revivre. 

Accoutumer.  Verbe  actif  et  neutre 
de  la  première  conjugaison.  Dans  le 
sens  neutre  , il  signifie  avoir  coutume  , 
et  ne  s'emploie  qu’aux  temps  cotnpo- 
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sés  , avec  l’auxiliaire  avoir  ou  avec 
l’auxiliaire  être.  Avec  avoir , il  régit  la 
préposition  de.  Il  a accoutumé  de  se  le- 
ver matin  , il  a accoutumé  de  dîner  a 
deux  heures  ; avec  l’auxiliaire  être  , il 
régit  la  préposition  a.  Il  est  accoutume 
à se  lever  matin , il  est  accoutumé  h dî- 
ner a deux  heures.  Ces  phrases  signi- 
fient , on  l’a  accoutumé  ou  il  s’est  ac- 
coutumé. Autrefois  on  le  disait  en  ca 
sens  des  choses  , avec  le  verbe  avoir. 
Ces  arbres  ont  accoutumé  de  donner 
beaucoup  de  Jruit  , l’automne  a ac- 
coutumé d'être  pluvieuse.  Aujourd’hui 
ces  expressions  ne  sont  plus  usitées. 
Avoir  accoutumé  se  dit  à peine  des 
personnes. 

s’accoutumer.  Verbe  pronominal. 
L’Académie  ne  dit  que  s’accoutumera  , 
mais  on  dit  aussi  &’ accoutumer  avec.  La 
première  expression  s’emploie  dans  un 
sens  actif  ou  passif.  S’accoutumer  au 
travail , à la  fatigue  , à la  peine  , au 
froid;  la  seconde  ne  marque  qu’une  ha- 
bitude de  liaison  , de  communication. 
Je  ne  saurais  m accoutumer  avec  ces 
gens-la  ; c’est-à-dire  , je  ne  saurais  me 
conformer  à leur  ton  , à le’urs  maniè- 
res , à leurs  procédés  , etc.  Il  faut  s’ ac- 
coutumer de  bonne  heure  avec  ces  sor- 
tes d’idées  , si  Ion  veut  se  les  rendre  fa- 
milières. (Condillap.  ) 

Accréditer.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  L’Académie  ne  met 
point  ce  verbe  avec  le  pronom  per- 
sonnel. Cependant  il  est  très  - usité 
avec  ce  pronom  , et  se  dit  des  per- 
sonnes et  des  choses.  Ce  négociant 
commence  a * s' accréditer  ; ils  n’em- 
ploient que  trop  souvent  l’imposture 
pour  s’ accréditer  dans  l’esprit  des  peu- 
ples. ( Barthélemi  , y oyages  du  jeune 
Anacharsis.)  C'est  ainsique  l'erreur  se 
sera  accréditée.  ( Voltaire.  ) 

Accrédité  , Accréditée.  Participe 
passé  du  verbe  accréditer.  L’Académie 
ne  le  dit  que  des  hommes  publics  , qui 
ont  une  mission  autorisée  d’une  puis- 
sance auprès  d’une  autre.  Voici  des 
exemples  qui  prouvent  qu’il  s’emploie 
adjectivement  dans  nn  autre  sens.  Est- 
ce  donc  un  prodige  qu’un  sot  riche  et 
accrédité  ? (La  Bruyère.)  Les  rois  , tous 
Us  jours  moins  accrédités....,  crurent 
n’avoir  pas  d’autre  parti  à prendre  que 
de  se  mettre  entre  les  mains  des  ecclé- 
siastiques. (Montesquieu.) 

Accroc.  Substantif  masculin.  On  ne  ? 
prononce  point  le  c final.  L’académie 
ne  le  dit  que  d’nne  déchirure  faite  par 
quelque  chose  qui  accroche.  Il  y a un 
atcroc  à votre  robe,  11  se  dit  aussi  de 
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ce  qui  accroche  , île  ce  qui  déchire. 
J’ai passé  auprès  ri' un  act  ive  qui  a dé- 
chiré ma  robe.  Ce  n’est  meme  que  dans 
cette  acception  qu’on  dit  fi  gu  rement , 
qu'il  est  survenu  un  accroc  à une  af- 
faire. 

Accroire,  Verbe  neutre  de  la  quatriè- 
me conjugaison.  L’Acade'mic  nenouspa- 
raît  pas  avoir  explique'  assez  clairement 
ces  deux  expressions  , en  faire  accroire 
a quelqu’un,  et  s’en  faire  accroire.  La 
première  a le  même  sens  que  faire  ac- 
croirc  avec  un  régime  direct  , si  ce 
n’est  que  la  chose  fausse  que  l’on  fait 
croire  n’est  pas  déterminée.  S’en  faire 
accroire  , signifie  s’en  imposer  à soi- 
même  , se  faire  illusion  sur  son  mérite , 
sur  son  crédit , sur  son  pouvoir , sur 
son  autorité.  Cet  homme  a quelque  ta- 
lent , mais  il  s’en  fait  trop  accroire. 

Il  y a une  grande  différence  entre 
faire  accroire  et  faire  croire.  Ces  deux 
expressions  signifient  , déterminer  la 
croyance  ; mais  faire  accroire  , c’est  la 
déterminer  sans  fondement  , pour  une 
chose  qui  n’est  pas  vraie  ; et faire  croire, 
c’est  simplement  déterminer  la  croyan- 
ce, avec  abstraction  de  toute  idée  de 
fondement  et  de  vérité.  On  ne  peut 
faire  accroire  que  ce  qui  est  faux  , ou 
ce  que  l’on  croit  faux  ; on  peut  faire 
croire  également  le  vrai  et  le  faux,  faire 
accroire  ne  peut  se  -dire  que  des  per- 
sonnes , parce  qu’il  n’y  a que  les  per- 
sonnes qui  puissent  agir  de  propos  dé- 
libéré , et  avec  intention.  Caire  croire 
peut  se  dire  des  personnes  et  des  cho- 
ses , parce  que  les  personnes  et  les  cho- 
ses peuvent  également  déterminer  la 
croyance , et  que  cette  phrase  fait  ab- 
straction de  toute  intention.  Les  per- 
sonnes font  accroire  le  faux , les  choses 
font  croire  faits  serne/tt. 

AccRoissr.MF.MT.  Substantif  masculin. 
Voici  une  acception  de  ce  mot  que  l’A- 
cadémie n’a  point  indiquée.  Accroisse- 
ment , dans  un  sens  restreint,  se  dit  de 
l’augtmcn  talion  que  prend  le  corps  des 
animaux  et  des  plantes  , et  qui  est  fixée 
par  la  nature  à un  certain  iîge  après  le- 
quel cette  augmentation  n’a  plus  lieu. 
dans  les  animaux . comme  dans  les  vé- 
gétaux , l’ accroissement  en  hauteur  est 
celui  qui  est  achevé  le  premier  ( Buffon  ). 
L'homme  , le  cheval,  te  bœuf , l’ane  , le 
houe , le  bélier  ne  sont  capables  d'engen- 
drer que  quand  ils  ont  pris  la  plus 
grande  partie  de  leur  accroissement. 
(Buffon.  ) 

Accroître.  Verbe  actif  et.  neutre  de 
la  quatrième  conjugaison.  Il  se  con- 
jugue comme  croître.  M.  de  Wailly 
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prétend  que  ce  verbe , probablement 
dans  le  sens  neutre  , prend  pour  auxi- 
liaires être  ou  avoir.  Il  prend  sans  doute 
avoir  quand  on  veut  exprimer  l’action  , 
et  être  quand  il  est  question  de  l’état. 
On  devrait  donc  dire , son  bien  a accru 
depuis  six  mois , et  son  bien  est  accru. 
Mais  la  prononciation  de  a accru  est  si 
dure , qu’il  est  bon  de  l’éviter  : aussi 
ce  mot  est-il  peu  usité  avec  cette  forme. 
Quand  on  l’emploie , on  met  entre,  a et 
accru  quelque  mot  qui  sauve  Thiatus. 
Son  bien  a considérablement  accru. 

Accueillir.  Verbe  actif  et  irrégulier 
de  la  seconde  conjugaison.  11  se  con- 
jugue comme  cueillir.  Voyez  ce  mot.  On 
mouille  les  l. 

Accul.  Substantif  masculin.  Lo  l se 
prononce. 

Accusa  ble.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  ne  le  met  qu’après  son  substantif. 
li  n homme  accusable  ; cet  homme  n’est 
pas  accusable . 

Accusateur.  Substantif  masculin.  11 
a pour  féminin  accusatrice.  • 

Par  quel  caprice 

Laissez-vous  le  champ  libre  à votre  accusatrice  ? 

» ( Racike,  Phèdre.  ) 

Accuser.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Racine  a dit  dans  Iphi- 
génie : 

Elle  était  à l'autel , et  peut-être  en  son  ccpur 
Du  fatal  sacrifice  accusait  la  lenteur. 

Cette  acception  n’est  indiquée  dans  au- 
cun dictionnaire  de  la  langue.  Dclille  a 
dit  dans  le  même  sens  : 

Les  dieux  viennent  encore  accuser  ma  paresse, 

( Én/ulri.  ) 

En  vain  de  ton  départ 
Les  tiens  impatiens  accusent  le  retard. 

( Éniide.) 

Acéphale.  Adjectif  des  deux  genres. 

11  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 

Acharner.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Ils  sont  acharnés  les  uns 
contre  les  autres  ; être  acharné  contre 
quelqu’un  ; être  acharné  au  combat  : 

D'on  peuple  d'AssasMiisle*  tToupes  effrénées, 

Par  devoir  et  par  xèle  au  carnage  acharnées. 

( Voltaire ^ Hetiriade.) 

C’est  peu  pour  son  courroux  d'avoir  détruit 
Pergamc, 

Peu  de  s'être  acharnée  à ses  restes  proscrits..  « 

( Delili.1  , Énéule.) 


Achat.  Substantif  masculin.  On  ne 
prononce  pas  le  t. 
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AcnÉKOK.  Substantif  masculin.  Fleuve 
des  enfers.  On  prononce  che  comme 
dans  chérir.  A l’Opéra  on  prononce 
Akéron. 

Acheté».  Verbe  aetif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  les  temps  de  ce  verbe, 
l’e  de  che  est  ouvert  lorsque  la  syllabe 
suivante  finit  par  le  son  d’un  e muet  : 
j achète  , tu  achètes  , j’achèterai  ; il  est 
muet  lorsque  cette  syllabe  finit  par  tout 
autre  son.  Nous  achetons , vous  achetez. 
Acheter  quelque  chose  de  quelqu’un  a 
seulement  rapport  à l’action  de  vendre , 
abstraction  faite  de  toute  autre  ide'e.  On 
achète  un  bijou  d’un  Juif,  d'une  mar- 
chande à la  toilette  ; on  achète  quelque 
chose  d’un  passant.  Si  une  personne  a 
acheté  un  objet  que  l’on  soupçonne 
avoir  été  volé  , le  juge  ne  lui  demande 
pas  , à qui  avez-vous  acheté  cela  ? mais 
de  qui  avez-vous  acheté  cela  ? c’est-à- 
dire  , quelle  est  la  personne  qui  vous  a 
vendu  cela  ? A qui  avez-vous  acheté 
cela  ? signifierait  à quel  marchand  , à 
quelle  personne  vous  êtes-vous  adressé 
pour  acheter  cela  ? 

Acheter  une  chost  à quelqu’un  : fai 
acheté  ce  cheval  » mon  frère  ; le  cheval 
lui  appartenait.  T ai  acheté  ce  cheval  de 
mon  frère;  il  était  chargé  de  le  vendre. 
J’ai  acheté  pour  mille  jrancs  de  mar- 
chandises à ce  marchand , ou  chez  ce 
marchand.  Lorsqu'on  met  le  pronom  au 
lieu  du  substantif,  on  ne  peut  pas  faire 
cette  distinction.  On  dit  dans  les  deux 
cas  , je  lui  ai  acheté , et  non  pas  , /en 
ai  acheté. 

llfaut  faire  attention  qu’ acheter  quel- 
que chose  a quelqu'un  signifie  aussi 
acheter  pour  quelqu’un.  Elle  a acheté 
une  poupée  à sa  fille,  signifie  elle  a 
acheté  une  poupée  pour  sa  fille.  Dans  le 
dessein  d’exprimer  l’une  ou  l’autre  idée, 
il  faut  s’expliquer  clairement , et  de 
manière  à bannir  toute  équivoque. 

Acheteur.  Substantif  masculin.  Ache- 
teuse. Substantif  féminin.  Qui  achète. 

On  ne  dit  guère  acheteuse , à moins 
que  ce  ne  soit  familièrement  pour  ex- 
prime?1 le  defaut  d’une  femme  qui  aime 
à acheter  souvent  et  sans  nécessité.  C’est 
une  grande  acheteuse. 

Acbévemest.  Substantif  masculin. 
On  appelle  ainsi  dans  la  poésie  drama- 
tique , la  conclusion  qui  suit  l’événe- 
ment par  lequel  l’intrigue  est  dénouée. 

L’art  du  poète  consiste  à disposer  la 
fable  de  façon  qu’après  le  dénouement 
il  n’y  ait  plus  aucun  doute , ni  sur  les 
suites  de  l’action  , ni  sur  le  sort  des 
personnages.  Dans  Kodogune,  par  exem- 
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pie  , dès  que  le  poison  agit  sur  Cléo- 
pâtre , tout  est  connu  ; cc  vers  , 

Sauve-moi  de  l'horreur  de  mourir  à leurs  pieds, 

finit  tragiquement  la  pièce. 

Mais  souvent  il  n’en  est  pas  ainsi  : et 
la  catastrophe  peutn’étre  pas  assez  tran- 
chante pftur  ne  laisser  plus  rien  at- 
tendre. 

Britannicus  est  empoisonné,  mais  que 
devient  Juuie  ? C’est  cet  éclaircissement 
qui  alonge  et  refroidit  le  cinquième 
acte  de  Britannicus. 

L’action  des  Horaces  est  finie  au  re- 
tour d’Horace  le  jeune  , et  même  avant 
sa  scène  avec  Camille.  Cette  scène,  et 
tout  ce  qui  suit  fait  une  seconde  action 
dépendante  de  la  première,  et  qui  en 
est  V achèvement. 

L 'achèvement  de  Phèdre  et  celui  de 
Mérope  est  long  ; mais  il  est  passionné, 
et  il  ne  fait  pas  duplicité  d’action  com- 
me celui  des  Horaces. 

Si  Y achèvement  a quelque  étendue , il 
faut  qu’il  soit  tragique  , et  qu’il  ajoute 
encore  aux  mouvemens  de  terreur  ou 
de  pitié  que  la  catastrophe  a produits. 

OEdipe,  dans  la  tragédie  de  Sophocle, 
après  s etre  reconnu  pour  le  meurtrier 
de  son  père  et  pour  le  mari  de  sa  mère , 
et  s’être  crevé  les  yeux  de  désespoir, 
est  encore  plus  malheureux  , lorsqu’on 
lui  amène  ses  enfans.  Le  poète  français 
n’a  pas  osé  risquer  sur  notre  scène  ce 
dernier  trait  de  pathétique  ; il  a fini 
par  des  fureurs.  OEdipe  les  yeux  crevés 
et  encore  sanglant  était  souffert  sur  un 
théâtre  immense;  sur  nos  petits  théâtres , 
il  eût  révolté.  Le  tragique  en  s'affaiblis- 
sant a observé  les  lois  de  la  perspective  ; 
et  pour  savoir  jusqu’à  quel  degré  on 
peut  passer  le  pathétique  du  spectacle  , 
il  faut  en  mesurer  le  lieu. 

Comme  Y achèvement  doit  être  ter- 
rible ou  touchant  dans  la  tragédie  ; il 
doit  être  plaisant  dans  la  comédie  , et 
d’une  extrême  vivacité  ; pour  peu  qu’il 
ébit  lent,  il  est  froid.  C’est  un  défaut 
qu’on  reproche  à Molière. 

Le  poeme  épique  est  susceptible  d’a- 
chèvement , comme  le  poème  drama- 
tique ; et , comme  ce  dernier , il  peut 
renÿaisèr. 

Xjachèvement  de  l’Iliade  est  long  , et 
trop  Long , quoiqu’il  renferme  le  plus 
heau  lmorceau  du  poème , la  scène  de 
Priam  aux  pieds  d’Achille.  L’Enéide  finit 
au  moment  de  la  catastrophe  : dès  que 
Turnus  est  mort,  le  sort  des  Troyens 
est  décidé  ; et  l’on  ne  demande  plus 
rien. 
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Quelques  critiques  ont  prétendu  que 
■ l'Éue'ide  était  tronquée.  Ils  auraient 
voulu  voir  Enéc  donnant  des  lois  au 
Latium.  Ces  critiques  ne  savent  pas  que 
lorsqu’on  cesse  de  douter  et  de  craindre, 
on  cesse  de  s’intéresser,  et  que  l’action 
doit  finir  au  moment  où  l’intérêt  cesse, 
sans  quoi  tout  le  reste  languit.  Kien  de 
plus  importun  que  le  faux  bel  esprit , 
quand  il  veut  juger  le  génie.  (Mar- 
montel.) 

Achever.  Verbe  actif  et  neutre  de 
la  première  conjugaison.  Dans  les  temps 
de  ce  verbe  l’e  de  c/te  est  ouvert , lors- 
ue  la  syllabe  suivante  finit  par  le  son 
’un  e muet  : y achève  , tu  achèves, 
j’ achèverai  ; il  est  muet  lorsque  cette 
syllabe  finit  par  tout  autre  son’:  nous 
achevons  , vous  achevez.  Achever  une 
entreprise.  On  ne  dit  pas  achever  une 
affaire,  mais  finir,  terminer  une  affaire. 

Dans  le  sens  neutre  , achever  régit  de 
devant  un  verbe.  Achevons  de  diner.  Le 
jeu  et  les  débauches  ont  achevé  de  le 
perdre. 

L’Académie  ne  le  met  point  avec  le 
pronom  personnel.  Cependant  Racine  a 
dit  dans  Iphigénie  : 

Ou  plutôt  leur  hymen  me  servira  de  lui  ; 

S’il  t'achève  , il  suffit..... 

Achevé,  Achevée.  Participe  passé  du 
verbe  achever.  Achevé  en  parlant  des 
personnes , se  dit  toujours  en  mauvaise 
part.  C'est  un  fou  achevé,  unsolachevé, 
un  scélérat  achevé.  ( Dictionnaire  de 
l’  .Academie.)  Mais  en  parlant  des  choses, 
il  se  prend  toujours  en  bonne  part.  Un 
ouvrage  achevé  , une  beauté  achevée. 
(Idem.) 

Acier.  Substantif  masculin.  Le  Dic- 
tionnaire de  l’Académie  n’indique  point 
Pemploi  de  ce  mot  au  figuré.  Racine  a 
dit  dans  Athalie  : 

J’ai  senti  tout  à coup  un  homicide  acier. 

Que  le  traître  en  mou  sein  a plongé  tout  entier. 

Je  ne  crois  pas  qu’on  puisse  l’employer 
ainsi  , si  ce  n’est  en  vers  ou  en  prose 
poétique. 

Acquéreur.  Substantif  masculin.  Le 
c ne  se  prononce  point,  Richclet  met  ac~ 
q uéreuse  au  féminin.  L’Académie  ne  le 
met  point,  cependant  ce'  mot  est  quel- 
quefois nécessaire. 

Acquérir.  Vfrbe  actif  et  irrégulier  de 
la  seconde  conjugaison-  Le  e ne  se  pro- 
nonce point. 

Indicatif.  — Présent.  J’acquiers , tu 
acquiers  , il  acquiert  ; nous  acquérons  ; 
vous  acquérez,  ils  acquièrent.  Impar- 
fait.  J’acquérais,  tu  acquérais,  il  ac- 
quérait ; nous  acquérions  , vous  acqué- 
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riez  , ils  acquéraient.  — Passé  simple. 
J’acquis  , tu  acquis  , il  acquit  ; nous 
acquîmes , vous  acquîtes  , ils  acquirent. 
— Futur.  J’acquerrai , etc. 

Conditionnel.  — J’acquerrais  , etc.  ; 
nous  acquerrions  , etc." 

Impératif.  — Acquiers,  qu’ilacquièrej 
acquérons,  etc. 

Subjonc.  if. — Présent.  Que  j'acquière, 
que  tu  acquières , qu’il  acquière  ; que 
nous  acquérions,  que  vous  acquériez, 
qu’ils  acquiérent.  — Imparfait.  Que 
j’acquisse , que  tu  acquisses  , qu’il  ac- 
quit ; que  nous  acquissions  , etc. 

Participe.  — Présent.  Acquérant.  — 
Passé.  Acquis , acquise. 

Il  prend  l'auxiliaire  avoir  dans  les 
temps  composés. 

Acquérir  une  chose  à....  Louis  XIV 
a acquis  plusieurs  provinces  à la  France. 
Sa  conduite  lui  a acquis  l'estime  de  tout 
le  monde.  — - Acquérir  une  chose  de 
quelqu’un.  J’ai  acquis  cette  pièce  de 
terre  de  mon  voisin. 

On  n’acquiert  que  des  choses  avanta- 
geuses , comme  des  richesses , de  la 
gloire  , de  la  réputation.  Ainsi  on  ne 
dit  pas  , acquérir  une  mauvaise  réputa- 
tion , ni  acquérir  une  maladie. 

Acquêt.  Substantif  masculin.  Le  c ne 
se  prononce  point.  Oc  mot  ne  s’emploie 
au  singulier  qu’en  termes  de  jurispru- 
dence, pour  signifier  une  chose  acquise. 
Faire  un  acquêt.  Datks  le  langage  ordi- 
naire il  ne  se  dit  qu’au  pluriel. 

Acquit.  Substantif  masculin.  Le  c 
ne  se  prononce  point.  Voltaire  a em- 
ployé ce  mot  pour  signifier  l’infiiience 
ue  l’on  a dans  le  monde  par  suite 
e sa  place , de  son  pouvoir,  de  son 
crédit,  de  ses  richesses  , de  ses  al- 
liances , de  sa  réputation  , etc.  Il  est 
vrai  que  celte  justification  aurait  plus 
de  poids  si  elle  était  faite  d’une  main 
plus  importante  et  plus  respectée  ; mais 
plus  on  a d’acquit  dans  le  monde , moins 
on  sait  défendre  ses  amis.  (Corresp.)  Je 
crois  que  cette  expression  peut  être 
utile. 

Acquittement.  Substantif  masculin. 
Le  c ne  se  prononce  point.  Ce  mot  ex- 
prime très-bien  l’action  d’acquitter. 
Jj  acquittement  cTune  dette.  Il  n’a  pas  en- 
core plu  à l’Académie  de  l’adopter.  Mais 
l’usage  le  consacre  chaque  jour  de  plus 
enjdus.  ■■  • 

Acre.  Adjectif  des  deux  genres.  II  ne 
se  met  qu’après  son  substantif.  Une  bile 
acre  , une  humeur  dire. 

Acte.  Substantif  masculin.  Partie  du 
poèm,e  dramatique  séparée  d’une  autre 
partie  par  un  intervaUe  que  l’on  ap- 
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pelle  en tr  acte.  L'acte  est  une  partie 
considérable  de  l'action  dramatique , 
» la  fin  de  laquelle  tous  les  acteurs 
quittent  la  scène,  l a nature  de  l’action 
n’exige  pas  nécessairement  qu’elle  soit 
interrompue  , ni  que  le  lieu  où  elle  se 
passe  reste  vide  pendant  un  certain 
temps.  Qu  ne  saurait  donc  déterminer 
ni  les  actes  en  eux-mèmes,  ni  leur  nom- 
bre par  l’essence  du  drame , et  ce  n’est 
joint  dans  la  nature  que  l’on  trouvera 
e fondement  de  la  fameuse  règle  d'ilo- 
race  qui  exige  cinq  actes  ni  plus  ni 
moins  , pour  chaque  pièce  de  théâtre. 
C’était  assez,  la  méthode  des  anciens.  La 
différence  essentielle  entre  la  pratique 
des  anciens  à cet  égard  , et  la  nôtre , 
est  que  chez  eux  l’action  n’avançait 
que  peu  ou  point  durant.  l'intcrvaUe 
d’un  acte  à l’autre.  Pour  l’ordinaire , 
ï acte  suivant,  dans  les  pièces  ancien- 
nes reprend  l’action  au  même  point 
où  le  précédent  l’a  laissée. 

Sans  insister  sur  l'usage  de  diviser  le 
drame  en  trois  ou  cinq  actes  , on  peut 
alléguer  diverses  raisons  de  la  nécessité 
et  de  l’utilité  des  actes.  11  faut  considé- 
rer d’abord  , qu’une  représentation  sui- 
vie, dès  qu’elle  est  un  peu  longue  peut 
fatiguer  le  spectateur.  Or , comme  il  est 
essentiel  que  l’attention  ne  se  relâche 
point , on  doit  aussi  recourir  à des 
moyens  artificiels  pour  la  soutenir  dans 
toute  sa  vivacité.  C’est  ce  qu’une  petite 
interruption  peut  produire  d'autant 
' mieux  , que  chaque  entr’acte  , sur-tout 
quand  l'jctc  a Cni  par  un  nœud  em- 
brouillé, forme  une  suspension  dont 
l’effet  est  de  réveiller  et  d’excitcr  l’at- 
tention du  spectateur. 

Ensuite  le  but  des  spectacles  exige 
que  le  spectateur  ait  de  loin  en  loin  le 
temps  de  rassembler  sous  un  point  de 
vue  général , tout  ce  qu’il  a déjà  vu  , et 
de  réfléchir  sur  chaque  partie  de  l’ac- 
tion qui  a précédé.  L’entracte  lui  en 
fournil  l’occasion. 

Dans  certains  cas  enfin  , l’inlerrup- 
lion  est  nécessaire  à l’action  du  drame, 
il  arrive  souvent  que  le  poète  est  obligé 
de  faire  paraître  sur  la  scène  un  person- 
nage qui  doit  y venir  seul  ; dans  ce  cas, 
il  faut  qu’il  y ait  une  interruptiou  de 
scène. 

D'un  autre  côté , si  l’acteur  qui  est 
seul  an  théâtre, ,cst  obligé  de  quitter 
la  scène  pour  que  l’action  puisse  avan- 
cer ; lorsqu’il  est  questiou  , par  exem- 
ple , d’aller  prendre  ailleurs  quelque 
éclaircissement  indispensable,  la  scène 
se  trouve  nécessairement  vide  Quelque- 
fois encore  le  progrès  do  l’action  dépend 
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de  choses  qui  ne  peuvent  point  être 
mises  sur  la  scène  ; en  ce  cas-là,  l’inter- 
ruption devient  inévitable. 

L’est  de  ces  considérations  que  le 
poète  dramatique  doit  tirer  la  distribu- 
tion de  ses  actes.  L’action  doit  toujours 
être  interrompue  de  manière  que  la  sus- 

i tension  soit  fondée  sur  l’un  ou  sur 
’autre  des  motifs  que  nous  venons  d’é- 
noncer. La  nature  n’avoue  point  la  rè- 
gle arbitraire  et  l’usage  établi  chez 
quelques  modernes  de  faire  tous  les 
actes  d’une  étendue  à peu  près  égale. 

Quoique  le  nombre  de  cinq  soit  gé- 
néralement celui  des  aotes  chez  les  an- 
ciens , on  ne  péchera  contre  aucune  rè- 
gle bien  établie  , si , dans  la  disposi- 
tion d’une  pièce  de  théâtre  , on  réduit 
les  actes  à un  moindre  nombre. 

En  marquant  la  division  d’une  pièce 
de  théâtre  en  cinq  actes  , on  a dit  que 
dans  le  premier  on  expose , que  dans  le 
second  on  développe  l’intrigue , que  le 
troisième  doit  être  rempli  d’incidens 
qui  forment  le  nœud  , que  le  quatrième 
prépare  les  moyens  du  dénouement,  au- 
quel le  cinquième  doit  être  uniquement 
employé. 

Et.  si  la  fable  est  telle  , qu’une  scène 
l’expose , et  qu’un  mot.  la  dénoue , 
comme  cela  arrive  quelquefois , que 
devient  cette  fameuse  division  ? 

Quelle  est  la  tragédie,  là  comédie  bien 
composée  , dont  le  nœud  ne  commence 
qu’au  troisième  acte,  et.  dont  le  cinquiè- 
me acte  en  entier  soit  employé  à dé- 
nouer ? 

Le  nœud  est  la  partie  de  l’intrigue  qui 
doit  occuper  le  plus  d’espace.  C’est 
comme  un  labyrinthe  dont  l’exposition 
fait  l’entrée  , et  le  dénouement  la  sor- 
tie. 

Les  poètes  habiles  dans  leur  art.  com- 
mencent le  nœud  le  plus  tôt  possible, 
et  le  prolongent  en  le  serrant  de  plus 
en  plus. 

Avant  la  fin  du  premier  acte  de 
l 'Iphigénie  en  s/u/nlr  , la  situation  a 
changé  deux  fois,  en  devenant  toujours' 
plus  tragique. 

Non,  tu  ne  mourras  point,  je  n'y  puis  consentir... 
F.t,  si  mu  tille  vicut,  je  consens  ijp'iui  l'immole... 
Je  celle  et  laisse  aux  dieux  opprimer  t'innoccnce. 

Iphigénie  est  arrivée,  Achille  deman- 
de sa  main, et.  Calchas  demande  son  sang: 
voilà  le  nœud  formé  ; c’csl  le  modèle  des 
gradations  que  doit  avoir  le  péril  , le 
malheur,  la  crainte  , la  pitié,  en  un 
mot  l’intriguc. 

Et  rn  effet  , qu’est-cç  qu’un  acte  ? son 
nom  l’exprime  : un  degré  , un  pas  de 
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l’action.  C’est  par  cette  division  de 
l'action  totale  en  degrés  que  doit  com- 
mencer le  travail  du  poète  , soit  dans 
la  trage'die  , soit  dans  la  comédie  , lors- 
qu’il en  médite  le  plan. 

11  s’agit , par  exemple,  de  démasquer 
TartuffqâMude  le  voir  maître  de  la  mai- 
son , div^^Rle  fils  et  le  père  , dépouil- 
ler l’an  ,^nneuer  l’autre  à lui  donner 
tout  son  bien  et  la  main  de  sa  fille.  One 
fait  Molière  dans  son  premier  acte  ? il 
met  sous  nos  yeux  le  tableau  de  cet  in- 
térieur domestique.  L’ascendant  que 
Tartuffe  a sur  l’esprit  d’Orgon  , la  pré- 
vention aveugle  de  celui-ci  et  de  sa  mère 
en  faveur  d’un  fourbe  hypocrite , et  la 
mauvaise  opinion  qu’a  de  lui  tout  le 
reste  de  la  famille,  se  manifestent  dès 
la  première  scène  ; le  combat  s’engage, 
l’action  commence  avec  chaleur. 

Dès  le  second  acte  , après  avoir  tiré 
de  la  bouche  d’Orgon  lui-même,  l’aveu 
de  son  aveuglement  pour  le  fourbe  qui 
le  détache  de  scs  enfans  et  de  sa  femme, 
et  qui , d’un  homme  faible  et  bon  , fait 
un  homme  dénaturé  , Molière  lui  fait 
déclarer  que  Tartuffe  est  l’époux  qu’il 
destine  à sa  fille  ; celui-ci  n’ose  refuser, 
et  de  là  l’incident  comique  qui  fait  la 
querelle  des  deux  amans. 

Dans  le  troisième  acte  , au  moment 
où  Damis  croit  pouvoir  confondre  Tar- 
tuffe, et  que  l’on  toucheau  dénouement, 
l’adresse  du  fourbe , et  la  simplicité 
d’Orgon  resserrent  le  nœud  del’intrigue, 
et.  l’intérêt  redouble  par  la  résolution 
que  vient  de  prendre  Orgon , pour  pu- 
nir ses  enfans  , de  donner  son  bien  à 
'Tartuffe. 

Dans  le  quatrième  acte  , Tartuffe  est 
enfin  démasqué  et  confondu  aux-  yeux 
d’Orgon  ; mais  tout  à coup  le  fourbe 
s’arme  contre  son  bienfaiteur  des  bien- 
faits mêmes  qu’il  en  a reçus  ; et  par  des 
menaces  fondées  sur  un  abus  de  con- 
fiance , il  met  l’alarme  dans  la  maison. 

Dans  le  cinquième  acte , le  trouble 
etl’inquiétude  augmentent  jusqu’au  mo- 
ment de  la  révolution,  et  s’il  y a quelque 
chose  à désirer , c’est  un  peu  moins  de 
négligence  dans  les  détails  des  der- 
nières scènes , et  un  peu  plus  de  dé- 
veloppcmcntPet  de  vraisemblance  dans 
les  moyens. 

L’analyse  de  cette  pièce  relativement 
aux  progrès  de  l’action,  suffit  pour  indi- 
ucr  les  degrés  qu’on  doit  pratiquer 
'acte  en  acte  et  de  scène  en  scène. 
Si  l’action  se  repose  deux  scènes  de 
suite  dans  le  .même  point , elle  sc  re- 
froidit. IJ  faut  qu’elle  chemine  comme 
l’aiguille  d’une  pendule.  Le  dialogue 
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marque  les  secondes , les  scènes  mar- 
quent les  minutes  , les  actes  répondent 
aux  heures.  C’est  pour  n’avoir  pas  ob- 
servé ce  progrès  sensible  et  continu, 
que  l’on  s’est  si  souvent  trouvé  à froid. 
On  espère  remplir  les  vides  par  des  dé- 
tails ingénieux  , mais  l’intérêt  languit  ; 
et  l’on  peut  dire  de  l’intérêt  , ce  qu’un 
poète  célèbre  a dit  de  l’ame  : que  c’est 
un  feu  qu’il faut  nourrir , et  qui  s' éteint 
s'il  ne  s'augmente. 

L’usage  établi  de  donner  cinq  actes  à 
la  lrm|jjdic  , n’est  ni  assez  fondé  pour 
faire  IwÇ  ni  assez  dénué  de  raison  pour 
être  banni  du  théâtre.  Quand  le  sujet 
peut  les  fournir  , cinq  actes  donnent  à 
l’action  une  étendue  avantageuse  : de 
grands  évenemens  v trouvent  place  , de 
grands  intérêts  et  3e  grands  caractères 
s’y  développent  eu  liberté  ; les  situa- 
tions s’amènent , les  incidcns  s’annon- 
ceqt , les  sentimens  n’ont  rien  de  brus- 
que, le  mouvement  des  passions  a tout 
le  temps  de  s’accroître  , et  l’intérêt  de 
croître  jusqu’au  dernier  degré  de  pa- 
thétique et  de  châlcur.  On  a prouvé  que 
l’ame  des  spectateurs  peut  suffire  à l’at- 
tention , à l’illusion  , à l’émotion  que 
produit  un  spectacle  de  cette  durée  ; 
et  si  l’action  de  la  comédie  semble  très- 
bien  s’accommoder  de  la  division  en 
trois  actes, l’action  de  la  tragédie  semble 
préférer  la  division  en  cinq  actes , à 
cause  de  sa  majesté , et  des  vastes  res- 
sorts qu’elle  veut  pouvoir  faire  agir. 

Mais  le  sujet  peut  être  naturellement 
tel,  que,  ne  donnant  lieu  qu’à  deux  ou 
trois  repos , il  ne  soit  susceptible  aussi 
que  de  deux  ou  trois  situations  assez 
fortes  pour  étabfir  les  degrés  de  l’ac- 
tion. Alors  , faut-il  abandonner  ce  su- 
jet, s’il  est  pathétique,  intéressant  et 
fécond  en  beautés?  ou  faut-il  le  char- 
ger d’ineidens  et  de  scènes  épisodi- 
ques ? ni  l’un  ni  l’autre.  11  faut  donner 
à l’action  sa  juste  étendue , suivre  la 
loi  de  la  nature,  préférable  à celle  de 
l’art  ; et  le  public  qui  se  plaindrait 
qu’on  s’est  éloigné  de  l’usage  , serait  la 
tyran  du  génie , et  l’ennemi  de  scs 
res  plaisirs. 

en  est  de  même  de  la  division  en 
deux  actes  pour  de  petites  comédies  ; 
elle  n’est  pas  bien  favorable  ; mais  1a 
naturerdu  sujet , heureux  d’ailleurs  , 
peut  l’exiger  ; et  rien  de  ce  qui  peut 
plaire  ne  doit  être  interdit  aux  arts. 

Pendant  les  intervalles  qui  sc  ren- 
contrent entre  les  actes,  le  théâtre  reste 
vacant,  et  il  ne  se  passe  aucune  action 
sous  les  yeux  vies  spectateurs  ; mais  on 
suppose  qu’il  s’en  passe  , hors  de  la  por- 
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téc  de  leur  vue  , quelqu'une  relative  à I 
la  pièce  , et  dont  les  actes  suivans  les 
informeront. 

Quant  à la  durée  , il  suflit  qu’il  n’y 
ait  pas  d’un  acte  à l’autre  une  inégalité 
trop  sensible;  et  l'e'tendue  de  chacun 
se  trouve  ainsi  proportionnel  à celle  de 
la  pièce  , qui,  chez  nous  , peut  aller  de 
douze  à dix-huit  cents  vers.  ( Extrait 
de  la  Théorie  des  beaux-arts,  deSulzer, 
et  de  Marmontel.) 

Acteur.  Substantif  masculin.  En  par- 
lant d’une  femme  , ou  dit  actrice* 

Actif  , Active.  Adjectif.  IIïlTOot  est 
acli/  quand  il  exprime  une  action.  Actif 
est  oppose'  à passif.  L’agent  fait  l’action , 
le  patient  la  reçoit.  Le  feu  hrûle,  le  bois 
est  brûlé , ainsi  brûle  est  un  terme  actif, 
brûlé  est  passif. 

Il  y a des  verbes  actifs  et  des  verbes 
passifs.  Les  verbes  actifs  marquent  que 
t le  sujet  de  la  proposition  fait  l’actipn  , 
j'enseigne  ; le  verbe  passif , ay  con- 
traire , marque  que  le  sujet  de  la  propo- 
sition reçoit  l’action , qu’il  est  le  terme 
ou  l’objet  de  l'action  d’un  autre , je  suis 
enseigné , etc. 

On  dit  que  les  verbes  ont  une  voix 
adiré  et  une  voix  passive  ; c’est-à-dire, 
qu’ils  ont  une  suite  de  terminaisons  qui 
expriment  nn  sens  actif  et  une  autre 
suite  de  désinences  qui  marquent  un 
sens  passif.  En  français,  les  verbes  n’ont 
que  la  voix  active  ; et  ce  n’est  que  par 
une  espèce  de  périphrase  , et  non  par 
une  terminaison  propre  , que  nous  ex- 
primons le  sens  passif , je  suis  aimé , je 
suis  aimée. 

Au  lieu  de  dire  voix  active  ou  voix 
passive  , on  dit  à l’aftif,  au  passif  ; et 
alors  actif  et  passif  se  prennent  sub- 
stantivement , ou  bien  on  sous-entend 
sens.  • 

Tous  les  verbes  qui  expriment  une  ac- 
tion ne  sont  pas  appelés  pour  cela  actifs' 
11  faut  pour  qu’on  leur  donne  ce  nom  , 
que  l’eiïet  de  l’action  ait  lieu  hors  du 
sujet.  Par  exemple  , battre  est  un  verbe 
actif,  parce  que  l’effet  de  l’action  a lieu 
hors  du  sujet,  mais  aller,  venir,  dormir, 
quoiqu’ils  expriment  des  actions , ne 
sont  point  des  verbes  actifs  , mais  des 
verbes  neutres.  Quelques  grammairiens 
appellentles  premiers  verbes  actifs  tran- 
sitifs, parce  que  l’effet  de  l’action  passe 
du  sujet  à un  objet  ; et  les  seconds,  Fér- 
iés actifs  intransitifs,  parce  que  ce  pas- 
sage n’a  pas  lieu,  voyez  Verbe. 

Le  mot  Actif  ne  se  dit  pas  que  des  ver- 
bes. Il  y a aussi  le  sens  actif  et  le  sens 
passif,  le  tour  actif  et  le  tour  passif. 

Un  mot  est  employé  dans  un  sens  ac- 
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tif,  quand  le  sujet  auquel  il  se  rapporte 
est  envisagé  comme  le  [irincipe  de  l’ac- 
tion énoncée  par  ce  mot  ; il  est  employé 
dans  le  sens  passif,  quand  le  sujet  auquel 
il  a rapport  est  considéré  comme  le  ter- 
me de  l’impression  produite  par  l’action 
que  ce  mot  énonce.  Les  mo UUtùle  et  se- 
cours sont  pris  dans  un  sen^Htf'quand 
on  dit  mon  aide  ou  mon  sectmvs  vous  est 
inutile  ; car  c’est  comme  si  l’on  disait , 
l’aide  ou  le  secours  que  je  vous  donnerais 
vous  est  inutile.  Mais  ces  mêmes  mots 
sont  pris  dans  un  sens  passif  si  l’on  dit , 
accourez  a mon  aide,  venez  à mon  se- 
cours ; car  alors  ces  mots  marquent 
l'aide  ou  le  secours  qu’on  me  donnera  , 
dont  je  suis  le  terme , et  non  pas  le 
principe.  Cet  enfant  se  gâte  , pour  dire 
qu’il  tache  ses  hardes  , est  une  phrase 
où  les  deux  mots  se  gâte  ont  le  sens  ac- 
tif, parce  que  l’enfant  auquel  ils  se  rap- 
portent est  envisagé  comme  principe 
de  l’action  de  gâter.  Cette  robe  se  gâte 
est  une  autre  phrase  où  les  deux  memes 
mots  ont  le  sens  passif , parce  que  la 
robe  à laquelle  ils  ont  rapport  est  con- 
sidérée comme  le  terme  de  l’impres- 
sion produite  par  l’action  de  gâter.  (Du- 
marsais  et  Beauzée.  ) 

Actioîi.  Substantif  féminin.  Terme 
de  littérature.  En  matière  d’éloquence, 
ce  mot  se  dit  de  tout  l’extérieur  de  l’o- 
rateur, de  sa  contenance  , de  sa  voix  , 
de  son  geste,  qu’il  doit  assortir  au  sujet  ' 
qu’il  traite. 

IJaction  finale  d’un  poème  est  un 
événement  à produire  ; l'action  continue 
est  le  combat  des  causes  et  des  obsta- 
cles qui  tendent  réciproquement , les 
uns  à produire  l’événement , et  les  au- 
tres à l’empêcher  ou  à produire  eux- 
mêmes  un  événement  contraire. 

Dans  la. tragédie  de  Britannicus , la 
mort  de  ce  prince  est  l’action  finale  , 
La  jalousie  de  Néron  , son  mauvais  na- 
turel , sa  passion  pour  Junie  , la  scélé- 
ratesse de  Narcisse  en  sont  les  causes. 
La  vertu  de  Currhus  , l’autorité  d’A- 
grippine , un  reste  de  respect  pour 
elle,  et  de  crainte  pour  les  Romains  , 
l’horreur  d’un  premier  crime  , en  sont 
les  obstacles  ; et  le  combat  se  passe 
dansl'ame  de  Néron.  » 

Ainsi  l’action  d’un_.  poème  peut  se 
considérer  comme  une  sorte  de  pro- 
blème dont  le  dénouement  fait  la  so- 
lution. 

Dans  ce  problème  , tantôt  l’alterna- 
tive se  réduit  à réussir , ou  à manquer 
l’entreprise  , comme  dans  Y Enéide  ; 
tantôt  le  sort  est  en  balapce  entre 
deux  événemens  , tous  les  deux  funes- 
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tes  corame  dans  Œdipe;  ou  l’un  heu- 
reux , et  l’autre  malheureux , comme 
dans  V Odyssée  et  l 'Iphigénie  en  Tau- 
ride.  Ceci  demande  à être  développe. 

Les  Troyens  s'établiront-ils  ou  ne  s’é- 
tabliront-ils  pjis  en  Italie  ? Voilà  le  pro- 
blème de  V Enéide.  On  voit  que  du 
côté  d’Énée , le  mauvais  succès  se  ré- 
duit à abandonner  un  pays  qui  n’est  pas 
le  sien.  La  destinée  des  Troyens  ne  se- 
rait pas  remplie , Home  ne  serait  pas 
fondée  ; mais  ce  malheur  n’a  jamais  pu 
intéresser  vivement  que  les  Romains. 
La  situation  du  côté  dcTurnus'est  d’un 
intérêt  plus  universel  et  plus  fort  ; 
il  s'agit  pour  lui  de  vaincre  ou  de  pé- 
rir, ou  de  subir  la  honte  de  se  voir  en- 
lever sa  femme  et  les  états  de  son  beau- 
père  : aussi  les  vœux  sont-ils  en  faveur 
de  1 urnus. 

Dans  l 'Odyssée,  il  ne  s’agit  pas  seu- 
lement qu’UÏysse  retourne  à Itaque , ou 
qu’il  périsse  dans  ses  voyages  , ou  qu'il 
soit  retenu  dans  l’îlc  de  Cirré  , ou  dans 
celle  de  Calypso;  cet  intérêt,  personnel 
à un  héros  froidement  sage  , nous  tou- 
cherait faiblement.  Mais  son  fils,  jeune 
encore  , est  sous  le  glaive , sa  femme 
est  exposée  aux  violences  des  préten- 
dans , son  père  est  au  bord  du  tom- 
beau, incapable  de  s’opposer  à leur  cri- 
minelle insolence;  son  île  est  dévastée, 
son  palais  saccagé,  son  peuple  et  sa  fa- 
mille en  proie  à des  tyrans.  Si  Ulysse 
revient , il  peut  tout  sauver  ; tout  est 
perdu  s’il  ne  revient  pas  : voilà  tous  les 
grands  intérêts  du  cœur  humain  réunis 
en  un  seul  ; et  c’est  le  plus  parfait  mo- 
dèle de  l’action  dans  l’épopée. 

Dans  Iphigénie  en  Tauride  , Orestc 
otirsurvi  par  les  furies,  en  sera-t-il 
élivré  ou  non  ? Sera-t-il  reconnu  par 
sa  sœur,  avant  d’être  immolé  ? ou  l’im- 
molcra-t-ellc  avant  de  le  connaître  ? 
Enlèvera-t-il  la  statue  de  Diane , ou 
sera-t-il  égorgé  au  pied  de  scs  autels  ? 
L’événement  peut  être  heureux  ou  mal- 
heureux; et  plus  l’alternative  en  est 
pressante  , plus  elle  est  susceptible  des 
grands  mouvemens  de  la  crainte  et  de 
la  pitié. 

Dans  Y Œdipe,  la  peste  achèvera-t- 
elle  de  désoler  les  états  de  Laïus , ou  le 
meurtrier  de  ce  roi  sera-t-il  reconnu 
dans  son  fils  et  dans  le  mari  de  sa 
femme  ? Voilà  les  deux  extrémités  les 
plus  effroyables , et  l'alternative  la  plus 
tragique  qu’il  soit  possible  d’imaginer. 
Le  défaut  de  cette  fable  , s’il  y en  a 
un  , c’est  de  ne  laisser  voir  aucun  mi- 
lieu entre  ces  deux  malheurs  extrêmes. 
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et  de  ne  pas  permettre  à l'espérance  de 
se  mêler  avec  la  terreur. 

Je  laisse  à balancer  les  'avantages  de 
cette  fable  terrible  et  touchante  d’un 
bout  à l’autre  , sans  aucune  espèce  de 
soulagement  pour  l’amc  des  specta- 
teurs , avec  la  fable  de  Y Iphigénie  en 
Tauride , où  quelques  rayons  incer- 
tains d’une  espérance  consolante  bril- 
lent par  intervalles  et  laissent  entre- 
voir une  ressource  dans  les  malheurs  et 
les  dangers  dont  on  frémit;  je  veux 
seulement  faire  voir  que  tout  se  réduit 
à ces  deux  problèmes  ; l’un  simple  , et 
l’autre  compliqué.  Celui-ci,  en  faisant 
passer  l’ame  des  spectateurs  par  de  con- 
tinuelles vicissitudes  , varie  sans  cesse 
les  mouvemens  de  la  terreur  et  de  la 
pitié  ; l’autre  les  soutient  et  les  presse, 
en  faisant  faire  à l’intérêt  le  même  pro- 
grès qu’au  malheur. 

De  cette  définition  de  l’ action  con- 
sidérée comme  un  problème  , il  suit 
d’abord  qu’il  est  de  son  essence  d’être 
douteuse  et  incertaine,  et  de  l’être  jus- 
qu’à la  lin  ; car  si  l’action  est  telle  qu’il 
n’y  ait  pas  deux  façons  de  la  terminer, 
et  que  l’événement  qui  se  présente  na- 
turellement à la  prévoyance  des  spec- 
tateurs, soit  le  seul  moralement  pos- 
sible, il  n’y  a plus  d’alternative,  et  par 
conséquent  plus  de  balancement  entre 
la  crainte  et.  l’espérance  : tout  se  passe 
comme  on  l’a  prévu  ; et  s’il  arrive  une 
révolution,  ou  elle  a besoin  d’une  cause 
surnaturelle,  comme  dans  le  Philoclète 
de  Sophocle , ou  elle  manque  de  vrai- 
semblance comme  dans  le  Cid. 

D’un  autre  côté , si  , dans  les  possi- 
bles , l’action  avait  deux  issues , mais 
que  par  la  maladresse  du  poète  , et  la 
prévoyance  des  spectateurs  , le  problè- 
me fût  résolu  dans  leur  opinion  , avant 
le  dénouement,  il  n’y  aurait  plus  d’in- 
quiétude ; et  il  ne  faut  pas  croire  que 
l’art  de  rendre  l’événement  douteux  , 
et  délaisser  le  spectateur  dans  ce  doute, 
ne  soit  utile  qu’une  fois.  L’illusion  théâ- 
trale consiste  à faire  oublier  ce  qu’on 
fait  , pour  ne  penser  qu’à  ce  qu’on 
voit.  J’ai  lu  Corneille,  je  sais  par  cœur 
le  cinquième  acte  de  Rodogune  ; mais 
j’en  oublie  le  dénouement  : et  à me- 
sure que  la  coupe  empoisonnée  appro- 
che des  lèvres  d’Antiochus  , je  frémis 
comme  si  je  ne  savais  pas  que  Tima- 
gène  arrive.  Ayez  seulement  soin  que, 
dans  Vaction  même  , rien  ne  trahisse 
le  secret  de  la  dernière  révolution. 
J’aurai  beau  le  savoir  d’ailleurs  , je 
me  le  dissimulerai  pour  me  laisser  jouir 
du  plaisir  d’être  ému  : effet  inexplica- 
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ble,  et  pourtant  bien  réel  de  l’illusion 
théâtrale.  Mais  autant  la  solution  doit 
être  cachée , autant  les  ternies  opposés 
oà  l’action  peut  aboutir  doivent  être 
marqués  et  mis  en  évidence.  Je  n’en 
excepte  qu’une  sorte  de  fable  : c’est 
lorsqu'entre  deux  malheurs  , dont  il 
semble  cpie  l’un  ou  l’autre  doive  arri- 
ver inévitablement  , il  y a pourtant 
un  moyen  de  les.  éviter  tous  deux  , et 
qu’on  a dessein  de  tirer  par  cette  heu- 
reuse révolution  , les  personnages  inté- 
ressans,  du  double  péril  qui  les  presse. 

Ce  moyen  doit  être  caché  comme 
l’issue  du  labyrinthe  ; mais  tout  ce 
qu’il  y a de  funeste  à craindre  doit  être 
connu  et  le  plus  tôt  possible.  Que  , 
dès  le  premier  acte  d 'Olidipe,  par  exem- 
ple, le  spectateur  fût  instruit  qu’OEdipe 
est  l’assassin  de  son  père  et  le  mari  de 
sa  mère , dès  ce  moment , tous  les  ef- 
forts de  ce  malheureux  prince , pour 
découvrir  le  meurtrier  de  Laïus , fe- 
raient frémir  ; c’est  l’approche  des  in- 
cidens  qui  amèneraient  les  reconnais- 
sances, qui  remplirait  les  esprits  de  com- 
passion et  de  terreurs.  On  peut  rendre 
raison  par -là  de  ce  qui  arrive  assez 
souvent , qu’une  pièce  fait  plus  d’im- 
pression la  seconde  fois  que  la  pre- 
mière. 

De -notre  définition  il  suit  encore  que 
plus  les  évenemens  opposés  sont  extrê- 
mes , plus  l’alternative  de  l’un  à l’autre 
a d’importance  et  d’intérêt.  Si,  d’un 
côté,  il  y va  de  l’excès  du  bonheur,  et  do 
l’autre  de  l’excès  du  malheur,  comme 
dans  Iphigénie  en  Taùnifie  et  dans  J/c- 
rope , la  solution  du  problème  est  bien 
plus  Intéressante  que  lorsqu’il  ne  s’agit 
que  d’un  malheur  peu  sensible,  ou  d’un 
bonheur  faiblement  souhaité.  Parexem- 

Îile,  dans  Polyeucte,  supposons  que  Pau- 
ine  soit  passionnément  amoureuse  de 
son  époux  , le  problème  serait  bien 
lus  terrible,  et  la  situation  de  Pauline 
ien  plus  cruelle  et  plus  touchante. 
Corneille  , en  la  faisant  amoureuse  de 
Sévère  , a évidemment  préféré  l’intérêt 
de  l’admiration  à celui  de  la  terreur 
et  de  la  pitié  ; en  quoi  il  a obéi  à son 
génie , et  composé  une  fable  plus  éton- 
nante et  moins  tragique. 

Dans  la  comédie , même  alternative  ; 
l’intérêt  consiste  , 1”.  à faire  souhaiter 
que  le  ridicule  puni  par  hii-mâroe,  soit 
‘enfin  livré  à la  ristte  et  au  mépris  ; 
a°.  à faire  naître  tnw  curiosité  in- 
quiète , et  une  vivo  impatience  de  voir 
par  quel  moyen  ce  qu’on  souhaite  arri- 
vera. L’Avare  épousera-t-il  Marianne  ou 
la  cédera-t-il  à son  fils  ? Tartuffe  sera- 


t-il  confondu  et  démasqué  aux  yeux 
d’Orgon  , ou  jouira-t-il  de  sa  fourbe- 
rie ? Voilà  le  problème  à résoudre.  Au 
lieu  du  trouble  et  du  danger  qui  ré- 
gnent dans  la  tragédie , c’est  l’agitation 
des  querelles  domestiques  ; au  lieu  des 
revers  , ce  sont  des  méprises  ; au  lieu 
du  pathétique  , c’est  le  ridicule.  Mais 
le  combat  des  intérêts  , le  choc  des  in- 
cidens,  est  le  même  dans  les  deux 
genres,  pour  amener  en  sens  contrai- 
res deux  événemens  opposés.  Observons 
seulement  que,  dans  le  comique  , si  le 
malheur  est.  grave,  il  ne  doit  être  craint 
que  par  les  personnages  ; les  specta- 
teurs doivent  au  moins  se  douter  qu’il 
n’en  sera  rien.  tJ*est  une  différence  es- 
sentielle entre  les  deux  genres;  et  peut- 
être  le  seul  artifice  qui  manque  à l’in- 
trigue du  Tartuffe , dont  le  dénoue- 
ment n’eût  lien  perdu  à être  un  peu 
plus  annoncé. 

L’intérêt  du  poète,  en  effet , n’est  pas, 
dans  le  comique , de  tenir  les  specta- 
teurs en  peine  , mais  bien  les  person- 
nages ; car  il  s’agit  de  divertir  les  té- 
moins aux  dépens  des  acteurs  ; et  à 
moins  d’être  de  la  confidence  , il  n’est 
gnére  possible  de  se  divertir  d’une  si- 0 
tuation  aussi  désolaSte  que  celle  qui 
précède  la  révolution  du  cinquième 
acte  du  Tartuffe.  Peut-être  Molière 
a-t-il  voulu  que  le  spectateur  saisi  de 
crainte  , fût  sérieusement  indigné  con- 
tre le  fourbe  hypocrite  ; mais  ce  trait 
de  force  placé  dans  une  pièce  où  le 
vice  le  plus  odieux  est  démasqué  , ne 
tire  point  à conséquence  ; et , en  géné- 
ral , dans  le  vrai  comique  , un  danger 
qui  ferait  frémir  s’il  était  réel , ne  doit 
pas  être  sérieux  , il  faut  au  moins  lais- 
ser prévoir  que  celui  qui  en  est  me- 
nacé en  sera  quitte  pour  la  peur. 

l 'action  de  l’épopée  est  un  exemple  , 
mais  non  pas  un  exemple  à suivre;  et 
comme  celle  de  la  tragédie , elle  est  . 
tantôt  l’exemple  du  malheur  attaché  au 
orime , à l’imprudence  , aux  passions 
humaines  ; tantôt  l’exemple  des  vertus 
1 et  du  succès  qui  les  couronne  , ou  de  la 
gloire  qui  les  suit. 

L'épopée  est  une  tragédie  dont  l’ac- 
tion se  passe  dans  l’imagination  du  lec- 
teur. Ainsi-,  tout  ce  qui,  dans  la  tra- 
gédie, est  présent  aux  yeux  , doit  être 
présent  à l’esprit  dans  l’épopée.  Le 
poète  est  lui-iu^me  le  décorateur  et  le 
machiniste  ; et  hon-sculcment  il  doit  re- 
tracer dans  scs  vers,  le  lieu  de  la  scène, 
mais  le  tableau , le  mouvement , la  pan- 
tomime de  C action  , en  un  mot  tout  ce 
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qui  tomberait  bous  les  sens , si  le  poème 
ctoit  dramatique. 

11  y a sans  doute , pour  cette  imita- 
tion en  récit , du  désavantage  du  côté 
de  la  chaleur  et  de  la  vérité  ; mais  il  y 
a de  l’avantage  du  côté  de  la  grandeur 
et  de  la  magnificence  du  spectacle,  du 
côté  de  l’étendue  et  de  la  durée  de  l’ac- 
tion , du  côté  de  l’abondance  et  de  la 
variété  des  iucidens  et  des  peintures. 

Dans  la  tragédie,  le  lieu  physique  du 
spectacle  oppose  ses  limites  à l’essor  de 
l’imagination  , elle  y est  comme  empri- 
sonnée : dans  le  poème  épique  , la  pen- 
sée du  lecteur  s’étend  au  gré  du  génie 
du  poète,  et  embrasse  tout  ce  qu’il 
peint.  AJillc  tableaux  qui  se  succèdent 
dans  les  descriptions  de  Virgile  , se  suc- 
cèdent aussi  dans  ma  pensée  ; et  en  les 
lisant , je  les  vois. 

Le  poète  épique , à cet  égard , est  bien 
plus  heureux  cjue  le  poète  tragique. 
Combien  celui-ci  ne  su  trouve-t-il  pas 
resserré  sur  le  théâtre  même  le  plus 
vaste  , lorsqu’il  se  compare  à sou  rival , 
qui  n’a  d’autre  bornes  que  celles  de  la 
nature , qu’il  franchit  même  quand  il  lui 
plaît  ! 

Un  autre  avantage  de  l’épopée  sur  la 
tragédie,  c’est  l’espace  de  temps  fictif 
qu'elle  peut  donner  à son  action.  Dans 
un  spectacle  qui  nedoitdurer  que  deux 
ou  trois  heures  ; dans  une  intrigue 
dont  la  chaleur  doit  sans  cesse  aller  en 
croissant , parce  qu’elle  a pour  mobile 
des  passions  sans  relâche  , et  pour  objet 
une  émotion  qu’il  ne  faut  pas  laisser 
languir,  le  temps  fictif  ne  peut  guère 
s’étendre  avec  vraisemblance  au  delà 
d’une  révolution  du  soleil.  Mais  le  temps 
de  l’épopée  u’a  de  bornes  que  celles  de 
son  action  naturellement  plus  ou  moins 
rapide  , selon  que  le  mouvement  quil’a- 
niroe  est  plus  violent  ou  plus  doux. 
Voilà  donc  le  génie  du  poète  épique  en 
liberté  , soit  pour  le  temps  , soit  pour 
les  lieux,  tandis  que  celui  du  poète  tra- 
gique est  à la  gène. 

La  tragédie  est  obligée  de  commencer 
dans  le  fort  de  l'action  et  assez  près  du 
dénouement , pour  laisser  dans  Favant- 
«cène  tout  ce  qui  suppose  de  longs  in- 
tervalles. Son  mouvement  accéléré  d’ac- 
te en  acte  est  si  continu  et  si  rapide , 
l’inquiétude  qu’elle  répand  est  si  vive , 
et  l’intérêt  de  la  crainte  et  de  la  pitié  si 
pressant , que  ce  qu’on  appelle  épisode , 
c’est-à-dire  , les  circonstances  et  les 
moyens  de  l’action  , s’y  réduisent  pres- 
que à l’étroit  besoin  , sans  rien  donner 
à l’agre'ineiit:  au  lieu  que  dans  l’épopée,  I 
ta  chaîne  do  l’action  étant  plus  longue , I 
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et  le  dessein  plus  étendu , les  incident» 
que  je  regarde  comme  la  trame  du  tissu 
de  la  faille , peuvent,  l’orner  et  l’enrichir 
de  mille  couleurs  différentes. 

La  règle  la  plus  sfire  dans  le  choix  du 
sujet  de  l’épopée,  est  de  le  supposer  au 
théâtre,  et  de  voir  l’effet  qu’il  y pro- 
duirait. S’il  est  vi-aiment  tragique  et 
théâtral , son  intérêt  se  répandra  sur  les 
épisodes  ; au  lieu  que  , s’il  n’avait  l ien 
de  pathétique  par  lui-même  , en  vain 
les  épisodes  seraient  intéressans , chacun 
d’eux  ne  communiquerait  à l’action 
qu’une  chaleur  accidentelle  qui  s’étein- 
drait à chaque  instant , et  qu’on  serait 
obligé  de  ranimer  sans  cesse  par  quelque 
épisode  nouveau. 

A cet  article  , extrait  de  Marmontel , 
nous  ajouterons  les  observations  sui- 
vantes , extraites  de  la  Théorie  générale 
des  beaux-arts,  par  Snlzer. 

Les  critiques  ne  distinguent  pas  tou- 
jours assez  exactement  les  deux  idées 
de  ht  fable  et  de  faction.  On  exige  sou- 
vent de  celle-ci  ce  qui  n’appartient  qu’à 
l’autre.  Lu  fable  est  proprement  l’événe- 
ment même  dont  l’artiste  se  représente, 
dans  l’ordre  successif  le  commencement, 
le  progrès  et  la  fin.  L’action  est  ce  qui 
rend  la  fable  possible  , ce  qui  lui  donne 
son  commencement , son  progrès  et  sa 
fin. 

C’est  proprement  action  et  non  la 
fable,  qui  donne  à un  ouvrage  de  la 
grandeur  et  du  prix. 

La  première  qualité  de  l’action  , et  la 
plus  indispensable  , c’est  d’être  vrai- 
semblable et  naturelle  ; que  chaque  évé- 
nement ait  sa  cause  dans  ce  qui  a pré- 
cédé ; que  les  faits  soient  liés  entre  eux 
d’une  manière  intelligible  et  qui  n’exige 
aucune  supposition  forcée.  Si  la  pièce 
est  en  défaut  à cet  égard  , l’attention  se 

fierd  et  l’intérêt  cesse.  On  juge  ou  que 
'artiste  veut  nous  en  imposer,  ou  que 
c’est  un  visionnaire  dont  l’imagination 
est  déréglée:  il  faut  donc  que  dans  toute 
la  durée  de  l’action,  il  ne  se  passe  rien 
qui  neymit  fondé  sur  le  caractère  des  per- 
sonnages et  sur  la  situation  du  moment. 
Le  seconde  qualité  qu’on  exige  de  l’ao» 
tion , c’est  quelle  soit  intéressante.  11 
faut  que  l’esprit  et  le  cœur  de  celui  qui 
y assiste  soient  dans  une  activité  soute- 
nue que  rien  n’interrompe.  Des  artis- 
tes bornés  tâchent  ordinairertfent  d’in- 
téresser à force  de  complications  et  d’in- 
trigues ; ce  sont  de  trés-iaibles  ressources. 
Elles  peuvent,  à la  vérité,  servir  à occu- 
per l’imagination;  mais  elles laissentdans 
une  inaction  totale  les  forces  les  plus 
essentielles  de  l’arae  , l’entendement  et 
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le  coeur.  Ce  n'est  pas  dans  les  hors- 
d’œuvre  de  l’action,  c’est  dans  l’esprit 
et  dans  le  caractère  interne  du  sujet 
qu’il  faut  placer  l’intérêt.  Si  l’on  exa- 
mine avec  soin  les  ouvrages  les  plus  cé- 
lèbres de  l’art , chez  les  anciens  et  chez 
les  modernes,  et  sur-tout  les  ouvrages 
dramatiques , on  trouvera  que  les  meil- 
leurs sont  précisément  ceux  où  Y action 
est  la  plus  simple. 

Une  troisième  qualité  de  l’action , 
c’est  qu’elle  soit  entière  et  complète. 
On  doit  pouvoir  y observer  distincte- 
ment le  commencement  précis , con- 
naître les  motifs  quifont  agir  les  person- 
nages , sentir  le  vrai  point  de  vue  où  il 
faut  se  placer  pour  suivre  Yaction , en 
remarquer  clairement  le  progrès  ; et 
enfin  en  voir  si  évidemment  la  cata- 
strophe , qu’on  n’ait  plus  à s’attendre  à 
rien  au  delà  ; il  faut  qu’on  sente  qu’au-i 
cun  des  acteurs  n’a  plus  rien  à faire  à 
cet  égard.  Cela  n'est  pas  aisé;  et  les 
grands  maîtres  eux-mêmes  n’ont  pas  tou- 
jours réussi  à terminer  complètement 
Yaction. 

Enfin  Yaction  doit  être  une.  Cette 
unité  d’action  dans  un  ouvrage , de 
quelque  étendue  qu’il  puisse  être  , est 
une  qualité  si  évidemment  nécessaire  , 
qu’il  serait  superflu  d’y  insister  si  les 
auteurs  dramatiques  ne  péchaient  pas  si 
souvent  contre  cette  règle.  Ce  n’est  pas 
même  assez  pour  qu’un  drame  soit  par- 
fait, que  Yaction  soit  exactement  une,  il 
faudraitencore  qu’il  n’y  entrât  pointd’é- 
pisodes.  Les  petites  actions  épisodiques, 
quelque  bien  liées  qu'elles  puissent  être 
avec  l'action  principale  , ne  laissent  pas 
de  nuire  sensiblement  au  tout.  Les  ou- 
vrages les  plus  parfaits  sont,  sans  contre- 
dit , ceux  où  l’attention  demeure  fixée 
depuis  le  commencement  jusqu'à  R fin 
sur  un  seul  objet , sans  en  être  distraite 
par  aucun  incident  étranger  ; c’est  en 
quoi  les  tragédies  anciennes  ont  une 
supériorité  bien  décidée  sur  la  plupart 
des  pièces  modernes.  L’œil  y est  attaché 
dès  l’entrée  sur  un  objet  qu’il  ne  perd 
plus  de  vue,  et  dont  rien  ne  le  détourné, 
«.pas  même  un  instant.  De  même  qu’un 
peintre  intelligent  distribue  les  jours 
de  manière  que  l'œil  ne  s’attache  qu’aux 
personnages  principaux , il  faut  que 
dans  chaque  action , tout,  ce  qui  ne 
tient.  p«s  à l’objet  principal  soit  placé 
dans  l’ombre  , ensorte  qu’il  ne  puisse 
être  aperçu  qu’autant  qu’il  contribue 
à faire  ressortir  l’ensemble. 

On  dit  d’un  ouvrage  qu’il  y entre  peu 
â'aclion quand  il  remue  plus  l’imagina- 
tion que  le  cœur  ; car  rien  n’est  propre 
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ment  action  que  ce  qui  agit  sur  le  cœur. 
Quand  on  n’observe  que  ce  qui  se  passe, 
on  ne  voit  point  Yaction  , le  jeu  des  for- 
ces , on  ne  voit  que  l’événement  qui  en 
résulte.  Mais  quand  nous  entrons  dans 
la  situation  d’esprit  des  personnages 
qui  agissent,  nous  sentons  leurs  désirs, 
leurs  espérances,  leurs  agitations,  leurs 
cflorts  ; c’est  alors  seulement  que  nous 
les  voyons  agir. 

Activement,  Adverbe.  11  se  dit , en 
grammaire , d’un  verbe  neutre  qui  est 
pris  dans  une  signifiation  active  , ou  de 
quelque  autre  mot  qui  est  pris  dans  un 
sens  actif.  Voyez  Actif. 

Active».  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Mot  nouveau  que  l’usage 
a adopté,  maigre  les  efforts  de  ceux 
qui  repoussent  aveuglément  tout  ce  qui 
est  nouveau  , raisonnable  ou  non. 

Actuel  , Actuelle.  Adjectif.  En  pro- 
se , il  se  met  toujours  apres  son  substan- 
tif. h.tat  actuel , paiement  actuel. 

Actuellement  , Adverbe.  Il  ne  se 
met  qu’après  le  verbe.  On  juge  actuel- 
lement son  procès;  il  demeure  actuelle- 
ment en  tel  endroit. 

Addition.  Substantif  féminin.  On  fait 
sentir  les  deux  d.  Chose  que  l’on  ajou- 
te , que  l’on  a ajoutée  à une  autre  chose. 

Additionnel,  Additionnelle.  Adjec- 
tif. On  fait  sentir  les  deitx  d.  Cet  ad- 
jectif ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Centimes  additionnels. 

Additionne*.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  On  fait  sentir  les 
deux  d. 

Adhérent,  Adhérente. Adjectif  qui  ne 
se  met  qu’après  son  substantif.  Il  régit 
la  préposition  a.  Une  pierre  adhérente 
a la  vessie. 

Adjacent, Adjacente. Adjectif.  Il  suit 
toujours  son  substantif.  Pays  adjacent, 
lieux  adjacens. 

Adjectif.  Adjectif  masculin  qui  se. 
prend  aussi  substantivement.  Terme  de 
grammaire.  Les  noms  ou  substantifs  ex- 
priment des  êtres  réels  ou  des  êtres  ab- 
straits, et  les  représentent  comme  sou- 
tiens de  certaines  qualités  réunies.  Ainsi 
quand  je  prononce  un  nom  , je  désigne 
tout  à la  fois  à ceux  qui  m’ccoutent,  et 
la  réunion  de  ces  qualités.,  et  l’être 
quelconque  qui  lui  sert  de  soutien. 
Quand  je  prononce  le  mot  homme , j’in- 
dique par  ce  nom  une  substance  , un 
soutien  de  certaines  qualités  dont  la 
réunion  a donné  occasion  à la  création 
de  ce  nom.  Mais  si  je  veux  développer 
cette  idée , exprimer  une  ou  plusieurs 
des  qualités  de  l’être  désigné  par  ce 
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nom  et  indiquer  que  je  le  conçois  pos- 
sédant cette  qualité  ou  ce  s qualités  , j’ai 
besoin  de  mots  qui  expriment  ces  qua- 
lités, et  qui  les  fassent  connaître  comme 
jointes  à cet  être.  Par  exemple,  si  je 
veux  parler  d’un  homme,  et  indiquer 
en  même  temps  que  je  le  conçois  avec  la 

Qualité  que  l’on  nomme  eerlu,  il  fau- 
ra  que  j’emploie  un  mot  qui  indique 
eette  qualité  comme  réunie  au  substan- 
tif homme:  ce  sera  le  mot  vertueux  , 
qui  seul  ne  désigne  qu’une  idée  vague 
et  indéterminée , et  qui  , joint  à ce  sub- 
stantif, ajoutera  à l’idée  qu’il  présente 
celle  de  toutes  les  qualités  comprises 
dans  le  mot  vertu  : Homme  vertueux. 
On  dira  de  même  figure  ronde,  rose 
blanche  , etc. 

Si  nous  considérons  les  noms  com- 
muns comme,  pouvant  exprimer  des  gen- 
res, des  espèces  ou  des  individus,  nous 
remarquerons  qu’il  peuvent  être  dt  ter- 
mines ou  indéterminés.  Un  nom  est  in- 
déterminé lorsque , ne  voulant  ni  le 
faire  considérer  comme  genre , ni  le 
restreindre  à une  espèce  ou  à un  indi- 
vidu , on  ne  détermine  rien  sur  l’éten- 
due de  sa  signification.  Un  mot  est  dé- 
terminé lorsqu’il  est  employé  pour  dési- 
gner un  genre,  une  espèce  ou  un  indivi- 
du. Quand  je  dis  une  action  d’ homme , je 
prends  lenom  homme  jndéterminément; 
car  alors  je  ne  veux  parler  ni  de  tous 
les  hommes  en  général , ni  de  telle 
classe  d’hommes , ni  de  tel  homme  en 
particulier.  Mais  si  je  prends  ce  nom 
commun  dans  toute  son  étendue  , ou 

3 lie  je  le  restreigne  à une  classe  subor- 
onnée  , ou  que  je  n’y  attache  qu’yne 
idée  individuelle  , j’ai  besoin  , pour 
exprimer  ces  différentes  vues  de  mon 
esprit , de  nouveaux  mots  que  j’ajoute- 
rai au  substantif  homme,  pour  déter- 
miner l’étendue  dans  laquelle  je  le 
considère.  Par  exemple  , quand  je  dis  , 
l'homme  est  un  animal  raisonnable  ; le 
mot  le  indique  que  je  vais  prendre  ce 
nom  dans  une  étendue  déterminée. 
Quand  je  dis  , tout  homme  , le  mol  tout 
indique  que  je  considère  distributive- 
ment les  individus  compris  dans  la  clas- 
se indiquée  par  le  mot  homme.  Enfin  , 
quand  je  dis,  tous  les  homme*, j’indique 
par  les  mots  tous  les , que  je  considère 
collectivement  ces  memes  individus.  De 
même  si  je  dis,  mon  père  , le  mot  mon 
restreint  l’idée  générale  de  père , au 
point  de  la  rendre  individuelle  , c’est- 
à-dire,  de  ne  l’appliquer  qu’au  seul  indi- 
vidu qui  m’a  donné  la  vie.  Chaque, 
plusieurs , un , deux , trois , premier , se- 
cond, servent  de  même  à déterminer 
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l’étendne  delà  signification  des  substan- 
tifs auxquels  ou  les  joint. 

Un  mot  que  l'on  ajoute  ainsi  aux  noms 
pour  les  modifier , soit  en  expliquant 
uclqu’une  des  qualités  de  l’objet  qu’ils 
(•signent , soit  en  déterminant  le  degré 
d’étendue  sons  lequel  on  les  conçoit , 
se  nomme  adjectif,  d’un  mot  latin  .qui 
veut  dire  ajouter  : et  en  effet , ces  mots 
sont  ajoutés  aux  substantifs  pour  les  mo- 
difier d’une  ou  d’autre  manière.  Je  dis 
un  mot , car  ce  n'est  pas  seulement  par 
les  adjectifs  que  l’on  modifie  ies  noms  ; 
on  se  sert  aussi  pour  cela  , on  «l’une  pro- 
position incidente  , comme  dans  , un 
homme  que  l'ambition  dévore  ; ou  d’un 
autre  nom  «qui  est  le  terme  de  quelque 
rapport , comme  quand  on  dit,  le  livre 
de  Pierre , lu  loi  de  Moïse , etc.  Quel- 
ques grammairiens  mettent  les  adjectifs 
au  nombre  des  noms  , et  les  appellent 
noms  adjectifs . pour  les  distinguer  des 
substantifs  ,'qu'ils  appellent  noms  sub- 
stantifs. 11  paraît  plus  exact  d’appeler 
simplement  noms  , ou  substantifs  , ce 
qu’ils  appellent  noms  substantifs  . et 
simplement  adjectif  s, ce  qu’ils  appellent 
noms  adjectifs  ..Mais  ces  dénominations 
sont  indifférentes  , pourvu  qu’on  com- 
prenne bien  les  choses. 

Si  les  idées  des  qualités  que  nous  re- 
marquons dans  les  objets  nous  sont  ve- 
nues immédiatement  par  les  sens  , nous 
appelons  adjectifs  physiques  les  mots  q ni 
servent  à les  indiquer  comme  joints 
à ces  objets  ; et  nous  donnons  le  nom 
à? adjectifs  métaphysiques  aux  mots  qui 
modifient  les  noms  par  l’addition  de 
quelque  considération  particulière  de 
notre  esprit  à leur  égard.  Ainsi,  coloré , 
blanc,  noir,  rouge,  bleu,  etc.,  qui  ex- 
priment des  qualités  dont  nous  acqué- 
rons la  connaissance  par  la  rue  ; doux, 
amer,  aigre  , fade  , etc. , qui  en  expri- 
ment que  nous  connaisons  par  le  goût; 
rude, poli,  dur,  mou,  qui  en  indiquent 
ue  nous  connaissons  par  le  tact,  sont 
es  adjectifs  physiques.  Au  contraire  , 
le , la  , les , mon  , ma  , ton  , ta  , votre  , 
vos  , deux  , trois  , premier  , second  , 
grand,  petit , different , pareil,  et  un 
très-grand  nombre  d’autres  qui  n’expri- 
menl  que  des  considérations  de  notre 
esprit,  sont  des  adjectifs  métaphysiques . 

Parmi  les  adjectifs  métaphysiques  , il 
y en  a «jui  ne  se  mettent  jamais  qoe  de- 
vant les  noms;  tels  sont  le,  la,  les  , 
que  les  grammairiens  appellent  aussi  un- 
ticles , et  adjectifs  déterminatifs  ; . ce  , 
cet , cette  , ces,  que  l’on  appelle  adjec- 
tifs démonstratifs  . et  que  les  ancien* 
grammairiens  appellent  pronoms  de- 
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monstratifs  ; mon,  ma,  mes  , ton  , ta  , 
tes  , son , sa  , ses , notre  , nos  , votre  , 
vos  , leur,  leurs  , auxquels  on  a donné 
le  nom  A' adjectifs  possessifs  , au  lieu  de 
celui  de  pronoms  jsossessifs  que  leur 
avaientdonné  les  anciens  grammairiens. 
Voyez  Article,  Pronom.  Tous  ces  ad- 
jectifs prennent  en  général  le  nom  A' ad- 
jectifs prépositifs , ou  simplement  de 
prépositifs  , parce  qu’ils  ne  se  mettent 
jamais  que  devant  les  noms.  Il  y en  a 
d’autres  qui  ne  se  mettent  qu’après  les 
noms.  Nous  allons  parler  des  uns  et  des 
autres. 

Des  adjectifs  prépositifs  le , la , les , 
nommés  autrement  articles.  — Les  ad- 
jectifs prépositifs  le  , la  , les  , ne  signi- 
fient rien  de  physique  ; ils  sont  iden- 
tifiés avec  les  noms  devant  lesquels  on 
les  place  ; et  annoncent  que  le  mot 

3u’ils  précédent  sera  pris  sous  un  point 
e vue  particulier. 

Nous  nous  servons  de  le  devant  les 
noms  masculins  au  singulier,  le  roi , le 
jour  ; de  la  devant  les  noms  féminins  au 
singulier,  la  reine,  la  femme  ; et  la' 
lettre  s qui,  selon  l’analogie  de  la  lan- 
gue , marque  le  plurial  quand  elle  est 
ajoutée  au  singulier , a formé  les  du 
singulier  le.  Les  sert  également  pour 
les  deux  genres  , les  hommes  , les  fem- 
mes.- 

Le  , la  , les  , sont  des  prépositifs  on 
articles  simples  ; mais  ils  entrent  aussi 
en  composition  avec  la  préposition  a et 
avec  la  préposition  de  . et  alors  ils  for- 
ment les  quatre  prépositifs  ou  articles 
composés,  an,  aux,  du,  des.  Ane st 
composé  de  la  préposition  à , et  de  l’ar- 
ticle le  ; en  sorte  que  au  est  autant  que 
h le.  C’est  le  soja  obscur  de  l’e  muet  de 
l’article  simple  le , et  le  changement  as- 
sez commun  en  notre  langue  de  l én  u , 
comme  mal , maux  , cheval  , chevaux  , 
qui  ont  fait  dire  au  , au  lieu  de  h le  , 
ou  de  al  que  l’on  disait  autrefois.  Ce 
n’est  que  quand  les  noms  masculins 
commencent  par  une  consonne  ou  un  h 
aspiré  que  l’on  se  sert  de  au  au  lieu  de 
a le  ; car  si  le  nom  masculin  commence 
par  une  voyelle  , alors  on  ne  fait  point 
de  contraction  ; la  préposition  a et  l’ar- 
ticle le  demeurent  chacun  en  leur  en- 
tier. Ainsi  , quoiqu’on  dise  , le  cœur  , 
au  cœur;  le  père  , au  père  ; le  plomb  , 
au  plomb,  on  dit  l'esprit,  a l’esprit; 
l’erîfant  , h l’enfant  ; l’or,  a l’or  ; l’ar- 
pent , a l’argent.  Car  quand  le  sub- 
stantif commence  par  une  voyelle  , l’e 
muet  de  le  s’élide  avec  cette  voyelle  ; 
ainsi  la  raison  qui  a donné  lieu  à la 
contraction  au  ne  subsiste  plus.  D’ail- 
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leurs  il  se  ferait  un  hilillcmcnt  désa- 
gréable si  l’on  disait , nu  esprit , an  ar- 
gent , au  enfant  , etc.  Si  le  nom. est  fé- 
minin , comme  il  n’y  a point  d’e  muet 
dans  le  prépositif  la  , on  ne  peut  plus 
en  faire  au  ; ainsi  l’on  conserve  alors  la 
préposition  et  le  prépositif , la  raison  , 
à la  raison  ; la  vertu  , a la  vertu.  Aux 
sert  au  pluriel  pour  les  deux  genres  ; 
c’est  une  contraction  pour  a les  : Aux 
hommes,  aux  femmes,  aux  rois,  aux 
reines  , pour  a les  hommes  , il  les  fem- 
mes , etc.  Du  est  encore  une  contrac- 
tion pour  de  le.  C’est  le  son  obscur  des 
deux  e muets  de  suite  qui  a amené  la 
contraction  du.  On  a commencé  par 
dire  del  ; et  enfin  on  a dit  du.  On  dit 
donc  du  bien  , du  mal , pour  de  le  bien  , 
de  le  mal  ; et  il  en  est  de  même  de 
tous  les  noms  qui  commencent  par  une 
consonne  ; car  si  le  nom  commence  par 
une  voyelle  , ou  qu’il  soit  du  genre 
féminin  , alors  on  revient  à la  simplici- 
té de  la  préposition  ; ainsi  l’on  dit  de 
l’esprit  , de  la  vertu  , de  la  peine  , etc. 

L'article , dit  le  Dictionnaire  de  l’A- 
cadémie , est  une  partie  d’oraison  qui 
précède  ordinairement  les  noms  appel- 
latifs.  D’après  cette  définition  , ce,  cet, 
tout , quelque  , nul , aucun  , deux  , 
trois,  mon,  ton,  son,  sa,  ses,  leur,  etc.  , 
seraient  des  articles  ; et  cependant  l’A- 
cadémie nous  dit  ensuite  que  le  est  l’ar- 
ticle du  nom  masculirt  , la  l’article  du 
nom  féminin  , et  les  l’article  pluriel  du 
masculin  et  du  féminin.  Mais  quelle  est 
la  nature  de  l’article?  qu’ajoutc-t-il  aux 
noms  appcllatifs  auxquels  il  est  ordi- 
nairement joint?  C’est  ce  que  l’Acadé- 
mie ne  dit  point. 

L’article  ne  précède  pas  seulement 
les  noms  appellatifs  ; il  peut  précéder 
tous  les  mots  de  la  langue  française  qui 
sont  substantifs  ou  pris  substantive- 
ment. On  dit  le  boire  , le  manger , les 
si , les  mais.  Le  que  qui  commence  celte 
phrase  fait  un  mauvais  effet;  les  deux 
qui  rendent  la  phrase  louche.  Or  , boi- 
re , manger,  si,  mais,  que,  qui,  ne 
sont  certainement  pas  des  noms  appel- 
latifs. L’article  s’ajoute  même  quelque- 
fois à une  phrase  entière , comme  quand 
on  dit  fie  qu’en  dira-t-on  ne  m'effraie 
pas  ; être  au-dessus  du  qu’en  dira-t-on. 

Ces  exemples  font  voir  que  les  gram- 
mairiens qui  ont  dit  que  l’article  est 
une  particule  ajoutée  a un  mot  pour 
marquer  de  quel  genre  il  est,  ( Dictinnn. 
de  Féraud , Regnier , Restaud  ) , n’ont 
pas  mieux  réussi  ; car  si , mais  , que  , 
qui , etc.  , n’ayant  point  de  genre , l’ar- 
ticle ne  peut  être  ajouté  a ces  mots 
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pour  marquer  de  quel  genre  il»  sont  ; il 
faut  donc  que  cette  addition  soit  faite 
pour  indiquer  quelque  autre  chose. 

Si  je  consulte  les  nouveaux  grammai- 
riens sur  la  nature  de  l'article , je  «'ob- 
tiens guère  plus  de  lumières.  Ici  on  me 
diurne  les  articles  sont  des  adjectifs 
tjiWfiodi fient  leurs  substantifs  , et  les 
font  prendre  dans  une  acception  parti- 
culière 9 individuelle  et  personnelle 
( Duraarsais  ) ; là  on  m'enseigne  que 
l'article  est  un  adjectif  qui  détermine 
un  nom  a éti'e  pris  dans  toute  son  éten- 
due y ou  qui  concourt  a la  restt'eindre. 

( Cond illac.  ) Sur  la  première  définition 
j'observe  qu’elle  ne  convient  pas  plus 
à l'article  qu’aux  adjectifs  ce , cette  , 
ces  , notre  , votre , vos  , un  , etc.  Quand 
je  dis  un  homme  , le  mot  un  modiiic  le 
substantif  homme  , et  le  fait  prendre 
dans  une  acception  particulière , indi- 
viduelle et  personnelle.  Sur  la  seconde 
définition  je  dis  , i°.  , qu’elle  suppose 
que  l'article  ne  se  met  que  devant  les 
noms  communs  ; et  Von  vient  de 
voir  qu'il  se  joint  à toutes  sortes  de 
mots,  et  meme  à des  phrases  entières. 
Quand  on  dit , le  quand  dira-t-on  ne 
f inquiète  guère , l’article  qui  est  en 
tète  de  cette  phrase  ne  sert  assurément 
ni  à faire  prendre  un  nom  dans  toute 
son  étendue,  ni  à concourir  à la  res- 
treindre. 

En  second*iieu  , il  n’est  pas  exact  de 
dire  que  l’article  mis  devant  un  nom 
commun  détermine  ce  nom  à être  pris 
dans  toute  son  étendue  ou  concourt  à la 
restreindre.  Si  je  dis  l’homme  , et.  que 
je  n’achève  pas  la  phrase,  il  est  impos- 
sible de  deviner  si  le  mot  homme  sera 
pris  dans  toute  son  étendue , ou  dans 
une  étendue  restreinte.  Donc  l’article 
Ui  n’indique  ni  l'une  ni  l'autre.  Après 
avoir  dit  L'homme  , je  puis  ajouter  est 
un  animal  raisonnable  , ou  , vertueux  , 
jouit  de  la  peux  du  cœur , ou  , dont 
vous  m'avez  parlé ; dans  la  première 
phrase  , le  mot  homme  sera  pris  dans 
toute  son  étendue;  dans  la  seconde, 
daixs  une  étendue  restreinte  à une  cer- 
taine classe  d'hommes;  et  dans  la  troi- 
sième, restreinte  à un  individu.  Mais 
cette  diffère rtcc  d'étendue  n’est  indi- 
quée dans  la  première  que  parce  que  je 
n'ai  ajouté  au  mot  homme  aucun  autre 
mot  qui  restreigne  l'étendue  de  sa  si- 
gnification, et  dans  les  deux  autres 
parce  que  j'ai  ajouté  des  mots  qui  res- 
treignent cette  signification.  L'article 
le  ne  détermine  donc  par  lui-piéme  au- 
cune des  trois  espèces  d’étendues  du 
mot  homme  , puisque  seul  il  uc  sert 
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point  a le*  faire  connaître,  et  qu’il  se 
joint  également  au  nom,  quelle  que  soit 
l'étendue  du  sa  signification.  Dans  ces 
trois  cas  , l’article  se  prêle  aux  trois 
sens,  annonce  que  le  nom  sera  pris 
dans  l’un  ou  dans  l’autre,  mais  n’en  dé- 
termine aucun. 

L'article  est  un  mot  qui  , mis  devant 
un  autre  mot , annonce  que  ce  dernier, 
susceptible  de  diverses  acceptions  gram- 
maticales , est  considéré  dans  la  phrase 
comme  un  substantif  dont  la  significa- 
tion peut  avoir  divers  degrés  d’étendue, 
et  que  cette  étendue  y est  déterminée  , 
soit  par  des  circonstances  connues,  soit 
par  te  mot  même  sans  modification , 
soit  par  des  modifications  qui  la  restrei- 
gnent. 

Le  mot  que  peut  être  pris  matérielle- 
ment comme  dans,  que  est  composé  de 
trois  lettres , que  est  une  conjonction. 
Dans  ces  deux  propositions,  que,  consré 
déré  comme  substantif  puisqu’il  est  le 
sujet,  indique  un  signe  individuel,  et 
rentre  en  quelque  sorte  dans  la  classe 
des  noms  propres,  ce  qui  fait  iju’il n’est 

F as  nécessaire  de  le  faire  précéder  de 
article.  On  dit , que  est  une  conjonc- 
tion , comme  on  dit  Pieire  est  un 
homme. 

liais  si,  considérant  toujours  que  com- 
me le  nom  propre  d’un  signe  gramma- 
tical , je  regarde  ce  signe  comme  pou- 
vant être  répété,  et  par  conséquent  pro- 
noncé , employé  , placé  différemment, 
selon  des  circonstances  différentes;  et 

Sue  je  veuille  indiquer  un  ou  plusieurs 
ece»  que  relativement  à l’une  ou  à l’au- 
tre de  ces  circonstances  , il  faudra  que 
je  le  fasse  précéder  de  l’article,  1".  pour 
marquer  que  je  regarde  ce  mot  comme 
pouvant  avoir  divers  degrés  d'étendue  j 
a0,  pour  annoncer  que  cette  étendue  fe- 
ra déterminée  dans  la  phrase.  Ainsi  je 
dirai , les  deux  que,  le  que  reiul  la 
phrase  louche , etc.;  comme  je  dirais 
les  deux  Pierivs  , dans  une  fal#ille  où 
il  y aurait  deux  hommes  de  ce  nom  ; 
ou  , le  Pierre  que  vous  m'avez  envoyé 
n'est  pas  celui  dont  j’ avais  besoin. 

Le  mot  vrai  peut  être  pris  adjective- 
ment , une  nouvelle  vraie , un  homme 
vrai ; ou  adverbialement,  parler  vrai; 
ou  substantivement , le  vrai.  Quand  je 
le  prends  dans  ce  dernier  sens  , je  le 
fais  précéder  de  l’article,  pour  annon- 
cer qu’il  est  considéré  dans  la  phrase 
comme  un  substantif  dont  la  significa- 
tion peut  avoir  divers  degrés  d’étendue , 
et  que  cette  étendue  y est  déterminée  , 
soit  par  des  circonstances  connues,  voi- 
là. le  vrai  par  le  mot  même  sans 
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modification,  le  vrai  est  aimable;  soit 
par  des  modifications  qui  en  restrei- 
gnent l'etendue , le  vrai  dans  la  bouche 
d'un  menteur  n obtient'  pas  toujours 
cro  rance. 

Alexandre  est  un  nom  propre  bien 
déterminé , quand  on  parle  du  roi  de 
Macédoine  qui  portait  ce  nom  , ou  dans 
une  famille  ou  une  société , d’un  homme 
que  ceux  à qui  l’on  parle  appellent  or- 
dinairement ainsi.  Je  dirai  donc  sans 
article  , Alexandre  est  un  grand  cou 
quérant.  Alexandre  m’a  dit  que  vous 
vouliez  me  parler.  Mais  si , tirant  ce  mot 
de  cette  signification  individuelle , j 
veux  le  rendre  commun  à plusieurs  in- 
dividus, et  ne  parler  que  d’un  ou  de 
quelques-uns  d’entre  eux  ; il  est  néces- 
saire alors  que  je  mette  l’article  devant 
ce  mot , pour  indiquer  cette  double 
vue  de  mon  esprit.  Je  dirai  donc , 
l’Alexandre  dont  vous  me  parlez  n’est 
pas  celui  que  je  connais.  On  appelait 
Charles  A//  V Alexamlre  du  nord. 

La  définition  que  nous  avons  donnée 
de  l’article  peut  s’expliquer  aussi  par 
l’emploi  de  ce  prépositif  devant  les  noms 
que  les  grammairiens  appellent  com- 
muns ou  appellatifs.  Le  mot  homme  , 

Ïiar  exemple,  peut  être  pris  matériel- 
ement,  homme  finit  par  un  e muet , ou 
comme  signe  individuel  grammatical , 
homme  est  un  substantif  ; ou  adjecti- 
vement , vous  nétes  pas  homme  ; ou 
adverbialement , agir  en  homme  ; ou 
enfin  substantivement , un  homme.  Mais 
le  mot  homme  pris  substantivement , 
peut  être  pris  ou  dans  un  sens  déter- 
miné , comme  dans  un  homme,  tout 
homme , cet  homme  , quelque  homme  , 
mon  homme,  leur  homme  ; ou  présenté 
seulement  comme  susceptible  de  divers 
degrés  d’étendue , et  comme  devant  être 
déterminé  dans  la  phrase.  C’est  dans  ce 
dernier  cas  seulement , et  pour  indiquer 
cette  double  vue  de  l’esprit , que  le  mot 
AommeoBoit  être  précédé  de  l’article. 
Quand  je  dis  C homme , l’article  annonce 
un  substantif  de  cette  nature  , et  je  sus- 
pends mon  jugement  sur  l’étendue  de  la 
signification  de  ce  mot , jusqu’à  ce  que 
la  suite  m’ait  appris  si  elle  est  ou  non 
restreinte  par  quelque  modificatif.  Si  le 
mot  homme  n’a  point  de  modificatif,  je 
comprends  qu’il  est  pris  dans  toute  son 
étendue  : L'homme  est  un  animal.  S’il 
a un  modificatif,  comme  dans  V homme 
vertueux , je  vois  que  l’étendue  de  sai 
signification  est  restreinte  à une  cer-1 
tame  classe  d’hommes  , c’est-à-dire  , à 
ceux  qui  sont  vertueux.  Si  enfin  on  dit 
l'homme  qui  (tous  parle  , je  juge  que  la 
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signification  de  ce  mot  est  restreinte  à 
un  seul  individu. 

Quelquefois  l’étendue  de  la  significa- 
tion du  nom  est  restreinte  par  les  cir- 
constances, et  alors  le  nom  sans  modi- 
ficatif est  entendu  avec  la  restriction 
qu’indiquent  ces  circonstances.  A^ui 
quand  on  dit  étant  à table  , donnezwti 
te  pain,  avancez-moi  la  salière , ou  dans 
un  état  monarchique  , le  roi  a dit , les 
circonstances  font 1 assez  comprendre 
qti  il  est  question  du  pain  , ou  de  la  sa- 
lière qui  est  sur  la  table , du  roi  qui 
règne  dans  ce  pays. 

Cette  propriété  de  l’article  de  dési- 
gner l’acception  grammaticale  d’un  mot, 
et  d’annoncer  l’étendue  de  sa  significa- 
tion, tient  au  caractère  de  la  langue 
française,  qui , exigeant  partout  la  plus 
grande  clarté  , veut  que  les  principales 
parties  du  discours  soient  rapprochées 
et  liées  autant  qu’il  est  possible  , et  que 
les  mots  qui  en  sont  les  signes  soient 
déterminés  par  eux-mêmes , ou  pré- 
cédés d’autres  mots  qui  les  déterminent, 
ou  qui  annoncent  du  moins  sous  quel 
point  de  vue  ils  vont  être  déterminés. 

Puisque  l’article  sert  à indiquer  qu’un 
mot  est  considéré  comme  un  substantif 
dont  la  signification  est  susceptible  de 
divers  degrés  d'étendue  , et  que  cette 
étendue  sera  déterminée  dans  la  phrase, 
il  est  inutile  d’ajouter  l’article  à un  nom 
précédé  d’un  mot  qui  détermine  déjà 
cette  étendue.  Ainsi  je  ne  mettrai  point 
d’article  à homme , lorsqu’il  sera  pré- 
cédé des  mots  un,  deux  , trois  , etc., 

5 arec  que  ces  mots  déterminent  l’étcu- 
ue  de  sa  signification  ; et  par  la  même 
raison , je  n en  mettrai  point  aux  noms 
qui  seront  précédés  des  prépositifs  ce , 
cet,  cette,  ces ; mon,  ton,  son;  votre, 
notre , quelque  , nul , aucun , tout  dans 
le  sens  de  chaque , etc.  Quand  je  dis 
toute  la  ville  en  parle,  toute  la  honte 
retombera  sur  vous , je  dois  mettre  L’ar- 
ticle, parce  qu’il  ne  s’agit  point  de  toute 
ville  , ni  de  toute  honte  , ce  qu’indi- 
querait le  mot  toute  séns  article  , mais 
d’une  ville  particulière , d’une  honte 
particulière  , déterminées  par  les  cir- 
constances. De  même  on  dit  tous  les 
hommes  avec  l’article , parte  que  le  nom 
pluriel  hommes  indique  une  classe  d’in- 
dividus qui  peut  être  prise  dans  toute 
sou  étendue , nu  seulement  dans  une 
partie  de  son  étendue , ce  qui  n’est  pas 
déterminé  par  le  mot  tous  , et  doit  par 
conséquent  être  annoncé  par  l’article 

JBEfîTT. 

L’article  et  les  autres  prépositifs  ne 
sont  pas  les  seuls  mots  qui  déterminent 
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un  nom  commun  à être  pris  substan- 
tivement j le  verbe  actif  et  plusieurs 
impositions  fout  lu  même  cli'et  à l’égard 
e leur  complément  immédiat , lorsque 
ce  complément  est  pris  dans  un  sens 
générai  et  indéterminé  , et  que  par  con- 
séquent il  n’exige  point  l’article  qui 
annonce  toujours  un  sens  déterminé. 
Par  exemple  , dans  avoir  peur,  le  verbe 
avoir  indique  assez  que  le  mot  peur  est 
pris  substantivement  ; mais  ce  mot  étant 
pris  dans  un  sens  général  et  indéter- 
miné, ne  doit  point  être  précédé  de 
l’article  qui  annoncerait  une  signiüca- 
tion  susceptible  de  divers  degrés  d’éten- 
due , et  une  détermination  de  cette 
étendue.  Si  au  contraire  cette  étendue 
devait  être  déterminée , l’article  serait 
nécessaire  pour  annoncer  cette  détermi- 
nation ; ainsi  l'od  dirait,  par  exemple, 

U avait  la  peur  qu  inspire  une  mauvaise 
conscience. 

il  arrive  souvent  en  français  ijue  les 
substantifs  sont  pris  ainsi , apres  cer- 
tains verbes  , dans  un  sens  général  et 
indéterminé.  C’est  ainsi  que  l’on  dit  : 

Avoir  faim,  soif,  dessein,  honte, 
coutume  , pitié  , compassion  , froid , 
chaud,  patience,  envie  , besoin  , etc. 

Donner  envie  , occasion , prise , place, 
rang  , séance  , leçon  , avis , caution  , 
quittance , atteinte  , cours  , permission  , 
congé  , assurance  , croyance  , parole  : 
ordre  , conseil  , avis , exemple  , au- 
dience , etc. 

Entendre  raison  , raillerie  , malice , 
vêpres  , etc. 

Faire  profession  , métier,  tort , préju- 
dice , don , offre , défense , grâce  , ven- 
dange , chemin , accueil , honneur,  peur, 
plaisir,  choix  , provision  , semblant , 
route  , banqueroute  , faillite  , front , 
face  , difficulté , etc. 

Gagner  pays , chemin. 

Mettre  fin  , ordre. 

Parler  français  , allemand,  raison  , 
bon  sens,  etc. 

Porter  bateau,  chape  , envie,  témoi- 
gnage , bonheur,  malheur,  etc. 

Prendre  parti , femme  , possession, 
médecine  , congé , pied , part , haleine  , 
feu  , plaisir,  patience  , pitié , langue  , 
garde  , prétexte , occasion  , date , acte  , 
avantage , faveur,  fin , jour,  leçon , etc. 

Rendre  service  , amour  pour  amour, 
visite  , tqorge  , etc. 

Savoir  lire  , chanter,  vivre , etc. 

Tenir  parole , etc. 

Remarquons  en  passant  que , quoi 
'ju'en  disent  plusieurs  grammairiens  , 
1 article  n'est  pas  toujours  nécessaire 
pour  changer  en  substantif  un  mot  qui 


ne  l’est  pas  par  lui-même,  et  que  le 
verbe  actif  fait  le  même  ellet  à l’égard 
d’un  adjectif  ou  d’un  verbe  qui  est  son 
complément  immédiat.  Dans  avoir 
chaud , avoir  froid , le  verbe  avoir  in- 
dique sans  le  secours  de  l'article  , que 
les  adjectifs  chaud  et  froid  sont  pris 
substantivement  ; et  dans  savoir  tire , 
savoir  chanter,  savoir  vivre,  le  verbe 
savoir  indique  la  même  chose  à l’égard 
des  inlinitits  lire,  chanter,  vivre. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  verbes 
actifs  peut  se  dire  des  prépositions  qui 
exigent  un  régime  direct.  Si  ce  régime 
est  pris  dans  un  sens  général  et  sans  dé- 
termination d’étendue  de  signilieation  , 
la  préposition  indique  assez  que  le  mot 
est  pris  substantivement , et  l’absence 
du  détermination  de  l’étendue  de  la  si- 
gnification rend  l’article  inutile.  On  dira 
donc  avec  prudence , sans  pitié , parler 
avec  esprit , avec  grâce  , avec  facilité. 
Mais  si  l’étendue  de  la  signilieation  du 
mot  qui  sert  de  complément  est  déter- 
minée , l'article  est  nécessaire  pour  an- 
noncer cette  détermination  ; et  on  dira  , 
il  parle  avec  la  prudence  d’un  vieillard; 
sans  la  pitié  l’homme  serait  un  animal 
féroce  ; il  se  conduit  par  le  sentiment  le 
plus  pur,  etc. 

C’est  sur-tout  après  la  préposition  de 
ue  l’emploi  de  l’article  offre  le  plus  de 
iflicultés.  Examinons  les  principaux 
emplois  de  cette  préposition  , et  appli- 
quons-/ les  principes  que  nous  venons 
d’établir. 

La  préposition  de  marque  le  lieu  d’où 
l’on  vient , il  vient  de  Home , de  Paris. 
Ici  il  ne  faut  point  d’article,  parce  que 
les  noms  propres  Rome,  Paris  , offrent 
des  idées  individuelles  qui  ne  sont  pas 
présentées  copimc  susceptibles  de  divers 
degrés  d’étendue.  11  faudrait  l’article  si 
le  complément  de  la  préposition  , pré- 
senté comme  susceptible  de  diversdegré.v 
d’étendue  , devait  être  déterminé  dans 
la  phrase  , comme  dans  , après  avoir 
parlé  de  l’ancienne  Home;  il  vient  des 
provinces  méridionales. 

De  marque  par  analogie  tout  terme 
d’où  une  chose  commence.  Travailler 
du  matin  au.  soir,  du  commencement  a la 
fin , d'un  bout  à l’autre.  Ces  phrases 
offrant  deux  termes  précis,  les  mots  qui 
les  expriment  doivent  être  déterminés  ; 
et  c’est  l’article  qui  indique  cette  déter- 
mination. Mais  on  dirait  sans  article , 
parcourir  la  ville  de  bout  en  bout , parce 
que  le  substantif  bout  qui  suit  le  de 
n’est  pas  déterminé,  et  qu'il  ne  signifie 
pas  plus  un  bout  que  l'autre. 

De  marque  un  rapport  d’apparto* 
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natice  : Le  palais  du  roi,  les  mouvement 
du  corps  , les  facultés  de  l'ante  , le  livre 
de  Pierre.  Dans  les  trois  premiers  exem- 
ples l’article  est  nécessaire , parce  que 
ces  mois  roi , corps  , ante  , sont  des  sub- 
stantifs dontja  signification  est  suscep- 
tible de  divers  degrés  d'étendue , degrés 
qui  sont  déterminés  dan»  la  phrase  ; dans 
le  troisième,  il  ne  faut  point  d’article, 
parce  que  le  substantif  est  un  nom  pro- 
pre. 

De  marque  des  rapports  de  dépen- 
dant, les  tableaux  de  Hapluiël  sans 
article  à cause  du  nom  propre  ; les  ta- 
bleaux des  peintres  d’Italie  avec  l’ar- 
ticle , parce  que  l’étendue  de  la  signi- 
fication du  mot  peintre  est  déterminée. 
Saluer  île  la  main,  vase  d’or,  un  vase 
de  l'or  le  plus  pur,  un  homme  d' esprit , 
de  sens  , de  cœur  ; un  homme  de  l’es- 
prit le  plus  fin  ; être  accablé  de  dou- 
leur , être  accablé  de  la  douleur  la  plus 
vive.  On  voit  dans  tous  ccs  exemples 
que  le  substantif  est  mis  sans  article  , 
lorsqu'il  est  indéterminé  ; qu’il  est  pré- 
cédé de  l’article,  lorsqu’il  est  déter- 
miné. 

De  s’emploie  pour  indiquer  une  par- 
tie venant  d’un  tout.  Avoir  de  l’esprit , 
c’est  avoir  une  partie  de  ce  qu’on  nom- 
me esprit.  Donnez-moi  du  pain  , c’est 
donnez-moi  une  partie  du  pain  : et  dans 
ccs  phrases  il  faut  mettre  l'article,  parce 
que , esprit  et  pain  sont  pris  dans  un 
sens  déterminé.  C’est  ainsi  que  l’on  dit 
aussi  , de  l’eau  , du  pain  et  des  légumes 
me  suffiront.  Des  philosophes  <mt  cru 
que  le  monde  est  éternel.  Cet  arbre  porte 
des  fruits  excellais.  J’ai  commis  des 
fautes  légères. 

Il  en  est  autrement  lorsque  le  sub- 
stantif est  précédé  d’un  adjectif  ; alors 
on  ne  met  point  l’article  , comme  dans 
A'excellens  fruits  , de  légères  fautes. 
.La  raison  en  est  sensible.  Quand  je  dis  , 
par  exemple  , cet  arbre  porte  , l’esprit 
altcnd  pour  complément  du  verbe  un 
mot  qui  indique  un  objet  déterminé  ; 
et  dans  le  génie  de  la  langue  française  , 
cette  détermination  doit  être  annoncée 
avant  que  le  mot  paraisse.  Or , elle  ne 
peut  l’etre  que  par  un  prépositif  ou  un 
adjectif.  Dans  cet  arbre  porte  des  fruits 
excellens  , la  détermination  du  mot 
fruits  est  annoncée  par  l’article  ; mais 
si  le  mot  fruit  est  précédé  d’un  adjectif 
qui  le  détermine  , l’article  employé 
pour  annoncer  cette  détermina tiom  de- 
vient inutile.  La  nature  du  verbe  indi- 
que que  le  complément  doit  être  un 
substantif,  l’adjectif  détermine  le  sub- 
stantif j la  double  fonction  de  l’article 
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est  remplie.  J1  faut  donc  dire  , cet  arbre 
porte  d’ excellens  fruits, et  non  porte  des 
excellens  J ruits.  Dans  ccs  deux  exem- 
ples , le  mot  fruit  est  annoncé  comme 
déterminé  dans  son  étendue  ; dans  le 
premier  , par  l’article  les  syncopé  avec 
la  préposition  de  ; dans  le  second  , par 
l’adjectif  excellens . 

On  diU/er  ouvrages  de  Cicéron  sont 
pleins  d’idées  saines  ; nos  connaissances 
doivent  être  tirées  de  principes  évulens  ; 
et  il  a des  idées  saines  , il  avance  des 
principes  évulens.  Pourquoi  ne  met-on 
pas  1 article  dans  les  deux  premiers, 
exemples  , et  le  met-on  dans  les  der- 
niers ? Dans  les  premiers , les  mots  idées 
et  principes  sont  déterminés  par  lesjpd- 
jectifs  ; cette  détermination  devrait  donc 
être  annoncée  par  l’article. 

L’article  annonce  que  le  mot  sera  dé- 
terminé dans  la  phrase  ; mais  il  n’a  pas 
par  lui-méme  la  force  de  rendre  la  déter- 
mination nécessaire.  Cette  nécessité  delà 
détermination  se  tire  de  l’idée  même  «pie 
l’on  veut  exprimer  , et.  particulièrement 
du  sens  du  verbe.  Quand  je  dis , cet 
homme  a des  idées  saines  , la  détermi- 
nation du  mot  idées  est  nécessitée  par 
le  verbe  a ; car  un  homme  ne  peut  avoir 
que  des  id«:es  déterminées  , et  je  veux 
indiquer  les  idées  qu’il  a réellement  ; 
de  sorte  «jue  le  mot  idées  ne  peut , nprès 
ce  verbe  , être  pris  dans  un  sens  gé- 
néral et.  indéterminé.  La  nature  «lu 
verbe  exige  donc  ici  la  détermination  , 
et  la  détermination  exige  l’article  , ou 
tout  autre  mot  qui  détermine  en  effet: 
cet  homme  a des  idées  saines , ou  cet 
homme  a de  saines  idées.  Mais  quand 
on  dit  les  ouvrages  de  Cicéron  sont 
pleins  d’idées  , l'adjectif  plein  n’exige 
pas  la  détermination  du  mot  idées  ; car 
les  ouvrages  d’un  auteur  peuvent  être 
pleins  d’idées  de  plusieurs  espèces  et  de 
plusieurs  sortes  , et  l’adjectif  plein  ne 
suppose  pas  que  j’aie  dans  l’esprit  d’in- 
diquer les  une!  plutôt  que  les  autres  j 
rien  n’exige  donc  la  détermination . 
Quand  même  on  ajouterait  l’adjectif 
saines  au  mot  idées  , l’indétermination 
ne  resterait  pas  moins;  elle  ne  ferait  que 
changer  d’étendue.  Dansle  premier  cas  , 
il  s’agirait  de  toute  la  classe  des  idées 
prisés  indétermipément  ; dans  le  se- 
cond, de  toute  la  classe  des  idées  saines 
prises  aussi  Indéterminémcnt  ; car  il  y 
a diverses  sortes  d < idées  saines.  L'indé- 
termination disparaîtrait  si  l'on  disait 
les  saines  idées  , ou  les  idées  saines  qui 
sont  dans  les  ouvrages  de  Cicéron  , ou 
bien  il  y a des  idées  saines  dans  les  ou- 
vrages de  Cicéron  , parce  qu’il  s’agirait 
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alors  des  idée»  déterminées  qui  existent 
individuellement  dans  les  ouvrages  de 
cet  orateur. 

On  peut  appliquer  les  mêmes  princi- 
pes aux  exemples  suivans  : JYos  connais- 
sances doivent  être  tirées  de  principes 
évident  ; il  avance  des  principes  évi- 
dens.  Dans  le  premier , rien  n’exige  la 
détermination  des  mots  principes  é vi- 
deos; il  y a diverses  sortes  de  principes 
éridens  , et  jfe  n’ai  pas  dessein  d’indi- 
quer l’une  plutôt  que  l’autre.  Dans  le 
second,  au  contraire  , le  verbe  avance 
exige  la  détermination  de  son  complé- 
ment ; car  on  n’avance  que  des  choses 
nielles , positives  , individuelles.  Ainsi 
l’article  est  nécessaire  dans  cet  exem- 
ple , et  il  serait  superflu  dans  le  pre- 
mier. 

Les  grammairiens  donnent  comme 
nue  règle  générale  qu’apres  de  pris  dans 
un  sens  partitif , il  faut  supprimer  l’ar- 
ticle toutes  les  fois  que  le  nom  est  pré- 
cédé d’un  adjectif.  Cette  règle  induit 
quelquefois  en  erreur  ceux  qui  ne  sa- 
vent pas  distinguer  si  le  de  est  réelle- 
ment partitif  , ou  s’il  n’exprime  qu’un 
simple  rapport  d’appartenance  ou  de 
dépendance.  On  dit  bien  dans  le  sens 
partitif , il  y a d' anciens  philosophes  qui 

prétendent  que ce  qui  veut  dire  , 

parmi  les  anciens  philosophes  il  jr  en  a 

qui  prétendent  que ; mais  on  dit  avec 

1 article , les  ouvrages  , les  opinions  des 
anciens  philosophes  , parce  que  dans 
ces  phrases  , de  n’est  pas  pris  dans  un 
sens  partitif,  puisque  le  substantif  mo- 
difié par  l’adiectif  n’indique  pas  une 
partie  des  individus  de  la  classe  qu’il 
ciprime  , mais  tous  les  individus  de 
cette  classe.  Les  ouvrages  des  anciens 
philosophes  ne  sont  pas  les  ouvrages  de 
quelques  anciens  philosophes  , mais  les 
ouvrages  de  tousles anciens  philosophes. 

Cette  règle  n’admet  point  d’exception 
pour  le  pluriel , parce  que  le  pluriel  in- 
diquant plusieurs  individus  , quelle 
que  soit  la  construction  , le  sens  parti- 
tif se  fait  toujours  remarquer.  Que  je 
dise  j’ai  mangé  des fruits  excellens  , ou 
lai  mangé  W excellent  fruits  , le  sens  est 
toujours  , j’ai  mangé  quelques-uns  des 
fruits  excellens  , ou  quelques-uns  des 
excellens  fruits. 

11  n’en  est  pas  de  même  au  singulier. 
Quand  je  dis  , il  a d’excellent  vin  , je 
'eux  dire  qu’il  a du  vin  tiré  de  la  classe 
des  vins  excellens , qu’il  a du  .vin  de 
I excellente  sorte.  C’est  un  sens  général 
de  sorte  ; et  l’adjectif  excellent  déter- 
minant assez  cette  classe , l’article  est 
Mutile.  Mais  si  je  veux  faire  tomber  l’i- 
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dée  d’excellence , non  sur  là  classe  , 
mais  sur  le  vin  mémo  qui  existe  dans  la 
cave  de  celui  dont  je  parle  , l’article  est 
nécessaire  pour  indiquer  cette  vue  de 
l’esprit.  Je  dirai  doue  il  a de  l’excel- 
lent vin  , pour  signifier  , il  a une  par- 
tie excellente  de  ce  qu’on  nomme  vin. 
Dans  le  premier  exemple  , le  partitif 
tombe  sur  la  sorte  , une  partie  de  la 
sorte  de  vins  que  l’on  nomme  excel- 
lens ; dans  le  second , il  tombe  sur  vin  , 
une  partie  excellente  de  ce  qu’on  ap- 
pelle vin.  L’artielc  mis  devant  l’adjectif 
annonce  que  cet  adjectif  est  identifie 
avec  le  substantif  Vjui  le  suit  ; il  an- 
nonce que  cet  adjectif  ne  doit  point 
être  pris  dans  un  sens  général  de  sorte  , 
mais  appliqué  individuellement  au  vin 
déLcrminé  dont  il  s’agit.  Je  dirai  à un 
restaurateur  donnez-nous  de  bon  vin  , 
si  mon  esprit  n’a  pas  précisément  en 
vue  le  vin  qu’il  a réellement  dans  sa 
cave,  mais  en  géntjjal , la  classe  des 
bons  vins.  Mais  si  j’ai  intention  de  par- 
ler des  différentes  sortes  de  vins  qu’il  a 
réellement  dans  sa  Cave  , je  lni  dirai  , 
donnez-noàs  du  bon  vin  ; et , lorsque  le 
vin  sera  sur  la  table,  et  que  je  1 aurai 
goûté  , je  dirai  voilà  du  bon  vin  , et  non 
voilà  de  bon  vin.  C’est  par  la  même  rai- 
son qu’on  dit  voilà  de  la  bonne  philo- 
sophie , voilà  de  la  vraie  poésie . 

Cette  doctrine  est  si  vraie  que  , dans 
le  sens  négatif  , c’est-à-dire  ,qui  exclut 
la  chose  signiliée  par  le  substantif  , on 
ne  met  jamais  l’article.  Ce  canton  ne 
produit  pas  de  bon  vin  , il  n’y  a pas  de 
bonne  eau  dans  celle  ville , 1 1 n’y  avait 
pas  aujourd’hui  de  bon  blc  au  marché. 
Mais  on  dirait  au  contraire  dans  le  sens 
positif  j il  y avait  aujourd'hui  du  bon 
blé  au  marché , j'ai  acheté  du  bon  blé  , 
il  y a actuellement  de  la  bonne  eau  dans 
celte  ville. 

Si  l’on  voulait  s’en  rapporter  an  Dic- 
tionnaire de  l’Académie  , on  dirait  tou- 
jours de  bonne  eau  , de  bon  vin , de  bon 
blé  et  du  bon  papier,  du  grand  pa- 
pier , du  petit  papier.  Nous  venons  de 
voir  qu’on  dit  aussi  de  la  bonne  eau  , 
du  bon  vin  , du  bon  blc  , etc.  ; et  a cet 
égard  , il  en  est  de  même  du  ïnot  pa- 
pier. On  dit  du  bon  papier  , lors- 
qu’ayant  en  vue  du  papier  réellement 
existant , on  veut  faire  tomber  le  sens 
partitif  sur  ce  papier  , et  non  sur  la 
sorte  exprimée  par  bon.  Si  je  n’ai  pas 
de  bon  papier , je  dirai  fai  besoin  de 
bon  papier  ; mais  si  j’ai  chez  moi  diffé- 
rentes sortes  de  papiers , etquejeyeuille 
employer  de  celui  qui  est  Bon  : je  dirai 
donnez-moi  du  bon  papier . Je  dirai  à un 
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marchand  chez  qui  je  veux  acheter  du 
papier  , donnez-moi  de  bon  papier , ou 
donnez-moi  du  bon  papier  , selon  que 
je  prendrai  le  mot  papier  dans  un  sens 
general  de  sorte  , ou  dans  un  sens  dé- 
termine'. 

De*  adjectifs  démonstratifs.  — Con- 
dillac  appelle  avec  raison  adjectifs  dé- 
monstratifs les  mots  auxquels  les  an- 
ciens grammairiens  ont  donné  le  nom 
de  pronoms  démonstratifs.  Ces  mots 
sont  , ce  , cet , cette  , ces  ; celui-ci,  ce- 
lui-là , ceci , cela.  Il  les  appelle  adjec- 
tifs , parce  qu’ils  modifient  le  nom  de- 
vant lequel  ils  sont  placés,  en  déter- 
minant l’étendue  de  sa  signification  ; 
démonstratifs , parce  qu’ils  déterminent 
cette  étendue  en  montrant , pour  ainsi 
dire  les  objets.  Dans  cet  homme , l’ad- 
jectif cet  détermine  l’étendue  de  la  si- 
gnification dn  mot  homme,  en  la  res- 
treignant à un  seul  individu  de  l’espèce 
humaine  , qu’il  indique  comme  pré- 
sent aux  j eux  ou  à l’esprit , parce  qu’on 
vient  d’en  parler,  ou  que  l’on  va  en 
parler.  11  en  est  de  même  lorsqu’on  dit 
■ce  héros  , ce  livre , cette  maison , ces  en- 
J'ans. 

Ces  sortes  d’adjectifs  rendent  l’article 
inutile  ; car  l’article  sert  à annoncer  que 
l’étendue  de  la  signification  du  nom  se- 
ra déterminée  dans  la  phrase  , et  l’ad- 
jectif démonstratif  la  détermine  en  eilèt 
avant  que  le  nom  soit  énoncé. 

Quelquefois  on  ajoute  à ces  adjectifs 
les  particules  ci  cl  la  , pour  servir  à une 
distinction  plus  précise.  Ci  avertit  que 
les  objets  sont  présens  ou  plus  pro- 
chains ; là  , qu’ils  sont  absens  ou  plus 
éloignés.  Cet  homme-ci , cet  homme-la  ; 
dans  ce  temps-ci,  dans  ce  temps-la. 

Ci  ne  s'emploie  qu’à  la  suite  d’un 
nom  ; là  s’emploie  aussi  seul , et  alors 
c’est  une  expression  elliptique.  Il  est  là, 
suppléez  dans  ce  lieu  ; il  vient  de  là, 
suppléez  de  ce  lieu  ; là  est  toujours  un 
adjectif  démonstratif  qui  détermine  le 
mol  lieu  , car  c’est  comme  s'il  y avàit  : 
Il  est  dans  ce  lieu -là  , il  vient  de  ce 
lien-là. 

On  a ajouté  ci  et  là  à ce,  et  on  a fait 
ceci , cela , qui  sont  encore  deux  expres- 
sions elliptiques,  où  l’esprit  sous- en- 
tend une  idée  vague , un  nom  tel  qu’oi- 
jet , être,  ou  tout  autre.  Donnez -moi 
ceci  , donnez-moi  cela , c’est  donnez-moi 
cette  chose-ci,  donnez-moi  cet-objet-là  ; 
et  les  mots  celle  et  là  conservent  tou- 
jours leur  caractère  d’adjectifs  démon- 
stratifs. 

L’ellipse  a lien  encore  lorsque  nous 
joignons  ee  au  verbe  est.  J'aime  Mo- 
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libre , c'est  le  meilleur  comique  ; c’est-à- 
dire  , ce  Molière  est  le  meilleur  comi- 
que; où  l’on  voit  que  ce  n’est  pas  sub- 
stitué au  nom  de  Molière  , mais  qu’il 
sert  à déterminer  d’une  manière  dé- 
monstrative ce  nom  sous-entendu.  C’est 
une  chose  merveilleuse  que  de  l’enten- 
dre. Ici  il  n’y  a point  d’ellipse  : car  de 
l’enlendte  est  le  nom  que  modifie  l’ad-  , 
jectif  ce;  et  le  sens  est  ce  de  l’entendre 
est  une  chose  merveilleuse.  Mais  il  y a 
ellipse  dans  la  phrase  suivante  , prenez 
garde  à ce  que  vous  dites  ; car  l’esprit 
ajoute  à ce  l’idée  de  discours  ou  de  pro- 
pos, et  c’est  comme  si  l’on  disait  pre- 
nez garde  à ces  choses  que  vous  dites  , 
à ces  propos  que  vous  tenez. 

Ce  joint  au  verbe  être  fixe  plus  parti- 
culièrement l’attention  sur  le  substantif 
qui  suit  j dans  c’est  toi  qui  as  commis  ce 
crime , ce  fixe  plus  particulièrement 
l’attention  sur  le  criminel,  que  si  l’on 
disait,  lu  as  commis  ce  crime.  Dans  la 
première  phrase , le  mot  ce  au  com- 
mencement , éveille  d’abord  l'atten- 
tion , et  chaque  mot  qui  suit  la  satisfait 
successivement  ; dans  la  seconde , tu  as 
indique  quelque  chose  de  vague  qui 
peut  avoir  rapport  à mille  choses  di-. 
verses  ou  indiflercntes , ou  de  peu  d’im- 
portance. Ce  fut  Sylla  qui  montra  le 
premier  que  la  république  pouvait  per- 
dre sa  liberté , indique,  d’une  manière 
plus  sensible  , Sylla  comme  le  premier 
auteur  de  la  tyrannie , que  si  l’on  di- 
sait , Sylla  fut  le  premier Ce  J'ul 

fixe  l’attention  sur  Sylla  et  le  montre 
au  doigt , pour  ainsi  dire;  au  lieu  qu’en 
disant  Sylla  fut  , on  ne  fait  que  le 
nommer. 

Ou  dit  indifféremment , c’est  eux  , ce 
sont  eux  , c’est  elle  , ce  sont  elles.  Mais 
avec  les  pronoms  de  la  première  per- 
sonne et  de  la  seconde,  on  ne  peutem-j 
ployer  que  le  singulier  ; c’est  vous  , 
cest  nous , c’est  moi.  ■ s, 

Dans  ces  phrases  , le  sujet  du  verbn 
est  une  idée  vague  que  montre  l’adjcc-,. 
tif  ce  , et  que  la  suite  du  discours  dé- 
termine. Si  l’esprit  se  porte  sur  cette 
idée,  nous  disons  au  singulier,  c’est 
eux,  c’est  nous  ; et  nous  disons  au  plu- 
riel , ce  sont  eux  , si  l’esprit  se  porte 
sur  le  nom  qui  suit  le  verbe. 

L’usage  a donné  ici  le  choix  des  tours, 
et  il  peut,  à son  gré  , rejeter  quelque- 
fois l’un  des  deux.  C’est  ce  qu'il  fait 
lorsque  le  nom  est  à la  première  ou  à la 
seconde  personne  ; car  il  ne  permet  ja- 
mais de  dire  ce  sont  nous  , ce  sont  vous  .Va 
Il  me  semble  que  cette  exception  esit 
fondée  sur  ce  que  les  mots  nous  et  votes 
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M disant  tantôt  pour  exprimer  un  sin- 
gulier , et  tantôt  pour  exprimer  un 
pluriel.  La  réglé  generale  n’aflèetant  ce 
sont  qu’au  seul  nombre  pluriel , ces 
mots  se  seraient  trouvés  déplacé»  devant 
nous  et  vous  signifiant  nn  singulier  ; et 
l’on  ne  pouvait  pas  pins  dire  en  parlant 
à une  seule  personne  , ce  sont  vous  qui 
avez  dit  cela  , qu’on  ne  pouvait  dire  ce 
sont  lui  que  j’ai  vu.  11  a donc  paru  pins 
simple  d’employer  devant  les  noms 
nous  et  vous  pris  soit  au  singulier  soit 
au  pluriel  , le  mot  c’est  qui , dans  la 
régie  ge'ne'rale,  précède  également  bien 
le  singulier  et  le  pluriel. 

L’usage  veut  aussi  que  , lorsqu’on 
parle  au  passé  , on  mette  le  verbe  au 
pluriel  devant  un  nom  pluriel  , etqu’on 
dise , <& furent  ( et  non  ce  fut  ) les  Phé- 
niciens qui  inventèrent  l'art  d’écrire  ; 
quoiqu’on  puisse  dire  au  présent  : C’est 
les  Phéniciens  qui  ont  inventé  l’art 
décrire.  Il  est  évident  que , dans  la  pre- 
mière phrase  , le  pluriel  est  plus  con- 
venable , parce  que  l’attention  se  porte 
plus  particuliérement  sur  le  nom  qui 
est  au  pluriel  ; et  Condillac , qui  dit 
que  le  singulier  ne  serait  pas  une  faute 
dan»  la  seconde,  convient  cependant 
qu’il  pourrait  être  mieux  de  dire,  ce 
sont  les  Phéniciens , etc. 

Celui , celle  , ceux  , celles  , sont  aussi 
des  adjectifs  démonstratifs  , mais  qui 
s'emploient  sans  nom,  quand  le  nom  est 
déjà  connu  auparavant , et  toujours  en 
concordance  avec  ce  nom  sous-entendu. 
Ainsi , après  avoir  parlé  de  livres,  on 
dit  celui  que  j’ai  publié , ceux  que  j’ai 
consultés;  et  après  avoir  parlé  de  condi- 
tions, celle  que  j’ai  subie,  celles  que  vous 
aviez  proposées.  Il  est  clair , dans  tous 
ces  exemples  , que  celui  et  ceux  se  rap- 
portent mentalement  à l’idée  de  livre,  et 
eue  celle  et  celles  se  rapportent  à l’idée 
de  condition  5 qu’ils  ont  une  concordan- 
ce re'ellc  avec  cos  noms  quoique  sous-en- 
tendus ; et  que  les  mêmes  roots  celui , 
ceux , celle  , celles  , dans  d’autres  phra- 
•es , pourraient  se  rapporter  à d’autres 
noms,  ce  qui  caractérise  bien  la  nature 
<ie  l'adjectif.  Si  l’on  se  sert  de  celui  avant 
que  d’avoir  présenté  aucun  nom,  comme 
celui  qui  ment  offense^  Dieu , ou  ceux 
Jw  mentent  offensent  Dieu  , la  propo- 
rtion incidente  qui  suit  est  détermiua- 
tire  et  relative  à la  nature  de  l’homme , 
H le  nom  homme  est  ici  sous-entendu. 

A ces  adjectifs  on  a ajouté  ci  et  la  ; 
clou  a fait  celui-ci , celui-là  , etc.  C’est 
I*  même  adjectif  allongé  des  particules 
ci  et  là,  piour  servir  à une  distinction 
fins  précise.  Ci  avertit  que  les  objet» 
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sont  présens  ou  plus  prochains  ; là , 
qu’ils  sont  absens  ou  plus  éloigné». 
rayez  ces  adjectifs  à leurs  places. 

Des  adjectifs  possessifs.  — On  ap- 
pelle adjectifs  possessifs  ceux  qui  dé- 
terminent un  nom  avec  un  rapport  de 
propriété.  C’est  ce  que  le  commun  des 
grammairiens  appellent  pronoms  pos- 
sessifs. On  va  voir  qu’ils  ne  sont  pas  de» 
pronoms , puisqu’ils  ne  se  mettent  point 
à la  place  des  noms  ; mais  que  ce  sont 
de  vrais  adjectifs  , parce  qn’ils  détermi- 
nent un  substantif  exprimé  ou  sous-en- 
tendu auquel  ils  on^  rapport.  Dans  mon 
chapeau  , mon  est  adjectif , puisqu’il 
détermine  chapeau  ; et  il  est  possessif, 
puisqu’il  marque  un  rapport  de  pro- 
priété du  chapeau  à moi. 

Les  adjectifs  possessifs  sont  tirés  des 
pronoms  personnels  ; ils  marquent  que 
le  substantif  qn’ils  modifient  a un  rap- 
port de  propriété  avec  la  première , la 
seconde  ou  la  troisième  personne. 

Les  adjectifs  possessifs  qui  se  rappor- 
tent à la  première  personne  du  singu- 
lier , sont  mon,  ma,  mes  ; mien,  mienne , 
miens , miennes.  Ceux  qui  se  rapportent 
à la  première  personne  du  pluriel  sont, 
notre  , nos  ; mitre  , nâtres. 

Les  adjectifs  possessifs  qui  se  rappor- 
tent à la  seconde  personne  du  singulier, 
sont , ton  , Ut , tes  ; lien  , tienne  ; ceux 
qui  se  rapportent  à la  seconde  personne 
du  pluriel,  sont,  votre,  vos,  vôtre, 
vôtres. 

Les  adjectifs  possessifs  qui  se  rappor- 
tent à la  troisième  personne  du  singu- 
lier sont , son , sa  , ses  ; sien  , sienne , 
siens , siennes  ; ceux  qui  se  rapportent 
à la  troisième  personne  du  pluriel 
sont , leur,  leurs. 

Mon  , ton , son  , leur  féminin  et  leur 
pluriel , s’emploient  toujours  avec  des 
substantifs , et  ne  peuvent  jamais  être 
précédés  de  l’article,  parce  qu’ils  sont 
eux-mêmes  adjectifs  prépositifs,  et  qu’ils 
déterminent  leurs  substantifs. 

Au  contraire,  avec  mien,  tien  , sien, 
leur  féminin  et  leur  pluriel , on  met 
toujours  l’article , parce  que  ces  mots 
ne  sont  point  des  prépositifs  , mais  des 
adjectifs  possessifs  qui  se  rapportent  à 
un  substantif  sous-entendu.  Voilà  votrç 
plume  , donnez  - moi  la  mienne  : la 
miertne  signifie  la  plume  mienne;  c’est 
une  ellipse.  L’article  s’emploie  en  pa- 
reil cas,  non  pour  déterminer  mienne, 
mais  pour  conconrir,  avec  cet  adjectif, 
à déterminer  le  mot  plume  qui  est  sous- 
entendu. 

Enfin  notre,  rninf , leur , se  metrent 
avec  le  substantif  sans  artide,  ou  avec 


fia  ADJ 

l'article  san»  substantif  exprime.  Votre 
maison , la  nôtre;  leurjille.  Ut  leur. 

La  différence  qu’il  y a entre  les  ad- 
jectifs possessifs  qui  prennent  l’article  , 
et  ceux  qui  ne  le  prennent  point , c’est 
que  les  premiers  renferment  dans  leur 
signification  celle  des  seconds  et  celle 
de  l'article  ; en  sorte  que  mon  signifie 
le  mien  ; ton  , le  tien ; son  , le  sien;  nos  , 
les  nôtres  , etc.  Mon  livre  , scion  cette 
explication , veut  donc  dire  , .le  mien 
livre  ou  le  livre  mien  ; nos  livres,  c’est 
les  livres  nôtres  , etc. 

Mon  , ton  , son,  ont  cela  de  particu- 
lier, qu’ils  s’emploient  non -seulement 
avec  les  noms  masculins  , mais  encore 
avec  les  féminins  qui  commencent  par 
une  voyelle  ou  par  un  h non  aspiré. 
Mon  ame  , ton  amitié , et  non  pas  , ma 
ame  , la  amitié. 

C’est  une  règle  générale,  «pic  l’on 
supprime  les  adjectifs  possessifs  avant 
un  nom  , toutes  les  (ois .que  les  circon- 
stances y suppléent  suffisamment.  On 
dit,  j'ai  mal  a la  tête,  ce  cheval  a pris 
le  mors  aux  dents  , et  non  pas , j’ai  mal 
a ma  tête  , ce  cheval  a pris  son  mors  a 
ses  dents.  Les  circonstances  indiquent 
assez  qu’il  s’agit  de  ma  tète  , et  non  de 
la  tête  d’un  autre  ; du  mors  et  des  dents 
du  cheval  dont  je  parle,  et  non  du  mors 
et  des  dents  d’un  autre  cheval. 

L’usage  des  adjectifs  possessifs  de  la 
troisième  personne  offre  quelques  diffi- 
cultés. En  parlant  d’un  homme  ou  d’une 
femme , on  dira  , sa  tête  est  belle  , et 
on  ne  dira  pas , la  tête  en  est  belle  , 
quoique  sa  et  en  aient  ici  la  même 
signification.  S’il  s’agissait  d’une  statue, 
il  faudrait  dire  au  contraire  , la  tête  en 
est  belle  , et  non  pas  , sa  tête  est  belle. 
C’est  une  règle  générale  , qu'il  faut 
employer  les  adjectifs  son  , sa  , ses  , 
lorsque  l'on  parle  de  personnes  ou  de 
choses  que  l’on  personnifie , c’est-à- 
dire  , auxquelles  on  attribue  des  vues 
et  une  volonté.  Hors  ce  cas,  l’usage 
varie  beaucoup. 

On  ne  dira  pas  , en  parlant  d’une  ri- 
vière , son  lit  est  profond  , mais  le  lit 
en  est  profond ; on  dit  cependant , elle 
est  sortie  de  son  lit. 

On  ne  dira  pas  d’un  parlement,  d’une 
'armée , d’une  maison , ses  magistrats 
sont  intègres  , ses  soldats  sont  bien  dis- 
ciplint-s  , sa  situation  est  agréable  ; il 
faut  dire , les  magistrats  en  sont  intè- 
gres , les  soldats  en  sont  bien  discipli- 
nés , la  situation  en  est  agréable.  Ce- 
pendant on  dit , le  parlement  est  mé- 
content d’une  partie  de  ses  magistrats  ; 
l’armée  a beaucoup  perdu  de  ses  sol- 
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dais  ; celte  maison  est  mal  située , il 
faudrait  pouvoir  la  tirer  de  sa  place. 

D’après  ces  exemples  , il  est  aisé  de  se 
faire  une  règle  : la  voici.  Quand  il  s’agit 
de  choses  «pii  ne  sont  pas  personnifiées  , 
on  doit  se  servir  du  pronom  en  , toutes 
les  fois  qu'on  en  peut  faire  usage  ; et  on 
ne  doit  employer  l’adjectif  possessif 
que  lorsqu’il  est  impossible  de  se  servir 
de  ce  pronom.  On  dira  donc  : V église 
avait  ses  privilèges  ; le  parlement  avait 
ses  droits  ; la  republique  avait  conservé 
scs  Ainquétes  ; si  la  ville  a scs  agrémens  , 
la  campagne  a les  siens.  11  n’est  pas 
possible  de  substituer  ici  le  pronom  en 
aux  adjectifs  possessifs  ; et  l’on  doit  par 
conséquent  les  employer.  Mais  si  ton 
peut  se  servir  de  ce  pronom,  op  dira , 
en  parlant  de  la  ville  , les  agrémens  en 
sont  piiférables  a ceux  de  la  campagne  ; 
d’une  républi<iue  , les  citoyens  en  sont 
vertueux;  d’un  parlement,  les  magis- 
trats en  sont  intègt'es  ; de  l’église , les 
privilèges  en  sont  grands. 

On  peut  faire  l’application  de  cette 
règle  aux  exemples  t|ue  l'on  a donnés 
plus  haut,  et  à beaucoup  d’autres.  On 
>arlcra  donc  également  bien  , soit  que 
’on  dise  d’un  tableau , il  a ses  beautés  , 
ou  les  beautés  en  sont  supérieures  ; et 
d’une  maison  , elle  a ses  commodités  , 
ou  les  commodités  en  sont  grandes. 

Quoique  les  adjectifs  possessifs  pa- 
raissent plus  particulièrement  destinés  ' 
à marquer  le  rapport  de  propriété  aux 
personnes , il  est  naturel  de  s’en  servir 
pour  marquer  le  même  rapport  aux 
choses  , quand  on  n’a  pas  d’autres 
moyens.  On  dira  donc  de  l’esprit , scs 
avantages  ; de  l'amour  , ses  mouve- 
mens  ; d’un  triangle,  ses  côtés  ; d’un 
carré , sa  diagonale  , etc. 

Je  remarquerai  par  occasion  , que  ce 
tableau  a ses  beautés , et  ce  tableau  a 
des  beautés  , ne  signifient  pas  exacte- 
ment la  même  chose.  On  «lira  , ce  ta- 
bleau <i  ses  beautés  , en  parlant  à quel- 
qu’un qui  j trouve  des  défauts,  dont 
on  est  obligé  de  convenir  malgré  soi  ; 
et  cc  tour  exprime  un  consentement 
tacite  aux  critiques  qui  ont  été  faites. 
On  dira  , au  contraire  , ce  tableau  a des 
beautés  , si  l’on  y trouve  des  défauts 
qu’on  ne  relève  pas  , qu’on  veut  même 
passer  sous  silence  , et  qu’on  serait 
fâché  de  voir  échapper  aux  autres. 

On  demande  s’il  faut  dire , tous  les 
juges  ont  opiné  chacun  selon  ses  lu- 
mières , ou  tous  les  juges  ont  opiné 
çhacun  selon  leurs  lumières.  Pour  ré- 
pondre à cette  question , il  faut  con- 
naître la  différente  signification  des  ad- 
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jectifs  ses  et  leurs.  Wrle  premier  signifie 
que  la  chose  appartient  distributive- 
ment aux  uns  et  aux  autres  ; et  le  se- 
cond , qu’elle  leur  appartient  à tous 
collectivement. 

De  cette  explication , il  suit  qu’on  doit 
dire , tous  les  juges  ont  opiné  chacun 
selon  ses  lumières  ; car  ce  que  vous 
dites  de  tous  collectivement,  c est  qu’ils 
ont  opine' , et  ce  que  vous  dites  distri- 
butivement, c’est  que  chacun  a opine 
selon  ses  lumières,  il  y a ellipse  , et  le 
sens  est , tous  les  juges  ont  opiné , et 
chacun  a opiné  selon  ses  lumières.  On 
dira , au  contraire  , tous  les  juges  ont 
donné  chacun  leur  avis  suivant  leurs 
lumières.  Pour  sentir  la  différence  de 
ces  deux  tours  , il  faut  remarquer  que , 
dans  ces  mots,  les  juges  ont opiné , le 
sens  collectif  est  fini , et  qu’il  ne  l’est 

Sas  dans  ceux-ci,  les  juges  ont  donné. 

r,  dès  que  chacun  ne  vient  qu’après  un 
sens  collectif  fini , c’est  à ce  mot  que 
tout  ce  qui  suit  doit  se  rapporter,  et  on 
doit  dire  distributivement , les  juges 
ont  opiné  chacun  selon  ses  lumières. 
Mais  si  chacun  vient  avant  que  le  sens 
collectif  soit  fini , ce  qui  suit  ne  peut 
plus  se  dire  distributivement.  On  dira 
donc  , les  juges  Ont  donné  chacun  leur 
avis  suivant  leurs  lumières  ; car  le  sens 
collectif  ne  finit  qu’après  avis,  que  cha- 
cun précède.  Par  la  même  raison  , il 
faut  dire,  il  leur  a dit  à chacun  leur 
fait , et  non  pas  son  fait.  On  dira  ce- 
pendant , il  a dit  a chacun  son  fait , 
parce  que , n’y  ayant  point  de  nom 
auquel  l’adjectif  possessif  puisse  se  rap- 
porter collectivement , chacun  déter- 
mine le  sens  distributif. 

Des  adjectifs  conjonctifs.  — Nous  ap- 
• pelons,  avec  Condillac,  adjectifs  con- 
jonctifs , les  mots  que  le  commun  des 
grammairiens  appellent  pronoms  rela- 
tifs , tels  que  , qui , que  , dont , lequel , 
laquelle.  Assurément  ces  mots  ne  sont 
point  des  pronoms  ; car  ils  ne  sont  pas 
de  nature  à pouvoir  être  substitués  à un 
substantif. 

. Un  substantif  peut  être  modifié  par 
une  proposition  incidente.  Les  vers  de 
l’écrivain  que  vous  aimez  , dont  vous 
recherchez  les  ouvrages,  et  auquel  vous 
donnez  la  préférence.  Voilà  trois  pro- 
positions incidentes;  il  s’agit  de  savoir 
quelle  est  l’énergie  des  mots  que  , dont , 
auquel.  /'■ 

Observons  d’abord  lequel , et  duquel, 
et  disons  : L'écrivain  lequel  vous  aimez 

et  duquel Je  sais  bien  que  l’usage 

préfère  l’écrivain  que cl  dont.  Mais 

toutes  ces  expressions  ont  le  même  sens , 
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et  nous  pourrons  appliquera  qui,  que  , 
dont , ce  que  nous  aurous  démontré  de 
lequel  et  duquel. 

Or , quand  je  dis  l’écrivain , j’offre  une 
idée  dans  toute  sa  généralité  ; et  si  j’a- 
joute lequel , ci\piot  restreint  mon  idée. 
J’annonce  que  je  vais  parler  d’un  indi- 
vidu , et  je  fais  pressentir  que  je  vais  le 
désigner  par  quelque  modification  par- 
ticulière. 

Cette  modification  est  exprimée  dans 
la  proposition  incidente  , et  cette  pro- 
position est  annoncée  par  le  mot  lequel , 
qui  la  lie  au  substantif.  Ce  mot  com  - 
mence  donc  à déterminer  celui  d’écri- 
vain  , et  par  conséquent  doit  être  mis 
dans  la  classe  des  adjectifs. 

Mais  tout  adjectif  est  censé  accompa- 
gné de  son  substantif  ; et  lorsque  celui- 
, ci  n'est  pas  exprimé  , il  est  sous-enten- 
! du.  L’écrivain  lequel  vous  aimez  et  au- 
quel vous  donnez  la  préférence,  est  donc 
pour  l’écrivairf,  lequel  écrivain  vous  ai- 
mez et  auquel  écrivain Or  qui , que , 

dont , sont  synonymes  de  lequel  et  du- 
quel. Ce  sont  donc  aussi  des  adjectifs, 
et  toutes  les  propositions  où  nous  les 
employons  sont  des  tours  elliptiques. 
L’ écrivain  qui  est  donc  pour  l’écrivain 
qui  écrivain.  Ainsi , bien  loin  que  ces 
mots  qui  , que.  , dont , lequel,  tiennent 
la  place  d’un  nom , ils  le  sous-enten- 
dent au  contraire  toujours  après  eux. 
Nous  les  appelons  adjectifs , parce  qu’ils 
commencent  à déterminer  le  nom  ; con- 
jonctifs , parce  qu’ils  le  lient  à la  pro- 
position incidente  qui  achève  de  le  mo- 
difier. 

Il  faut  remarquer  que  le  nom  que  les 
adjectifs  conjonctifs  déterminent,  n’est 
pas  toujours  exprimé  ; mais  ils  le  sup- 
pléent. Qui  vous  a dit  cela  ? c’est  quel 
est  l’homme , qui  homme.  Qui  ne  sait 
pas  garder  un  secret,  ne  mérite  pas 
d’avoir  des  amis;  c’est  l’homme,  qui 

l’homme  ne  fait  pas Quelquefois 

aussi  le  conjonctif  n’est  précédé  que 
d’un  autre  adjectif  vague , celui  qui  ; et 
alors  il  faut  suppléer  le  substantif  pour 
l’un  et  pour  l’autre  adjectif  , celui 
homme , qui  homme. 

Qui  et  lequel  ne  se  rapportent  d’or- 
di nuire  qu’à  un  substantif  qui  les  pré- 
cède ; mais  nous  avons  d’autres  adjec- 
tifs conjoncfifs  qui  ne  se  rapportent 
jamais  qu’à  des  noms  sous-entendus  : 
ce  sont  quoi  et  où.  Quand  on  dit  a quoi 
vous  occupez-vous?  quoiest  entièrement 
l’équivalent  ^c  lequel  ou  laquelle.  C’est 
un  adjectif  qui  est  le  même  pour  les 
deux  genres;  et  il  faut  suppléer  chose 
ou  tout  autre  nom.  Quelle  est  la  chose , 
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à quoi  chose , pour  a laquelle  chose 
vous  vous  occupez  ? 

Quand  on  dit  où  allez-vous  ? d’où 
venez-vous  ? le  sens  est  : Quel  est  le 
lieu  auquel  lieu  vous  allez  ? quel  est  le 
lieu  duquel  lieu  vous  venez.  Ces  exem- 
ples font  voir  que  l’adjectif  ou  est  équi- 
valent à un  conjonctif  suivi  de  son 
substantif , et  aune  proposition  qui  le 
pourrait  précéder,  mais  qu’on  supprime. 

lequel  et  laquelle  sont  formés  des  ar- 
ticles le , ta  et  des  adjectifs  quel  et 
quelle  , qui  ne  sont  pas  conjonctifs  et 
qui  s’emploient  souvent  avec  ellipse. 
Quel  est-il?  quelle  est-elle?  se  disent 
par  exemple  pour  cet  homme  , quel 
homme  est- il?  cette  femme  , quelle 
femme  est-elle?  Nous  disons  aussi  qui 
est-elle  ? Ces  adjectifs  ne  soufrent  point 
de  difficulté.  il  n'en  est  pas  de  meme 
des  adjectifs  conjonctifs. 

Un  adjectif  conjonctif  ne  doit  se  rap- 

Sortcr  qu’à  un  nom  pris  dans  un  sens 
éterminé.  Un  ne  dira  pas  l’homme  est 
animal  qui  raisonne , vous  avez  été  reçu 
avec  politesse  qui,  parce  que  les  mots 
animal  et  politesse,  auxquels  se  rapporte 
l’adjectif  conjonctif  qui , sont  pris  dans 
un  sens  indéterminé.  Mais  on  dira  bien 
l'homme  est  un  animal  qui  raisonne  , 
vous  avez  été  reçu  avec  la  politesse  qui 
vous  était  due  ; parce  que  le  mot  un 
donne  un  sens  déterminé  au  substantif 
animal , et  que  l’article  la  annonce  que 
le  substantif  politesse  est  pris  dans  un 
sens  déterminé. 

Mais  pour  qu’un  substantif  soit  déter- 
miné, il  n’est  pas  toujours  nécessaire 
qu’il  soit  précédé  d’un  prépositif  tel  que 
le,  un,  tout,  quelque,  etc.  11  y a des 
phrases  où  sans  ces  adjectifs  , la  déter- 
mination est  indiquée  par  le  sens.  Ainsi 
l’on  dira  fort  bien  : Il  n'a  point  de  livre 
qu’il  n’ait  lu  ; cette  proposition  est  équi- 
valente à celle-ci  : Il  n’a  pas  un  livre 
qu’  il  n’ait  lu  ; ou  chaqueslivre  qu'il  a, 
U l’a  tu.  Il  n'y  a point  d’injustice  qu’il 
ne  commette ; c’est-à-dire  , chaque  sorte 
d'injustice  particulière,  il  la  commet. 
Est-il  ville  dans  le  royaume  qui  soit  plus 
obéissante  ? c’est-à-dire  , est-il  quelque 
autre  ville  , est-il  une  ville  qui  soit  plus 
obéissante  que , etc.  Il  n'y  a homme  qui 
sache  cela  ; aucun  homme  ne  sait  cela. 

Si  l’on  dit  de  quelqu’un  qu’il  agit  en 
roi,  en  pire,  en  ami,  et  qu’on  prenne 
roi,  père,  ami , dans  le  sens  spécifique 
et  selon  toute  la  valeur  que  ces  mots 
peuvent  avoir,  on  ne  doit  point  y ajouter 
d’adjectif  conjonctif  ; mais  si  les  cir- 
constances font  connaître  qu’en  disant 
ni , père,  mère , on  a dans  l’esprit  l'idée 
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particulière  de  tel  roi , de  tel  pire  , de 
tel  ami,  et  que  l’expression  ne  soit  pas 
consacrée  par  l’usage  an  seul  sens  spé- 
cifique ou  adverbial  , alors  on  peut 
ajouter  l’adjectif  conjonctif  et  dire  : IL 
se  conduit  en  père  tendre  qui....  Car  c’est 
autant  que  si  l’on  disait,  comme  un 
père  tendre  ; c’est  le  sens  particulier  qui 
peut  recevoir  ensuite  une  détermination 
singulière. 

On  dit  absolument  dans  un  sens  indé- 
fini , se  donner  en  spectacle , avoir  peur, 
avoir  pitié.  On  ne  doit  donc  point  ajou- 
ter ensuite  à ces  substantifs  , pris  dans 
un  sens  général,  des  adjectifs  qui  les 
supposeraient  dans  un  sens  fini  , et  en 
feraient  des  individus  métaphysiques. 
On  ne  doit  donc  point  dire  : Se  donner 
en  spectacle  qui  déshonore , avoir  peur 
qui  trouble  les  sens  , etc. 

Parmi  ces  adjectifs  conjonctifs , les 
uns  ne  se  disent  que  des  personnes  , et 
les  autres  se  disent  des  personnes  et  des 
choses.  Il  s’agit  d’observer  ce  que  l’usage 
prescrit  à ce  sujet.  11  faut  d’abord  dis- 
tinguer si  l’adjectif  conjonctif  est  le 
sujet  de  la  proposition  incidente , l’objet 
du  verbe , ou  le  terme  d’un  rapport.  11  est 
le  sujet  dans  la  science  qui  plaît  le  plus ,. 
l’objet  dans  la  science  que  j’aime  , et  lo 
terme  d’un  rapport  toutes  les  fois  qu’il 
peut  être  précédé  d’une  préposition. 

Lorsque  le  conjonctif  est  le  sujet  de 
la  proposition  incidente,  qui  doit  être 
préféré  à lequel  et  laquelle  , soit  qu’on 
parle  de  choses  , soit  qu’on  parle  de 
personnes.  Les  écrivains  qui  savent  pen- 
ser, savent  écrire  ; les  talens  qui  font 
le  philosophe  et  ceux  qui  font  l’homme 
social  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes. 
On  ne  pourrait  pas  substituer  ici  lequel 
ou  lesquels.  Lorsque  le  conjonctif  est  • 
l’objet  du  verbe,  c’est  encore  une  règle 
générale  de  préférer  que  à lequel  et 
laquelle.  I-es  arts  que  vous  cultivez  , les 
ennemis  qu’il  a vaincus.  Lorsque  le  con- 
jonctif est  le  terme  d’un  rapport;  qu’on 
pourrait  exprimer  par  la  préposition 
de,  dont  s’emploie  en  parlant  des  chose» 
comme  en  parlant  des  personnes  ; il  est 
même  préférable  à tous  les  autres.  César 
dont  la  valeur,  les  biens  dont  vous  j unis- 
sez , la  maladie  dont  vous  êtes  menacé. 

Si  l’on  voulait  faire  usage  des  autres 
conjonctifs  , il  faudrait  distinguer  s’ils 
se  rapportent  à une  chose  ou  à une  per- 
sonne. Dans  le  premier  cas  , le  plus  sûr 
serait  d’employer  duquel  ou  delaquelle , 
et  jamais  de  qui.  Un  arbre  duquel  le 
fruit , une  chose  de  laquelle.  Sur  quoi 
il  faut  remarquer  que  dont  serait  pré- 
! férable. 
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Si  le  conjonctif  se  rapporte  à des  per- 
sonnes , il  faut  préférer  de  qui  à duquel 
et  à Je  laquelle.  César  Je  qui  la  valeur. 

Mais  il  y a une  exception  à faire  à ces 
deux  dernières  règles.  Pour  cela  , il  faut 
observer  que  de  qui  peut  être  le  terme 
auquel  se  rapporte  le  substantif  de  la 
proposition  incidente  , ou  le  terme  au- 
quel se  rapporte  le  verbe.  Dans  César 
de  qui  la  valeur,  Je  qui  est  le  terme  au- 
quel se  rapporte  le  substantif  la  valeur, 
et  il  le  détermine  confine  Je  César  le 
déterminerait.  Mais  dans  l’homme  Je 
qui  vous  m’ avez  parlé.  Je  qui  est  le 
terme  auquel  on  rapporte  le  verbe.  Or 
toutes  les  fois  que  le  conjonctif  est  le 
terme  auquel  on  rapporte  le  verbe , on 
peut  se  servir  de  qui  ou  de  dont,  qui 
est  encore  mieux. 

Mais  s’il  est  le  terme  auquel  se  rap- 
porte le  substantif  de  la  proposition  in- 
cidente , il  faut  distinguer.  Ou  il  est 
suivi  de  ce  substantif,  ou  il  en  est  pré- 
cédé. S’il  en  est  suivi  , dont  pourra  se 
dire  des  personnes  et  des  choses  , et  de 
qui  nç  se  dira  que  des  personnes.  La 
Seine  dont  le  lit , et  non  pas  Je  qui.  Le 
prince  dont  ou  de  qui  la  protection.  S’il 
en  est  précédé  , il  faudra  toujours  pré- 
férer duquel  ou  de  laquelle.  La  Seine 
dans  le  lit  de  laquelle , le  prince  U la 
protection  duquel.  De  qui  ne  serait  pas 
si  bien  , même  en  parlant  des  personnes. 

Avec  la  préposition  a on  emploie  les 
conjonctifs  lequel  et  laquelle  , en  par- 
lant des  choses  ; la  fortune  à laquelle  je 
ne  m' attendais  pas.  En  parlant  des  per- 
sonnes , on  a le  choix  entre  qui  et  lequel, 
les  amis  a qui  ou  auxquels  je  me  suis 
confié. 

A quoi  ne  se  dit  que  des  choses  abso- 
lument inanimées , et  encore  peut-on 
toujours  y substituer  auquel  ou  à la- 
quelle ; . eest  une  objection  a quoi , ou 
a laquelle  je  ne  m' attendais  pas.  On  ne 
dira  pas  , c'est  un  cheval  à quoi  je  me 
suis  fié , mais  auquel.  A quoi  et  de  quoi 
ne  s’emploient  proprement  que  lors- 
qu’on les  rapporte  à des  choses  plutôt 
qu’à  des  noms  : C'est  de  quoi  je  me 
plains , c’est  à quoi  je  ne  m’ attendais 
pas. 

Il  y a des  occasions  où  que  se  met 
pour  à qui  : C’est  il  vous  que  je  parle  ; 
et  d’autres  où  il  s’emploie  pour  dont  : 
C'est  de  lui  que  je  parle  .-  on  ne  doit  pas 
même  s’exprimer  autrement. 

OU  et  d’où  ne  se  disent  jamais  que 
des  choses  : C (nia  le  point  ou  je  m’ar- 
rête ; voilii  le  principe  d'où  je  conclus. 

Avec  tonte  autre  préposition  qu’à  et 
de  , le  conjonctif  lequel,  laquelle  peut 
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se  dire  des  personnes  et  des  choses  j 
mais  qui  ne  s'emploie  qu’en  parlant  des 
personnes.  Aes  revenus  sur  lesquels  vous 
comptez  ; les  accidens  contre  lesquels 
vous  êtes  en  garde  ; l’homme  chez  qui 
ou  chez  lequel  vous  allez  ; la  personne 
avec  qui  ou  avec  laquelle  vous  m' ave* 
compromis. 

S’il  s’agit  de  choses  inanimées , on 
emploie  quoi  ou  lequel,  i-e  principe  sur 
quoi  ou  sur  lequel  je  me  fonde  , la 
chose  en  quoi  ou  dans  laquelle  il  a 
manqué.  - 

De  la  terminaison  de  l’adjectif.  — 
L’adjectif  et  le  substantif  mis  ensemble 
en  construction , ne  présentent  à l’es- 
prit qu’un  seul  et  même  individu  ou 
physique  ou  métaphysique.  Ainsi  l’ad- 
jectif n’étant  réellement  que  le  sub- 
stantif même’considéré  avec  la  qualité 
que  l’adjectif  énonce  , ils  doivent  avoir 
l’un  et  l’autre  les  mêmes  signes  des 
vues  particulières  sous  lesquelles  l’esprit 
considère  la  chose  qualifiée.  Parle-t-on 
d’un  objet  singulier,  l’adjectif  doit  avoir 
la  terminaison  destinée  à marquer  le 
singulier.  Voyez  Nombre.  Le  substantif 
est-il  de  la  classe  des  noms  qu’on  appelle 
masculins , l’adjectif  doit  avoir  le  signe 
destiné  à marquer  les  noms  de  cette 
classe.  Voyez  (retire.  Il  en  est  de  même 
à l’égard  du  pluriel  et  du  féminin.  C'est 
ce  que  les  grammairiens  appellent  con - 
corda nce  ou  accord  de  l’adjectif  avec  le 
substantif.  Voyez  Accord. 

Si  un  adjectif  est  terminé  par  un  c 
muet , comme,  sage  , fidèle  , utile  , fa- 
cile , habile  , timide , riche  , aimable  , 
volage , troisième , quatiième,  etc.  ; alors 
l’adjectif  sert  également  pour  le  mas- 
culin et  pour  le  féminin  : un  amant  fi- 
dèle , une  femme  fidèle . Si  un  adjectif 
est  terminé  dans  sa  première  dénomi- 
nation par  quelque  autre  lettre  que  par 
un  e muet,  alors  ectte  première  termi- 
naison sert  pour  le  genre  masculin  : 
pur,  dur,  brun  , savant  , fort , bon.  A 
l'égard  du  féminin  , il  faut  distinguer. 
Ou  l’adjectif  finit  au  masculin  par  une 
voyelle,  ou  il  est  terminé  par  une  con- 
sonne. S’il  finit  par  toute  autre  voyelle 
que  par  un  e muet , il  faut  ajouter  seu- 
lement l’e  muet  après  cette  voyelle , et 
on  aura  la  terminaison  féminine  de 
l’adjectif  : sensé  , sensée  ; joli , jolie  ; 
boiiiTu  , bourrue.  Si  l’adjectif  masculin 
finit  par  une  consonne  ; détachez  cette 
consonne  de  la  lettre  qui  la  précède , et 
ajoutez  un  e muet  à cette  consonne  dé- 
tachée , vous  aurez  la  terminaison  fémi- 
nine de  l’adjectif  : pur,  pu-re  ; saint , 
sain-te  ; sain , sai-ne  ; grand  , gran-de  ; 
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sol , so-te;  bon , bo-ne.  A la  vérité  , les 
maîtres  à écrire,  pour  multiplier  les 
■ jambages,  dont  la  suite  rend  1 écriture 
plus  uniforme  et  plus  agréable  à la  vue, 
ont  introduit  un  second  n dans  bo-ne , 
comme  ils  ont  introduit  un  m dans 
ho-me,  un  t dans  so-te.  Ainsi  on  écrit 
communément  bonne  , homme  , hon- 
neur, sotte  , etc. 

Quelques  adjectifs  s’écartent  de  cette 
règle.  On  disait  autrefois  au  masculin , 
bel , nouvel  ,fol , mol;  et  au  féminin  , 
selon  la  règle  , belle , nouvelle , folle  , 
molle.  Les  féminins  se  sont  conservés, 
maïs  les  masculins  ne  sont  en  usage  que 
devant  une  voyelle  : Un  bel  homme , un 
nouvel  amant , un  fol  amour.  Ainsi , 
beau  , nouveau  ,fou  , mou , ne  forment 
•point  de  féminin  j mais  espagnol  est  en 
usage , et  le  féminin  est  espagnole. 

Blanc  , fait  blanche  ; franc , franche; 
long,  fait  longue  : ce  qui  fait  voir  que 
le  g de  long  est  le  g fort  que  les  mo- 
dernes appellent  ^uc.  Bénin  fait  benigne; 
malin  , maligne  ; caduc  fait  caduque  ; 
doux  , douce  ; favori , favorite  ; frais  , 
fraîche;  gentil,  gentille;  jaloux  , ja- 
louse ; pécheur,  pécheresse  ; public , pu- 
blique ; sec  , sèche  ; tiers  , tierce. 

Les  adjectifs  en  eur  font  eu.se  au 
féminin  lorsqu’il  viennent  directement 
d’un  verbe  français  ; quêteur,  quêteuse  ; 
menteur,  menteuse.  On  excepte  pécheur, 
pécheresse. 

Tous  les  adjectifs  en  eux  font  euse  au 
féminin  ; heureux , Heureuse  ; vertueux, 
vertueuse. 

Le  f et  le  v sont  au  fond  la  même  lettre 
divisée  en  forte  et  en  faible.  Le  f est  la 
forte , et  le  v est  la  faible.  De  là  , naïf, 
naïve  ; abusif  , abusive  ; chétif  \.  ché- 
tive ; défensij,  défensive  ; passif,  pas- 
sive ; négatif,  négative  ; purgatif,  pur- 
gative , etc. 

On  dit  mon  , ma  ; ton  , ta  ; son  , sa  ; 
mais , devant  une  voyelle , on  dit  égale- 
ment au  féminin  mon  , ton  , son  ; mon 
ame  , ton  ardeur,  son  épée  ; ce  que  le 
mécanisme  de  l’organe  a introduit  pour 
éviter  le  bâillement  qui  se  ferait  à la 
rencontre  des  deux  voyelles  ma  ame  , 
ta  épee  , sa  épouse.  En  ces  occasions , 
mon  , ton  , son  , sont  féminins  , de  la 
même  manière  que  mes , tes  , ses  , les  , 
le  sont  au  pluriel , quand  on  dit  mes 
filles  , les  femmes , etc. 

On  écrivait  autrefois , au  masculin 
comme  au  féminin  , élhérée  , ignée  , 
instantanée , momentanée  , simultanée 
et  spontanée  ; on  a rejeté  avec  raison 
ces  exceptions  adoptées  sur  un  léger 
fondement  ; et  ces  mots  suivent  aujour- 
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d’hui  la  règle  générale.  On  dit  cthéré  au 
masculin,  éthérée  au  féminin,  etc. 

Le  mot  gens  ofl're  une  exception  sin- 
gulière à la  règle  qui  veut  que  l’ad- 
jectif prenne  la  terminaison  qui  con- 
vient au  genre  que  l’usage  a donné  an 
substantif.  On  donne  la  terminaison  fé- 
minine à l’adjectif  qui  le  précède,  et  la 
masculine  à celui  qui  le  suit,  fût-ce 
dans  la  même  phrase.  Voyez  Gens. 

A l’égard  de*la  formation  du  pluriel , 
c’est  une  règle'générale  que  tous  les  ad- 
jectifs , de  quelque  terminaison  qu’ils 
soient,  forment  leur  pluriel  par  l’addi- 
tion d’un  s,  soit  au  masculin  , soit  au 
féminin  : grand,  grands;  grande,  gran- 
des ; petit , petits  ; petite  , petites. 

Cette  règle  a plusieurs  exceptions. 
j°.  Les  adjectifs  terminés  au  singulier 
par  un  s ou  un  x , ne  changent  point  au 
pluriel.  Tels  sont , gras  , gros , heu- 
reux , jaloux  , etc.  On  dit  il  est  jaloux , 
et  ils  sont  jaloux  ; il  est  doux  , et  ils 
sont  doêx , etc.  a0.  Les  adjectifs  ter- 
minés en  eau  forment  leur  pluriel  au 
masculin  en  ajoutant  x ; ainsi , beau  , 
jumeau , nouveau  , font , beaux  , nou- 
veaux , jumeaux.  3°.  Les  adjectifs  ter- 
minés en  al  forment  leur  pluriel , au 
masculin  , en  changeant  cette  termi- 
naison en  aux  : égal , égaux  ; verbal , 
verbaux  ; féodal , féodaux  ; nuptial , 
nuptiaux  , etc. 

Cependant  il  y a plusieurs  adjectifs 
terminés  en  al  qui  ne  prennent  point 
aux  au  pluriel  ; tels  sont , amical , au- 
tomnal , colossal , frugal , glacial , na- 
val, etc.  L’Académie  dit  que  ces  mots 
n’ont  point  de  pluriel  au  masculin.  Mal- 
gré cette  décision,  Saint-Lambert  a dit  « 

Fuyc* , voJrz,  iostans  fatal»  • mes  désirs. 

Personne,  jusqu’à  présent,  nes’estavisc 
de  lui  reprocher  cette  expression  ; et  je 
pense  que  , puisqu’on  dit  un  combat 
naval , on  pourrait  bien  dire  aussi  des 
combats  navals.  A l’égard  des  mots  bé- 
néficiai , expérimental , labial , virgi- 
nal , on  dit  qu’ils  n’ont  point  de  pluriel 
au  masculin  , probablement  parce  qu’ils 
ne  s’emploient  qu’avec  des  noms  fémi- 
nins ; savoir  : bénéficiai  avec  matière , 
cause  et  pratique  j expérimental  avec 
physique  et  philosophie  ; labial  avec 
lettre  et  offres,  ; virginal  avec  pudeur, 
ou  avec  lait  qui  n’a  point  de  pluriel. 

A l’égard  des  adjectifs  qui  finissent 
en  ent  ou  anl  au  singulier,  dit  Dumar- 
sais,  on  forme  leur  pluriel  en  ajoutant 
s , selon  la  règle  générale  ; et  alors  on 
peut  laisser  ou  rejeter  le  t : cependant  , 
lorsque  le  t sert  au  féminin , l’analogie 
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demande  qu’on  le  garde  : Excellent , 
excellente  ; excellents , excellentes.  L’A- 
cadémie rejette  le  t dans  les  deux  cas  ; 
et  la  plus  grande  partie  des  e'erivains  la 
Suivent  en  cela.  La  principale  raison 
que  l’on  apporte  contre  cette  suppres- 
sion , c’est  que  si  l’on  dit  au  masculin 
luriel  paysans  et  bienfaisans  sans  t 
nal , les  etrangers  pourront  en  con- 
clure que  lepluriel  féminin  est  le  même 
pour  ces  deux  mots  ; et , par  consé- 
quent, ou  qu’on  doit  dire  au  féminin 
pajrsantes , parce  qu’on  dit  bienfai- 
santes , ou  qu’on  doit  dire  bienfai- 
tannes  , parce  qu’on  dit  paysanne.  Je 
réponds  a cela  que  ce  n’est  pas  pour  les 
étrangers,  mais  pour  les  nationaux,  que 
l’on  forme  et.  que  l’on  perfectionne  une 
langue , et  qu’une  considération  de  cette 
nature  ne  doit  pas  nous  empêcher  do 
simplifier  notre  orthographe.  Si  la  com- 
modité des  étrangers  nous  eût  servi  de 
.guide  dans  les  changemens  que  nous 
avons  faits  à notre  langue,  nous  écri- 
rions encore  scavoir,  au  lieu  de  savoir  ; 
aucthorité  , au  lieu  d 'autorité  ; asne , 
an  lieu  A'dne  ; nous  dirions  ire , au  lieu 
de  colère  ; jacture , au  lien  de  perte  ; 
itérer  , au  lien  de  réitérer,  etc.  ; et  cette 
manière  d’écrire  et  de  parler,  plus  rap- 

Jirochée  de  la  source  étymologique  , 
eur  faciliterait  beaucoup  l’intelligence 
de  ces  mots. 

Autrefois  on  disait  : Lettres  royaux  , 
ordonnances  royaux  ; et  ce  mot  s’est 
conservé  en  chancellerie  et.  en  juris- 
prudence. Cependant  je  crois  qu’on  ne 
remploie  plus  guère  qu’en  parlant  des 
anciennes  lettres  et  ordonnances.  Il  est 
certain  du  moins  qu’on  dit  aujourd’hui 
ordonnances  royales  , en  parlant  des 
ordonnances  du  roi. 

La  règle  qui  dit  qu’un  adjectif  doit 
être  au  même  genre  et  au  meme  nom- 
bre que  le  substantif  qu’il  modifie , 
donne  quelquefois  lieu  à des  doutes  et 
à des  difficultés.  Pour  les  lever,  il  ne 
faut  point  perdre  de  vue  cette  règle  fon- 
damentale. 

Il  y a des  occasions  où  l’adjectif  sc 
met  au  pluriel , quoique  le  substantif 
qu’il  paraîtrait  devoir  modifier  soit  ait 
singulier.  On  dit , la  plupart  des  hom- 
mes sont  ignorons  ; et  rf>n  parlerait  mal 
si  l’on  disait , la  plu/iart  des  hommes  est 
ignorante.  La  raison  de  cette  façon  de 
rler  vient  de  ce  que  la  plupart  des 
mmes  étant  la  même  chose  que  , les 
hommes  pour  la  plupart , nous  rappor- 
tons l’adjectif  ignorant  au  pluriel  hom- 
mes , dont  nous  sommes  préoccupés  , et 
nous  oublions  que  le  sujet  delà  propo-' 
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sition  est  un  substantif  singulier  et  fé- 
minin. 

Lorsqu’un  adjectif  modifie  des  sub- 
stantifs de  différons  genres  , il  ne  change 
ordinairement  sa  terminaison  que  pour 
prendre  le  pluriel.  Cet  homme  cl  cette 
femme  sont  prudens.  Si  on  dit  prudent , 
et  non  pas  prudentes,  dit  Condillac,  d’où 
je  tire  cet  article,  ce  n’est  pas  , comme 
le  pensent  les  grammairiens,  parce  que 
le  masculin  est  plus  noble.  Mais,  puis- 
qu’il n’y  a pas  plus  de  raison  pour  faire 
l’adjectif  masculin  que  pour  le  faire  fé- 
minin , il  est  naturel  qu’on  lui  laisse 
sa  première  forme , qui  se  trouve  celle 
quil  a plu  d’appeler  genre  masculin. 

Une  preuve  que  la  noblesse  du  genre 
n’est  point  une  raison  , c’est  que  l’ad- 
jeetif  se  met  toujours  au  féminin  , lors- 
que, de  plusieurs  substantifs,  celui  qui 
le  précédé  immédiatement  est  de  ce 
genre.  On  dit , il  a les  pieds  et  la  tcdf 
nue  , et  non  pas  nus  ; il  parle  avec  un 
godt  et  une  noblesse  charmante  , et  non 
pas  charmant.  L’adjectif  dégénère-t-il 
ici  de  sa  noblesse  en  prenant  le  genre 
féminin  ? 

La  raison  de  cet  usage  , c’est  que  l’ad- 
jectif qui  précède  ou  suit  immédiate- 
ment son  substantif  ne  forme  avec  ce 
substantif  qu’une  seule  et  même  idée,  et 
que  nous  sommes  tellement  accoutumés 
à les  identifier  dans  notre  esprit , que 
toute  terminaison  de  l’adjectif  qui  pa- 
raît le  séparer  de  ce  substantif  est  vrai- 
ment choquante.  Nous  serions  choqués 
de  lire  tête  nus  , noblesse  cluirmans. 
C’est  pourquoi  nous  disons  nue  et  char- 
mante au  singulier  et  au  féminin  , quoi- 
que ces  adjectifs  sc  rapportent  à deux 
suhstantifs  de  genre  différent.  Si  nous 
n’avions  pas  cette  raison  pour  leur  don- 
ner la  terminaison  féminine , nous  les 
laisserions  dans  leur  première  forme. 
En  effet , on  dit , mes  pieds  et  ma  tête 
sont  nus  , et  non  pas  nue , parce  que 
tête  et  nus  étant  séparés  l’un  de  l’autre  , 
l’adjectif  ne  s’offre  pas  à l’esprit,  comme 
ne  faisant  qu’une  seule  et  même  idée 
avec  ce  substantif.  Aru  offre  ici  l’at- 
tribut d’une  proposition  qui , ayant  un 
sujet  composé  de  deux  substantifs,  doit 
sc  rapporter  à l’un  et  A l’autre  , et  pren- 
dre la  terminaison  qui  indique  ce  rap- 
port commun.  . 

Domergue  s’est  élevé  contre  cet  usage, 
et  a prétendu  que  l’on  doit  dire , les 
yeux  et  ta  bouche  ouverts.  Une  phrase , 
dit-il qui  ne  rend  qu’iqcomplétement 
la  pensée  peut-elle  ctre  avouée  par  la 
saine  grammaire? — Oui  , pourvu  qu’elle 
se  complète  aisément  dans  l’esprit  par 
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des  mot*  sous-entendus  que  le  sens  in- 
dique suffisamment.  Or,  dans  il  avait 
les  reux  et  la  bouche  ouverte , l'adjectif 
ouverte  , appliqué  à un  substantif  fémi- 
nin , et  devant  l’étre  pareillement  à un 
substantif  masculin  , indique  suffisam- 
ment que  cet  adjectif  masculin  doit  être 
sous-entendu.  Le  sens  de  la  phrase  est 
donc,  il  avait  les  yeux  ouverts  et  la  bou- 
che ouverte.  Ne  voit-on  pas,  dans  la 
langue  , mille  exemples  ou  un  adjectif 
d’un  genre , fait  naître  l’idée  du  même 
adjectif  de  l'autre  genre , sous-entendu 
pour  cause  d’élégance  ou  de  précision  ? 
Ne  lit-on  pas  dans  Voltaire  : 

L 'homme  est  jaloux  dès  qu’il  peut  s’enflammer  ; 

l*a  femme  /'est  (jalouse)  même  avant  que  d'aimer. 

Et  dans  La  Bruyère  : La  faiblesse  est 
plus  opposée  a la  vertu  que  le  vice  ; 
c’est-à-dire,  que  le  vice  n’y  est  opposé? 
((Pourquoi  donc  ne  ferait-on  pas  usage 
ue  l’ellipse  , dans  les  cas  où  l’expression 
complète  offre  quelque  chose  de  cho- 
quant ; un  substantif  et  un  adjectif  qui , 
devant  ne  faire  qu’un  par  la  force  de  leur 
rapprochement,  se  trouvent  disjoints 
par  ladiflërencede  leurs  terminaisons? 

J’ai  deux  choses  ouvertes , continue 
Domergue,  les  yeux  et  la  bouche  , et  je 
dis , j’ai  les  yeux  et  la  bouche  ouverte  ; 
ouverte  attache  à la  bouche  l’idée  d’ou- 
verture, mais  rien  n’attache  cette  idée  à 
yéux.  11  n’est  pas  vrai  que,  dans  la  phrase 
eu  question,  rien  n’attache  l’idée  d’ou- 
verture à yeux.  Quand  j’ai  lu  , j'ai  les 
yeux  et  la  bouche  , je  sens  que  les  yeux 
et  la  bouche  vont  être  modifiés  par  un 
adjectif  commun,  et  dès  que  j e lis  cet  ad- 
jectif, je  le  rapporte  à l’un  et  à l’autre  sub- 
stantif, soit  par  suite  d’une  terminaison 
commune,  soit  par  le  moyen  de  l’ellipse. 

Des  degrés  de  comparaison.  — Outre 
le  genre  et  le  nombre  dont  nous  venons 
de  parler  , les  adjectifs  sont  encore  su- 
jets à un  autre  accident  qu’on  appelle 
,qs  degrés  de  comparaison  , et  qu’on 
devrait  plutôt  appeler  degrés  de  quali- 
fication ; caria  qualification  est  suscep- 
tible de  plus  ou  de  moins.  Bon,  meil- 
leur , excellent , savant , plus  savant  , 
très-savant.  Lp  premier  de  ces  degrés 
est  appelé  positif  ; le  second , compara- 
tif; etle  troisième  , superlatif.  Le  posi- 
tif consiste  dansla simple  qualification  , 
faite  sans  aucun  rapport  au  plus  ou  au 
moins  » savant.  Le  comparatif  est  une 
qualification  faite  en  augmentation  ou 
en  diminution  , relativement  à un  autre 
degré  de  la  même  qualité  , plus  savant , 
moins  savant.  LesuperlatiJ qualifie  dans 
le  plus  haut  degré,  c’est-à-dire,  dans 


ï 


ADJ 

celui  qui  est  au-dessus  de  tous  ; au  lieu 
que  le  comparatif  u’est  supérieur  qu’à 
un  des  degrés  de  la  qualité  : celui-ci 
n’exprime  qu’une  comparaison  particu- 
lière, et  l’autre  en  exprime  une  uni- 
verselle. V oyez  ccs  mots. 

Du  régime  des  adjectifs.  — Il  y a des 
adjectifs  qui,  n’offrant  par  eux-mêmes 
qu’une  signification  vague  et  indéter- 
minée , exigent  après  eux  quelques  mo- 
dificatifs qui  déterminent  cette  signifi- 
cation. Ainsi  , après  avoir  dit  qu’un 
homme  est  digne  , est  capable  , il  faut 
ajouter  à ces  adjectifs  quelque  modifi- 
catif qui  exprime  de  quoi  cet  homme 
est  digne  ou  capable  : digne  de  louan- 
ges , capable  de  tromper.  Ces  modifica- 
tifs , que  l’on  ajoute  aux  adjectifs  pour 
déterminer  leur  signification  , sont  ca 
qu’on  appelle  les  régimes  des  adjectifs. 

Quelques  adjectifs  se  mettent  tantôt 
avec  un  régime , tantôt  sans  régime , 
selon  qu’on  les  prend  dans  un  sens  dé-  _ 
terminé  ou  indéterminé.  Dans  je  ijs 
content , content  est  pris  dans  un  sens 
déterminé  par  l’idée  générale  de  con- 
tentement ; dans  je  vis  content  de  ma 
fortune  , content  est  présenté  dans  une 
I signification  vague  que  l’on  détermine 
par  les  mots,  de  ma  fortune.  _ ,t 

Le  régime  de  quelques  adjectifs  se 
forme  avec  la  préposition  de  ; digne  do 
louange  , capable  de  tout , content , de 
son  fort , accusé  d’un  crime  , etc.;  d au- 
tres se  forment  avec  la  préposition  à , 
comme , bon  à manger,  agréable  à la 
vue,  opposé  à la  règle , adonné  aux  plai- 
sirs , sujet  A mentir , etc. 

Une  règle  essentielle  à l’égard  de  ccs 
régimes  , c’est  de  ne  pas  réunir  sous  une 
meme  préposition  deux  adjectifs  qui, 
exigent  des  prépositions  différentes.  O» 
parlerait  mal  en  disant4  ; L esprit  de 
conquête  , passion  funeste  et  ruineuse 
aux  nations  commercantes.  On  dit  bien 
funeste  à , mais  on  ne  dit  pas  ruineux 
a : cette  préposition  ne  peut  donc  pas 
convenir  à ce  dernier  adjectif  ; et  elle 
est  d’autant  plus  déplacée  ici  , qu  elle 
vient  immédiatement  apres  1 adjectif 
qui  la  repousse. 

De  la  place  des  adjectifs.  raut-il 
placer  l'adjectif  avant  ou  après  le  sub- 
stantif qu’il  raddifie  ? Voila  une  ques- 
tion qui  n’a  point  encore  été  éclairci* 
par  des  règles  certaines  ; et  les  meilleurs 

traminainens  se  sont  contentés  de  nous 
ire  que  nous  n’avons  sur  ce  point 
d’autre  règle  quej’orcille  exercée.  ( Du- 
marsais.) 

Pour  parvenir  à découvrir  quelque 
lumière  dans  une  matière  si  obscure , il 
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ne  sera  pas  inutile  de  faire  connaître 
ici  comment  les  logiciens  divisent  les 
adjectifs. 

Les  adjectifs  , dit  Dumarsais  , étant 
destinas  par  leur  nature  à qualifier  les 
dénominations  , on  en  peut  distinguer 
principalement  de  quatre  sortes , savoir: 
Les  nominaux , Us  verbaux , Us  numé- 
raux , et  Us  pronominaux. 

Les  adjectifs  nominaux  sont  ceux  qui 
qualifient  par  un  attribut  d’espèce , c’est- 
à-dire  , par  une  qualification  inhe'rente 
et  permanente  , 6oit  qu’elle  naisse  de  la 
nature  de  la  chose  , de  sa  forme  , de  sa 
situation  ou  de  son  état , tels  qne  , bon , 
noir  y simple  , beau , rond , externe  , 
autre  , pareil , semblable. 

Les  adjectifs  verbaux  qualifient  par 
un  attribut  d’événement , c’est-à-dire , 
par  une  qualité  accidentelle  et  sur- 
venue , qui  parait  être  l’effet  d’une  ac- 
tion qui  se  passe  ou  qui  s’est  passée  dans 
la  chose  ; tels  sont , rampant , domi- 
nant , liant , caressant  ; bonifie  , sim- 
plifié , noirci , embelli.  Ils  tirent  lenr 
origine  des  verbes  ; les  uns  du  participe 
présent , comme  , rampant , dormant , 
caressant , etc.  ; les  autres  du  participe 
passé  , comme  , bonifié,  aimé,  simplifié, 
noirci  , embelli. 

Les  adjectifs  numéraux  sont , comme 
leur  nom  l’indique,  ceux  qui  qualifient 
parles  nombres  cardinaux  , comme  un, 
deux  , trois , etc. , ou  par  les  nombres 
ordinaux , comme  premier,  second , etc. 

Les  adjectifs  pronominaux  qualifient 
par  un  attribut  de  désignation  indivi- 
duelle, c’est-à-dire  par  une  qualité  qui 
ne  tenant  ni  de  l’espèce  , ni  de  l’action  , 
ni  de  l’arrangement  , n’est  qu’une  pure 
indication  de  certains  individus.  Ces 
adjectifs  sont , ou  une  qualification  de 
rapport  personnel , comme  mon  , ma  , 
ton  ; notre  , votre  , son  ; leur,  mien  , 
tien  , sien;  ou  une  qualification  de  quo- 
tité vague  et  indéterminée , tels  que 
quelque  , plusieurs  , tout  , nul  , au- 
cun , etc. , ou  enfin  une  qualification 
de  simple  représentation  , comme  ce, 
cet , chaque  , tel , quel , certain. 

Au  commencement  de  cet  article , 
nous  avons  distingué  tff  adjectifs  en 
adjectifs  qui  modifient  les  noms  en  ex- 
pliquant quelqu’une  des  qualités  de 
l’objet  qu’ils  désignent  , et  en  adjectifs 
qnid  éterminent  le  degré  d’c'teuduc  sous 
lequel  on  conçoit  les  noms  auxquels  on 
les  ajoute.  De  cette  division  résulte  une 
règle  générale  pour  la  position  des  ad- 
jectifs ; c’est  qu’ils  doivent  être  rappro- 
chés le  plus  qu’il  e3t  possible  de  leurs 
substantifs.  En  eflèt , le  nom  ne  pouvant 
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être  bien  connu  que  par  la  fixation  de 
l’étendue  de  sa  signification  , et  par  le 
développement  des  qualités  que  l’on 
attribue  à l’objet  qu’il  signifié  ; l’esprit 
resterait  dans  le  vague  et  l'incertitude, 
ou  prendrait  une  fausse  direction  pour 
l’intelligence  de  la  pensée , si  ces  deux 
espèces  de  modifications  ne  l’éclairaient 
pas  en  même  temps. 

Il  n’y  a point  de  difficulté  pour  les 
adjectifs  métaphysiques  que  nous  avons 
appelés  prépositifs  ; leur  nom  indique 
leur  position.  Aiosi  , les  adjectifs  déter- 
minatifs U , la  , les  ; les  adjectifs  dé- 
monstratifs ce  , cet , cette  , ces  , à l’ex- 
ception de  ci  et  là  ; les  adjectifs  posses- 
sifs , mon , ma  , mes  ; ton  , ta , tes  ; son  , 
sa  , ses  ; notre  , vos  ; votre  , vos  ; leur, 
leurs , doivent  toujours  précéder  le  sub- 
stantif. On  peut  y ajouter  plusieurs  , 
quelque  , tout , nul , aucun  , quel , tel  , 
certain  , qui  sont  aussi  des  prépositifs. 

Parmi  ces  adjectifs  sont,  compris  les 
adjectifs  pronominaux.  Ainsi  , liukjpeut 
dire  que  les  adjectifs  pronominaux  se 
mettent  devant  leurs  substantifs.  11  faut 
en  excepter  quelconque , qui  se  place 
toujours  après.  Une  raison  quelconque , 
un  obstacle  quelconque.  « 

Les  adjectifs  numéraux  qui  qualifient 
par  les  nombres  cardinaux  , précèdent 
aussi  les  substantifs  , qui  sont  des  noms 
appellatjfs  : Un  homme,  une  femme  , 
deux  enfans  ; mais  ils  se  mettent  après 
les  noms  propres  Charles  deux  , Henri 
quatre  , Charles  six  , Charles  neuf;  et 
alors  ils  sont,  mis  par  abréviation  pour 
des  noms  de  nombre  ordinaux.  C’est 
comme  si  l’on  disait , Henri  quatrième 
du  nom  , Charles  sixième  du  nom  , etc. 
Cependant  on  ne  dit  pas  Charles  un  , 
François  un  , etc.  , mais  Charles  pre- 
mier, François  premier. 

Les  adjectifs  numéraux  qui  modifient 
par  des  nombres  ordinaux  , précédent 
aussi  ordinairement  leurs  substantifs  ; 
le  premier  livtls  , le  second  livre.  C Ce- 
pendant , dans  les  citations  , on  dit  , 
livre  premier,  livre  second.  Quand  on  les 
emploie  après  les  noms  propres , ils  les 
suivent  immédiatement.  Charles  pre- 
mier, François  premier. 

.Sons  avons  vu  que  les  adjectifs  con- 
jonctifs suivent  toujours  les  substantifs 
auxquels  Us  ont  rapport.  La  personne 
qui  vous  a parlé , tes  auteurs  que  j'ai 
lus  , les  sciences  auxquelles  il  s’est 
adonné,  etc.  / 

Les  adjectifs  verbaux  , formés  dn 
participe  présent  ou  du  participe  passé 
des  verbes,  se  mettent  toujours  après 
leurs  substantifs.  Une  personne  sédut- 
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santé . un  livre  attachant , des  fruits 
pendant  , un  esprit  rampant  , l’onde 
munissante  ; un  objet  aime , un  prince 
redouté ,"  un  secours  assuré. 

Cette  règle  est  sans  exception  pour 
les  adjectifs  formes  des  participes  passes. 
Quelques  grammairiens  ont  cru  qu’elle 
ne  l’était  pas  pour  ceux  qui  sont  formés 
des  participes  présens  ; et  ils  ont  excepté 
charmant , riant , etc. , parce  qu’on  (lit , 
un  charmant  ouvrage , une  liante  cam- 
pagne , etc.  Mais  ces  deux  adjectifs  , 
charmant  et  riant , ne  sont  pas  réelle- 
ment formés  des  participes  présens  des 
verbes  charmer  et  rire.  Vn  ouvrage  char- 
mant n’est  pas  proprement  un  ouvrage 
qui  cliarme  dans  les  deux  sens  attribués 
à ce  verbe  , mais  un  ouvrage  qui  plaît 
extrêmement  par  ses  détails.  Je  dirais  à 
une  personne  qui  se  conduit  envers  moi 
d’une  manière  agréable  et  flatteuse  , à 
laquelle  je  n’avais  pas  lieu  de  m’at- 
tendre : V ~>us  me  chaîniez  par  votiv 
confite , par  vos  procédés  , par  vos  dis- 
coura  ; mais  je  ne  lui  dirai  pas  pour 
cela  , dans  le  même  sens  : Vous  êtes 
charmante  , vous  êtes  une  charmante 
personne.  11  en  est  de  même  de  riant 
dans  une  riante  campagne.  Cet  adjectif 
n’est  pas  formé  du  participe  présent  du 
verbe  rire  ; car  alors  il  signifierait  une 
campagne  qui  vit , ou  qui  a l’habitude 
de  rire.  Il  signifie  proprement , qui  plaît 
par  des  détails  agréables  , gracieux.  Ces 
deux  adjectifs  sont  donc  plutôt  com- 
posés à l’imitation  des  verbes  charmer 
et  rire  , que  des  adjectifs  formés  des 
participes  présens  de  ces  deux  verbes  : 
car  ils  ont  une  signifieation  toute  diffé- 
rente de  celle  de  ces  deux  participes. 
On  peut  donc  dire  que  la  règle  est  pres- 
que sans  exception,  sur-tout  en  prose. 
On  dit  en  prose  une  lumière  brillante  ; 
il  n'ÿ  a guère  qu’en  poésie  , ou  dans  le 
discours  soutenu  , qu'on  dise  , une  bril- 
lante lumière. 

?•  Il  ne  reste  donc  plus  qu’à  marquer  la 
lace  des  adjectifs  nominaux.  Nousavons 
it  que  ces  adjectifs  sont  ceux  qui  qua- 
lifient par  un  attribut  d’espèce  , c’est-à- 
dire  , par  une  qualité  inhérente  et  per- 
manente , soit  quelle  naisse  de  la  nature 
de  la  chose  , de  sa  forme , de  sa  situa- 
tion ou  de  son  état. 

Il  y a donc  des  adjectifs  nominaux  qui 
expriment  une  qualité  inhérente  et  per- 
manente qui  naît  de  la  nature  du  sujet  ; 
■ d’autres  qui  indiquent  une  qualité  inhé- 
rente ctpermnnen  te  qui  naît  de  sa  forme; 
>; 'a u très , enfin , qui  indiquent  des  qua- 
lités inhérentes  et  permanentes  qui  nais- 
sent de  la  situation  ou'  de  l’état  du,snjet  ; 
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et  tous  res  adjectifs  qualifient  par  un  at- 
tribut d’espèce. 

Le  propre  de  tous  ces  adjectifs  est  donc 
de  distinguer,  par  une  qualification  d’es- 
pèce , les  noms  auxquels  ils  sont  joints, 
de  manière  qu’il  ne  puissent  pas  être 
confondus  avec  les  autres  substantifs  de 
la  même  dénomination  , qui  sont  d’une 
autre  espèce.  Une  mauvaise  habitude  est 
une  habitude  mise  par  l’adjectif  mau- 
vaise dans  l’espèce  des  habitudes  qui 
sont  mauvaises  par  leur  nature  ; une  ta- 
ble ronde  est  mise  par  l’adjectif  ronde  , 
dans  l’espèce  des  tables  qui  ont  cette 
forme  ; un  lieu  inaccessible  , est  un  lieu 
ni. par  l’adjectif  inaccessible  , est  mis 
ans  l’espèce  des  lieux  dont  on  ne  peut 
approcher  : une  lie  déserte  est  une  île 
qui,  par  l’adicctif  déserte,  est  mise  dans 
l'espece  des  lies  qui  sont  dans  cette  si- 
tuation. Toutes  ces  qualifications  servent 
donc  à distinguer  l’objet  indiqué  par  le 
substantif,  de  tons  l«s  autres  objets  de 
même  nom  , qui  n’ont  pas  la  qualité  in- 
diquée par  l’adjectif. 

Mais  , outre  cette  idée  de  distinction  , 
ceux  de  ces  adjectifs  qui  expriment  une 
qualité  qui  naît  de  la  nature,  du  sujet , 
présentent  encore  ce  sujet  comme  pos- 
sédant individuellement  en  lui-même  les 
qualités  naturelles  qu’ils  expriment.  Par 
exemple , quand  je  dis , une  mauvaise 
habitude  , l’adjectif  mauvaise  met  bien 
le  substantif  dans  l’espèce  des  qualités 
qui  sont  mauvaises; mais  il  indiqueaussi 
la  qualité  mauvaise  comme  existant  in- 
dividuellement dans  le  sujet  qu’il  mo- 
difie. 11  a donc  fallu  deux  manières, 
l’une  pour  exprimer  la  simple  distinc- 
tion spécifique,  ctl’autrc  pour  marquer 
on  même  temps  et  cette  distinction  et  la 
qualification  individuelle  du  sujet.  Pour 
cela , on  a placé  ces  sortes  d’adjectifs 
avant  ou  après  le  substantif.  Apres  , ils 
marquent  la  simple  distinction  spéci- 
fique ; avant  , ils  expriment  et  cette 
distinction  et  la  qualification  indivi- 
duelle. Ainsi  une  habitude  mauvaise  est 
simplement  une  habitude  distinguée  des 
autres  habitudes  ; mais  une  mauvaise 
habitude,  est  une  habitude  qui  est 
mauvaise,  or  qui , par  scs  mauvaises 
qualités,  est  distinguée  des  autres  ha- 
bitudes. Dans  la  première  phrase  , la 
distinction  est  l’idée  principale;  dans 
la  seconde,  c’est  la  qualification.  Dans 
le  fond,  il  y a bien  qualification  dans 
l’une  et  dans  l’autre  ; jnais  la  pre- 
mière distingue. en  qualifiant , et  la  se- 
conde qualifie  en  distinguant.  Un  hom- 
me savant  est  un  homme  distingué  des 
autres  classes  d’hommes  pars»  science  ; 
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un  savant  homme  est  un  homme  qui 
possède  des  connaissances  scientifiques 
qui  le  distinguent  des  autres  classes 
d’hommes.  Un  homme  juste  est  un  hom- 
me distingué  des  autres  classes  d’hom- 
mes par  1 nabitude  qu’il  a d’exercer  la 
justice  ; une  juste  récompense  est  une  ré- 
compense qui  , par  sa  nature , est  con- 
forme aux  règles  de  la  justice. 

C’est  par  cette  raison  queues  adjectifs 
qui  expriment  des  qualités  generales 
qui  dérivent  de  la  nature  des  choses, 
se  mettent  ordinairement  avant  les  sub- 
stantif#, sur-tout  lorsqu’on  a particu- 
lièrement en  vue  d’identiher  ces  quali- 
tés avec  ces  objets.  Tels  sont , bon , 
méchant , mauvais,  beau  , laid , grand , 
petit , etc.  Un  bon  homme , un  mé- 
chant homme  , une  belle  femme , une 
laide  figure  , une  grande  maison  ; une 
grosse  femme,  une  petite  fille.  Voilà 
pourquoi  on  appelle  honnête  homme  , 
un  homme  qui  possède  toutes  les  quali- 
tés solides  qui  constituent  l’homme  es- 
timable; et  homme  honnête  , celui  qui 
cherche  à plaire  par  des  démonstrations 
de  politesse.  Un  galant  homme  est  un 
homme  qui  possède  toutes  les  qualités 
propres  à rendre  un  homme  estimable  ; 
un  homme  galant  est  un  homme  qui , 
par  des  manières  frivoles , cherche  à 
plaire  aux  dames  . Un  homme  plaisant 
est  un  homme  qui  se  distingue  des  au- 
tres par  des  manières  extérieures  , en- 
jouées , folâtres , et  qui  fout  rire  ; un 
plaisant  homme  eut  un  homme  plein  de 
mauvaises  qualités  qui  le  rendent  ridi- 
cule, bizarre,  singulier.  Une  grosse 
femme  est  une  femme  qui,  de  sa  nature, 
a beaucoup  d’embonpoint;  une  femme 
grosse  est  une  femme  qui  est  dans  l’état 
accidentel  de  grossesse. 

Dans  l’ordre  naturel , tous  les  adjec- 
tifs nominaux  devraient , ainsi  que  les’ 
adjectifs  verbaux  , être  placés  après 
leurs  substantifs  ; car  il  faut  connaître 
an  objet  avant  que  de  le  qualifier.  Mais 
l’usage  d’en  placer  plusieurs  avant,  dans 
certaines  circonstances,  est  venu  de  l’im- 
patience de  caractériser  d’abord  un  db- 
jet  par  les  qualités  dont  on  est  préoccu- 
pé; de  l’empressement  de  préparerle  vrai 
jour  dans  lequel  on  veut  le  faire  voir  ; 
du  désir  de  prévenir  toute  équivoque  sur 
l’idée  qu’on  s’en  est  faite,  et  qu’on  veut 
communiquer  aux  autres  ; du  besoin  de 
fixer  l’esprit  plutôt  sur  les  qualités  de 
l’objet , que  sur  sa  simple  distinction 
spécifique.  Aussi  est-ce  particulièrement 
dans  les  cas  où*  parlent  les  passions  (pic 
les  adjectifs  se  montrent  avant  les  sub- 
stantifs ; aussi  est-ce  particulièrement 
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latis  la  poésie  , qui  sans  cesse  a besoin 
Limages  , que  ces  sortes  d'inversions  se 
multiplient  d’une  manière  qui  est  inter- 
dite à la  prose.  Ainsi  l’amour  ne  voit  pas 
seulement  lin  objet  aimable , charmant, 
adorable. , il  voit  un  aimable  objet , un 
charmant  objet , un  adorable  objet. 
L’ami  ne  dit  pas  seulement  que  son  ami 
lui  est  cher  ; il  dit  que  c'est  son  cher  ami; 
il  l'appelle  son  cher  ami.  L’homme  en  co- 
lère ne  voit  pas  seulement  dans  celui 
qui  l’a  irrité  un  homme  méchant,  mais 
un  méchant  homme  : et  ûrgon,  sortant 
de  dessous  la  table  où  il  a connu  toute  la 
scélératesse  du  Tartuffe,  ne  dit  pas,  voilà 
un  homme  abominable  ; mais  voilà,  je  l'a- 
voue , un  abominable  nomme.  Un  amant 
dira  de  sa  maîtresse  qu’eWe  lui  tançait 
de  tendres  regartls  parce  que  l’idée  de 
tendresse  est  ce  qui  l’intéresse  le  plus. 
Un  homme  indiflërent  dira  i[u'une fem- 
me lançait  a un  autre  homme  des  ré- 
unis tendres  , parce  qu’il  ne  s’intéresse 
point  à ces  regards , et  qu’il  veut  seule- 
ment les  faire  connaître  en  les  distin- 
guant , par  un  adjectif , de  la  classe  de» 
regards  indillérens. 

En  descendant  à des  sentimens  moins 
vifs,  nous  verrons  que  nous  sommes  por- 
tés à énoncer  les  qualités  bonnes  ou 
mauvaises  des  objet»,  avant  ou  après  ces 
objets , suivant  que  ces  qualités  nous 
allèctent  pins  ou  moins  , ou'  que  nous 
voulons  plus  ou  moins  y intéresser  les 
autres.  / o lia  un  jardin  qui  est  beau  , 
voila  un  jardin  superbe  , un  janlin  ma- 
gnifique , dira  un  homtne  qui , après 
avoir  vu  un  jardin,  juge  simplement 
qu’il  est  beau  , superbe , magnifique  ; 
voilà  un  beau  jardin  , un  superbe  jardin, 
un  magnifique  jardin  , dira  celui  qui 
aura  été  vivement  frappé  de  la  beauté* 
de  la  grandeur  , de  la  magnificence  du 
jardin  ; et , en  parlant  ainsi  , il  joint  à 
l’expression  d’un  jugement,  celle  du  sen- 
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tirer,  ou  à l’intérêt  qu’il  peut  inspirer, 
je  dirai , il  est  dans  une  misère  extrême  ; 
mais  si  je  veux  marquer  l’intérêt  que  je 
lui  porte,  ou  attendrir  quelqu’un  sur  son 
sort , je  présenterai  l’excès  de  sa  misère 
comme  ridée  principale,  et  je  dirai , il 
est  dans  une  extrême  misère , dans  la 
dernière  misère. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qne  les 
adjectifs  qui  peuvent  être  placés  avant 
leurs  substantifs , doivent  exprimer  des 
qualités  tirées  de  la  nature  de  l’objet  ex- 
primé j>ar  le  substantif.  Pour  cela  il  est 
nécessaire  qu’il  y ait  une  analogie  pro- 
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«-haine  entre  les  idée»  exprimées  par  le 
substantif  et  par  l’adjectif.  Je  m'expli- 
que. L’adjectif  sage  exprime  une  idée 
qui  peut  être,  ctquiesten  ellét  commune 
à un  grand  nombre  d’individus  de  l’es- 
pèce humaine,  mais  qui  n’a  pas  un  rap- 
port direct , une  analogie  prochaine 
avec  la  nature  de  tel  ou  tel  homme  en 
particulier  considéré  comme  homme.  Je 
ne  puis  donc  pas  dire  un  sage  homme  , 
parce  qu'il  n’y  a qu’une  analogie  éloi- 
gnée entre  lesdeux idées.  Mais  si  jecon- 
sidère  un  homme  comme  revêtu  d’une 
magistrature  dont  le  caractère  principal 
doit  être  la  sagesse  , ce  caractère  le  rap- 
prochera de  l’idée  de  la  sagesse;  il  y aura 
entre  les  deux  idées  une  analogie  pro- 
chaine , et  je  pourrai  dire  un  sage  ma- 
gistrat. 

Les  adjectifs  qui  désignent  des  quali- 
tés tirées  de  la  nature  du  sujet  ont  cela 
de  particulier  que  , dès  qu’on  entend 
le  substantif  qu’ils  caractérisent , ils  s'i- 
dentifient avec  lui  pour  ne  faire  qu’une 
seule  et  même  idée. Quand  j’ai  prononcé 
bon,  et  que  je  dis  ensuite  pain,  ces  deux 
mots  bon  et  pain  s'identifient  tellement 
dans  mon  esprit  qu’ils  n’y  forment  plus 
qn’une  seule  et  meme  idée.  Mais  si  je  dis 
frais  pain,  rassis  pain,  les  adjectifs  frais 
et  rassis  ne  tenant  j>oint  à la  nature  du 

ain  , et  n’exprimant  qu’un  état  acci- 

cntel  de  la  cnose  , il  n’y  a pas  une  ana- 
logie suffisante  pour  que  les  deux  idées, 
n’en  fassent  qu’une  de  la  même  nature , 
et  par  conséquent  pour  que  l’on  puisse 
placer  l’adjectif  avant  le  substantif. 

C’est  donc  une  règle  générale  que  tous 
les  adjectifs  qui  expriment  des  qualités 
tirées  de  la  nature  de  l’objet  exprimé 
r le  substantif,  peuvent  être  placés 
ant  ce  subtantif  ; et  que  tous  les  ad- 
jectifs qui  expriment  des  qualités  acci- 
dentelles, et  «fui  ne  font  point  partie  de 
la  nature  de  l’idée  exprimée  par  le  sub- 
stantif ne  peuvent  être  mis  qu’après. 

On  dira  , d’après  cette  règle,  bon  pain, 
bon  l’in,  mauvais  pain,  mauvais  vin, 
grand  arbre  , petit  arbre,  excellent  fruit; 
«;t  pain  bis  , pain  blanc  , viande  dure  , 
figure  ronde , matière  combustible. 

. Ainsi,  pour  savoir  si  un  adjectif  peut 
être  mis  avant  un  substantif,  il  faut  exa- 
miner s’il  désigne  une  idée  tirée  de  la 
nature  même  de  l’objet  exprimé  par  le 
substantif,  et  s’il  y a entre  les  deux  idées 
exprimées  par  l’adjectif  et  par  le  sub- 
stantif une  analogie  assez  prochainepour 
qu’au  moment  où  ilssont  énoncés  ils  ne 
fassent  naître  dans  l’esprit  qu'une  seule 
et  même  idée. 

Pourquoi,  parcxemple,  ne  puis  je  pas 
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dire  une  basse  action,  et  que  je  dis  bien 
une  basse  intrigue  ? C’est  que  , dans  le 

Srcraier  exemple  , quoiqu’il  puisse  être 
e la  nature  d’une  action  d’être  basse,  il 
n’y  a qu’une  analogie  trcs-cloignée  entre 
les  idees  exprimées  par  action  et  basse  ; 
celle  d’action  pouvant  être  modifiée  par 
une  grande  quantité  de  qualifications 
étrangères  à celle  de  basse,  et  présentant 
une  nature  fpmmune  à toutes  ces  modi- 
fications. Dans  le  second  exemple,  au 
contraire  , le  mot  intrigue  a une  analo- 
gie étroite  avec  le  mot  basse,  parce  qu’il 
est  particulièrement  de  la  naturelle  l’in- 
trigue d’être  basse , et  que  si  elle  est 
susceptible  d’autres  modifications,  elles 
ont  toutes  quelque  analogie  avec  celle 
qui  est  exprimée  par  le  mot  basse. 

Voilà  pourquoi  on  ne  dit  pas  un  fi- 
dèle homme,  mais  un  ami  f idèle;  un  mo- 
deste homme,  mais  une  modeste  parure  : 
un  juste  homme  , mais  une  juste  récom- 
pense. 

Cependant  on  dit  un  habile  homme  , 
un  savant  homme,  un  saint  homme.  Mais 
les  adjectifs  habile  , savant . saint , dési- 
gnent des  qualités  individuelles  qui  exis- 
tent dans  le  seul  sujet  exprimé,  et  qui  lui 
sont  particulières  ; ce  qui  les  met  dans 
une  analogie  prochaine  avec  nn  indi- 
vidu de  l’espèce  humaine.  Un  homme 
sage  est  un  homme  qui  suit  les  préceptes 
de  la  sagesse:  un  homme,  prudent,  celui 
qui  observe  les  règles  de  la  prudence. 
Ces  qualités  peuvent  être  et  sont  en  ellét 
communes  a un  grand  nombre  d’hom- 
mes , et  par  conséquent  elles  n’ont  pas 
une  analogie  étroite  avec  tel  ou»  tel  in- 
dividu de  l’espèce  humaine.  Mais  un  ha- 
bile homme  est  un  homme  qui  possède' 
individuellement  certaines  qualités  de 
l’esprit  qui  le  rendent  habile  ; un  sa- 
vant homme  , certaines  connaissances 
quj  le  rendent  savant  : un  saint  homme, 
certaines  vertus  qui  le  rendent  saint. 
L’hahileté  d’un  homme  n’est  pas  l’habi- 
leté d’un  autre  homme  ; la  science  d’un 
homme , celle  d’un  autre  ; la  sainteté 
d'un  homme , celle  d’un  autre.  Ces  qua- 
îitfs  se  rapprochent  donc , par  ce  carac- 
tère d’individualité,  delà  nature  de  l’in- 
dividu auquel  on  les  attribue  ; il  y a 
donc  une  analogie  prochaine  entre  clics 
et  cet  individu  : les  adjectifs  qui  les  ex- 
priment peuvent  donc  être  présentés 
comme  ne  faisant  qn’une  seule  et  même 
idée  avec  l’idée  de  cet  individu  , et  ils 
sont  présentés  ainsi  en  les  plaçant  avant 
le  substantif. 

On  croira  peut-être  pouvoir  m’objec- 
ter ici  que  si  l’on  dit  un  habile  homme, 
par  les  raisons  que  je-  viens  d’exposer. 


on  peut  dire  aussi , par  les  mêmes  rai- 
sons, un  adroit  homme  ; car  adroit  ex- 
prime une  qualité  individuelle  qui 
peut  être  propre  à chaque  individu  , et 
qui  est  différente  dans  les  uns  et  dans 
les  autres.  La  réponse  n’est  pas  difficile. 
Les  adjectifs  habile,  savant,  saint,  ex- 
priment; des  qualités  intrinsèques  ; l’ad- 
jectif adroit  exprime  tantôt  une  qualité 
intrinsèque  , tantôt  une  qualité  extrin- 
sèque. L’adresse  peut  exister  dans  le 
corps  ou  dans  l'esprit.  Ce  caractère 
d'indétermination  rend  donc  cet  ad- 
jectif peu  propre  à être  mis  devant  un 
substantif  qui  exprime  un  objet  suscep- 
tible de  l’une  ou  de  l’autre  espèce  d’a- 
dresse. 11  jr  formerait  une  équivoque, 
et  l’idée  de  tout  adjectif  placé  devant 
un  substantif  doit  être  précise  et  dé- 
terminée. On  ne  peut  donc  pas  dire  un 
admit  homme  , parce  que  l’analogie  en- 
tre l’adjectif  et  le  substantif  n’est  pas 
bien  marquée.  Mais  on  dit  un  adroit 


vent  l equivoque  , et  établissent  1 ana- 
logie , en  montrant  qu’il  est  question 
dans  le  premier  exemple,  d’une  adresse 
de  main  ou  de  corps,  et  dans  le  second 
d'une  adresse  d’esprit. 

On  voit  par-là  que  l’analogie  se  forme 
entre  l’adjectif  et  le  substantif,  tantôt 
par  la  nature  del’adiectif,  commcdans 
habile  luimme  , tantôt  par  la  nature  du 
substantif , comme  dans  admit  opéra- 
teur , admit  fripon.  C’est  donc  tantôt 
dans  la  signification  de  l’adjectif,  tan- 
tôt dans  celle  du  substantif,  qu’il  faut 
chercher  le  défaut  d’analogie  qui  les 
empêche  de  se  confondre  l’un  et  l’au- 
tre en  une  seule  et  meme  idée  , et  qui , 

fiar  conséquent , repousse  l’adjectif  de 
a première  place. 

Cependant  l’analogie  se  forme  aussi 
aoelquefois  par  les  circonstances  du 
discours  : lorsqu’on  a dit , avant  de 
faire  paraître  le  substantif  et  l’adjec- 
tif , des  choses  qui  restreignent  la  si- 
gnification du  premier  , de  manière  à 
le  faire  prendre  dans  un  sens  assez  ana- 
logue à l’adjectif,  pour  ne  former  avec 
lui  qu’une  seule  et  même  idée.  Par 
exemple,  on  ne  dit  pas  faire  une  géné- 
reuse action  , parce  que  l’analogie  des 
deux  idées  est  trop  éloignée.  Mais, 
après  avoir  parlé  d’une  action  à la- 
quelle on  peut  donner  l’épithète  de 
généreuse , on  dira  fort  bien  cette  gé- 
néreuse action  lui  mérita  une  récom- 
pense ; parce  que  l’action  ayant  été 
caractérisât  dans  le  discours  d’une  roa- 
niiPs  analogue  à la  signification  de  l’ad- 


jectif, l’esprit  saisit  ce  caractère  et  le 
joint  naturellement  au  mot  action  qui 
vient  ensuite  : ce  qui  forme  entre  l’ad- 
jectif et  le  substantif  une  analogie  pro- 
chaine et  sensible. 

Nous  avons  parlé  des  adjectifs  nomi- 
naux qui  peuvent  être  places  avant  leurs 
substantifs  , et  indiqué  les  principales 
causes  qui  leur  font  donner  ordinaire- 
ment cette  pluce.  Mais  , ainsi  que  nous 
l’avons  remarqué,  ces  adjectifs  peuvent, 
aussi  être  mis  à leur  place  natprelle. 
11  n’y  en  a qu’un  très-petit  nombre  qui 
précèdent  toujours  leurs  substantifs , 
soit  parce  qu’ils  ne  forment  qu’un  seul 
mot  avec  ces  substantifs , comme  sage- 
femme  , petit-maître  , soit  parce  que  , 
lorsqu’ils  sont  mis  après  , ils  ont  une 
signification  différente.  On  dit  toujours 
grand  philosophe , grand  général,  grand 
capitaine , grand  peintre  , pour  dési- 
gner des  qualités  très-supérieures  dans 
les  individus  auxquels  on  applique  cet 
adjectif;  jiarce  que  grand,  mis  après 
un  substantif,  signifie  seulement  éten- 
du en  longueur,  en  largeur  ou  en  pro- 
fondeur. On  dit  toujours  un  honnête 
homme  pour  signifier  un  homme  qui  a 
de  la  droiture  et  de  la  probité , parce 
qu  homme  honnête  signifie  un  bomme 
poli  et  qui  a envie  de  plaire  , etc.  ; ex- 
cepté ces  mots  et  quelques  autres  sem- 
blables , que  l’on  trouvera  indiqués  à 
leurs  places , tous  les  adjectifs  nomi- 
naux qui  peuvent  être  mis  avant  leurs 
substantifs  peuventaussi  être  mis  après, 
selon  le  besoin  de  l’énonciation  ou  la 
manière  de  concevoir  de  celui  qui 
parle  ou  qui  écrit. 

On  dit  ordinairement  du  bon  pain  , 
de  la  bonne  viande  ,*  mais  on  dit  aussi 
du  pain  bon  et  bien  cuit,  de  la  viande 
bonne  et  tendre.  On  dit  un  brave  sol- 
dat , mais  aussi  un  soldat  brave  et  in- 
trépide ; une  belle  ville  , mais  aussi  une 
ville  grande  et  belle  ; une  belle  situa- 
tion , mais  aussi  une  situation  belle  et 
pittoresque.  Quelquefois  on  est  obligé 
d’employer  cette  seconde  construction, 
parce  qu’on  ne  peut  nas  mettre  avant 
le  substantif  deux  adjectifs  dont  l’un 
peut  et  l’autre  ne  peut.  paB  avoir  cette 
place  ; comme  dans  bonne  et  tendre 
viande,  du  bon  et  bien  cuit  pain.  Quel- 
quefois aussi , lorsqu’on  peut  employer 
l’une  et  l’autre , on  préfère  la  dcrnir.re, 
par  des  raisons  de  clarté  ou  de  goût. 

En  effet , on  dit  également  bien  un 
soldat  brave  et  intrépide  , et  un  brave 
et  intrépide  soldat  ; parce  que  les  deux 
adjectifs  se  mettent  également  bien 
avant  ou  après  le  substantif. 
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Ou  peut  mettre  avant  nu  substantif 
deux  adjectifs  liés  par  la  conjonction 
et , un  illustre  et  grave  auteur  ; mais  il 
faut  que  chacun  de  ces  deux  adjectifs 
soit  de  nature  à être  mis  avant  ce  sub- 
stantif. On  ne  peut  donc  pas  dire  un 
illustre  et  classique  auteur , parce  qu’on 
ne  dit  paÿ  un  classique  auteur,  mais  un 
auteur  classique.  Féraud,  au  mot  Adjec- 
tif, approuve  cependant  cette  construc- 
tion , fondé  sur  un  exemple  tiré  d’un 
auteuçobscur,  et  sur  deux  phrases  très- 
familières  de  madame  de  Sévigné.  Mais , 
à l’article  gratuit , il  désapprouve  une 
phrase  de  cette  espece  tirée  de  Bossuet, 
et  appelle  ces  sortes  de  constructions 
dures  et  saurages.  Quelquefois  elles  ne 
sont  pas  ■dures , mais  elles  sont  tou- 
jours irrégulières. 

L’adjectif  destiné  par  sa  nature  à mo- 
difier le  substantif,  doit  en  être  rappro- 
ché le  plus  qu’il  est  possible.  Ce  rappro- 
chement ne  pourrait  avoir  lieu  si  l’on 
mettait  avant  le  substantif  un  adjectif 
qui  a un  régime  , ou  qui  est  modifié  par 
un  adverbe;  car  il  faudrait  faire  suivre 
cet  adjectif  du  régime  ou  de  l’adverbe 
qui  le  modifie,  et  alors  le  substantif  ne 
suivrait  pas  immédiatement  l’adjectif , 
mais  ce  régime  ou  cet  adverbe.  On  doit 
donc  dire , c’est  un  hornne  capable  de 
vous  manquer  de  respect.  Si , au  con- 
traire, c’est  le  substantif  qui  a un  ré- 
gime, il  faut , autant  que  l’usage  peut  le 
permettre,  faire  précéder  l’adjectif,  afin 
qu’ilsoit  rapproché  de  son  substantif,  et 
que  ce  substantif  soit  suivi  de  son  ré- 
gime. U incomparable  auteur  de  l' li- 
néide.  Quelquefois  aussi,  quand  le  ré- 
gime n’est  pas  exprimé  par  plusieurs 
mots  , on  met  l’adjectif  après  le  régime, 
si  cette  construction  ne  forme  pas  une 
équivoque  ; une  natte  de  jonc  grossière 
lui  serrait  de  lit.  (Fénélon,  Tclém.  ) 

Mais  dans  le  style  soutenu,  et  sur-tout 
en  poésie,  ces  règles  ne  sont  pas  toujours 
observées.  Un  poète  dirait  fort  bien  , de 
la  rertu  l inestimable  prix  ; un  poète  ou 
• un  orateur  placent  quelquefois  élégam- 
Lment  l’adjectif  après  le  verbe  , et  loin 
rdu  substantif,  sur-tout  lorsque  le  sens 
de  cet  adjectif  ajoute  au  verbe  quelque 
accessoire  qui  lui  donne  plus  de  force 
ou  d’agrément.  C’est  ce  qu’on  voit,  dans 
cette  phrase  de  Fénelon  : Les  bergers  , 
loin  de  secourir  le  troupeau  , fuyaient 
tremblons  pour  se  dérober  a sa  jurcur. 
( Télém.  ) V . . 

Il  y a un  autre  cas  où  l’adjectif  est 
toujours  séparé  du  substantif  par  le 
verbe  , c’est  lorsqu’il  est  l’attribut  d’une 
proposition  ; ce  rin  est  bon  , cet  homme 
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est  innocent , etc.  Mais  , dam  ces  plira- 
scs,  l’adjectif  est  considéré  isolément 
comme  adjectif.  Il  ne  modifie  pas  réel- 
lement le  substantif,  on  déclare  seule- 
ment qu’il  peut  le  modilier.  Ce  rin  est 
bqp  , signifie , l’adjectif  bon  peut  être 
dit  de  ce  vin. 

D’après  ce  que  nous  avons  dit  sur  la 
place  des  adjectifs  nominaux  , on  peut 
distinguer  aisément  ceux  qui  doivent 
être  mis  après  le  substantif , sans  pou- 
voir jamais  être  mis  avant. 

Nous  mettrons  dans  cette  classe  les 
adjectifs  qui  expriment  les  qualités  qui 
ne  sont  pas  tirées  de  la  nature  de  l’objet 
exprimé  par  le  substantif  j tels  sont  : 
i°.  Les  adjectifs  qui  désignentles  im- 
pressions que  les  objets  font  sur  nos 
sens.  Du  pain  blanc  , du  drap  rouge  , 
du  drap  bleu  ; une  surface  unie  , rabo- 
teuse , dure  , molle  , etc.  ; un  son  aigre  , 
aigu , perçant , éclatant,  etc.  ; une  odeur 
forte  , douce  , suare  , etc.  Ces  qualités 
n’existent  point  dans  les  objets  qui  les 
occasioncnt  elles  ne  sont  donc  point 
tirées  de  leur  nature  , mais  de  la  nature 
de  nos  sens  , qui  les  éprouvent  à leur 
occasion. 

On  dit  bien  au  figuré,  une  noire  tra- 
hison , un  noir  attentat , une  noire  ca- 
lomnie ; mais  alors  l’adjectif  noir  ne  si- 
gnifie point  une  couleur  dont  l’ame  re- 
çoit l’impression  à l’occasion  des  objets  , 
mais  une  atrocité  inhérente  à la  nature 
des  choses  qu’il  qualifie.  Delillea  dit  de 
noirs  orages  , mais  ou  c’est  une  licence 
poétique  , ou  il  a voulu  dire  des  orages 
qui , par  leur  nature  , inspirent  la  tris- 
tesse , la  mélancolie , la  terreur. 

a°.  Les  adjectifs  qui  expriment  les 
formes  des  objets  , comme  rond,  carré , 
octogone , triangulaire,  rerre  conrexe  , 
rerre  concare , etc. 

3°.  Les  adjectifs  qui  expriment  des 
rapports  du  substantif  avec  un  autre 
substantif,  se  mettent  toujours  après  le 
substantif  qu’ils  modifient.  Un  palais 
royal , exprime  un  rapport  entre  un  pa- 
lais et  un  roi , et  l’on  ne  peut  pas  dire  : 
un  royal  palais.  On  dit  de  même  '.pour- 
pre royale  , dignité  royale  ; tendresse 
paternelle , maternelle , conjugale  ; prin- 
cipe grammatical  ; opération  algébrique  ; 
oraison  dominicale , bonté  divine  , etc.  ; 
mais  on  dit  aussi  divine  bonté  , parce 

3 ne  la  bonté  est.  une  qualification  tirée 
e la  nature  de  la  Divinité , que  la  Di- 
vinité est  la  source  de  toute  bonté  , et 
qu’il  n’y  a pas  réellement  ici  de  rlpport 
entre  deux  objets  diflérens. 

4°.  Les  adjectifs  qui  n’expriment  que 
des  points  de  vue  particuliers , sous  les- 
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quels  nous  considérons  les  olijcts.  Une 
chose  nécessaire  , possible  , impossible  ; 
une  beauté  parfaite , une  idée  abusive , 
une  idée  absurde  ; une  place  incom- 
mode , un  établissement  utile , un  hom- 
me dangereux  , une  maladie  dange- 
reuse, mortelle  ; un  genre  supérieur. 

5°.  Les  adjectifs  qui  expriment  l’e'tat , 
la  situation  des  personnes  ou  des  cho- 
ses , ou  les  habitudes  des  personnes. 
Dans  le  nombre  de  ces  adjectifs  , sont 
compris  les  adjectifs  verbaux  dont  nous 
avons  parlé.  Un  homme  tranquille , cal- 
me ; un  homme  oisif,  contemplatif  ; un 
homme  ivre , une  vie  tranquille,  un  es- 
prit tranquille  , un  esprit  content  ; un 
nomme  vif , indolent , colère  , entêté  , 
insolent , avare , grondeur,  menteur, 
laborieux  , paresseux  ; une  chambre 
froide  , un  fer  chaud,  de  la  morue  fraî- 
che ; du  drap  mince  , épais  ; un  bois 
clair , un  charbon  ardent . 

6°.  Les  adjectifs  qui  expriment  quel- 
que modification  exte'rieure  et  acciden- 
telle , soit  des  personnes  , soit  des  cho- 
ses. Un  homme  aveugle , borgne , bossu , 
etc.  ; du  bois  tortu  , une  bouteille  étoi- 
lée , un  bdton  noueux , un  bâton  pointu. 

q°.  Les  adjectifs  qui  ne  font  que  dis- 
tinguer simplement  les  objets  , par  des 
différences  de  genre  , d'espèce  ou  de 
sorte.  Un  animal  raisonnable ; un  hom- 
me blanc , un  homme  noir , un  homme 
olivâtre  ; un  arbre  fruitier  , un  arbre 
sauvage  ; une  perdrix  rouge  , une  per- 
drix grise  ; mode  française  , allemande , 
anglaise  ; méthode  latine  ; accent  gas- 
con , normand  , picard  ; musique  ita- 
lienne , poème  épique  ; nom  substantif , 
nom  adjectif  ; pronom  personnel;  verbe 
actif. 

Sans  doute  Une  , maigre' les  règles  que 
notls  venons  de  donner  , il  se  rencon- 
trera encore  des  difficultés  ; mais  com- 
me dans  cet  ouvrage  , nous  examinons 
les  adjectifs  relativement  à leur  con- 
struction , elles  sont  toutes  éclaircies  à 
l’article  de  l’adjectif  qui  leur  aura  don- 
né lieu. 

Quant  à l’emploi  des  adjectifs  , il 
doit  être  réglé  par  la  nature  de  la  pen- 
sée qu’on  veut  rendre , ou  de  l’image 
qu’on  veut  peindre  j tout  ce  qui  s’eu 
écarte  est  froid  ou  ridicule.  Si  la  pro- 
fusion des  épithètes , dit  La  Harpe,  est 
un  défaut  en  poésie  , c’en  est  un  bien 
plus  grand  encore  dans  la  prose , dont 
le  ton  doit  être  plus  simple.  Ce  n’est  pas 
apparemment  l’avis  de  beaucoup  de 
prosateurs  de  nos  jours  , qui  s’imagi- 
nent avoir  de  la  force  et  du  coloris  en 
accumulant  des  mots.  Cela  donnait  par- 
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fois  un  peu  d’humeur  à Voltaire  , qui 
écrivait  à ce  sujet  : « Ne  pourra-t-on 
» pas  leur  faire  comprendre  , combien 
M souvent  l’adjectif  est  ennemi  du  sub- 
» stantif  , quoiqu’ils  s’accordent  en 
>>  genre,  en  nombre  et  en  cas.  ? » ( Cours 
de  Littérature.  ) 

11  est  difficile  aux  étrangers  de  distin- 
guer les  adjectifs  qui  ne  conviennent 
qu’aux  personnes  , et  ceux  qui  ne  con- 
viennent qu’aux  choses.  Pour  faire  cette 
distinction  , disent  les  grammairiens  , 
il  faut  examiner  si  le  verbe  dont  l’ad- 
jectif dérive  , peut  avoir  les  personnes 
pour  régime  direct.  Par  exemple  , on 
dira  bien  , Cette  personne  est  admira- 
ble , est  excusable  , parce  qu’on  peut 
dire  , admirer  quelqu  un , excuser  quel- 
qu'un ; mais  comme  on  ne  dit  pas  par- 
donner quelqu’ un  , contester  quelqu'un , 
les  adjectifs  pardonnable  , contestable  , 
incontestable , ne  peuvent  s’appliquer 
aux  personnes  , et  par  conséquent  on  ne 
peut  pas  dire  , cet  homme  est  pardon- 
nable , contestable , incontestable. 

Adjectivement.  Adverbe.  Terme  dp 
grammaire.  Employer  un  substantif  ad- 
jectivement , c’est  l’employer  comme 
adjectif.  Dans  cette  phrase , le  remords 
accusateur , le  substantif  accusateur  est 
pris  adjectivement.  Cet  adverbe  ne*  se 
met  qnrtprès  le  verbe. 

Adjoint.  Substantif  masculin.  Terme 
de  grammaire  qui  ne  se  trouve  point 
dans  les  dictionnaires  de  la  langue.  On 
appelle  adjoints  , les  mots  ajoutés  à une 
proposition  , et  qui  n’en  font  point  par- 
tie , telles  sont  les  interjections  hélas  ! 
ha  ! etc.  Dans  ce  vers  de  madame  Dés- 
houliércs  : 

Héla*  ! petits  moutons  , q«c  vous  êtes  tenress  ! 

Que  vous  êtes  heureux  , sont  les  mots 
qui  forment  la  proposition,  (’)ue  y en- 
tre comme  adverbe  de  quantité , efe  ma- 
nière et  d’admiration  ; vous  est  le  su- 
jet, êtes  heureux  est  l’attribut  dont  être 
est  le  verbe.  Voilà  la  proposition  com- 
plète : Hélas  ! et  petits  mouton a sont 
des  adjoints.  Quelques  grammairiens 
donnent  à Y adjoint  le  nom  d'adjonctif. 

Adjoisctif.  Voyez  Adjoint. 

Adjuger.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  ce  verbe,  le  g doit 
toujours  se  prononcer  comme  un^  : et, 
pour  lui  conserver  cette  prononciation  , 
lorsqu’il  est  suivi  d’un  a ou  d’un  o,  on 
met  un  e muét  avant  cet  a ou  cet  o , je 
jugeais , nous  jugeons  , et  non  pas jeju- 
gais  , nous  jugons. 

Admettre.  Verbe  actif  et  irrégulier 
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«le  la  quatrième  conjugaison.  Il  se  con- 
jugue comme  mettre.  Voyez  cc  mot. 

Admettre quelqu'  un  à t audience.  Ad- 
mettre quelqu’un  dans  une  société.  Ad- 
mettre quelqu’un  parmi  ses  amis.  Il  a 
été  admis  à se  justifier  ; à faire  preuve. 
— Admettre  des  excuses  , des  raisons  ; 
admettre  un  compte. 

Administrateur  Substantif  mascu- 
lin. Ou  dit  au  fe'miuin  , administratrice. 

Administrati vement.  Adverbe.  On 
ne  le  trouve  point  dans  le  Dictionnaire 
de  l’ Académie.  11  signifie  , suivant  les 
formes , les  règloniens  administratifs  , 
par  autorité  administrative.  Décider 
une  affaire  administrativement. 

Admirable.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  se  met  ordinairement  après  son  sub- 
stantif, et  peut  se  mettre  avant , si  l’a- 
nalogie le  permet.  On  dit  : un  homme 
admirable  , et  non  pas  un  admirable 
homme.  Mais  on  dit  bien  , cette  admira- 
ble conduite  lui  attira  les  aqiplaudisse- 
mens  de  tout  le  monde.  Voyez  Adjectif. 

Admirablement.  Adverbe.  Il  ne  se 
met  guère  qu’après  le  verbe  : Il  chante 
admirablement. 

Admirateur.  Substantif  masculin.  En 
parlant  d’une  femme  , on  dit  admira- 
trice. 

Admiratif  , Admirative.  Adjectif. 
On  dit  un  ton  admiratif,  un  geste  admi- 
ratif, pour  dire  , un  ton  , un  geste  qui 
marque  de  la  surprise , de  l’admiration  , 
ou  une  exclamation  ; et , en  termes  de 
grammaire  , on  appelle  particule  admi- 
ralive  une  particule  qui  exprime  les 
mêmes  choses  , comme  ah  ! eh  ! On  dit 
aussi  un  point  admiratif,  ou  un  point 
d’admiration  , pour  signifier  un  point 
qui  se  marque  ainsi  ( ! ) , et  qui  se  met 
après  les  mots  ou  les  phrases  qui  mar- 
quent la  surprise  , l’admiration  ou  l’é- 
tonnement, ou  qui  expriment  une  ex- 
clamation. Les  imprimeurs  l’appellent 
simplement  admiratif  , et  alors  ce  mot 
est  substantif  masculin  ou  adjectif  en 
sou^-en tendant  point. 

0»  met  le  point  admiratif  après  le 
dernier  mot  de  la  phrase  qui  exprime 
l’admiration  : que  je  suis  a plaindre  ! 
Mais  on  demande  quelle  doit  être  la 
ponctuation  , si  la  phrase  commence  par 
une  interjection  comme  eh  , ha , hélas  ! 
Communément  on  metle  point  admira- 
tif d’abord  après  l’interjection  ; hélas  ! 
etils  moutons  , que  vous  êtes  heureux  ; 
a ! mon  Dieu  , que  je-  souffre.  Mais 
comme  le  , sens  admiratif  ne  finit  qu’a- 
vec la  phrase , il  parait  mieux  de  ne 
mettre  le  point  admiratif  qu’après  tous 
les  mots  qui  énoncent  l’admiration.  Hé- 
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las  , petits  moutons  , nue  vous  êtes  heu- 
reux ! Ha , que  je  souffre  ! 

Admiration.  Substantif  féminin.  Cc 
mot  n’a  point  de  pluriel. 

Adoptif  , Adoptive.  Adjectif.  Il  se 
dit  des  personnes  qui  ont  été  adoptées, 
et  suit  toujours  son  substantif.  Fils 
adoptif,  fille  adoptive,  enfans  adoptifs. 

Adorable.  Adjectif  des  deux  genres. 

Il  se  met  avant  ou  après  le  substantif , 
selon  que  celui  qui  parle  est  plus  ou 
moins  affecté.  On  ne  dira  pas  un  ado- 
rable homme  , mais  un  amant  dit  A sa 
maîtresse  , mon  adorable  amie.  En  vers 
et  dans  la  prose  soutenue,  il  précède  sou- 
vent son  substantif.  Adorable  mystère  ! 
Adorables  desseins  de  la  pi-ovidence  ! 
Voyez  Adjectif  _ _ 

Adorateur.  Subtantif  masculin.  L’A- 
cadémie ne  met  point  le  féminin  ado- 
ratrice. Cependant  on  le  dit. 

Adoration.  L’Académie  ne  met  point 
être  en  adoration  devant  quelqu  un  ; ce- 
pendant on  le  dit.  Lucie  ne  cessait  d'être 
en  adoration  devant  elle.  (Marmontel.) 

Adorer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  N’est-ce  pas  un  grand  de- 
faut dans  nos  langues  modernes  , dit 
Voltaire  . qu’on  se  serve  du  même  mot 
envers  l’Etre  Suprême  et  une  fdle  ? Ou 
sort  quelquefois  d’un  sermon  où  le  pré- 
dicateur n’a  parlé  que  A"1 adorer  Dieu  en 
esprit  et  eu  vérité  ; de  là  on  court  à l’O- 
pera , où  il  n’est  question  que  du  char- 
mant objet  que  j’ adore,  et  des  aimables 
traits  dont  ce  ftéros  adore  les  attraits. 
Du  moins  les  Grecs  et  les  Romains  ne 
tombèrent  point  dans  cette  profanation 
extravagante.  Horace  ne  dit  point  qu’t/ 
ado ic  Lalagé , Tibulle  n’adore  point 
Délie ■ Ce  terme  même  à’ adoration  n’est 
pas  dans  Pétrone.  Si  quelque  chose  peut 
excuser  notre  indécence  , c’est  que  da&s 
nos  opéra  et  dans  nos  chansons  , il  est 
souvent  parlé  des  dieux  de  la  fable.  Les 
poètes  ont  dit  que  leurs  Philis  étaient 
plus  adorables  que  ces  fausses  divinités  , 
et  personne  ne  pouvait  les  en  blâmer. 
Peu  à peu  on  s’est  accoutumé  à cette  ex- 
pression , au  point  qu’on  a traité  de 
même  le  Dieu  de  tout  l’univers  et  une 
chanteuse  de  l’opéra  comique  , sans 
qu’on  s’aperçût  de  ce  ridicule.  ( Ques- 
tions sur  /’  Lncyclopédie.  ) 

Adoré  , Adorée.  Adjectif  qui  ne  se 
met  qu’après  son  substantif.  Il  régit  la 
préposition  de  , ou  se  met  absolument. 
Une  femme  adorée  de  son  mari  , une 
épousé  adorée. 

Adresse.  Substantif  féminin.  Leur 
adresse  a tirer  de  l'arc.  ( Marmontel.  ) 
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Il  avait  eu  l'adresse  de  sortir  de  pri- 
son.fl,  Fénelon.  ) 

Adroit  , Adroite.  Adjectif.  On  pro- 
nonçait autrefois  adrèt,  adrète.  Cor- 
neille a dit  dans  Agésilas  : 

Ma  s«ur,  vobs  êtes  plus  adroite; 
Sdaflrcz  que  je  ménage  un  moment  de  retraite. 

Grcsset , dans  le  Méchant  •' 

El  si  l'on  vous  montrait 

Que  vous  le  haïrez. 

vaLkai. 

On  serait  bien  adroit. 

Voltaire  fait  aussi  rimer  adroite , avec 
grisette  , discrète. 

Féraud  pense  que  , dans  la  conversa- 
tion, on  peut  prononcer  adrèt , adrète. 

Il  se  trompe  , on  ne  prononce  jamais 
ainsi. 

Cet  adjectif  se  met  avant  son  sub- 
stantif, dans  les  circonstances  que  nous 
avons  indiquées  au  mot  adjectif  '.  On  ne 
dit  pa\  un  adroit  homme , parce  que  l’a- 
nalogie avec  le  substantif  n’est  pas  as- 
sez rapprochée  ; mais  on  dit  une  adroite 
politique  , parce  qu’il  est  de  la  nature 
de  la  politique  d’étre  adroite.  On  dit 
aussi  dans  un  mouvement  d’indigna- 
tion , c’est  un  adroit  coquin. 

Adroitement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Ils’ est  tiré  adroitement,  ou  il  s’est  adroi- 
tement tiré  d’affaire. 

Adulateur.  Substantif  masculin.  Au 
féminin  on  dit  adulatrice.  L’Académie 
leiplique  par  flatteur;  et  elle  appelle 
flatteur  celui  qui  flatte.  Ces  explica- 
tions ne  sont  ni  justes  , ni  claires.  Adu- 
lateur vient  du  latin  adulare  , flatter  de 
la  voix  et  du  geste,  à la  manière  des 
chiens.  L'adulateur  est  celui  qui  flatte 
d’une  manière  basse , vile  , lâche  , ser- 
vile , impudente,  et  même  grossière. 
Vadutaleur  veut  montrer  une  soumis- 
sion entière  , une  admiration  sans  bor- 
nes. Il  loue  sans  distinction  le  bien  et  le 
mal , les  perfections  et  les  défauts  , les 
vertus  et  les  vices  ; il  prodigue  des  ap- 
plaudisscmcns  même  au  ridicule  oé  le 
flatteur  est  moins  bas  ; dire  des  choses 
agréables  à celui  qu’il  flatte  , est  son 
but  direct:  plaire  en  flattant,  son  but 
détourné.  L'Adulateur  loue  avec  impu- 
dence une  chose  évidemment  mau- 
vaise ; le  flatteur  cherche  à donner  à 
une  chose  mauvaise  des  couleurs  qui  la 
fassent  paraître  louable.  L'adulateur 
donne  des  louanges  à tort  et  à travers, 
d veut  seulement  montrer  qu’il  loue  ; 
le  flatteur  loue  par  des  motifs  vrais  ou 
apparens , il  veut  montrer  du  désinté- 
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ressèment.  On  l'emploie  dans  le  style 
noble.  • 

Adulation.  Substantif  féminin.  Il 
s'emploie  dans  le  style  noble. 

Aduler.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  L’Académie  l’explique  par 
•flatter.  Voyez  Adulateur.  Elle  ajoute 
qu’il  est  de  peu  d’usage.  Diderot  a dit  : 
Quoi  ! cous  adulez  bassement  le  souve- 
rain pendant  sa  rie , et  vous  l’insultez 
cruellement  après  sa  mort  ! Quoique 
adulateur  soit  du  style  noble,  aduler 
n’est  que  du  style  simple. 

Adultère.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  se  met  avant  ou  après  le  substantif , 
suivant  l’analogie  plus  ou  moins  étroite 
qui  existe  entre  les  deux.  On  ne  dit  pas 
une  adultère  femme  , une  adultère 
flamme;  mais  on  pourrait  dire  un  adul- 
tère mélange,  dans  le  sens  que  Rous- 
seau donne  à ce  mot  dans  les  vers  sui- 
vans  : 

D'oia  peut  venir  ce  mélange  adultère 

D’adversitcs,  dont  l'influence  attire 

Les  plus  beaux  dons  de  la  terre  et  dea  cienx  ? 

Le  mot  mélange  ayant  ici  une  analo- 
gie étroite  avec  l’adjectif  adultère  , 
pourrait  permettre  l’inversion.  Voyez 
Adjectif. 

Adultérer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  L’Académie  ne  le  donne 
que  pour  un  terme  de  pharmacie. 
Adultérer  les  médicamens.  — On  dit 
aussi  en  jurisprudence  , adultérer  les 
monnaies , adultérer  des  marchandises. 
Dans  le  langage  ordinaire  , 011  dit , al- 
térer. 

Adultérin,  Adultérine.  Adjectif.  Il 
suit  toujours  son  substantif.  Un  enfant 
adultérin. 

Adustion.  Substantif  féminin.  Terme 
de  médecine.  État  de  ce  qui  est  brûlé. 

Adventice  , ou  Adventif  , Advew- 
tï ve.  Adjectif.  L’un  et  l’autre  se  Ait  en 
jurisprudence  r le  premier  se  dit  seul 
en  physique  et  en  métaphysique.  L’A- 
cadémie n’a  mis  qu.e  le  dernier.  — Ce 
mot  signifie,  qui  n’est  pas  naturellement 
dans  une  chose,  qui  y survient  de  de- 
hors. En  physique  , on  appelle  matière 
adventice  , la  matière  qui  n’appartient 
pas  proprement  à nn  corps  , mais  uni  y 
est  jointe  accidentellement.  En  bota- 
nique, on  appelle  plantes  adventices  , 
les  plantes  qui  croissent  sans  avoir  été 
semées  ; racines  adventices  , celles  qui 
reviennent  à la  place  de  celles  qui  ont 
été  coupées.  — Les  philosophes  qui  ad- 
mettaient des  idées  innées , appelaient 
idées  adventices  celles  qui  viennent  des 
sens,  de  façon  que,  sans  lgs  impres- 
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sions  faites  sur  nos  organes , nous  ne 
saurions  les  avoir , djns  l’état  présent 
des  choses.  Ils  les  appelaient  ainsi  , 
parce  qu’elles  sont  produites  ou  occa- 
sionnes en  nous  parles  objets  extérieurs. 
— Adventice  o u advenif  se  dit,  en  ju- 
risprudence, de  ce  qui  arrive  ou  ac-, 
croît  du  dehors  à quelqu’un  ou  à quel- 
que chose.  Les  biens  adventices  ou  ad- 
venlifs  , sont  ceux  qui  viennent  à quel- 
qu’un , comme  un  présent  de  la  for- 
tune , ou  par  la  libéralité  d’un  étran- 
ger , ou  par  succession  collatérale , et 
non  par  succession  directe.  En'ce  sens , 
adventif  est  opposé  à profectif , qui  se 
dit  des  biens  qui  viennent  en  ligne 
droite  du  père  ou  de  la  mère. 

Ad  vehbe  . Substantif  masculin.  Ce  mot 
est  formé  de  la  préposition  ad , vers  , 
auprès , et  du  mot  verbe  ; parce  que 
l'adverbe  se  met  ordinairement  auprès 
du  verbe  auquel  il  ajoute  quelque  mo- 
dification ou  circonstance.  Il  aime  con- 
stamment , il  parle  bien  , il  écrit  mal. 
La  dénomination  de  l’adverbe  est  prise 
de  son  nsage  le  plus  ordinaire  , qui  est 
de  modifier  l’action  que  le  verbe  expri- 
me. Mais  il  y a des  adverbes  qui  se  rap- 
portent aussi  aux  adjectifs , aux  partici- 
pes, et  à des  noms  qualificatifs  , tels  que 
père , roi  , etc.  Il  m’a  paru  fort  chan- 
gé, c’est  une  Jèmme  extrêmement  sage 
et  fort  aimable , U est  véritablement 
roi. 

L’adverbe  équivaut  à une  préposition 
suivie  de  son  complément;  sagement 
vaut  autSnt  que  avec  sagesse ; ainsi 
tout  mot  qui  peut  être  rendu  par  une 
préposition  et  un  nom  , est  un  adverbe. 

L’adverbe  n’a  pas  besoin  de  complé- 
ment ; c’est  un  mot  qui  sert  à modifier 
d’autres  mots , et  qui  ne  laisse  pas  l’es- 
prit dans  l’attente  nécessaire  d’un  autre 
mot,  comme  font  le  verbe  actif  et  la 
préposition.  Si  je  dis  du  roi , il  a donné, 
on  me  demandera  quoi  et  à qui  ? Si  je 
dis  de  quelqu’un  qu’il  s’est  conduit 
avec  , ou  par  ou  sans  , ccs  prépositions 
font  attendre  leur  complément.  Au  lieu 
que  si  je  dis  , il  s’est  conduit  prudem- 
ment, l’esprit  n’a  plus  de  question  né- 
cessaire a faire  par  rapport  à prudem- 
ment. Je  puis  bien  , à la  vérité  , deman- 
der en  quoi  a consisté  cette  prudence  , 
mais  ce  n’est  plus  là  le  sens  nécessaire 
et  grammatical. 

Il  y a autant  d’adverbes  qu’il  y a d’es- 
pèces de  manières  d’être  qui  peuvent 
être  énoncées  par  une  préposition  et 
son  complément.  On  peut  les  réduire  à 
certaiues  classes.  Il  y a des  adverbes  de 
temps , auparava  U , autrefois  , dernier 
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rement  ; de  lieu  , ailleurs  , devant , der- 
rière , dessus,  dessous,  etc.  ; de  qua- 
lité , savamment , précieusement , ar- 
demment , etc.  ; de  quantité , beaucoup  , 
peu  , davantage , etc.  ; de  manière  , 
promptement , lentement , etc.  ; d’in- 
terrogation , pourquoi  ? etc.  ; d’affir- 
mation , certainement , vraiment , oui , 
etc.  ; de  négation  , nullement , point  du 
tout , etc.  ; de  diminution  , presque  ,peu 
s’en  faut,  etc.;  de  doute,  peut-être, 
etc.  ; d’exception  , seulement. 

Il  y a des  adverbes  qui  servent  à mar- 
quer la  ressemblance,  ainsi  que,  comme, 
de  même  que  , etc.  ; d’autres  marquent 
diversité , d'ailleurs  , autrement , etc.  ; 
d’autres  la  quantité  de  fois , quelquefois, 
souvent , rarement , etc.  ; d’autres  les 
nombres  ordinaux,  premièrement,  se- 
condement , etc.  ; quelques-uns  servent 
dans  le  raisonnement , parce  que  , ain- 
si , or  , par  conséquent  ; quelques  au- 
tres marquent  assemblage  , ensemble  , 
pareillement , etc.  ; d’autres  marquent 
division  , séparément , h part , etc. 

11  y a plusieurs  adjectifs  que  l’on  peut 
prendre  adverbialement , comme  dans 
sentir  boa,  séntirmauTaû,  voirclair^etc. 

Il  y a des  adverbes  qui  font  exception 
à la  règle  générale  , qui  veut  que  les  ad- 
verbes n’aient  point  de  régime;  tels 
sont  dépendamment  , l’ame  agit  dé- 
pendamment  des  organes  ; indépendam- 
ment , Dieu  agit  indépendamment  de 
toutes  choses  ; préférablement , il  faut 
aimer  Dieu  prtfémblemenl  h tout  ; re- 
lativement , cela  se  doit  entendre  rela- 
tivement à une  autre  chose  ; convena- 
blement , parler  convenablement  à son 
sujet  ; conformément , vivre  conformé- 
ment a l’ Evangile;  antérieurement,  cette 
dette  a été  contractée  antérieurement  a 
la  vâtre  ; conséquemment , je  me  suis 
conduit  conséquemment  a ce  qui  avait 
été  réglé  ; postérieurement , cet  acte  a 
été  fait  postérieurement  a celui  dont 
vous  parlez  ; différemment , les  princes 
agissent  différemment  des  particuliers  ; 
inférieurement , supérieurement , deux 
auteurs  ont  écrit  sur  cette  matière , mais 
l’un  a écrit  bien  inférieurement  , bien 
supérieurement  à l’autre;  proportion- 
nément , il  n’a  pas  été  récompensé  pro- 
portionnément  a son  mérite. 

Les  adverbes  qui  marquent  compa- 
raison , comme  si , aussi , plus  , le  plus  , 
doivent  se  répéter  autant  de  fois  qu’il  y 
a de  mots  qu’ils  modifient.  Il  est  si 
sgge,  si  bon,  qu’il  n’a  pas  son  pareil. 
( Acad.  ) Plus  on  lit  Racine , plus  on 
l'admire.  ( d’Olivet.  ) Autant  j’estime 
l’homme  siitciie  , autant  je  méprise 


ADV 

l'homme  foutbe  et  dissimule.  ( Mar- 
montcl.  ) 

Les  ailverbcs  se  placent  ordinaire- 
ment avant  les  adjectifs  qu’ils  modi- 
fient Il  est  fort  heureux,  il  est  très- 
pauvre  , je  suis  fortement  persuadé. 

A l’égard  des  verbc3  , dans  les  temps 
simples  , l’adverbe  se  place  ordinaire- 
ment après  le  verbe  qu’il  modifie.  Je 
danse  bien  , il  joue  adroitement , etc. 

Lorsqtiele  verbe  est  à l’infinitif , l’ad- 
verbe peut  se  mettre  avant  ou  après , 
suivant  le  goût  ou  l’harmonie.  On  dit 
bien  faire  son  devoir,  et  faire  bien  son 
devoir.  Lorsque  le  verbe  est  à un  temps 
composé , l’advofbe  se  met  ou  après  le 
verbe  ou  entre  l’auxiliaire  et  le  parti- 
cipe ; il  a mal  fait , vous  vous  êtes  bien 
e omluit , il  a soigneusement  travaillé , 
il  a merveilleusement  bien  travaillé , il 
s’est  parfaitement  bien  conduit;  mais 
lorsqu’au  lieu  d’un  verbe , il  y a une 
phrase  adverbiale,  cette  phrase  se  met 
tou  jours  après  le  participe.  Il  s’est  con- 
duit avec  sagesse  , avec  beaucoup  de 
sagesse , elle  a agi  avec  prudence. 

L’adverbe  de  quantité , dit  d’Olivct , 
a cela  de  remarquable  , qu’étant  uni  à 
un  substantif  par  la  particule  de,  il 
n’est,  à l’égard  de  ce  substantif,  que 
comme  nn  simple  adjectif,  puisque  l’un 
et  l’autre  ensemble  ne  présentent  qu’une 
idée  totale  et  indivisible.  Aussi  est  - ce 
une  règle  sans  exception  , que  dans  tou- 
tes les  phrases  où  l’adverbe  de  quantité 
fait  partie  du  sujet , la  syntaxe  est  fon- 
dée sur  le  nombre  et  le  genre  du  sub- 
stantif. Bien  des  gens  disent  ; combien 
de  gens  pensent;  vous  ne  savez  pas  com- 
bien cette  maison  a codte.  Voyez  Com- 
plément , Construction. 

Les  adverbe»  comparatifs  si  , aussi, 
plus  et  autant  se  répètent  avant  chaque 
adjectif  et  chaque  verbe  qu’ils  modi- 
fient. Il  est  si  sage  , si  bon  , si  doux  , 
qu’il  se  fait  aimer  de  tout  le  monde. 
Plus  un  prince  est  aimé  île  ses  peuples  , 
plus  leur  bonheur  lui  devient  cher. 
( Marinontcl,  Bélisaire.)  Autant  le  tou- 
cher concentre  ses  operations  autour  de 
lui , autant  la  vue  étend  les  sciences  au- 
delà  de  lui  ( J. -J.  Rousseau  , Emile.  ) 

Beauzéc  et  Rouhaud  ont  établi  une 
différence  entre  l’adverbe  et  la  phrase 
adverbiale  ; par  exemple  , entre  sage- 
ment et  avec  sagesse  ; prudemment  et 
avec  prudence.  L’adverbe  spécifie  la 
façon  particulière  d'agir  du  verbe , ou 
une  qualité  propre  de  cette  action. 
L’adverbe  est  an  verbe  ce  que  l’adjec- 
tif est  au  substantif  : le  premier  est.  une 
modification  du  verbe,  comme  l’autre 
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est  une  modification  du  nom;  et  de 
même  que  ce  dernier  indique  l’aspect 
particulier  sous  leuuel  l’objet  doit  être 
considéré  dans  le  discours  . le  premier 
distingue  l’espèce  particulière  d’action 
[que  le  verbe  laissait  en  partie  indéter- 
minée. Ainsi  1 adverbe  exprime  une 
modification  , une  qualification  con- 
stante qni , en  donnant  au  verbe  un 
sens  particulier , se  confond  en  quelque 
sorte  avec  lui , et  s’étend  avec  lui  sur 
toute  la  durée  de  l’action  ; au  lieu  que 
la  phrase  adverbiale  n’exprime  qu’une 
circonstance  particulière  de  l’action  , 
et  n’en  embrasse  pas  toute  l'étendue. 
L’adverbe  spécifie , caractérise  la  nature 
«le  l’action  ; la  phrase  adverbiale  n’en 
indique  qu’une  modification  partielle, 
un  accident  particulier  : un  homme  qni 
s’est  conduit  sagement , a été  sage  dans 
toute  sa  conduite  ; sa  conduite  a été 
sage  : un  homme  qui  s’est  conduit  avec 
sagesse,  a mis  de  la  sagesse  dans  sa 
conduite  ; il  a de  la  sagesse.  La  phrase 
adverbiale  n’emporte  qu’un  rapport, 
une  influence  quelconque;  l’adverbe  em- 
porte une  influence  continue  , un  con- 
cours soutenu.  Voilà  pourquoi  quand 
il  s’agit  de  mettre  un  acte  en  opposition 
avec  l'habitude,  l’adverbe  est  plus  pro- 
pre à marquer  l’habitude  , et  la  phrase 
adverbiale  à indiquer  l’acte,  comme 
dans  ces  phrases  : un  homme  qui  se  con- 
duit sagement  ne  peut  pas  se  promet- 
tre que  toutes  scs  actions  seront  faites 
avec  sagesse.  Un  auteur  qui  n écrit  pas 
élégamment,  peut  toutefois  de  temps  en 
temps  rendre  des  pensées  avec  élégance. 
Bésistez  avec  courage  à cette  tentation, 
et  suivez  toujours  courageusement  le 
chemin  de  la  vertu.  La  finesse,  la  mé- 
chanceté même  peuvent  quelquefois  s'é- 
noncer avec.  naïveté  , mais  il  n’est  donné 
qu’à  la  candeur  et  à la  simplicité  de 
parler  toujours  naïvement.  Si  ce  n’est 
pas  précisément  l’habitude  qu’annonce 
l’adverbe  , il  est  du  moins  fort  propre  à 
la  désigner,  puisqu’il  marque  une  in- 
fluence forte  et.  constante  qui  suit  le 
verbe  dans  tout  le  cours  de  l’action  , et 
imprime  à l’action  un  caractère  distinc- 
tif: Voyez formation. 

Adverbial  , Adverbiale.  Adjectif.  II 
se  dit  en  grammaire  , d’une  expression 
qui  équivaut  à un  adverde.  Adroite- 
ment est  un  adverbe  ; avec  adresse  est 
une  expression  adverbiale.  Cet  adjectif 
se  met  toujours  après  son  substantif. 
Voyez  Adverbe.. 

Adverbialement.  Adverbe.  A la  ma- 
nière des  adverbes.  On  dit  que  des  ad- 
jectifs sont  pris  adverbialement , lors- 
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qu’ils  sont,  employés  ilans  un  sens 
adverbial.  Par  exemple  , dans  ces  façons 
de  parlçr  , tenir  bon  . tenir  ferme  ; bon 
et  Jerme  , qui  sont  des  adjectifs , sont 
pris  adverbialement.  On  dit  ans#  , sen 
tir  bon , sentir  mauvais  ; et , dans  ces 
phrases , les  adjectifs  bon  et  mauvais 
sont  pris  adverbialement.  Cet  adverbe 
11e  se  met  qu’après  le  verbe.  Ce  mot  est 
pris  adverbialement. 

Adversatif  , Adversative.  Adjectif. 
Terme  de  grammaire  , qui  signifie,  qui 
marque  quelque  différence , quelque 
restriction  ou  opposition  entre  ce  qui 
suit  et  ce  qni  précède.  Il  y a des  con- 
jonctions adversatives , qui  rassemblent 
les  idées,  et  font  servir  l'une  à contre- 
balancer l’autre.  Telles  sont  mais , quoi- 
que , bien  que  , cependant , pourtant , 
néanmoins  , toutefois.  Ces  conjonctions 
désignent , entre  des  propositions  op- 

S osées  à quelques  égards  , une  liaison 
'unité,  fondée  sur  leur  compatibilité 
intrinsèque. 

On  appelle  proposition  adversative  , 
celle  qui  est  composée  de  deux  proposi- 
tions , dont  la  seconde  marque  une  dis- 
tinction , une  séparation  , une  sorte  de 
contrariété  et  d’opposition  , par  rapport 
à la  première.  Cette  séparation  est  mar- 
quée par  une  conjonction  adversative. 
La  fortune  peut  bien  ôter  les  richesses  , 
nuiis~elle  ne  peut  pas  ôter  la  vertu  : 
voilà  une  proposition  composée , qu’on 
appelle  adversative  , où  la  séparation 
est  marquée  par  la  conjonction  adver- 
sative mais. 

Il  y a cette  différence  entre  les  con- 
jonctions adversatives  et  les  disjonc- 
tives,  quo,  dans  les  adversatives,  le 
premier  sens  peut  subsister  sans  le  se- 
cours du  second  qui  lui  est  opposé  ; au 
lieu  qu’avec  les  disjonctives , l’esprit 
considère  d’abord  les  deux  membres 
ensemble,  et  ensuite  les  divise  en  don- 
nant l’alternative,  en  les  partageant, 
en  les  distinguant.  C'est  le  soleil  ou  la 
terre  qui  tourne  ; c'est  vous  ou  moi;  soit 
que  vous  mangiez  , soit  que  vous  buviez. 
En  un  mot , 1 adversative  restreint  ou 
contrarie , au  lieu  que  la  disjonctive 
sépare  ou  divise. 

Adverse.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  ne  se  met  guère  qu’avec  les  mots 
fortune  et  partie.  Avec  partie  c’est  un 
terme  de  jurisprudence,  qui  signifie, 
la  partie  avec  laquelle  ou  est  en  pro- 
cès. Dans  le  langage  ordinaire , on  dit 
quelquefois  la  fortune  adverse , pour 
dire  l’ adversité.  Rousseau  a dit  en  vers , 
l'adverse  fortune  ; et  Voltaire  , en  pro- 
se , l'adverse  partie. 
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Jamai»  l 'adverse  fortune  f 
Ma  surveillante  importune , 

Ne  parut  plus  loin  <!e  moi. 

Ne  croyant  pas  que  son  adverse  partie 
ait  des  armes  , il  se  jette  sur  lui.  ( Vol- 
taire. ) — On  dit  aussi  en  jurispru- 
dence, l’avocat  adverse,  pour  dire  l’a- 
vocat de  la  partie  adverse. 

Adversité.  Substantif  féminin.  Lors- 
que ce  mot  signifie  l’état  d’infortune, 
de  malheur,  qu’éprouve  l’homme  par 
un  ou  plusieurs  accidens  fâcheux,  il 
n’a  point  de  pluriel.  Etre  dans  l’adver- 
sité. IL  éprouva  ce  que  la  prospérité  a 
de  plus  grand  , et  ce  que  l'adversité  a 
ale  plus  cruel.  Lorsqu’il  signifie  acci- 
dent fâcheux,  il  prend  le  pluriel.  L’ad- 
versité est  un  état , les  adversités  sont 
des  accidens.  On  peut  éprouver  plu- 
sieurs adversités , sans  être  dans  l’ad- 
versité. IJ  adversité  est  le  résultat  des 
grandes  adversités. 

Æ.  Cette  figure  n’est  aujourd’hui 
qu’une  diphthonguc  aux  yeux  , parce 

3 ne , quoiqu’elle  soit  composée  de  a et 
ce,  on  ne  lui  donne  dans  la  pronon- 
ciation que  le  son  de  l’e  simple  ou 
commun  , et  même  on  ne  l’a  pas  con- 
servée dans  l’orthographe  française.  On 
écrit.  César,  Enée,  Enéide,  I'jole , etc. 
Comme  on  ne  fait  point  entendre  dans 
la  prononciation  le  son  de  l’a  et  de  l’e  , 
en  une  seule  syllable  , on  ne  doit  pas 
dire  que  cette  figure  est  une  diphthon- 
gue.  On  prononce  a-éré  , exposé  à 
l’air,  et  de  même  a-éricn.  Ainsi  a e 
n’est  point  une  diphtongue  en  ces 
mots  , puisque  l’a  et  l’e  y sont  pro- 
noncés chacun  séparément , comme  des 
syllabes  particulières. 

Aérien,  Aérienne.  Adjectif.  Il  suit 
toujours  son  substantif.  Lies  esprits  aé- 
riens. 

Aériformf..  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Ou  prononce  a-ériforme.  Il  ne  se 
met  qu’après  son  substantif.  Substance 
aériforme. 

Aérostat.  Substantif  masculin.  On 
prononce  a-érostat. 

Aérostation.  Substantif  fém.  C’est 
l’art  de  faire  des  aérostats  et  de  les  di- 
■iger  dans  l’air. 

Aérostatique.  Adjectif  des  deux 
genres.  Il  suit  toujours  son  substantif. 
Ballon  aérostatique. 

A f.  La  syllable  af  indique  ordinai- 
rement un  redoublement  de  l’action  du 
simple  dont,  il  est  dérivé.  Ainsi  affamé , 
qui  a une  faim  extraordinaire  ; affinité, 
plus  grande  relation;  afficher,  rendre 
plus  public;  affectation , soin  plus  par- 
ticulier. 
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Affabilité.  Substantif  féminin.  L’A- 
cadémie le  définit  , qualité  de  celui 
qui  reçoit  et  qui  écoute  avec  bonté  et 
douceur  ceux  qui  ont  affaire  à lui.  Cette 
définition  n’est  pas  bien  exacte,  affa- 
bilité. vient  du  vieux  mot  fabler,  qui 
signifiait  causer  , parler  , discourir  , 
s'entretenir , converser  ; et  de  la  parti- 
cule af,  qui  marque  redoublement  : il 
se  dit  de  la  qualité  morale  qui  fait 
qu’on  reçoit  ses  inférieurs  avec  bonté  , 
qu’on  les  écoute  avec  complaisance , et 
qu’on  leur  parle  avec,  bienveillance.  Il 
se  dit  quelquefois  d’égal  à égal  ; mais 
jamais  d’inférieur  à supérieur.  On  ne 
peut  pas  dire  de  soi-même  qu’on  est 
affable  , qu’on  a île  l’ affabilité.  Ce  sub- 
stantif n’a  point  de  pluriel. 

Affable.  Adjectif  des  deux  genres. 
11  peut  précéder  son  substantif,  lors- 
qu’il a avec  lui  une  analogie  étroite. 
On  ne  peut  pas  dire , un  affable  homme , 
une  affable  femme  ; mais  dans  quel- 
ques cas , on  peut  dire , celte  affable 
bonté , celte  affable  douceur.  Il  régit 
les  prépositions  à ou  envers,  Affable  à 
tout  le  monde , ou  envers  tout  le  mon- 
de. Voyez  Adjectif. 

Affaibli».  Verbe  actif  de  la  seconde 
conjugaison.  Au  propre,  fl  se  dit  des 
personnes  et  des  choses  $ au  figuré  , il 
ne  se  dit  que  des  choses. 

Affaiblissant,  affaiblissante.  Ad- 
jectif verbal  du  verbe  affaiblir.  Il  suit 
toujours  son  substantif. 

Àffaike.  Substantif  féminin.  Avoir 
affaire  a quelqu’un , suppose  pouvoir  , 
autorité,  force,  supériorité  de  la  part 
de  celui  à qui  on  a affaire  ; et  dépen- 
dance , infériorité , besoin  de  la  part  de 
celui  qui  a affaire.  Celui  qui  veut  ob- 
tenir une  grâce,  une  faveur,  a affaire 
*au  ministre  où  à ses  commis  ; u n’a 
pas  affaire  avec  le  ministre  ou  avec  ses 
commis,  lin  plaideur  a affaire  à scs 
Juges  ; il  n’a  pas  affaire  avec  ses  juges. 
Un  inférieur  a affaire à ses  supérieurs, 
en  ce  qui  regarde  la  subordination.  Je 
vous  plains  d’avoir  affaire  à cet  homme- 
là.  — Avoir  affaire  avec  quelqu’un  , 
suppose  concours  d’affaires , discus- 
sion , diflërend  , contestation.  Un  com- 
mis a affaire  avec  le  ministre  , lorsqu’il 
lui  rend  compte  de  quelque  affaire  , et 
qu’il  lui  en  dit  son  avis.  Un  associé  a 
affaire  avec  son  associé  , lorsqu'ils  trai- 
tent ensemble  de  leurs  affaires  com- 
munes. 11  faut  éviter  d'avoir  affaire 
avec  des  fripons.  — On  dit  qu’une 
femme  a eu  affaire  avec  un  homme  , ou 
un  homme  avec  une  femme  , pour  dire 
qu’ils  ont  eu  ensemble  un  commerce  de 
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galanterie.  — Avoir  affaire  de  , signifie 
avoir  besoin  de.  J’ai  affaire  de  vous, 
ne  vous  éloignez  pas  , j’ai  besoin  de 
vous  parler , de  vous  employer  à quel- 
que chose  , de  vous  charger  de  quelque 
commission.  On  dit  par  mécontente- 
ment ou  par  mépris  ,f  ai  bien  affaire  de 
cet  homme -là  , pour  dire,  il  m’embar- 
rasse , il  m’ennuie  , je  n’ai  pas  besoin  de 
lui.  — Il  se  dit  aussi  des  choses , j’ai 
affaire  d’argent , j’ai  besoin  d’argent. 
J’ai  affaire  de  cette  planche,  j’en  ai 
besoin  pour  l’employer , pour  m’en 
servir.  J’avais  bien  affaire  de  cette  vi- 
site , c’est-à-dire  , cette  visite  vient 
bien  mal  à propos. 

Affaibé  , Affairée.  Adjectif.  Il  se 
dit  ordinairement  des  gens  qui  affec- 
tent d’avoir  beaucoup  d’affaires,  et  qui 
font  des  riens  avec  le  même  empresse- 
ment qu’on  fait  des  choses  importantes. 
Il  fait  l’affairé , il  est  bien  ai  faire. 

Affaissement.  Substantif  masculin. 
L’Académie  le  définit , état  de  ce  qui 
est  affaissé.  Il  signifie  aussi , abaisse- 
ment par  leur  propre  poids  de  choses 
posées  les  unes  sur  les  autres.  L’affais- 
sement des  terres  s'est  opéré  tout  à 
coup.  — L’Académie  ne  le  dit  point 
au  figuré  ; cependaut  on  dit,  l’affais- 
sement de  l’esprit  , l’ affaissement  du 
cœur. 

Affalf,*.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  L’Académie  l’explique  par 
abaisser.  Cette  explication  ne  donne 
aucune  idée  de  ce  qu’on  entend  par  ce 
mot  en  terme  de  marine.  CYst  en  gé- 
néral , peser  ou  faire  effort  sur  une 
chose  pour  vaincre  le  frottement  qui  la 
retient.  On  est  presque  toujours  oblige 
d’affaler  les  cargue-fonds  des  voiles  , 
lorsqu’elles  sont  carguées  , et  qu’on 
veut  les  orienter,  parce  que  le  poids 
de  la  voile  n’est  pas  suffisant  pour  vain- 
cre la  résistance  qu’éprouvent  les  car- 
gue-fonds à glisser  dans  leurs  poulies  , 
et  dans  le  frottement  des  différentes 
choses  qu’elles  rencontrent  et  qu’elles 
louchent.  Pour  les  affaler,  il  faut  que 
les  matelots  passent  sur  les  vergues  ou 
autres  endroits  convenables  , et  fassent 
effort  avec  les  mains  sur  les  manoeu- 
vres, afin  de  les  obliger  de  céder.  On 
affale  de  même  et  par  les  mêmes  rai- 
sons , les  caliorncs  et  généralement  tout, 
ce  qui  est  retenu  par  le  frottement 
qu’il  a à vaincre. 

s’Affalf»  Verbe  pronominal.  L’A- 
cadémie, qui  a voulu  expliquer  le  verbe 
affaler,  n’a  point,  dit  qu’il  s'emploie 
avec  le  pronom  personnel.  On  dit  d’un 
matelot  qui , an  lieu  de  peser  sur  une 
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manœuvre  seulement  avec  les  mains 
pour  l'affaler , la  saisit  et  se  laisse  des- 
cendre avec  elle,  qu\7  s'affale  avec 
cette  manœuvre.  On  dit  aussi  qu'il  s’af- 
fale le  long  d’une  manœuvre  , lors- 
qu’il se  laisse  glisser  le  long  d’une  ma- 
nœuvre fixe.  Voyez  l’article  suivant. 
Affaler.  Verbe  neutre.  L’Acade'raie, 

2ui  donne  ce  vcrbfe  comme  actif,  ne 
it  point  qu’il  s’emploie  aussi  dans  le 
sens  neutre.  Il  se  dit  d’un  vaisseau  qui 
est  trop  près  d’une  côte  dont  il  ne  peut 
s’éloigner.  La  force  du  vent , celle  des 
courans  , ou  même  le  calme  ,font  affa- 
ler un  vaisseau.  On  dit  qu’un  vaisseau 
est  affalé , lorsque  la  force  du  vent  ou 
des  courans  le  porte  près  do  terre , 
d’où  il  ne  peut  s’éloigner  ou  courir  au 
large  , soit  par  l’obstacle  du  vent,  soit 
par  celui  des  courans,  ce  qui  le  met 
en  danger  d’e'chouer  sur  la  côte  et  de 
pe'rir.  — 11  semble  qu 'être  affalé  s’em- 
ploie plus  particulièrement  pour  dési- 
gner que  c’est  le  vent  qui  charge  en 
côte  ; l’on  dit  que  le  vaisseau  y est  por- 
té par  les  courans  ou  par  le  calme;  ou 
dit  plus  ordinairement  être  porté  a 
terre , être  jeté  , être  drossé.  — On  dit 
aussi  en  ce  sens , s'affaler.  Le  vaisseau 
s’affale,  va  s'affaler. 

Affaissé,  Affaissée.  Adjectif.  Il  se 
dit  absolument,  il  est  affaissé;  ou  avec 
la  préposition  sous , il  est  affaissé  sous 
le  pouls  des  années. 

Affamer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  On  dit  au  propre,  sans 
régime , être  affamé  ; mais  au  figure , 
affamé  régit  la  préposition  de,  être 
affamé  de  gloire. 

Affamé  , Affamée.  Participe  passé 
du  verbe  affamer,  et  adjectif.  On  dit 
d’un  homme  qui  a une  grande  faim, 
qu'il  est  affamé.  On  dit  au  figuré,  af- 
famé de  gloire , d'honneurs , de  nou- 
velles , et  dans  ces  phrases  il  y a une 
analogie  sensible  avec  le  sens  propre. 

Ceüt  cité»  marcheront  de  carnage  affamées , 

Et  la  terre  à ma  voix  vomira  de»  armée». 

( PuiUl , Enéide.) 

Mais  peut-on  dire  comme  Voltaire  ? 

C'était  du  grand  Henri  la  redoutable  armée, 

Qui , las.‘C  de  repos  , et  de  sang  affamée. 

( Henrlade.) 

Il  me  scmblo  qu’on  est  altéré  de 
sang  , et  non  pas  affamé  de  sang.  Le 
besoin  de  la  rime  aura  sans  doute  oc- 
casioné  cette  faute. 

Dclillc  a employé  plus  heureusement 
cette  expression  dans  les  vers  suivans  : 

Lenra  cccurs  enflammés 
Sont  altérés  de  »ang  , et  de  meurtre  affamés. 

( Enéide. ) 
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Affectation.  Substantifféminin.  L’A- 
cadémie le  définit,  attachement  vicieux 
à dire  ou  à faire  certaines  choses  d’une 
manière  singulière.  L’affectation  n’est 
pas  un  attachement  , et  elle  peut  s’ap- 
pliquer , non  pas  seulement  il  certaines 
choses  , mais  à toutes  les  choses  que 
l’on  dit  et  que  l’on  fait.  L' affectation 
dans  une  personne  est  proprement  une 
manière  d’être  ou  d’agir  qui  est  , ou 
qui  paraît  recherchée,  et  qui  forme 
un  contraste  choquant  avec  la  ma- 
nière habituelle  d’être  ou  d’agir  de 
cette  personne  , ou  avec  la  manière 
d’être  ou  d’agir  des  autres  hommes. 
Affectation  dans  la  démarche  , dans 
les  gestes  , dans  le  langage  ; celle  fa- 
tuité de  quelques  femmes  de  ta  ville  , 
qui  cause  en  elles  une  mauvaise  imita- 
tion de  celles  de  la  cour , est  quelque 
chose  de  pire  que  la  grossièreté  des  fem- 
mes du  peuple  , et  que  la  rusticité  des 
villageoises  : elle  a sur  toutes  deux  l’af- 
fectation de  plus.  ( La  Bruyère.  ) Mo- 
lière ....  n’a  pas  assurément  prétendu  , 
en  attaquant  les  femmes  savantes  , se 
moquer  de  la  science  et  de  l’esprit  ; il 
rien  a joué  que  L abus  et  l’affectation. 

( Voltaire.  ) ^ 

Affectation  en  littérature , se  d i t d’n  ne 
mauière  trop  recherchée , trop  étudiée  , 
de  s’exprimer.  L' affectation  est  dans  la 

Sensée  , dans  l’expression  , dans  le  choix 
es  mots  , des  tours  ou  des  images. 
Quand  on  a , dit  Marmontcl  , l’idée  de 
l’affectation  dans  la  contenance  , dans 
la  démarche , dans  la  parure  , on  a l’i- 
dée de  l’ailectation  dans  le  style. 

L’affectation  est  quelquefois  jusques 
dans  Te  soin  trop  marqué  d’être  naturel, 
dans  la  familiarité  , dans  la  négligen- 
ce. On  tombe  dans  l' affectation  en  cou- 
rant après  l’esprit  Voyez  style  , clarté.  * 
Affecter.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Ce  verbe,  dans  le  sens  do 
faire  une  chose  avec  une  intention  mar- 
quée , ou  dans  celui  d’être  touché , ré- 
git la  préposition  de.  C est  une  chose 
dont  il  affecte  de  parler  beaucoup.  Il 
est  affecté  de  la  perte  de  son  ami.  Dans 
le  sens  do  destiner  à un  certain  usage  , 
il  régit  la  préposition  à.  Jt  a affecté  les 
revenus  de  cette  terre  « l’entretien  de 
sa  maison. 

Affectif  , Affective.  Adjectif.  L’A- 
cadémie dit  qu’il  n’est  d’usage  qu'en 
parlant  des  choses  de  piété.  J.-J.  Rous- 
seau n’est  pas  de  cet  avis  ; il  a dit  : Les 
premiètvs  sensations  des  enfans  sont  pu- 
rement affectives  , ils  ri  aperçoivent  que 
le  plaisir  et  la  douleur. 

Affectior,  Substantif  féminin.  On 
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aura  ube  idée  bien  superficielle  de  la 
signification  dé  ce  mot  t si  Fon  s’en  tient 
à la  définition  qu’en  donne  l’Academie. 
C’est  , dit-elle  , un  sentiment  qui  fait 
qu’on  aime  quelque  personne,  qu’on  se 
lait  à quelque  chose.  Ce  mot  vient 
u latin  q/ficere  , toucher , faire  im- 
pression. Pris  dans  le  sens  le  plus  gene- 
ral , il  signifie  , impression  faite  sur  une 
chose  et  qui  y cause  quelque  change- 
ment. Il  se  dit  au  physique  et  au  mo- 
ral. C’est  dans  la  première  acception 
ue  lés  médecins  disent  , une  affection 
Ystérique , une  affection  nerveuse , etc. 
On  appelle  en  général  affection , l’im- 
pression que  les  êtres  qui  sont  an-de- 
dans de  nous  ou  hors  de  nous , exer- 
cent Sur  hotre  ame.  Les  affections  de 
nos  âmes  ainsi  que  les  modifications  de 
nos  cotvs  , sont  dans  un  flux  conti- 
nuel. (J.-J.  Rousseau.  ) Affection  se 
prend  plus  communément  pour  le  sen- 
timent vif  de  plaisir  ou  d’aversion  que 
les  objets  occasionent  eij  nous.  L'hor- 
reur et  la  pitié  sont  moins  des  passions 
de  l' ame  , que  des  affections  naturelles 
qui  dépendent  de  la  sensibilité  du  corps 
et  de  ta  similitude  de  lu  conformation. 
(Buffoti.)  Affection  , dans  un  sens  plus 
restreitit.se  prend  pour  ce  sentiment 
de  l’amedoux  et  profond  qui  fait  qu’elle 
s’attache  avec  complaisance  à quelque 
objet.  L’Académie  n’a  défini  que  cette 
acception  et  celle  qui  est  usitée  en  mé- 
decine. Féraud  avance  hardiment  que 
ce  substantif  ne  se  dit  au  pluriel  que 
dans  le  langage  ascétique , et  il  regarde 
comme  un  exemple  unique  et  une  ex- 
ception à la  règle  générale  cette  phrase 
de  l’Académie  : le  cadet  est  l’objet  des 
affections  de  la  mène.  Nous  lui  répon- 
drons par  les  passages  suivans  choisis 
entre  mille.  Telest  le  peuplade  France , 
susceptible  jusqu’à  V enthousiasme , et 
capable  de  tous  les  excès  , dans  ses  af- 
fections commedans  ses  murmures.  (Vol- 
taire.) Son  cœur,  qui  n était  qu’a  nous  , 
se  doit  maintenant  à d’autres  affections 
auxquelles  il  faut  que  Laminé  cède  le 
premier  rang.  (J.-J.  Rousseau.-)  Corrige 
tes  affections  déréglées  ( Idem. )etc -etc. 
Affection  se  dit  aussi  d’un  sentimentde 
bienveillance  qui  nous  attache  à nos 
semblables  , qui  est  plus  que  l 'incli- 
nation , moins  que  l’amitié , et  encore 
Moins  que  l’amour.  IJ  affection  du  prince 
pour  tous  ceux  qui  l’ entourent.  L’habi- 
tude de  fréquenter  des  personnes  dou- 
ées et  honnêtes  fait  naître  l’affection. 
En  ce  sens,  il  n’a  point  de  pluriel. 

AiFECTur.Bsr.MCNT.  Adverbe.  Il  se 
Met  toujours  après  le  verbe.  H m’a 


parié  affectueusement  , et  non  pas , U 
m’a  affectueusement  parlé. 

Affectbeox  , Affectueuse.  Adjectif^ 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif 
lorsque  l’harmonie  et  l’analogie  le  per- 
mettent. Discours  affectueux  , manière 
affectueuse , confiance  affectueuse , cette 
affectueuse  confiance.  Voyez  Adjectif. 

Appèté  , Affétée.  Adjectif.  L’Acadé- 
mie le  définit , qui  est  plein  d’affecta- 
tion dans  son  air,  dans  ses  manières  , 
par  envie  de  plaire.  Affété  n’est  pas  ce 
qui  est  plein  A' affectation  , mais  ce  qui 
est  plein  A' afféterie.  En  parlant  des  per- 
sonnes , il  signifie , qui  a dans  ses  airs  , 
dans  ses  manières  , dans  son  langage  , 
une  recherche  minutieuse  et  peu  natu- 
relle, dans  le  dessein  de  paraître  doux , 
affable,  complaisant,  aimable.  Un  jeu- 
ne homme  affété,  une  femme. affétée. 
En  parlant  des  choses,  il  signifie,  qui 
marque  de  Y afféterie.  Air  affété , ma- 
nières affétées.  Il  suit  toujours  son  sub- 
stantif. 

Afféterie.  Substantif  féminin.  Vaffi- 
terie  du  style  n’est  pas  Y affectation  du 
style.  L’affectation  suppose  l’envie  de  sc 
distinguer , de  faire  parade  de  quelque 
chose  , elle  se  montre  à découvert  ; Y af- 
féterie suppose  le  désir  de  plaire , et  une 
recherche  minutieuse  dans  les  moyens 
d’y  parvenir.  On  tombe  dans  Yaffeda- 
tion  en  courant  après  l’esprit , et  dans 
Yafféterie  en  recherchant  les  grâces. 

Affidé  , Affidée.  Adjectif  qui  se  met 
toujours  après  son  substantif.  Un  hoin- 
me  affidé  , une  personne  affidée. 

Affirmatif,  Affirmative.  Adjectif. 
Il  se  dit  en  logique  et  en  grammairede 
ce  qui  exprime  l’afftrraation.  Un  rai- 
sonnement affirmatif  est  un  raisonne- 
ment par  lequel  on  prouve  qu’une  idée  , 
qui  est  l’attribut , est  renfermée  dans 
une  autre  qui  est  le  sujet.  On  dit  aussi 
un  jugement  affirmatif.  On  appelle  pro- 
position affirmative  une  proposition  qui 
exprime  un  jugement  affirmatif  ou  une 
affirmation. 

Le  sens  affirmatif  est  opposé  au  sens 
négatif.  Cet  adjectif  suit  toujours  son 
substantif. 

Affirmativement.  Adverbe.  J1  ne  so 
met  guère  qu’après  le  verbe.  Il  en  a 
parié  affirmativement. 

Affirmer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Il  régit  la  conjonction  que 
avec  l’indicatif , quand  le  sens  est  affi r- 
matif  ; j’affirme  que  je  l’ai  vu  ; je  n'af- 
firme pas  que  je  l’aie  vu. 

Afflictit , Afflictive.  Adjectif.  Il  na 
se  met  qu’aprés  son  substantif. 

ArrLlCTiON.  Substantif  féminin.  Vaf- 
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fliction  n'est  ni  un  déplaisir,  ni  un  ab- 
battcment  d’esprit , comme  le  dit  l’A- 
cade'mie.  C’est  un  sentiment  doulou- 
reux auquel  l’ame  se  livre  à cause  de  la 
perte  d’un  objet  qui  lui  était  cher , ou 
de  quelque  mal  qu’elle  regarde  comme 
irréparable. 

Affligeant  , affligeante.  Adjectif 
verbal , tiré  du  verbe  affliger.  L’e  est 
muet.  Il  n’est  là  que  pour  donner  au  g 
un  son  doux  qu’il  n’a  pas  devant  l’a.  Une 
situation  affligeante.  On  peut  le  mettre 
avant  son  substantif  quand  l’analogie  et 
l’harmonie  le  permettent.  U ne  nouvelle 
affligeante , cette  affligeante  nouvelle. 

Affligée.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  ce  verbe  , le  g doit 
toujours  se  prononcer  comme  un  j , et 
pour  lui  conserver  cette  prononciation 
lorsqu’il  est  suivi  d’un  a ou  d’un  o , 
on  met  un  e muet  avant  cet  a ou  ceto  ; 
j’affligeais , nous  affligeons  , et  non  pas 
fajfligais  , nous  affligons. 

Voltaire  a dit  dans  Méropc  : 

Ecartes  CCS  terreurs  dout  le  poids  vous  afflige. 

La  Harpe  trouve  ces  expressions  ine'lé" 
gantes.  Un  poids , dit-il  , accable  plus 
qu’il  n’afflige.  ( Cours  de  littérature.  ) 

L’Académie  ne  le  dit  que  des  person- 
nes. Cependant  on  dit  très-bien  que  la 
famine  afflige  un  pays , que  la  disette 
'afflige  les  provinces.  Il  apprit  que  la 
maladie  se  faisait  sentir  de  nouveau  , et 
affligeait  plus  que  jamais  cette  terre  in- 
grate. ( Montesquieu.  Lettres  persa- 
nes. ) 

Affoler.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Féraud  dit  que  ce  verbe 
est  hors  d’usage  , et  il  donne  des  exem- 
ples où  il  est  employé.  L’Acadéinie  dit 
qu’il  n’est  guère  d’usage  que  dans  le 
style  familier  et  au  participe  ; et  ce- 
pendant qu’on  l’emploie  avec  le  pro- 
nom personnel.  Féraud  et  l’Académie  le 
donnent  pour  un  verbe  actif,  et  ils  ne 
citent  pas  un  exemple  où  il  ait  ce  sens. 
11  est  certain  qu’on  dit  être  affolé  de 
quelqu’un  ou  de  quelque  chose  , et  s’af- 
foler de  quelqu’un  ou  de  quelque  chose. 
Voltaire  a dit  dans  une  épître  : 

Voyez-von»  pas  de  ton»  râles 

' trr*-dr  crépi  tes  beautés 

Plrnranl  de  n'élrr  plus  aimables  ; 

Dans  leur  besoin  de  passion. 

Ne  j»onvant  rester  raisonnables, 

S'affoler  de  dévotion  , 

Ft 'rechercher  1 ambition 
D’élre  bégueules  respectable*.  •- 

Affranchi , affranchie  Adjectif  qui 
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ne  se  met  qu’après  son  substantif,  cl  qui 
tyst  souvent  suivi  de  la  préposition  de. 
Etre  affranchi  d’un  impôt. 

Affreusement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
On  l’a  tourmenté  affreusement , ou  on 
l’a  affreusement  tourmenté. 

Affreux  , affreuse.  Adjectif.  Il  se 
met  avant  son  substantif  lorsque  l’ana- 
logie et  l'harmonie  le  permettent.  Une 
tempête  affreuse  ou  une  affreuse  tem- 
pête. Voyez  Adjectif. 

On  dit , c’est  un  homme  affreux , pour 
dire  c’est  un  homme  excessivement  laid  ; 
et  c’est  un  homme  affreux , pour  dire 
c’est  un  homme  d’un  caractère  atroce. 
.t’ai  vu  des  hommes  affreux,  dit  J. -J. 
Rousseau  , pleurer  de  douleur  aux  ap- 
parences d'une  année  fertile. 

Affront.  Substantif masculin.  L’Aca- 
démie dit  : Il  ne  vous  fera  point  d'af- 
front ; sa  mémoire  lui  fit  un  affront. 
Féraud  prétend  que  ces  expressions  in- 
définies doivent  toujours  se  dire  sans 
préposition  oiî  article.  Domergue  relève 
avec  raison  cette  erreur.  Il  y a , dit-il  , 
cette  différence  entre  faire  affront , et 
faire  un  affront , que  le  premier  a plus 
d’étendue  , et  annonce  une  suite  d’actes 
d’où  naissent  la  honte,  le  déshonneur: 
au  lieu  que  le  second  indique  un  seul 
aclc.  L’enfant  qui  fait  affront  à sa  fa- 
mille, est  celui  dont  les  habitudes  vi- 
cieuses font  rougir  scs  honnêtes  parens  j 
leprédicateur  à qui  la  mémoire  fait  un 
affront  est  celui  qui , une  fois , manque 
de  mémoire.  V ous  pouvez  compter  sur 
mon  fils  , dira  très-bien  un  père  de  fa- 
mille , j’ai  toujours  veillé  sur  ses  prin- 
cipes et  sur  sa  conduite  , il  ne  vous  fera 
point  d'affront  ; c’est-à-dire , il  ne  vous 
fera  pas  une  seule  chose  dont  vous  ayez 
à rougir.  Un  acteur  dira , jamais  ma 
mémoire  ne  m'a  fait  d’affront,  c’est-à- 
dire,  elle  ne  m'a  pas  trahi  une  seule 
fois. 

Racine  a dit  dans  Iphigénie  : 

An*  affronts  (Tim  refus  craignant  de  von» 
commettre. 

L’abbé  d'Olivet  pensait  qu’il  faudrait  fi 
l'affront  d’un  refus,  plutôt  qu’aux  af- 
fronts d’un  refus.  Desfonlaines  a pré- 
tendu au  contraire  que  l’un  est  plus 
expressif  que  l’autre  , et  que  les  affronts 
présentent  une  idée  plus  étendue.  — On 
dit  l’affront  d'être  refusé , dit  Féraud  , 
mais  l'affront  d’un  refus  n’est  guère  bon. 
Ce  qui  n’est  guère  bon  , c’est  la  critique 
de  Féraud.  Orfdit,  la  honte  d’une  rrtau- 
vaisc  action  (l’Académie)  ; pourquoi  ne 
dirait-on  pas  l’affront  d'un  refus  , ou 
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les  affronts  d’un  refus  ? Les  affronts 
n’est  pas  dit  ici  par  rapport  à l’injure 
reçue , mais  par  rapport  aux  effets  que 
pourrait  produire  cette  injure  sur  les 
personnes  qui  en  seraient  témoins  , ou 
qui  en  auraient  connaissance  de  quel- 
que autre  manière. 

Affronte*.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  L’Académie  le  dé- 
finit , attaquer  avec  hardiesse , avec  in- 
trépidité. On  peut  attaquer  avec  har- 
diesse et  intrépidité  , sans  affronter. 
Affronter  signifie  , s’avancer  avec  au- 
dace et  intrépidité  en  face  d’un  enne- 
mi , de  taaniere  à témoigner  qu’on  ne 
le  redoute  point , et  qu’on  se  croit  aussi 
fort  que  lui.  Au  figuré , c’est  s’expo- 
ser sans  crainte  à un  danger.  Affronter 
la  mort.  Affronter  dans  le  sens  de  trom- 
per, est  du  style  familier. 

Affrontée*.  Substantif  masculin. 
Trompeur.  On  dit  au  féminin  affron- 
teuse.  11  est  familier. 

Affeblement.  Substantif  masculin. 
L’Acade'mie  confond  l’ancienne  signifi- 
cation de  ce  mot  , avec  sa  signification 
actuelle.  Il  signifiait  autrefois , habit  , 
vêtement  , voile  de  religieuse.  11  ne  se 
dit  plus  aujourd’hui  que  dans  un  sens 
de  dénigrement , pour  signifier  un  ha- 
billement extraordinaire,  peu  conve- 
nable ou  sans  goût.  11  est  familier. 

Affubler.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  C’est  couvrir  de  quelque 
habillement  ridicule  , extraordinaire. 
Je  pense  que  Voltaire  a fait  un  faux 
emploi  de  ce  mot  dans  l’ Enfant  pro- 
digue , en  disant  : 

H inc  prend  une  envie  : 

C'est  tTaffubler  sa  face  de  palais 
A poing 'fermé  de  deux  larges  soufflets. 

Je  ne  comprends  pas  trop  nou  plus 
comment  on  peut  donner  deux  larges 
soufflets  à poing  fermé. 

Afin.  Conjonction  qui  désigne  le 
motif,  la  cause  ou  la  raison  pourquoi 
on  fait  une  chose.  Elle  régit  la  prépo- 
sition de  avec  l’infinitif,  ou  que  avec 
le  subjonctif.  J'étudie  afin  de  m’in- 
struire , ou  afin  que  je  m'instruise.  Il  y 
a quelque  ressemblance  entre  afin  et 
pour  ; mais  pour  marque  une  vue  plus 
prochaine,  et  afin  une  vue  plus  éloi- 
gne'e.  On  se  présente  devant  le  prince 
pour  lui  faire  sa  cour;  on  lui  fait  sa 
cour  afin  d’en  obtenir  des  grâces.  Il 
semble  que  le  premier  de  ces  mots  con- 
vient mieux,  lorsque  la  chose  qu’on 
fait  en  vue  de  l’autre  , en  est  une  cause 
infaillible  : et  que  le  second  est  plus  à 
sa  place , lorsque  la  chose  qu’on  a en 
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vue  en  faisant  l’autre , en  est  une  suite 
moins  nécessaire.  On  tire  le  canon  sur 
une  place  assiégée  pour  y faire  une 
brèche,  et  afin  de  pouvoir  la  prendre 
d’assaut , ou  de  l’obliger  de  se  rendre. 

Pour  regarde  plus  particulièrement 
un  effet  qui  doit  être  produit  ; afin  re- 
garde proprement  un  but  où  l’on  veut 
parvsnir. 

Après  un  impératif,  on  met  que  pour 
afin  que  1 venez  , que  je  vous  parle. 

Agaçant  , agaçante.  Adjectif  verbal 
tire'  du  verbe  agacer.  11  suit  ordinai- 
rement son  substantif.  Des  regards  aga- 
çons , une  mine  agaçante. 

Agacer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  L’Académie  le  définit  au 
figuré , chercher  à plaiçe  par  des  re- 
gards , par  des  maniérés  attrayantes.  Il 
signifie  en  ce  sens , tâcher  , par  des  re- 
gards et  des  manières  attrayantes , d’at- 
tirer l’attention  , de  se  faire  remarquer. 
C’est  une  coquette  qui  agace  tous  les 
jeunes  gens.  Dans  un  autre  sens  figuré  , 
l’Académie  le  définit. , l’action  d’ani- 
mer , d’exciter.  Cette  définition  n’est 
pas  plus  heureuse  que  la  première.  En 
ce  sens  , c’est  exciter  à badiner  ou  à 
quereller  , par  de  petites,  attaques  en 
paroles  ou  en  gestes.  Eloignez  des 
enfans  avec  le  plus  grand  soin  Us  do- 
mestiques qui  les  agacent , les  irritent , 
les  impatientent.  ( J.-J.  Rousseau.)  Sur 
quoi  il  faut  observer  qu’agacer  ne  si- 
gnifie pas  la  même  chose  que  provo- 
quer. Le  premier  suppose  l’intention 
de  plaisanter,  d’exciter  à engager  des 
querelles  folâtres  ; le  second  suppose 
l’intention  d’attaquer  sérieusement  , 
d’exciter  à une  querelle  sérieuse.  On 
agace  par  des  railleries , on  provoque 
par  des  insultes  ou  des  menaces. 

Age.  Substantif  masculin.  On  dit  à 
notre  âge  et  non  pas  a nos  âges  , à 
votre  âge  et  non  pas  a vos  âges. 

Voltaire  a dit  : 

J’*i  consumé  mon  dge  *n  sein  de  l'Amérique. 

( Attire.) 

On  dirait  en  prose,  fai  co  nsumé  ma  vie. 

Il  y a de  la  différence  entre  âgé  de  et 
a l’âge  de.  La  première  expression  sem- 
ble désigner  simplement  l’îtec;  et  la  se- 
conde , à l’idée  d’âge  semble  joindre 
celle  d’époque.  J’ ai  un  fils  âge  de  trente 
ans  , et  non  pas  j’ai  unjfils  qui  est  h l’âge 
de  trente  ans.  Il  ne  s’agit  là  que  de  l’âge 
de  mon  fils.  Mais  je  dirai , Fontcnellc 
est  mort  a l’âge  de  quatre-vingt-dix- 
neuf  ans  et  sept  mois.  Il  y a là  et  l’idée 
de  l'âge  , et  une  idée  d’époque  j âge  ne 
saurait  convenir.  (Domergue.) 
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L’Académie  a omis  plusieurs  accep- 
tions du  mot  âge.  Age  peut  être  eonsi- 
de're'  comme  une  carrière  que  l’on  a à 
parcourir,  et  qni  a un  commencement , 
un  milieu  et  une  fin.  On  dit  en  ce  sens, 
les  progrès  de  l’âge , avancer  en  âge  , 
mon  âge  avance.  ( Voltaire.  ) Age  se  dit 
de  la  durée  des  plantes.  L’âge  d’un  ar- 
bre. Age  se  dit  de  la  durée  des  eouver- 
nemeps  , et  particulièrement  des  di- 
verses parties  dans  lesquelles  on  la  di- 
vise. Les  différens  âges  de  la  monarchie 
française  ; dans  le  premier  âge  de  la 
république  romaine.  Age  se  dit  des 
sciences  et  de  la  littérature  , pour 
distinguer  leur  état  différent  à différen- 
tes époqnes.  C’était  alors  le  bel  âge  de 
la  géométrie..  (Voltaire.)  Les  quatre 
âges  de  la  littérature.  Age  se  dit  du 
lait  des  nourrices  , pour  marquer  le 
temps  depuis  lequel  il  leur  est  venu. 
L'aire  attention  a l’âge  du  lait  d’une 
nourrice. 

Agence.  Substantif  féminin.  L’Acadé- 
mie a omis  de  dire  qu’il  signifie  le  temps 
pendant  lequel  on  remplit  les  fonctions 
d’agent , pendant  son  agence  ; et  le  lieu 
où  se  tiennent  les  bureaux  de  l’agence, 
aller  a l’agence. 

Agencement.  Substantif  masculin.  Se- 
lon l’Académie  , manière  d’arranger , 
de  mettre  en  ordre.  Ainsi  l’on  pourrait 
dire  ï agencement  de  mes  livres  , l'a- 
gencement (T un  magasin , d’une  bouti- 
que. Ce  mot  se  dit  aujourd’hui  de  l’ac- 
tion d’unir  , de  joindre  , de  disposer 
plusieurs  choses  ou  les  parties  d’une 
même  chose  , de  manière  que  chacune 
d’elles  concoure  , dans  une  juste  pro- 
portion, à produire  un  effet  commun. 
L’ agencement  des  parties  d'une  ma- 
chine, P agencement  des  parties  dune 
montre.  Il  se  dit  aussi  du  résultat  de 
cette  action.  On  admire  l’agencement 
de  cette  machine.  • 

Agencer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Il  ne  se  prend  pas  dans  le 
même  sens  que  le  substantif  agence- 
ment. 11  est  familier  , et  ne  se  dit  guère 
que  des  petites  choses  , ou  dans  un  sens 
ironique  ou  de  dénigrement.  Communé- 
ment tout  se  passe  en  beaux  discours , 
bien  agencés  , bien  ronflons,  où  l’on 
voit  d’abord  que  te  premier  soin  de  cha- 
que interlocuteur  est  toujours  de  briller. 
(J.-J.  Rousseau.) 

Agenouiller,  s’Agenooiller.  Verbe 
neutre  et  pronominal.  On  mouille  les  U. 
l’Académie  dit  que  s'agenouiller , c’est 
se  mettre  à genoux.  Cela  n’est  pas  exact. 
S'agenouiller  n’exprime  que  le  mouve- 
ment physique  qui  fait  prendre  la  pos- 
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turc  : se  mettre  à genoux  exprime  de 
plus  te  sentiment  d’humilité  ou  d’ado- 
ration dont  cette  posture  est  le  signe. 
Les  incrédules  s’agenouillent  quelque- 
fois dans  les  églises  ; les  dévots  s’v  met- 
tent h genoux.  Les  chameaux  s’age- 
nouillent, ils  ne  se  mettent  pas  h ge- 
noux. 

Aggravant  , Aggravante.  Adjectif 
verbal  tiré  du  verbe  aggraver.  On  ne 
prononce  qu’un  g.  11  ne  se  dit  que  du 
substantif  circonstance , et  se  met  tou- 
jours après  ce  substantif.  Une  circon- 
stance aggravante. 

Aggraver.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  L’Académie  k définit  , 
rendre  plus  grief.  Il  signifie  aussi  , ren- 
dre plus  pénible  , plus  douloureux  , 
plus  poignant.  Aggraver  les  tourment. 
Aggraver  la  douleur.  Il  m’est  affreux 
de  voir  aggraver  mes  peines  par  celui 
qui  devait  me  les  rendre  chères.  (J.-J. 
Rousseau.)  — L’Académie  a oublié  de 
le  mettre  avec  le  pronom  personnel.  On 
dit  ses  peines  s’ aggravent  chaque  jour, 
son  infortune  s’est  aggravée  par  ce  mal- 
heureux événement. 

Agile.  Adjectif  des  deux  genres.  Il  se 
met  avant  son  substantif,  lorsque  l’ana- 
logie ou  la  situation  d’esprit  de  celui 
qui  parle  le  permet.  Voyez  Adjectif. 

Delillc  a dit  : 

On  presse  un  lièvre  agile. 

Et  ailleurs 

Et , d'une  agile  main  , 

Promener  la  navette  errante  sur  le  lin. 

Agilement.  Adverbe.  On  peut  quel- 
quefois le  mettre  entre  l’auxuiaire  et  le 
participe.  Il  s’est  élancé  agilement  sur 
son  cheval , ou  il  s’est  agilement  élancé 
sur  son  cheval. 

Agir.  Verbe  neutre  de  la  seconde 
conjugaison.  On  dit  agir  en  honnête 
homme  , en  homme  d’honneur;  mais  on 
ne  dit  pas  en  agir  bien  -ou  mal  avec 
quelqu’un,  il  faut  dire  en  user  bien  ou 
mal  avec  quelqu'un.  Il  a bien  agi , il  a 
mal  agi  avec  moi  ; ou  bien  il  en  a mat 
usé,  il  en  a bien  usé  avec  moi. 

On  dit  agir  d'autorité.  C’  est  un  homme 
qui  aime  a agir  d’ autorité  ; mais  non  agir 
de  puissance.  Il  ne  faut  donc  pas  imiter 
ce  vers  de  Corneille , 

Agisses  donc,  seigneur,  de  puissance  absolue. 

Agissant,  Agissante.  Adjectif  verbal 
tiré  du  verbe  agir.  Il  suit  toujours  son 
substantif,  un  homme  agissant,  uno 
femme  agissante. 

Agnat.  Substantif  masculin,  le  g se 
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prononce gue,  aguenat , en  passant  légè- 
rement sur  la  syllabe  gue. 

Agnation.  Substantif  féminin.  Le^sc 

Îirononce  gue  , aguenation  , en  passant 
chèrement  sur  la  syllabe  gue. 

Agnatique.  Adjectif.  Le  g se  prononce 
gue  , aguenatinue , en  passant  légère- 
ment sur  la  syllabe  gue. 

Agneau.  Substantif  masculin.  On 
mouille  gn  comme  dans  campagne. 

Agneler.  Verbe  neutre  de  la  première 
conjugaison.  Il  faut  mouiller  le  gn 
comme  dans  campagne. 

Agnelet.  Substantif  masculin.  Mouil- 
lez le  gn  comme  dans  campagne.  Ce 
mot  est  vieux  et  peu  usité  aujour- 
d'hui. 

Agnès.  Substantif  masculin.  On 
mouille  le  gn , et  on  prononce  le  s. 
Cette  fille  est  une  Agnès.  Elle  fiait 
[Agnès. 

Agnus.  Substantif  masculin.  Mouillez 
le  gn  comme  dans  campagne.  On  pro- 
nonce le  s linal. 

Agnus-Castus.  Substantif  masculin. 
Arbuste.  On  prononce  le  g dur  comme 
ague-  Les  deux  s qui  sont  à la  fin  se 
prononcent. 

Agoxisant,  Agonisante.  Adjectif  ver- 
bal tiré  du  verbe  agoniser.  11  ne  se  met 
qu'après  son  substantif.  Un  homme  ago- 
nisant , une  fiemme  agonisante . 

Ackéable.  Adjectif  des  deux  genres. 
Cet  adjectif  régit  la  préposition  à.  Cette 
nouvelle  est  agréable  a mon  père.  Cet 
homme  m’est  agréable.  Tout  ce  qu'il  a 
fait  pour  moi  ni  a été  agréable  Avec  le 
verbe  être  impersonnel  , il  régit  de  et 
l'infinitif.  Il  est  agréable  de  vivre  avec 
ses  amis.  11  se  dit  des  personnes  et  des 
choses  , et  se  met  avant  son  substantif , 
quand  l’analogie  et  l’harmonie  le  per- 
mettent. Voyez  Adjectif.  On  ne  dit  pas 
un  agréable  homme  , mais  on  dit  c’est 
une  agréable  femme  , parce  que  les 
agre'mens  sont  plus  particulièrement  le 
partage  de  la  femme. 

Agréablement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Il  est  agréablement  logé. 

Agréer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Agréer  un  service  , une 
proposition.  Joint  à nn  autre  verbe,  il 
régit  que  avec  le  subjonctif.  Agréez  que 
j'aille  vous  faire  ma  tour.  Faire  agréer 
queltfue  chose  à quelqu  un 
Agréger.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  ce  verbe  le  g doit 
toujours  se  prononcer  comme  un  j;  et 
pour  lui  conserver  cette  prononciation 
lorsqu’il  est  suivi  d’un  a ou  d’un  o , on 


AH  77 

met  un  e muet  avant  cet  a ou  cet  o. 
J’ agrégeais  , nous  agrégeons , et  non 
pas  j agrégats  , nous  agrégons. 

Agrément.  Substantif  masculin.  L’A- 
cadémie ne  dit  rien  des  agrémens  du 
discours,  des  agrémens  de  la  diction. 
Voltaire  a dit , l esprit  et  les  agrémens 
sont  bons  pour  les  sujets  qu’on  effleure. 
Les  agrémens  du  discours  dépendent 
des  idées  qu’il  excite  , des  images  doiyt 
il  récrée  1 imagination  , des  sentimens 
doux  qu’il  fait  éprouver. 

Agreste.  Adjectif  des  deux  genres, 
qu’on  peut  mettre  avant  son  substantif, 
en  consultant  l’oreille  et  l’analogie.  L’A- 
cadémie l’explique  par  rustique , sau- 
vage , et  l’on  peut  laisser  passer  ces  deux 
expressions  ; mais  elle  ajoute  champêtre 
et  l’oh  ne  peut  s’empêcher  d’observer 
que  les  idées  d’agreste  et  de  champêtre 
sont  totalement  opposées.  Le  mot  agreste 
exclut  toute  idée  de  culture  et  d’agré- 
ment : le  mot  champêtre  , au  contraire  , 
réveille  l’idée  de  la  culture  et  des  agré- 
mens qui  l’accompagnent.  Un  lieu 
agreste  n’offre  que  des  roches  stériles , 
des  plantes  sauvages,  une  terre  inculte; 
il  inspire  la  tristesse,  ou  tout  au  plus 
une  stérile  mélancolie.  Un  lieu  cham- 
pêtre présente  un  spectacle  riant  et 
agréable.  Ce  sont  des  plaines  fertiles , 
de  gras  pâturages  couverts  de  riches 
troupeaux , des  prairies  émaillées  de 
fleurs  , des  arbres  courbés  sous  le  poids 
des  fruits , des  travaux  utiles  qu’animent 
l’innocence  et  la  gaieté,  et  qui  promet- 
tent Jfebondange  et  le  bonheur.  On  ne 
connaît  point  de  plaisirs  agrestes  : mais 
rien  n’est  plus  touchant  que  les  plaisirs 
champêtres.  L’idée  de  ce  mot  est  insépa- 
rable de  celle  d’agrément.  Tout  cela 
donne  à cette  maison  un  air  plus  cham- 
pêtre , plus  vivant,  plus  anime,  plus 
gai.  (J.-J.  Rousseau.) 

Agricole.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  suit  toujours  son  substantif.  Peuple 
agricole , nation  agricole. 

An.  Interjection  qui  exprime  la  joie  , 
la  douleur,  l’amour,  l’admiration  , la 
commisération  , l’impatience.  Ah,  quel 
plaisir  ! ah  , que  je  suis  heureux  de  vous 
revoir!  etc.  11  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  Ha  autre  interjection  qui  exprime 
la  surprise  et  l’étouuement.  Voyez  ce 
mot.  Ordinairement , on  met  un  point 
admiratif  après  Ah  ! lors  même  qu’il 
est  suivi  d’une  phrase  admirative  , Ah  ! 
que  je  vous  plains.  Il  est  mieux  de  ne 
mettre  le  point  admiratif  qu’à  la  fin  de 
la  pbrasc.  Voyez  Admiratif.  D'antres 
mettent  le  point  admiratif  après  l'inter- 
jection et  après  la  phrase  admirative. 
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Cette  ponctuation  vaut  mieux  que  la 
première  ; c’est  celle  île  l’Académie. 

Aidé.  Substantif  fémiuin.  Dans  le  sens 
de  secours , ce  mot  a tantôt  un  sens  pas- 
sif, venez  à mon  aide;  tantôt  un  sens 
actif , mon  aide  vous  est  inutile. 

Aider.  Verbe  actif  et  neutre  de  la 
première  conjugaison.  Aider  quelqu’un 
dans  ées  malheurs.  Aider  quelqu’un  de 
sa  bourse. 

Aider  quelqu’un,  activement,  c’est 
prêter  secours  à quelqu’un  , sans  par- 
tager personnellement  sa  peine  ou  son 
travail;  aider  à quelqu’un , c’est  par- 
tager personnellement  le  travail  , la 

Peine  de  quelqu’un.  Celui  qui  a prêté  de 
argent  à une  personne  pour  payer  une 
partie  de  ses  dettes , a aidé  cette  per - 
sonne  a payer  ses  dettes.  Mais  celui  qui 
a porté  une  partie  du  fardeau  dont  un 
homme  était  chargé  , lui  a aidé  a porter 
ce  fardeau.  Telle  est  l’explication  que 
les  grammairiens  donnent  de  ces  deux 
façons  de  parler.  Nous  ajouterons  avec 
Voltaire  , qu’aider  a quelqu’un  est  une 
expression  populaire  : on  ne  doit  pas 
dire  , aidez-lui  à marcher,  mais  aidez- 
le  à marcher. 

En  parlant  des  choses  on  emploie  à. 
Aider  à la  lettre  , aider  h une  affaire. 

Aïe.  Interjection.  Exclamation  de 
douleur.  Il  est  impossible  de  dire  com- 
ment. on  prononce  ce  mot.  On  ne  fait 
sentir  que  très-faiblement  l’t  et  l’e. 

Aïeül.  Substantif  masculin.  Par  aïeul 
ou  aïeuls , on  entend  précisément  le 
grand-père  paternel  et  Je  graiultpère 
maternel  ; et  par  aïeux  ou  ancêtres  , on 
entend  ceux  qui  ont  devancé  nos  aïeuls. 
c’est-à-dire,  tous  ceux  de  qui  on  des- 
cend. Nos  ancêtres  , nos  aïeux , nos 
pères  ; ces  expressions  sont  à peu  près 
synonymes  lorsque,  sans  avoir  égard 
à sa  propre  famille , on  les  applique  en 
général  et  indistinctement  aux  person- 
nes de  la  nation  qui  ont  précédé  le  temps 
où  nous  vivons  ; elles  diflèrent  en  ce 
qu’il  se  trouve  une  gradation  d’ancien- 
neté , de  façon  que  le  siècle  de  nos  pères 
touche  au  nôtre,  que  nos  aïeux  les  ont 
devancés , et  que  nos  ancêtres  sont  les 
plus  reculés  de  nous,  (lîeauzée.) 

Aigle.  Substantif.  Il  est  masculin 
quand  il  signifie  oiseau  de  proie  , pu- 
pitre d’église  en  forme  d’aigle  , et  figu- 
rément,  nomme  d’un  génie , d’un  esprit 
supérieur.  — On  le  fait  aussi  masculin 
en  parlant  de  l’aigle  de  la  légion  d’hon- 
neur. Le  grand  aigle , le  petit  aigle.  II 
est  féminin  dans  le  sens  de  signes  mili- 
taires , d’armoiries  et  de  devis*.  Aigle 
impériale.  Les  aigles  romaines.  Aigle 
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éployée.  Les  aigles  romaines  étaient 
peintes  sur  les  drapeaux.  Aigle  , con- 
stellation , est  aussi  féminin. 

Voltaire  ne  s’est  point  astreint  à ces 
règles.  Dans  son  discours  sur  l’égalité 
des  conditions , il  a fait  aigle , oiseau  , 
féminin . 

L Vigie  fière  et  rapide , aux  ailes  étendues, 

Suit  l'objet  de  sa  flamme  élancé  dans  les  nues. 

Mais  ailleurs  il  a dit; 

Et  l'insecte  insensible  , enseveli  sous  l’berbe  , 

Et  l'aigle  impérieux  qui  plane  au  haut  du  ciel  , 

Rentrent  dans  le  néant  aux  yeux  de  l'Eternel. 

Aujourd’hui  on  fait  toujours  ce  mot 
masculin  dans  le  sens  d’oiseau.  L 'espèce 
de  l'aigle  commun  est  moins  pure , et 
la  race  en  parait  moins  noble  que  celle 
du  grand  aigle.  (Buffon.) 

Aigre.  Adjectif  des  deux  genres.  Il  se 
met  avant  ou  après  son  substantif.  Au 
figuré  sur-tout  ou  le  fait  précéder.  Une 
aigre  réprimande  , une  aigre  repartie. 

Aigre-dodx  , aigre-douce.  Adjectif 
qui  se  met  toujours  après  son  substantif. 
Un  fruit  aigre-doux , des  oranges  aigre- 
douces.  On  remarquera  que  cette  expres- 
sion étant  composée  de  deux  mots , ils 
doivent  être  joints  par  un  tiret. 

Dans  ce  mot,  aigre  est  invariable  , 
mais  doux  se  met  au  masculin  ou  au 
féminin:  au  singulier  ou  au  pluriel, 
suivant  le  substantif  que  modifie  l’ad- 
jectif. Un  fruit  aigre-doux , une  orange 
aigre-douce  , des  oranges  aigre-douces . 

Aigrelet,  Aigrelette.  Adjectif  qui 
suit  toujours  son  substantif. 

L’Académie  dit  aigrelet  ot  aigret , et 
les  définit  de  la  même  manière  : aigrelet 
est  le  terme  usité  : aigivt  ne  se  di,t  qu’a- 
busivement. 

Aigrement.  Adverbe.  Il  ne  se  dit 
point  au  propre , et  se  met  toujours , 
après  le  verbe.  Il  lui  a répondu  aigre- 
ment, et  non  pas,  il  lui  a aigrement 
répondu. 

Aigrir.  Verbe  actif  de  la  seconde 
conjugaison.  Aigrir  la  violence  d’un 
mal. -Aigrir  les  ennuis,  le  désespoir  de 
quelqu’  un. 

Rougissez  d'an  silenre 

Qui  .de  s-os  maux  encore  aigrit  la  violence. 

( Racine  , Phèdre .) 

Pourquoi  venir  encore  aigrir  mon  désespoir? 

( Ksi: i s r , Bérénice.) 

Allons , suivons  ses  pas , aigris  tons  ses  ennuis. 

( Voltaire  , Brulur.) 

Aigb,  Aigue.  Adjectif.  11  se  met  tou- 
jours après  son  substantif.  Un  fer  aigu, 
une  maladie  aigue. 
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On  appelle  en  grammaire,  accent  aigu, 
un  accent  qui  se  fait  de  droite  à gauche, 
et  se  met  sur  l’e  fermé,  pour  marquer 
sa  prononciation.  Voyez  Accent. 

Aiguade , aiguail , aiguayer,  se  pro- 
noncent comme  s’il  n’y  avait  point  d’u. 
L’Académie  dit  qu’on  prononce  de 
même  aiguière  et  aiguiérée  ; mais  elle  se 
trompe  , car  alors  il  faudrait  prononcer 
éjière  et  éjièrce , ce  qu’on  ne  fait  pas. 

Aiguisemert.  Substantif  masculin.  On 
fait  sentir  l’u. 

Aiguiser.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  On  fait  sentir  l’u. 

Ail.  Substantif  masculin.  On  mouille 
le  l.  L’Académie  dit  que  ce  mot  fait  aulx 
au  pluriel,  d’antres  grammairiens  veu- 
lent qu’il  fasse  aux.  Ce  pluriel  est  peu 
usité  ; et , si  on  l’emploie , je  pense  qu’on 
doit  écrire  aulx  , comme  l’Académie , 
afin  de  le  distinguer  du  mot  aux  qui 
signifie  à les. 

On  dit  plus  souvent  des  gousses  d’ail, 
ou  des  tilles  d'ad , que  des  aulx.  Plu- 
sieurs naturalistes  disent  des  ails. 

Ailé.  Ailée.  Adjectif.  Il  se  met  tou- 
jours après  son  substantif.  Des  serpens 
adés  , un  poisson  adé. 

Ailleurs.  Adverbe.  Les  f/sont  mouil- 
lés. Ils  le  sont  aussi  dans  d'ailleurs. 

Aimable.  Adjectif  des  deux  genres. 
Pourquoi,  dit  M.  de  Voltaire,  dit-on 
cela  m’est  agréable  , et  ne  peut-on  pas 
dire  , cela  m’est  aimable  ? C’est  qu’«- 
gréable  vient  d'agréer  ; cela  m’agrée , 
c’est-à-dire , agrée  à moi.  Il  n’en  est  pas 
ainsi  d’aimer  ; j’aime  cette  pièce  , et  non 
pas  , cette  pièce  aime  à moi  ; ainsi  on 
ne  peut  dire  m’est  aimable.  (Remarques 
sur  Corneille  ) 

Cet  adjectif  peut  précéder  son  sub- 
stantif. Un  homme  aimable  , un  aimable 
homme.  U ne  simplicité  aimable  , une 
aimable  simplicité. 

Aimakt,  Aimakte.  Adjectif  vcrhal , 
tiré  du  verbe  aimer.  On  dit  particu- 
lièrement une  ame  aimante.  Il  suit  tou- 
jours son  substantif. 

Aimer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Aimer  quelqu’un.  Aimer 
à Jaire  quelque  chose. 

L’Académie  a omis  quelques  accep- 
tions de  ce  veybe.  Aimer  se  dit  des 
choses.  On  dit  que  l’amour  aime  a faire 
des  sacrifices  pour  i objet  aimé,  que  ta 
vengeance  aime  le  sang , que  l'innocence 
aime  le  grand  jour.  Le  style  des  ou- 
vrages didactiques  n’aime  point  les  pas- 
sages brusques  , a moins  que  les  idées 
intermediaires  ne  se  suppléent  facile- 
ment. (CondiUac.)  — Aimer  se  dit  des 
animaux.  Un  chien  qui  aime  son  maître. 
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Le  papillon  aime  les  fleurs.  Ix  cheval 
aime  l'avoine.  La  perdrix  aime  tes  gué- 
rets  ; la  bécassine , les  marais  ; le  lièvre , 
les  plaines. 

Aimer,  suivi  d’un  verbe  à l’infinitif, 
prend  la  préposition  h lorsqu’il  s’agit 
d’une  action  a faire.  Aimer  a jouer,  h 
boire,  à chasser.  Lorsqu'il  s’agit  d’une 
impression  reçue  ou  u’un  état,  il  se 
met  sans  préposition,  l'aime  entendre 
une  bonne  musique.  Il  n’aime  point 
ramper  dans  les  cours.  (J. -J.  Rousseau.) 
Ici  ramper  exprime  un  état.  Quelque- 
fois aimer  régit  que , comme  dans  les 
phrases  suivantes  , où  deux  proposi- 
tions sont  liées  par  cette  conjonction. 
Il  aime  qu’on  le  loue.  Elle  aime  qu’on 
la  regarde.  — On  dit  familièrement 
aimer  quelqu’un  de , pour  dire  , l’aimer 
à cause  de . Je  l’aimerai  toute  ma  vie  du 
courage  qu’il  a eu  de  vous  aller  trouver. 
(Madame  de  Sévigné.) 

Quand  aimer  est  pris  dans  un  sens 
absolu  , il  ne  se  dit  qu’en  parlant  des 
personnes  et  du  cœur  humain  ; et  s’en- 
tend ordinairement  de  l’amitié  ou  de 
l’amour.  Un  cœur Jait  pour  aimer.  Qui 
ne  sait  point  haïr  ne  sait  point  ainu-r. 
(Voltaire.)  Il  n’y  a que  les  gens  peu  ré- 
pandus qui  sachent  aimer.  (Voltaire.)— 
Quelquefois  il  Is’cntend  seulement  de 
l’amour.  C’est  aux  circonstances  à dé- 
terminer ce  sens. 

Aimer  mieux , suivi  d’un  verbe  à l’in- 
finitif, sert  à restreindre  ou  déterminer 
la  signification  de  ce  verbe  , sans  qu'il 
soit  besoin  de  mettre  une  préposition 
entre  eux.  Ainsi  l’on  dit , il  aima  mieux 
posséder  une  fortune  médiocre  et  tran- 
quille , qu’une  fortune  brillante  et  tu- 
multueuse. 

Aimer  mieux  exige  que  le  verbe  de 
la  proposition  qui  lui  est  subordonnée 
soit  au  subjonctif.  J’aime  mieux  qu  A- 
cante  soit  méchant  que  si  je  l’étais. 

Aimer  mieux  est  quelquefois  suivi 
d’uu  infinitif , et  de  que  , comme  dans 
j'aime  mieux  tire  que  jouer;  et  quelque- 
fois il  est  suivi  de  que  de , comme  dans 
j'aime  mieux  mourir  que  de  me  désho- 
norer. Le  premier  se  dit  quand  il  s’agit 
d’une  préférence  de  goût  ; j’aime  mieux 
danserqnc  chanter  ; le  second  s’emploie 
quand  il  s’agit  d’une  préférence  de  vo- 
lonté , j'aime  mieux  lui  pardonner  que 
de  le  réduire  au  désespoir.  Dans  ees 
façons  de  parler,  mieux  se  met  après 
aimer,  dans  les  temps  simples,  comme 
dans  les  exemples  que  l’on  vient  de 
donnef.  Dausles  temps  composés,  il  se 
met  entre  le  verbe  auxiliaire  et  le  par- 
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ticipe.  J'ai  mieux  aimé  danser,  j'ai 
mieux  aimé  lui  pardonner. 

A i vsi.  Conjonction.  Elle  exprinje  un 
rapport  de  prémisses  et  de  conséquence, 
c’est  une  manière  de  conclure.  11  sui- 
vrait de  là  qu'il  y a un  pléonasme  dans 
ainsi  donc,  expression  dont  plusieurs 
personnes  ne  font  pas  di  11]  eu  lté  de  se 
servir.  Caminade  pense  qu’il  n’y  a point 
de  pléonasme  dans  cette  façon  de  s’ex- 

Îi rimer,  parce  que  la  particule  donc  ne 
ait  qu’ajouter  au  sens.  Ainsi  est  une 
manière  de  conclure  ; ainsi  donc  est  une 
manière  de  résoudre.  Pour  conclure  , 
il  ne  faut  que  tirer  une  induction  de 
quelque  chose , au  lieu  que , pour  ré- 
soudre , il  faut  avoir  éclairci  tous  les 
doutes. 

Malgré  ce  raisonnement  , je  ne  puis 
m'empècher  de  voir  un  pléonasme  dans 
ainsi  donc.  L’un  et  l’autre  est  une  ma- 
nière de  conclure  ; l’un  et  l’autre  ex- 
prime un  rapport  de  prémisses  et  de 
conséquence  ; je  pense  qu’il  faut  dire 
l’un  ou  l’autre. 

Ainsi  que  régit  l’indicatif.  Ainsi  que 
rn us  me  l'avez  promis.  On  disait  autre- 
fois , ainsi  que  le  soleil  citasse  les  ténè- 
bres , ainsi  , ou  de  même , la  science 
chaste  l’erreur.  Aujourd’hui  on  met 
comme  à la  tête  du  premier  membre  , et 
ainsi,  ou  de  même  , à la  tête  du  second. 
Comme  le  soleil  chasse  les  ténèbres , 
ainsi , ou  de  même,  etc.  Dans  les  phrases 
où  ainsi  que  se  trouve  entre  deux  singu- 
liers , ou  après  un  singulier  et  devant 
un  pluriel , le  verbe  qui  suit  sc  met  an 
singulier,  parce  qu'alors  ainsi  que  est 
là  comme  en  parenthèse.  Celte  fable , 
ainsi  que  beaucoup  d’autres  , est  toute 
simple. 

Aie.  Substantif  masculin.  On  dit 
qu’une  femme  a l'air  hautain , gracieux; 
qu 'elle  a l’air  grosse  , boiteuse  ; qu’une 
robe  a l’air  bien  faite,  etc.  Mais  quelle 
est  la  raison  de  cet  usage  , et  dans  quels 
cas  faut-il  faire  accorder  l’adjectif  avec 
le  substantif  air,  on  avec  le  substantif 
qui  est  le  sujet  de  la  proposition  ? 

Cette  question  a été  souvent  agitée 
parles  grammairiens , et  il  ne  me  semble 
pas  qu’elle  soit  encore  bien  résolue. 

Pour  parvenir  à la  résoudre , il  faut 
observer  que  dans  ces  phrases  , le  mot 
air  signifie  tantôt  manières  , façons  , et 
qu’il  se  dit  de  la  manière  de  parler, 
d'agir,  de  marcher,  de  se  tenir,  de  s’ha- 
biller, de  sc  conduire  dans  le  monde; 
et  généralement  de  tout  ce  qui  regarde 
le  maintien  , la  contenance  , la  mine  , 
le  port , la  grâce  et  toutes  les  façons  de 
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faire  ; et  que  tantôt  il  se  prend  pour 
apparence , extérieur. 

Pour  connaître  si  l’adjectif  des  phra- 
ses dont  il  est  question  doit  s'accorder 
avec  le  mot  air,  il  faut  examiner  si  ce 
mot  est  pris  dans  le  premier  ou  dans  le 
second  sens.  Si  dans  le  jiremier,  l’ad- 
jectif s’accorde  avec  ce  mot  ; si  dans  le 
second  , il  s’accorde  avec  le  sujet  de  la 
phrase. 

Mais  il  n’est  pas  aisé  de  faire  cette 
distinction  à l’égard  des  personnes  ; car 
ce  sont  les  manières  et  les  façons  qui 
forment  en  grande  partie  l’apparence  , 
l'extérieur  ; et  par  conséquent,  l’appa- 
rence , l’extérieur  résulte  en  grande 
partie  des  manières  , des  façons  , etc. 

Le  moyen  de  distinguer  ces  deux 
choses  , dans  le  sens  dont  il  s’agit,  c’est 
d’examiner  si  la  modification  exprimée 
par  l’adjectif  peut  convenir  à l’air  pris 
dans  le  sens  de  manières  , façons  , etc.  , 
ou  à l’air  pris  dans  le  sens  d’apparence  , 
d’extérieur.  Essayons  l’application  de  ce 
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de  fierté  comprise  dans  l’adjectif  fier, 
peut  être  attribuée  aux  manières  , aux 
façons  , etc.  ; et  je  trouve  que  c’est  par- 
ticulièrement par  les  manières  , les  fa- 
çons , etc. , que  se  manifeste  la  fierté  ; 
j’en  conclus  que  la  fierté  convientà  l’air 
pris  en  ce  sens  , que  l’adjectif  fier  con- 
vient à ce  substantif,  et  qu’on  peut  dire 
celte  femme  a l’air  fier.  Mais  si  je  con- 
sidère que,  par  le  root  air,  on  peut  en- 
tendre aussi  l’apparence  , l’exterieur,  je 
serai  obligé  de  convenir  qu’on  peut  dire 
également , cette  femme  a l’air  ficre  ; 
car  la  fierté  ne  convenant  point  à l’ap- 
parence , comme  elle  convient  aux  ma- 
nières , aux  façons  , aux  gestes , etc.  , 
je  ne  puis  , en  ce  sens  , faire  accorder 
l’adjectif  qu’avec  le  sujet  de  la  proposi- 
tion. Dans  cette  femme  a V air  per,  j’ap- 
pelle l’attention  sur  scs  manières , scs 
façons  , ses  démarches , ses  gestes  , ses 
discours,  etc.  ; quand  je  dis,  cette femme 
a l’air  Hère , je  n’ai  en  vue  que  l’ap- 
parence , l’extérieur  qui  résulte  de  ses 
manières  , et  qui  fait  présumer  qu’elle 
a de  la  fierté  dans  l’amc.  Ainsi  par  ccs 
deux  phrases  j’cxprirrifc  deux  nuances 
différentes  ; ce  qui  suffit  pour  les  auto- 
riser. 

Mais  si  je  veux  faire  les  mêmes  épreu- 
ves sur  les  adjectifs  gros , sage  , pru- 
dent , amoureux  , content , heureux  , 
bon,  je  trouverai  qu'ils  ne  conviennent 
point  au  mot  air  pris  d?ns  le  sens  de 
manières , façons  ; car  la  grossesse  ne  sc 
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manifeste  ni  Jans  les  maniérci  , ni  dans 
les  fjçons  , et  il  en  est  lie  même  de  la 
sagesse,  de  la  prudence , de  l'amour,  du 
contentement.,  du  bonheur,  de  la  bonté, 
qui  peuvent  bien  influer  en  quelque 
sorte  sur  les  manières  et  les  façons  , 
mais  qui  tic  peuvent  être  exprimées 
entièrement  par  ces  manières  , comme 
les  grâces  par  un  air  gracieux , la  dou- 
ceur par  îles  manières  soumises  et  af- 
fectueuses ; la  timidité  , l’effronterie  , 
l’embarras , la  hardiesse , la  fureur,  par 
toutes  les  manières  et  les  façons  qui  les 
caractérisent.  Je  sentirai  donc  qu’on  ne 
peut  pas  dire  de  l’air  dans  le  sens  de 
manière,  qu’il  est  gros,  sage , prudent, 
amoureux  , content , heureux  , etc.  ; et 
qu’ainsi , air  dans  res  sortes  de  phrases 
ne  peut  être  pris  que  dans  le  sens  d’ap- 

Farenrc,  d'extérieur.  J’en  conclurai  que 
on  doit  dire  cette  femme  a l’ air  grosse , 
a l' air  sage  , prudente,  contente,  heu- 
reuse , bonne  , etc.  En  cfl’et,  ces  phrases , 
el/e  a l’air  grosse  , bossue  , boiteuse  ; 
elle  a l’air  sage  , prudente  , amoureuse , 
contente  , etc.  , veulent  dire  , elle  a 
l’apparence  d’étre  grosse  , prudente  , 
contente,  etc. 

On  peut  dire  qu’une  femme  a un  air 
coquet , ou  des  airs  coquets  , parce  qu'il 
y a certains  signes  de  coquetterie  qui  se 
remarquent  dans  certaines  manières  ou 
façons  d’agir.  Mais  en  général  l’air  d’une 
femme  , dans  le  sens  de  manières  , ne 
peut  pas  plus  être  coquet,  qu’il  ne  peut 
être  heureux  ou  content.  On  ne  peut 
donc  pas  dire  qu’une  femme  a l’air  co- 
quet. Mais  il  faut  dire  qu 'elle  a l’air 
coquette. 

LTn  air  bon,  ou  un  bon  air,  dans  le 
sens  de  manières,  n’a  aucun  rapport  à 
la  bonté  du  cœur  ; il  signifie  de  bonnes 
manières,  une  bonne  contenance,  en 
un  mot  un  bon  air.  Mais  jamais  un  air 
bon  ni  un  bon  air  n’ont  pu  signifier  en 
ce  sens  un  air  de  bonté.  L’air,  dans  ces 
phrases  , ne  peut  donc  signilier  autre 
chose  qu’apparence  extérieure  ; et  l’on 
doit  dire  qu’u/ic  femme  a l’air  bonne  , 
ce  qui  signifie  qu'elle  a une  apparence, 
un  extérieur  de  bonté. 

Il  faut  conclure  de  tout  ce  qu'on  vient 
de  d ire  ! 

i°.  Que  lorsque  le  sujet  est  un  nom  de 
chose  , l’adjectif  ne  peut  se  rapporter 
qu’à  ce  sujet  ; car  les  choses  11 'ayant 
point  de  manières,  de  façons  d’agir, etc., 
air,  dans  les  phrases  où  elles  sont  ex- 
primées , ne  peut  signifier  antre  chose 
qti’apparence  ou  extérieur.  On  dira  donc 
cette  robe  a l’air  bien  fuite  , cette  soupe 
a l’air  bonne  , cette  poire  a l’air  aube  , 
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celte  proposition  n’a  pas  l’air  sérieuse, 
etc.  (Voltaire.) 

■i>>.  Que  lorsqu'il  s’agit  de  personnes  , 
et  que  la  modification  exprimée  par 
l’adjectif  convient  au  substantif  air  dans 
le  sens  de  manières  , de  façons , etc. , on 
doit  le  faire  accorder  avec  le  substantif 
air,  si  l’on  a intention  de  le  prendre  en 
ce  sens.  Mais  que  , dans  le  cas  où  l’on 
aurait  intention  d’exprimer  par  ce  mot 
l’apparence  ou  l’extcricur,  il  faudrait 
faire  accorder  l’adjectif  avec  le  sujet  de 
la  proposition . Ainsi  l’on  peutdire,  selon 
la  nuance  de  l’idée  que  l’on  veut  ex- 
primer, cette  femme  a l’air  hautain , 
dans  le  sens  de  manières  ; et  celte 
femme  a l'air  hautaine  , dans  le  sens 
d’apparence  , d’extérieur  ; celle  femme 
a l’air  fier,  a les  manières  fières:  ou 
celte  femme  a l'air  fière  , a l’air,  l’ap- 
parence d’être  fière  , cette  femme  a l'air 
embarrassé , ou  a l’ air  cmbaiTassée,  etc. 

3".  Que  lorsqu’il  s'agit  de  personnes  , 
et  que  la  modification  exprimée  par 
l’adjectif  ne  peut  convenir  au  substan- 
tif air  pris  dans  le  sens  de  manières  , 
façons , etc.  : on  ne  peut  faire  accor- 
der l’adjectif  qu’avec  le  sujet  de  la  pro- 
position , et  qu’ainsi  il  faut  dire , elle  a 
C air  grosse  , boiteuse  , bossue,  incom- 
modée ; elle  a l'air  heureuse , contente  , 
bonne , sage , etc. 

A la  vérité , Fénélon  a dit  en  parlant 
de  statues  , en  uoilh  une  qui  a l'air  bien 
grossier,  au  lieu  de  grossière  ; Boileau, 
en  parlant  d’une  femme  ,je  lui  trouve 
l’air  bien  coquet , au  lieu  de  coquette  ; 
J. -J.  Rousseau,  en  parlant  de  couver- 
tures , la  tuile  a l’air  bien  plus  gnt  que 
le  chaume , au  lieu  de  gaie  ; et  l’Aca- 
démie , cette  femme  a l’air  content  , ou 
a l’air  contente.  Mais  puisque  celte 
question  , tant  discutée  depuis  long- 
temps, ne  paraît  pas  encore  éclaircie 
de  nos  jours  , elle  l’était  encore  moins 
du  temps  de  Fénélon  , de  Boileau  et  de 
J.  - J.  Rousseau  ; et  l’Académie  , qui 
ordinairement  est  plus  attentive  à élu- 
der les  difficultés  qu’à  les  éclaircir,  ne 
paraît  avoir  mis  deux  exemples  que 
pour  laisser  elle -même  la  question  in- 
décise. 

Aise.  Adjectif  des  deux  genres.  Il 
régit  de  avant  les  noms , que  je  suis  aise 
de  cette  nouvelle  ! Avant  les  verbes , il 
régit  de  avec  l’infinitif,  oïl  que  avec  le 
subjonctif  : je  suis  bien  aise  de  vous 
voir,  je  suis  bien  aise  qu’il  soit  venu. 
On  emploie  de  quand  le  verbe  a rap- 
port au  sujet  de  la  phrase , et  que  quand 
il  n’y  a pas  rapport.  Cet  ajjcctif  suit 
toujours  sou  substantif. 
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Aisé  , Aisée.  Adjectif.  Il  régit  à ; 
cela  est  aisé  à faire.  Quand  il  est  joint 
avec  le  verbe  être  pris  impersonnelle- 
ment, il  régit  de,  c’est  une  chose  qu'il 
est  aisé  de  faire.  Il  suit  toujours  son 
substantif. 

Aisément.  Adverbe.  On  peut  le  met- 
tre entre  l’auxiliaire  et  le  participe , il 
en  est  venu  aisément  à bout , ou  il  en 
est  aisément  venu  h bout.  \ 

Alarmant  , Alarmante.  Adjectif  ver- 
bal tire'  du  verbe  alarmer.  On  peut  le 
mettre  avant  son  substantif  en  consul- 
tant l’oreille  et  l’analogie  , une  nou- 
velle alarmante  , une  situation  alar- 
mante. Cette  alarmante  nouvelle  , celle 
alarmante  situation.  11  régit  quelque- 
fois la  préposition  pour.  Cela  est  alar- 
mant pour  les  mœurs.  C'est  une  situa- 
tion alarmante  pour  la  pudeur. 

Alègre.  Adjectif  des  deux  genres.  Il 
suit  toujours  son  substantif,  un  homme 
alègre , une  femme  alègre. 

Alerte.  Adjectif  des  deux  genres  qui 
se  met  toujours  après  son  substantif. 
Un  homme  alerte,  une  femme  alerte. 

Algébrique.  Adjectif  de  deux  gen- 
res qui  suit  toujours  son  substantif. 
Calcul  algébrique. 

Alibi.  Substantif  masculin.  Ce  mot 
ne  prend  point  de  s au  pluriel. 

Aliénable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Il  suit  toujours  son  substantif, 
domaine  aliénable. 

Alimentaire.  Adjectif  des  deux  gen- 
res qui  se  met  toujours  après  son  sub- 
stantif. 

Alinéa.  Terme  de  grammaire , qui  si- 
gnifie , commencez  par  une  nouvelle  li- 
gne. C’est  en  ce  sens  une  espèce  d’in- 
terjection. Celui  qui  dicte , dit  alinéa , 
pour  dire  terminez  par  un  point  ce  que 
vous  venez  d’écrire , laissez  en  blanc  ce 
qui  reste  à remplir  de  votre  dernière 
ligne  ; quittez-la  finie  ou  non  finie , et 
commencez-en  une  nouvelle , observant 
que  le  premier  mot  de  cette  nouvelle 
ligne  commence  par  une  capitale , et 
qu’il  soit  un  peu  rentré , pour  mieux 
marquer  la  séparation  ou  distinction 
du  sens. 

Une  ligne  dont  le  premier  mot  est 
ainsi  rentré  s’appelle  un  alinéa , et  alors 
ce  mot  est  substantif  masculin.  Les 
alinéa  bien  placés  contribuent  a la  net- 
teté du  discours.  Ce  mot  ne  prend  point 
de  s au  pluriel , parce  que  c’est  le  nom 
d’un  signe  individuel , qui  peut  être 
répété,  mais  qui,  dans  le  fond,  est 
tou  jours  le  même.  Voyez  Nombres. 

Al  languissement.  Substantif  mascu- 
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lin.  Etat  de  langueur.  Mot  inusité  que 
J. -J.  Kousseau  a employé.  Un  tiède  al- 
languissement  énerve  toutes  mes  facul- 
tés , et  l’esprit  de  vie’ s’ éteint  en  moi  par 
degrés. 

Allant,  Allante.  Adjectif  verbal 
tiré  du  verbe  aller.  Il  suit  toujours  son 
substantif. 

Allécher.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Tout  le  monde  connaît  la 
fable  de  La  Fontaine  : 

Maître  corbeau , sur  un  arbre  perché  y 
Tenait  eo  son  bec  un  fromage  ; 

Maître  renard  par  l'odenr  alléché  » 

Lui  tint  à peu  près  ce  langage  , etc. 

Ce  mot  de  La  Fontaine,  dit  Mercier, 
me  peint  le  renard  presque  jouissant 
du  plaisir  de  manger  le  fromage  qu’il 
convoite  au  pied  de  l’arbre  : l’odeur 
lui  en  donne  déjà  le  goût.  S’il  est  des 
personnes  qui  refusent  de  rajeunir  ce 
mot , je  dirai  avec  le  même  La  Fon- 
taine : 

J’ai  regret  que  ce  mot  soit  devenu  trop  vieux , 

Il  m’a  toujours  paru  d’une  énergie  extrême. 

Alléger.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  ce  verbe,  le  g doit 
toujours  se  prononcer  comme  un  j ; et 
pour  lui  conserver  cette  prononciation 
lorsqu’il  est  suivi  d’un  <z  ou  d’un  o , on 
met  un  e muet  avant  cet  a ou  cet  o s 
j'allégeais  , allégeons,  et  non  pas  j’allé- 
gais , allégons. 

Allégorie.  Substantif  féminin.  Ou 
prononce  les  deux  l.  L’allégorie  , dit 
Dumarsais  , a beaucoup  de  rapport  avec 
la  métaphore  ; l’allcgorie  n’est  même 
qu’une  métaphore  continuée.  L’aîlégo- 
ne  est  un  discours  qui  est  d’abord 
présenté  sons  un  sens  propre,  qui  pa- 
raît tout  autre  que  ce  qu’on  a dessein 
de  faire  entendre,  et  qui  cependant  ne 
sert  que  de  comparaison  pour  donner 
l’intelligence  d’un  autre  sens  qu’on  n’ex- 
prime point.  * 

La  métaphore  joint  le  mot  figuré  à 
quelque  terme  propre  ; par  exemple  , le 
Jeu  de  vos  yeux  ; y eux  est  au  propre  , au 
lieu  que  dans  Fallégorie  tous  les  mots 
ont  d’abord  un  sens  figuré  ; c’cst-à-dire  , 
ue  tous  les  mots  d’une  phrase  ou  d’un 
iscours  allégorique  forment  d’abord 
un  sens  littéral  qui  n’est  pas  celui  qu’on 
a dessein  de  faire  entendre.  Les  idées 
accessoires  dévoilent  ensuite  facilement 
le  véritable  sens  qu’on  veut  exciter  dans 
l’esprit;  elles  démasquent,  pour  ainsi 
dire  , le  sens  littéral  étroit  ; elles  en  font 
l’application. 

Quand  on  a commencé  une  allégorie  , 
on  doit  conserver  dans  la  suite  du  dis- 
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cours  l’image  dont  on  a emprunté  les 
premières  expressions.  Ainsi  ridvile  où 
madame  des  Houlièrcs  , sous  l’image 
d’une  bergère  qui  parle  à ses  brebis, 
rend  compte  à ses  enfans  de  tout  ce 
qu’elle  a fait  pour  leur  procurer  des  éta- 
blissemens,  et  se  plaint  tendrementsous 
cette  image  de  la  dureté  de  la  fortune, 
est  une  allégorie  toujours  soutenue  par 
des  images , et  qui  toutes  ont  rapport 
à l’image  principale  par  où  la  figure  a 
commencé  ; ce  qui  est  essentiel  à l’allé- 
gorie. , * 

L’allégorie  est  fort  en  usage  dans  les 
proverbes.  Les  proverbes  allégoriques 
ont  d’abord  un  sens  propre  qui  est  vrai , 
mais  qui  n’est  pas  ce  qu’on  veut  prin- 
cipalement faire  entendre.  On  dit  fami- 
lièrement , tant  va  la  cruche  h l’eau , 
qu'a  la  fin  elle,  se  brise  ; c’est-à-dire 
ue,  quand  on  affronte  trop  souvent  les 
angers  , à la  fin  on  y périt. 

Les  fictions  que  l’on  débite  comme 
des  histoires , pour  en  tirer  quelque 
moralité , sont  des  allégories  qu’on  ap- 
pelle apologues,  paraboles  , ou  fables 
morales. 

Les  énigmes  sont  aussi  une  espèce 
d’allégorie.  Mais  l’énigme  cache  avec 
soin  ce  qui  peut  la  dévoiler  ; au  lieu 
que  les  autres  espèces  d’allégories  doi- 
vent être  exprimées  de  manière  tjii’on 
puisse  aisément  en  faire  l’application. 

Allégorique.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. On  prononce  les  deux  l.  En  prose, 
il  suit  toujours  son  substantif.  Discours 
allégorique . On  appelle  sens  allégori- 
que , le  sens  qui  se  tire  d’un  discours , 
qui  , à le  prendre  dans  son  sens  pro- 
pre , signifie  toute  autre  chose.  Voyez 
Allégorie. 

Allégoriquement.  Adverbe.  On  pro- 
nonce les  deux  l.  Il  ne  se  met  qu’après 
le  verbe.  Les  prophètes  parlent  allégo- 
riquement. 

Allégobiser  , Allégoriseur  , Allé- 
goriste.  Dans  ces  trois  mots,  on  pro- 
nonce les  deux  /. 

Alléguer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  On  prononce  les  deux  l. 
L’u  ne  se  prononce  pas.  11  n’est  mis  là 
que  pour  donner  au  g une  prononcia- 
tion qu’il  n’a  pas  devant  l’e. 

Alléluia.  Substantif  masculin.  Mot 
hébreu  qui  ne  prend  point  de  s au  plu- 
riel. j Des  alléluia.  — Les  uns  veulent 
qu’on  prononce  al-lé-lu-ia;  les  autres 
al-lé-lui-a.  Je  pense  qu’il  n’y  a pas 
grand  inconvénient  dans  l’une  ou  dans 
l'autre  prononciation. 

Aller.  Verbe  neutre  et  irrégulier  de 
la  première  conjugaison.  On  ne  pro- 
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nonce  qu’un  l.  Voici  comment  on  le 
conjugue. 

Infinitif.  — Aller. 

Indicatif.  — Présent.  Je  vais  ou  je 
vas , tu  vas  , il  va  ; nous  allons  , vous 
allez  , ils  vont.  — Imparfait.  J'allais , tu 
allais  , il  allait  ; nous  allions , vous  al- 
liez , ils  allaient.  — Passé  simple.  J’al- 
lai , tu  allas , etc.  ; nous  allâmes , etc. 

— Passé  composé.  Je  suis  allé  ou  allée , 
tu  es  allé  ou  allée , il  est  allé , ou  elle 
est  allée  ; nous  sommes  allés  ou  allées , 
ils  sont  allés , ou  elles  sont  allées.  — Au- 
tre passé  composé.  J’ai  été , tu  as  été , 
il  a été , ou  elle  a été  ; nous  avons  été , 
vous  avez  été,  ils  ont  été,  ou  elles  ont 
été.  — Passé  antérieur  composé.  J’eus 
été  » tu  eus  été  , il  eut  été  ; nous  eûmes 
été.,  vous  eûtes  été,  ils  curent  été.  — 
Plusqueparfait.  J’étais  allé  ou  allée,  tu 
étais  allé  ou  allée,  etc.  — Autre  plus- 
queparfait. J’avais  été , etc.  j nous  avions  • 
été , etc.  — Futur  simple.  J’irai , tu  iras , 
il  ira  ; nous  irons , vous  irez , ils  iront. 

— Futur  composé.  Je  serai  allé , etc.  j 
nous  serons  allés,  etc. — Autre  futur 
composé.  J’aurai  été , etc.  ; nous  aurons 
été,  etc. 

Conditionnel.  — Présent.  J’irais,  etc.  ; 
nous  irions,  etc.  — Premier  passé.  Je 
serais  allé , etc.  ; nous  serions  allés,  etc. 

— Autre  premier  passé.  J’aurais  été , 
etc.  ; nous  aurions  été , etc.  — Second 
passé.  J’eusse  été , tu  eusses  été  , etc.  ; 
nous  eussions  été , etc. 

Impératif.  — Présent  ou  futur.  Va, 
qu’il  aille  ; allons , allez , qu’ils  aillent. 

Subjonctif.  — Présent  ou  futur.  Que 
j’aille,  que  tu  ailles  , etc.  ; que  nous  al- 
lions , etc.  — Imparfait.  Que  j'allasse, 
que  tu  allasses,  qu’il  allât;  que  nous 
allassions,  que  vous  allassiez,  qu’ils  al- 
lassent. — Passé.  Que  je  sois  allé , etc.  ; 
que  nous  soyons  allés.  — Autre  passé. 
Que  j’aie  été , etc.  ; que  nous  ayons  été  , 
etc.  — Plusqueparfait.  Que  je  fusse  al- 
lé , etc.  ; que  nous  fussions  allés  , etc.  — 
y luire  plusqueparfait.  Que  j’eusse  été , 
etc.  ; que  nous  eussions  été,  etc. 

Participe.  — Présent.  Allant.  — Pas- 
sé. Allé.  ■ 

On  a remarqué  que  ce  verbe  fait  à la 
première  personne  du  présent  de  l'indi- 
catif, je  vais  ou  je  vas.  On  ne  dit  plus 
guère  aujourd’hui  que  le  premier , mal- 
gré les  raisons  d’analogie  qui  semblaient 
être  pour  le  second.  Voyez  Usage. 

Autrefois  on  se  servait  assez  souvent 
du  passé  simple  du  verbe  être , je  fus  , 
au  heu  du  passé  simple  du  verbe  aller , 
j’allai.  On  disait  je  fus  le  trouver,  pour 
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dire  j'allai  le  trouver.  Corneille  a dit 
dans  Pompée  : 

Tl  fut  jusque»  à fton*e  implorer  le  sénat. 

Voltaire  dit  sur  ce  vers  : Il  fut  impto- 
rcr,  c’était  une  licence  qu’on  prenait 
autrefois.  Il  y a même  encore  plusieurs 
personnes  qui  disent,  je  fus  le  voir , je 
fus  lui  parler  ; mais  c’est  une  faute  , par 
la  raison  qu’on  va  parler  , qu’on  va 
voir,  et  qu’on  n’est  point  parler , qu’on 
H est  point  voir.  Il  faut  donc  dire , j al- 
lai lui  parler , j’ allai  le  voir , 'il  alla 
l’implorer.  Ceux  qui  tombent  dans  cette 
faute  ne  disent  pas  , je  fus  lui  remon- 
trer , je  fus  lui  faire  apercevoir.  ( Re- 
marques sur  Corneille  ) 

On  rejette  avec  raison  cette  forme  , 
qui  n’est  pas  nécessaire , puisqu’elle  ex- 
prime absolument  la  même  chose  que 
j'allai. 

On  a vu  dans  la  conjugaison  du  ver- 
be aller,  qu’au  lieu  des  temps  composés 
de  ce  verbe , on  emploie  aussi  les  temps 
composés  du  verbe  être.  On  dit , j’ai 
etc,  au  lieu  de  je  suis  allé  ; j’avais  été, 
an  lieu  de  j’étais  allé,  etc.  Mais  les 
temps  composés  du  verbe  être  n’indi- 
quent point  le  mouvement  qu’exprime 
essentiellement  le  verbe  aller.  Toutes 
les  fois  qu’on  veut  exprimer  ce  mouve- 
ment , il  faut  se  servir  des  temps  com- 
posés du  verbe  aller.  Avoir  été  en  un 
lieu , ne  signifie  autre  chose  qu’avoir 
existé  en  ce  lieu  , s’y  être  trouvé  et  n’y 
être  plus. 

Lorsque  le  terme  du  mouvement  est 
marqué  d’une  manière  déterminée , le 
rapport  du  verbe  à ce  terme  s'indique 
par  les  prépositions  a , en,  ou  dans. 
Aller  h indique  le  terme  du  mouve- 
ment considéré  comme  un  point  déter- 
miné. Aller  a Lyon  , à Bon/eaux. 
Aller  a la  ville  , a la  campagne.  — 
Aller  à indique  quelquefois  , outre  le 
terme  du  mouvement , le  dessein  de 
trouver , de  se  procurer  quelque  chose , 
de  faire  , d’obtenir  quelque  chose.  On 
va  au  marché  pour  se  procurer  des  den- 
rées ; à ta  boucherie , pour  acheter  de  la 
viande  -,  a l’eau , pour  se  procurer  de 
l’eau  ; aux  eaux  , pour  prendre  les 
eaux  ; on  va  à la  guerre , au  combat , 
au  J'cu.  On  va  a la  messe  , a vêpres , au 
sermon  , h l’opéra  , au  concert.  Aller 
au  café,  aller  au  cabaret . Aller  au  roi , 
au  niinislre  , pour  demander  quelque 
chose  , pour  obtenir  quelque  soâcc  , 
quelque  faveur.  — Quelquefois  le  des- 
sein est  considéré  comme  le  terme  du 
mouvement.  Aller  a confesse  , à la  pro- 
menade , aux  informations.  Aller  à la 
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chasse  , it  la  pêche.  Aller  aux  opinions  , 
aux  voix.  Figurément,  altéra  la  for- 
tune , aux  honneurs  , aux  dignités. 

On  emploie  aller  en  pour  indiquer  le 
terme  du  mouvement  considéré  comme 
étendu,  par  opposition  aux  autres  ter- 
mes de  la  même  espèce.  Aller  en  Espa- 
gne , en  Italie',  par  opposition  à tout 
autre  pays  ; aller  en  campagne , par  op- 
position à rester  dans  le  lieu  où  l'on 
demeure.  Par  analogie , aller  en  vendan-, 
ge  , aller  en  pèlerinage. 

^Lorsqu’on  considéré  le  terme  non- 
seulement  comme  étendu , mais  aussi 
comme  circonscrit  par  des  bornes  dans 
lesquelles  on  est  contenu  , on  se  sert  de 
la  préposition  dans.  Aller  dans  la  rue , 
aller  dans  l’eau. 

Aller  de  , indique  le  point  où  com- 
mence le  mouvement.  Aller  de  son  fau- 
teuil à son  lit , aller  de  Paris  a Lyon  , 
aller  de  France  en  Espagne. 

S’en  aller  se  conjugue  comme  aller, 
dans  ses  temps  composés.  Je  m’en  suis 
allé , tu  t'en  es  allé , il  s’en  est  allé , ou 
elle  s’en  est  allée  ; nous  nous  en  sommes 
allés . vous  vous  en  êtes  allés  , ils  s’en 
sont  allés  , ou  elles  s’en  sont  allées.  — A 
l’impératif , va-f  en  , qu’il  s’en  aille  ; at- 
lez-vous-en  , qu’ils  s’en  aillent.  On  voit 
que  en  précède  toujours  l’auxiliaire  être. 

Il  ne  faut  pas , disent  plusieurs  gram- 
mairiens , écrire  à l’impératif  va-t-en  , 
comme  si  le  t était  euphonique  ; mais 
bien  va-t’en  avec  une  apostrophe , parce 
que  c’est  le  pronom  te  dont  on  retran- 
che l’e.  CondiHac  prétend  au  contraire 
qu’il  faut  écrire  va-t-en  avec  le  t eupho- 
nique. Mais  une  preuve  incontestable 
que  ce  verbe  prend  le  pronom  te  à la 
seconde  personne  du  singulier  de  l’im- 
pératif, c’est  qu’il  prend  le  pronom 
vous  à la  seconde  personne  du  pluriel 
du  môme  mode.  On  dit  allez-vous-en , 
donc  il  faut  dire  va-t’en.  Il  n’y  a point 
de  raison  pour  que  la  seconde  personne 
du  singulier  ne  suive  pas , à cet  égard  , 
la  môme  loi  que  la  seconde  personne  du 
pluriel. 

A l’impératif  on  dit  avec  un  s , vas-y 
et  non  pas  va-y. 

Corneille  a dit  dans  les  Horaces  : 

No»  plaisir»  les  pta»  doux  ne  vont  point  uns 

tristesse. 

Expression  familière  , dit  Voltaire,  dont 
il  ne  faut  jamais  se  servir  dans  le  style 
noble.  En  effet  des  plaisirs  ne  vont 
point.  ( Remarques  sur  Corneille.) 

Dans  Cinna  : 

Avec  U libel  lé  Rome  s'en  va  renaître. 
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Voltaire  ne  trouve  point  celle  expression 
fautive  en  poe:sic , au  contraire  ; voyez 
dans  l’Iphigénie  de  Racine  : 

Et  ce  triomphe  heureux  qui  sVn  va  devenir 

L'éternel  entretien  des  siècles  il  venir. 

( Remarques  sur  Corneille .) 

On  lit  aussi  dans  Cinna  : 

Va  marcher  sur  leurs  pas  ou  l'honneur  te  convie. 

Il  faudrait,  dit  Voltaire,  va,  marche. 
On  ne  dit  pas  plus  allons  marcher,  qu'ai- 
lons  aller  ( Remarques  sur  Corneille.) 

Corneille  a dit  allons  , mon  bras  , et 
allons , mon  amc , ilu  moins  sauvons 
l'honneur.  Voltaire  dit  à CO  sujet , allons, 
signifie  marchons  ; et  ni  un  bras  ni  une 
ame  ne  marchent.  D’ailleurs  nous  ne 
sommes  plus  dans  un  temps  où  l’on 
parle  à son  bras  et  à son  amc.  ( Remar- 
ques sur  Corneille.) 

Ce  verbe  sert  d’auxiliaire  pour  former 
les  futurs  prochains  des  verbes.  Je  vais 
faite  , je  vais  chanter.  On  sent  que  dans 
cet  emploi,  il  n’a  plus  sa  signification 
primitive.  Voyez  Allé  , Conjugaison  , 
Auxiliaire. 

Allé,  Allée.  Participe  passé  du 
verbe  aller.  Le  verbe  être  est  propre- 
ment l’auxiliaire  du  verbe  aller.  Il  est 
allé  h Paris,  nus  étiez  allé  en  cam- 
pagne. 11  faut  donc  employer  cet  auxi- 
liaire pour  la  formation  des  temps  com- 
posés de  ce  verbe , toutes  les  fois  qu’on 
lui  conserve  sa  signification  naturelle, 
c’est-à-dire  , toutes  les  fois  qu’il  est 
question  d’exprimer  un  mouvement. , 
idée  essentielle  de  ce  verbe.  Mais  quel- 
quefois on  veut  seulement  exprimer 
l’existence  passée  d’un  sujet  dans  un 
lieu  , abstraction  faite  du  mouvement 
par  lequel  il  a été  transporté  dans  ce 
lien  ,-  et  relativement  à son  absence  ac- 
tuelle de  ce  lieu  ; et  alors  on  dit  , j'ai 
été  h Paris  ,j’ai  été  à Rome;  ce  qm  ne 
signifie  autre  chose  que  j’ai  existé,  j’ai 
été  pre'sent  à Paris,  à Rome,  et  je  n’y 
existe  pins  , je  n’y  suis  plus  présent. 
Un  homme  qui  s’est  transporté  de  Paris 
à Rome  , pourra  bien  dire  , je  suis  allé 
h Rome  , ce  qui  signifiera , j’ai  fait  le 
voyage  de  Paris  à Rome.  Il  dira  , dans 
le  meme  sens  , je  suis  allé  en  trois  jours 
<T  Orléans  et  Honleaux.  Dans  ces  phra- 
ses , le  mouvement  est  exprimé.  Mais 
si , abstraction  faite  du  voyage , il  veut 
indiquer  seulement  son  existence  , sa 
présence  passée  à Rome,  il  ne  dira 
plus  , je  suis  allé  allume , mais  j'ai  élé'a 
Rome.  Ici , j’ai  été  n’est  point  un  temps 
du  verbe  aller , mais  un  temps  du  ver- 
be être  dans  le  sens  d’exister  , d’étre 
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présent  en  un  lieu.  A la  vérité,  ce  temps 
a un  rapport  de  conséquence  avec  le 
verbe  aller,  car  pour  avoir  été  en  un 
lieu , il  faut  y être  allé.  Mais  il  n’iiidi- 
que  en  aucune  manière  l’idée  de  mou- 
vement qui  est  essentielle  au  verbe  al- 
ler. Il  ne  l’indique  pas  plus  que  fêlais  , 
dans  j’étais  à Home.  Montesquieu  a 
dit  : Strabnn  , malgré  le  témoignage 
d' A pollodore  , parait  • douter  que  les 
mis  Grecs  soient  allés  plus  loin  que 
Selcucus  et  Alexandre  ; soient  ailes 
indique  évidemment  ici  un  sens  d’es- 
pace parcouru  , et  par  conséquent  de 
mouvement.  Il  ajoute  : Quand  il  serait 
vrai  qu'ils  n’auraient  pas  été  plus  loin  , 
vers  l’Orient  , que  Seleucus.  Auraient 
été , indique  ici  la  présence,  l’existence 
en  un  lieu.  Vous  êtes  ailes  à .Marseille 
pour  me  fuir.  ( M"'.  de  Sévigné.)  Le  ver- 
be fuir  indique  bien  ici  un  espace  par- 
couru, un  voyage  fait  dans  l’intention 
de  s’éloigner,  rt nus  avez  été  serait  une 
faute.  Depuis  ta  lettre  reçue  , je  sms 
allé  tous  les  jours  chez  M.  Sitveslrs  ; 
(J. -J.  Rousseau.)  C’est-à-dire,  je  m’y  suis 
transporté  tous  les  jours.  J’ai  rtc  faire 
descnmplimcns  pour  vous  à l’hôtel  Ram- 
bouillet. (Mmc.  de  Se'vipié).  11  fallait, 
je  suis  allée,  parce  qu’il  ne  s’agit  point 
ici  d’avoir  existé  à l'hôtel  Rambouillet , 
mais  de  s’y  être  transportée  pour  faire 
des  complimens.  J’ai  été  hier  à l’O- 
péra; je  suis  allé  a st-pt  heures  à l'O- 
péra. Dans  la  première  phrase  je  n'in- 
dique que  mon  existence , ma  présence 
passée  a l’Opéra  ; dans  la  seconde , je 
marque  le  mouvement  que  j’ai  fait  pour 
m’y  transporter.  Il  était  tmis  heures 
quand  je  suis  allé  chez  lui , quand  je 
me  suis  transporté  chez  lui  , j’ai  été 
chez  lui  hier  ; ]’ai  été  présent  chez  lui , 
mais  je  n’y  suis  plus.  Si  l’on  vient  me 
demander , vous  direz  qtte  je  suis  allé  à 
l’Opéra  , que  je  me  suis  transporté  à 
l’Opéra , et  que  je  n’en  suis  pas  encore 
revenu. 

L’usage  des  temps  du  verbe  être  eu 
ce  sens  , auquel  plusieurs  personnes 
attachent  mal  à propos  une  idée  de 
mouvement  ,*a  fait  croire  que  les  temps 
passés  de  ce  verbe  pouvaient  être  em- 
ployés indifféremment  au  lien  des  trnqis 
passés  du  verbe  aller;  et  l’on  a dit,  je 
fus  la  voir , je  fus  te  trouver,  etc.  Au 
lieu  de  j’allai  le  voir , j’allai  le  trou- 
ver, etc.  Cette  locution , dont  on  trouve 
des  exemples  dans  les  meilleurs  au- 
teurs, et  même  dans  Voltaire  qui  la 
condamne,  doit  être  regardée  comme 
vicieuse.  D’ailleurs,  cela  est  inutile, 
puisque  le  passé  j’allai,  exprime  cxac- 
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tcracntce  qu’on  relit  lui  faire  signifier, 
en  lui  attribuant  le  mouvement  qui 
tient  essentiellement  à l’idée  exprimée 
par  le  verbe  aller. 

Alliance.  On  appelle  en  littérature, 
alliance  des  mots  , une  espèce  de  méla- 
pliorc  plus  hardie  que  les  autres.  Elle 
consiste  dans  le  rapprochement  de  deux 
idées,  de  deux  mots  qui  semblent  s’ex- 
clure , comme  dans  ce  vers  de  Corneille  : 

El , monte  sur  le  faite , il  aspire  i descendre. 

Je  désire  de  descendre , serait  très -sim- 
ple. Mais  ce  mot  aspire  suppose  un  ob- 
jet c'ievüt , et  pourtant  s’applique  ici  à 
descendis.  De  là  l'énergie  de  la  pensée 
et  de  l’expression.  Le  vœu  de  1 ambi- 
tion qui  est  ordinairement  de  monter , 
est  ici  de  descendre . 

Racine  dit  dans  Britannicus: 

Dans  une  longue  enfance  ils  l'auraient  fait 
vieillir. 

L’cnfance  et  la  vieillesse  semblent  s’ex- 
clure ; elles  sont  ici.réunics  , et  le  sens 
est.  trop  clair  pour  être  expliqué. 

Le  père  du  Glorieux  dit  à son  fils  qui 
se  jette  à scs  pieds  en  le  priant  de  ne 
pas  se  découvrir  : 

JVntrml. , la  vanité  me  déclare  à genoux 

Qu'un  père  mallieureu*  n*e.t  par  digne  de  vous. 

La  vanité  a genoux  semble  offrir  deux 
choses  contradictoires. 

Dans  Y Orphelin  de  la  Chine , Gengis- 
Kan  , voulant  exprimer  le  vide  que  la 
grande  fortune  a laissé  dans  son  ame 
avant  qu’il  aimât  Idamé,  dit: 

Tant  d’États  subjugué.  rml-iU  rempli  mon  cœur? 

Ce  cœur  lassé  de  toul  demandait  uuc  erreur 

Qui  pût  de  mes  ennuis  chasser  la  nuit  profonde, 

El  qui  me  consolât  sur  le  trône  du  monde. 

Consoler  sur  le  trône  du  momie  ! Quel 
sentiment  à la  fois  touchant  et  profond! 
et  comme  ces  deux  idées  qui  paraissent 
si  loin  l’une  de  l’autre  sont  ici  natu- 
rellement réunies!  (La  Harpe,  Cours 
de  Littérature.) 

Lorsque  l’alliance  des  mots  n’ajoute 
point  à l’énergie  de  l’expression  , c’est 
un  vice  d’élocution.  L’on  voit  des  gens 
qui , dans  les  conversations  , degodtent 
par  leurs  ridicules  expressions , par  la 
nouveauté  , et  j'ose  dire  par  l’impro- 
priété des  termes  dont,  ils  se  servent , 
comme  par  l’alliance  de  certains  mots 
qui  ne  se  rencontrent  ensemble  que  dans 
leur  bouche , et  à qui  Us  font  signifier 
des  choses  que  leurs  premiers  inven- 
teurs niant  jamais  eu  intention  de  leur 
faire  dire.  ( La  Bruyère.  ) 
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Allies.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  On  dit  allier  il , et  allier 
avec.  Allier  avec  suppose  que  les  cho- 
ses que  l’on  allie  sont  de  nature  diffé- 
rente , et  qu’elles  n’ont  en  elles-mêmes 
aucun  rapport  qui  les  dispose  à être 
alliées.  On  dit,  il  est  difficile  d’allier  le 
fer  avec  l’or,  ou  V argent -,  pour  mar- 
quer l’espèce  d’incompatibilité  qui  s’op- 
pose à l’alliage  de  ccs  métaux.  Au  fi- 
guré , U est  difficile  d’allier  I es  maxi- 
mes du  monde  avec  celles  de  l' F.vangde , 
Le  vice  ne  peut  pas  s’allier  avec  la  ver- 
tu. — Allier  a suppose  que  les  choses 
que  l’on  allie  ont  un  rapport , une  com- 
patibilité , une  tendance  qui  les  dispose 
a être  alliées.  Allier  l’ or  à l'argent.  Ail 
figuré,  U est  aisé  d’ allier  les  maximes  de 
V F.vangile  a celles  des  stoïciens.  On 
voit  la  sécurité , la  vertu  , s'allier  dans 
son  chaste  regard  h la  douceur  et  a la 
sensibilité.  ( J. -J.  Rousseau.)  — S’allier 
à une  famille  , suppose  des  rapports 
d’égalité  , de  convenance  entre  la  per- 
sonne qui  s’allie  et  la  famille  à la- 
quelle elle  s'allie.  Un  noble  s’allie  à 
une  famille  noble.  S'allier  avec  une  fa- 
mille , suppose  de  l’inégalité , de  la  dis- 
proportion, un  roturier  s’allie  avec  une 
famille  noble  ; un  noble  avec  une  fa- 
mille roturière.  Un  homme  pauvre  s’al- 
lie avec  une  famille  riche  ; un  homme 
riche  , avec  une  famille  pauvre.  — On 
dit  qu’u/ie  puissance  s'est  rflliée  avec 
une  autre  puissance , lorsque  l’alliance 
a pour  but  principal  quelque  entre- 
prise à laquelle  les  deux  puissances  al- 
liées doivent  concourir,  L’ Autriche 
s'est  alliée  avec  ï Angleterre  , pour 
faire  la  guerre  U la  France.  Si  l’alliance 
n’avait  pour  but  que  la  jouissance  , le 
maintien  d’un  avantage  commun  déjà 
établi , on  dirait , s’alliera.  Cette  petite 
république  s’est  alliée  à la  Suisse. 

Allobroge  , Allocation  , Allocu- 
tion, Allodial,  Allodialité,  Allu- 
sion. Dans  ccs  mots  on  prononce  les 
deux  l. 

Allusion.  Substantif  fém.  On  pro- 
nonce les  deux  /.  C’est  une  figure  de 
rhétorique  par  laquelle  on  dit  une  cho- 
se qui  a du  rapport  à une  autre,  sans 
faire  une  mention  expresse  de  celle  a 
laquelle  elle  a rapport.  Ainsi,  subir  le 
joug  est  une  allusion  à l’usage  des  an- 
ciens, de  faire  passer  leurs  ennemis 
vaincus  sous  une  traverse  de  bois  por- 
tant sur  deux  montans  , laquelle  s’ap- 
pelait jugum  , joug.  Ccs  sortes  d’allu- 
sions , quand  elles  ne  sont  point  Lrop 
obscures,  donnent  de  la  noblesse  et  de 
la  grâce  au  discours. 
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On  appelle  aussi  allusion  , l'applica- 
tion d’un  trait  de  louange  ou  de  blâme 
à une  autre  personue  que  celle  à la- 
quelle elle  est  faite  expressément.  L'al- 
lusion est  souvent  ‘une  manière  fine 
et  délicate  de  donner  des  louanges 
sans  blesser  la  modestie  de  ceux  qu'on 
a intention  de  louer.  C'est  souvent  aussi 
une  manière  adroite  de  blâmer  les  vices 
et  les  défauts  sans  s’exposer  à être  re- 
pris. C’est  plus  souvent  encore  un 
moyen  employé  par  les  médians  pour 
faire  paraître  répréhensibles  les  choses 
les  plus  innocentes,  en  prêtant  aux  au- 
' leurs  des  intentions  qu’ils  n’ont  point 
eues,  et  en  se  plaisant  à trouver  des 
allusions  auxquelles  ils  n’ont  point  pen- 
sé: alors  ce  n’est  nas  l’auteur  qui  fait 
l’allusion  , c’est  le  lecteur  ou  le  specta- 
teur. Voltaire  avait  fait  dire  dans 
OEdipe  à une  reine  de  Thèbes  : 

Nos  prêtres  ne  sont  pas  ce  qa‘un  vain  peuple 
pense  « 

Noire  crédulité  fait  toute  leur  science. 

et  l’on  a prétendu  que  ces  vers  renfer- 
maient une  allusion  ingénieuse  aux 
prêtres  de  la  religion  catholique,  mal- 
. gré  la  distance  immense  qu’il  y a entre 
un  grand-prêtre  de  l’ancienne  Thèbes , 
et  un  archevêque  de  Paris. 

Almanach.  Substantif  masculin.  On 
prononce  almana. 

Aloès.  Substantif  masculin.  On  pro- 
nonce le  s final. 

Alonoeb.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  ce  verbe,  le  g doit 
toujours  avoir  la  prononciation  du  j,  et 
pour  la  lui  conserver,  lorsqu’il  est  suivi 
d’un  a ou  d’un  o , on  met  un  e muet 
avant  cet  a ou  cet  o : f alongeais , alon- 
geons  , et  non  pas  j’alongais , alongons. 

Alors.  Adverbe.  La  Grammaire  des 
Grammaires  dit  qu’on  ne  prononce  pas 
le  s final  de  ce  mot  ; elle  aurait  dû 
ajouter,  à moins  qu’il  ne  soit  suivi  im- 
médiatement d’un  mot  qui  commence 
par  une  voyelle  ou  un  h non  aspiré. 
y/ lors  • il  me  dit  ; prononcez  alor  zil  me 
dit. 

Alors  se  place  au  commencement  de 
la  phrase  et  devant  le  sujet , ou  après  le 
verbe.  Alors  il  me  dit  ; il  me  dit  alors  ; 
toujours  après  l’infinitif,  que  pouvais- 
je  dirx_ alors  ? et  dans  les  temps  com- 
posés après  le  participe  ; il  s'est  repenti 
alors.  Après  alors  placé  au  commen- 
cement d’une  phrase,  on  met  quelque- 
fois le  verbe  avant  le  sujet , et  ce  tour 
donne  plus  de  vivacité  à l’expression. 
y! lors  parut  un  homme  qui  devait  conci- 
lier tous  les  esprits  ■ 


ALT  87 

A 11 1 refuis  on  disait  alors  que  pour  lors' 
que.  Cemonsieurdc  Ne  vers,  si  extraordi- 
naire qu'il  glisse  des  mains  alors  qu’on 
Y pense  le  moins.  ( Mm'.  de  Sévigné.) 
Quelques  poètes  le  disent  encore,  et  on 
le  leur  passe.  Mais  en  prose,  on  dit  tou- 
jours lorsque.  — On  dit  la  mode  d’alors, 
les  manières  d’alors,  pour  dire,  la 
mode  , les  manières  de  ce  temps-là. 

Alphabet.  Substantif  masculin.  Ce 
mot  est  composé  des  noms  des  deux  pre- 
mières lettres  de  l’alphabet  grec , alpha, 
betha  ; ce  qui  revient  bal.  Mais  a , b , 
dit  Voltaire , ne  signifie  rien  , ou  tout  au 
plus  il  indique  deux  sons , et.  ces  deux 
sons  n’ont  aucun  rapport  l’un  avec 
l’autre.  Or,  comment  s’cst-il  pu  faire , 
continue  cet  auteur,  qu’on  manque  de 
termes  pour  exprimer  la  porte  de  toutes 
les  sciences?  La  connaissance  des  nom- 
bres ne  s’appelle  point  un  deux  ; et  le 
rudiment  de  l’art  d’exprimer  ses  pcnJ 
sées  n’adansl’Europe  aucune  expression 
propre  qui  le  désigne. 

L’alphabet  français  est  composé  de 
vingt-six  lettres , qui  sont  a,  b , c , d , 
e,f,g,  h, i,j, h, l,m,n,  o , p,  q , 
r,  s,  t : , u , v , x , y,  z , etc.  Voyez  Let- 
tres, Consonne,  Voyelle  , Diphthnngue. 

Alphabétique.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. 11  soit  toujours  son  substantif.  Or- 
dre alphabétique. 

Altérable.  Adjectif  des  deux  genres 
qui  suit  toujours  son  substantif.  Métal 
altérable. 

Altérant,  Altérante.  Adjectif  ver- 
bal tiré  du  verbe  altérer.  Un  ragoût  al- 
térant , une  sauce  altérante.  Il  ne  se  met 
qu’après  sou  substantif. 

Altéré  , Altérée.  Adjectif.  II  s’em- 
ploie au  propre  sans  régime.  Santé  al- 
térée . personne  altérée.  Au  figuré,  il 
s’emploie  avec  la  préposition  de.  Altéré 
de  sang. 

Alternatif,  Alternative.  Adjectif. 
Il  suit  toujours  son  substantif.  En  termes 
de  grammaire  , on  dit  que  ou  , sinon  , 
sont  des  particules  alternatives. 

Alternativement.  Adverbe.  Il  ne  se 
met  guère  qu’après  le  verbe.  Ils  ont 
commandé  alternativement. 

Altier,  Altière.  Adjectif.  Cet  ad- 
jectif se  dit  dés  manières , des  discours. 
Voilà  pourquoi  on  dit  très-bien  , relie 
femme  a l'air  altier.  Voyez  Air.  Dans 
le  discours  ordinaire,  il  suit  toujours 
son  substantif;  mais  en  vers  et  dans  la 
prose  poétique,  il  peut  le  précéder. 
Grcsset  a dit  : 

El  fausse  trop  souvent , celle  alitcrc 
N 'attend  qui un  crime  heureux  pour  montrer  sa 
bassesse. 
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Voltaire  a ilit  dans  Alzire  : 

Allun»,  ut  «ouffront  pas  (pie  cette  humeur  aLiire  .. 

Les  grammairiens  ne  sont  pas  en- 
tièrement d’accord  sur  la  prononcia- 
tion de  ce  mot.  Les  tins  veulent  qu’on 
prononce  le  r final  ; et  les  autres  qu’on 
11e  le  fasse  point  entendre.  Les  premiers 
citent  ces  vers  de  Boileau  : 

La  colère  est  superbe  et  veut  Jet  mots  ailiers. 

L'abattement  s'exprime  en  de»  termes  moins  fiers. 

Les  autres  citent  ceux-ci  du  même 
auteur  : 

Ce  perruquier  superbe  est  l'effroi  du  quartier, 

Et  son  courage  eut  peint  sur  son  visage  allier. 

Voltaire  et  Laharpe  l’ont  fait  rimer 
avec  métier. 

Tait»  vous . lui  répond  un  philosophe  allier , 

Et  ne  tous  vantes  point  de  votre  obscur  métier. 

Vous  suives  d'Appius  les  principes  altier 1 , 

Et  vous  dédaignes  trop  un  peuple  de  guerriers. 

L’usage  a décide  la  question , et  le  r 
ne  se  fait  point  sentir  dans  ce  mot,  à 
moins  qu’il  ne  soit  suivi  d’un  mot  qui 
commence  par  une  voyelle  ou  un  h 
muet. 

Amabilité.  Substantif  féminin  qui  n’a 
point  de  pluriel. 

Amaigrir.  Verbe  actif  et  neutre  de  la 
seconde  conjugaison.  Il  s’est  dit  autre- 
fois pour  maigrir , devenir  maigre.  On 
ne  l’emploie  plus  aujourd’hui  en  ce 
sens.  On  dit,  U maigrit,  il  commence  à 
maigrir,  il  maigrit  a rue  d'œil. 

Amant.  Substantif  masculin.  Amante. 
Substantif  féminin.  Ce  n’est  pas  le  Dic- 
tionnaire de  l’ Académie  qui  nous  ap- 
prendra la  signification  du  mot  amant. 
C’est,  dit  ce  Dictionnaire , celui  ou  celle 
fjui  a de  l’amour  pour  une  personne  de 
l’autre  sexe.  D’après  cette  définition , 
un  caporal  qui  en  voyant  passer  une 
belle  reine,  concevrait  de  l’amour  pour 
elle,  pourrait  être  appelé  l'amant  de 
cette  reine , et  une  femme  d’un  certain 
rang  , qui  aurait  dans  le  cœur  une  fai- 
blesse secrète  jvmr  un  homme  d’une 
condition  fort  inférieure,  sans  lui  par- 
ler , serait  son  amante.  Rectifions  cette 
définition.  Amant  se  dit  d’un  homme 
qui,  ayant  de  l’amour  pour  une  per- 
sonne du  sexe,  ou  désirant  seulement 
de  s’en  faire  aimer , a déclaré  ses  senti- 
mens , n’a  pas  été  rebuté  , est  aimé , ou 
tâche  de  sc  faire  aimer.  Amante  ne  se 
dit  que  sous  le  rapport  des  sentimens 
tendres  et  passionnés  qui  attachent  une 
femme  à un  homme. 
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Amas.  Substantif  masculin.  Au  figu- 
ré, il  sc  dit  d’un  assemblage  de  choses 
inutiles,  superflues , ou  même  nuisibles 
et  dangereuses.  N’ étouffez  pas  votre  su- 
jet sous  un  amas  de  fleurs  étrangères . 
( Voltaire.  ) Nos  premiers  historiens 
adoptèrent  sans  e.xamen  cet  amas  con- 
fus de  vérités  et  il' erreurs.  (Bartbélemi.) 
C’est  un  amas  d’infortunes  dont  il  est 
bien  difficile  de  se  tirer. 

Tout  ce  pompeux  amas  d'expressions  frivoles. 

( Boileau.) 

Ce  long  amat  d' Aïeux  que  vous  diffamez  tous. 

( Boileau.) 

Un  long  amas  d'honneurs  rend  Thésée  excusable. 

(Racine.) 

Amateur.  Substantif  masculin.  On 
dit  au  féminin  amatrice.  L’Académie  dit 
que  ce  mot  est  encore  nouveau.  Mais 
depuis  que  J. -J.  Rousseau  et  Linguet 
l’ont  hasardé,  il  a été  reçu  générale- 
ment. 

11  y a de  la  différence  entre  aimer  et 
dire  amateur.  On  aime  un  objet  indi- 
viduel , ou  en  général  tous  les  objets  de 
la  mémo  espèce  capables  de  flatter  le 
goût.  On  n’est  pas  amateur  d’un  objet 
individuel,  on  l’est  de  l’espèce  dont  il 
fait  partie.  On  aime  son  jardin , cl  oo 
aime  les  jardins  ; mais  on  n’est  nas  ama- 
teur de  son  jardin , on  n’est  pas  ama- 
teur des  jardins  ; on  est  amateur  de 
jardins.  Ou  aime  un  tableau , des  ta- 
bleaux ; et  on  est  amateur  de  tableaux. 
Amateur  suppose , outre  le  goût  pour 
une  classe  de  choses , les  connaissances 
et  ]cs  lumières  nécessaires  pour  distin- 
guer celles  qui  méritent  la  préférence  , 
ce  que  ne  suppose  pas  le  verbe  aimer. 

Ambassadrice.  Substantif  féminin.  11 
sc  dit  de  la  femme  d’un  ambassadeur  : 
mais  il  se  dirait  bien  mieux  d’une  dame 
que  l’on  aurait  chargée  d’une  ambassade; 
comme  cela  est  arrivé.  — Ambassadrice 
sc  dit  familièrement  d’une  personne  du 
sexe,  chargée  de  traiter  quelque  aflaire 
entre  particuliers.  • 

Ambiant  , Ambiante.  Adjectif.  Il  ne 
sc  met  qu’après  son  substantif. 

Ambidextbe.  Adjectif  des  deux  gen- 
res qui  ne  sc  met  qu’après  son  substantif. 

Ambigu  , Ambiguë.  Adjectif.  Terme 
de  grammaire.  On  appelle  tenneambigu, 
un  terme  qui  présente  à l’esprit  deux 
sens  difiérens.  Les  réponses  des  anciens 
oracles  étaient  toujours  ambiguës,  et 
c’était  dans  ccttc  ambiguité  que  l’oraclc 
trouvait  à se  défendre  contre  les  plaintes 
des  malheureux  qui  l’avaient  consulté  , 
lorsque  l'événement  n’avait  pas  répondu 
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à ce  que  l’oracle  avait  fait  espérer  selon 
l’un  des  deux  sens.  (Dnmarsais.)  Cet  ad- 
jectif se  met  toujours  après  son  sub- 
stantif. 

Amdigoité.  Substantif  fe'minin.  U cti 
font  deux  syllabes.  Defaut  d’un  terme 
qui  présente  des  sens  difTérens.  Il  y a 
aussi  de  l’ambiguïté  dans  les  phrases 
qui  offrent  plusieurs  sens.  Voyez  Equi- 
voque , Louche. 

Ambigu  ment.  Adverbe.  11  ne  se  met 
qu’après  le  verbe.  Il  m’a  répoiulu  am- 
bigument , et  non  pas , il  m'a  ambigu- 
ment  répondu. 

Ambitieusement.  Adverbe.  On  le  met 
ordinairement  entre  l’auxiliaire  et  le 
participe.  Il  a ambitieusement  recher- 
ché cette  place. 

Ambitieux  , Ambitieuse.  Adjectif.  L’A- 
cadémie dit  style  ambitieux , or  ne  me  ns 
ambitieux.  Aujourd’huion  ne  se  contente 
pas  de  dire  un  style  ambitieux,  et  des  or- 
nemens  ambitieux,  on  dit  une  phrase  am- 
bitieuse, une  expression  ambitieuse.  Un 
homme  ambitieux  est  un  homme  qui  a 
de  l’ ambition  ; un  projet  ambitieux  , un 
projet  enfanté  par  l’ambition  ; des  pré- 
tentions ambitieuses  , des  prétentions 
pleines  d’ambition.  Mais  une  expression 
ambitieuse , une  phrase  ambitieuse , un 
style  ambitieux , qu’est-ce  que  c’est?  Une 
expression  affectée  ; mais  il  y a trop 
loin  de  l'ambition  à une  épithète , ou  à 
une  tournure  de  phrase,  pour  qu’on 
puisse  dire  raisonnablement , une  ex- 
pression ambitieuse , une  phrase  ambi- 
tieuse. Quoique  cette  expression  soit 
assez  généralement  adoptée,  nous  osons 
la  blâmer. 

Autrefois  ambitieux  se  mettait  avec 
un  régime.  Boileau  a dit  ambitieux  de 
gloire.  Aujourd’hui  on  l’emploie  tou- 
jours absolument. 

Cet  adjectif  peut  être  mis  avant  son 
substantif,  quand  l’analogie  et  l’har- 
monie le  permettent.  Des  projets  ambi- 
tieux , d’ ambitieux  projets. 

Ambition.  Substantif  féminin.  Ce  mot 
ne  régit  pas  les  npms , on  ne  dit  pas 
l’ambition  de  la  gloire  ; mais  il  régit  les 
verbes  , et  1 on  dit  l’ ambition  d’ acquérir 
de  la  gloire. 

-Ambition.  Je  ne  sais  pourquoi  l'am- 
bition est  le  sujet  de  beaucoup  plus  de 
pièces  de  poésie  et  d’éloquence  que  l’a- 
mitié ; n’est-ce  point  qu’on  réussit  mieux 
à caractériser  les  passions  funestes  que 
les  doux  penchans  du  cœur?  Il  entre 
toujours  de  la  satire  dans  ce  qu’on  dit 
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de  l’ambition.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  aime 
â voir  dans  la  Hcnriadc , 

L’arnhilion  sanglante,  inquiète,  égarée. 

De  trônes  , tic  tombeaux  , d’esclaves  entourée. 

Mais  que  La  Fontaine  a île  ebarmes 
dans  un  des  prologues  de  ses  fables  ! 

Deux  démons  à leur  gré  partagent  notre  vie. 

Et  de  leur  patrimoine  ont  cbassé  la  raison  ; 

Je  ne  vois  point  tic  ceur  qui  ne  leur  sacrifie. 

Si  vous  me  demandez  leur  état  et  leur  nom , 
J’appelle  l’un  amour,  et  l’autre  ainbiuôn. 

Cette  dernière  étend  le  plus  loin  son  empire. 

Car  même  élle  entre  dans  l'amour. 

Voilà  des  vers  parfaits  dans  leur  genre. 
Heureux  les  esprits  capables  d’être  tou- 
chés comme  il  faut  de  pareilles  beautés  , 
qui  réunissent  la  simplicité  à l’extrême 
éloquence  ! 

Qu’on  lise  encore  dans  Alhaliccc  que 
Matlian  dit  de  son  ambition. 

J'approchai  par  degrés  de  l'oreille  des  rois  , 

Et  bientôt  en  oracle  on  érigea  ma  voix. 

J'étudiai  leur  cœur,  je  flattai  leurs  caprices; 

Je  leur  semai  de  fleurs  le  bord  des  précipices  ; 
Près  de  leurs  passions  rien  ne  me  fut  sacré , 

De  mesure  et  de  poids  je  changeais  à leur  gré,  etc. 

L’ambition  est  caractérisée  pins  en 
grand  , et  peinte  à son  plus  haut  de- 
gré , dans  la  tragédie  de  Mahomet.  C’est 
Mahomet  qui  parle. 

Je  suis  ambitieux , tont  homme  l’est , sans  doute  ; 
Mais  jamais  roi  , pontife,  ou  chef  ou  citoyen  , 

Ne  conçut  un  projet  aussi  grand  que  le  mien. 
Chaque  peuple  a son  tour  a brillé  sur  la  terre  , 
Par  les  lois,  parles  arts  , et  sur-tout  par  la  guerre. 
Le  temps  de  l’Arabie  est  à la  fin  venu. 

Ce  peuple  généreux,  trop  long-temps  inconnu, 
Laissait  dans  ses  déserts  ensevelir  sa  gloire  ; 

Voici  les  jours  nouveaux  marqués  pour  la  victoire. 
Vois  du  Nord  au  Midi  l’univers  désolé; 

La  Perse  encor  sanglante  et  son  trône  ébranlé  ; 
L'Inde,  esclave  et  timide,  et  l’Égypte  abaissée  ; 
Des  murs  de  Constantin  la  splendeur  éclipsée. 

Vois  l'empire  romain  tombe  de  toutes  ports; 

Ce  grand  corps  déchiré  dont  les  membres  épars  , 
Languissent  dispersés  sans  honneur  et  sans  v*e. 

Sur  les  débris  «lu  monde  élevons  l'Arabie. 

Il  faut  un  nouveau  culte,  il  faut  de  nouveaux  fers. 
Il  faut  un  nouveau  dien  pour  l’aveugle  univers. 

En  Egypte  Osiris , Zoroastre  en  Asie , 

Chez  les  Cretois  Minos  , Nu  ma  dans  l’Italie  , 

A des  peuples  sans  mœurs,  et  sans  culte,  cl  >ati*  rois, 
Donnèrent  aisément  d’insuffisantes  lois. 

Je  viens  après  mille  ans  changer  ces  lois  grossières; 
J'apporte  im  joug  plus  noble  aux  nations  entières. 

J 'abolis  les  faux  dienx  , et  mon  culte  épuré.. 

De  ma  grandeur  naissante  est  le  premier  degré. 

Ne  me  reproche  point  de  tromper  ma  patrie; 

Je  détruis  sa  faiblesse  et  son  idolâtrie  ; 

Sons  un  réi , sous  un  dieu,  je  viens  la  réunir  * 

Et  pour  la  rendre  illustre  , il  la  faut  asservir.' 

Voilà  bien  l’ambition  à son  comble; 
celui  cjui  parle  ainsi  veut  être  à la  fois 
conquérant,  législateur,  roi,  pontife, 
et  prophète:  et  il  y parvient.  11  faut 
avouer  que  les  autres  desseins  des  plus 
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grand*  hommes  sont  de  bien  petites  va- 
nités auprès  de  cette  ambition.  On  ne 
peut  la  décrire  avec  plus  de  force  et  de 
justesse.  Math  in  me  paraît  parler  en 
subalterne,  et  Mahomet  en  maître  du 
monde.  J’observerai  en  passant  que  l’un 
et  l’autre  avouent  le  fond  de  leur  er- 
reur ; ce  qui  n’est  guère  naturel  ; mais 
ce  défaut  est  bien  plus  grand  dans  Ma- 
than  que  dans  Mahomet.  On  ne  dit 
point  de  soi-rtième  qu’on  est  scélérat  ; 
mais  on  peut  dire  qu'on  est  ambitieux. 
La  grandeur  de  l’objet  ennoblit  jusqu’à 
la  fourberie  meme  aux  yeux  des  hom- 
mes. (Extrait  des  œuvres  de  Voltaire.) 

Ambitionner.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Rechercher  avec  ar- 
deur , avec  empressement. 

Ambulant  , Ambulante.  Adverbe.  11 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Un 
commerce  ambulant. 

Ambulatoire.  Adjectif  des  deux  gen- 
res , qui  ne  se  met  qu’aprés  son  sub- 
stantif. 

Ame.  Substantif  féminin.  C’est  sûre- 
ment d’après  le  Dictionnaire  de  Féraud 
que  l’Académie  dans  sa  dernière  édition 
a mis  sur  l’a  d’ame  un  accent  circon- 
flexe qu’on  n’y  avait  jamais  mis  aupa- 
ravant. L’accent,  circonflexe  suppose  la 
suppression  d’une  lettre , et  l’on  n’a  ja- 
mais écrit  asme  ; il  $c rt  à rendre  une 
syllabe  longue,  et  la  première  syllabe 
d’orne  est  longue  par  les  règles  générales 
de  la  prosodie.  Voyez  Accent. 

Ame.  En  terme  de  littérature  et  de 
beaux-arts , se  dit  de  tout  ce  qui  mar- 
uc  la  vivacité,  la  chaleur,  l’énergie 
u sentiment.  Donner  de  l'ame  a un 
ouvrage  , c’est  y mettre  du  feu  , de  la 
vivacité , de  l’action . 

Je  lis  dans  les  bons  auteurs  que  l’ame 
est  le  principe  des  sensations  , de  l’in- 
telligence , des  passions  , et  je  cherche 
en  vain  dans  le  Dictionnaire  de  l’Aca- 
démie une  définition  qui  puisse  s’ap- 
pliquer à cette  acception.  Je  n’y  trouve 
point  l’explication  de  ce  que  les  Latins 
entendaient  par  animas  , qui  ne  se  di- 
sait que  dq  l’homme  , et  que  nous 
avons  traduit  par  ame.  Mais  j’y  trouve 
les  âmes  des  trépassés , l’atne  d'un  Ja- 
got  , et  l ame  d’un  canon. 

Aménager.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  ce  verbe,  le  g doit 
toujours  avoil-la  prononciation  du  j , et 
pour  la  lui  conserver,  lorsqu’il  est  suivi 
d’un  a ou  d’un  a , on  met  un  e muet 
avant  cet  a ou  cet  o : f aménageais , j’ o- 
tué nageai  ; et  non  "pas  j amc'nagais , j' a- 
ménagai. 

Amendable.  Adjectif  des  deux  gen- 
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res.  On  prononce  amandable.  11  ne  se 
met  qu’après  son  substantif.  Cas  amen- 
dables. 

Amende  , Amendement  , Amender. 
Dans  ces  trois  mots  , men  se  prononce 
comme  man. 

Aménité.  Substantif  féminin.  L’Aca- 
démie définit  ce  mot , ce  qui  fait  qu’une 
chose  est  agréable.  Cette  définition  est 
mauvaise , car  Yaménité  ne  se  dit  point 
des  choses , si  ce  n’est  des  mœurs  et  du 
style , du  caractère  et  du  langage.  Nous 
n’avons  encore  adopté  ce  mot  tiré  du 
latin  que  dans  le  sens  figuré.  Marmontcl 
dit  de  l’aménité  : C’est  dans  le  carac- 
tère, dans 'les  mœurs  ou  dans  le  lan- 
gage , une  douceur  accompagnée  de  po- 
litesse et  de  grâce.  Aménité , continue 
cet  auteur,  se  dit  aussi  du  style  d’un 
écrivain  , et  cette  qualité  convient  par- 
ticulièrement au  familier  noble , et  aux 
ouvrages  de  sentiment. 

‘ Si  cette  définition  et  cette  explication 
sont  justes  , je  ne  crois  pas  qu’on  puisse 
dire  , comme  le  Dictionnaire  de  l’Aca- 
démie, l’aménité  d’un  lieu,  l’aménité 
de  l’air;  ni  en  adoptant. sa  définition, 
l’aménité  d'un  appartement , l’aménité 
d’une  place. 

Amer  , Amère.  Adjectif.  Le  r final  se 
prononce.  11  se  met  avant  ou  après  son 
substantif,  suivant  les  circonstances. 
Des  regrets  amers.  D’amers  regrets. 
j Voyez  Adjectif.  ^ 

Dans  les  champs  d’Ampliitrite  et  des  ondes  amères. 

( Gkes&et.) 

Là,  dormant  sur  les  rocs,  nourris  à' amers  feuillages. 

( Delille.) 

Amèrement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe . 
Il  s* est  plaint  amèrement , ou  il  s'est 
amèrement  plaint  des  procédés  que  l’on 
a eus  envers  lui. 

Amertume.  Substantif  féminin.  Au 
propre  il  n’a  point  de  pluriel.  Il  amer- 
tume de  la  coloquinte.  Au  figure  il  en 
a un  , les  amertumes  de  la  vie. 

Ami.  Substantif  masculin.  11  rcfgit  de 
avant  les  noms  de  choses  et  de  per- 
sonnes. C'est  l’ami  de  mon  oncle  , il  est 
ami  de  la  gloire. 

Un  roi  règne  ami  de  l'innocence. 
v ' ( Racine  , Esiher.) 

Ü n ami  de  cœur , un  ami  de  collège. 

Voltaire  a dit  : cette  petite  persécu- 
tion lui  attira  une  foule,  d’amis:.  Que  si- 
gnifie ici  le  mot  amis  ? Selon  le  Dic- 
tionnaire de  l'Academie,  ce  mot  signi- 
fie , ou  des  personnes  avec  qui  l'on  est 
lie  d'une  alîeetion  réciproque , ondes 
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personnes  avec  qui  l’on  n’a  d’autre 
liaison  que  celle  qui  est  fondée  sur  les 
laisirs  de  la  table  , de  la  débauché  ; ou 
es  personnes  très-inférieures  ou  avec 
lesquelles  on  vit  très-familièrement.  Ce- 
pendant , dans  la  phrase  de  Voltaire  , 
amis  ne  signifie  rien  de  tout  cela.  Amis, 
dans  cette  phrase  signifie,  des  parti- 
sans, des  personnes  qni  s’intéressent  à 
lui , qui  sont  disposées  à le  défendre. 

Ami  , Amie.  Adjectif.  Il  s’emploie  sur- 
tout en  poésie , et  dans  le  style  élevé  , 
et  se  met  après  son  substantif.  Les  des- 
tins amis. 

Amitié.  Substantif  féminin.  Faire 
amitié  à quelqu’un , c’est  lui  témoigner 
’ de  l’affection  , de  la  bienveillance.  On 
dit , faire  des  amitiés  à quelqu’un  .pour, 
lui  faire  accueil , avoir  pour  lui  des 
prévenances,  lui  dire  des  paroles  obli- 
geantes, et  qni  marquent  de  l’affection. 
Faire  amitié  avec  quelqu'un  , c’est  «e 
lier  avec  lui  par  le  sentiment  de  l’a- 
mitié.— Faites-  moi  l’amitié  de. ...  signifie 
faites-moi  le  plaisir  de....  Amitié , dans 
le  sens  de  sentiment  du  cœur,  n’a  point 
de  pluriel.  On  fait  des  amitiés  a quel- 
qu’un, mais  on  a de  l’amitié  pour  lui, 
et  on  n’a  pas  des  amitiés  pour  lui.  Ce- 
pendant, en  parlant  d’unions  extraor- 
. oinaires , telles  qu’on  les  raconte  d:0- 
reste  et  de  Pylade  et  de  quelques  autres, 
je  crois  qu’on  pourrait  dire  ces  amitiés- 
là  sont  rares.  Mais  alors  le  mot  amitié 
signifie  plutôt  l’union  de  deux  amis , 
que  le  sentiment  auquel  on  donne  ce 
nom. 

Amitié.  Il  y a lieu  d’être  surpris  que 
si  peu  de  poètes  et  d’écrivains  aient  dit 
en  faveur  de  V amitié  des  choses  qui  mé- 
ritent d’être  retenues.  Je  n’en  trouve  ni 
dans  Corneille  ni  dans  Racine,  ni  dans 
Boileau,  ni  dans  Molière.  La  Fontaine  est 
le  seul  poète  célèbre  du  siècle  passé  qui 
ait  parlé  de  cette  consolation  île  la  vie. 
Il  dit  A la  fin  de  la  fable  des  Deux  I 
Amis: 

Qu’an  ami  véritable  est  une  douce  chose  ! 

Il  cherche  vos  besoins  au  fond  de  votre  cœurt 
*'I1  fpwwe  la  pudeur 
De  lea  lui  découvrir  vous-même  ; 

Un  songe  , un  rien,  tout  lui  fait  peur , 
Quand  il  s'agit  de  cc  qu’il  arme. 

Le  second  vers  est  le  meilleur,  sans 
contredit , de  ce  passage.  Le  mçt.  de 
udeur , n’est  pas  propre , il  fallait 
onte.  On  ne  peut  dire , j’ai  la  pudeur 
de  parler  devant,  vous,  au  lieu  de  j'ai 
honte  de  parler  devant  vous  ; et  on  sent 
d’ailleurs  que  les  derniers  vers  sont  fai- 
bles ; mais  il  règne  dans  cc  morceau , 
quoique  défectueux,  un  sentiment  ten- 
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dre  et  agréable  , un  air  aisé  et  familier, 
propre  au  style  des  fables. 

Je  trouve  dans  la  Henriade  un  trait 
sur  l’amitié  beaucoup  plus  fort. 

fl  aimait , non  en  roi  , mais  ro  maître  sévère. 

Qui  permet  qu’on  aspire  à l’honneur  de  lui  plaire, 

F.t  de  qui  le  cceur  dur  et  l’inilevihle  orgueil 
Croit  le  sang  d’un  sujet  trnp  payé  d’un  coup  d’oeil  : 
Henri  de  l'amitié  sentit  les  nobles  llammcs , 

Amitié  , don  du  ciel,  plaisir  des  grandes  âmes  , 
Amitié  que  les  rois  , ers  illustres  ingrats  , 

Sont  assex  malheureux  pour  ne  connaître  pas... 

Cela  est  dans  un  goût  plus  mâle  , plus 
élevé  que  le  passage  de  La  Fontaine.  Il 
est  aisé  de  sentir  la  différence  des  deux 
styles  qui  conviennent  chacun  à leur 
sujet. 

Mais  il  y a des  vers  sur  l’amitié  qui 
paraissent  infiniment  plus  agréables.  Ils 
sont  tirés  d’une  épître  imprimée  dans 
les  œuvres  de  Voltaire. 

Pour  les  cœurs  corrompus  l’amitié  n’est  point  fuite; 

O tranquille  amitié  , félicité  parfaite  , 

Seul  mouvement  de  l’amc  ou  l'excès  soit  permis, 
Corrige  les  défauts  qu’en  moi  le  ciel  a mis; 
Compagne  de  mes  pas  dans  toutes  mes  demeures. 

Et  dan»  tous  1rs  états  et  dans  toutes  les  heures  ; 

Sans  toi  tout  homme  est  seuf;  il  peut  par  ton  appui 
Multiplier  son  être  et  vivre  dans  autrui. 

Amitié,  don  du  ciel  et  passion  dusage, 

Amitié  que  ton  nom  couronne  cct  ouvrage, 

Qu’il  préside  à mes  vers  comme  il  règne  en  mon 
cœur. 

Il  y a dans  ce  morceau  une  douceur 
bien  plus  flatteuse  que  dans  l’autre.  Le 
premier  semble  plutôt  la  satire  de  ceux 
qui  n’aiment  pas , et  le  second  est  le  vé- 
ritable éloge  de  l’amitié.  Il  échauffé  le 
cœur.  On  en  aime  mieux  son  ami  quand 
on  a lu  ce  passage  : 

Que  j’aime  ce-vers  ! 

Multiplier  son  être  et  vivre  dans  autrui. 

Qu’il  me  paraît  nouveau  de  dire  que 
l 'amitié  doit  être  la  seule  passion  du 
sage  ! En  effet , si  l’amitié  ne  tient,  pas 
de  la  passion  , elle  est  froide  et  languis- 
sante ; ce  n’est  plus  qu’un  commerce  de 
bienséance.  • 

Il  sera  utile  de  comparer  tous  ors 
morceaux  avec  cc  que  dit  sur  l’amitié 
madame  la  marquise  de  Lambert. 

« La  pai-faite  amitié  nous  met  dans  la 
nécessité  d’être  vertueux.  Comme  clic 
ne  se  peut  conserver  qu’entre  personnes 
estimables,  elle  vous  force  à leur  res- 
sembler. Vous  trouverez  dans  l’amilié, 
la  sûreté  du  bon  conseil , l’émulation 
du  bon  exemple , le  partage  dans  vos 
douleurs,  le  secours  dans  vos  besoins.  « 

Il  est  vrai  que  ce  morceau  de  prose 
ne  peut  faire  le  même  plaisir,  ni  à l’o- 
reille ni  à l’amc , que  les  vers  que  j’ai 
cités.  La  sentence , dit  Montagne , près- 
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sée  aux  pieds  nombreux  de  la  poésie, 
élance  mon  ame  d'une  plus  vive  se- 
cousse. J’ajouterai  encore  que  les  beaux 
vers  en  français  sont  presque  toujours 
plus  corrects  que  la  prose.  La  raison 
en  est  que  la  difficulté  des  vers  produit 
une  grande  attention  dans  l’esprit  d’un 
bon  poète , et  de  cette  attention  continue 
se  forme  la  pureté  du  langage  ; au  lieu 
que  dans  la  prose , la  facilité  entraîne 
1 écrivain , et  fait  commettre  des  fautes. 

Il  y a,  par  exemple,  une  faute  de 
logique  dans  cette  phrase  : comme  l’a- 
mitié ne  peut  se  conserver  qu’entre  per- 
sonnes estimables , elle  vous  force  a leur 
ressembler. 

Si  vous  êtes  déjà  ami , vous  êtes  donc 
une  de  ces  personnes  estimables.  A leur 
ressembler  n’est  donc  pas  juste.  Je  crois 
qu’il  fallait  dire  : l’amitié  ne  se  pou- 
vant conserver  qu’entre  des  cœurs  esti- 
mables, elle  vous  force  à l’étre  tou- 
jours. 

Le  partage  dans  vos  douleurs  est  en- 
core une  faute  contre  la  langue  ; il  fal- 
lait dire , on  partage  vos  douleurs , on 
prévient  vos  besoins.  Les  observations 
qu’on  doit  faire  sur  tout  ce  qu’on  lit, 
servent  à étendre  l’esprit  d’un  jeune 
homme  et  à le  rendre  juste.  Car  le  seul 
moyen  de  s’accoutumer  à bien  juger 
dans  les  grandes  choses , est  de  ne  se 

Iicrmettre  aucun  faux  jugement  dans 
es  petites. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  rapporter 
encore  un  passage  sur  l’amitié , que  je 
trouve  plus  tendre  encore  que  ceux  que 
j’ai  cités.  Il  est  à la  fin  d’une  de  ces 
épîtres  familières  en  vers,  pour  les- 
quelles M.  de  Voltaire  me  paraît  avoir 
un  génie  particulier. 

Loin  de  nous  k jamais  ccs  mortels  endurcis  , 
Indignes  du  beau  nom  , du  sacré  nom  d'amis  t 
Ou  toujours  remplis  d'eux,  ou  toujours  bors  d’eux- 
> mêmes, 

An  monde , k l'inconstance  , ardens  à se  livrer  ; 
Malheureux  dont  le  cœur  ne  sait  pas  comme  on 
aime , , - 

Et  qui  n'ont  point  connu  la  douceur  de  pleurer. 

( Extrait  des  a uvres  de  Voltaire .) 

Amiable.  Adjectif  des  deux  genres. 
U n accueil  amiable , des  paroles  amia-  ' 
blés.  On  le  met  avant  son  substantif  dans 
amiable  compositeur.  , f 
AMUjMnrar.  Adverbe.  H ne  se  met 
qu’après  le  verte.  Je  lui  ai  parlé  amia- 
blement.  ■ . 

Amical,  Amicale,  Adjectif.  Oui  part 
de  l’amitié.  Il  ne  se  dit  point 
sonnes.  On  ne  dit  pas  un  homme  amical;] 
mais  on  dit  un  accueil  amical,  des  pro- 
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testations  amicales.  Ce  mot  n’a  point  de 
pluriel  au  masculin. 

Amicalement.  Adverbe.  Il  ne  se  met 
guère  qu’après  le  verbe.  Je  lui  ai  parlé 
amicalement,  et  non  pas  je  lui  ai  ami- 
calement parlé. 

Amict.  Substantif  masculin.  L’Aca- 
démie, en  disant  que  le  c ne  se  pro- 
nonce point  dans  ce  mot,  semble  faire 
entendre  que  le  t s’y  prononce.  On  pro- 
nonce ami. 

Amnistie. Substantif  féminin.  On  pro- 
nonce le  m et  le  s.  Pardon  accordé  à 
des  rebelles  ou  à des  déserteurs  , pu- 
blier une  amnistie. 

Amoindrie.  Verbe  actif  de  la  seconde 
conjugaison.  Il  est  peu  usité.  On  dit  di- 
minuer. 

Amollir.  Verbe  actif  de  la  seconde 
conjugaison.  Selon  l’Académie  , ce  mot 
«e  signifie  autre  chose  au  figuré,  que 
rendre  mou  et  efféminé.  Gardons-nous 
d’adopter  cette  définition.  Amollir  au 
figuré  signifie  aussi  rendre  plus  doux  , 
plus  humain  , moins  dur,  moins  féroce. 
Ainsi  quelquefois  encore  la  voix  de  là 
nature  amollit  nos  cœurs  farouches. 
(J.-J.  Rousseau.) 

Amonceler.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  On  double  la  lettre 
l dans  les  temps  de  ce  verbe  où  cette 
lettre  est  suivie  d’un  e muet.  J’amon- 
celle , j‘ amoncellerai , il  amoncellera  , 
il  amoncellerait  ; on  ne  met  qu’un  l 
lorsque  cette  lettre  est  suivie  de  toute 
autre  lettre  qu’un  e muet.  J' amoncelais , 
j'ai  amoncelé  , ils  amoncelèrent. 

• Amorcer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  ce  verbe,  le  c a la 
prononciation  de  se,  et  pour  la  lui  cou- 
server  à tous  les  temps  et  à toutes  les 
ersonnes,  il  faut  mettre  une  cédille 
essous,  toutes  les  fois  qu’il  est  suivi 
d’un  a ou  d’un  o.  Ainsi  on  écrit  nous 
amorçons , j’amorçais , j’amorçai , et  non 
pas  nous  amorçons  , etc. 

Amoor.  Substantif.  Ce  mot  est  mas- 
culin au  singulier  quand  il  signifie  le 
sentiment  par  lequel  le  cœur  est  atta- 
ché à un  objot.  Amour  paternel,  amour 
filial , amour  conjugal.  Il  était  autre- 
fois féminin  au  singulier,  et.  plusieui-s 
bons  auteurs  du  siècle  dernier  et  de  ce 
siècle  lui  ont  donné  ce  genre.  Les  poètes 
sur-tout  n’ont  suivi  sur  ce  point  aucune 
règle  certaine  ; et , à l’exception  de  l’a- 
mour de  Dieu , qui  s’est  conservé  mas- 
culin , toutes  les  autres  espèces  d’amour 
out  pris  au  singulier,  tantôt  un  genre.» 
tantôt  un  autre. 
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On  lit  dans  Voltaire  : 

Renier  nie  cette  amour  et  si  sainte  et  s»  pure. 

( O reste.) 

Je  crut*  les  dieux,  seigneur,  et,  saintement  cruelle, 
J'etouflai  pour  mon  fils  mon  amour  maternelle. 

( OEdipe.) 

Si  d’une  égale  amour  votre  cœur  est  épris. 

( Zaïre.) 

Dans  tous  ces  vers,  Voltaire  fait  amour 
féminin.  En  vSici  d’autres  où  il  le  fait 
masculin. 

Cet  amour  malhrureux  n’eut  de  témoin  que  moi. 

( OEdipe.) 

Et  l’amour  n’est  puissant  que  par  notre  Caiblessc. 

( Brutus.) 

Certain  de  mo  faiblesse  , il  retourne  à sa  cour, 
Insulter  .iux  projets  d’un  téméraire  amour. 

( Brutus.) 

En  vain  de  cet  amour  l'impérieuse  voix. 

( OEdipe.) 

Ne  eroia  pas  que  mon  cœur 
De  cet  amour  funeste  ait  pu  noircir  l’ardeur. 

( OEdipe.) 

Racine  a dit  aussi  au  masculin  : 

J’ai  fait  l'indigne  aven  d’un  amour  qui  l’outrage. 

( Phèdre.) 

Peut-être  le  récit  d’un  amour  si  sauvage. 

( Phèdre.) 

D’un  amour  éternel, 

Nous  irons  confirmer  le  serment  solennel. 

( Iphigénie  ) 

Apres  que  le  transport  d’un  amour  plein  d'horreurs 
Jusqu’au  lit  de  ton  père  a porté  tes  fureurs. 

( Phèdre  ) 

Sur-tout  si  vous  m’aime»  par  cet  amour  de  mère. 

( Iphigénie.) 

Et  il  a dit  aussi  au  féminin  : 

Et  soudain  renonçant  h l'amour  maternelle. 

( Phèdre.) 

Pour  parvenir  au  but  de  scs  noires  amours. 

( Phèdre.) 

Il  est  inutile  de  multiplier  les  exemples; 
on  en  trouve  de  semblables  dans  presque 
tous  les  autres  poètes. 

Les  grammairiens  veulent  qu’au  plu- 
riel amours  ne  s’emploie  qu'au  féminin. 
Les  j >o êtes  ont  un  peu  plus  respecte  cette 
règle  que  la  précédente.  Cependant  Vol- 
taire a dit  : 

Il  fallait  oublier  dans  s es  embrassemens  , 

El  nies  premiers  amours  et  mes  premiers  sermens. 

( OEdipe.) 

Dclillc  : 

Ces  dieux  justes  , vengeur»  des  malheureux 
amours. 

( Enéide.) 

Mais  laissons  les  poètes  violer  les  rè- 
gles qui  les  gênent;  et  si  nous  voulons 
écrire  purement  en  prose , imitons  les 
bous  auteurs  en  ce  genre,  qui  font  tou- 
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jours  amour  masculin  au  singulier,  et 
féminin  au  pluriel.  La  raison  de  cette  ex- 
ception pour  le  pluriel,  vient  sans  doute 
de  la  nécessité  de  distinguer  les  amours 
prises  pour  les  senti  mens  qui  réunissent 
les  deux  sexes , des  amours  personnifiés. 

En  effet , sans  cette  règle , il  faudrait 
dire  également,  en  parlant  des  uns  et  des 
autres, île  beaux  amours, de  /aids  amours, 
ce  qui  ne  distinguerait  pas  assez  les  deux 
idées  , et  formerait  souvent  équivoque. 
Disons  donc  en  parlant  des  sentimens  de  • 
l’amour  , de  belles  amours  , de  laides 
amours  , et  disons  de  beaux  amours , de 
laids  amours , en  parlant  de  ces  petits 
dieux  que  la  mythologie  nous  peint  si  ‘ 
jolis , et  que  les  mauvais  peintres  nous 
représentent  si  laids. 

Nous  finirons  cet  article  par  un  pas- 
sage de  Voltaire  qui  convient  à notre 
sujet . « Il  y a tant  de  sortes  d’amours, 

» dit-il , qu’on  ne  sait  à qui  s’adresser 
» pour  le  définir.  On  nomme  hardiment 
» amour  un  caprice  de  quelque  jours  , 

» une  liaison  sans  attachement , un  sen- 
» timent  sans  estime,  des  simagrées  de 
» Sigisbé  , une  froide  habitude  , une 
a fantaisie  romanesque,  un  goût  suivi 
a d’un  prompt  dégoût  ; on  donne  ce 
a nom  à mille  chimères.  a( Dictionnaire 
philosophique.) 

Amour.  Nous  allous  donner  ici,  jiour 
l’instruction  des  jeunes  gens,  deux  por- 
traits de  l’amour,  l’un  tiré  de  J.-B.  Rous- 
seau et  l’autre  de  Voltaire.  * 

Jadis  sans  choix , les  humains  dispersés. 

Troupe  féroce  et  nourrie  au  carnage  , 

Du  seul  instinct  suivaient  la  loi  sauvage  , 

Se  renfermaient  dans  les  antres  cachés  , 

Et  de  leurs  troncs  par  la  faim  arrachés 
Allaient,  errans  au  gré  de  la  nature, 

Avec  les  ours  disputer  la  pâture. 

De  ce  chaos  l'amour  réparateur 
Fut  de  leur»  lois  le  premier  fondateur; 

Il  *ut  iléchir  leurs  humeurs  indociles  , 

Les  réunir  dans  C enceinte  des  villes , 

Des  premiers  arts  leur  donna  les  leçons , 

Leur  enseigna  P usage  des  moissons; 

Chez  eux  logea  l’amitié  sccourable  , 

Avec  la  poix , sa  sœur  inséparable , 

El  devont  tout , dans  le»  terrestres  lieux  , 

Fit  respecter  l'autorité  des  dieux.  * 

Tel  fut  ici  le  siècle  de  CybMe. 

Mais  à ce  dieu  U terre  enfin  rebelle 
Sc  rebuta  d'une  si  donce  loi , 

Et  de  scs  mains  voulut  sc  faire  un  roi. 

Tout  aussitôt , évoqué  par  la  Haine , 

Sort  de  scs  flancs  un  monstre  à forme  humaine-,. 
Reste  dernier  de  ces  cruels  Typhons , 

Jadis  formés  dans  scs  gouffre»  profonds. 

D’un  faihle  enfant  il  a le  front  timide  ; 

Dans  scs  yeux  brille  nue  douceur  perfide  ; 

Nouveau  Protée,  à toute  heure,  eivtouslicux  , 

Sous  un  faux  masque  il  abuse  nos  yeux. 

D’abord  voilé  d'une  crainte  ingénue  , 

Humble  captif,  il  rampe,  il  s'insinue  ; 

Puis  tout  à coup  , impérieux  vainqueur. 

Porte  le  trouble  et  l'effroi  dans  le  cœur  : 
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Les  Trahisons  , 1a  noire  Tyrannie , 

Le  Désespoir  , la  Peur  , lMrnominie, 

El  le  Tumulte  au  regard  eflaré  , 

Suivent  tou  cbar  de  soupçons  entouré. 

Ce  fut  sur  lui  que  la  terre  ennemie 
De  sa  révolte  appuya  V infamie: 

Bientôt  séduits  par  ses  trompeurs  appas  , 

Les  flots  à' humains  marchèrent  sur  ses  pas. 
L'amour  par  lui  dépouillé  de  puissance  , 
Remonte  au  ciel , séjour  de  sa  naissance. 

( J.-B.  Rousseau.) 

Nous  observerons  d’abord  dans  ce  mor- 
ceau , que  sans  choix  est  un  terme  oi- 
seux \ que 

De  leurs  troncs  par  la  faim  arrachés 

est  un  vers  dur  ; que  réparateur  est  un 
terme  impropre,  ainsi  que  l’usage  des 
moissons. 

Voltaire  décrit  ainsi  le  temple  de  l’A- 
mour dans  la  iienriade. 

Sur  les  bords  fortunés  de  l'antique  Idalic, 

Lieux  ou  finit  l’Europe  et  commence  l'Asie, 
S'élève  un  vieux  palais , respecté  par  les  temps. 
La  nature  eu  posa  les  premiers  fondemens  ; 

Et  l'art  ornant  depuis  sa  simple  architecture, 

Par  scs  travaux  hardis  surpassa  la  nature. 

Là  tous  les  champs  voisins  peuplé»  de  myrte»  verts, 
N’ont  jamais  ressenti  l'outrage  de»  hivers. 

Partout  on  vint  mûrir,  partout  on  voit  éclore  , 

Et  les  fruits  de  Potnone  , et  les  présens  de  Flore  , 
Et  la  terre  n attend  pour  donner  se»  moissons , 

Ni  les  voeux  des  humains,  ni  l’ordre  des  saisons. 
L'homme  y semble  goûter,  dans  une  paix  profonde, 
Tout  ce  que  la  nature,  aux  premiers  jour»  du  monde, 
De  sa  main  bicnfcsanle  accordait  aux  humains  , 

L'a  éternel  repos,  des  jours  purs  et  sereins, 

Les  douceurs  , les  plaisirs  que  promet  l'abondance, 
Les  biens  du  premier  âge  , hors  la  seule  innocence. 
On  entend  po^r  tout  bruit  des  concerts  enchanteurs 
Dont  la  molle  harmonie  inspire  les  langueurs  ; 

Les  voix  de  mille  amans  , les  chants  de  leurs 
maîtresses , 

Qui  célèbrent  leur  honte  et  vontent  leurs  faiblesses, 
tdiaque  jour  on  les  voit,  le  front  paré  de  fleurs, 
De  leur  aimable  maître  implorer  les  faveurs; 

Et  dans  l'art  dangereux  de  plaire  et  de  séduire, 
Dans  son  temple  a l'envi  s'empresser  de  s'instruire. 
La  flatteuse  Espérance  au  frout  toujours  serein, 

A l'autel  de  l'Autour  les  conduit  par  la  main. 

Près  du  temple  sacré  les  Gr8r.es  demi-nues 
Accordent  à leurs  voix  leurs  clauses  ingénues  ; 

La  molle  Volupté  sur  uu  lit  de  gazons, 

Satisfaite  et  tranquille  , écoute  leurs  chanson». 

On  voit  à ses  rôles  le  Mystère  en  silence  , 

Le  Sourire  enchanteur,  lesSoins,  la  Complaisance, 
Les  Refus  attirail»,  et  le t tendres  Désirs, 

Plu»  doux , plus  séduisans  encor  que  1rs  Plaisirs. 

De  ce  temple  fameux  telle  est  1 aimable  entrée; 
Mais  lorsqu'en  avançant  sous  la  voûte  sacrée , 

On  porte  au  sanctuaire  un  pas  audacieux , 

Quel  spectacle  funeste  épouvante  les  ycuxl 
Ce  n'est  plus  des  plaisirs  la  troupe  aimable  et 
tendre  { 

Leurs  concerts  amnnrenx  ne  s’y  font  plus  entendre  ; 
Les  Plainte»,  les  Dégoûts,  l'Imprudent  ■'  . la  Peur, 
Fout  de  ce  beau  séjour  un  séjour  plein  d'horreur. 
La  sombre  Jalousie,  au  teint  pâle  et  livide. 

Suit  d'un  pied  chancelant  le  Soupçon  qui  la  guide  ; 
La  Haine  et  le  Courroux,  répandant  leur  venin, 
Marchent  devant  ses  pas  un  poignard  à la  main. 
La  Malice  le»  voit , et  dim  souris  perfide 
Applaudit  en  passant  à leur  troupe  homicide. 

Le  Repentir  les  suit , détestant  leurs  fureurs. 

Et  baisse  en  soupirant  se»  yeux  mouille»  de  pleurs. 
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C*e»t  U , c'est  au  milieu  de  cette  cour  affreuse, 

Des  plus  tendres  plaisirs  compagne  malheureuse, 
Que  l'Amour  a choisi  son  séjour  éternel , etc, 

Ces  deux  descriptions  morales  de  l’a- 
mour sont  intéressantes  : celle  qui  est  ti- 
rée de  la  Henriade  est  plus  pittoresque 
que  l’autre,  et  d’un  style  plus  coulant 
et  plus  correct  ; mais  elle  ne  paraît  pas 
écrite  avec  plus  d’énergie.  11  y a sculc- 
lement  je  ne  sais  quoi  déplus  doux  et 
de  plus  intéressant. 

Il  faut  voir  maintenant  comme  l’illus- 
tre Fénélon  , auteur  du  Télémaque , a 
traité  le  même  sujet  : il  a aussi  parlé  de 
l’Amour  et  de  son  temple. 

« On  me  conduisit  au  temple  de  la 
déesse  : elle  en  a plusieurs  dans  cette  île  ; 
car  elle  est  particulièrement  adorée  à 
Cythére , à Idalic  et  à Paphos.  C’est  à 
Cythère  que  je  fus  conduit.  Le  temple  est 
tout  de  marbre  ; c’est  un  parfait  péri- 
style ; les  colonnes  sont  d’une  grosseur 
et  d’une  hauteur  qui  rendent  cet  édifice 
très -majestueux  ; au-dessus  de  l’archi- 
trave et  de  la  frise  , sont  à chaque  face 
de  grands  frontons  où  l’on  voit  en  bas- 
reliefs  toutes  les  agréables  aventures  de 
la  déesse.  A la  porte  du  temple  est  sans 
cesse  une  foule  de  peuples , qui  viennent 
faire  leurs  offrandes. On  n’égorge  jamais 
dans  l’enceinte  du  lieu  sacre  aucune  vic- 
time. On  n’y  brûle  point  comme  ailleurs 
la  graisse  des  génisses  et  des  taureaux. 
On  n’y  répand  jamais  leur  sang.  On  pré- 
sente seulement  devant  l’autel  les  bétes 
qu’on  offre , et  on  n’en  peut  offrir  au- 
cune qui  ne  soit  jeune  , blanche  , sans 
défauts  et  sans  tache.  On  les  couvre  de 
bandelettes  de  pourpre  brodées  d’or; 
leurs  cornes  sont  dorées , et  ornées  de 
bouquets  de  fleurs  odoriférantes.  Apres 
qu’elles  ont  été  présentées  devant  l’autel, 
on  les  renvoie  dans  un  lieu  écarté  où 
clics  sont  égorgées  pour  les  festins  des 
prêtres  de  la  déesse.  On  offre  aussi  tou- 
tes sortes  de  liqueurs  parfumées  , et  du 
vin  plus  doux  que  le  nectar.  Les  prêtres 
sont  revêtus  de  longues  robes  blanches  , 
avec  des  ceintures  d’or  et  des  franges  de 
même  au  bas  de  leurs  robes.  On  Drûle 
nuit  et  jour  sur  les  autels  les  parfums 
les  plus  exquis  de  l’Orient;  et  ils  for- 
ment  une  espèce  de  nuage  qui  monte 
vers  le  ciel.  Toutes  les  colonnes  du  tem- 

Çlc  sont  ornées  de  festons  pendans. 

ous  les  vases  qui  servent  aux  sacrifices 
sont  d’or;  un  bois  sacré  de  myrtes  envi- 
ronne le  bâtiment  : il  n’y  a que  de  jeu- 
nes garçons  et  de  jeunes  tilles  d’une  rare 
beauté  qui  puissent  présenter  les  vic- 
times aux  prêtres  et  qui  osent  allumer  le 
feu  des  autels  : mais  l'impudence  et  la 
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dissolution  déshonorent  un  temple  si 
magnifique,  u 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  convenir 
que  cette  description  est  d’une  grande 
froideur  en  comparaison  de  la  poésie 
que  nous  avons  vue.  Kien  ne  caracté- 
rise ici  le  temple  de  l’Amour.  Ce  n’est 
qu’une  description  vague  d’un  temple 
en  général.  11  n’y  a rien  de  moral  qUe 
la  dernière  phrase.  Mais  ï impudence  et 
la  dissolution  caractérisent  la  débauche 
etnon  pas  l’amour.Tout  le  mérite  de  ce 
morceau  me  paraît  consister  dans  une 
prose  harmonieuse , mais  cela  manque 
de  vie. 

Tous  ces  exemples  confirment  de  plus 
en  plus  que  les  mêmes  choses  bien  dites 
en  vers  , ou  bien  dites  en  prose,  sont  aussi 
différentes  qu’un  vêtement  d’or  et  de 
soie  l’est  d’une  robe  simple  et  unie  ; mais 
aussi  la  médiocre  prose  est  encore  plus 
au-dessus  des  vers  médiocres , que  les 
bons  vers  ne  l’emportent  sur  la  bonne 
prose.  ( Extrait  des  œuvres  de  V ollaire.) 

Amooheusemeht.  Adverbe.  Il  ne  se 
met  qu’apres  le  verbe.  Soupirer  amou- 
reusement , regarder  amoureusement. 

AMOOREDX,AMO0KEDS'E.Adjectif.0ndit 
sans  régime  être  amoureux,  et  avec  un  ré- 
gime être  amoureux  d’ une  personne,  Être 
amoureux  d'une  chose.  Il  peut  se  mettre 
avant  son  substantif.  Transports  amou- 
reux , amoureux  transports.  Cependant 
on  ne  dirait  pas  un  amoureux  nomme , 
une  amoureuse  femme.  V»yez-eu  la  rai- 
son au  mot  Adjectif. 

Amovible.  Adjectif  des  deux  genres  , 
qui  suit  toujours  son  substantif.  Un  em- 
ploi amovible , une  place  amovible. 

Amphibie.  Adjectif  des  deux  genres.  11 
ne  se  met  qu’aprés  son  substantif.  Un 
animal  amphibie. 

Amphibologie.  Substantif  féminin.  On 
dit  qu’il  y a amphibologie  dans  une  phra- 
se , lorsqu’elle  est  susceptible  de  deux 
interprétations  différentes  ; et  cela  veut 
dire  qu’elle  est  équivoque,  ambiguë. 

L’amphibologie  vient  delà  tournure  de 
la  phrase,  c’est-à-dire,  de  l’arrangement 
des  mots , plutôt  que  de  ce  que  les  ter- 
mes sont  équivoques. 

Quoique  la  langue  française  s’énonce 
communément  dans  un  ordre  qui  sem- 
ble prévenir  toute  amphibologie , cepen- 
dant nous  n’en  avons  que  trop  d’exem- 
ples. Celui  qui  compose  une  phrase  am- 
phibologique s’entend , et  par  cela  seul , 
d croit  qu’il  sera  entendu  ; mais  celui 

3ui  lit  n’est  pas  dans  la  même  disposition 
'esprit.  Il  faut  que  l’arrangement-  des 
mots  le  force  à ne  poavoir  donner  à la 
phrase  que  le  sens  que  celui  qui  a écrit 
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a voulu  lui  faire  entendre.  On' ne  sau- 
rait trop  répéter  aux  jeunes  gens,  qu’on 
ne  doit  parler  et  écrire  que  pour  être 
entendu , et  que  la  clarté  est  la  pre- 
mière et  la  plus  essentielle  qualité  du 
discours.  (Dumarsais). 

Les  amphibologies  sont  occasionécs 
par  les  pronoms  il , elle , lui,  eux , elles, 
leurs  , le,  la;  par  les  adjectifs  possessifs 
son,  sa,  ses , et  par  des  noms  qui  ne 
sont  pas  dans  la  place  que  marque  la 
liaison  des  idées. 

Les  pronoms  il , elle , etc. , peuvent 
donner  lieu  à des  amphibologies  , parce 
que  les  objets  qu’ils  expriment  étant  de 
la  troisième  personne , dès  qu’il  y a dans 
le  discours  plusieurs  noms  du  même 
genre  et  du  même  nombre,  on  ne  sait 
souvent  auquel  doivent  se  rapporter  ces 
pronoms.  Exemple  : Samuel  offrit  son 
holocauste  a Dieu,  et  il  lui  Jut  si  agréa- 
ble , qu’il  lança  au  même  moment  de 
grands  tonnerres  contre  les  Philistins. 
Le  rapport  de  ces  pronoms  n’est  pas  sen- 
sible. Lui  peut  se  rapporter  également  à 
Samuel  ou  à Dieu.  On  aurait  pu  dire, 
Samuel  offrit  son  holocauste , et  Dieu  le 
trouva  si  agréable,  qu’il,  etc. 

Le  principe  de  la  plus  grande  liaison 
des  idées  apprendra  comment  on  peut 
éviter  ces  défauts.  11  suffira  de  faire  des 
observations  sur  quelques  exemples. 
Dans  le  roi  fit  venir  le  maréchal,  il  lui 
dit,  il  est  évidemment  le  roi,  et  lui  le 
maréchal.  Or  il  faut  remarquer  que, 
dans  la  seconde  proposition  , les  pro- 
noms suivent  la  même  subordination  qui 
existe  entre  les  noms  de  la  première,  ttoi 
étant  le  premier  substantif  dans  la  pre- 
mière proposition, if,  qui  est  le  premier 
pronom  delà  seconde,  doit  se  rapporter 
à roi  ; maréchal  étant  le  second  substan- 
tif de  la  première  proposition,  lui,  qui 
est  le  second  pronom  de  la  seconde  pro- 
position , doit  se  rapporter  à maréchal. 
La  règle  est  donc,  en  parail  cas , de  con- 
server dans  la  seconde  proposition  la 
subordination  qui  est  dans  la  première. 
Multiplions  les  noms  et  les  pronoms , fit 
nous  vèrrons  ce  principe  se  confirmer. 

Le  comte  dit  au  roi  que  le  maréchal 
voulait  attaquer  l’ennemi  ; et  il  l’assura 
qu'il  le  forcerait  dans  ses  retranchemens. 
Il  n’y  a point  d’équivoque  dans  cotte  pé- 
riode , quoique  le  premier  membre  ren- 
ferme quatre  noms.  La  subordination 
est  exacte , parce  que  les  pronoms  d’une 
proposition  se  rapportent  aux  noms 
d’une  proposition  de  même  genre;  car 
le  rapport  se  fait  de  la  principale  à la 
principale , et  de  la  subordonnée  à la 
subordonnée.  //  l'assura , est  la  princi- 
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[.•ale  du  second  membre  , et  les  pronoms 
se  rapportent  à la  principale  du  pre- 
mier, U à comte,  le  à roi.  De  même,  qu'il 
le  forcerait  est  la  subordonnée  du  second 
membre , et  les  pronoms  se  rapportent  à 
la  subordonnée  du  premier;  il  à maré- 
chal, le  à ennemi. 

Mais  toutes  les  périodes  n’ont  pas  cette 
symétrie;  car  un  des  membres  peut 
avoir  deux  propositions , tandis  que  l’au- 
tre n’en  aura  qu'une.  Dans , le  maréchal 
vit  que  l’ennemi  voulait  nous  attaquer , 
il  le  prévint , la  subordination  marque 
encore  sensiblement  le  rapport  : le  est 
pour  l’ennemi,  parce  que  ce  nom  ap- 
partient à la  phrase  subordonnée  ; il  est 
pour  le  maréchal , qui  est  le  sujet  de  la 
phrase  principale. 

Ainsi,  règle  générale,  toutes  les  fois 
que  dans  le  premier  membre  d’une  pé- 
riode, il  y a des  noms  subordonnés,  les 

Ïironoms  doivent  suivre  dans  le  second 
e même  ordre  de  subordination.  Dans 
tout  autre  cas  , la  règle  sera  de  rapporter 
le  pronom  subordonné  au  premier  nom 
qui  sera  oilèrt  dans  le  discours.  Le 
comte  était  a quelques  lieues  ; le  maré- 
chal apprit  que  l’ennemi  voulait  l’atta- 
quer; C’est-à-dire,  voulait  attaquer  le 
comte,  si  peine  avait-on  confié  cette 
place  au  comte , que  le  maréchal  apprit 

2 uc  l’ennemi  voulait  C attaquer)  c’est-à- 
ire  attaquer  celte  place.  Or,  puisque 
dans  le  premier  exemple,  le  pronom  se 
rapporte  à comte , et  à celle  place  dans 
le  second  ; il  se  rapporte  donc  en  pa- 
reil cas  au  nom  qui  a été  énoncé  le  pre- 
mier. Par  conséquent,  il  se  rapporterait 
à maréchal  si  le  discours  commençait 
par  cette  phrase  : le  maréchal  apprit 
que  L'ennemi  voulait  l'attaquer.  Ainsi 
lorsqu’il  n’y  a pas  de  subordination  de 
noms , le  pronom  subordonné  tient  tou- 
jours la  place  du  nom  qui  a été  énoncé 
le  premier. 

Je  dis  le  pronom  subordonné  ; car 
lorsqu’un  pronom  est  le  sujet  d’une  pro- 
position , il  se  rapporte  toujours  au  der- 
nier nom.  Ije  comte  était  a quelques 
lieues , le  maréchal  dit  qu'il  voulait  le 
joindre.  Il,  sujet  de  la  proposition , est 
visiblement  pour  le  maréchal,  comme 
te , pronom  subordonné , est  pour  le 
comte.  Ce  soldat  croit  lyu’il  est  l’homme 
que  vous  demandez , est  une  phrase  cor- 
recte dans  le  cas  où  le  soldat  parlerait 
de  lui-même.  Dans  tout  autre  cas  il  fau- 
drait dire , croit  que  c’est  l'homme  que 
vous  demandez. 

11  suit  de  tout  ce  qu’on  vient  de  dire 
que,  dans  une  suite  de  propositions , le 
pronom  11c  peut  se  rapporter  à un  même 
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nom,  qu’autant  qu’il  est  toujours  dans 
la  même  subordination.  On  s exprimera 
clairement  en  disant,  votre  ami  a tvn- 
contre  f homme  qui  s’est  fait  celte  affai- 
re , il  lui  a dit  qu’il  tenait  de  bonne  part 
qu'on  menaçait  de  Y a né  ter  et  qu'il  avait 
même  ouï  (lire  qu'on  le  traiterait  en  cri- 
minel d’Etat.  Il , est  pour  votre  ami , 
comme  le  est  pour  l’homme  qui  s’est  fait 
celle  affaire  ; et  la  subordination  est  très- 
bien  observée.  Si  l’on  détruisait  cette 
subordination,  le  discours  serait  tout- 
à-fait  louche.  Cotre  ami  a rencontré 
l’homme  qui  s’est  fait  celte  affaire  : il  lui 
a dit  qu’il  tenait  de  bonne  part  qu’il 
était  menacé  d’étre  arrête , et  qu  il  avait 
même  ouï  .dire  qu'il  serait  traité  en  cri- 
minel d’Etat.  Le  rapport  de  tous  ces  il 
n’est  plus  sensible , et  le  lecteur  est  obli- 
gé fie  deviner  quels  sont  ceux  qui  tien- 
nent la  place  de  votre  ami,  et  ceux  qui 
tiennent  celle  de  l’homme  qui  s’est  f uit 
celte  affaire. 

On  se  sert  aussi  du  genre  et  du  nom- 
bre pour  marquer  le  rapport  des  pro- 
noms; mais  il  ne  faut  pas,  pour  cela, 
négliger  la  subordination  des  idées.  Pa- 
ris était  renfermé  dans  une  lie , il  ne 
s’étendait  pas  au  delà  de  la  cité.  Il  si- 
gnitic  Paris,  et  cette  construction  est 
correcte,  parce  que  le  rapport  est  tout 
à la  fois  rendu  sensible  par  le  genre  et 
»ar  la  subordination  ; car  il  est  sujet  de 
a seconde  proposition  , comme  Paris 
l’est  de  la  première.  Si  l’on  disait,  Pa- 
ris était  renfermé  dans  une  lie,  elle... 
le  genre  paraît  rapporter  le  pronom 
elle  à île  ; mais  cette  construction  cho- 
querait la  subordinat  ion  des  idées.  Ainsi 
lorsque- l'abbé  de  Vcrtot  dit , Rome  bâtie 
sur  un  fond  étranger,  n’avait  qu’un  ter- 
ritoire fort  borné ,-  on  prétend  qu  U...  La 
construction  ne  souflre  point  d’équivo- 
que , parce  que  le  rapport  du  pronom 
il  à territoire  est  marqué  par  le  genre  ; 
elle  serait  meilleure , s’il  était  encore 
marqué  par  la  subordination.  En  efl'et, 
en  substituant  Paris  à Rome,  il  ne  se 
rapporterait  plus  à territoire , mais  à 
Paris. 

Tout  ce  que  l’ail  peut  apercevoir , dit 
l’abhéDubos , se  trouve  dans  un  tableau 
comme  dans  la  nature;  elle....  Le  genre 
du  pronom  ne  permet  ici  aucune  mé- 
prise. Mais  si  à l’œil  on  substituait  la 
vue , la  phrase  deviendrait  équivoque. 
Cet  écrivain  ,n’a  donc  pas  suivi  la  subor- 
dination des  idées. 

Il  en  est  du  nombre  comme  du  genre  : 
il  ne  doit  pas  dispenser  de  se  conformer 
aux  règles  que  nous  avons  données.  Les 
Romains  n’avaient  qu'un  territoire  fort 
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borné,  ils  V avaient  conquis,  doit  être  pré- 
férée les  Romains  ri  avaient  qu’un,  lerri- 
toirefort  borné , il  avait  été  conquis  ; car 
dans  la  seconde  construction  , le  nom- 
bre seul  force  à rapporter  le  pronom  il 
k territoire.  L’ordre  des  idées  le  ferait , 
au  contraire , rapporter  au  nom  , si  ce 
nomctait.au  singulier.  Pour  le  compren- 
dre , il  n’y  aurait  qu’à  dire , Paris  ri  a- 
va if  qu'un  territoire  fort  borné,  il....  car 
alors  le  pronom  se  rapporterait  visible- 
ment à Paris. 

Une  autre  suite  des  règles  que  nous 
avons  exposées,  c’est  qu’un  pronom  doit 
rarement  se  rapporter  à un  nom  d’une 
proposition  incidente  ; car  le  propre  de 
cette  espèce  de  proposition  est  de  n’at- 
tirer l’attention  qu’en  passant,  en  sorte 
ue  l’esprit  se  reporte  toujours  sur  un 
es  noms  qui  la  précèdent , et  dont  il  est 
préoccupé.  Des  exemples  rendront  la 
chose  sensible. 

Télémaque  qui  s'était  abandonné  trop 
promp  tement  a la  joie  d’ être  si  bien  traité 
par  Calypso , reconnut  la  sagesse  des 
conseils  que  Mentor  venait  de  lu  I don- 
ner. (Fénelon.  ) Calypso  appartient  à la 
proposition  incidente  ; par  conséquent 
l’esprit  ne  s’y  arrête  pas,  et  il  revient  à 
Télémaque,  auquel  il  rapporte  le  pro- 
nom lui.  Cette  phrase  est  donc  bien  con- 
struite. Un  auteur  sérieux  n'est  pas 
obligé  de  remplir  son  esprit  de  toutes  les 
ineptes  applications  que  Von  peut  faire 
au  sujet  de  quelques  endroits  de  ses  ou- 
vrages , et  encore  moins  de  les  suppri- 
mer. La  Bruyère  fait  là  une  construc- 
tion forcée,  en  rapportant  le  pronom  les 
à quelques  endroits  ; car  si  le  sens  le 
pouvait  permettre , on  le  rapporterait  à 
ineptes  applications. 

Cette  règle  que  le  pronom  se  rap- 
porte à l’idéeïont  l’esprit  est  préoccupé, 
a donné  lieu  à des  tours  élegans.  Quand 
le  peuple  hébreu  entra  dans  la  terre  pro- 
mise, tout  y célébra  leurs  ancêtres.  (Bos- 
suet.) Ses  eût  été  plus  lié  avec  peuple , 
leurs  l’est  plus  avec  l’idée  dont  l’esprit 
est  rempli  ; et  par  cette  raison  , il  a dû 
être  préféré.  Une  femme  infidèle , si  elle 
est  connue  pour  telle  de  la  personne  in- 
téressée , n’est  qu’infidèle,  s’il  la  croit  fi- 
dèle, elle  est  perfide.  (La  Bruyère.) Il 
est  fort  bien , parce  que  ce  n’est  pas  le 
mot  personne  qui  reste  à l’esprit,  c’est 
l'idée  d’homme,  de  mari. 

Il  faut  remarquer  aussi  qu’en  s’écar- 
tant de  la  subordination  , on  en  lie  quel- 
quefois mieux  les  idées.  On  dira  , il  aime 
cette  femme,  mais  elle  ne  V aime  pas  ; 
plutôt  que  il  aime  cette  femme , mais  Tl 
rien  est  pas  aimé.  Ce  renversement  a 
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bonne  grâce,  toutes  les  fois  que  les  mem- 
bres d’une  période  expriment  des  idées 
qui  sont  en  opposition. 

Une  dernière  observation  sur  ces  pro- 
noms , c’est  qu’ils  ne  doivent  jamais  être 
employés  pour  un  nom  qui  a été  pris 
vaguement.  Comme  ils  sont  originaire- 
ment dans  la  classe  de  ces  adjectifs  que 
nous  avons  nommés  articles , ils  doivent 
toujours  se  rapporter  à des  noms  déter- 
minés.Ne  dites  donc  pas  avec  La  Bruyère, 
tout  est  illusion  quand  il  passe  par  l’i- 
magination; ni,  ceux  qui  écrivent  par 
humeur,  sont  sujets  « retoucher  leurs 
ouvrages  ; comme  elle  ri est  pas  toujours 

fixe Il  ne  peut  se  rapporter  à tout , 

ni  elle  à humeur. 

Les  adjectifs  son,  sa,  ses,  leur,  ne 
sont  pas  propres  à marquer  exactement 
les  rapports,  et  il  faut uc  l’adresse  pour 
y suppléer.  V alère  alla  chez  Léandre, 
d y trouva  son  fils.  Il  y a ici  une  équi- 
voque qui  devrait  être  levée  par  ce  qui 
recède  ; elle  serait  levée  trop  tard,  si 
c lecteur  était  obligé  de  lire  ce  qui  suit. 
On  avait  assuré  h Kalcre  que  son  fils 
avait  péri  dans  un  naufrage  ; cependant 
il  veut  en  douter  : il  parcourt  les  ports 
de  mer,  dans  V espérance  d’ en  ajiprendre 
quelques  nouvelles;  et  arrivé  a Marseille, 
il  descend  chez  Léandre  : jugez  de  son 
ravissement,  il  y trouve  son  fus.  C’est  vi- 
siblement le  ravissement  et  le  fils  de 
Valère.  (Condillac.  ) Voyez  Louche. 

Amphibologique.  Adjectif  des  deux 
genres.  Qui  contient  une  amphibologie. 
Cet  adjectif  suit  ordinairement  son  sub- 
stantif. Discours  amphibologique,  phra- 
se amphibologique. 

Amphibologiqoemrnt.  Adverbe.  Il  ne 
se  met  qu’après  le  verbe.  Il  a parlé  am- 
phibologiquement , et  non  pas,  il  a am- 
phibologiquement  parlé. 

Amphigouri.  Substantif  masculin.  Dis- 
cours sans  ordre,  sans  suite , sans  liai- 
son , et  qui  ne  présente  aucun  sens  rai- 
sonnable. 

AMpnicoDiuQUE.  Adjectif  des  deux 
genres.  Il  se  dit.  en  littérature  d’un  style 
obscur , entortillé , précieux , où  il  entre 
du  galimatias,  des  prétentions  et  de 
l’affeteriç.  Il  se  met  ordinairement  après 
son  substantif. 

Ampbigobkiqüemext.  Adverbe.  11  ne 
se  met  qu’après  le  verbe.  Il  s'est  expli- 
qué amphignnriquement. 

Ample.  Adjectif  des  deux  genres.  11 
précède  ordinairement  son  substantif, 
sur- tout  quand  il  est  employé  seul. 
Ample  repas , ample  récit  ; ample  ma- 
tière , un  manteau  très-ample,  Hn  recueil 
fort  ample.  * 
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Amplement.  Adverbe.  On  peut  le  met- 
tre entre  l’auxiliaire  et  le  participe.  Il 
s’ est  explique  amplement , ou  il  s' est  am- 
plement expliqué. 

Ampliatif,  Ampliative.  Adjectif.  11 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Bref 
ampliatif.  Bulle  ampliative.  ■ 

Amplificateur.  Substantif  masculin. 
Qui  amplifie,  qui  fait  des  amplifications. 
U se  prend  toujours  en  mauvaise  part. 
On  ne  dit  pas  amplificatrice.  Les  dames 
amplifient  assez  souvent , mais  c’est  pour 
l'intérêt  de  leurs  passions.  Elles  ne  s’im- 
posent pas  de  sang-froid , comme  cer- 
tains hommes,  la  tâche  de  bavarder  des 
heures  entières  sur  des  matières  qu’on 
peut  éclaircir  par  nnc  suite  de  raison- 
nemens  simples  , et  d'étouffer  la  vérité 
sous  un  amas  de  paroles  sonores.  Cette 
manie  d’amplifier  que  l’on  remarque  en- 
core quelquefois  au  barreau , est  un  reste 
de  barbarie  , qui  disparaîtra  comme  les 
autres  devant  les  lumières  du  siècle. 

Amplification.  Substantif  féminin. 
On  prétend, dit  Voltaire,  que  c’est  une 
belle  ligure  de  rhétorique  ; peut-être  au- 
rait-on plus  de  raison  , si  on  l’appelait 
un  défaut.  Quand  on  dit  tout  ce  qu’on 
doit  dire , on  n’amplifie  pas  , et , quand 
on  L’a  dit,  si  on  amplifie , on  dit  trop. 

J’ai  vu  autrefois  dans  les  collèges  don- 
ner des  prix  d’amplification.  Célait  réel- 
lement enseigner  l’art  d’être  diffus.  Il 
eût  mieux  valu  peut-être  donner  des 
prix  à celui  qui  aurait  resserré  ses  pen- 
sées , et  qui  par-là  aurait  appris  à par- 
ler avec  plus  d’énergie  et  de  force.  Mais, 
en  évitant  l’amplilication,  craignez  la 
sécheresse. 

J’ai  entendu  des  professeurs  enseigner 
que  certains  morceaux  de  Virgile  sont 
une  amplification , par  exemple  celui 
dont  voici  la  traduction  : 

L«*>  astres  de  la  nuit  roulaient  dans  le  silence  ; 

Kole  a suspendu  les  haleines  des  vents  ; 

Tout  se  tait  sur  les  eanx , dans  les  bois , dans 
les  champs  ; 

Fatigue  des  travaux  qui  vont  bientôt  renaître. 

Le  tranquille  taureau  s'endort  avec  sou  maître; 

Les  malheureux  humains  ont  oublié  leurs  maux  ; 

Tout  dort,  tout  s’abandonne  aux  charmes  du  repos  : 

Phéni&sc  veille  et  pleure. 

Si  la  longue  description  du  règne  du 
sommeil  dans  toute  la  nature,  ne  fai- 
sait nas  un  contraste  admirable  avec  la 
cruelle  inquiétude  de  Didon , ce  mor- 
ceau ne  serait  qu’une  amplification  pué- 
rile j c’est  le  mot,  Plunisse  veille  et 
pleure,  qui  en  fait  le  charme. 

La  description  4®  lu  tempête  au  pre- 
mier Ii\^  - de  l 'Enéide  n’est  point  une 
amplification  ; c’est  une  image  ornée  de 
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tout  ce  qui  arrive  dans  une  tempête , il 
n’y  a aucune  idée  répétée  , et  la  répéti- 
tion est  le  vice  de  tout  ce  qui  n’est 
qu'amplification. 

Le  plus  beau  rôle  qu'on  ait  jamais  mis 
sur  le  théâtre  dans  aucune  langue,  est  ce- 
lui de  Phèdre  ; presque  toutjee  qu’elle 
dit  serait  une  amplification  fatigante , si 
c’était  un  autre  qui  parlât  de  la  passion 
de  Phèdre. 

Parmi  nous  aujou rd’hui,continue  Vol- 
taire, la  plupart  des  sermons , des  orai- 
sons funèbres,  des  discours  d’appareil, 
des  harangues  dans  de  certaines  cérémo- 
nies, sont  des  amplifications  ennuyeuses, 
des  lieux  communs  cent  et  cent  fois  ré- 
pétés. 11  faudrait  que  tous  ces  discours 
fussent  très-rares  pour  être  un  peu  sup- 
portables. Pourquoi  parler  quand  on  n’a 
rien  à dire  de  nouveau  ? Il  est  temps  de 
mettre  un  frein  à cette  extrême  intem- 
pérance. ( Dictionnaire  philosophique.  ) 

Ampoulé,  Ampoulée.  Adjectif.  11  ne 
se  dit  qu’au  figuré  , en  parlant  des 
expressions,  du  style,  du  discours.  On 
appelle  style  ampoule  , vers  ampoulé , 
discours  ampoulé , un  style  , un  vers  , 
un  discours  où  l’on  emploie  de  grands 
mots  à exprimer  de  petites  choses,  où 
la  force  de  l’expression  se  déploie  mal 
à propos  , où  la  parole  excède  la  pen- 
sée, exagéré  le  sentiment.  Le  style  am- 
poulé est  un  style  élevé  outre  mesure. 

Mais  c’est  une  erreur  de  penser  que 
les  degrés  d’élévation  du  style  soient 
marqués  pour  les  divers  genres.  Le 
naturel  et  la  vérité  sont  «le  l’essence  de 
tous  les  genres , il  n’en  est  aucun  qui 
n’admette  le  plus  haut  style  , quand  le 
sujet  l’élève  et  le  soutient  ; il  n’en  est 
aucun  où  de  grands  mots  vides  de  sens , 
des  figures  exagérées,  4CS  images  qui 
donnent  un  corps  gigantesque  à de  pe- 
tites pensées  , ne  hissent  de  l’enflure  , 
et  ne  forment  ce  qu’on  appelle  un  style 
ampoulé. 

Rien  n’est  si  froid  , dit  Voltaire , que 
le  style  ampoulé.  Un  héros  , dans  une 
tragédie , (lit  qu’il  a essuyé  une  tem- 
pête , qu’il  a vu  périr  son  ami  dans  cet 
orage.  11  tonehe , il  intéresse  , s’il  parle 
avec  douleur  de  sa  perte , s’il  est  plus 
occupé  de  son  ami  que  de  tout  le  reste. 
Il  ne  touche  point , il  devient  froid , s'il 
fait  une  description  de  la  tempête,  s’il 
parle  de  source  de  feu  bouillonnant  sur 
les  eaux , et  de  la  foudre  qui  gronde  et 
qui  frappe  h sillons  redoublés  la  terre 
et  Vomie. 

La  Harpe  a dit  de  Ronsard  : Ce  n'est 
pas  non  plus  par  les  idées  qu’il  peut  être 
grand  ; elles  sont  ordinairement  ehez 
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lut  communes  ou  ampoulées*  ( Cours  de 
littérature.  ) , 

On  dit , un  vers  ampoulé , un  style 
ampoulé,  un  discours  ampoulé  ; mais  je 
ne  pense  pas  qu’on  puisse  dire  une  idée 
ampoulée.  Ampoulé , suppose  toujours 
de  grands  mots.  Le  JProjicit  ampuuas  et 
sesquipedalia  verba  d’Horace , d’où  ce 
mot  paratt  être  tiré  , montre  assez  qu’il 
He  peut  se  dire  que  de  l’enflure  du  style 
et  des  grands  mots  vides  de  sens  et  d’i- 
dées. Longin  Compare  Clitarquc  qui 
n’avait  que  du  vent  dans  ses  écrits  , à 
un  homme  qui  ouvre  une  grande  bou- 
che pour  souiller  dans  une  petite  flûte. 
Cet  adjectif  ne  se  met  qu’après  son  sub- 
stantif! 

Amodie.  Adjectif  des  deux  genres. 
Qui  pqR  être  amusé.  On  attribue  ce 
mot  à madone  de  Maintenon.  Quel  sup- 
plice , disait-elle  , d'amuser  un  homme 
qui  n’est  plus  amusable  ! Ce  mot  doit 
consoler  de  n’être  pas  roi , et  de  nVtre 
pas  la  favorite  d’un  grand  roi.  Cet  ad- 

1er (if  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
.'Académie  ne  l’a  pas  mis  dans  son  Dic- 
tionnaire. 

Amusant  , Amusante.  Adjectif  verbal , 
tiré  du  verbe  amuser.  11  ne  se  met  qu’a- 
prés  son  substantif.  Un  homme  amu- 
sant , une  conversation  amusante. 

Amusement.  Substantif  masculin.  L’A-  ] 
cade'mic  dit  que  ce  mot  se  prend  dans 
le  sens  de  promesses  trompeuses.  C’est 
une  erreur.  On  ne  dit  pas  , tout  ce  que 
vous  me  dites  lit  n'est  qu’un  amuse- 
ment, pour  dire  n’est  qu’un  moyen 
employé  pour  me  tromper.  Il  est  vrai 
que  le  verbe  amuser  se  prend  en  ce  sens , 
et  qn’on  dit , vous  voulez  m’arnuserpar 
ces  paroles  , pour  dire , vous  voulez  me 
tromper.  Mais  le  substantif  n’a  pas  tou- 
jours les  mêmes  significations  que  le 
Verbe  d’où  il  est  tire.  * 

. Amuser.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Amuser  quelqu'un  : amu- 
sér  quelqu’un  par  des  saillies  , par  des 
contes  etc.;  cela  m’amuse.  Montesquieu 
a dit  dans  les  lettres  persanes  , ils  amu- 
sent leurs  talens  a des  choses  puériles'. 

S’amuser  de  quelque  chose,  s’amuser 
de  quelqu  un.  — S'amuser  à quelque 
chose,  s’amuser  à faire  quelque  chose. 

Amusoire.  Substantif  féminin.  Moyen 
d’amuser.  Je  ne  sais  où  l’Académie  a 
puisé  ce  mot.  Elle  nous  le  dira  proba- 
blement dans  la  nouvelle  édition  qu’elle 
prépare. 

An  , année.  An  est  masculin  , année 
est  féminin.  11  m#  semble  que  l’on  n’a 
pas  établi  d’une  manière  claire  la  dit 


AN  99 

férence  que  l’usage  a mise  eti  traces  deux 
expressions.  Examinons  les  régies  que 
donne  la  Grammaire  des  Grammaires  , 
pour  établir  cette  différence. 

« On  se  sert , dit-elle  , du  mot  an 
quand  l’adjectif  ou  le  régime  est  après  ; 
l’an  passé  , l’an  qui  vient , l’an  de  No- 
ire-Seigneur. » 

Cependant  cette  Grammaire  convient 
que  l'on  dit  également , l’an  passé  ,V an- 
née passée , et  l'année  qui  vient.  Donc 
cette  règle  ne  vaut  rien. 

« On  emploie  année  quand  l’adjectif 
précède  ; la  première  année  , la  se* 
coude  année , et  non  le  premier  an.  » 

On  désirerait  savoir  sur  quoi  est  fon- 
dée cette  différence. 

« On  dit  on  après  les  adjectifs  dénom- 
bré cardinaux  , quand  ils  n’ont  pas  de 
substantif  pour  régime  : C’est  une  fille 
de  quinze  ans  , U a plus  de  vingt  - cinq 
ans  passés,  » 

Je  ne  comprends  pas  du  tout  cette  ré- 
gle  ; car  dans  les  exemples  donnés  , les 
adjectifs  de  nombre  cardinaux  , quinte 
et  vingt-cinq  ont  un  substantif  pour  ré- 
gime , savoir,  le  substantif  ans  : quinte 
ans  , vingt-cinq  ans.  L’auteur  a voulu 
dire  apparemment  , quand  le  mot  qui 
suit  ces  adjectifs  n’a  pas  de  substantif 
pour  régime  , ou  qu’il  n’est  pas  déter- 
miné par  un  autre  substantif.  Mais  cette 
règle  est  fausse  dans  scs  deux  parties  , 
Car  on  dit , quinze  ans  d'absence , quinte 
ans  <le  règne  , vingt  ans  de  mariage  , 
quoique  le  mot  ans  ait  un  substantif 
pour  régime;  et  l’on  dit  aussi  , il  faut 
compléterles  dix  années , et  non  pas  les 
dix  ans  , quoique  le  mot  ans  n’ait  pas 
de  substantif  pour  régime. 

« On  dit  an  avant  les  adjectifs  de  nom- 
bre ordinaux,  et  année  après.  Han 
quinzième , et  la  quinzième  année.  L’an 
mil  sept  cent  ; car  cent  est  là  pour  cen  ■ 
tième.  » 

La  règle  est  vraie , mais  sur  quelle  rai- 
son est-elle  fondée  ? 

» On  se  sert  du  mot  année  après  les 
articles.  L année  dernière  , l'année  qui 
vient.  » 

Est-ce  qu’on  ne  dit  pas  aussi  l’an  der- 
nier , et  comme  vous  l’avez  dit  tout  à 
l’heure,  l'an  quinzième,  l’an  mil  sept 
cent. 

Vous  nous  avez  dit  précédemment 
qu’on  se  sert  du  mot  an  quand  le  ré- 
gime ou  l’adjectif  est  après , et  vous  nous 
avez  donné  pour  exemple  , l’an  passé 
avec  l’article  ; et  maintenant  vous  nous 
dites  qu’avec  l’article  , il  faut  se  servir 
du  mot  année , et  vous  nous  donnez  pour 
exemple  l'année  dernière  r où  l’adjectif 
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est  après  ! Quelle  confusion  ! Quel  ga-' 
limatias  ! 

« On  sc  sert  du  mot  année  avant  ou 
après  toute  sorte  d’épithètes.  » 

Nouvelle  contradiction.  Vous  nous 
avez  dit  précédemment  qu’on  se  sert  du 
mot  an  , quand  l’adjectif  est  après  ; et 
vous  nous  dites  maintenant  qu’on  se  sert 
du  mot  année  , avant  toutes  sortes  d’é- 
pithètes. 

La  distinction  que  fait  Marmontel  en- 
tre ces  deux  mots  , n’est  guère  plus  sa- 
tisfaisante. 

« An  , dit-il , est  transitif  dansle lan- 
gage , année  est  plus  marquant.  On  dit 
un  an , deux  ans  , mille  ans  , pour  mar- 
quer simplement  l’époque  et  la  durée  ; 
mais  lorsqu’il  s’agit  de  marquer  , ou 
l’ordre  des  événemens , ou  quelque  cir- 
constance importante,  on  dit  année.  La 
première  , la  deuxième  année  de  cette 
olympiade.  Des  années  de  sécheresse  , 
d' abondance.  On  dira  bien  cinq  ans  de 
guerre  , mais  cinq  années  de  guerre  ap- 
puie davantage  sur  la  circonstance  au 
temps.  » 

D’abord  je  ne  comprends  pas  com- 
ment le  mot  an  est  plus  transitif  dans 
le  langage  que  le  mot  année  j je  ne  com- 
prends pas  même  ce  que  l’auteur  en- 
tend ici  par  transitif.  Quand  on  dit  mille 
ans , dix  mille  ans , cent  mille  ans , je 
ne  vois  pas  trop  que  le  mot  an  exprime 
quelque  chose  de  plus  transitif  que  le 
mot  année,  quand  on  dit , une  année  , 
deux  années.  Je  ne  vois  pas  non  plus 
comment  cinq  années  de  guerre  appuie 
plus  sur  la  circonstance  du  temps  que 
cinq  ans  de  guerre  ; et  si  l’on  ne  m’in- 
dique pas  les  cas  où  il  faut  appuyer 
ainsi,  je  serai  toujours  fort  embarrassé 
dans  le  choix. 

Nous  avons  cru  devoir  entrer  dans  ces 
détails  , pour  éclairer  les  jeunes  gens 
sous  les  yeux  desquels  pourrait  tom- 
ber la  Grammaire  des  Grammaires.  Des 
règles  si  confuses  , si  contradictoires  , 
sont  bien  faites  pour  les  dégoûter  à ja- 
mais de  l’étude  ae  leur  langue. 

Nous  avouons  qu’il  est  difficile  de 
marquer  avec  précision  les  différences 
que  l’usage  a mises  entre  ces  deux  ex- 
pressions , mais  nous  aimerions  mieux 
garder  le  silence  que  d’en  donner  d’aussi 
absurdes.  Nous  allons  tâcher  de  jeter 
quelque  lumière  sur  cette  difficulté.  Si 
nous  ne  réussissons  pas  complètement, 
nous  espérons  que  nos  efforts  nous  don- 
neront quelque  droit  à l’indulgence 
de  nos  lecteurs. 

An  et  année  se  disent  également  d’un 
espace  de  temps  composé  de  douze 
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mois  ; mais  par  le  premier  on  considère 
cet  espace  , ou  comme  un  tout  indivisi- 
ble , abstraction  faite  de  la  durée  et  de 
tout  cc  qui  peut  y avoir  rapport  -,  ou 
comme  une  durée  simple  , abstraction 
faite  des  rapports  qu’elle  a , ou  qu’elle 
peut  avoir  avec  des  effets,  des  événe- 
mens , des  résultats. 

Année  au  contraire  exprime  la  du- 
rée de  douze  mois , relativement  aux 
eilèts  , aux  événemens  qui  sont  joints 
ou  peuvent  être  joints  à cette  durée  , et 
dont  cette  durée  est  ou  peut  être  la  cause 
ou  l’occasion. 

Je  puis  dire  l’an  passé  , ou  l’annéo 
passée  ; dans  le  premier  cas , je  consi- 
dère les  douze  mois  comme  un  point  r 
comme  un  tout  indivisible  ; dam,  le  se- 
cond , je  les  considère  sous  un^pint  de 
vue  de  durée  susceptible  de  produire 
tel  ou  tel  effet.  L’an  passé  craignait 
la  guerre  ; Il  n’y  a dans  cette  expres- 
sion aucune  idée  de  durée  5 la  crainte 
de  la  guerre  existait  à cette  époque. 
L’année  passée  on  a fait  marcher  sans 
cesse  des  troupes  de  province  en  province. 

Ici  on  voit  l’idée  de  durée  ; car  ce  mou- 
vement successif  de  troupes  n’a  pu  se 
faire  que  dans  une  durée  de  temps  di- 
visible. L’année  dernière  a été  fertile  , 
abondante  ; ici  l’on  voit  la  durée  pré- 
sentée sous  le  rapport  des  eflèts  qu’elle 
a produits. 

On  dit  la  première  année  , la  seconde 
année , et  non  pas  le  premier  an  , te 
second  an,  parce  que  les  adjectifs piv- 
'mier  et  second  supposent  nécessaire- 
ment une  durée  composée,  qui,  pou- 
vant être  considérée  relativement  à des 
effets , ne  peut  s’allier  avec  le  mot  an  , 
qui  en  fait  toujours  abstraction. 

Pourquoi  ne  peut-on  pas  dire  cet  an  , 
et  qu’on  dit  bien  cette  année? C’est  que 
an  étant  la  réunion  de  douze  mois  en-  1 
lin  point  indivisible  , il  ne  peut  pas  se  i 
dire  d’une  époque  ou 'ces  douze  mois 
ne  sont  pas  écoulés  , ou  considérés  com- 
me écoulés  ; au  lieu  qu’anne’e  expri- 
mant une  durée  continue,  et  par  con- 
séquent divisible  , on  peut  dire  celte  t 
année  , depuis  le  commencement  du 
mois  de  janvier  jusqu’à  la  fin  du  mois 
de  décembre  , parce  que  l’année  dure 
pendant  tout  ce  temps-là.  L'année  com- 
mence bien  , et  non  pas  l’an  com- 
mence bien  ; l’année  finit  bien , et  non 
pas  , l’an  finit  bien . L'année  est  compo-  . 
sée  de  douze  mois  ; et  non  pas  , l’an  est 
composé  de  douze  mois. 

On  m’objectera  qu’on  dit  le  premier- 
jour  de  l'an  ; mais  oitfe  expression  con- 
sacrée ne  se  dit  que  relativement  à l’a- 
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sage  de  se  faire  des  visites  et  des  com- 

Slimens  au  commencement  de  l’année. 

’est  un  rejte  de  l’ancien  langage.  Cela 
est  si  vrai  qu’on  ne  dit  pas  le  dernier 
jour  de  l’an  , mais  le  dernier  jour  de 
l'année.  On  en  peut  dire  autant  des  ex- 
pressions l’an  1819,  le  premier  janvier  ; 
l’an  i8ao,  le  trente  mars , qui  sont  res- 
tées dans  le  style  des  notaires  et  des 
praticiens  , et  qui  remontent  à un  an- 
cien usage.  D’ailleurs  ces  expressions  in- 
diquent une  époque  indivisible  , dans 
une  dure'e  ;mais  dans  une  durée  qui  n’a 
aucun  rapport  à un  effet  ; ce  qui  rentre 
dans  nos  principes. 

On  dit  l 'an  quinzième,  parce  qu’iciles 
douze  mois  sont  considérés  comme  une 
époque  , comme  un  point  indivisible  ;et 
l’on  dit  la  quinzième  année , parce  qu’ici 
quinzième  exprime  unesuite,  une  série  , 
et  par  conséquent  une  durée  dont  cette 
quinzième  année  fait  partie.  C’est  parla 
même  raison  qu’on  dit , il  est  dans  sa 
quinzième  année , ta  quinzième  année 
a été  heureuse  , malheureuse  , etc.  Voilà 
pourquoi  aussi  on  souhaite  la  bonne  an- 
née , et  non  pas  le  bon  an.  lion  jour  , 
bon  an  , est  une  espèce  de  dicton  po- 
pulaire qui  ne  prouve  rien  contre  no- 
tre observation. 

On  dit , Il  y a deux  ans  que  je  vis 
dans  cette  attente  ; et  non  pas , il  y a 
deux  années  que  je  vis  dans  cette  at- 
tente , parce  que  dans  cette  phrase  , an 
exprime  à la  vérité  une  durée,  mais  une 
durée  simple  qui  n’a  aucun  rapport  à un 
effet , qui  n’est  susceptible  d’aucune  qua- 
lification. Si  l’on  voulait  exprimer  une 
durée  susceptible  d’effets  , on  dirait  , 
par  exemple  ,j’ai  reçu  aujounï hui  une 
année  de  mon  revenu.  C’est  une  durée 
productive. 

Une  preuve  évidente  que  le  mot  an 
n’exprime  qu’une  durée  simple,  et  fait 
abstraction  de  toute  qualité  de  cette 
durée  , c’est  que  ce  mot  ne  prend  ja- 
mais de  qualificatifs  proprement  dits. 
On  ne  dit  pas  un  bon  an,  un  mauvais  an, 
un  bel  an  , un  an  tï abondance , un  an 
de  ilisetle , un  an  fertile , mais  une  bonne 
année  , une  mauvaise  année  , une  belle 
année  , une  année  pluvieuse  , une  an- 
née fertile  , une  année  d’ abondance  , 
une  année  de  disette  , etc.  On  dit  abu- 
sivement le  nouvel  an  , comme  on  dit 
le  premier  jour  de  l’an.  Bon  an  , mal 
an  est  une  espèce  d’expression  adver- 
biale , qui  est  étrangère  à la  question. 

On  dit  vingt  ans  de  guerre  , si  l’on 
veut  seulement  indiquer  la  durée  delà 
guerre.  Il  y a eu  dans  ce  siècle  vingt 
ans  de  guerre,  On  dit  vingt  années  de 
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guerre  , non  pas  , comme  le  dit  Mar- 
montel  , pour  appuyer  davantage  sur 
la  circonstance  du  temps , mais  pour 
faire  sentir  les  effets  produits  par  la  du- 
rée de  la  guerre.  Cette  province  a été 
ruinée  par  vingt  années  de  guerre , et 
non  pas  par  vingt  ans  de  guerre  , car  les 
ans  ne  ruinent  pas. 

Voltaire  a dit  dans  son  Siècle  de 
Louis  XI C 1 Pendant  neuf  cents  an- 
nées , notre  génie  a presque  toujours 
été  rétréci  sous  un  gouvernement  gothi- 
que. La  Crammairedcs  Grammaires  pré- 
tend qu’il  devait  dire  , pendant  neuf 
cents  ans , parce  qu’on  dit  an  après  les 
adjectifs  de  nombre  cardinaux.  D’après 
nos  principes  , Voltaire  a fort  bien  dit. 
Il  s’agit  dans  cette  phrase  d’une  durée 
qui  a produit  un  effet , qui  a rétréci  le 
génie  de  la  nation  ; le  mot  année  était 
le  seul  convenable. 

Ce  n’est  que  par  une  licence  poétique 
que  Racine  a pu  dire  , 

Je  puis  choisir  , dit-on  , ou  beaucoup  (Vaut  uns 

gloire , 

Ou  peu  de  jours  suivis  d'une  longue  mémoire. 

Ce  ne  sont  pas  les  ans  qui  ont  de  la 
gloire  , ou  qui  en  sont  privés,  ce  sont 
les  années. 

Et  La  Fontaine , 

Je  suis  sourd,  Us  ans  eu  soûl  1a  csuse- 
Les  ans  ne  son!  la  cause  de  rien,  ils 
ne  présentent  qu’une  durée  simple  , 
sans  énergie  et  sans  effet. 

Anabaptisme,  Anabaptiste.  Le p ne 
se  prononce  point  dans  ces  mots. 

Anachorète.  Substantif  masculin.  Le 
h ne  se  prononce  point. 

Anachronisme.  Substantif  masculin. 
Le  h ne  se  prononce  point. 

ANACRÉONTiquE.  Adjectif  des  deux 
genres.  Cet  adjectif  se  dit  des  pièces  de 
poésie  composées  dans  le  goût  d’Ana- 
créon , et  du  style  qui  est  propre  à 
cette  sorte  de  poésie.  L’ode  anacréon- 
tique  chante  les  jilaisirs  , les  jeux  fo- 
lâtres. Les  tableaux  les  plus  rians  de  la 
nature , les  mouvemens  les  plus  ingénus 
du  cœur  humain  , l’enjouement. , le 

Îilaisir,  la  mollesse,  la  négligence  de 
'avenir,  le  doux  emploi  du  présent, 
les  délices  d’une  vie  dégagée  d’inquié- 
tude ; voilà  les  sujets  que  choisit  la 
muse  d’Anacréon  , et  que  doivent  choi- 
sir ceux  qui  veulent  s’exercer  dans  le 
genre  qui  a illustré  ce  poète  aimable. 

Le  genre  anacréonlique  exige  le  sen- 
timent, la  naïveté,  l’air  de  la  négli- 
gence , et  une  certain»  mollesse  volup- 
tueuse dans  le  style.  Il  rejette  la  sub- 
tilité de»  réflexions,  la  profondeur  des 
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idées  , et  les  tours  trop  recherchés 
L’esprit  et  l’art  ne  doivent  noint  y pa- 
raître. C’est  un  badinage  élégant,  lé- 
ger, dont  la  naïveté  et  la  délicatesse 
font  le  charme.  L’ode  anacréontique 

S eut  peindre  la  passion  de  l’amour 
ans  toute  sa  violence , mais  toujours 
avec  les  couleurs  de  la  volupté , et  en 
écartant  ce  que  cette  passion  peut  avoir 
de  sinistre.  Nos  bonnes  chansons  sont 
des  odes  anacréontiques. 

Asagb  amme. Substantif  féminin  .Trans- 
position des  lettres  d’un  nom  , avec  un 
arrangement  ou  combinaison  de  ces  mê- 
mes 'lettres,  d’où  il  résulte  un  sens 
avantageux  ou  désavantageux  à la  per 
sonne  à qui  appartient  ce  nom. 

L’anagramme  est  une  pénible  baga 
(elle  dont  la  iqode  est  passée  depuis 
Jong-temps. 

Analogie.  Substantif  féminin.  Ce  mot 
pst  entièrement  grec , analogia.  11  si- 
gnifie en  général , la  relation,  le  rapport 
ou  la  proportion  que  plusieurs  choses 
ont  les  unes  avec  les  autres , quoique 
d’ailleurs  différentes  par  des  qualités 
qui  leur  sont  propres. 

En  grammaire , l’analogie  est  un  cer- 
tain rapport  de  ressemblance  ou  d’ap- 
proximation entre  une  lettre  et  une  au- 
tre lettre , ou  bien  entre  un  mot  et  un 
autre  mot,  ou  enfin  entre  une  expression, 
un  tour  , une  phrase  et  une  autre  ex- 
pression , un  autre  tour  , une  autre 
phrase.  Par  exemple,  il  y a de  l’ana- 
logie entre  le  b et  le  p.  Leur  différence 
ne  vient  que  de  co  que  les  lèvres  sont 
moins  serrées  l’une  contre  l'autre  dans 
la  prononciation  du  h,  et  qu’on  les 
serre  davantage  lorsqu'on  veut  pronon- 
cer p.  Il  y a de  l’analogie  entre  le  sub- 
stantif abyme , et  l'adjectif  profond; 
parce  que  l’idée  d'abymo  comprend 
celle  de  profondeur. 

On  donne , par  analogie  , diverses 
significations  au  même  mot,  lorsque,  le 
détournant  de  sa  signification  propre 
ou  primitive  , on  l’applique  è‘  dés  i idées 
qui  ont  quelquo  analogie  avec  cette  si- 
gnification première.  Dur,  sc  dit  dans 
le  setU  propre  d’on  corps  dont  les  par- 
ties résistent  aux  efforts  qu’au  fait  pour 
les  séparer , et  cette  idée  de  résistance 
l’a  fait  étendre  à bien  d’autres  usages. 
— Souvent  le  fi]  de  l’analogio  est  si  fin  , 
qu’il  échappe  si  l’on  n’a  pas.  de  la  vi- 
vacité dans  l’imagination , de  la  finesse 
dans  l’esprit.  Dn  des  devoirs  de  l’écri- 
vain , c’est  de  rendre  ce  fil  facile  à sai- 
sir, et  pour  cela,  il  doit  se  faire  une 
loi  de  tirer  ses  figures  des  objets  fami- 
liers à ceux  pour  qui  il  écrit.  Tels  sont 
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les  arts,  les  coutumes,  les  connaissances 
communes , les  préjugés , toutes  les  cho« 
ses  que  l’usage  met  dans  le  çommerce. 

L’analogie  est  d’un  grand  usage  en 
grammaire  pour  tirer  des  inductions 
touchant  les  accidcns  des  verbes. 

La  première  règle  de  l’art  de  parler 
et  d’ccrire , c’est  l'accord  de  la  parole  et 
de  la  pensée , et  cet  accord  suppose  une 
analogie.  11  y a l’analogie  du  style  , et 
on  entend  par-là  l’unité  de  toii  et  do 
couleur.  Voyez  Induction. 

Aralogiqde.  Adjectif  des  deux  ccn-, 
res.  11  suit  toujours  son  substantif.  Ter- 
mes analogiques.  v 

Analogiquement.  Adverbe  qui  se  met 
ordinairement  après  le  verbe. 

Analogue.  Adjectif  des  deux  genres. 
Qui  a de  l’analogie.  On  distingue  les 
termes  eh  univoques,  équivoques,  et 
analogues.  Les  termes  analogues  sont 
ceux  qui  varient  leur  signification , se- 


lon les  sujets  auxquels  on  les  applique  , 
c’est-à-dire , qui  n’expriment  nas  dans 
tous  les  sujets,  précisément  la  même 


idée , mais  du  moins  quelque  idée  qui 
a un  rapport  do  cause  ou  d'effet , ou  de 
ressemblance  à la  première  , qui  est 
principalement  attachée  au  mot  ana- 
logue. Par  exemple , quand  le  mot  sain 
s’attribue  à l’animal  , à l’air  et  aux 
viandes , l’idce  jointe  à ce  mot  est  prin- 
cipalement la  santé  qui  ne  convient 
qu’à  l’animal  ; mais  on  y joint  une  au- 
tre idée  approchante  de  celle-là , qui 
est  d’être  cause  de  la  santé  , laquelle 
fait  qu’on  dit  qu’un  air  est  sain  , qu'une 
viande  est  saine , parce  qu’ils  contri- 
buent à conserver  la  santé.  Ce  que  nous 
voyons  dans  les  objets  qui  frappent  nos 
sens , étant  une  image  ae  ce  qui  se  pas- 
se dans  l’intérieur  de  l’ame  , nous  avons 
donné  lus  mêmes  noms  aux  propriétés 
dés  corps  et  des  esprits.  Ainsi  ayant  tou- 
jours aperçu  du  mouvement  et  du  re- 
pos dans  la  matière  ; ayant  remarqué  le 
penchant  on  l’inclination  des  corps  ; 
ayant  vu  que  l'air  s’agite , se  trouble , 
s’éclaircit,  que  lés  plantes  se  dévelop- 
pent, se  fortifient  et  s’aflfâlblissent  : nous 
avons  dit  le  mouvement , le  repos , l’in- 
clination et  le  penchant  de  l’ame  , nous 
avons  dit  que  l’esprit  s'agite  , se  trou- 
ble , s'éclaircit,  se  développe , se  forti- 
fie , s'affaiblit.  Tous  ces  mots  sont  ana- 
logues, par  le  rapport  qui  se  trouve 
entte  une  action  de  l’ame  et  une  action 
dit  corps. 

L’abbé  Girard  a divisé  les  langues  en 
langues  analogues  , et  langues  transpo- 
sitives. Il  appelle  analogues  celles  dont 
la  syntaxe  est  soumise  à l’ordre  analyti- 
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que , parce  que  la  successiou  des  mots  \ faire  l’analyse  J' une  phrase  , il  une  pé- 
dans  le  discours,  v suit  la  Gradation  I rioile  . etc. 


analytique  des  idées.  La  marche  de  ces 
langues  est  effectivement  analogue  , et 
en  quelque  sorte  parallèle  à celle  de 
l’esprit  même  dont  elle  suit  pas  à pas 
les  ope'rations.  Les  langues  transpositi- 
ves  sont  celles  qui , dans  l’e'locution  , 
donnent  aux  mots  des  terminaisons  re- 
latives à l’ordre  analytique  , et  qui  ac- 
quièrent ainsi  le  droit  de  leur  faire 
suivre  dans  le  discours  une  marche  li- 
bre et  tout-à-fait  indépendante  de  la 
succession  naturelle  des  idées.  Le  fran- 
çais , l’italien  , l’espagnol,  etc.  ; sont 
des  langues  analogues  ; le  grec , le  la- 
tin , l’allemand , etc.  ; sont  des  langues 
transpositives. 

Les  étrangers  se  servent  souvent  d’ex- 

{ tressions , de  tours  ou  de  phrases  dont 
es  mots , à la  vérité,  sont  des  mots  fran- 
çais , mais  l’ensemble  ou  la  construc- 
tion de  ces  mots  n’est  point  analogue 
au  tour , à la  manière  de  parler  de  ceux 
ui  savent  la  langue.  Dans  la  plupart 
es  auteurs  qui  ont  écrit  en  grec  ou  en 
latin,  on  trouve  des  phrases  qui  sont 
analogues  au  tour  de  leur  langue  na- 
turelle , mais  qui  ne  sont  pas  conformes 
au  tour  propre  à la  langue  originale 
qu’ils  ont  voulu  imiter.  Cet  adjectif  ne 
se  met  qu’après  son  substantif. 

Analyse.  Substantifféminin.  Ce  mot, 
qui  est  grec  , signifie , à proprement 
parler , la  résolution  ou  le  développe- 
ment d’un  tout  en  ses  parties.  On  ap- 
pelle analyse  d’un  livre  , d’un  ouvrage , 
un  précis,  un  extrait  fidèle. d’un  ou- 
vrage , tel  qu’en  donnent  ou  qu’en  doi- 
vent donner  lçs  journalistes.  L’art  d’une 
analyse  impartiale  consiste  à bien  sai- 
sir le  but  de  l’auteur,  à exposer  ses 
principes  , ses  divisions , le  progrès  de 
sa  marche;  à ccarter  ce  qui  peut  être 
étranger  à son  sujet  ; et  sans  lui  dérober 
rien  de  ce  qu’il  a de  bon  et  d’excellent , 
à ne  pas  dissimuler  ses  défauts. 

On  appelle  en  grammaire , analyse 
d’une  phrase  , d’une  période , d’un  dis- 
cours , la  décomposition  en  toutes  ses 

Sarties  d’une  phrase  , d’une  période  , 
’un  discours,  pour  en  distinguer  les 
élémens , et  connaître  tous  les  rapports 
qu’ils  ont  entre  eux.  Voyez  Construc- 
tion. 

Analyse».  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  En  termes  de  grammaire , 
analyser  une  phrase  , une  période  , un 
discours , c’est  les  décomposer  en  tou- 
tes leurs  parties  pour  en  mieux  con- 
naître l’ordre  et  la  suite.  On  dit  aussi 


Analytique.  Adjectif  des  deux  gen- 
res , qui  se  met  toujours  après  son  sub- 
stantif. 

Analytiquement.  Adverbe.  11  ne  sc 
met  qu’après  le  verbe.  Procéder  ana- 
lytiquement. 

Anarchie.  Substantif  féminin.  Le 
chi  se  prononce  comme  dans  chicane. 

Anarchique.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Le  chi  se  prononce  comme  dans 
chicane.  Cet  adjectif  suit  toujours  son 
substantif.  Discours  anarchiques. 

Anatomique.  Adjectif  des  deux  gen- 
res , qui  se  met  toujours  après  son  sub- 
stantif. 

Ancêtres.  Substantif  masculin  qui 
n’a  point  de  singulier. 

Ancien  , Ancienne.  Adjectif.  On  peut 
le  mettre  avant  son  substantif.  Une  loi 
ancienne  , une  ancienne  loi  : une  coutu- 
me ancienne  , une  ancienne  coutume. 

Anciennement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  avan  t o u après  le  verbe . Ancienne- 
ment on  faisait  cela  ; cela  se  faisait  an- 
ciennement , cela  s'est  fait  anciennement. 

Andouille,  Asdouiller  , Andouil- 
lette.  Dans  ces  trois  mots  on  mouille 
les  l. 

Anecdote.  Substantif  féminin.  L’Aca- 
démie dit  qu’on  l’emploie  aussi  adjec- 
tivement. Autrefois  on  l’employait  ain- 
si. On  dit  aujourd’hui  Anecdotique. 

Anecdotique.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Il  ne  se  met  qu’après  son  substan- 
tif. L’Académie  ne  le  met  point.  Voyez 
A necdoleu 

Angar.  Substantif  masculin.  On  l’é- 
crivait autrefois  ainsi  ; mais  aujourd’hui 
on  écrit  généralement  Hangar , et  l’Aca- 
démie l’écrit  de  même.  Voyez  Hangar. 

Angélique.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  ne  se  met  guère  qu’après  son  substan- 
tif. Un  esprit  angélique , une  beauté 
angélique,  une  voix  angélique;  — une 
chère  angélique. 

Angélus.  Substantif  masculin.  On 
prononce  le  s. 

Anglican  , Anglicane.  Adjectif.  Il  ne 
se  met  qu’après  son  substantif.  Le  lit 
anglican , V église  anglicane. 

Anglicisme.  Substan.  masculin.  Idio- 
tisme anglais,  c'est-à-dire,  façon  de 
parler  propre  à la  langue  anglaise. 

Angoisse.  Substantif  féminin. 

LVir  résonne  des  cris  qu'eu  ciel  et sctïn  envoie  ; 
Albc  en  jette  A'angoijst , et  les  Romains  de  joie. 

( Conseil. le  , Horaces.) 

Voltaire  dit  au  sujet  de  ces  vers  ; on  ne 
dit  plus  guère  angoisse,  et  pourquoi? 
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Quel  mot  lui  a-t-on  substitué?  Douleur, 
horreur , peine , afflictions  , ne  sont  pas 
des  équivalens.  Angoisse  exprime  la 
douleur  pressante  et  la  crainte  à la 
fois.  ( Remarques  sur  Corneille.  ) 

Je  pense  qu’un  auteur  qui  aurait  be- 
soin du  mot  angoisse  pour  exprimer  sa 
pensée , ferait  très-bien  de  s’en  servir, 
et  que  les  gens  de  goût  ne  lui  en  fe- 
raient point  un  reproche. 

Angora  , Angola.  Beaucoup  de  per- 
sonnes emploient  ces  mots  l’un  pour 
l’autre  , mais  Angola  est  le  nom  pro- 

Î>rc  d’un  pays  de  la  basse  Éthiopie , sur 
a côte  occidentale  de  l’Afrique , d’où 
l’on  tire  les  meilleurs  nègres;  et  An- 
gora est  une  ville  de  l’Asie  mineure, 
pù  l’on  trouve  des  chèvres  et  des  chats 
qui  portent  des  soies  longues  et  fines.  Il 
ne  faut  donc  pas  dire  d’un  chat  que  c’est 
un  angola,  ni  c’est  un  chat  angora,  mais 
c’est  un  chat  d’ Angora , ou  simple- 
ment c’est  un  angora. 

Anguillade  , Anguille.  Dans  CCS 
deux  substantifs  on  mouille  les  l. 

Angulaire.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Fi- 
gure angulaire , corps  angulaire. 

Anguleux,  Anguleuse'.  Adjectif.  Il 
suit  toujours  son  substantif.  Un  corps 
anguleux.  • 

Angustié,  Angüstiée.  Adjectif  que 
l’Académie  dit  être  de  peu  d’usage.  Il 
n’est  pas  du  tout  usité  ; et  quelqu’un 
qui  s’en  servirait  aujourd’hui  risque- 
rait de  n’etre  point  compris.  ' 

Animal,  animale.  Adjectif.  En  pro- 
se , il  ne  se  met  qu’après  somlubstantif. 
Fie  animale.  Facultés  animales.  Esprits 
animaux.  Règne  animal.  Les  esprits  vi- 
taux et  animaux.  . 

Animal.  Substantif  masculin.  ( Pour 
les  noms  des  cris  des  animaux,  et  de 
leurs  parties.  Voyez  Cris  et  Parties.  ) 
Animer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  L’Académie  ne  dit  point 
que  ce  verbe  s’emploie  avec  le  pronom 
personnel . Cependant  on  dit  : La  conver- 
sations’anime , les  passions  s’animent  ; 
son  teint  , ses  peux  s'animent. 

Animé,  Animée.  Participe  et  adjectif. 
11  régit  les  prépositions  h et  Je.  Animé 
au  carnage  , anime  d’un  zèle  coura- 
geux. 

Animosité.  Substantif  féminin.  L’A- 
cadémie le  définit,  mouvement  de  hai- 
ne. Vanimosité  n’est  pas  un  mouve- 
ment passager,  comme  semble  le  faire 
entendre  l’Académie;  mais  un  senti- 
ment vif  et  permanent  de  haine  contre 
quelqu’un. 
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Anis.  Substantif  masculin.  On  ne  pro- 
nonce pas  le  s. 

Annal,  Annale.  Adjectif.  On  pro- 
nonce les  deux  ».  11  ne  se  met  qu’après 
son  substantif.  Possession  annale , Pro- 
curation annale. 

Annales,  Annaliste,  Annate.  Dans 
ces  trois  mots , on  prononce  les  deux  n. 

Année.  L’Académie  a omis  l’aocep- 
tion  suivante.  Année  s’emploie  pour 
marquer  l’âge , les  différens  âges  de  la 
vie.  Dans  ses  premières  année.s , dans 
ses  dernières  années.  Le  poids  des  an- 
nées. Perdre  ses  jeunes  années  dans  la 
mollesse  et  la  volupté.  La  prudence  en 
lui  avait  devancé  les  années.  Voyez  an. 

Annexe  , Annexer  , Annihilation  , 
Annihiler.  Dans  ces  quatre  mots , on 
prononce  les  deux  n. 

Anniversaire.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. On  prononce  les  deux  n.  11  suit 
toujours  son  substantif.  Jour  anniver- 
saire , Fête  anniversaire. 

Annoncer.  Verbe  actif  de  la  premièrte 
conjugaison.  Dans  ce  verbe,  le  c a la 
prononciation  de  se;  et  pour  la  lui  con- 
server à tous  les  temps  et  à toutes  les 
ersonnes,  il  faut  mettre  une  cédille 
essous,  toutes  les  fois  qu’il  est  suivi 
d’un  a ou  d’un  o.  Ainsi  on  écrit , nous 
annonçons , j" annonçais  , j’annonçai , et 
non  pas  nous  annonçons  , etc. 

D’après  les  définitions  que  l’Acadé- 
mie a données  de  ce  verbe,  il  semble- 
rait qu’il  n’y  a que  les  personnes  qui 
puissent  annoncer.  Cependant  on  dit  : 
L'aurore  annonce  un  beau  jour.  Cette 
action  annonce  un  bon  cœur , un  mau- 
vais cœur , etc.  — L’Académie  ne  dit 
point  que  ce  verbe  s’emploie  avec  le 
pronom  personnel.  Cependant  on  dit , 
s’ annoncer  par  des  manières  polies  et 
insinuantes.  La  bienfesance  s annonce 
moins  par  une  protection  distinguée  »t 
des  libéralités  éclatantes , que  par  te 
sentiment  qui  nous  intéresse  aux  mal- 
heureux. ( Barthélemi.  ) 

Annuel  , Annuelle.  Adjectif.  En  pro- 
se , il  se  met  toujours  apres  son  substan- 
tif, Dignité  annuelle. 

Annulaire.  Adjectif  des  deux  genres. 
En  prose , il  se  met  toujours  après  son 
substantif.  Doigt  annulaire  , Eclipse 
annulaire. 

Anoblir.  Verbe  actif  de  la  seconde 
conjugaison.  Il  signifie  donner,  con- 
férer la  noblesse  ; c’est-à-dire  une  qua- 
lité imaginaire  et,  de  convention  , que 
les  rois  donnent  à quelques  personnes 
de  leurs  États,  en  y attachant  des  titres 
et  des  privilèges.  Il  ne  sc  dit  que  des 
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personnes.  Anoblir  un  négociant , un 
artiste  , un  savant.  Les  rois  ont  sou- 
vent anobli  des  ministres  qui  les  avaient 
avilis  par  leur  conduite.  (Jn  a beau  ano- 
blir un  homme  vil,  il  reste  toujours  vil. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  verbe  avec 
ennoblir,  qui  signifie  donner  do  l’éclat, 
de  la  considération  , de  l’importance  à 
une  chose.  Domergue  voudrait  que  l’on 
écrivît  ennoblir  dans  l’un  et  dans  l’autre 
sens.  Il  y a pourtant  bien  de  la  diffé- 
rence entre  ces  deux  expressions.  y 

Anomal.  Adjectif  masculin.  Il  se  dit 
en  grammaire  des  verbes  qui  ne  sont  pas 
conjugués  conformément  au  paradigme 
ou  modèle  de  leur  conjugaison.  C’est  ce 
u’on  appelle  aussi  verbes  irréguliers, 
'oyez  ce  mot. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  verbes 
anomaux  avec  les  verbes  défectifs.  Ces 
derniers  sont  ceux  qui  manquent  de 
quelque  temps,  de  quelque  mcSde  , ou 
de  quelque  personne. 

Anomalie.  Substantif  féminin.  C’est 
le  nom  abstrait  formé  d 'anomal.  Voyez 
ce  mot.  Anomalie  signifie  irrégularité 
dans  la  conjugaison  des  verbes.  Voyez 
Conjugaison. 

Anonyme.  Adjectif  des  deux  genres, 
qui  suit  toujours  le  substantif. 

Ant,  Ent.  L’Académie  , et  d’après  elle 
la  plupart  des  écrivains  modernes  for- 
ment le  pluriel  des  substantifs  qui  sont 
terminés  par  ant  ou  par  ent , en  a joutant 
un  s ; mais  ils  suppriment  le  t , dans  les 
îoly  syllabes , et  ils  le  conservent  dans 
es  monosyllabes;  ainsi  ils  écrivent  les 
dents  , les  plants  , les  vents  ; et  les  rné- 
chans  , les  tridens , les  contrevens.  Quel- 
ques grammairiens  se  sont  élevés  contre 
cette  innovation  , principalement  parce 
que  l’étymologie  n’y  est  pas  si  bien  mar- 
quée. Mais  si  l’on  avait  conservé  toutes 
les  lettres  qui  marquent  l’étymologie  , 
notre  orthographe  se  sentirait  encore 
de  ces  temps  de  barbarie , où  les  lan- 
gues nouvelles  semblaient  en  quelque 
sorte  attachées  aux  anciennes.  Ces  re- 
tranchemcns  donnent  aux  langues  dé- 
rivées un  caractère  particulier,  un  ca- 
ractère national  : et,  comme  on  l’a  déjà 
dit  ailleurs  , les  langues  ne  doivent  pas 
se  former  pour  la  commodité  des  étran- 
gers , mais  pour  celle  des  nationaux. 
On  a donc  bien  fait , je  pense , d’adopter 
cette  suppiession  du  t.  qui  ne  se  pro- 
nonce point;  ce  qui  simplifie  l’ortho- 
graphe. 

Antagoniste.  L’Académie  a oublié  de 
dire  qu’il  se  dit  aussi  des  femmes.  Féraud 
fuit  celte  remarque.  Selon  lui,  antago- 
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» ùste  est  donc  aussi  féminiu.  En  ce  cas  , 
je  ne  vois  pas  pourquoi  il  veut  qu’on 
dise , en  parlant  d’une  femme  : r nus 
avez  là  un  charmant  antagoniste  ; et  non 
pas  une  charmante  antagoniste  ; je  pense 
qu’il  faut  dire  le  dernier. 

Antécédent  , Antécédente.  Adjectif 
qui  suit  toujours  son  substantif,  et  qui 
s’emploie  aussi  substantivement.  Il  se 
dit,  en  termes  de  grammaire  , d’un  mot 
qui  précède  un  adjectif  conjonctif,  ou 
une  proposition  incidente.  Dans  V homme 
que  Dieu  a doué  de  raison , l 'homme  est 
l’antécédent  du  conjonctif  que  , et  il 
l’est  aussi  de  la  proposition  incidente 
Dieu  a doué  dé  raison. 

Antépénultième.  Adjectif q ui  se 
prend  substantivement.  On  sous-entend 
syllabe.  Un  mot  qui  est  composé  de 
plusieurs  syllabes  a une  dernière  syl- 
abe , une  pénultième , c’est-à-dire  pres- 
que la  dernière , et  une  antépénultième. 
En  sorte  que , comme  la  pénultième 
précède  la  dernière , Y antépénultième 
précède  la  pénultième.  Ainsi  dans  géné- 
rosité, té  est  la  dernière,  si  la  pénul- 
tième, et  ro  l’antépénultirme. 

Antérieur,  Antérieure.  Adjectif  qui 
suit  toujours  son  substantif.  11  régit  or- 
dinairement la  préposition  à.  Cet  évé- 
nement est  antérieur  à mon  mariage.  En 
termes  de  grammaire,  on  appelle  pré- 
térit ou  passé  antérieur,  un  temps  qui 
exprime  une  chose  faite  avant  une  autre, 
dans  un  temps  passé  ; et  futur  antérieur, 
un  temps  qui  marque  l’avenir  avec  rap- 
port au  pqssé,  et  fait  connaître  que, 
dans  le  temps  qu’une  chose  arrivera, 
une  autre  chose  qui  n’est  pas  encore 
sera  passée  ; comme  quand  j’aurai  fini 
mes  affaires , j’irai  vous  voir.  Cette  ac- 
ception du  mot  antérieur,  ne  se  trouve 
point  dans  le  Dictionnaire  de  l’Aca- 
démie. 

Antérieurement.  Adverbe.  11  se  met 
après  le  verbe.  Cela  a été  fait  antérieu- 
rement. Il  exige  un  régime  exprimé  ou 
sous-entendu.  Cette  dette  a été  contrac- 
tée nntérieurement  à la  votre. 

Antropopiiage.  Adjectif  des  deux  gen- 
res qui  suit  toujours  son  substantif.  Peu- 
ple anlropophage. 

Anti.  Préposition  inséparable  qui  en- 
tre dans  la  composition  de  plusieurs 
mots.  Cette  préposition  vient  quelque- 
fois de  la  préposition  latine  ante , avant  ; 
et  alors  elle  signifie  ce  qui  est  avant  , 
comme  anti-chambre  , anti-cabinet , an- 
ticiper, faire  une  chose  avant  le  temps  , 
antidate , date  antérieure  à la  vraie  date 
d’un  acte , etc. 

Souvent  aussi  anti  vient  de  la  prépo- 
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sifion  grecque  anti  « contre*  qui  marque 
ordinairement  opposition,  ou  alterna- 
tive. Elle  marque  opposition  dans  anti- 
podei , antidote  , etc. 

Quelquefois  , quand  le  mot  qui  suit 
anti  commence  par  une  voyelle,  il  sc  fait 
une  Vision  de  rt;  ainsi  on  dit  le  pôle 
antarctique  , et  non  anti-arctique. 

Les  livres  de  controverse  et  ceux  de 
disputes  littéraires  portent  souvent  le 
nom  à'anti.  On  a fait  un  anti-Baillet. 

Antichambre.  Substantif  féminin. 
Quelques  personnes  le  font  mal  à propos 
masculin.  Il  doit  avoir  le  même  genre 
que  chambre.  (Dumarsais.) 

Antiphrase.  Substantif  féminin.  Con- 
tre-vérité. Expression  ou  manière  de 
parler  par  laquelle  en  disant  une  chose, 
on  entend  tout  le  contraire.  C’est  ainsi 
qu’on  dit  d’un  fripon , oh  ! l’honnéle 
homme  ! 

Antiquaille.  Substantif  féminin.  On 
mouille  les  /. 

Antique.  Adjectif  des  deux  genres.  Il 
peut  précéder  son  substantif,  et  il  le 
précédé  souvent  ; c’est  un  antique  usage, 
c’est  un  usage  antique. 

Gardez- voua  de  donner,  ainsi  que  dans  délia 
L'air  et  l'esprit  français  k l'antique  Italie. 

(Boimu.)i  • 

L’Académie  dit  qvC  antique  se  dit , par 
raillerie , des  personnes  avancées  en  âge. 
Je  ne  crois  pas  qu’on  ait  jamais  dit  d’un 
homme  âgé  ou  d’une  femme  âgée , c’est 
un  homme  antique , c’ejf  une  femme  an- 
tique, pour  exprimer  l’âge , témoins  que 
ce  ne  soit  dans  quelque  coteries  de  jeu- 
nes gens  mal  élevés.  Quand  on  ditqu’u/i 
homme , qu  une  J'emme  a l’air  antique  , 
on  ne  veut  pas  dire  qu’ils  ont  l’air  vieux, 
mais  qu’ils  ont  des  manières , des  habil- 
lemcns  dont  la  mode  est  passée  depuis 
bien ^ long-temps.  Une  femme  peut  ne 
pas  etre  tres-vicille,  et  avoir  l’air  an- 
tique. 

Antithèse.  Substantif  féminin.  C’est 
une  figure  qui  consiste  à opposer  des 

Sensées  les  unes  aux  autres  pour  leur 
onner  plus  de  jour.  Ainsi  saint  Paul  a 
dit,  on  nous  maudit  et  nous  be’nissons. 
Les  vers  suivans  sont  des  exemples  d’an- 
tithèses^ 

Je  aentis  tout  mon  corpa  rt  traruir  et  trittrr. 

(BiCINI  ) 

El  i monte*  sur  le  f«Ue , il  aspire  à descendre. 

( Corneille.) 

Trjate  amante  des  morts , die  tait  les  vivant. 

(VotTmi.) 

L’Antithèse , lorsqu’elle  se  présente 
naturellement,  et  qu’elle  est  avouée  par 
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le  go  lit , donne  au  style  de  la  grâce  et 
de  la  beauté  ; mais , lorsqu’elle  est.  ré- 
pétée sans  cesse  , et  qu’elle  parait  être 
dégénérée  en  habitude  chez  l’écrivain 
qui  l’emploie,  elle  donne  au  style  un 
air  maniéré,  et  produit  ce  qu’on  appelle 
des  faux  brillans.  C’est  ce  qu’on  remar- 
que souvent  dans  le  style  de  Fléchier, 
qui  avait  fait  de  l’antithèse  sa  figure  fa- 
vorite. Voyez  Faux  brillant. 

Antonomase.  Substantif  féminin.  Tro- 
pe ou  figure  de  rhétorique  par  laquelle 
ou  met  un  nom  commun  pour  un  nom 
propre , ou  bien  un  nom  propre  pour  un 
nom  commun.  Philosophe  , orateur  , 
poète  , roi , ville  , sont  des  noms  com- 
muns ; cependant  l’antonomase  en  fait 
des  noms  particuliers  qui  équivalent  à 
des  noms  propres.  Ainsi  les  anciens 
disaient  le  philosophe,  pour  dire  Aris- 
tote ; les  Latins , l’orateur,  pour  dire 
Cicéron-;  le  poète  , pour  dire  Virgile. 

Dans  chaque  royaume , quand  on  dit 
simplement  le  roi , qn  entend  le  roi  du 
pays  où  l’on  est  ; quand  on  dit  la  ville  , 
on  entend  la  capitale  du  royaume , de 
la  province  ou  du  pays  dans  lequel  on 
est. 

Les  adjectifs  ou  épithètes  sont  des 
noms  communs  que  l’on  peut  appliquer 
aux  diûcrcns  objets  auxquels  ils  con- 
viennent; l’antonomase  en  fait  des  noms 
particuliers.  L’ invincible,  le  conquérant, 
le  grand , le  juste  , le  sage , se  disent 
ar  antonomase  de  certains  princes , ou 
’autpes  personnes  particulières. 

Nous  avons  un  recueil  ou  abrégé  des 
lois  des  anciens  Français,  qui  a pour 
titre  Lex  salica.  Parmi  ces  lois , il  y a 
un  article  qui  exclut  les  femmes  de  la 
succession  aux  terres  saliques  , c’cst-à- 
dire  aux  fiefs.  C’est  une  loi  qu’on  n’a 
observée  inviolablement  dans  la  suite 
qu’à  l’égard  des  femmes  qu’on  a toujours 
excluses  de  la  succession  à la  couronne. 
Cet  usage , toujours  observé , est  ce 
qu’on  appelle  aujourd’hui  loi  salique  , 
ar  antonomase  ; c’est-à-dire  que  nous 
onnons  à la  loi  particulière  d’exclure 
les  femmes  delà  couronne , un  nom  que 
nos  pères  donnèrent  autrefois  à un  re- 
cueil général  de  lois. 

La  seconde  espèce  d’antonomase  est 
celle  où  l’on  prend  un  nom  propre  pour 
un  nom  commun  , ou  pour  un  adjectif. 
C’est  ainsi  que  l’on  dit  d’un  prince  cruel, 
c’est  un  Néron;  et  d’un  homme  sage  et 
vertueux,  c’est  un  Caton , etc.  (Dumar- 
sais.) 

Anus.  Substantif  masculin.  On  pro- 
nonce le  s. 
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Aoriste.  Substantif  masculin.  On  pro- 
nonce. Oriste. 

Août.  Substantif  masculin. On  pronon- 
ce oût.  Nom  du  huitième  mois  de  notre 
anne'c.  Il  vicntparcorruptiondeceluide 
l’empereur  Auguste.  Voltaire  voulait 
que  l’on  conscrv.lt  ce  dernier;  et  lui- 
mi'mr  e'erivait  ordinairement  Auguste 
au  lieu  d’nou't.  lin  président  du  parle- 
ment disait  qu’il  s’imaginait  entendre 
des  chats  miauler,  toutes  les  fois  que 
les  procureurs  disaient  à l’audience  la 
mi-août.  Depuis  ce  temps  les  grammai- 
riens sont  convenus  que  l’on  pronon- 
cerait.oiit.  Mais  en  réformant  la  pronon- 
ciation, on  aurait  dû  reformer  aussi  l’or- 
tliographe;  il  n’y  aurait  pas  tant  de  gens 
ni  prononceraient  encore  aoiU  comme 

est  écrit.  LaFontaineaécrit  oitt  : 

Je  von*  paîrai , lui  <li t-r!lr , 

Avant  IWi,  foi  d'animal , 

Intérêt  et  principal. 

Remues  votre  champ  dés  qu’on  aura  fait  l'oifi. 

Aoûter.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  On  prononce  l’a. 

Aoûteron.  Substantif  masculin.  On 
prononce  oiltcron. 

Apaiser.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  On  ne  sait  trop  pourquoi 
l’Académie  écrit  ce  mot  avec  un  seul  p, 
lorsqu’elle  en  met  deux  à appareiller, 
appeler,  etc. 

Apaiser  qaelqu  un.  Apaiser  une  que- 
relle , une  ‘sédition.  Apaiser  les  pots. 
-T-  Une  personne  en  colère  s'apaise.  La 
tempête  s’apaise. 

Corneille  a dit  dans  Polyeucte  : 

Apaises  donc  ta  crainte. 

On  apaise  la  colère  et  non  la  crainte. 
(Voltaire,  Remarques  sur  Corneille.) 

Apanage.  Substantif  masculin.  L’Aca- 
démie ne  le  dit  point  dans  le  sens  ni 
avec  le  régime  qu’il  a dans  les  vers  sui- 
vons : 

Le  présent  seul  est  de  notre  apanage , 

Et  l’avenir  peut  consoler  le  sage, 

Mais  uc  saurait  altérer  son  repos_. 

(Voltaire,  Epîuv.) 

Apanage».  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dan»  ce  verbe , le  g doit 
toujours  se  prononcer  comme  j ; et  pour 
lui  conserver  cette  prononciation  lors- 
qu’il est  suivi  d’un  a ou  d’un  o , on  met 
une  c muet  avant  cet  a ou  cet  o : j’a- 
panageais  , apanageons , et  non  pas  j’a- 
panagais , apanagOns.  . 

Aparté.  Substantif  masculin.  11  ne 
prend  point  de  s au  pluriel.  Des  aparté. 

Apathique.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif. 
{Jn  homme  apathique , une  femme  apa- 


APE  1 07 

thiqne.—  Une  humeur  apathique.  Celle 
apathique  humeur.  On  ne  dit  ni  un  apa- 
thique homme,  ni  une  apathique  femme. 
Nous  en  avons  exposé  les  raisons  au 
mot  Article. 

Akercevable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. 11  ne  se  dit  guère ‘qu’avec  la  néga- 
tion , et  est  peu  usité. 

Aperce  voir.  Verbe  actif  de  la  troisième 
conjugaison.  L’académie  le  définit,  com- 
mencer à voir,  découvrir.  Il  signifie 
aussi  voir  d’une  manière  imparfaite.  On 
aperçoit  dans  le  lointain  quelque  chose 
a élevé  qui  parait  être  une  tour.  Cet  ul>- 
jel  est  si  éloigné  que  je  ne  puis  l’aperce- 
voir. — 11  se  ait  aussi  de  l’opération  par 
laquelle  l’ame  reçoit  des  perceptions. 
Le  premier  et  le  moindre  degré  de  con- 
naissance, c’est  d’ apercevoir.  L’Acadé- 
mie dit , elle  s’est  aperçue  de  son  erreur. 
On  trouve  une  très-grande  difficulté  à 
faire  concorder  cette  phrase  avec  les  rè- 
gles îles  participes.  Il  est  clair,  dit-on , 
que  sc , dans  cet  exemple , n’est  pas  ré- 
gime direct,  car  ce  n’est  pas  elle  qu’elle 
a aperçu,  mais  son  erreur.  On  ne  peut 
dire  , elle  a aperçu  elle  de  son  erreur. 
Cette  phrase  semble  donc  se  refuser  à 
toute  espèce  d’analyse. 

On  peut  répondre  qu’il  faut  nécessai- 
rement que  se  soit  le  régime  d'aperçu  , 
car  ici  il  ne  peut  être  autre  chose  : et  il 
faut  bien  qu’on  l’ait  senti,  peut-être  sans 
pouvoir  s’en  rendre  raison  , puisqu’on  a 
fait  accorder  ce  participe  avec  le  pro- 
nom. Son  erreur  ne  saurait  être  le  ré- 
gime direct  du  participe , car  la  prépo- 
sition de , dont  il  est  précédé , s’oppose 
à cet  emploi.  Ne  serait-il  pas  plus  natu- 
rel de  voir  une  ellipse  dans  ces  sortes  de 
phrases , que  de  les  regarder  comme  des 
idiotismes , et  d’avouer  par-là  qu’on  se 
trouve  dans  l’impossibilité  de  les  expli- 
quer? Elle  s'est  aperçue  de  sa  faute  ne 
pourrait-il  pas  se  tourner  j>ar  , elle  a 
aperçu  elle  coupable  de  sa  faute , ou 
ayant  commis  celte  faute  ? De  même,  elle 
s’est  aperçue  de  son  erreur,  ne  pourrait- 
il  pas  signifier , elle  a aperçu  elle  ré- 
préhcbsiblc  de  son  erreur,  ou  ayant 
commis  son  erreur  ? Le  de  mis  avant 
les  substantifs  justifierait  pleinement 
cette  analyse  ; et  le  pronom  sc  au- 
rait l’emploi  qui  lui  est  naturel.  S’aper- 
cevoir de  quelque  chose,  c’est  voir  soi 
ayant  la  connaissance  de  quelque  chose. 
Je  m' aperçois  du  piéae  qu'on  me  tend  , 
c’est  je  vois  moi  ayant  la  connaissance 
du  piège  que  Von  me  tend. 

Faire  apercevoir  quelque  chose  h quel 
qu’un. 

Apetisser.  Verbe  actif  de  la  première 
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rmi  jng.ii.sou.  On  avait  reproché  à l’Aca- 
démie d’avoir  dit , apelisser , rapetisser 
un  manteau,  au  lieu  Raccourcir  ou  rac- 
courcir un  manteau.  Dans  son  édition 
de  1798,  elle  n’a  dit  apetisser  que  d’une 
ligure.  Cette  figure  est  trop  grande , il 
faut  V apetisser.  Probablement  elle  n’a 
entendu  parler  ici  que  des  figures  qui 
sont  l’objet  des  arts  du  dessin.  En  efl’et 
apetisser  se  dit  des  corps  que  l’on  rend 
plus  petits  dans  toutcsleurs  dimensions. 
On  le  dit  aussi  des  corps  qui  paraissent 
plus  petits  à mesure  qu'ils  s’éloignent  de 
l’œil  de  celui  qui  les  regarde.  L’éloigne- 
ment apetisse,  ou  mieux,  rapetisse  les 
objets. 

Je  ne  pense  pas  qu’on  dise  comme  l’A- 
cadémie que  les  jours  apetissent  après  le 
solstice  d’été;  et  je  m’appuie  sur  l’auto- 
rité de  l’Académie  elle-même,  qui,  au 
mot  accourcir,  dit  que  les  jours  s'ac- 
courcissent. En  effet  ils  deviennent  plus 
courts , et  ils  ne  deviennent  pas  plus  pe- 
tits. On  dit  au  mois  de  décembre  que  les 
jours  sont  courts;  mais  on  ne  di£  pas 
qu’ils  sont  petits.  Un  petit  jour  est  un 
jour  quicommcnce  , qui  n’est  pas  encore 
dans  son  éclat.  Il  ne  faisait  encore  que 
petit  jour.  Par  la  même  raison  , on  ne  dit 
pas  comme  l’Académie,  qu’une  étoffe 
s’apetisse  a Ceau,  mais  bien  qu’elle  s’y 
retire , comme  on  le  voit  dans  le  même 
Dictionnaire  de  l’Académie  , au  mot 
retirer. 

Aphorisme.  Substantif  masculin.  L’A- 
cadémie a oublié  de  dire  que  ce  mot  est 
particulièrement  consacré  à la  médecine 
et  à la  jurisprudence.  On  ne  dit  point 
des  aphorismes  de  morale , des  apho- 
rismes de  politique , à moins  que  ce  ne 
soit  en  plaisanterie. 

ApLANiR.Verhe  actif  de  la  seconde  con- 
jugaison. Férand  demande  avec  raison 
pourquoi  l’Académie  écrit  aplanir,  apla- 
nissement , aplanir  avec  un  p , tandis 
qu’elle  écrit  avec  deux  p applaudir , ap- 
plaudissement, appliquer , etc. 

Apocryphe.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  suit  toujours  son  substantif.  Auteur 
apocryphe , livre  apocryphe. 

Apocryphité.  Substantif  féminin.  Vol- 
ney  a employé  ce  mot  dans  son  ouvrage 
intitulé , les  Ruines.  11  suppose  que  les 
sectateurs  de  toutes  les  religions  sont  as- 
semblés dans  une  vaste  plaine , et  qu’ils 
y discutent  les  motifs  qu’ils  ont  pour 
adopter  leur  croyance  particulière,  et 
rejeter  toutes  les  4prcs  ; et  il  dit  : « El  les 
divers  partis  se  démontrant  réciproque- 
ment des  contradictions  , des  invrai- 
semblances, des  apocrvphités,  s accusè- 
rent mutuellement  d’avoir  établi  leur 


crvj  ancc  sur  des  bruits  populaires  , sur 
des  traditions  vagues  , sur  des  fables  ab- 
surdes , inventées  sans  discernement,  ad- 
mises sans  critique  par  des  écrivains  in- 
connus , ignorons , ou  partiaux , a des 
époques  incertaines  ou  fausses. 

Apologétique.  Adjectif  des  deux  gen- 
res qui  ne  se  met  qu’après  son  substan- 
tif. Discours  apologétique,  lettre  apolo- 
gétique. 

Apologue.  Substantif  masculin.  Petit 
récit  qui  couvre  une  vérité  du  voile  de 
l’allégorie.  L’apologue  fait  parler  les 
dieux  , les  esprits , les  hommes  , les  ani- 
maux , les  choses  inanimées  ; c’est  le 
genre.  La  fable  ne  fait  parler  que  les 
animaux  et  les  choses  inanimées  ; c’est 
l’espèce. 

Les  personnages  de  l’apologue  doivent 
être  conformes  à l’idée  que  nous  en  avons. 
Ils  doivent  agir  selon  le  caractère  ou 
l’instinct  qui  leur  est  propre , ou  qu’on 
est  convenu  de  leur  donner. 

L’apologue  intéresse  par  le  choix  de 
l’allégorie , qui  offre  au  lecteur  le  plai- 
sir de  chercher  l’objet  voilé , et  la  satis- 
faction de  l’avoir  découvert  ; par  la  naï- 
veté qui  séduit  et  persuade;  par  une 
certaine  philosophie  égayée  qui  nous 
cache  la  sécheresse  du  précepte. 

La  longueur  de  l’apologue  n’est  pas 
rigoureusement  déterminée.  Il  doitêtre 
court.  Mais  on  n’entend  pas  par-là  qu’il 
doit  être  sec.  Les  omemens  conviennent 
à l’apologue  lorsqu’étant  conformes  a 
son  genre  , ils  tournent  au  profit  des  vé- 
rités qu’il  veut  faire  connaître , on  des 
vertus  qu’il  veut  inspirer.  11  admet  dans 
cette  vue  les  images,  les  tableaux,  les  des- 
criptions ; et  c’est  par-là  que  l’apologue 
ou  la  fable  est  un  poème.  » 

Mais  si  les  détails  sont  permis  dans 
l’ensemble  de  l’apologue  , le  style  ne  doit 
pas  moins  en  être  concis  et  serré.  Il  re- 
jette le  faste  des  périodes  et  le  luxe  des 
phrases  symétriquement  cadencées.  On 
aime  à y trouver  des  ellipses  qui  contri- 
buent a la  rapidité  du  récit.  La  simpli- 
cité, la  naïveté,  la  facilité,  le  naturel, 
forment  ses  caractères  distinctifs  .Cepen- 
dant ces  qualités  nc^oivent  point  ex- 
clure l’élégance  ; mats  l'élégance  , dans 
l’apologue  , doit  embellir  la  simplicité 
sans  la  faire  disparaître.  Des  expressions 
variées,  mais  restreintes  dans  les  limi- 
tes du  genre  ; des  épithètes  justes  et  gra- 
cieuses , placées  à propos  et  sans  prodi- 
galité ; des*méthaphores  et  des  allégo- 
ries qui  ne  marquent  aucun  effort  de  la 
part.de  l’auteur,  et  en  exigent  peu  de 
celle  du  lecteur;  enfin  des  images  vives 
qui  transportent  les  objfcts  sous  les  yeux, 
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et  des  expressions  imitatives  qui  pei- 
gnent à l'oreille  en  même  temps  qu’à  l’es- 
prit : voilà  en  quoi  consistent  les  orne- 
mens  qui  conviennent  à l’apologue. 

Apostolique.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Il  ne  se  met  guère  qu’après  son  sub- 
stantif. Doctrine  apostolique , érudition 
apostolique  , mission  apostolique  , rie 
apostolique. 

Apostoliquement.  Adverbe.  Il  ne  se 
met  qu’après  le  verbe.  Il  a prêche  apos- 
toliquement. 

Apostrophe.  Substantif  féminin.  Fi- 
gure de  rhe'torique  dans  laquelle  l’ora- 
teur interrompt  le  discours  qu’il  tenait 
à l’auditoire,  pour  s’adresser  directe- 
ment et  nommément  à quelque  person- 
ne, soit  aux  dieux , soit  aux  hommes, 
aux  vivans  ou  aux  morts,  ou  à quelque 
être  , même  aux  choses  inanimc'cs,  ou  à 
des  êtres  meta physiques , et  qu’on  est  en 
usage  de  personnifier.  C’est  ainsi  que 
Bossuet  a dit  dans  son  oraison  funèbre 
de  la  duchesse  d’Orle'ans  : O mort,  éloi- 
gne-toi de  ma  pensée,  etc. 

L’apostrophe  peut  produire  un  grand 
effet  dans  un  discours  oratoire.  Mais  il 
faut  qu’elle  y soit  placée  à propos,  et 
bien  amenée  parla  circonstance.  If  usage 
fréquent  de  cette  figure  ferait  un  très- 
mauvais  effet.  L’auditeur  n’aime  pas 
qu’on  le  perde  trop  souvent  de  vue. 

Apostrophe  est  un  terme  de  gram- 
maire. On  entend  par-là  une  petite  mar- 
que en  forme  de  virgule  (’)  dont  on 
se  sert  pour  marquer  l’élision  d’une 
voyelle , c’est-à-dire  sa  suppression  à la 
rencontre  d’une  autre  voyelle. 

Il  y a dans  la  langue  française  trois 
lettres , a,  e , i ,’qui  se  trouvant  à la  fin 
d’un  mot,  se  suppriment  avant  un  autre 
mot  qui  commence  par  une  voyelle  ou 
un  h non  aspiré. 

En  français  l’e  muet  ou  féminin  est  la 
seule  voyelle  qui  s’élide  toujours  devant 
une  autre  voyelle , au  moins  dans  la  pro- 
nonciation ; car,  dans  l’écriture , on  ne 
marque  l’élision  par  l’apostrophe  que 
dans  les  monosyllabes  je,  me  , te,  se,  le , 
ce,  que, de,  ne,  et  dans  jusque  et  quoique. 
J’y  cours , je  m’y  rendrai , je  t admire, 
il  s'offense  , elle  I avoue , c’est  cela , 
qu’est-ce  qu’il  a , d'après  cela  , n’y  pen- 
sez plus , jusqu'alors  , quoiqu’il  arrive. 

Va  ne  doit  être  supprimé  que  dans 
l’article  et  dans  le  pronom  la.  L’ame, 
l’ église,  je  l’entends,  pour  je  la  entends. 
On  dit  la  onzième,  ce  qui  est  peut-être 
venu  de  ce  que  ce  nom  de  nombre  s’é- 
crit souvent  en  chiffres. 

LV  ne  se  perd  que  dans  la  conjonction' 
si,  devant  les  pronoms  il , ils  ; mais  il. 
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sc  conserve  devant  elle , elles.  S'il  vient , 
s'ils  viennent.  Mais  on  dit  si  elle  vient  7 
si  elles  viennent. 

Si,  précédé  de  la  conjonction  et  , 
s’emploie  dans  la  conversation  pour  ce- 
pendant , avec  cela , néanmoins  ; et  alors 
il  ne  perd  jamais  sa  voyelle , non  pan 
meme  devant  le  pronom  il  ou  ils.  Il  est 
brave  et  vaillant , et  si  il  est  doux  et  fa- 
cile. 

Ve  muet  de  grande  s’élide  quelque- 
fois dans  la  prononciation  et  dans  l’écri- 
ture, devant  des  substantifs  qui  commen- 
cent par  une  consonne. On  dit  et  on  écrit 
grand' mère  , grand/ tante , grand' messe, 
grand’  chambre , grand’  salle,  grand’  chi  - 
re , grand’ croix,  grand’ pitié.  Cependant 
il  n’y  a que  les  mots  grand' mère  pour 
lesquels  la  règle  soit  générale,  car, 
dans  bien  des  occasions,  et  en  parti- 
culier quand  le  mot  grande  est  précédé 
de  quelque  prépositif  ou  équivalent  de 
l’article,  l’e  muet  final  11e  souffre  pas 
d’élision  • et  l’on  dit , une  grande  cham- 
bre , la  plus  grande  chère,  la  plus 
grande  peine. 

Ve  muet  de  la  préposition  entre  s’é- 
lide dans  les  verbes  réciproques,  s’en- 
traccorder, s’ entr* accompagner , s’en- 
traccuser, s’entrouvrir , etc. 

L’usage  est  partagé  dans  les  cas  sui- 
vans.  Les  uns  écrivent  entre  elle  , enti'e 
elles  , entre  eux , entre  autres  ; et  les 
autres  entr’ elle,  entr* elles  , entr’ eux, 
entr’ autres.  L’Académie  ne  peut  ici 
nous  servir  de  règle  , car  elle  écrit  de 
l’une  et  de  l’autre  manière.  Ce  qu’il  y 
a de  certain  , c’est  qu’on  écrit  entre 
onze  heures  et  midi , entre  un  bon  et  un 
mauvais  ami , entre  amis.  Voyez  Entre. 

Ve  final  de  jusque  s’élide  devant  a , 
au  , aux  , ici.  Jusqu'il  Rome  , jusqu’au 
ciel,  jusqu'aux  nues  , iusqu  ici. 

Ve  de  puisque  et  de  quoique  ne  s’é- 
lide que  quand  ces  mots  sont  suivis  de 
il,  ils,  elle , elles , on,  un,  une,  ou 
d’un  mot  avec  lequel  ces  conjonctions 
sont  immédiatement  liées.  Puisqu'il  le 
veut , quoi  quon  dise  , puisqu'  ainsi  est. 
Mais  on  écrit  puisque  aider  les  mal- 
heureux est  un  devoir;  quoique  étran- 
ger , etc/ 

L’e  final  de  quelque  ne  s’élide  que  de- 
vant un,  une  : quelqu’un  , quelqu’ une  ; 
et  dans  quel  qu’il  soit , quelle  qu’elle 
soit.  On  écrit  quelque  historien , quel- 
que autre,  quelque  espoir. 

Ve  final  de  presque  ne  s’élide  crue 
dans  piesquüe.  On  écrit  presque  ache- 
vé, presque  usé,  etc. 

À et  e ne  s’élident  pas  dans  le,  la  , 
après  un  impératif,  ni  dans  /à  ad  ver- 
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I)C.  Menet-le  à Paris  , ira-t-il  là  avec 
vous  ? 

A et  e ne  s’élident  pas  non  plus  dans 
de,  le,  la,  que , ce  ; avant  les  mots  huit , 
huitaine , huitième , onze  , onzième , oui , 
un.  Le  huit  du  mois  , dans  la  huitaine , 
le  onze  , le  onzième,  le  oui , le  un. 

La  finale  de  contre  ne  s’élide  jamais. 
Contre  - allée , contre  - amiral , contre 
eux  , etc, 

La  diplithongue  de  moi  et  de  toi , lors- 
que ces  mots  sont  placés  après  un  im- 
pératif, s’élide  devant  en  , et  ne  s’élide 
pas  devant  y.  Donnez-m’en,  va-t'en. 
Mais  on  dit  conduisez-y  moi , et  non  pas 
conduisez-m’ y . 

Apôtre.  Substantif  masculin.  On  écri- 
vait autrefois  apostre;  on  a supprimé 
le  s,  et  la  syllable  est  restée  longue. 

L’Académie  a omis  une  acception  de 
ce  mot.  Apôtre  se  dit  de  celui  qui  se 
voue  à la  propagation  et  à la  défense 
d’une  doctrine  , d’une  opinion  , d’un 
système,  ou  de  celui  qui  en  est  l’auteur. 
Il  s’est  déclaré  l'apôtre  du  scepticisme , 
l'apôtre  de  Newton 

Apparemment.  Adverbe.  On  le  met 
ou  au  commenceraentd’une  phrase,  ou 
après  le  verbe.  Apparemment  qu’il 
viendra  , ou  il  viendra  apparemment. 

Apparence.  Substantif  masculin.  Fé- 
raud  reproche  avec  raison  à l’Académie 
d’avoir  dit  sous  apparence  de  l’amitié. 
Dans  cette  phrase , quand  apparence  n’a 
point  d’article , il  n’en  faut  point  mettre 
non  plus  devant  le  substantif  qui  le 
suit;  il  suffit  de  la  préposition  de.  Sous 
apparence  d' amitié.  Mais  quand  appa- 
rence est  précédé  d’un  article , il  faut 
en  donner  un  au  substantif  suivant. 
Sous  I apparence  de  l’amitié. 

Apparent,  Apparente.  Adj.  Quand 
il  signifie,  qui  n’a  que  l’apparence  sans 
réalité  , il  peut  se  mettre  devant  son 
substantif,  en  consultant  l’oreille  et 
l’analogie.  Un  apparent  et  faux  talent. 
Le  mouvement  apparent  du  soleil.  Dans 
toutes  ses  autres  significations , il  suit 
son  substantif.  / 

Apparoir.  Verbe  neutre  et  défectif  de 
la  troisième  conjugaison.  Il  n’est  usité 
qu’à  l’infinitif  avec  le  verbe  faire  , et  à 
la  troisième  personne  singulière  de  l’in- 
dicatif, où  il  fait  appert,  et  où  il  ne 
s’emploie  qu’impcrsonnellcment. 

Apparaître.  Verbe  neutre  do  la  qua- 
. trième  conjugaison.  Il  se  conjugue  com- 
me paraître,  avec  cette  diflérence  qu’ap- 
paraître prend  tantôt  l’auxiliaire  être, 
et  tantôt  l’auxiliaire  avoir,  et  que  paraî- 
tre ne  prend  que  le  dernier.  Les  gram- 
mairiens disent  que  ce  verbe  prend  in- 
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différemment  l’auxiliaire  être  ou  l’auxi- 
liaire avoir.  Cela  n’est  pas  naturel.  11 
faut  nécessairement  que  chacun  de  ces 
verbes  indique  une  nuance  diflcrente, 
un  point  de  vue  diflerent.  — Je  pense 
qu’il  faut  dire  a apparu , quand  l’ac- 
tion d’apparaître  n’est  considérée  que 
relativement  au  spectre  même  qui  l’a 
faite , il  non  relativement  à l’impression 
de  l’apparition  sur  les  personnes.  Quand 
je  dis , ce  spectre  a apparu  trois  fois  pen- 
dant la  nuit,  je  ne  veux  exprimer  que 
l’action  du  spectre,  indépendamment 
de  tout  effet,  de  toute  impression.  Mais 
quand  on  veut  marquer  l’impression  de 
1 apparition  Bur  les  personnes,  il  faut 
dire  est  apparu.  Le  spectre  m’est  appa- 
ru, nous  est  apparu.  Si  l’on  me  deman- 
de à quelle  heure  le  spectre  s’est  rendu 
visible,  je  répondrai,  il  a apparu  h 
minuit  ; mais  si  l’on  veut  savoir  de  moi 
à quelle  heure  j’ai  vu  apparaître  le 
Spectre  , je  dirai , il  m’est  apparu  à mi- 
nuit. Le  premier  offre  un  sens  actif,  le 
second  un  sens  passif.  On  ne  peut  ja- 
mais dire  le  spectre  né  a apparu. 

11  faut  convenir  cependant  que  a 
apparu  forme  un  hiatus  bien  dur,  et 
qu’on*ferait  bien  de  l’éviter. 

Riebelet,  Joubert , et  le  Dictionnaire 
de  Trévoux,  prétendent  que  co  verbe 
peut  être  employé  avec  le  pronom  per-, 
sonncl.  A la  vérité  le  P.  Brumoi  a dit  : 
Minerve  s’apparaît  à eux  ; mais  aucun 
bon  écrivain  ne  l’a  imité. 

L’Académie  a oublié  l’acception  sui- 
vante de  ce  mot.  11  se  dit  des  choses 
qui  ne  paraissent  que  rarement  et  de 
loin  en  loin.  Il  apparaît  de  temps  en 
temps  sur  la  suif  ace  de  la  terre  des  hom- 
mes rares  et  exquis  , qui  brillent  par 
leur  vertu  , et  dont  les  qualités  émi- 
nentes jettent  un  éclat  prodigieux.  ( La 
Bruyère.  ) 

Appartement.  Substantif  mascul.  L’A- 
cadémie dit  qu 'appartement  se  .prend 
pour  étage  , et  qu’on  dit  il  est  logé  au 
premier  appariement,  ait  second  appar- 
tement, pour  dire,  au  premier  étage, 
au  second  étage.  Cela  se  dit  d’autant 
moins  qu’il  y a des  étages  où  il  n’y  a 

S oint  d’appartemens  , mais  seulement 
es  chambres  séparées. 

Appartenant  , Appartenante.  Ad- 
jectif verbal  tiré  du  verbe  appartenir. 
Les  grammairiens  ne  sont  pas  d’accord 
sur  l'emploi  de  cet  adjectif  verbal.  Les 
uns  veulent  qu’on  dise  une  maison  ap- 
partenant à un  tel , avec  le  participe  ; 
les  autres , une  maison  appartenante  h 
un  tel , avec  l’adjectif  verbal.  Bcauiéc 
est  du  nombre  des  derniers  , et  FAcn- 
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vleniie  partage  cette  opinion.  Elle  dit 
les  biens  appartenons  à un  tel,  une  mai  - 
son a lui  appartenante.  Voltaire  a dit , 
une  aille  appartenante  aux  Hollandais  ; 
Barthélemi , il  apprit  que  quelques  offi- 
ciers de  ses  troupes  , appartenant  aux 
premières  Jàmilles  d'Athènes  , médi- 
taient une  trahison  en  faveur  des  Par- 
ûtes. 

Appartenir.  Verbe  neutre  et  irrégu- 
lier de  la  seconde  conjugaison.  11  se 
conjugue  comme  tenir.  Voyez  Irré- 
gulier. 

Quelquefois  on  emploie  ce  verbe  im- 
personnellement. Alors  il  régit  ii  devant 
les  personnes , et  de  devant  l’infinitif.  Il 
appartient  aux  pires  de  châtier  leurs 

enfssns. 

s’appartenir.  Ce  mot  n’est  point  usi- 
! te.  Cependant  on  le  trouve  très-bien 
appliqué  dans  une  réponse  que  fit  un 
particulier  à Henri  ÏV.  A qui  apparte- 
nez-vous ? lui  demandait  le  roi?  A 
moi  répondit  le  particulier. 

Appeau.  Substantif  masculin.  L’Aca- 
démie le  définit , sorte  de  sifflet , etc. 
Tous  les  appeaux  ne  sont  pas  des  sif- 
flets. Il  y en  a qu’on  fait  jouer  avec  la 
main.  — L’Académie  dit  aussi  que  l’on 
appelle  appeaux  les  oiseaux  dont  on 
se  sert  pour  appeler  les  autres  oiseaux. 
— Oui,  excepté  les  femelles  de  perdrix, 
que  l’on  nomme  chanterelles. 

Appelant  , Appelante.  Adjectif.  11 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  La 
partie  appelante. 

Appeler.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  On  double  la  lettre  l dans 
les  temps  de  ce  verbe  où  cette  lettre  est 
suivie  d’un  e muet.  J'appelle  .j’appel- 
lerai , il  appellera , il  appellerait  ; on 
ne  met  qifun  l lorsque  cette  lettre  est 
suivie  de  toute  autre  lettre  qu’un  e 
muet  ; j appelais  , j'ai  appelé,  ils  appe- 
lèrent. 

Appellatif.  Adjectif.  On  prononce 
tes  deux  l.  En  grammaire  , on  appelle 
noms  appelle  tijs  ou  communs,  les  noms 
qui  sont  communs  à des  classes  d’étres, 
par  opposition  aux  noms  propres  qui 
,•  n’expriment  que  des  individus. 

Il  y a deux  sortes  de  noms  appella- 
tifs  j 1rs  uns  qui  conviennent  à tous  les 
individus  ou  êtres  particuliers  de  diffé- 
rentes espèces  ; par  exemple  , arbre 
convient  à tous  les  noyers , à tous  les 
orangers,  à tous  les  oliviers,  etc.  ; alors 
on  dit  que  ces  sortes  de  noms  appella- 
tifs  sont  des  noms  de  genre.  La  seconde 
sorte  de  noms  appcllatifs  ne  convient 
qu’aux  individus  d’une  espèce  , tels 
sont  noyer , olivier,  oranger.  Ainsi,  ani- 
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mal  est  un  nom  do  genre , parce  qu'il 
convient  à tous  les  individus  de  diffé- 
rentes espèce  : car  je  puis  dire , ce  chien 
est  un  animal , cet  éléphant  est  un  ani- 
mal , etc.  Chien,  éléphant,  lion  , che- 
val , sont  des  noms  d’espèces. 

Les  noms  de  genre  peuvent  devenir 
noms  d’éspèces , si  on  les  renferme  sous 
des  noms  plus  étendus  ; par  exemple , si 
je  dis  que  l’arbre  est  un  être  ou  une 
substance,  que  l’auimal  est  une  sub- 
stance. De  même  le  nom  d’espèce  peut 
devenir  nom  de  genre , s’il  peut  être 
dit  de  diverses  sortes  d’individus  subor- 
donnés à ce  nom.  Par  exemple , chien 
sera  un  nom  d’espèce  par  rapport  à 
animal ; mais  chien  deviendra  un  nom 
de  genre , par  rapport  aux  différentes 
especes  de  chiens.  Car  il  y a des  chiens 
qu’on  appelle  dogues  , d’autres  li- 
miers , d’autres  épagneuls , d’autres  bru- 
ues  , etc.  ; ce  sont  là  autant  d’espèces 
ifférentes  de  chiens.  Ainsi  chien,  qui 
comprend  toutes  ces  espèces,  est  alor» 
un  nom  de  genre  par  rapport  à ces 
espèces  particulières,  quoiqu'il  puisse 
être  en  même  temps  nom  d’espèce  s’il 
est  considéré  relativement  à un  nom 
plus  étendu  , tel  qu’animal  ou  sub- 
stance : ce  qui  fait  voir  que  ces  mots 
genre , espèce  , sont  des  termes  méta- 
physiques qui  ne  se  tirent  que  de  la 
manière  dont  on  les  considère.  ( Du- 
marsais.  ) Voyez  Nom. 

Appellation.  Substantif  féminin.  On 
prononce  les  deux  l.  En  termes  de  gram- 
maire , il  se  dit  de  l’action  d’épeler  les 
lettres  , ce  qui  fait  penser  qu’épeler  se 
dit  pour  appeler. 

On  distingue  aujourd’hui  l’ancienne 
appellation  et  la  nouveUe.  Autrefois  les 
consonnes  se  prononçaient  bé  , cé,dé, 
effe,  gé , ache,  elle,  emme  , enne  ,pé, 
qu , erre  , esse,  té , vé , iese  , zède.  Au- 
jourd’hui on  ne  nomme  les  consonnes 
que  par  le  son  propre  qu’eUes  ont  dans 
les  syUables  où  elles  se  trouvent,  en 
ajoutant  seulement  à ce  son  propre  ce- 
lui de  l’e  muet,  qui  est  l’effet  de  l’im- 
pulsion de  l’air  nécessaire  pour  faire 
entendre  la  consonne.  Par  exemple,  on 
appelle  be  la  lettre  b,  comme  on  la 
prononce  dans  la  dernière  syllabe  de- 
tombe  , ou  dans  la  première  de  besoin  ; 
de  , la  lettre  d , comme  on  l’entend 
dams  la  dernière  syllabe  de  ronde  ;fe  , 
la  lettre  y,  et  ainsi  des  autres , qui  n*ont 
qu’un  seul  son.  ■ , 

Quant  aux  lettres  qui  ont  plusieurs 
sons , comme  c , g , t , s , on  les  appelle 
par  le  son  le  plus  naturel  et  le  plus  or- 
dinaire. Ainsi  c se  nomme  que;  g,  gue  ; 


te  , te, , comme  dans^orte  ; s , se , com- 
me dans  bourse. 

Suivant  la  nouvelle  appellation  , tou- 
tes les  lettres  de  l’alphabet  sont  du 
genre  masculin  ; suivant  l’ancienne , les 
unes  sont  du  genre  masculin,  les  au- 
tres du  féminin. 

Appendice.  Substantif  masculin.  Pro- 
noncez appaindice. 

On  nomme  ainsi  , en  terme  de  litté- 
rature , une  addition  placée  à la  fin 
d’un  ouvrage  ou  d’un  écrit , destinée 
à l’éclaircissement  de  ce  qui  n’a  pas  été 
suflisamment  expliqué , ou  à tirer  la 
conclusion  de  l’ouvrage. 

Attendre.  Verbe  actifde  la  quatrième 
conjugaison.  Prononcez  appandre. 

Appentis.  Substantif  masculin.  On 
prononce  apnntl.  • 

Appéter.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  les  temps  de  ce  ver- 
be , IV  de  pe  est  ouvert  quand  la  syl- 
labe suivante  finit  par  le  son  d’un  e 
muet  : Tappète  , tu  appelés.  Il  est  fer- 
mé lorsque  cette  syllabe  finit  par  tout 
autre  son  : Abus  appelons  , vous  ap- 
pelez. 

Mirabeau  a employé  ce  mot  dans  un 
sens  figure.  Tout  en  admirant  la  bra- 
voure dans  les  autres  , ce  roi  n’eut  pas 
ce  ferment  de  sang  qui  fait  appéter  la 
gloire. 

Appétissant,  Appétissante.  Adjectif 
qui  suit  toujours  son  substantif.  Viande 
appétissante. 

Applaudir  . Verbe  actif  et  neutre  de 
la  seconde  conjugaison.  Applaudir  une 
chose  , une  personne.  Applaudir  h une 
chose.  Applaudir  une  chose  , c’est  té- 
moigner par  des  battemens  de  mains 
qu’on  approuve  une  chose , qu’on  la 
trouve  bien  faite  , bien  exécutée.  On  a 
beaucoup  applaudi  celle  pièce.  Quand 
on  dit  : applaudir  h une  chose,  les  ap- 
plaudissemens  ont  pour  objet  une  ma- 
nière particulière  d’agir  ou  d’exécuter. 
On  a beaucoup  applaudi  ans  jeu  de  cet 
acteur.  — D^ns  le  sens  d’approbation 
simple  sans  battemens  de  mains  , ap- 
plaudir a une  personne  , c’est  la  féli- 
citer du  succès  des  moyens  qu’elle  a 
choisis  et  employés  nourfaire  une  chose. 
Le  peuple  applaudissait  au  gouverne- 
ment qui  lui  faisait  avoir  le  pain  a si 
bon  marche.  ( Condillac.  ) Applaudir  à 
une  chose , c’est  témoigner  qu’on  la 
trouve  belle,  juste,  raisonnable  et  digne 
d’éloges.  On  applaudit  à un  acte  de  ver- 
tu , de  générosité , de  dévouement , de 
grandeur  d’ame.  On  applaudit  à la  con- 
duite de  quelqu’un. 

Applaudissement.  Substantif  mascu- 
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lin.  L’Académie  le  définit  , grande  ap- 
probation , marquée  soit  par  des  batte- 
mens  de  mains  , soit  par  acclamation  , 
ou  de  quelque  autre  manière  que  ce 
soit.  D’après  cela  , quand  on  dit  à quel- 
qu’un : J’ approuve  beaucoup  votre  ou- 
vrage , ce  serait  un  applaudissement. 
L’ applaudissement  n’est  pas  une  grande 
approbation, mais  le  signe  d’une  grande 
approbation.  Ce  mot  signifie  propre- 
ment battement  de  mains  en  signe  de 
félicitation  , de  joie  , d’approbation  , 
de  faveur. — Figurémcnt , c’est  une  ap- 
probation vive , manifestée  par  des  élo- 
ges , par  des  louanges  , par  des  mar- 
ques d’estime.  Cette  coiuluile  mérite  les 
applaudissemens  de  tous  les  honnêtes 
gens.  Buflon  a dit  . Le  souris  est  une 
marque  de  bienveillance , d’ applaudis- 
sement et  de  satisfaction  intérieure.  — 
Les  applaudissemens  s’appliquent  éga- 
lement aux  chose#  et  aux  personnes. 
Les  applaudissemens  partent  de  la  sen- 
sibilité au  plaisir  que  nous  font  les 
choses.  Une  simple  acclamation  , un 
battement  de  mains  , suffisent  pour  les 
exprimer. 

Applicable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Il  ne  se  met  qu  après  son  substantif, 
et  régit  la  préposition  à.  Celle  amende 
est  applicable  aux  pauvres.  Ce  passage 
n’est  pas  applicable  a la  question. 

Appliquer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  le  sens  de  mettre  une 
chose  sur  une  autre , il  régit  sur.  Appli- 
quer un  emplâtre  sur  un  mal.  Appli- 
quer des  couleurs  sur  une  toile. — Quand  ’ 
il  signifie  faire  toucher  une  chose  à une 
autre  , il  régit  a.  Il  appliqua  la  coupe 
à ses  lèvres.  On  dit  aussi  : appliquer  à 
la  question  , à la  torture.  Appliquer 
une  science  à une  autre.  Appliquer  une 
loi  à.  un  cas  particulier.  Appliquer  un 
remède  à une  maladie , c’est  en  faire 
usage  contre  une  maladie.  Appliquer' 
un  passage  d’un  auteur  à une  personne , 
à une  circonstance.  Appliquer  une  som- 
me à un  usage.  Appliquer  son  esprit 
à une  science. 

Appliqué,  Appliquée.  Participe  passé 
du  verbe  appliquer.  On  l’emploie  ad- 
jectivement. L’Académie  dit  qu’un  hom- 
me appliqué  est  un  liomme  dont  le  ca- 
ractère est  do  s’appliquer  tout  entier 
aux  choses  dont  il  fait  sa  principale  oc- 
cupation. Ce  n’est  pas  par  le  caractère 
qui  le  porte  à l’application  qu'un  hom- 
me est  appliqué , mais  par  l’habitude 
de  travailler  avec  application.  On  peut 
être  appliqué  par  nécessité , par  raison, 
sans  l’être  par  caractère. 

Appointer.  Verbe  actifde  la  première 
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conjugaison.  Soit  que  ce  mot,  dit  Vol- 
taire , vienne  du  latin  punctum  , ce  qui 
est  très-vraisemblable,  soit  qu’il  vienne 
de  l’ancienne  barbarie  qui  se  plaisait 
fort  aux  oins  , soin  , coin  , loin , fouin  , 
hardouin  , ‘poing,  grouin , etc.;  il  est 
certain  que  cette  expression , bannie 
aujourd’hui  mal  à propos  du  langage, 
est  très-nécessaire.  Le  naïf  Amiot  et 
l’e'nergique  Montaigne  s’en  servent  sou- 
vent; il  n’est  pas  même  possible,  jus- 
qu’à présent,  d’en  employer  une  autre. 
— Je  lui  appointai  l'hôtel  des  Ursins. 
A sept  heures  du  soir , je  m’y  rendis  ,je 
fus  désappointé.  Comment  expliquerez- 
vous  en  un  seul  mot  le  manque  de  pa- 
role de  celui  qui  devait  venir  à l’hôtel 
des  Ursins,  à sept  heures  du  soir,  et 
l’embarras  de  celui  qui  est  venu  , et  qui 
ne  trouve  personne?  A-t-il  été  trompé 
dans  son  attente?  Cela  est  d’une  longueur 
• insupportable  , et  n’exprime  pas  préci- 
sément la  chose.  Il  a été  désappointé  : 
voilà  le  mot.  Servez-vous  en  donc  , vous 
qui  voulez  qu’on  vous  entende  vite. 
Vous  savez  que  les  circonlocutions  sont 
la  marque  d’une  langue  pauvre.  11  ne 
faut  pas  dire  : F dus  me  devez  cinq 
pièces  dè  douze  sous,  quand  vous  pou- 
vez dire  : F~ ous  me  devez  un  écu.f • 

Appointé  , ée  ; Désappointé  , ée. 
Adjectif. 

Apposition.  Substantif  féminin.  Fi- 
gure de  construction  qui  consiste  à 
mettre  ensemble  , sans  conjonction  , 
deux  nom  - , dont  l’un  est  un  nom  pro- 
pre, et  l’autre  un  nom  appellatif,  en 
sorte  que  ce  dernier  est  pris  adjective- 
ment, et  est  le  qualificatif  de  l’autre; 
c’est  ainsi  qu’on  a dit , Flandre  , théd 
tre  sanglant , c’est-à-dire  , qui  est  le 
théâtre  sanglant.  ( Dumarsais.) 

Appréciable.  Adjectif  des  deux  gen- 
j a res.  11  ne  se  met  qu’aprésson  substantif. 

• Appréciateur.  Substantif  masculin. 
On  a dit  appréciatrice  au  féminin.  Heu- 
reux qui  possède  cette  philosophie  ap- 
rc'ciatrice  de  toutes  choses.  ( Mercier.) 
ien  ne  s’oppose  à l’emploi  de  cette  ex- 
pression. 

Appréciatif  , Appréciative.  Adjec- 
tif. Il  ne  se  met  qu’aprésson  substantif. 
JLlal  appréciatif  de  marchandises. 

A pprécier.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  L’Académie  le  définit,  es- 
timer, évaluer,  fixer  la  valeur. — C’est 
proprement  juger  du  prix  courant  des 
choses  dans  le  commerce  de  la  vente  et 
de  l’achat. 

Appréhender.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Ce  verbe  exige  tou- 
jours le  subjonctif  dans  la  proposition 
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I subordonnée.  J' appréhende  qu’il  ne 
I vienne,  je  n appréhende  pas  quil  vien- 
ne. — Lorsqu’on  désire  la  chose,  on  aïs- 
prébende  qu’elle  n’arrive  pas.  Alors  la 
proposition  subordonnée  d'apprehender 
est  toujours  négative  , et  la  négation 
s’exprime  par  ne  pas , quelque  forme 
qu’ait  la  proposition  principale.  J’ap- 
préhende qu’il  n’arrive  pas , je  n’ap- 
réhende  pas  qu’il  n’arrive  pas , apprè- 

endez  - vous  qu’il  n’arrive  pas  ? 

Lorsqu’on  ne  désire  pas  la  chose,  on 
l’appréhende.  Alors  la  proposition  su- 
bordonnée prend  ne  sans  pas , si  ap- 
préhender n’est  ni  négatif  ni  interro- 
gatif. J’ appréhende  qu’il  ne  vienne. 
Si  appréhender  est  accompagné  de  ne 
pas  , la  proposition  subordonnée  ne 
prend  pas  ne.;  je  n’appréhende  pas 
qu’il  arrive.  — Il  en  est  de  même  si 
appréhender  est  interrogatif,  ou  ac- 
compagné de  quelques  mots  qui  pro- 
duisent l’eflet  de  la  négation.  Doit- 
on  appréhender  qu'il  arrive  ? On  ap- 
préhende peu  qu’il  arrive.  — Si  appré- 
hender est  négatif  et  interrogatif  en 
même  temps,  on  doit  mettre  ne,  n’ap- 
prehendez-vous pas  qu’il  ne  vienne  ?pour 
dire,  il  pourrait  bien  venir. 

Apprendre.  Verbe  actif  et  irrégulier 
delà  quatrième  conjugaison.  11  se  con- 
jugue comme  prendre.  Voyez  ce  mot. 

11  faut  doubler  la  lettre  n toutes  les 
fois  que  cette  lettre  doit  être  suivie 
d’un  e muet.  Que  j’ apprenne . 

Dans  le  sens  d’acquérir  des  connais- 
sances , on  dit  : ^Apprendre  quelque 
chose  de  quelqu’un.  On  apprend  île  l’ex- 
périence. — Dans  le  sens  d’enseigner  , 
instruire  , on  apprend  quelque  chose  a 
quelqu’un.  — Dans  les  deux  sens  , il 
régit  a devant  les  verbes.  Apprendre  à 
lire , à écrire  , à danser.  Je  lui  ai  appris 
à lire. 

Apprenti.  Substantif  masculin.  Ap- 
prentie. Substantif  féminin.  L’Acadé- 
mie a oublié  d’indiquer  que  le  pre 
mier  est  un  substantif  masculin,  et  le  se- 
cond un  substantif  féminin. 

Autrefois  on  écrivait  et  l’on  pronon- 
çait apprentif  et  apprentive.  Ou  a dit 
aussi  apprentisse. 

Boileau  disait  apprentie. 

Dr  livres  rt  d'écrits  bourgeois  admirateur. 

Vais-je  épouser  ici  quclqu 'apprentie  auteur  ? 

Aujourd’hui  on  ne  peut  plus  dire  un’ ap- 
prentie au  féminin. 

Apprêter.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Avant  un  verbe  , il  régit 
la  préposition  h.  Apprêter  le  dîner, 
apprêter  à dîner. 
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Apprêts.  Substantif  masculin  pluriel. 
Préparatifs.  L’Académie  l'indique  au 
singulier , quoiqu’il  ne  se  dise  qu’au 
pluriel.  A la  vérité,  elle  avertit  qu’il 
ne  se  dit  guère  qu’au  pluriel,  maiselle 
ne  donne  aucun  exemple  de  cette  pré- 
tendue exception.  — Dans  toutes  ses 
autres  acceptions  , ce  mot  ne  se  dit 
qu’au  singulier  , ce  que  l’Académie  ne 
dit  pas. 

Approbateur.  L’Académie,  dans  son 
édition  de  1 998  , met  approbatrice , fé- 
minin à' approbateur.  Il  n’y  a point  de 
raison  pour  rejeter  ce  mot. 

Approbatif  , Approbative.  Adjectif 
qui  suit  toujours  son  substantif.  Geste 
approbatif. 

Approchant,  Approchante.  Adjectif 
verbal  tiré  du  verbe  approcher.  Deux 
couleurs  approchantes  l'une  de  l’autre. 
11  ne  se  met  qu’après  le  substantif. 

Approche.  Substantif  féminin.  L 'ap- 
proche de  la  nuit , V approche  de  l’en- 
nemi. On  le  met  au  pluriel , en  parlant 
de  choses  dont  l’arrivée  prochaine  s’an- 
nonce par  plusieurs  effets.  Les  appro- 
ches de  la  mort.  On  peut  dire  aussi  l’ap- 
proche de  la  mort,  lorsqu’on  considère  la 
mort  abstraction  faite  des  circonstan- 
ces qui  indiquent  son  approche. 

Approprier.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  On  dit,  dans  le  Dic- 
tionnaire de  l’Académie , qu 'approprier 
se  dit  dans  le  sens  de  mettre  dans  un 
état  de  propreté.  Il  y a long-temps 
qu’on  ne  l’emploie  plus  dans  cette  ac- 
ception. On  ne  dit  pas  qu’un  apparte- 
ment est  bien  approprie  , pour  dire 
qu’on  l’a  rendu  bien  propre. 

Approximation.  Substantif  féminin. 
— L’Académie  ne  le  donne  que  com- 
me un  terme  de  mathématiques.  On 
l’emploie  aussi  dans  le  langage  ordi- 
naire ; et  il  se  dit  de  l’action  d’appro- 
cher de  l'exactitude  dans  les  idées  , 
dans  les  jugemens  , dans  le  langage. 
Heureusement  les  hommes  n’ont  besoin 
que  d’une  certaine  analogie  dans  les 
idées  , d’une  certaine  approximation 
dans  le  langage  , pour  satisfaire  aux 
devoirs  de  la  société.  ( Barthélemy.  ) 

Appei-main.  Substantif  masculin.  On 
dit  âu  pluriel  des  appui-main  , sans  s. 
La  pluralité  tombe  sur  le  mot  canne  ou 
baaaette  qui  est  sous-entendu. 

Appuyer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  la  conjugaison  de  ce 
verbe  , on  conserve  toujours  l’y  qui  se 
trouve  dans  l’infinitif,  excepté  avant 
le  son  de  l’e  muet.  T appuyais  , f ap- 
puyai; j’appuie,  tu  appuies  , il  appuie. 
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j’appuierai  , f appuierais . — L’Acadé- 
mie ne  dit  ni  appuyer  de  , ni  appuyer 
par.  Cependant  on  dit  l’un  et  l’autre. 
Il  lui  donnait  des  instructions  Ou’ il  ap- 
puyait de  divers  exemples.  ( Fenélon  , 
Télémaque.  ) Rien  n est  moins  selon 
Dieu  et  selon  le  momie  que  d’appuyer 
tout  ce  que  l’on  dit  dans  la  conversa- 
tion , jusques  aux  choses  les  plus  insi- 
gnifiantes, par  de  longs  et  de  fastidieux 
sermens.  ( La  Bruyère.) 

Âpre.  Adjectif  des  deux  genres.  On 
peut  le  mettre  avant  son  substantif. 
Un  fruit  dpre  ; un  chemin  dpre  ; une 
réprimande  dpre,  ou  une  dpre  répri- 
mande. 

Âprement.  Adverbe.  On.  peut  le  met- 
tre entre  l’auxiliaire  et  le  participe.  On 
l’a  réprimandé  âprement  , ou  on  l’a 
âprement  réprimandé. 

Après.  Préposition.  Le  s ne  se  pro- 
nonce que  devant  une  voyelle.  C’est 
une  préposition  de  temps , après  le  dé- 
luge; ou  d’ordre,  après  la  cavalerie 
venait  l’ infanterie . — Quelquefois  on 
l'emploie  dans  le  sens  de  contre  , crier 
après  quelqu’un;  de  sur , Us  sont  deux 
chiens  apres  un  os  ; de  à la  poursuite  , 
la  gendarmerie  court  après  ces'voteurs . 
— lorsqu'il  est  suivi  d’un  verbe  , il  ré- 
git le  verbe  à l’infinitif  si  ce  verbe  se 
rapporte  au  sujet  de  la  phrase , il  alla 
se  promener  après  avoir  dîné  ; et  il  ré- 
git la  conjonction  que  avec  l’indicatif, 
quand  le  verhe  ne  se  rapporte  pas  au 
sujet  de  la  pbrase.  Après  que  vous  aurez 
fini.  — Après  ne  se  met  que  devant  les 
noms  qui  expriment  l’ordre,  le  temps 
ou  le  lieu.  Après  la  pluie  vient  le  beau 
temps , après  midi  , après  l’ anticham- 
bre est  un  salon.  C’est  donc  avec  raison 
qu’on  a critiqué  ce  vers  de  Pierre  Cor- 
neille : 

Apres  son  sang  pour  moi  mille  fois  répandu. 

Et  cet  autre  de  Crébillon  : 

Après  ce  fils  que  je  viens  de  Ur  cendre. 

Il  fallait  après  que  son  sang  a été  mille 
fois  répandu  pour  moi  ; apiès  que  je  t’ai 
rendu  ce  fiu-  . 

On  dit  être  après  quelque  chose , pour 
dire  être  occupé  à faire  quelque  chose. 
Il  y a long-temps  qu’il  est  après  cet  ou- 
vrage. Être  après  quelqu’un , le  solli- 
citer, le  tourmenter  pour  l’engager  à 
faire  quelque  chose.  Ces  expressions  sont 
familières.  — On  dit  peindre  d‘ après  na- 
ture , d’après  l’antique  , parler  d’après 
quelqu’un. 

Apiès  tout  signifie  cependant , selon 
l’Académie.  Féraud  observe  avec  raison 
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qu’il  signifie  plus  souvent  quanti  cela 
serait  ; après  tout , quel  mal  y a-t-il 
d'avoir  dit  cela  ? 

Après-dIxée,  Après-sodpée,  Apuès- 
midi.  Ces  trois  mots,  dit  la  Grammaire 
des  Grammaires , sont  féminins  et  s’é- 
crivent av.ee  un  trait  d’union.  Il  pas- 
se toutes  les  après-dlm  es  avec  sa  fa- 
mille ; je  n'ai  point  d'affaire  celle  après- 
dlnèe.  Mais  lorsqu’on  Tes  emploie  dans 
un  sens  absolu,  on  ne  fait  point  usage 
du  trait  d’union , et  le  second  mot  est 
écrit  comme  un  mot  masculin.  Où  irez 
vous  passer  l' après  dîner  ? 

On  a peine  à comprendre  comment 
l’expression  après -dînée  est  relative 
dans  cette  phrase;  il  passe  toutes  les 
après-dînèes  avec  sa  famille  ; et  abso- 
lue dans  celle-ci , où  irez-  vous  passer 
l’ après  dîner,  il  faut  dire  l' après-dinde 
dans  les  deux  phrases.  On  dit  après 
dîner  lorsqu’on  veut  marquer  simple- 
ment une  époque  postérieure  an  dîner. 
J’irai  vous  voir  après  dîner,  et  alors  on 
ne  met  point  de  trait  d’union. 

Après-midi.  Tous  les  dictionnaires 
font  ce  substantif  féminin.  Quelques- 
uns  de  nos  grammairiens  modernes  pré- 
tendent qu’il  est  tantôt  masculin  , tan- 
tôt féminin  : masculin  , lorsque  l’on 
considère  un  seul  des  mornens  qui  com- 

fiosent  la  durée  qu’il  exprime  ; féminin  , 
orsque  l’on  veut  parler  de  la  durée  en- 
tière de  cette  partie  du  jour.  Selon 
M.  Domergue,  ou  dit , j’irai  vous  voir 
cet  aptès-midi , comme  on  dit  j’irai  vous 
voir  ce  soir,  cet  après  dîner,  cet  après 
souper. 

Si  quelques  personnes  s’expriment 
ainsi , je  pense  que  c’est  par  abus.  Une 
après-midi  est  le  temps  qui  dure  depuis 
midi  jusqu’au  soir.  Dans  fini  vous  voir 
cette  après-midi , ou  j'irai  passer  cette 
après-midi  avec  vous  , il  n’y  a rien  qui 
indique  une  différence  d’idée  ou  de 
genre.  I.a  première  de  cès  phrases  signi- 
fie , j’irai  vous  voir  dans  l’espace  de 
temps  qui  s'écoulera  aujourd'hui  depuis 
midi  jusqu’au  soir;  et  la  seconde,  je 
passerai  avec  vous  l’espace  de  temps 
qui  s’écoulera  aujourd’hui  depuis  midi 
jusqu’au  soir  : c’est  toujours  l’espace 
de  temps , et  l’espace  de  temps  consi- 
déré comme  durée.  Toute  la  différence, 
c’est  que , dans  le  second  exemple  , l’es- 
pace de  temps  est  déterminé , et  qu’il 
ne  l’est  pas  dans  le  premier.  Mais  cette 
indétermination  ne  peut  pas  être  indi- 
quée par  le  masculin  au  lieu  du  fémi- 
nin. Pourquoi  donc  introduire  des  in- 
novations qui  ne  signifient  rien,  et  vou- 
loir trouver  des  différences  où  il  n’en 
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existe  point?  Ne  vaut-il  pas  mieux  lais- 
ser les  choses  comme  elles  sont? 

D’ailleurs , il  n’est  pas  vrai  que  dans 
j'irai  vous  voir  cet  après-midi , on  con- 
sidère un  seul  des  mornens  qui  compo- 
sent l’après-midi;  au  contraire  , on  les 
considère  tous , et  chacun  d’eux  comme 
pouvant  être  celui  où  l’on  ira  voir. 

Dans  la  langue  latine  , le  mot  dies  est 
quelquefois  masculin  lorsqu’il  indique 
une  époque , et  féminin  lorsqu’il  signi- 
fie une  durée.  Hic  dies  , hœc  dies  ; dies 
lotira  viiletur  opus  debenlibus.  (Horace.) 
Mais  cette  manière  de  s’exprimer  était 
peu  usitée , et  Cicéron  disait  ordinai- 
rement, dies  secundus  , dies  terlius,  etc. 
Nous  n’avons  point  adopté  cet  usage , 
et  nous  exprimons  cette  différence  par 
des  mots  différens  : Jour,  journée  ; an, 
année;  soir,  soirée;  matin,  matinée. 
De  sorte  que,  si  parle  substantif  «près* 
midi  on  eût  voulu  exprimer  tantôt  une 
époque  , tantôt  une  durée , on  aurait 
marqué  cette  distinction  par  des  termes 
différens.  Mais  cette  distinction  n’était 
pas  nécessaire.  Nous  avons  un  moyen 
d’exprimer  comme  époque  l’espace  de 
temps  qui  suit  l'heure  de  midi  : on  dit 
avec  la  préposition,  j’irai  vous  voir  après 
midi,  aujourd'hui  après  midi,  demain 
après  midi.  Cette  distinction  est  donc 
inutile  et  contraire  au  génie  de  la  lun-i 
gue. 

Apropos.  Substantif  masculin.  L ' A- 
propos  est  comme  l’avenir,  l’atour,  l’a- 
dos,  et  plusieurs  autres  termes  pareils, 
qui  ne  composent  plus  aujourd’hui  qu’un 
mot,  et  qui  en  faisaient  deux  autrefois. 
Si  vous  dites,  it  propos  , j’oubliais  de  vous 
parlerde  cette  affaire  ; alors  ce  sont  deux 
mots,  et  à devient  une  préposition  ; mais 
si  vous  dites , voilà  un  apropos  heureux , 
un  apropos  bien  adroit,  apropos  n’est 
plus  qu’un  seul  mot. 

La  Motte  a dit  dans  une  de  scs  odes  : 

Le  Mge  , le  prompt  «propos , 

Dieu  qu'à  tort  oublia  la  fable. 

Apte.  Adjectif  des  deux  genres.  II  né 
se  met  qu’après  son  substantif. 

Aqüatile.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  prononce  akouatile.  L’Académie  , 
qui  met  aquatique , a oublié  le  mot 
aqualile  , qui  n’est  pas  moins  usité. 
11  se  dit  d’une  plante  submergée  en- 
tièrement , ou  flottante  è la  surface 
de  l’eau.  Une  plante  aqualile  est  une 
plante  qui  ne  peut  vivre  hors  de  l’eau, 
comme  le  nimphéa  , la  Icntijlc  d'eau  , 
etc.  Une  plante  aquatique  cs^,  celle  qui 
I ne  peut  viv  re  que  dans  les  terrains  ma- 


n6  ARB 


ARD 


récageux  ou  constamment  humides  : 
telles  sont  le  saule,  l’aune,  le  roseau. 

Aquatique.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  prononce  akouatique.  En  prose  , cet 
adjectif  suit  toujours  son  substantif.  Des 
terres  aquatiques  , des  plantes  aquati- 
ques , des  animaux  aquatiques. 

Aqueduc.  Substantif  masculin.  Dans 
l’édition  de  176a  , on  lisait  aqueduc 
sans  accent  sur  l'e  , et  c’est  ainsi  qu’on 
était  convenu  assez  généralement  de 
l’écrire.  L’Académie  de  1798  a renou- 
. vêlé  l’ancienne  orthographe  en  écrivant 
aqueduc. 

Aqueux  , Aqueuse.  Adjectif.  On  pro- 
nonce akeux  : il  suit  toujours  son  sub- 
stantif. Humeur  aqueuse  , des  fruits 
aqueux. 

Aquilin.  Adjectif  masculin.  Pronon- 
cez akilin.  11  ne  se  met  qu’après  son 
substantif.  Nez  aquilin. 

Aquilon.  Substantif  masculin.  On 
prononce  akilan. 

Arabe.  Adjectif  des  deux  genres. 
L’Académie  a oublié  de  dire  que  ce  mot 
s’emploie  adjectivement.  La  langue 
arabe.  Caractères  arabes.  Chiffres  ara- 
bes. Chevaux  arabes.  11  ne  se  met  qu’a- 
prcs  son  substantif. 

Arabesque.  Adjectif  des  deux  genres 
qui  ne  se  met  qu'après  son  substantif. 
Genre  arabesque.  Ornemens  arabes- 
ques. Peinture  arabesque.  On  l’emploie 
aussi  substantivement  Des  arabesques. 

Arabique.  Adjectif  des  deux  genres 
qui  suit  toujours  son  substantif  , et  ne 
se  met  qu’avec  gomme  et  golfe.  Gom- 
me arabique.  Golfe  arabique. 

Arable.  Ajectif  des  deux  genres.  La- 
bourable. Ce  mot , recueilli  par  l’Aca- 
démie , est  inutile , puisque  labourable 
signifie  la  même  chose  ; aussi  n'est-il 
pas  usité. 

Aratoire.  Adjectif  des  deux  genres 

2ui  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
les  inslrumens  aratoires. 

Arbitraire.  Adjectif  des  deux  genres. 
En  prose  , il  se  met  après  son  substantif. 
Un  pouvoir  arbitraire. 

Arbitrairement.  Adverbe.  11  se  met 
après  le  verbe.  Agir  arbitrairement. 

Arbitral  , Arbitrale.  Adjectif  qui 
suit  toujours  son  substantif,  et  qui  n’a 
point  de  masculin  au  pluriel. 

Arbitre.  Substantif  masculin.  Vol- 
taire a dit  sur  ce  vers  de  Corneille  : 

Hui  de  sa  paissance  ils  tous  laissent  l'arbitre. 

f ‘ I - -, 

Être  arbitre  des  rois  se  dit  très-bien  , 
parce  qu’en  effet  des  rois  peuvent  choi- 


sir ou  recevoir  un  arbitre.  On  est  l’ar- 
bitre des  lois  , parce  que  souvent  les  lois 
sont  opposées  l’une  à l’autre  : l' arbitre 
des  Etats  qui  ont  des  prétentions  ; mais 
non  pas  l’arbitre  de  la  puissance. 

Arborisation.  Substantif  féminin. 
L’Académie  , qui  met  l’adjectif  arbo- 
risé , ne  met  point  le  substantif  arbori- 
sation. On  donne  ce  nom  à des  dessins 
naturels  , imitant  des  arbres  on  des 
buissons  , qu’on  observe  dans  différen- 
tes pierres  , sur-tout  dans  les  agates  et 
dans  une  variété  de  pierres  de  Florence. 

Arborisé  , Arborisée.  Adjectif  qui 
suit  toujours  son  substantif.  Pierre  ar- 
borisée . 

Arc.  Substantif  masculin.  Le  c se 
prononce. 

Arc-boutant.  Substantif  masculin.  Le 
c ne  se  prononce  point  dans  ce  mot.  11 
fait  au  pluriel  arcs-boutans  , parce  qu’il 
est  composé  d’un  substantif  et  d’un  ad- 
jectif qui  doivent  s’accorder  en  nombre. 

Arc-en-ciel.  Substantif  masculin.  On 
prononce  le  c.  11  fait  au  pluriel  arcs-en- 
ciel  , parce  qu’ici  c’est  le  mot  arcs  qui 
peut  seul  prendre  le  signe  du  pluriel  , 
puisqu’il  y a plusieurs  arcs-en-ciel . Mais 
ciel  doit  rester  au  singulier,  puisque 
tous  ces  arcs  sont  toujours  dans  le 
même  ciel.  Voyez  Composé. 

Archaïsme.  Substantif  masculin.  On 
prononce  arcaisme. 

Archange.  Substantif  masculin.  On 
prononce  arcange. 

Archétype.  Substantif  masculin.  On 
prononce  arketype. 

Archi.  Mot  qui  ne  se  dit  jamais  seul  , 
mais  qui , joint  à d’autres  mots  , mar- 
que dans  le  sens  de  ces  derniers  un 
degré  de  supériorité , en  bien  ou  en  mal. 
On  dit  un  archi-vilain  , un  archi-fou.  Le 
chi  s’y  prononce  comme  dans  chicane  ; 
à l’exception  d 'archiépiscopal,  et  archi- 
épiscopal , que  l’on  prononce  arkiépis - 
copal , arkiépiscopat. 

Archiépiscopal,  Archiépiscopat.  V. 
Archi. 

Archontat,  Archonte.  Ces  deux  sub- 
stantifs se  prononcent  arkontat,  arkonte. 

Ardemment.  Adverbe.  Il  ne  s’emploie 
qu’au  figuré.  On  peut  le  mettre  entre 
1 auxiliaire  et  le  participe.  Il  m’en  a 
sollicité  ardemment , ou  il  m’en  a ar- 
demment sollicité- 

Ardent,  Ardente.  Adjectif.  Il  peut 
se  mettre  avant  son  substantif.  Ardente 
soif , soif  ardente  ; ardens  transports, 
transports  ardens.  Voyez  Embrasé. 

Aruer  ou  Ardre.  Verbe  actif  de  la 
première  conjugaison  qui  n’est  plus 
usité , et  qui  signifiait  briller.  Voltaire 
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Pa  employé  quelquefois  en  plaisantant , 
et  en  parlant  de  faits  passés  dans  le 
temps  où  il*était  en  usage.  L’abbé  de 
Prades  est  le  plus  drâle  d'hérésiarque 
qui  ait  jamais  été  excommunié.  Il  est 
gai  , U est  aimable  , il  supporte  en  riant 
sa  mauvaise  fortune.  Si  les  Arius  , tes 
Jean  Hus  , les  Luther , les  Calvin 
avaient  été  de  cette  humeur-là  , les 
pires  des  conciles  , au  lieu  de  vouloir 
les  ardre  , se  seraient  pris  par  la  main  , 
et  auraient  dansé  en  rond  avec  eux.  — 
V ous  autres  chrétiens  de  la  mer  Britan- 
nique vous  avez  plus  tôt  fait  cuire  un  de 
vos  frères  , soit  le  conseiller  A nnc  Du- 
bourg  , soit  Michel  Servet , soit  tous 
ceux  qui  furent  ards  sous  Philippe  II, 
surnommé  le  Discret  , que  nous  ne 
faisons  rôtir  un  rost-bifà  Londres. 

Ardeur.  Substantif  féminin.  Les 
poètes  disent  ardeur  au  singulier  et  au 
pluriel , pour  dire  amour. 

Penscs-tu  que  , sensible  à l'honneur  de  Thésée  t 
Je  lui  cache  V ardeur  dont  je  suis  embrasée. 

(Racine,  Phèdre.) 

Il  sait  mes  ardeurs  insensées. 

( Idem.) 

Au  propre,  on  le  met  au  pluriel  dans 
les  phrases  suivantes  : Les  ardeurs  du 
soleil , les  ardeurs  de  la  canicule  , les 
ardeurs  de  rélé. 

Nos  poètes  français,  italiens  , espa- 
gnols , parlent  beaucoup  des  ardeurs  des 
amans;  l’opéra  n’a  presque  jamais  été 
sans  ardeurs  parfaites  ; elles  sont  moins 
parfaites  dans  les  tragédies  ; mais  il  y a 
toujours  beaucoup  d’ardeurs. 

Le  dictionnaire  de  Trévoux  dit  qu 'ar- 
deur en  général  signifie  une  passion 
amoureuse.  11  cite.  pour  exemple  ce 
vers  : 

G’esl  de  te*  jennes  yeax  que  mon  «rdcur  est  née. 

Et  on  ne  pouvait  guère  en  rapporter  un 
plus  mauvais.  Remarquons  ici  que  ce 
dictionnaire  est  fécond  en  citations  de 
vers  détestables.  Il  tire  tous  scs  exemples 
de  je  ne  sais  quel  nouveau  choix  de 
vers,  parmi  lesquels  il  serait  très-difli- 
cile  d’en  trouver  un  bon.  Il  donne  pour 
exemple  de  l’emploi  du  mot  ardeur  ces 
deux  vers  de  Corneille  : 

Un*  première  ardeur  est  toujours  U plus  forte; 
te  temps  ne  l'éteint  point,  lu  mort  seule  l'emporte. 

Et  celui-ci  de  Racine  : 

Rien  ne  peut  modérer  mer  ardeurs  insensée*. 

-vÉ 

Si  les  compilateurs  de  ce  Dictionnaire 
avaient  eu  ou  goût , ils  auraient  donné 
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pour  exemple  du  mot  ardeur  bien  placé, 
cet  excellent  morceau  de  Milhriaate: 

J’ai  sa,  par  une  longue  et  pénible  industrie, 

Des  plus  mortels  Tenios  prévenir  la  furie. 

Ah  J qu’il  eût  mieux  valu  , plus  sage  et  plus  heureux. 
Et  repoussant  les  traits  d'uu  amour  dangereux , 

Ne  pas  laisser  remplir  d'ardeurs  empoisonnées 
Un  ca*ur  déjà  glace  par  le  froid  des  années  î 

C’est  ainsi  qu’on  peut  donner  une 
nouvelle  énergie  à une  expression  or- 
dinaire et  faible.  Mais  pour  ceux  qui 
ne  parlent  d 'ardeur  que  pour  rimer  avec 
cœur,  et.  qui  parlent  de  leur  vive  ardeur 
ou  de  leur  tendre  ardeur,  et  qui  joignent 
encore  à cela  les  alarmes  ou  les  charmes 
qui  leur  ont  coûté  tant  de  larmes  ; et 
qui  , lorsque  toutes  ces  platitudes  sont 
arrangées  en  douze  syllabes , croient 
avoir  fait  des  vers  ; et  qui , après  avoir 
écrit  quinze  cents  lignes  remplies  de 
ces  termes  oiseux  en  tout  genre , croient 
avoir  fait  une  tragédie,  il  faut  les  ren- 
voyer au  nouveau  eboix  de  vers  , ou  au 
recueil  en  douze  volumes  des  meilleurs 
pièces  de  théâtre  , parmi  lesquelles  on 
n’en  trouve  pas  une  seule  quon  puisse 
lire.  ( Questions  sur  V Encyclopédie.) 

Argekt.  Suhstantif  masculin.  Ce  mot, 
comme  tous  les  noms  de  métaux , est 
masculin  et  n’a  point  de  pluriel.  11  si- 
gnifie la  masse  de  tout  ce  qu’on  appelle 
argent.  C’est  une  espèce  de  nom  propre. 
Il  faut  conclure  de  là  que  l’Acadé- 
mie a eu  tort  de  faire  le  mot  platine 
féminin.  L’analogie  aurait  dû  l'engager 
à le  faire  masculin. 

On  se  sert  souvent  du  mot  argent 
pour  exprimer  de  l’or.  Monsieur,  vou- 
driez-vous me  prêter  cent  louis  d’or? 
Monsieur,  je  le  voudrais  de  tout  mon 
cœur,  mais  je  n’ai  point  d’argent. 

Argentin,  Argentine. , Adjectif.  En 
prose,  il  suit  toujours  son  substantif. 
Son  argentin  , voix  argentine. 

Argile.  Substantif  féminin..  Terre 
rasse  propre  à faire  des  vases.  Voltaire, 
ans  la  tragédie  d’ A galhocle  , repré- 
sentée après  sa  mort,  a fait  argile  mas- 
culin. C’est,  un  solécisme. 

Argileux,  Argileuse.  Adjectif  qui 
suit  toujours  son  substantif.  l'erre  argi- 
leuse. 

Argot  , Ergot.  On  confond  quelque- 
fois ees  deux  mots. 

Argot  se  dit  d’un  jargon  dont  se  ser- 
vent enfre  eux  les  gueux  et  les  filous  de 
profession  , pour  n’etre  pas  compris  des 
autres  personnes.  Il  se  dit  aussi  de  l’ex- 
trémité d’une  branche  qu’un  jardinier 
négligent  a laissée  %n  taillant  un  arbre. 

F.rgot  se  dit  d’une  sorte  de  petit  ongle 
pointu  qui  vient  au  derrière  du  pied  d» 
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certains  animaux,  comme  le  coq,  le 
chien  , etc. 

Argoter.  Voyez  Ergoter. 

A4guer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  L’a  et  l’e  se  prononcent 
séparément , j’arguë. 

A rg os.  Substantif  masculin.  On  pro- 
nonce le  s. 

Aride.  Adjectif  des  deux  genres.  Au 
figuré,  on  pourrait  le  mettre  avant  son 
substantif.  Il  a fort  bien  traité  cet  aride 
sujet.  Rousseau  a dit  en  vers  ï aride  ver- 
tu, dans  le  sens  de  stérile. 

Aristocratique.  Adjectif  des  deux 
genres  qui  suit  ordinairement  son  sub- 
stantif. Etat  aristocratique , gouverne- 
ment aristocratique. 

'Aristocratiquement.  Adverbe.  11  ne 
se  met  qu’après  le  verbe.  Cet  Étal  est 
gouverné  aristocratiquement , et  non  pas 
est  aristocratiquement  gouverné. 

Arithmétique.  Adjectif  des  deux  gen- 
res qui  ne  sc  met  qu’après  son  substan- 
tif. Calcul  arithmétique. 

Arithmétiquement.  Adverbe.  Il  ne  se 
met  qu’après  le  verbe.  Il  a procédé  arith- 
métiquement , et  non  pas , il  a arilh- 
métiquenienl  procédé. 

Armée.  Substantif  féminin.  Je  no  vois 
guère  de  description  d’armée  cjui  mérite 
notre  attention  dans  nos  poètes  tragi- 
ques , que  celle  qu’on  lit  dans  le  Cid. 

Celte  obscure  clarté  qui  tombe  des  étoiles , 

K afin  avec  le  flux  nous  fait  voir  trente  voiles  ; 
L'onde  s’enfle  dessous  et  d'un  commun  effort , 

Les  Maures  et  la  mer  montent  jusques  au  port. 

On  les  laisse  passer,  tout  leur  parait  tranquille  ; 
Point  de  soldats  an  port,  point  aux  rtiurs  d',  la 
ville  j 

Notre  profond  silence  abusant  leurs  esprits  , 

Ils  n’osent  plus  douter  de  nous  avoir  surpris. 

Ils  abordent  sans  peur,  ils  ancrent,  ils  descendent, 
Et  courent  se  livrer  aux  mains  qui  les  attendent. 
Nous  nous  levons  alors  , ét  tous  en  même  temps 
Poussons  jusques  au  ciel  mille  cris  éclata  ns. 

Les  nôtres,  k ces  cris , de  nos  vaisseaux  répondent , 
lis  paraissent  armés , les  Maure*  se  confondent , 
L’épouvante  les  prend  | à demi  descendus , , i 

Avant  que  de  combattre  ils  s’estiment  perdus. 

Ils  couraient  an  piltag*.  rt  rencontrent  la  guerre. 
Nous  les  pressons  sur  l’eau  , nous  les  pressons  sur 
terre , 

Et  nom  faisons  courir  des  ruisseaux  de  leur  sang  , 
Avant  qu'aucun  résiste  ou  reprenne  sou  rang. 

Mais  bientôt  malgré  nous  leurs  princes  les  rallient, 
Leur  courage  renaît  et  leurs  terreurs  s’oublient. 

L*  bonté  de  mourir  sans  avoir  combattu 
Arrête  1er  r désordre  et  leur  rend  leur  vertu. 

Contre  noos , de  pied  ferme  , ils  tirent  leurs 

De  notre  sang  an  leur  font  d'korribUs  mélanges; 
Et  la  terre  et  le  fleuve’,  et  leur  flotte  et  leur  port, 
Sont  des  champs  de  carnage  ou  triomphe  la  mort. 

Je  crois  que  tout  le  monde  tombera 
d’accord  qu’il  y a mus  d'ame  et  de  pa- 
thétique dans  la  description  d’une  ar- 
mée prête  à attaquer,  que  fait  l’illustre 
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Fénelon  au  dixiéme  livre-des  Aventures 
de  Télémaque.  Ce  n’est  point  une  des- 
cription circonstanciée  , eMe  est  vague, 
elle  ne  signifie  rien  : elle  tient  plus  de 
la  déclamation  que  de  cet  air  de  vérité 
ui  a un  si  grand  mérite  ; mais  il  a l’art 
e parler  au  cœur  jusque  dans  l’appa- 
reil de  la  guerre. 

« Pendant  qu’ils  raisonnaient  ainsi  , 
on  entendit  tout  à coup  un  bruit  confus 
de  chariots  , de  chevaux  hennissans  , 
d’hommes  qui  poussaient  des  hurlemens 
épouvantables  , et  de  trompettes  qui 
remplissaient  l’air  d’un  son  belliqueux. 
On  s’écrie  : y oila  les  ennemis  qui  font 
un  grand  détour  pour  éviter  les  passa- 
ges gardés.  Les  voilà  qui  viennent  as- 
siéger S àlente.  Les  vieillards  et  les  fem- 
mes paraissaient  consternés.  Hélas  ! di- 
saient-ils , fallait-il  quitter  notre  chère 
patrie  , (a  fertile  Crète  , et  suivre  un 
roi  malheureux  au  travers  de  tant  de 
mers , pour  fonder  une  ville  qui  sera 
mise  en  cendres  comme  Troie  ! On 
voyait  de  dessus  les  murailles  nouvel- 
lement bâties,  dans  la  vaste  campagne, 
briller  au  soleil  les  casques,  les  cuiras- 
ses et  les  boucliers  des  ennemis  ; les 
yeux  en  étaient  éblouis.  Ou  voyait  aussi 
les  piques  hérissées  qui  couvraient  la 
terre.,  comme  elle  est  couverte  par  une 
abondante  moisson  que  Cérès  prépare 
dans  les  campagnes  d’Enna,  en  Sicile  , 
pendant  les  chaleurs  de  l’été  , pour  ré- 
compenser le  laboureur  de  toutes  ses 
peines.  Déjà  on  remarquait  les  chariots 
armés  de  faux  tranchantes  , on  distin- 
guait facilement  chaque  peuple  venu  à 
cette  guerre.  » 

Je  suis  bien  plus  ému  ici  par  Féne'lou 
que  par  Corneille.  Ce  n’est  pas  que  les 
vers  ne  soient , à mérite  égal  , incom- 
parablement au-dessus  de  la  prose  j 
mais  ici  la  description  a un  fonds  plus 
touchant  que  celui  de  Corneille  ; et  il 
faut  bien  considérer  qu’un  acteur,  dans 
une  pièce  de  théâtre  , ne  doit  presque 
jamais  s’exprimer  comme  un  auteur 
qui  parle  à l’imagination  du  lecteur. 
Il  faut  sentir  combien  Corneille  et  Fé- 
nélon  avaient  chacun  un  but  différent. 

Four  prouver  incontestablement  la 
supériorité  de  la  poésie  sur  la  prose  , 
dans  le  même  genre  de  beautés  , con- 
sidérons le  même  objet  d’une  armée  en 
bataille  dans  le  huitième  chant  de  la 
Henriade.  , 

Près  de*  bords  de  l’Iton  et  des  rives  de  l’Enre 
Est  an  champ  fortuné , l’amour  de  la  nature  : 
guerre  avait  long-temps  respecté  les  trésors 
Dont  Flore  et  les  Zénbjrs  embellissaient  ces  bords. 
Les  bergers  de  ces  Ceux  coulaient  des  jours  tran- 
quilles 


»'9 


ARM 

Au  milieu  des  horreurs  de»  discorde»  civile»  ; 
Protégé»  par  le  ciel  et  par  leur  pauvreté, 

Ils  semblaient  des  soldats  braver  l'avidité  ; 

Et  sou»  leur»  toits  de  chaume , à l'abri  des  alarmes, 
N’cnlcndaieul  point  le  bruit  de»  tambours  et  de» 
armes. 

Les  deux  camps  ennemis  arrivent  dans  ce»  lieux  : 

I.a  désolation  partout  marche  avec  eux  , 

De  l’Eure  et  de  l'Iton  les  ondes  s'alarmèrent  ; 

Le»  berger»  pleins  d'eOVoi  dans  les  bois  se  cachè- 
rent ; 

Et  leurs  tristes  moitiés,  compagnes  de  leurs  pas, 
Emportent  leurs  enfaus  gémiasan»  dans  leurs  bras. 
Habitans  malheureux  de  ces  bords  pleins  de  char- 
mes , 

Du  moins  à votre  roi  n'imputez  point  vos  larmes. 
S'il  cherche  les  combats,  c'est  pour  donner  la 
paix  : 

Peuples  , sa  main  sur  vons  répandra  ses  bienfaits  ; 
Il  veut  finir  vos  maux,  il  vous  plaint,  il  vous  aime  , 
Et  dans  ce  jour  affreux  il  combat  pour  vous-même. 
Les  momeo»  lui  sont  chers , il  court  dans  tons  les 
rangs , 

Sur  un  coursier  fougueux,  plus  léger  que  les  vents, 
Qui  fier  de  son  fardeau , du  pied  frappant  la  terre, 
Appelle  les  dangers  et  respire  la  guerre. 

On  voyait  près  de  lui  briller  tous  ces  guerriers , 
Compagnons  de  sa  gloire  et  ceints  de  scs  lauriers  : 
D’Aumout  oui  sou»  cinq  rois  avait  porté  les  armes  ; 
Biron  dont  le  seul  nom  répandait  les  alarmes. 

Et  son  fils  jeune  encore  , ardent,  impétueux, 

Qui  depuis...  Mais  alors  il  était  vertueux; 

Sulli , Nangis,  Grillon  , ces  ennemis  du  crime, 
Que  la  ligue  déteste  , et  que  la  ligue  estime  ; 
Turennequi,  depuis,  de  la  jeune  Bouillon 
Mérita  dans  Sedan  la  puissance  et  le  nom  ; 
Puissance  malheureuse  et  trop  mal  conservée, 

Kt  par  Armand  détruite  aussitôt  qu'élevée. 

Es»ex  avec  éclat  paraît  au  milieu  d'eux  , 

Tel  que  dans  nos Jardins  un  palmier  sourcilleux  , 
A nos  orme»  touffus  mêlant  sa  tête  altière , 

Étale  les  beautés  de  »a  tige  étrangère. 

Plus  loin  sont  la  Trimouillc , et  Clermont  , et 
Figuicres  ; 

Le  malheureux  de  N este,  et  l'heureux  Lestli- 
guières ; 

D' Ailla , pour  qui  ce  jour  fut  un  jour  si  fatal. 

Tous  ces  héros  en  foule  attendaient  le  signal, 

Kt,  rangés  près  du  roi  , lisaient  sur  son  visage  , 
D’un  triomphe  certain  l’espoir  et  le  pré»age. 

Mayenne  en  ce  moment , inquiet , abattu  , 

Dans  son  cœur  étonné  cherche  en  vain  sa  vertu*: 
Soit  que  de  son  parti  connaissant  l'injustice 
Il  ne  crût  point  le  riel  à ses  armes  propice  ; 

Soit  que  lame  eu  effet  ait  des  pressenti  mens 
Avant-coureurs  certains  des  grauds  événemen». 

Ce  héros  cependant,  maître  de  sa  faiblesse  , 
Déguisait  ses  chagrins  sou*  sa  fausse  allégresse. 

Il  s’excite,  il  s'empresse,  il  inspire  aux  soldats 
Cet  espoir  généreux  que  lui-même  il  n'a  pas. 

D'Egmont  auprès  de  lui  , plein  de  la  confiance 
Qne  dans  nn  jeune  cœur  fait  naître  l'imprudence, 
Impatient  déjà  d’exercer  sa  valeur , 

De  l’incertain  Mayenne  accusait  la  lenteur. 

Tel  qu’échappé  du  sein  d'un  riant  pâturage , 

Au  bruit  de  fa  trompette  animant  son  courage , 
Dans  les  champs  de  la  Tbrace  un  coursier  orgueil- 
leux , 

Indocile  , inquiet , plein  d'un  feu  belliqueux  , 
Levant  les  crins  mouvans  de  sa  tête  superbe, 
Impatient  du  frein,  vole  et  bondit  sur  l'herbe  : 

Tel  paraissait  Egmont  ; une  double  fureur 
Eclate  dans  se»  yeux  et  brûle  dans  son  cœur; 

Il  s’entrctientdéjàde  sa  prochaine  gloire; 

Il  croit  que  son  destin  commande  à la  victoire. 
HÜas  ! il  ne  sait  point  que  son  fatal  orgueil 
Dans  les  plaines  d'Ivry  lui  prépare  un  cercueil. 

Vers  les  ligueurs  enfin  le  grand  Henri  s’avance, 
Et  s’adressant  aux  siens  qu'enflammait  sa  présence  : 
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• V ou»  été»  né»  F ram:  ai»,  et  je  suis  voU  c roi . 

Voilà  vos  ennemis , marches  et  suivez- moi  : 

Ne  perdez  point  de  vue  , au  fort  de  la  tempête  ; 

Ce  panache  éclatant  qui  flotte  sur  ma  tête; 

Vous  le  verrez  toujovr»  au  chemin  de  l'hount'ur.  • 

A ces  mots,  que  le  roi  prononçait  en  vainqueur, 

Il  voit  d’un  feu  nouveau  ses  troupe»  cnUamniéc*  , 
Et  marche  en  invoquant  le  grand  Dieu  des  armée*. 

Sur  les  pas  des  deux  chefs  alors  en  même  temps, 
On  voit  de»  deux  partis  voler  les  combattons 
Ainsi  lorsque  des  mont»  séparés  par  Alcide  , 

Les  aquilons  fougueux  fondent  d'un  vol  rapide , 
Soudain  les  flots  émus  de  deux  profondes  mers , 
D'un  choc  impétueux  s'élancent  dans  les  airs: 

La  terre  au  loin  gémit,  le  jour  fuit,  le  ciel  gronde. 
Et  l'Africain  tremblant  craint  la  chute  du  monde. 
Au  mousquet  réuni  le  sanglant  contelas 
Déjà  de  tous  côtés  porte  un  double  trépas. 

Cette  arme  que  jadis , pour  dépeupler  la  terre  , 
Dans  Bayonne  inventa  le  démou  de  la  guerre , 
Rassemble  en  même  temps,  digne  fruit  de  l’enfer , 
Ce  qu’ont  de  plus  terrible  et  la  flamme  et  le  fer. 

On  sc  mêle,  on  combat;  l’adresse,  le  courage, 
Le  tumulte  , les  cri»  , la  peur,  l’aveugle  rage, 

La  bonté  de  céder , l'ardente  soif  du  sang , 

Le  désespoir,  la  mort,  passent  de  rang  en  rang. 

L’un  poursuit  un  parent  dans  le  parti  contraire: 

Là  ce  frère  en  fuyant  meurt  de  la  main  d'un  frète. 
La  nature  en  frémit,  et  ce  rivage  affreux  1 
S'abreuvait  à regret  de  leur  sang  malheureux. 

Il  y a dans  cette  description  plus  de 
pathétique  encore,  et  plus  de  portraits 
touchons  que  dans  le  Télémaque.  Le 
morceau  : Habitans  malheureux  rie  ces 
bonis  pleins  de  charmes  forme  un  mé- 
lange délicieux  de  tendresse  et  d’hor- 
reur. Le  poète  met  ici  son  art  à rendre 
la  guerre  odieuse , dans  le  temps  même 
qu’il  sonne  la  charge  , et  qu’il  inspire 
l’ardeur  du  combat  dans  l’amc  du  lec- 
teur. La  comparaison  des  deux  mers 
t/ui  s' échappent  étonne  l’imagination. 
La  peinture  de  la  baïonnette  au  bout 
du  fusil  est  d’un  goût  nouveau  , vrai  et 
noble.  C’est  un  des  plus  grands  mérites 
delà  poésie  de  peindre  les  détails.  ( Ex- 
trait des  œuvres  de  Voltaire.  ) 

Armillairf..  Adjectif  féminin.  On 
prononce  les  deux  l sans  les  mouiller. 
11  ne  se  met  qu’après  son  substantif 
Sphère  armitlaire. 

Armistice.  Substantif  masculin.  Sus- 
pension d’armes. 

En  176a  l’Académie  faisait  ce  mot 
féminin  , et  les  écrivains  suivaient  l’A- 
cadémie. Voltaire  a dit  : Le  comte  de 
Sleinhoch  demanda  une  armistice.  L’A- 
cadémie de  1798  l’a  fait  masculin,  et 
nos  auteurs  toujours  dociles  le  font  mas- 
culin, sans  savoir  pourquoi.  11  est  vrai 
que  la  Grammaire  des  Grammaires  nous 
dit  que  cette  décision  de  1798  a été 
sanctionnée  par  Trévoux  et  Riciieletqui 
ont  paru  il  y a plus  d’un  siècle  ; par 
Féraud  qui  a paru  eu  178 7,  et  par 
Wailly,  Gattel  , Rolland  , Boiste , Cati- 
neau  et  M.  Chapsal,  qui  sont  des  gram- 
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mairiens  nodmifs.  Mais  la  sanction  de 
Voltaire,  et  celle  des  meilleurs  écrivain» 
dn  siècle  de  Louis  XV,  valait  bien , ce 
me  semble  , celle  des  auteurs  que  cite 
la  Grammaire  des  Grammaires.  Ne  dis- 
putons pas  sur  si  peu  de  chose  ; il  est 
assez  indiffèrent  qu’ armistice  soit  mas- 
culin ou  féminin.  Sanctionnons  donc 
aussi , non  parce  que  l’Académie  de 
1798  a décidé  , mais  parce  que  ce  mot 
est  tiré  du  mot  latin  armistitium  qui  est 
neutre  , et  que  ces  sortes  de  mots  sont  j 
ordinairement  masculins  en  français. 

A somatique.  Adjectifdesdeuxgenros. 
H suit  toujours  son  substantif.  Herbe 
aromatique  , odeur  aromatique. 

Arracher.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  On  dit  arracher  de  , et  ar- 
rachera; mais  dans  quel  cas  faut-il  se 
servir  de  l’un  ou  de  l’autre?  Cest  ce  que 
l’Académie  ne  dit  point.  Essayons  de 
découvrir  la  différence  de  ces  deux  ma- 
nières de  s’exprimer. 

On  dit  arracher  un  clou  d’tspe  mu- 
raille , arracher  une  pierre  iFtin  mur, 
arracher  une  branche  d’un  arbre. 

Voltaire  a dit  : 

XJne  femme  «Tiit  va,  p»r  ees  cœurs  inhumains, 

Un  reste  d'.liraens  arraché  de  ses  mains. 

( H e min  de) 
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d’une  autre  chose  à laquelle  elle  tenait, 
ou  qui  la  retenait  : et  dans  ce  cas , c’est 
à la  préposition  de  à marquer  le  rap- 
port, parce  qu’il  ne  s’agit  que  d’extrac- 
tion. 

Mais  lorsqu’il  est  question  d’une  per- 
sonne à laquelle  on  veut  enlever  ce  qui 
lui  est  cher,  ou  ce  qui  fait  partie  d’ellc- 
méme,  le  rapport  n’est  plus  un  simple 
rapport  d’extraction  , mais  la  personne 
I que  l’on  veut  priver  de  la  chose  qu’on 
arrache  est  le  vrai  but  de  l’action.  Ainsi 
on  dit,  arracher  un  œil , un  bras  à une 
personne,  arracher  un  enfant  à sa  mère, 
un  épouse  à son  époux , arracher  de 
l’argent  à un  avare. 

Ainsi  Racine  a dit  : 

Ce  n'est  donc  pas  assex  que  ce  funeste  jour, 

A tout  ce  que  j’aimais  m'arrache  sans  retour. 

( Milhridate.) 

Delillc  : 


Plusieurs  veillent  assis  à côté  du  bûcher; 
Rien  à ces  chers  objets  ne  peut  les  , arracher 
( Ênéide.) 


Il  en  est  tle  mt?me  lorsqu’il  s’agit  de 
soustraire  quelqu’un  a un  danger,  à un 
crime , à quelque  cause  qui  tend  à nuire, 
etc.  : on  arrache  quelqu'un  A la  mort , 
â la  vengeance  de  ses  ennemis. 


On  l'arracha  des  bras  du  malheureux  Argire. 

( Tanerède.) 

À ce  nom  de  mes  bras  on  arracha  sa  fille. 

( Attire.) 

Vois  l’avez  arraché  d’noe  terre  étrangère. 

( Mérope.) 

Je  m’arrachai  des  braa  d’une  mère  éplorée. 

( OEdipe.) 

A peine  ai-je  arraché  ce  secret  de  son  cœur. 

( Brutus.) 

Racine  : 

N’attends  pas  qu'an  père  fnrienx 
Te  fasse  avec  opprobre  arracher  de  cet  lieux. 

( Phèdre.) 

Que  des  mains  de  Rozane  ils  viennent  m'arracher. 

v ( Bajatet.) 

Ah  I de  vos  bras,  sans  doute,  elle  vient  l’arracher. 

( Athalie.) 

Si  votre  haine 

Persévère  è vouloir  l’arracher  de  mes  mains. 

C Iphigénie.) 

De  mes  bras  tont  sanglans  il  faudra  l'arracher. 

Delille:  ' 


Arrache  de  son  flanc 
D’affreux  lambeaux  suivis  de  longs  ruisseaux  de 
sang. 

( Enéide.) 

Dans  tous  ces  exemples  on  voit  indi- 

Suéslelieu  ou  la  chose  d’où  l’on  arrache. 

*est  l’action  simple  de  tirer  avec  effort 
une  chose  d’un  lieu , ou  de  la  séparer 


Du  jour  que  j'arrachais  cet  enfant  à la  mort. 

( Racixe  , Athalie.) 

La  nature  étonnée  à ce  danger  funeste , 

En  vous  rendant  un  fils  , vous  arrache  à l'inceste. 

(Voltai  Sémiramis .)  . 
Ton  roi , jeune  Biron  , t’arrache  a ces  soldats ., 
Dont  les  coups  redoublés  achevaient  ton  trépas. 

(Voltaibe,  Henriade .) 
lia  les  ont  arrachés  a la  mer  en  fnrie. 

( V oltaixk  , Oreste.) 

Et  je  veux  l’arracher.uMj  tyrans  imposteurs, 

Qui  renversent  les  lois  et  corrompent  les  mœurs. 

(Voltaibe,  Mahomet.) 

Leurs  bras  vont  à ta  rage  arracher  l’innocence. 

( Idem.) 

Regarde*  ce  vieillard  ; c’est  lui  dont  la  prudence 
Aux  mains  de  Polyphonte  arracha  son  enfance. 

( Voltai bb,  Mérope .j 
A ce  destin  sévère 

Hâtez-vous,  s’il  se  peut,  d’airacher  votre  frère. 

(Delille.) 

A rranger.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  ce  verbe,  le  g doit 
toujours  avoir  la  prononciation  du  y;  et 
pour  lui  conserver  cette  prononciation 
dans  les  temps  où  il  est  suivi  d’un  a ou 
d’un  0 , il  faut  mettre  un  e muet  avant 
cet  a ou  cet  o.  J' arrangeais,  arrangeons , 
et  non  pas  j’aiTangais,  arrangons. 

Arrhes.  Substantif  masculin  pluriel. 
Le  peuple  a substitué  à ce  mot  celui 
d'erres  , qui  n’est  pas  français  On  dit 
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aussi  denier  a Dieu  , et  non  pas  der- 
nier a Dieu  , comme  dit  le  peuple. 

Arriére.  Préposition  inséparable  qui 
entre  dans  la  composition  de  plusieurs 
mots , pour  leur  faire  signifier  quelque 
chose  de  postc'rieur,  qui  est  derrière, 
oppose'  à avant  ou  devant.  Elle  ne  change 
point  le  genre  des  roots  qu’elle  précède, 
et  reste,  toujours  la  même  soit  au  mas- 
culin, soit  au  féminin , soit  au  singulier, 
soit  au  pluriel.  Une  arrière-boutique  , 
des  arrière  boutiques.  Un  arrière-petit- 
fils,  des  arrière-petits-fils. 

Arriéré  , Arriérée.  Adjectif  qui  ne 
se  met  qu’après  son  substantif.  Une 
rente  arriérée  , un  revenu  arriéré.  11 
s'emploie  souvent  avec  la  préposition 
de.  Âlrriéré  d'un  terme , de  deux  termes. 

Arriver.  Verbe  neutre  de  la  premiè- 
re conjugaison.  Ce  verbe  ne  prendpoint 
l’auxiliaire  avoir , parce  qu’il  ne  signi- 
fie pas  une  action.  Arriver,  c’est  litté- 
ralement toucher  la  rive  , toucher  au 
but  de  son  voyage  ; être  arrivé  , c’est 
être  au  but  de  son  voyage.  Ce  n’est  pas 
avoir  fait  une  action  , c’est  un  e'tat.' 

Il  ne  faut  pas  dire  comme  quelques 
personnes  , en  arrive  ce  qui  pourra  , 
mais  en  arrive  ce  qu’il  pourra.  11  y a el- 
lipse dans  ces  sortes  de  phrases  : c’est 
comme  s’il  y avait  en  arrive  ce  qu’il 
pourra  en  arriver. 

Arrogammest.  Adverbe.  Il  ne  se  met 
qu’après  le  verbe.  Il  a répondu  arro- 
gamment , et  non  pas  , il  a arrogant- 
menl  répondu. 

Arrogance.  Substantif  féminin.  L’ar- 
rogance n’est  point , comme  le  dit  l’A- 
cadémie , la  fierté  , l’orgueil  , la  pré- 
somption. Pressez-les  , dit  La  Bruyere  , 
lordez-les  ; ils  dégouttent  l'orgueil,  l'ar- 
rogance , la  présomption.  L arrogance 
est  une  morgue  jointe  à des  manières 
hautaines  et  impérieuses , à des  préten- 
tions hardies. 

Arrogant  , Arrogante.  Adjectif.  On 
peut  quelquefois  le  mettre  avant  son 
substantif.  Un  homme  arrogant , une 
femme  arrogante;  c’ est,  un  arrogant  per- 
sonnage. 

Arroger.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  ce  verbe,  le  g doit 
toujours  se  prononcer  comme  un  ; , et 

Ïiour  lui  conserver  cette  prononciation 
orsqu’il  est  suivi  d’un  a ou  d’un  o , on 
met  un  e muet  avant  cet  a ou  cet  o ; 
j’arrogeais , arrogeons  , et  non  pas  j’ar 
rogais  , arrogons. 

Arsenic.  Substantif  masculin.  On  ne 
prononce  pas  le  c. 

Art.  Substantif  masculin.  Le  t ne  se 
prononce  pas.  les  arts  mécaniques  , les 


ARR 

arts  libéraux -,  I art  militaire.  IJ  art  de 
peindre  , de  gouverner  , de  s'enrichir. 
L’art  de  plaire. 

Article.  Substantif  masculin. Terme 
de  grammaire.  Les  articles  sont  le , la  , 
les  ; le  pour  le  masculin  , la  pour  le  fé- 
minin , les  pour  le  pluriel  des  deux 
genres. 

Nous  avons  traité  au  long  à l’arlicle 
Adjectif  de  tout  ce  qui  concerna  l’ar- 
ticle , que  nous  regardons  avec  les  meil- 
leurs grammairiens  comme  un  vérita- 
ble adjectif  ; mais  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage  nous  lui  laissons  le  nom  d'ar- 
ticle pour  nous  conformer  à l’usage. 
Voyez  Adjectifs  prépositifs. 

Si  plusieurs  substantifs  sont  réunis 
pour  former  un  même  sujet , ou  un  mê- 
me complément  total , il  faut , ou  qu’ils 
soient  tous  sans  article , ou  que  l’arti- 
cle soit  répété  avant  chacun  d’eux. 
Hommes  , femmes  , enfans  , tout  ac- 
courait pour  le  voir  ; ou  les  hommes  , 
les  femmes  , les  enfans  , tous  accou- 
raient pour  le  voir.  IJarmée  ennemie 
ravagea  villes  , villages , hameaux  ; ou 

I armée  ennemie  ravagea  les  villes  , les 
villages  , les  hameaux. 

Lorsque  plusieurs  adjectifs  modifient 
des  substantifs  par  des  qualités  oppo- 
sées , il  faut  répéter  l’article  avant  cha- 
cun de  ces  adjectifs.  Il  faut  dire , le  pre- 
mier , le  second  étage  ; la  vingtième  et 
la  trentième  page  ; le  bon  et  le  mauvais 
vin  ; les  vieilles  et  les  jeunes  gens  ; et 
non  pas  le  premier  et  second  étage  , la 
vingtième  et  trentième  page , etc.  11  faut 
dire  de  même  mon  père  et  ma  mère  , et 
non  pas  mes  père  et  mère. 

Le  seul  cas  où  l’on  puisse  se  dispen- 
ser de  répéter  l’article  avant  plusieurs 
adjectifs  qui  modifient  tfn  substantif, 
c’est  lorsque  le  sens  de  ces  adjectifs  ex- 
prime des  qualités  du  même  genre  , et 
qui  sont  , pour  ainsi  dire  , synonymes. 
Les  belles  et  mémorables  options  de  nos 
années , la  belle  et  jeune  Fglé , l’hum- 
ble et  timide  innocence. 

Quand  ces  adjectifs  sont  accompagnés 
du  terme  comparatif  plus  , il  faut  ré- 
péter l’article.  C’est  l’homme  le  plus 
riche  et  le  plus  libéral  que  je  connaisse  ; 
il  pratique  les  plus  hautes  et  les  plus  ex- 
cellentes vertus. 

On  dit  les  messieurs,  on  ne  dit  pas  la 
madame  , les  madames  , le  monsei- 
gneur, les  messeigneurs  ; mais  bien  les 
dames  , le  seigneur , les  seigneurs. 

Artificiel  , Artificielle.  Adjectif. 

II  se  met  après  son  substantif.  Fleur  ar- 
tificielle , moyen  artificiel. 

Artificiellement.  Adverbe.  11  ne -se 
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met  qii’aprè*  le  verbe.  Cela  test  fait  ar- 
tificiellement. 

Artificieusement.  Adverbe.  On  peut 
le  mettre  entre  l’auiiliaire  et  le  parti- 
• cipe.  Il  s'est  conduit  artificieusement  , 
il  s’est  artificieusement  conduit  dans 
cette  affaire. 

Artificieux  , Artificieuse.  Adjectif. 
Il  se  met  ordinairement  après  son  sub- 
stantif. Un  homme  artificieux  , une 
femme  artificieuse  ; mais  il  y a des  cas 
où  l’on  pourrait  le  mettre  avant.  C'est 
un  artificieux  coquin.  U oyee  Adjectif. 

Artillerie  , Artilleur.  Dans  ces 
deux  mots  , on  monille  les  /. 

Artistement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Cela  est  travaillé  artistement  , cela  est 
artistement  travaillé. 

As.  Substantif  masculin.  On  prononce 
le  s. 

Ascendance.  Substantif  féminin.  Mot 
inusité  <jue  J. -J.  Rousseau  a employé 
d’une  manière  heureuse.  La  justice  et 
l’inutilité  de  mes  plaintes,  dit-il  , me 
laissèrent  dans  l’ame  un  germe  d’indi- 
giialion  contre  nos  sottes  institutions  ci- 
viles. Une  chose  empêcha  ce  germe  de 
se  développer  : ce  fut  le  charme  de  l’a- 
mitié qui  tempérait  et  calmait  ma  co- 
lère , par  l 'ascendance  d’un  sentiment 
plus  doux.  ■ 

Ascendant,  Ascendante.  Adjectif  qui 
suit  toujours  son  substantif.  Ligne  as- 
cendante. 

Ascétique.  Ajectif  des  deux  genres 
qui  suit  ordinairement  son  substantif. 
rie  ascétique  , auteur  ascétique  , ou- 
vrage ascétique. 

Asiatique.  Adjectif  des  deux  genres 
qui  suit  ordinairement  son  substantif. 
Mœurs  asiatiques , style  asiatique , luxe 
asiatique. 

Aspect.  Substantif  masculin.  Dans  ce 
mot , on  prononce  le  c,  mais  jamais  le 
t final. 

Asperger.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  ce  verbe  , le  g doit 
toujours  se  prononcer  comme  j,  et  pour 
lui  conserver  cette  prononciation  lors- 
qu’il est  suivi  d’un  a ou  d’un  o , on  met 
un  e muet  avant  cet  a ou  cet  o ; j’ asper- 
geais , aspergeons , et  non  pas  j'asper- 
gais,  aspergons.  • 

Aspirant  , Aspirante.  Adjectif  qui 
suit  son  substantif.  11  n’est  guère  usité 
que  dans  cette  phrase  : Pompe  aspi- 
rante. 

Aspiration.  Substantif  féminin.  En 
termes  de  grammaire  , on  entend  par 
aspiration  , une  certaine  prononciation 
foite  que  l’on  donne  à une  lettre  , cl 
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qui  se  fait  par  aspiration  et  respira- 
tion. Nous  la  marquons  par  notre  h qui 
est  tantôt  muet , tantôt  aspiré.  11  est 
muet  dans  homme  , honnête  , héroïne  , 
etc.  ; il  est  aspiré  dans  haut , hauteur  , 
héros.  V oyez  H. 

Aspirer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Il  régit  la  préposition  à. 
On  a beaucoup  disputé  sur  ce  vers  de 
Corneille  : 

Et  monté  sur  le  fstte  il  aspire  k descendre. 

Racine  , dit  Voltaire,  admirait  sur-tout 
ce  vers , et  le  faisait  admirer  à ses  en- 
fans.  En  effet , ce  mot  aspire  , qui  d’or- 
dinaire s’emploie  avec  s'élever,  devient 
une  beauté  frappante  quand  on  le  joint 
à descendre.  C’est  cet  heureux  emploi 
des  mots  qui  fait  la  belle  poésie  , et  qui 
fait  passer  un  ouvrage  à la  postérité . 
( Remarques  sur  Corneille.  ) 

11  est  vrai  qu’aspirer  suppose  ordi  ■ 
nairement  une  tendance  vers  une  chose 
élevée.  Aspirer  a la  gloire  , aux  hon- 
neurs. Mais  souvent  aussi  ce  verbe  ne 
renferme  point  cette  idée  accessoire  , et 
marque  seulement  un  vif  désir  de  pou- 
voir faire  quelque  chose.  Voltaire  a dit: 

C’est  s servir  l'Étst  que  leur  grand  c«nr  aspire. 

( Mort  de  Cita»-.  ) 

Sais-tu  que  le  sénat  n'a  point  de  vrai  Romain 

Qui  n'atpire  en  secret  à te  percer  le  sein  ? 

( Idem.) 

Il  n’y  a dans  ces  vers  aucune  idée  d’é- 
lévation. Il  n’est  donc  pas  nécessaire  de 
faire  remarquer  le  contraste  entre  mon- 
ter et  descendre  , pour  blâmer  ce  vers , 
ou  pour  en  montrer  la  beauté.  Quand 
on  est  monté  sur  le  faite  , et  qu’on  dé- 
sire ardemment  d’en  descendre  , on  as- 
pire a descendre.  L’expression  est  belle  ; 
mais  je  ne  pense  pas  qu’elle  renferme 
la  hardiesse  qu’on  veuty  trouver.  Voyez 
Alliances  de  mots. 

Assaillant  , Assaillante.  Adjectif 
verbal, tirédu  verbe  assaillir.  On  mouil- 
le les  l. 

Assaillir.  Verbe  actif  et  irrégulier 
de  la  seconde  conjugaison. 

Indicatif.  — Présent.  J’assaille  , tu 
assailles , il  assaille  ; nous  assaillons  , 
vous  assaillez , Us  assaillent.  Imparfait. 
J’assaillais  , tu  assaülais  , U assaillait  ; 
nous  assaillions  , vous  assailliez  , ils  as- 
saillaient. Passé  simple.  J’assaillis  , tu 
assaillis , il  assaillit  ; nous  assaillîmes  , 
vous  assaillîtes  , ils  assaillirent.  Futur. 
J’assaillirai , tu  assailliras  , il  assaillira  ; 
nous  assaillirons,  vous  assaillirez  , ils 
assailliront. 

Conditionnel.  — Présent.  J’assailli- 


ASS 


ASS  ia3 


rais  , tu  assaillirais , il  assailliroit  : nous 
assaillirions , tous  assailliriez  , ils  as- 
sailliraient. 

Impératif.  — Présent.  Assaillis , qu’il 
assaille  -,  assaillons  , assaillez , qu’ils  as- 
saillent. 

Subjonctif.  — Présent.  Que  j’assaille , 
que  tu  assailles  ,qu ’il  assaille  ; que  nous 
assaillions  , que  vous  assailliez  , qu’ils 
assaillent.  Imparfait.  Que  j’assaillisse  , 
que  tu  assaillisses  , quil  assaillit  j que 
nous  assaillissions,  que  vous  assaillissiez, 
qu’ils  assaillissent. 

Participe.  — Présent.  Assaillant.  — 
Passé.  Assailli  , assaillie. 

Les  temps  composés  se  forment  avec 
l’auxiliaire  avoir  ; j’ai  assailli  , 1 

vais  assailli  , etc.  — Partout  les  l sont 
mouillés. 

Assassin.  Substantif  masculin.  Cor- 
neille en  a fait  un  substantif  féminin 
dans  ce  vers  de  Nicomèdc  : 

Et  vous  eu  avez  moins  à me  croire  assassine. 

Je  ne  sari  , dit  Voltaire  , si  le  mot  as- 
sassine , pris  comme  substantif  fémi- 
nin , se  peut  dire  ; il  est  certain  du 
mAins  qu’il  n’est  pas  d’usage.  {Remar- 
ques sur  Corneille.) 

Assassin  , Assassine.  Adjectif.  L’Aca- 
démie dit  qu’il  n’est  d’usage  qu’en  poé- 
sie 5 Fcraud dit  que  dans  le  style  élevé, 
cet  adjectif  serait  un  barbarisme  , et 
qu’il  n’est  que  de  la  prose  badine.  Ce- 
pendant on  n’est  guère  porté  à trouver 
un  barbarisme  dans  ce  vers  de  Delille  : 

Pour  punir  lot  forfaits  de  sa  main  assassine. 

( ICneide.) 

Assaut.  L’art  de  peindre  les  détails 
et  de  décrire  des  choses  que  la  poésie 
française  évite  communément , se  trouve 
d’une  manière  bien  sensible  dans  le  ré- 
cit d’un  assaut  donné  aux  faubourgs  do 
Paris.  ( H enriaile , Chaut  VI.  ) 

Du  côté  du  lovant,  bientôt  Bourbon  t’avance. 

Le  voilà  qui  t’approche,  et  la  mort  le  devance. 

Le  fer  avec  le  feu  vole  de  toutes  parts , 

Des  mains  des  assiégeant,  et  du  haut  des  remparts. 
Ces  remparts  menaçant,  leurs  tours  et  leurs  ouvrages, 
S’écroulent  sout  les  traits  de  cet  brûlant  orages. 

On  voit  les  bataillons  rompus  et  renversé», 

£t  loin  d'eux  dan»  les  champs  leurs  membres 
dispersé». 

Ce  que  le  fer  atteint  tombe  réduit  en  pondre , 

Et  chacun  des  partit  combat  avec  la  foudre. 

Jadis  avec  moins  d'art,  au  milieu  de»  combats, 
Les  malheureux  mortels  avançaient  leur  trépas. 
Avec  moins  d’appareil  ils  volaient  au  carnage , 

Et  le  fer  dans  leurs  mains  sufRisait  à leur  rage. 

De  leurs  cruels  enfans  l'effort  industrieux 
A dérobé  le  feu  qui  brûle  dans  les  cieux  ; 

On  entendait  gronder  ces  bombe»  effroyables , 

Des  troubles  de  la  Flandre  enfant  abominables. 


Dan»  ces  globes  d'airain  le  salpêtre  enflammé 
Vole  avec  la  prison  qui  le  tient  renfermé  ; 

U la  brise  , et  la  mort  en  sort  avec  furie. 

Avec  plus  d’art  encore  et  plus  de  barbarie. 

Dan»  les  antres  profond»  on  a sa  renfermer 
Des  foudres  souterrains  tout  prêts  à s’allumer. 

Sous  un  chemin  trompeur,  ou  volant  au  carnaga 
Le  soldat  valeureux  se  Ce  à son  courage. 

On  voit  en  un  instant  de»  abymes  ouverts  ; 

De  noirs  torrens  de  soufre  épandus  dans  les  airs  ; 

Des  bataillons  entiers , par  ce  nouveau  tonnerre , 
Emportés  , déchirés  , engloutis  sous  la  terre. 

Ce  sout  là  le»  dangers  ou  Bourbon  va  s'oB'rir  ; 

C'est  par-la  qu'à  son  trône  il  brûle  de  courir. 

Ses  guerriers  avec  lui  dédaignent  ces  tempêtes. 
L’enfer  est  sou»  leurs  pas , la  foudre  est  t-ur  leurs 
têtes  ; 

Mais  la  gloire  à leurs  yeux  vole  à côté  du  roi  ; 

Ils  ne  regardent  qu’elle  et  marchent  sans  effroi. 

Mornai,  parmi  les  flots  de  ce  torrent  rapide  , 
S'avance  d un  pas  grave  et  non  moins  intrépide  ; 
Incapable  à la  fois  de  crainte  et  de  fureur  , 

Sourd  au  bruit  des  canon» , calme  au  sein  de 
l’borreur , 

D'un  oeil  ferme  et  stoïque  il  regarde  la  guerre 
Comme  un  fléau  du  ciel , affreux  mais  nécessaire. 

Il  marche  en  philosophe  ou  l’honneur  le  conduit , 
Condamne  les  combat»,  plaint  son  maîLrc  elle  suit. 

Ils  descendent  enfin  dans  ce  chemin  terrible 
Qu'un  glacis  teint  de  sang  rendait  inaccessible. 
C’est  là  que  le  danger  ranime  leurs  efforts  ; 

Ils  comblent  les  fossés  de  fascines  , de  mort». 

Sur  ces  morts  entassés  ils  marchent,  ils  s’avancent; 
D’un  cours  précipité  snr  la  brèche  ils  s'élancent. 

Arme  d'un  fer  sanglant , couvert  d’un  bouclier, 
Henri  vole  à leur  tête  et  monte  le  premier. 

Il  monte  : il  a déjà  de  ses  mains  triomphantes 
Arboré  de  ses  lis  les  enseignes  flottantes. 

Les  ligueurs  devant  lui  demeurent  pleins  d'effroi  ; 
Ils  semblaient  respecter  leur  vainqueur  et  leur  roi. 
Ils  cédaient  : mais  Mayenne  à l'instant  1rs  ranime; 
Il  leur  montre  l'exemple,  il  les  rappelle  an  crime  ; 
Leurs  bataillons  serrés  pressent  de  toutes  parts 
Ce  roi  dont  ils  n'osaient  soutenir  les  regards. 

Sur  le  mur  avec  eux  la  Discorde  cruelle  , 

Se  baigne  dans  le  sang  que  l'on  verse  pour  elle. 

Le  soldat  à son  gré , sur  ce  funeste  mur , 
Combattant  de  plus  près,  porte  un  trépas  plus  sûr. 

Alors  on  n'entend  plus  ces  foudres  de  la  guerre, 
Dont  les  bouches  de  Dronze  épouvantaient  la  terre: 
Un  farouche  silence,  enfant  de  la  fureur, 

A ces  bruyaas  éclats  succède  avec  horreur. 

D'uu  bras  déterminé  , d'un  oeil  brûlant  de  rage , 
Parmi  ses  ennemis  chacun  s’ouvre  un  passage. 

On  saisit , on  reprend  , par  tin  contraire  effort. 
Ce  rempart  teint  de  sang , théâtre  de  la  mort. 
Dans  scs  fatales  mains  la  victoire  incertaine 
Tient  encor  près  des  lis  l’étendard  de  Lorraine. 

Les  assiégeans  surpris  sont  partout  renversés  , 

Cent  fois  victorieux  , et  cent  fois  terrassés  , 

Pareil*  à l'Océan  poussé  par  les  orages , 

Qui  couvre  à chaque  instant  et  qui  fuit  scs  rivages. 

Il  est  visible  que  l’auteur  a joûté  con- 
tre le  grand  peintre  Homère  clans  cette 
description  ; car  , comme  Homère  s’at- 
tache à animer  tout  et  à peindre  toutes 
les  choses  qui  c'taient  en  usage  de  son 
temps  , le  poète  français  entre  dans  les 
de'tails  de  toutes  les  machines  dont  nous 
nous  servons  : chemin  couvert  attaque , 
fascines  portées , mines  , bombes  , tout 
est  exprimé. 

Mettons  en  parallèle  ce  morceau  épi- 
que avec  la  traduction  d’une  descrip- 
tions peu  préssemblablc  dans  \’ Iliade, 
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et  voyons  comment  La  Motte  a rendu  le 
poète  grec  : 

Son*  des  chefs  différons  il  range  cinq  cohortes 
Dont  l'égale  valeur  assiège  autant  de  porte*. 

Sur  les  nouveaux  remparts  l'Argien  plus  vaillant 
De  tous  côtés  s’oppose  aux  coups  de,  l'assaillant  ; 
Hector  veut  le  premier  forcer  avec  Enée 
La  porte  qu'occupaient  Ulysse  , Idoménée  ; 

Digne  de  Jupiter  qui  lui  donna  le  jour  , 

Sarÿedon  cherche  Aj**  jusqu’au  haut  d’une  tour. 
C’est  en  vain  que  des  murs  tombe  une  horrible 

ffWe;  # 

C’est  en  vain  que  la  pierre,  avec  les  traits  se  mêle  ; 
Rien  ne  peut  réussir  à les  décourager  ; 

La  gloire  à leqrs  regards  efface  le  danger. 
Appuyés  l’un  de  l'autre,  ils  montent  itux  murailles; 
Les  fossés  sont  bientôt  comblés  de  funérailles. 
Plusieurs  tombent  monrans  nui  s'estiment  heureux 
D’aider  leurs  compagnons  à s’élever  sur  eux. 

Courage,  mes  amis,  criaille  roi  de  Pile , 
Conrage , défende*  votre  dernier  asile  ; 

Soutenez  bien  l’honneur  de  vos  premiers  exploits  ; 
Vos  femmes  , vos  eufans  , vous  pressent  par  ma 
voix. 

Jupiter  d’Ilion  nous  promet  la  ruine  ; 

Ne  ailes  point  mentir  la  promesse  divine. 

Le  bruit  ne  laissait  pas  distinguer  ses  discours, 
Mais  le  son  de  sa  voix  les  animait  toujours. 

Des  Troyens  cependant  l’opiniâtre  audace  , 
Rend  effort  pour  effort , menace  pour  menace  ; 

F.t  sous  leurs  boucliers  tout  hérisses  de  dards, 

Ifs  atteignent  déjà  le  sommet  des  remparts. 

Maigre  la  sécheresse  de  ces  vers  ,ton 
voit  aisément  la  richesse  du  fond  du 
sujet  ; mais  le  pinceau  de  La  Motte  n’est 
point  moelleux  , et  n’a  nulle  force.  Il 
règne  dans  tout  ce  qu’il  fait  un  ton 
froid  , didactique  , qui  devient  insup- 
portable à la  longue.  Au  lieu  d’imiter 
les  belles  peintures  d’Homère  et  l’har- 
monie de  ses  vers  , il  s’amuse  à consi- 
dérer que  Nestor  dans  la  chaleur  du 
combat,  pourrait  ne  pas  être  entendu  ; 
et  il  croit  avoir  de  l’esprit  en  disant  : 

Le  brait  ne  laissait  pas  distinguer  se*  discours. 

Le  pis  de  tout  cela  est  qu’il  n’y  a pas 
un  mot  dans  Homère  , ni  de  Nestor  ha- 
ranguant. , ni  de  plusieurs  qui  tombent 
mourans  , et  qui  s’estiment  heureux  de 
servir  d’echelles  à leurs  compagnons  , 
ni  d’effort  pour  effort  et  de  menace  pour 
menace  ; tout  cela  est  de  La  Motte. 

Ses  vers  sont  bas  et  prosaïques  j ils 
jettent  même  du  ridicule  sur  l’action  : 
car  c’est  un  portrait  comique  que  re- 
lui d’un  homme  qui  parle  et  qu’on 
n’entend  point.  Il  faut  avouer  que  La 
Motte  a gâté  tous  les  tableaux  d’Homère. 
Il  avait  beaucoup  d’esprit  ; mais  il  s’é- 
tait corrompu  le  goût  par  une  très-mau- 
vaise philosophie  , qui  lui  persuadait 
que  l’harmonie  , la  peinture  et  le  choix 
des  mots  étaient  inutiles  dans  la  poésie  ; 
que  , pourvu  que  l’on  cousît  ensemble 
quelques  traits  communs  de  morale  , 
on  e'tait  au-dessus  des  plus  grands  poè- 
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te*.  La  véritable  philosophie  aurait  dû 
lui  apprendre , au  contraire  , que  cha- 
que art  a sa  nature  propre,  et  qu’il  ne 
fallait  point  traduire  Homère  avec  sé- 
cheresse , comme  il  serait  permis  de  tra- 
duire Epictétc.  ( Extrait  des  œuvres  de 
y oltaire. ) 

Assemble*.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Corneille  a dit  dans 
Polyeucte  : 

Et  la  loi  de  l’hymen  qui  vous  tient  ttf semble * 
N’ordonne  pas  qu’il  tremble  alors  que  vous  trem> 
blet. 

Le  mot  propre  , dit  Voltaire  , est  unis  ; 
on  ne  peut  se  servir  du  mot  assemblés 
que  pour  plusieurs  personnes.  ( Remar- 
ques sur  Corneille.  ) 

Asseoj*  , s’Asseoi*.  Verbe  actif  et  pro- 
nominal de  la  troisième  conjugaison.  11 
est  irrégulier,  et  voici  sa  conjugaison. 

Indicatif.  — Présent.  Je  m’assieds  , 
tu  t’assieds  , il  s’assied  ; nous  nous  as- 
seyons , vous  vous  asseyez  , ils  s’as- 
seyent. Imparfait.  Je  m’asseyais  , tu 
t’asseyais , il  s’asseyait  ; nous  nous  as- 
seyions , vous  vous  asseyiez  , ils  s’as- 
seyaient. Passé  simple.  Je  m’assis,  tu 
t’assis  , il  s'assit  ; nous  nous  assimfp  , 
vous  vous  assîtes , ils  s’assirent.  Futur. 
Je  m’assiérai  , ou  je  m’asseyerai , tu 
t’assiéras,  il  s’assiéra;  nous  nous  as- 
siérons ou  nous  nous  asseyerons , vous 
vous  asseycrez  , ils  s’asseyeront. 

Conditionnel  — Présent.  Je  m’assié- 
rais ou  je  m’asseyerpis  , tu  t’assiérais , il 
s’assiérait  ; nous  nous  assiérions  ou  nous 
nous  asseyerions,  etc. 

Impératif. — Présent.  Assieds-toi , as- 
seyons-nous, qu’ils  s’asseyent. 

Subjonctif.  Présent.  Que  je  m’asseye, 
que  tu  t’asseyes,  qu’il  s’asseye,  que  nous 
nous  asseyions  , que  vous  vous  asseyiez , 
qu’ils  s’asseyent.  Imparfait.  Que  je  m’as- 
sisse, que  tu  t’assisse,  qu’il  s'assît;  que 
'nous  nous  assissions , que  vous  vous  as- 
sissiez , qu’ils  s’assissent. 

Participe.  — Présent.  S’asseyant..  — 
Passé,  assis,  assise. 

Quelques  grammairiens  ont  imaginé 
de  débarrasser  ce  verbe  des  difficultés 
de  cette  conjugaison  ; et  ils  conjugent 
ainsi  : Je  m’assois,  tu  t'assois,  il  s’assoit, 
nous  nous  assoyons , etc.  ; j’assoyais, 
j'assoirai,  j’assoirais  ; as  sois-toi , qu’il 
s’assoie , que  nous  nous  assoyions,  qu’ils 
s’assoient  ; s’assoir , s’assoyant , assis. 

Il  est  certain  que  cette  manière  de 
conjuguer  ce  verbe  est  beaucoup  plus 
commode,  et  qu’il  serait  à souhaiter 
qu’elle  fût  adoptée  ; mais  elle  ne  l’est  pas 
encore  généralement. 
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Asservissement.  Substantif  masculin. 
État  de  servitude,  d’esclave.  Ce  mot  si 
souvent  employé  au  propre  et  au  figuré 

Sar  les  bons  écrivains  ne  se  trouve  point 
ans  le  Dictionnaire  de  l’Académie. 11  ne 
faut  pas  le  rejeter  pour  cela. 

Assez.  Adverbe.  On  ne  prononce  le  a 
que  devant  une  voyelle.  Avant  les  sub- 
stantifs il  régit  la  préposition  de.  Assez 
de  bien,  assez  de  peines.  Il  suit  les  verbes 
dans  les  temps  simples.  Il  mange  assez. 
Dans  les  temps  composés , il  se  met  en- 
tre l’auxiliaire  et  le  participe.  Il  a as- 
sez mangé  ; et  il  peut  précéder  ou  sui- 
vre l’infinitif.  C’est  assez  manger,  c'est 
manger  assez. 

Assez  sert  quelquefois  à affaiblir  la 
signification  des  mots  auxquels  on  le 
joint.  Il  m’aborda  d’un  air  assez  impu- 
dent. Cela  est  assez  bien,  c’est-à-dire  n’est 
pas  tout-à-fait  bien  , mais  médiocrement 
Cela  paraît  assez  vrai , assez  pro- 
Cette  femme  est  assez  bien. 

‘ dit  assez  peu  et  assez  souvent, 
lire  simplement  peu  et  souvent. 
A-t-il  beaucoup  de  bien?  assez  peu.  Cest 
un  homme  d'assez  peu  de  génie , d’assez 
peu  d esprit.  Il  va  assez  souvent  dans 
cette  maison.  On  se  trouve  assez  embai >- 
russe'  h choisir. 

11  ne  faut  pas  confondre  assez  avec 
suffisamment.  Assez  a plus  de  rapport 
avec  la  quantité  qu’on  veut  avoir;  et  suf- 
fisamment à la  quantité  qu’on  veut  em- 
ployer. 

Assidu  , Assidde.  Adjectif  qui  ne  se 
met  qu’après  son  substantif!,  au  moins 
en  prose.  Avant  les  personnes , il  régit 
auprès  : assidu  auprès  du  prince,  un 
mari  assidu  auprès  de  sa  femme , on  est 
assidu  auprès  d’un  malade.  Avant  des 
noms  de  choses  et  des  verbes , il  régit 
a : il  est  assidu  au  travail  ; il  est  assidu 
a lire , h écrire.  On  le  met  aussi  abso- 
lument. Un  enfant  assidu.  Un  ouvrier 
assidu. 

Assiduité.  Substantif  féminin.  Ui  fait 
deux  syllabes. 

Assidûment.  Adverbe.  L’Académie 
met  un  accent  circonflexe  sur  l’u  , et  je 
pense  qu’elle  a raison.  On  écrivait  au- 
trefois assiduement , et  l’e  muet  rendait 
la  syllabe  longue.  On  a retranché  l’e 
muet,  et  la  syllabe  est  restée  longue; 
l’accent  circonflexe  est  nécessaire  pour 
marquer  cette  quantité. 

Assiégeant  , Assiégeante.  Adjectif 
verbal  tiré  du  verbe  assiéger.  Les  trou- 
pes assiégeantes.  On  le  dit  plus  ordinai- 
rementcorame  substantif,  les  assiégeons. 

Assiéger.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  ce  verbe,  le  g doit 
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toujours  se  prononcer  comme],  et  pour 
lui  conserver  cette  prononciation , lors- 
qu’il est  suivi  d’un  a ou  d’uti  o , on  met 
un  e muet  avant  cet  a ou  cet  o : j’assié- 
geais , assiégeons  , et  non  pas  j’assié- 
gais  , j’assiégons. 

Assignable.  Adjectif  des  deux  gen» 
res.  On  mouille  le  gn.  Il  ne  se  metqu’a- 
prés  son  substantif.  Il  n’y  a pas  en- 
tre ces  deux  objets  de  diffi-rence  assi- 
gnable. 

Assignat  , Assigner.  Dans  ces  deux 
mots , on  mouille  le  gn. 

Assignation.  Substantif  féminin.  On 
mouille  le  gn.  C’est  un  terme  de  pra- 
tique. 

Assise.  Substantif  féminin.  La  Gram- 
maire des  Grammaires  dit  qu’assise  au 
singulier  se  dit  d’un  rang  de  pierres 
de  taille  qu’on  pose  horizontalement 
pour  construire  une  muraille,  et  qu’as- 
sises au  pluriel  s’entend  des  séances  ex- 
traordinaires que  tenaient  les  ma- 
gistrats dans  divers  départemens  de  la 
France  pour  rendre  la  justice.  — *Assi- 
ses  au  pluriel  s’entend  aussi  bien  de 
plusieurs  rangs  de  pierres  dont’un  mur 
est  composé  , qçm  des  séances  de  cer- 
tains tribunaux,  mais  dans  ce  dernier 
sens , assises  n’a  point  de  singulier. 

Assistant.  Substantif  masculin.  As- 
sistante. Substantif  féminin.  Il  ne 
s’emploie  qu’au  pluriel.  On  dit  un  des 
assistons , et  non  pas  un  assistant. 

Assommant  , Assommante.  Adjectif  « 
verbal  tiré  du  verbe  assommer.  11  se  dit 
par  exagération  d’une  chose  excessive- 
ment incommode,  fatigante , ennuyeuse. 
L’Académie  n’a  pas  mis  ce  mot  dans  son 
Dictionnaire.  Cependant  il  est  très-usité 
dans  le  langage  familier.  C est  un  tra- 
vail assommant.  On  ne  prononce  qu*un 
m , de  même  que  dans  assommer  et  as- 
sommoir. 

Assonance.  Substantif  féminin.  Terme 
usité  en  rhétorique  et  dans  la  poétique, 
pour  signifier  la  propriété  qu’ont  cer- 
tains mots  de  se  terminer  par  le  même 
son,  sans  cependant  former  des  rimes. 
Dans  la  prose  et  dans  la  poésie , il  faut 
éviter  les  assonances.  Dans  la  prose,  il 
faut  de  plus  éviter  les  rimes. 

Assortissant,  Assortissante.  Adjec- 
tif. 11  régit  la  préposition  à.  Cette  dou- 
blure n'est  pas  assortissante  à la  robe. 

Assoupir.  Verbe  actif  de  la  seconde 
conjugaison.  Deiille  a dit: 

Et  du  dernier  sommeil  le  mort  vient  l'erronpir. 

( Emut,.) 

Je  ne  crois  pas  qu’on  puisse  dire  as- 
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soupir  d'un  sommeil.  Voyez  Assoupis- 
sement. 

Assoupissant,  Assoupissante.  Adjectif 
verbal  tiré  du  verbe  assoupir.  11  jieutse 
mettre  avant  son  substantif.  Liqueur  as- 
soupissante. Langueur  assoupissante. 
Ces  assoupissantes  vapeurs. 

Assoupissement.  Substantif  masculin. 
Ce  mot  n’a  qu’un  sens  passif  ; il  ne  si- 

fnitie  pas  l’action  d’assoupir,  mais  l’état 
’une  personne  assoupie . On  dit  assoupir 
une  affaire  , une  querelle , etc.  ; mais  on 
ne  dit  pas  l’ assoupissement  d une  affaire, 
d’ une  querelle , etc.  On  ne  dit  pas  non 
plus  l'assoupissement  de  la  douleur, 
comme  on  dit  assoupir  la  douleur. 

Assourdie.  Verbe  actif.  L’Académie 
déflnit  ce  mot , rendre  sourd , et  donne 
pour  exemple , le  bruit  du  canon  assour *■ 
dit.  Cette  définition  n’est  pas  exacte  , et 
l’exemple  donné  y est  contraire.  Quand 
on  est  près  d’un  lieu  où  l’on  tire  le  ca- 
non , on  est  assourdi , c’est-à-dire  que  le 
bruit  du  canon  empêche  d’entendre  tout 
autre  bruit;  maison  n’est  pas  sourd  pour 
cela  , et  le  bruit  du  canon  cessé  , on  en- 
tend comme  à l’ordinaire.  On  ne  dirait 
pas  que  le  canon  a assourdi  un  canon- 
nier, pour  dire  qu’ilNst  devenu  sourd 
dans  l’exercice  de  son  état  ; mais  on 
dirait  que  le  canon  ta  rendu  sourd. 
Voltaire  a dit  : 

Si  Colin  voit  Paris , ce  fracas  de  merveilles 
Sans  rien  dire  à son  cour  assourdit  ses  oreilles. 

• Assujettissant,  Assujettissante.  Ad- 
jectif verbal  tiré  du  verbe  assujettir. 
Une  charge  assujettissante.  Des  règles 
assujettissantes.  Il  suit  son  substantif. 

Assure  , Assurée.  Adjectif.  En  par- 
lant des  choses  , il  se  met  après  son  sub- 
stantif, du  moins  en  prose.  Des  regards 
assurés , une  contenance  assurée.  Appli- 
qué aux  personnes,  il  se  prend  en  mau- 
vaise part , et  se  met  avant.  C’est  un 
assuré  menteur,  un  assuré  voleur. 

Assurément.  Adverbe.  On  le  met  tan- 
tôt avant  le  verbe,  tantôt  après.  Assu- 
rément il  s'est  mal  comporté;  il  s’est 
mal  comporté  assurément  : on  peut  aussi 
le  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  parti- 
cipe, il  s’est  assurément  mal  comporté. 

Assurer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Assurer  un  mensonge.  As- 
surer quelqu’un  de  quelque  chose.  Je 
vous  en  assure. 

Doit-on  dire  s’assurer  aux  bontés  de 
quelqu’un  , ou  s’assurer  dans  les  bontés 
de  quelqu’un,  011  s’assurer  sur  les  bon- 
tés de  quelqu'un  ? Racine  a dit  : 

Mais  je  m’assure  encore  aux  bontés  de  ton  frère. 

( Pajaset.) 
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La  Harpe  dit  à l’occasion  de  ce  vers  : on 
dit  ,je  m’assure  dans  vos  bontés  , et  non 
pas , je  m’assure  à vos  bontés.  ( Cours  de 
Littérature.) 

On  dit  s'assurer  sur,  dans  le  sens  d’a- 
voir confiance.  . 

Ne  vous  assurez  point  sur  ce  cœur  inconstant. 

(Racine  , Phèdre .) 

Ne  vous  assurez  point  sur  ma  faible  puissance. 

(Racike,  Iphigénie.) 

Il  en  gémit , et  dît  que  sur  personne 
Il  ne  faudra  s’assurer  désormais. 

(Voltaire,  Enfant  prodigue.) 

Trop  assuré  sur  la  foi  des  sermens. 

(Voltaire,  Henriade.) 

Corneille  et  Racine  ont  employé  as- 
surer au  lieu  de  rassurer. 

Un  oracle  m'assure . an  songe  me  travaille. 

(Corneille,  les  Horaets.) 

M’assurer,  dit  Voltaire , ne  signifie  pas 
me  rassure,  et  c’est  me  rassurer  que 
l’auteur  entend.  Je  suis  effrayé , on# 
rassure  ; je  doute  d’une  chose , on  uyB- 
sure  quelle  est  ainsi....  AssurerayeUÊfii 
régime  direct  ne  s’emploie  que  ptr 
certifier.  J assure  ce  Jait.  En  termes 
d’art , il  signifie , affermir.  Assurez  cette 
solive , ce  chevron.  ( Remarques  sur  Cor- 
neille.) 

On  trouve  la  môme  faute  dans  les  vers 
suivans : 

| Princeiae  , assure i-vous  , je  les  prends  sons  ma 
garde. 

(Ractitt , éihalie .) 

O bonté  qui  m’assure  autant  qu’elle  m’honore. 

^ ( Racine  , Eslher.  ) 

Il  fallait  dire  rassurez-vous , et  me  ras- 
sure. 

Astérisque.  Substantif  masculin . Ter- 
me de  grammaire  et  d’imprimerie.  Signe 
qui  est  ordinairement  en  forme  d’étoile, 
que  l’on  met  au-dessus  ou  auprès  d’un 
mot , pour  indiquer  au  lecteur  qu’on  le 
renvoie  à un  signe  pareil,  après  lequel 
il  trouvera  quelque  remarque  ou  expli- 
cation. Une  suite  d’astérisques  ou  de 
points  indiquent  qu’il  y a quelques  mots 
qui  manquent. 

Astre.  Substantif  masculin.  L’Acadé- 
mie ne  l’indique  pointdansle  sens  ligure 
des  vers  suivans  : 

On  voit  paraître  Caire  , et  le  peuple  inconstant 
Tourna  bientôt  ses  yeux  vers  cet  astre  éclatant. 

, (Voltaire  , Henriade.) 

Astronomique.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. En  prose  , il  suit  ordinairement  son 
substantif.  Gresset  a dit  en  vers  , ses  as- 
tronomiques romans. 

Astuce.  Voyez  Finesse. 

Astucieux,  Astucieuse,  Adjectif.  Ce 
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mot  peut  se  mettre  avant  son  substantif, 
en  prose  et  en  vers , quand  l’analogie  et 
l’harmonie  le  permettent.  Un  homme 
astucieux  , une  femme  astucieuse  ; cet 
astucieux  procureur.  On  ne  dit  pas  un 
astuéleux  homme.  Voyez  Adjectif. 

Athbistique.  Adjectif  des  cleux  gen- 
res. Mot  inusité  que  Voltaire  a employé 
heureusement.  Croirait-on  qu’un  jé- 
suite irlandais  a fourni  des  armes  h ta 
philosophie  athéistique  , en  prétendant 
pie  les  animaux  se  formaient  tout  seuls ? 

Athlétique.  Adjectif  des  deux  genres 
qui  suit  ordinairement  son  substantif. 
Force  athlétique. 

Atlas.  Substantif  masculin.  On  pro- 
nonce le  s. 

Atoob.  Substantif  masculin,  fl  ne  se 
met  qu’au  pluriel  , excepté  dans  cette 
phrase  : Dame  d'atone.  On  l’emploie 
souveqt  en  plaisantant.  Elle  a ses 
beaux  atours. 

Atourné  , Atournée.  Adjectif.  Vol- 
taire a dit  : Vous  souvenez-vous  que 
vous  avez  une  Pucelle  d'une  vieille  co- 
pie , et  que  cette  Jeanne  négligée  et  ri- 
dée doit  faire  place  à une  Jeanne  un 
peu  mieux  alournée  ? Cette  expression 
qui  a vieilli  s’emploie  encore  en  plai- 
santant. 

Atrabilaire.  Adjectifdcsdeuxgcnres. 
En  prose , il  se  met  ordinairement  après 
son  substantif.  Humeur  atrabilaire. 

Atboce.  Adjectif  des  deux  genres.  L’A- 
cadémie dit  qu’il  ne  se  dit  guère  que  des 
crimes , des  injures  et  dés  supplices. 
Elle  avoue  cependant  plus  bas,  qu’on 
dit  une  ame  atroce;  et  en  effet  Montes- 
quieu a dit,  il  faut  éviter  les  lois  pé- 
nales en  fait  de  religion  , elles  rendent 
les  âmes  atroces.  Depuis  Montesquieu, 
on  a appliqué  cet  adjectif  aux  personnes, 
et  l’on  dit , un  homme  atroce,  une  femme 
atroce. 

Cet  adjectif  peut,  même  en  prose  , se 
mettre  avant  son  substantif,  mais  il  faut 
pour  cela  qu’il  y ait  une  analogie  étroite 
entre  les  deux  mots.  On  ne  dira  pas  un 
atroce  homme,  une  atroce  femme;  mais 
on  dira  une  atroce  lâcheté , une  atroce 
perfidie.  Il  est  naturel  qu’il  y ait  quel- 
que chose  d’atroce  dans  la  lâcheté  et  la 
perfidie. 

On  ne  dit  pas  un  atroce  crime  , une 
atroce  injure,  un  atroce  supplice,  parce 
que  les  mots  crime  , injure  , supplice  , 
n’ont  pas  une  analogie  étroite  avec  l’ad- 
jectif atroce. 

Atrocement.  Adverbe.  Il  n’est  point 
usité  , et  ne  se  trouve  que  dans  le  Dic- 
tionnaire de  l’Académie. 
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Atbocité.  Substantif  féminin.  Vol- 
taire a dit  dans  l’ Orphelin  de  la  Chine  , 

Après  l'atrocité  de  leur  indigne  tort 

sur  quoi  La  Harpe  a remarqué  qu’on  ne 
peut  dire  l’atrocité  d’un  sort,  comme 
on  dirait  l’atrocité  d’un  traitement , 
d’un  supplice , iT  un  procédé,  etc. , parce 
que  le  mot  atrocité  suppose  toujours 
une  intention  et  une  action  , et  le  sort 
n’est  rien  de  tout  cela.  ( Cours  de  Lit- 
térature). 

On  pourrait  répondre  que  l’on  dit  , 
le  sort  injuste,  le  sort  cruel;  que  par 
conséquent  on  suppose  au  sort  une  in- 
tention , une  action  ; et  qu’ainsi  on 
peut  dire  un  sort  atroce , comme  on  dit 
un  homme  atroce.  Toute  la  faute  de 
Voltaire , en  employant  cette  expres- 
sion , est  d’avoir  joint  à sort  une  épi- 
thète trop  vague , et  qui  n’a  pas  un 
rapport  assez  direct  et  assez  marqué 
avec  l’idée  d’atrocité. 

Attabler  (s’).  Verbe  pronominal. 
S’asseoir  autour  d’une  table  pour  jouer, 
pour  faire  la  débauche.  L’Académie  ne 
met  point  ce  mot , qui  est  cependant 
usité  dans  le  langage  familier. 

Attachant  , Attachante.  Adjectif 
verbal  tiré  du  verbe  attacher.  Qui  at- 
tache , qui  fixe  fortement  l’attention , 
Une  lecture  attachante , un  ouvrage 
attachant.  En  prose  , il  suit  ordinaire- 
ment son  ^substantif.  Dans  certain  cas  , 
il  pourrait  le  précéder.  Je  ne  pouvais 
m’arracher  a cette  attachante  lecture. 

Attaquable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. 11  ne  se  met  qu’après  son  substan- 
tif , et  ordinairement  avec  la  négation. 
Celle  place  n’est  pas  attaquable. 

Attarder  (s’).Verbe  pronominal  de  la 
première  conjugaison.  Se  mettre  tard 
en  route  , se  retirer  tard.  Ce  mot  est 
peu  usité  ; cependant  il  exprime  une 
chose  qui  ne  peut  s’exprimer  âutre- 
ment  sans  employer  plusieurs  mots. 
Mercier  prétend  qu’on  peut  l’employer 
dans  le  sens  figuré.  Se  livrer  trop  aux 
plaisirs  de  la  jeunesse  , c’est  s’attarder 
dans  le  chemin  de  la  gloire. 

Atteindre.  Verbe  actif  dé  la  qua- 
trième conjugaison.  Il  se  conjugue 
comme  peindre.  On  dit  atteindre  un 
certain  dge  , atteindre  quelqu’un  , et 
atteindre  a la  perfection  , atteindre  au 
but.  Voici  la  différence  que  trouve  Do- 
mergue entre  ces  deux  expressions.  — 
Atteindre  avec  le  complément  direct  , 
se  dit  des  personnes  en  général , et  des 
choses  auxquelles  on  parvient  sans  dif- 
ficulté , sans  effort.  Il  est  difficile  d' al- 
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teindre  Racine  ; atteindre  un  certain 
âge.  Atteindre  à , suppose  des  difficul- 
tés à vaincre  , des  eflorts  à faire  , et  se 
dit  particulièrement  des  choses  ; at- 
teindre a la  perfection.  Voltaire  a dit 
dans  Mérope  : 

Truste  effet  de  l’amour  don»  rotre  ame  est  atteinte. 

C’est  à Mérope , dit  La  Harpe , que 
l’on  parle  ainsi.  Je  ne  sais  si  le  mot  at- 
teinte est  bien  juste.  11  le  serait  parfai- 
tement s’il  s’agissait  d’un  autre  amour. 
On  dit  très-bien  qu’une  femme  est  at- 
teinte d’un  amour  violent , funeste  , 
coupable  , parce  que  la  passion  de  l’a- 
mour emporte  avec  elle  l’ide'e  d’une 
blessure , et  que  cette  figure  est  natu- 
relle et  vraie.  Mais  je  ne  crois  pas  que 
l’on  puisse  dire,  les  atteintes  de  C amour 
maternel , sentiment  qui  par  lui-même 
est  habituel  et  doux.  Au  reste  , comme 
l’amour  maternel  est  dans  Métvpe  une 
cause  de  douleurs , l’expression  peut 
encore  se  justifier  , et  mon  observation 
est  moins  une  censure  qu’un  doute  que 
je  propose.  ( Cours  de  Littérature.) 

La  dernière  observation  de  La  Harpe 
est  plus  juste  que  la  première.  Dans  la 
situation  où  se  trouve  Mérope  , la  dou- 
leur est  tellement  unie  à l’amour  ma- 
ternel , que  cet  amour  n’est  plus  qu’un 
sentiment  douloureux.  Or  on  peut  dire 
qu’on  est  atteint  d’un  sentiment  dou- 
loureux. 

Atteinte.  Substantif  féminin.  Racine 
a dit  dans  Esther  : 

De  cet  amas  d'honneurs  la  douceur  passagère 
Fait  sur  mon  cœur  à peine  une  atteinte  legèae. 

On  dit  donner  une  atteinte  , porter 
une  atteinte;  mais  je  ne  crois  pas  qu’on 
puisse  dire  faire  une  atteinte. 

Atteler.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  On  double  la  lettre  l dans 
les  temps  de  ce  verbe  où  cette  lettre  est 
suivie  d’un  e muet.  J’attelle  , j' attelle- 
rai , il  attellera  , il  attellerait  ; on  ne 
met  qu’un  l lorsque  cette  lettre  est  sui- 
vie de  toute  autre  lettre  qu’un  e muet  : 
f attelais , j' ai  attelé , ils  attelèrent. 

Attenant  , Attenante.  Adj.  L’Aca- 
démie lui  fait  régir  indifféremment  les 
prépositions  a ou  de.  Un  logis  attenant 
a un  autre.  Son  jardin  est  attenant  du 
mien.  Attenant  de  est  une  expression 
populaire.  Attenant  vient  du  verbe  te- 
nir , et  en  ce  sens , ce  verbe  régit  la 
préposition  a.  C’est  donc  aussi  cette 
préposition  que  doit  régir  l’adjectif  at- 
tenant — Il  faut  en  dire  autant  de  la 
préposition  attenant. 

Attendue.  Verbe  actif  de  la  qua- 
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trième  conjugaison.  Il  ré^it  le  subjonc- 
tif. Ne  dites  donc  pas,  jr  (attends  venir , 
au  lieu  de  j’attends  qu'il  vienne. 

L’Académie  définit  ce  verbe  , être 
dans  l’attente  de  quelque  chose  qu’on 
croit  devpir  arriver  ; et  elle  définit  le 
mot  attente  , l’état  de  celui  qui  attend. 
Ainsi  attendre,  selon  l’Académie,  signi- 
fie être  dans  l’état  de  celui  qui  attend  j 
mais  qu’est-ce  que  l’état  de  celui  qui 
attend  ? En  un  mot  qu’est-ce  qu’nt- 
tendre.  Il  semblerait  aussi  par  la  défi- 
nition de  l’Académie  qu 'attendre  ne  se 
dit  que  des  choses  ; être  dans  ( attente 
de  quelque  chose  qu’on  croit  devoir  ar- 
river. Cependant  ce  mot  se  dit  aussi  des 
personnes , et  l’Académie  le  dit  elle- 
même  dans  les  exemples , attendre  quel- 
qu’un. 

C’est  en  vain  qfiel’on  chercherait  dans 
le  Dictionnaire  de  l’Académie  toutes  les 
acceptions  du  verbe  attendre ; plusieurs 

sont  expliquées  d’une  manière  fausse, 
ar  exemple  on  y lit  qu’attendre  signifie 
aussi  espérer,  se  promettre,  c’est-à  dire, 
attendre  quelque  chose  de  quelqu’un. 
Ainsi  quaud  on  dit  à quelqu’un  Je  n'at- 
tendais de  vous  que  <te  l' ingratitude  ; 
c’est  comme  si  l’on  disait  je  n’espérais 
de  vous  , je  ne  me  promettais  de  vous 
que  de  l’ingratitude.  — Attendre , en  ce 
sens  , signifie  avoir  une  espèce  de  cer- 
titude , d’après  la  connaissance  qu’on  a 
des  dispositions  de  quelqu’un  , de  son 
caractère , de  ses  bonnes  ou  de  ses  mau- 
vaises qualités , qu’il  fera  ou  ne  fera 
pas  une  chose , qu’il  se  conduira  de  telle 
ou  telle  manière.  La  définition  de  l’Aca- 
démie ne  peut  s’appliquer  qu’aux  évé- 
nemens  qu’on  désire  ; mais  on  n 'espère 
pas , on  ne  se  promet  pas  qu’un  homme 
nous  volera  , ou  nous  tuera. 

Attendre  signifie  aussi  , rester  dans 
un  lieu  pour  y voir  quelqu’un  qui  doit 
y venir  , et  l’Académie  n’indique  point 
cette  acception.  Je  vous  attendrai  dans 
la  rue.  Allendez-moi  chei-vous. 

Féraud,  qui  prétend  que  ce  verbe  n’a 
pas  ordinairement  pour  sujet  un  nom 
de  chose  , convient  cependant  qu’on 
dit  une  demande  n attendait  pas  l'autre. 
Racine  a dit  : 

Tous  ccs  mille  vaisseaux  qui,  chargés  de  vingt  rois  , 
y attendent  que  les  vents  pour  partir  sous  vos  lois. 

( Iphigénie.  ) 

et  Delille  , 

Là  les  casques  creusés  attendent  les  panaches. 

s’attendre  , dans  le  sens  de  être  pré- 
paré , compter  sur  , régit  a devant  les 
noms  et  devant  les  verbes.  Je  m’attends 
h son  retour  ; je  m’attends  à le  voir. 
Racine  l’a  construit  avec  de,  mais  il  est 
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évident  que  c’étaU  pour  éviter  un 
hiatus. 

Mc*  transports  aujourd'hui  s 'attendaient  d’éclater. 

Il  fallait  a éclater. 

S’attendre  que  régit  l’indicatif,  quand 
le  sens  est  ailirraatit  • je  mattentls  qu’il 
viendra  : il  régit  le  subjonctif  quand 
le  sens  est  négatif } ne  vous  attendez  pas 
que  je  le  fasse. 

Attendrir.  Verbe  actif  de  la  seconde 
conjugaison.  On  dit  s’ attendrir  sur  quel- 
qu'un y sur  le  sort  de  qttçlquipn . 

J’ai  vu  de  vieux  soldats  qui  servaient  sous  le  père, 
S'attendrir  sur  le  fils  , et  frémir  de  colère. 

(YoLtiui,  Oreste.) 

Je  m’attendris  sur  elle. 

( Voltaire  , Scntiramis.) 

D’après  cela  , Voltaire  aurait  eu  tort 
de  dire  dans  Oreste  , 

Pour  ce.  deux  étrangers  laiaset-vous  attendrir. 

Mais  il  faut  observer  que  ce  n’est  pas 
ici  le  même  sens.  S’attendrir  sur  quel- 
uun , c’est  être  sensible  à son  mal- 
eur  , en  avoir  compassion.  Mais  s’at- 
tendrir pour  quelqu’un,  c’est  s’attendrir 
en  faveur  de  quelqu’un,  prendre  intérêt 
à quelqu’un  ,'être  disposé  à le  protéger, 
à le  secourir , à le  détendre. 

L’Académie  définit  ce  mot,  rendre 
tendre  et  facile  à Ranger.  — On  atten- 
drit aussi  ce  qui  ne  se  mange  pas.  On 
peut  attendrir  le  fer  en  le  mettant  au 
Jeu. 

Attendrissant,  Attendrissante.  Ad- 
jectif verbal  tiré  du  verbe  attendrir.Un 
spectacle  attendrissant , une  scène  at- 
tendrissante. On  peut  dire  aussi  cet  at- 
tendrissant spectacle. 

Attendrissement.  Substantif  mascu- 
lin. L’Académie  le  définit  , sentiment 
par  lequel  on  s’attendrit.  Cette  défini- 
tion n’est  pas  exacte.  L’attendrissement 
est  un  état  de  l’ame  émue  de  tendresse, 
de  pitié  , de  compassion.  L’exemple 
suivant,  donné  par  l’Académie  : Il  pro- 
fita de  t attendrissement  ou  il  le  trouva , 
justifie  cette  définition. 

Attendu  que  , façon  de  parler  qui 
tient  lieu  de  conjonction  ; elle  régit 
l’indicatif,  attendu  qu’il  est  malade. 

Attenter.  Verbe  neutre.  Il  régit  à , 
contre  et  sur.  Attenter  à la  vie  de  quel- 
qu’un. Attenter  contre  le  prince.  At- 
tenter sur  la  personne  , sur  les  droits  de 
quclqu’  un. 

Attentif  , Attentive.  Adjectif.  Il 
suit  toujours  son  substantif.  Etre  at- 
tentif à.  quelque  chose.  Etre  attentif  à 
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écouter  ses  maîtres  , attentif  h saisir 
t occasion. 

Attention.  Substantif  féminin.  Faire 
attention  à quelque  chose.  Avoir  l’at- 
tention de....  Faire  attention  que.  Il  ré- 
git toujours  l’indicatif,  même  dans  les 
phrases  négatives.  Il  ne  fait  pas  atten- 
tion que  la  chose  n’est  pas  praticable. 

Attention  , dans  le  sens  d’application 
d’esprit  et  de  disposition  à obliger  , n’a 
point  de  pluriel.  Dans  le  sens  de  soins 
officieux  , il.  en  a un.  Avoir  des  atten- 
tions pour  quelqu’un. . 

Attentivement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Il  avait  écoulé  attentivement  ce  dis- 
cours , oui/  avait  attentivement  écouté 
ce  discours. 

Atticisme.  Substantif  masculin.  On 
fait  sentir  les  deux  t.  — Finesse  , poli- 
tesse de  langage.  O Atticisme  était  ainsi 
nommé  d’Athenes  , qui  était  la  ville  de 
la  Grèce  où  l’on  parlait  le  plus  pure- 
ment. Ce  terme  est  d’usage  pour  expri- 
mer les  grâcesd’un  style  leger  et  correct. 

Attiffer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  L’Académie  a oublié  de 
dire  qu’il  ne  se  dit  que  dans  un  sens 
de  dénigrement  ou  de  plaisanterie. 

Attique.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  prononce  les  deux  t.  Il  suit  toujours 
son  substantif.  Manière  attique  ; selat- 
tique. 

On  prononce  aussi  les  deux  t dans  al - 
tique,  substantif,  terme  d’architecture. 

Attirai!.  Substantif  masculin.  On 
mouille  le  l final.  t 

Attirant  , attirante.  Adjectif  ver- 
bal , tiré  du  verbe  attirer.  Des  paroles 
attirantes , des  promesses  attirantes. 

Aussitôt  il  se  lève,  et  1#  troupe  fidèle 

Par  ces  mots  attirant  seul  redoubler  son  xèle. 

( Boileau.) 

Attirer.  Verbe  actif  4c  1 a première 
conjugaison.  Le  fer  altii'c  V aimant.  — 
Figurement.  jdttiinr  quelqu’un  à son 
parti.  Fous  attirez  sur  vous  les  chriti- 
metis  du  ciel. 

Attitude.  Substantif  féminin.  L’Aca- 
démie l’explique  par  situation  , posi- 
tion du  corps.  X'dt^ffude  n’est  ni  une 
situation  , ni  une  position.  C’est  une 
manière  de  tenir  son  corps  relative- 
ment aux  convenances  , au  caractère 
des  personnes  , à leurs  passions  , à l’é- 
tat actuel  de  leur  amc.  On  ne  dit  pas 
la  situation  , la  position  du  rcsvect , de 
la  soumission  , etc.  ; Ou  dit  F altitude 
du  respect , de  la  soumission. 

Attouchement.  Substantif  masculin. 
L’Académie  le  définit , action  de  tou- 
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cher.  Ainsi  quand  on  porte  la  main 
sur  une  table  , sur  une  feuille  de  pa- 
pier , c’est  un  attouchement.  L'atlou- 
chernent  ne  se  fait  que  sur  les  person- 
nes, et  non  sur  les  choses.  C’est  l’action 
de  toucher  une  personne  dans  le  des- 
sein de  produire  quelque  effet  sur  elle, 
ou  d’en  éprouver  soi-même  en  la  tou- 
chant. Attoucjhemens  déshonnêtes. 

L’ Académie  dit  : On  connaît  la  du- 
reté ou  la  mollesse  d'un  corps  par  l'at- 
touchement. 11  fallait  dire*  par  le  tact  , 
ou  par  le  toucher. 

Attractif,  Attractive.  Adjectif  qui 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  On- 
guent attractif,  vertu  attractive. 

Attraire.  Verbe  actif  et  défectueux 
de  la  quatrième  conjugaison.  C’est  un 
vieux  mot  que  l’Académie  dit  être  en- 
core usité  à l'infinitif.  Elle  donne  pour 
exemple  , le  sel  est  bon  pour  attraire  les 
pigeons.  Je  crois  que  l’on  dit  pour  atti- 
rer les  pigeons.  On  en  a fait  l’adjeetif 
verbal  Attrayant. 

Attrait.  Substantif  masculin.  L’Aca- 
démie le  définit , ce  qui  attire  agréa- 
blement, et  elle  donne  pour  exemple  : 
Je  me  sens  de  l'attrait , beaucoup  d’ at- 
trait pour  la  musique.  Attrait  signifie 
dans  cette  phrase  , goût , penchant  , 
inclination  , quelque  chose  qui  porte 
vers  ce  qui  plaît,  et  non  quelque  chose 
qui  attire  agréablement.  L’Académie  a 
confondu  ces  deux  acceptions.  Dans  ces 
deux  sens  , attrait  ne  prend  point  de 
jiuriel. — Attraits  au  pluriel  se  dit  des 
qualités  d’dn  objet , de  l’effet  desquel- 
les résulte,  soit  la  puissance  qu’il  a de 
noos  attirer  vers  lui  , soit  le  penchant 
_qui  nous  y entraîne. 

Attrape,  Attkapettï,  Attrapoir. 
Substantifs.  L’Académie  explique  at- 
trape par  tromperie.  C’est  une  petite 
tromperie  faite  dans  le  dessein  de 
plaisanter,  et  qui  consiste  à, induire 
quelqu'un  en  erreur  par  des  apparen- 
ces trompeuses.  C’est  le  sens  que  donne 
.mal  à propos  l’Académie  au  mot  attrq- 
pette  , qui  n’est  pas  français.  — L’Aca- 
démie mot  aussjg attrapoir  , et  le  défi- 
nit, tour  de  fineOT  dont  on  se  sert  pour 
surprendre  , pour  tromper  quelqu’un. 
Ce  mot  n’est  pas  usité. 

Attrape-Parterre.  Substantif  fémi- 
nin. Expression  inusitée  que  Voltaire  a 
employée  do  la  manière  suivante  , eu 
parlant  de  son  Tancrède.  N’allez  pas 
vous  attendre  a de  belles  tirades , à de 
ces  grands  vers  ronflons  , H des  sen- 
tences , a des  attrape-parterre-,  style 
médiocre,  marche  simple , voila  ce  que 
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vous  y trouverez.  Mais  s’il  y a de  l'in- 
tcrêt,  tout  est  sauvé. 

Attrayant  , attrayante.  Adjectif 
verbal , tiré  du  verbe  attraire , qui  n’est 
pins  usité.  Il  se  met  avant  son  substan- 
tif, lorsque  l'harmonie  et  l’analogie  lo 
permettent.  Les  charmes  attrayans  de 
la  volupté.  Les  attrayantes  amorces  du 
vice.  Voyez  Adjectif. 

Attribut.  Substantif  masculin.  Terme 
de  logique  et  de  grammaire.  Toute  pro- 
position a un  sujet  et  un  attribut.  Le 
sujet  est  IA  partie  de  la  proposition  qui 
exprime  la  personne  ou  la  chose  à la- 
quelle on  attribue  quelque  chose.  L’at- 
tribut est  la  partie  de  la  proposition  qui 
exprime  ce  qu’on  attribue  au  sujet. 
Dans  cette  proposition,  Dieu  est  juste. 
Dieu  est  le  sujet,  parce  que  c’està  Dieu 
que  j’attribue  la  qualité  de  justice.  Juste 
est  l'attribut,  parce  qu’il  exprime  une 
qualité  que  j’attribue  à Dieu.  Quelques 
grammairiens  regardentle  verbecomme 
une  partie  de  l’attribut  , parce  que  le 
verbe  est  dit  du  sujet , et  marque  l’ac- 
tion de  l’esprit  qui  considère  le  sujet 
comme  étant  de  telle  ou  telle  façon  , 
comme  ayant  ou  faisant  telle  ou  telle 
chose.  Il  est  plus  simple  de  séparer  le 
verbe  de  l’attribut , et  de  le  regarder 
comme  le  lien  qui  unit  le  sujet  avec 
l’attribut.  Voyez  Proposition,  Construc- 
tion , Complexe.  . 

Attristant,  Attestante.  Adjectif 
verbal , tiré  du  verbe  attrister.  Des  nou- 
velles attristantes.  On  peut  dans  les  cas 
convenables  le  mettre  avant  son  sub- 
stantif. Ce  sont  d’ allristans  souvenirs. 
Voyez  Adjectif. 

Au.  Mot  formé  par  contraction  de  la 
préposition  a et  de  l’article  le.  Il  équi- 
vaut à h le  , et  se  met  devant  les  noms 
masculins  qui  commencent  par  une  con- 
sonne ou  par  un  h aspiré.  Il  fait  au  plu- 
riel aux  , contraction  de  la  préposition 
à avec  l’article  les.  Alors  il  équivaut  à 
à les.  Voyez  Adjectif , Article. 

Aucun  , aucune.  Adjectif  collectif  dis- 
tributif, qui  désigne  tous  les  individus 
de  l’espèce  nommée  , pris  distributive- 
ment, communément  avec  rapport  à un 
sens  négatif.  Aucune  circonstance  ne 
peut  vous  faire  changer  d’avis.  Aucune 
raison  ne  peut  justifier  le  mensonge. 
Cet  adjectifse  mettait  autrefois  au  plu- 
riel ; Fiacine  a dit  dans  Phèdre  : 

Dans  mes  lâches  soupira  d’an  tant pins  méprisable  , 

Qu’un  long  amas  d’honneurs  rend  Thésée  excusable  ; 

QuVtocun.t  monstres  par  moi  domptes  jusqu'au- 
jourd’hui t 

Ne  m'ont  acquis  le  droit  de  faillir  comme  lui. 

Boileau  et  Montesquieu  l’ont  employé 
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de  même,  et  l’ AcacKmie  donne  pour 
exemple , il  ne  ma  rendu  aucuns  soins  ; 
il  n'a  fait  aucunes  dispositions,  aucuns 
préparatifs. 

Aujourd’hui  on  ne  met  plus  aucun  au 
pluriel,  si  ce  n’est  dans  le  style  maro- 
tique.  D’Olivet  en  a fait  une  règle  d’a- 

firt's  l’usage  ; on  pourrait  ajouter  d’après 
a raison.  En  effet,  aucun  signifie  pas 
un,  et  on  ne  voit  pas- comment  le  plu- 
riel pourrait  convenir  à cette  expression. 

Il  est  vrai  qu’on  ne  peut  pas  dire  il 
ne  m'a  rendu  aucun  soin,  parce  que, 
dans  cette  acception , le  substantif  soin , 
n’a  point  de  singulier.  Mais  ce  n’est  pas 
une  raison  pour  forcer  l’adjectif  aucun 
à prendre  un  nombre  qu’il  repousse,  et 
c’en  est  une  pour  ne  pas  joindre  cet  ad- 
jectif à un  substantif  qui  ne  peut  être 
mis  qu’au  pluriel.  Du  reste,  rien  n’em- 
pèche  de  dire , il  n’a  fait  aucune  dispo- 
sition , aucun  préparatif. 

Fe'raud  pre'tend  qu’aucun  peut  s’em- 
ployersubstantivcmcnt , et  qu’alors  il  si- 
gnifie aucune  personne.  C’est  une  erreur. 
Il  apporte  pour  exemple , aucun  n’est  in- 
nocent devant  Dieu.  Mais  cette  phrase 
prise  isolement  n’est  pas  française.  Elle 
ne  peut  l’être  qu’autant  qu’elle  serait  liée 
à une  phrase  précédente  où  l’on  aurait 
exprimé  un  substantif  auquel  aucun 
pourrait  se  rapporter  ; et  alors  aucun 
serait  toujours  adjectif. 

Aucun  se  met  quelquefois  sans  néga- 
tion, dans  les  phrases  d’interrogation  ou 
de  doute , et  alors  il  peut  se  rendre  par 
quelque,  quelqu’un.  De  tous  mes  amis  , 
y en  a-t-il  aucun  qui  ait  pu  dire  cela  ? 
Je  doute  qu’il  y ait  aucun  auteur  sans 
défaut. 

On  dit  aucun  de  nous  , aucun  d’eux. 
Aucun  de  vous  ne  peut  se  plaindre  de 
moi.  - 

Aucun,  suivi  d’un  des  adjectifs  con- 
jonctifs, qui,  que,  donc,  etc.,  régit  le 
subjonctif.  Il  n’y  a aucun  de  ses  amis 
qui  ne  partageât  sa  fortune  avec  lui.  Il 
n’y  a personne  qui,  en  pareil  cas,  négli- 
geât un  intérêt  si  important.  (Voltaire.) 
Corneille  a dit  dans  Rodogudc  , 

Je  te  dirai  bien  plus  sans  violence  aucune. 

Cet  aucune  à la  fin  d’un  vers,  dit  Vol- 
taire , n’est  toléré  que  dans  la  comédie 
( lie  marque  s sur  Corneille.  ) 

Aucunement.  Adverbe.  L’Académie  a 
oublié  de  dire  qu’il  n’est  plus  usité. 

Audace.  Substantif  féminin.  L’audace 
n’est  pas  , comme  le  dit  l’Académie  , 
une  hardiesse  excessive.  C’est,  un  mou- 
vement violent  de  l’ame  , qui  porte  à 
des  entreprises  ou  à des  actions  extraor- 
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dinaires  , au  mépris  des  obstacles  les 
plus  imposans  , des  barrières  les  plus 
respectables  et  les  plus  sacrées  , des 
suites  les  plus  dangereuses.  La  har- 
diesse marque  du  courage  et  de  l’as- 
surance , V audace  de  la  hauteur  et  de 
la  témérité. 

Audacieusement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Il  a parlé  audacieusement  ; U a auda- 
cieusement répondu  que... 

Audacieux  , Audacieuse.  Adjectif.  Il 
se  prend  en  mauvaise  part , lorsque  ni  le 
substantif  auquel  il  est  joint,  ni  les  cir- 
constances n’indiquentle  contraire.  Un 
homme  audacieux,  un  air  audacieux. 
Mais , lorsqu’on  parlant  d’un  poète  lyri- 
que , on  dit  son  vol  audacieux , les  cir- 
constances indiquent  qu’il  doit  être  pris 
en  bonne  part. 

PCest-ee  pas  l'homme  enfin  dont  l’art  audacieux 
Dans  le  tour  d'an  compas  a mesuré  les  deux  ? 

( Boileau.) 

Ici  le  substantif  et  les  circonstances  in- 
diquent qu’audacieux  doit  être  pris  en 
bonne  part. 

Quand  cet  adjectif  est  pris  substanti- 
vement, il  se  dit  toujours  en  mauvaise 
part.  C'est  un  audacieux , un  jeune  au- 
dacieux. 

11  peut  se  mettre  avant  son  substantif. 
Cet  audacieux  jeune  homme. 

Augmentatif  , Augmentative.  Adjec- 
tif. Terme  de  grammaire , qui  se  dit  de 
certaines  particules  ou  de  certaines  ter- 
minaisons qui  servent  à augmenter  le 
sens  des  noms  etdes  verbes.  Savantasse, 
lourdaud,  sont  des  noms  augmentatifs , 
parce  que  les  terminaisons  asse  et  aud 
augmentent  le  sens  des  mots  savant  et 
lourd;  très  et  fort  sont  des  particules 
augmentatives.  Elles  augmcntcntlc  sens 
des  adjectifs  ou  des  verbes  auxquels  on 
les  joint.  On  dit  aussi  terminaison  aug- 
mentative. 

Augurai.  , Auguraie.  Adjectif.  11  suit 
toujours  son  substantif.  Bâton  augurai. 

Auguste.  Adjectif  des  deux  genres.  11 
peut  se  mettre  avant  son  substantif,  lors- 
que l’harmonie  et  les  circonstances  le 
permettent.  Une  auguste  assemblée.  Ses 
augustes  parens.  Son  auguste  mère. 

Aujourd’hui.  Adverbe.  Girard  veut 
que  l’on  écrive  aujourdhui  sans  apostro- 
phe. Mais  personne  n’a  adopté  cette  or- 
thographe, et  l’on  écrit  aujourd’hui  avec 
une  apostrophe  entre  le  d et  le  h. 

On  demande  s’il  faut  dire  jusqu  à au- 
jourd’hui , ou  jusqu  aujourahut. 

Le  dernier  a prévalu , parce  que  la 
préposition  a est  déjà  renfermée  dans  le 
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mot  aujount  hui , car  o'est  autant  que 
* s’il  y avait  à te  jour  dehui.  On  doit  donc 
dire jusqu  aujourd’ huisans  préposition , 
quoiqu'on  dise  fusqu'à  demain  avec  la 
préposition.  Par  la  même  raison  , il  ne 
faut  pas  dire , je  suis  assigné  a aujour- 
d'hui, quoiqu’on  dise  bien  ,je  suis  assi- 
gné à demain . 11  faut  dire  je  suis  assigné 
pour aujourd’ hui,  c’est-à-dire,  pour  com- 
paraître aujourd’hui. 

L’Académie,  dans  son  édition  de  1798, 
met jusqu’  aujourd’hui,  et  ne  met  pas  jus- 
qu'à aujourd'hui,  mais  elle  ne  donne  au- 
cune raison  de  cette  préférence. 

Aumône.  Substantif  féminin.  Fe'raud 
observe  avec  raison  que  ce  mot  ne  doit 
être  employé  qu’en  matière  de  religion. 
L’aumcme  est  une  libéralité  faite  par  des 
chrétiens  en  vue  de  religion.  Dans  les 
autres  cas , on  se  sert  du  mot  largesse , 
secours , bienfait. 

Auparavant.  Adverbe.  Il  y a des  per- 
sonnes qui  le  confondent  avec  la  pre'po- 
♦ sition  avant,  et  lui  donnent  un  régime 
comme  à cette  préposition.  Elles  disent 
auparavant  moi  au  lieu  de  avant  moi, 
auparavant  défaire,  au  lieu  d’avant  de 
faire,  avant  que  de  faire.  Le  mot  aupa- 
ravant n’est  jamais  suivi  d’un  régime , 
et  se  dit  toujours  absolument. 

Auprès.  Préposition  de  lieu.  Elle  régit 
la  préposition  de.  Sa  maison  est  auprès 
de  la  mienne.  Quelquefois  on  la  fait  pré- 
céder de  tout  adverbe  , pour  y donner 
«n  sens  plus  étroit.  Voyant  que  j’étais 
tout  aupiès  de  lui.  (Fénélôn.) 

On  a disputé  long -temps  et  on  dis- 
pute encore  pour  savoir  si , dans  des  phra- 
ses oA  l’on  établit  une  comparaison  entre 
deux  objets,  il  faut  dire  auprès  de  ou  au 
prix  de.  Par  exemple , Y intérêt  n’est  rien 
auprès  du  devoir , ou  au  prix  du  devoir. 
Quelques  grammairiens  prétendent  qu’il 
faut  toujours  dire  au  prix,  d’autres  qu’on 
peut  employer  indifféremment  l’une  ou 
l’autre  expression. 

Il  me  semble  que  la  question  serait 
bientôt  décidée , si  l’on  voulait  observer 
qu 'auprès  et  au  prix  sont  deux  expres- 
sionsdifférentes  , qui  marquent  chacune 
une  vue  particulière  de  l’esprit.  Quand 
je  dis  qu'une  chose  n’est  rien  auprès 
d’une  autre,  j’entends  par-là  que  l’on  re- 
marquerait une  différence  énorme  entre 
l’extérieur  de  chacune  de  ces  choses,  si 
l’on  pouvait  les  considérer  l’une  auprès 
de  l’autre. Mais  je  n’entends  comparer  ni 
le  mérite  intrinsèque  de  ces  deux  cho- 
ses , ni  l’intérêt  qu’on  peut  prendre  à 
l’une  ou  à l’autre,  ni  l’application  qu’on 
peut  en  faire  , ni  les  avantages  qu’on 
peut  en  retirer.  Mais  quand  je  dis  qu’une 
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chose  n'est  rien  au  prix  d’une  autre,  je 
veux  parler  du  réel  de  chacune  de  ces 
choses , des  avantages  qu’elles  peuvent 
procurer , de  l’intérêt  qu’on  peut  y pren- 
dre , de  l’appréciation  qu’on  en  peut 
faire.  Ainsi  voulant  comparer  seulement 
la  grandeur  de  deux  maisons , abstrac- 
tion faite  de  leurs  commodités , de  leur 
prix , de  leur  valeur , je  dirai,  votre  mai- 
son n'est  rien  auprès  de  la  mienne.  Mais 
si  je  veux  vous  faire  entendre  que  votre 
maison  est  très-inférieure  à la  mienne  , 
relativement  aux  commodités,  aux  agrc- 
mens  , à la  valeur , au  produit , etc.  ; je 
dirai  votre  maison  n’est  rien  au  prix  de 
la  mienne. 

Je  dirai  donc  avec  l’Academie  , votre 
mal  n’est  rien  auprès  du  sien,  la  terre 
n’est  qu’un  point  auprès  du  reste  de  l’u- 
nivers ; avec  Marmontel , tous  les  ouvra- 
ges de  l'homme  sont  vils  et  grossiers  , 
auprès  des  moindres  ouvrages  de  la  na- 
ture, auprès  d’un  brin  d'herbe  ou  de  l’œil 
d’une  mouche.  Dans  ces  exemples,  il 
n’esj  point  question  de  prix,  de  valeur , 
d’appréciation. 

Je  dirai  avec  Marmontel , V intérêt  n’est 
rien  au  prix  du  devoir;  avec  Thomas  , 
tous  les  anciens  physiciens  ne  sont  rien 
au  prix  des  modernes.  Dans  ces  deux 
exemples  on  compare  deux  choses  rela- 
tivement à l’intérêt  que  l’on  doit  y pren- 
dre , au  prix  que  l’on  doit  y mettre  , à 
1’appréciation  que  l’on  doit  en  faire.  Qui 
est-ce  qui  ne  conviendra  pas  que  l’on 
parlerait  mal  en  disant,  i intérêt  n’est 
rien  auprès  du  devoir,  les  anciens  physi- 
ciens ne  sont  rien  auprès  des  modernes  ? 

D’après  ces  observ  ations , on  ne  pour- 
rait approuver  ces  veis  de  Racine  : 

Dites  dites  plutôt,  crenr  ingrat  et  farouche, 
Qu'auprit  du  diadime  il  n'est  rien  qui  vous  touche. 

La  Grammaire  des  Grammaires  met 
entre  auprès  de  et  près  de  une  diffé- 
rence qui  n’est  pas  justifiée  par  l’usage. 
Ello  prétend  que  près  de  ne  marque 
qu’une  idée  de  proximité  , et  que  au- 
près de , indépendamment  de  cette 
idée  , éveille  celle  d’assiduité , de  sen- 
timent. Elle  donne  pour  exemple  : Il 
demeure  près  du  Louvre.  Il  reste  près 
du  palais  des  Tuileries  , et  cet  enfant 
est  toujours  auprès  de  sa  mère.  L’au- 
teur n’a  pas  remarqué  que  l’Académie 
dit  aussi  : Sa  maison  est  auprès  de  la 
mienne  , la  riviere  passe  auprès  de  ta 
ville  , il  est  logé  auprès  du  palais  et 
que  dans  ces  exemples  il  n’est  question 
ni  d’assiduité,  ni  de  sentiment. 

Nous  pensons  que  la  différence,  dans 
le  sens  propre  , entre  près  et  auprès  * 


c’ofit  que  le  premier  marque  une  juin-  Dans  le  sens  de  c'eût  pourquoi.  il  «e 
mite  plus  vague  , et  le  second  une  met  au  commencement  du  second  mène 
proximité  plus  déterminée.  Il  demeure  bre,  et  alors  le  pronom  sujet  du  verbe 
près  d’ici,  signifie  que  sa  demeure  n’est  se  met  après  le  verbe  comme  dans  les  in- 
pas  éloignée  ; Il  demeure  auprès  d'ici,  terrogations.  On  l’a  maltraite  ; aussi 
veut  dire  qùe  sa  demeure  est  très-peu  veut-il  se  retirer. 

'éloignée,  a la  maison  est  près  de  V é-  Aussi.  Adverbe.  11  se  joint  aux  ad- 
elise  , en  dix  minutes  on  va  de  l’une  à jeetifs  , aux  participes  et  aux  adverbes, 
l’autre  ; ma  maison  est  auprès  de  l’ é-  L’usage  a fixé  l’emploi  de  çct  adverbe 


Dans  le  sens  de  c’est  pourquoi . il  se 


près  , moins  pris,  Auprès  n’en  est  pas  modifications  , pour  en  exprimer  l’éga- 
susceptible  ; on  ne  dit  pas  plus  auprès,  lité.  Horace  est  aussi  enjoué  que  solixle. 
moins  auprès.  Il  est  vrai  qu’on  dit  tout  Aristide  était  aussi  vaillant  que  juste. 


auprès,  mais  c’est  pour  donner  plus  Lorsque  dans  les  propositions  affirma- 
de  force  à l’expression.  — Auprès  n’c'-  tives  , il  n’est  question  d’aucune  com- 
veille  une  idée  d’assiduité  ou  de  senti-  paraison  d’égalité  entre  deux  choses  dif- 
ment  que  dans  un  sens  figuré  , où  on  férentes , mais  seulement  de  marquer 


l’est  question  d’aucune  com- 


ment que  dans  un  sens  figuré  , où  on  férentes , mais  seulement  de  marquer 
l’emploie  pour  exprimer  l’espèce  de  par  quelque  circonstance  le  degré  d’aug- 
proximité  que  produit  la  fréquentation  mentation  ou  de  modification  qu’on  at- 
nabitiielle  , la  familiarité  , la  faveur,  tribue  au  sujet , c’est  à l’adverbe  si  a y 
On  ü a placé  auprès  du  ministre.  Çct  figurer.  L'amitié  est  une  chose  si  pré- 
enfant n est  pas  en  pension  , il  est  au-  cicuse  qu'il  ne  faut  pas  la  prodiguer, 
près  de  sa  mère.  Quand  je  vois  auprès  Une  amitié  si  solide  est  a l’épreuve  de 
des  gramls  , ’h  leur  table  , et  quelque-  tout. 

fois  dans  leur  familiarité , de  ces  hom-  Girard  prétend  quo  dans  les  proposi- 
mes  alertes  , intriguas  , aventuriers  , tions  négatives  , même  dans  le  cas  de 
etc.  ( Ltt  Bruyère.)  comparaison  , il  faut  employer  si  : 

Adricul ai u e . Adjectif  qui  ne  se  met  Personne  ne  vous  a servi  6i  utilement 


Auriculaibe.  Adjectif  qui  ne  se  met  Personne 
qu’après  son  substantif.  1 émoin  auricu-  que  moi. 
taire.  Confession  auriculaire.  Plusieu 


Aurore.  Substantif  féminin.  L’Acadé- 


Plusieurs  écrivains  emploient  indif- 
féremment dans  ce  cas  si  ou  aussi.  Il 


mie  n’a  pas  dit  que  ce  mot  se  prend  pour  ne  sera  pas  si  constant  qu'il  ledit.  Il 
jour . ne  sera  pas  aussi  constant  qu’il  le  dit. 

Apprcn»  ,cc  Nïnus , k „a  dernière  aurore,  N°*>?  sommes  de  l’avis  de  Girard.  Pour- 

Sûr  qu'un  poison  mortel  en  terminait  le  roue.  quoi  établir  Une  .exception  dont  ta  ne— 

( Voltiok,  Scmiramit.)  cessité  n’est  pas  sensible  ? 

Et  1»  troisième  aurore  a revu  nos  vaisseaux , . L.  adverbe  aussi,  employé  comme  ad- 

JÜaandonnés  sans  guide  à la  merci  de»  eaux.  Verbe  de  comparaison  , doit  toujours 

(Diulle,  Enéiile.)  cire  suivi  de  que,  et  jamais  de  comme. 
_ _ Il  est  aussi  savant  que  sonfière  , et 

Aussi.Conjonction.  1 areillemcnt,  de  non  commc  son  frère.  Cette  observation 


Aussi. Conjonction.  Pareillement,  de  non  commc  Son  frère.  Cette  observation 
«e™* -Pous  le  voulez  , et  moi aussi;  il  e3t  d’autant  plus  nécessaire,  que  l’on 
ne  sufjitpasd  être  estimable,  t/  fautpussi  troure  asS8/,  souvent  ce  comme  dans 
elle  aimable.  Ou  voit  que  cette  conjonc-  Corneille  et  dans  Molière,  et.  quo  ce 
lion  se  met  a la  fin  du  dernier  membre  n’était  pas  une  faute  de  leur  temps  de 
delà  phrase,  comme  dans  le  premier  pCmi>loyer  ainsi 

exemple  ; ou  dans  ee  dernier  membre  Aussitôt  ‘que. 'Conjonction  qui  régit 
apres  le  verbe  , comme  dans  le  second,  indicatif,  .dmssitét  qu’il  viendra  , aus- 
r.lle  ne  se  met.  ïamais  entre  le  verbe  -, -, 


Elle  ne  se  met  jamais  entre  le  verbe  sMt  >u  af„t. 

auxiliaire  et  le  participe.  On  ne  dit  pas  Aubère.  Adjectif  des  deux  genres. 
il  l a aussi  fait , mais  U l a fait  aussi.  Il  se  dit  particulièrement  des  choses. 

Aussi  se  met  dans  le  sens  affirmatif.  pqe  au,icrc  , pénitence  austère. 

Je  le  veux  aussi  Dans  le  sens  négatif,  L’Académie  ne  donne  point  d’elcem- 
on  oit,  non  plus,  vous  ne  te  voulez  pas,  _]t.  ceLudjectif  précède  son  sufistan- 

m moi  non  plus.  D apres  cela  on  pour-  tif  ce  (.„i  x)01,rrait  faire'  croire  qu’il 
rait  trouver  une  négligence  dans  les  vers  doit  toujours  le  suivre.  Cependant  , 
auivans  : . ’•  . - comme  l’observe  fort  bien  la  Gram- 

...  Car  madame  .maire  des  Grammaires , plusieurs  éerir 

N a nas  1 honneur  d être  encore  votre  femme  , »,  . r ••  f 'J  1 11  J Ain., ni* 

Ella1  n’est  point  votra  mattrexe  aussi.  vains  l’out  fait  précéder.  Il  s devait 

( VotTAiKt , Enfant  prodigue.)  par  une  austère  Vtrtll  aiL'UCSiUS  des 
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craintes  et  des  complaisances  humaines. 
( Fléchier.  ) 

En  Tain  d’on  lâche  orgneil  leur  esprit  rcvélu  , 

Se  couvre  du  manteau  d'une  au.ttere  vertu. 

(Boilbau.  ) 

Soit  que  le  cœur  jaloux  d'une  austère  fierté. 

• (Racihb.) 

Pour  le  placer  ainsi,  il  faut  consulter 
l’oreille  et  l’analogie.  On  ne  dit  pas  un 
austère  homme,  une  austère  règle.  Mais 
on  dit  bien  un  austère  devoir. 

Acrtébemest.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Il  a toujours  vécu  austèrement , ou  il  a 
toujours  austèrement  vécu. 

Austérité.  Substantif  féminin.  Dans 
le  sens  de  qualité  de  ce  qui  est  austère, 
il  ne  prend  point  de  pluriel.  L’austé- 
rité d’une  règle , l'austérité  des  moeurs. 
— Ou  l’emploie  au  pluriel  quand  on  le 
dit  des  pratiques  par  lesquelles  les 
saints  et  les  gens  qui  poussent  à un 
trèe-baut  degré  la  sévérité  de  la  morale 
chrétienne  , mortifient  leurs  sens  , et 
affligent  leurs  corps.  Pratiquer  de  gran- 
des austérités.  L’Académie  n’indique 
point  cette  distinction. 

Acstrav,  Aosthale.  Adjectif  qui  n’a 
point  de  pluriel  au  masculin  , et  qui  se 
met  toujours  après  son  substantif.  Le 
pèle  austral. 

Actant.  Adverbe  qui  marque  l’éga- 
lité. Il  modifie  ordinairement  les  ver- 
bes, dans  le  même  sens  quViussi  modi- 
fie les  adjectifs.  Je  l'aime  autant  que 
son  frère.  Quelquefois  il  est  répété  , 
dans  une  phrase  de  deux  membres  , et 
il  se  met  alors  à la  tête  de  chaque  mem- 
bre. Autant  vous  l’aimez , autant  il 
vous  luiit.  Quelquefois  on  met  autant 
que  au  premier  membre  , et  autant  au 
second. 

Mais  autant  que  ton  omc  est  bienfesante  et  pure  , 
Autant  leur  cruautfi  fait  frémir  la  nature. 

, . (VoiT.nt,  Alura.') 

Corneille  a dit  dans  Polyeucte  : 

Qu'il  faase  autant  pour  mot  comme  j'ai  fiait  pour  lui. 

Voltaire  dit  au  sujet  de$c  vérs  , on  dit 
autant  que  , et  non  pas  autant  comme , 

( Remarques  sur  Corneille.  ) 

Autech.  Substantif  masculin.  En  par- 
lant ÿune  femme  qui  a composé  un  ou- 
vrage d'esprit , on  dit  qu 'elle  en  est 
V autour  ; on  dit  aussi  adjectivement  , 
c’est  une  femme  auteur.  Mais  on  ne  di- 
rait pas  elle  est  la  première  auteur  de 
celte  entreprise  ; il  faudrait  dire  le  pre- 
mier auteur, ou  chercher  un  autre  tour. 
Une  de  mes  chances  était  d’avoir  lou- 
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jours  dans  mes  liaisons  des  femmes  au- 
teurs. f J.-X.  Rousseau.) 

Les  femmes  d‘k  présent  sont  bien  loin  de  ces  mœurs  ; 
Elles  veulent  écrire  et  devenir  auteurs . 

(Moliebk.) 

Un  auteur  qui  veut  assurer  à ses  ou* 
vrages  un  chariüe  éternel , ne  pourra 
emprunter  avec  trop  de  réserve  sa  ma- 
nière de  dire,  des  idées  du  jour  , des 
systèmes  régnans  , des  arts  en  vogne  ; 
tous  ces  modèles  sont  en  vicissitude  ; 
il  s’attachera  de  préférence  aux  êtres 
permanens  , aux  phénomènes  des  eaux  , 
de  la  terre  et  de  l’air,  au  spectacle  de 
l’univers  et  aux  passions  de  l’homme  , 
qui  sont  toujours  les  mêmes  ; et  telle 
sera  la  vérité  , la  force  et  l’immutabi- 
lité de  son  coloris  , que  ses  ouvrages  fe- 
ront l’étonnement  des  siècles , malgré  le 
désordre  des  matières,  l’absurdité  des  no- 
tions , et  tous  les  défauts  qu’on  pourrait 
leur  reprocher.  Scs  idées  particulières , 
ses  comparaisons  , scs  métaphores  , scs 
expressions , ses  images  , ramenant  sans 
cesse  à la  nature  qu’on  ng  sc  lasse  point 
d’admirer,  seront  autant  de  vérités  par- 
tielles par  lesquelles  il  se  soutiendra. 
On  ne  le  lira  pas  pour  apprendre  à pen- 
ser , mais  jour  et  nuit  on  l’aura  dans 
les  mains  pour  en  apprendre  à bien 
dire.  Tel  sera  son  sort , tandis  que  tant 
d’ouvrages  qui  ne  sont  appuyés  que  sur 
un  froid  bon  sens  et  sur  une  pesante 
raison  , seront  peut-être  fort  estimes  , 
mais  peu  lus , et  tomberont  enfin  dans 
l’oubli. 

Les  ouvrages  d’espritne  sont  ordinai- 
rement lus  que  parce  qu’ils  nous  mé- 
nagent des^ .surprises  agréables  , et  sup- 
pléent à l’insipidité  des  conversations 
presque  toujours  languissantes  et  qui 
ne  font  point  cet  effet. 

On  demande  pourquoi  il  est  des  au- 
teurs dont  le  style  a moins  vieilli  que 
celui  de  leurs  contemporains  ; en  voici 
la  cause.  Il  est  rare  que  l’usage  retran- 
che d’une  langue  les  termes  qui  réu- 
nissent l’harmonie  , le  coloris  et  la  clar- 
té. Quoique  bizarre  dans  ses  décisions  , 
l’usage  ne  laisse  pas  de  prendre  souvent 
conseil  de  l’esprit , et  sur-tout  de  l’o- 
reille. On  peut  donc  compter  assez  sur 
le  pouvoir  du  sentiment  et  de  la  rai- 
son , pour  garantir  qu’à  mérite  égal  , 
celui  des  poetes  qui , dans  le  choix  des 
termes  , aura  le  plus  d’égard  à la  clarté, 
au  coloris , à l’harmonie , sera  celui  qui 
vieillira  le  moins. 

Un  sort  opposé  attend  ces  écrivains 
qui  s’empressent  à saisir  les  "mots  dès 
qu’ils  viennent  d’éclore  , et  avant  mê- 
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me  qu’ils  soient  reçus.  Ces  mots  que  La 
Bruyère  appelle  aventuriers  , qui  font 
d’abord  quelque  fortune  dans  le  mon- 
de , et  qui  s’éclipsent  au  bout  de  six 
mois  , sont  dans  le  style  comme  dans 
les  tableaux  des  couleurs  brillantes  et 
fragiles  , qui , après  nous  avoir  séduits 
quelque  temps , noircissent  et  font  une 
tache.  Le  secret  de  Pascal  est  d’avoir 
bien  choisi  scs  couleurs. 

Le  dictionnaire  d’un  écrivain , ce  sont 
les  poètes , les  historiens  , les  orateurs 
qui  ont  excellé  dans  l’art  d’écrire.  C’est 
la  qu’il  doit  étudier  les  finesses  , les  dé- 
licatesses , les  richesses  do  sa  langue  ; 
non  pas- à mesure  qu’il  en  a besoin  , 
mais  avant  de  prendre  la  plume  ; non 
pas  pour  se  faire  un  style  des  débris  de 
leurs  phrases  et  de  leurs  vers  mutilés  , 
mais  pour  saisir  avec  précision  le  sens 
•des  termes  et  leurs  rapports  , leur  op- 
position , leur  analogie  , leurs  caractè- 
res et  leurs  nuances  , l’étendue  et  les  li- 
mites des  idées  qu’on  y attache  , l’art 
de  les  placer  , de  les  combiner  , de  les 
faire  valoir  l’un  par  l’autre  , en  un  mot 
d’en  former  un  tissu  où  la  nature  vienne 
se  peindre  'comme  sur  la  toile  , sans  que 
l’art  paraisse  y avoir  mis  la  main.  Pour 
cela  , ce  n’est  pas  assez  d’une  lecture  in- 
dolente et  superficielle  , il  faut  une 
étude  sérieuse  et  profondément  réflé- 
chie. Cette  étude  serait  pénible  autant 
qu’ennuyeuse , si  elle  était  isolée  ; mais 
en  étudiant  les  modèles  , on  étudie  tout 
l’art  à la  fois,  et  ce  qu’il  y a de  sec  et 
d’abstrait  s’apprend  sans  qu’on  s’en 
aperçoive  , dans  le  temps  même  qu’on 
admire  ce  qu’il  y a de  plus  ravissant. 

Le  génie  est  l’enfant  de  la  nature  et 
l’élève  du  hasard  ; il  est  rare  du  moins 
qu’il  ne  porte  l’empreinte  des  circon- 
stances. Celles  qui  ont  sur  nous  une  in- 
fluence plus  marquée  sont , le  climat  où 
l’on  a pris  naissance , le  gouvernement 
sous  lequel  on  vit , les  sociétés  que  l’on 
fréquente  , les  lectures  que  l’on  fait.  Le 
climat  agit  plus  particulièrement  sur 
l’imagination  et  la  manière  de  voir  les 
choses  ; le  gouvernement  sur  le  carac- 
tère ou  la  manière  de  les  sentir; les  so- 
ciétés sur  le  jugement  ou  sur  la  manière 
de  les  apprécier  ; les  lectures  sur  le  ta- 
lent Ou  sur  la  manière  de  les  rendre.  De 
toutes  ces  différentes  manières  fondues 
ensemble,  il  suit  pour  chaque  auteur 
«ne  manière  propre  qui  caractérise  ses 
ouvrages  , qui  personnifie  en  quelque 
sorte  son  style  , je  veux  dire  qui  l’a- 
nime de  ses  traita , le  teint  de  sa  cou- 
leur , le  scelle  de  son  ame.  Un  écrivain 
qui  n’aurait  point  de  manière , n’aurait 
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point  de  style.  Un  écrivain  qui  quitte- 
rait sa  manière  pour  emprunter  celle 
d’un  autre , cette  dernière  fùt-elle  mê- 
me meilleure  , n’aurait  jamais  qu’un 
style  dissonant,  étranger,  équivoque. 
Il  croirait  s’élever  au-dessus  de  lui-mê- 
me , et  il  tomberait  au-dessous. 

( Extrait  de  divers  auteurs.  ) 

Authentique*  Adjectif  des  deux  gen- 
res qui  ne  sc  met  qu’après  son  substan- 
tif. litre  authentique. , contrat  authen- 
tique , acte  authentique. 

Authentiquement.  Adverbe.  On  peut 
le  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  parti- 
cipe. Il  a déclaré  authentiquement  , ou 
il  a authentiquement  déclaré. 

Autochtone.  Substantif  masculin. 
Voltaire  a employé  adjectivement  pe 
mot  dans  un  sens  qui  n’estpas  usité.  11 
écrit  à un  bibliothécaire  du  roi  d’Es- 
pagne : Je  ne  savais  pas  que  vos  ail- 
leurs eussent  jamais  rien  pris  , même 
des  Italiens  ; je  les  croyais  autochtones 
enfuit  de  littérature  ••  mais  je  sais  bien 
quils  n’ont  jamais  rien  pris  de  nous  , 
et  que  nous  avons  beaucoup  pris  d’eux. 

Autocrate.  Substantif  masculin.  On 
dit  au  féminin  autocratrice.  C’est  un  ti- 
tre que  prennent  les  empereurs  de  Rus- 
sie. Il  signifie-  qui  gouverne  par  lui- 
même. 

L’Académie  dit  autocrator,  qui  n’est 
pas  usité.  Il  se  prend  aussi  adjective- 
ment. On  n'a  exécuté  aucun  criminel 
sous  l’empire  de  V autocratrice  Elisa- 
beth. ( Voltaire  , commentaii-e  sur  le 
livre  des  délits  et  des  peines.  ) 

Auto-da-fé.  Expression  espagnole  qui 
signifie  acte  de  foi , par  laquelle  on  dé- 
signe les  exécutions  barbares  ordonnées 
ar  l’inquisition  , où  l’on  fait  expirer 
an9  les  flammes  des  malheureux  qui 
n’ont  commis  d’autre  crime  que  de  ne 
pas  partager  les  opinions  religieuses  des 
inquisiteurs.  Cette  expression  étant  ti- 
rée d’une  langue  étrangère  ne  prend 
point  de  s au  pluriel.  Des  auto-da-fé. 

Autographe.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Qui  est  écrit  de  la  main  même  de 
l’auteur.  Il  suit  son  substantif.  Une  let- 
tre autographe.  Cette  expression  est  du 
style  didactique.  Dans  le  langage  ordi- 
naire , on  dit  original. 

Automnal  , Automnale.  Adjectif.  On 
prononce  le  m.  Il  n’a  point  de  pluriel 
au  masculin.  Les  fièvres  automnales} H 
suit  toujours  son  substantif. 

Un  grammairien  ynoderne  trouve 
qu’il  faut  être  bien  scrupuleux  de  né' 
pas  vouloir  qu’on  dise  les'  trois  mois- 
automnaux.  Lors , dit-il , qu’une  ex- 
pression est  réclamée  par  la  pensée  , et 
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qu’elle  a polir  elle  l’analogie  et  la  rai- 
son , pourquoi  ne  pas  l’employer  ? Ce 
grammairien  n’a  pas  fait  attention  que 
la  pense'e  ne  réclame  point  cette  expres- 
sion , puisque  nous  avons  les  trois  mois 
d’automne  qui  signifient  la  même  chose. 

Automne.  Substantif.  On  prononce 
autonne.  Les  uns  le  font  masculin  , les 
autres  fe'minin.  L’Académie  le  fait  de 
l’uif  et  de  l’autre  genre.  Un  grammai- 
rien moderne  veut  qu’il  soit  masculin 
quand  l’adjectif  le  précède  , un  bel  au- 
tomne , et  féminin  quand  il  en  est  suivi  ; 
une  automne  f roule  et  pluvieuse.  Cette 
opinion  n’est  fondée  sur  aucun  raison- 
nement. Mais  ce  qui  devrait  déterminer 
à faire  ce  mot  tou  jours  masculin  , c’est 
ue  tous  les  noms  des  autres  saisons  sont 
e ce  genre.  Un  bel  été,  un  printemps 
froid,  un  hiver  sec;  pourquoi  pas  un 
automne  pluvieux  ? C’est  aujourd’hui 
l’opinion  et  l’usage  d’un  grand  nombre 
d’écrivains. 

L’Académie  a oublie'  de  dire  que  ce 
mot  sc  prend  figure'ment , pour  l’.ige  de 
l’homme  qui  approche  de  la  vieillesse. 
Il  est  dans  son  automne. 

L’ automne  3e  vos  jours 

Vaut  mieux  que  le  printemps  d’un  autre. 

(Voltaire,  EpUre J. )• 

Autour.  Préposition.  Autrefois  on 
confondait  ce  mot  avec  alentour , qui 
est  un  adverbe.  Autour  de  la  ville.  Il 
rôde  alentour.  Autour  il  toujours  un  ré- 
gime ; alentour  n’en  a point. 

■ Autre.  Adjectif  des  deux*gcnres.  Les 
anciens  grammairiens  le  font  tantôt 
ronom  , tantôt  adjectif.  Ils  le  regar- 
ent  comme  pronom  quand  il  n’est  joint 
à aucun  substantif , et  qu’il  n’est  point 
relatif  à ce  qu’ils  nomment  le  pronom 
en.  Un  autre  que  moi  ne  vous  parlerait 
pas  avec  autant  de  franchise.  Us  l’ap- 
pellent adjectif  quand  il  est  joint  à un 
substantif,  ou  quand  il  est  précédé  du 
pronom  en.  Un  autre  homme  , une  au- 
tre affaire.  Cette  maison  est  tombée  , il 
faut  en  bâtir  une  autre.  Autre  est  tou- 
jours adjectif.  C’est  un  adjectif  distinc- 
tif qui  désigne  par  une  idéer  précise  de 
diversité.  Lorsque  le  substantif  auquel 
il  a rapport  n’est  pas  exprimé,  il  est 
sous-entendu.  Un  autre  que  moi  ne  vous 
parlerait  pas  avec  tant  de  franchise  , 
c’est-à-dire,  une  autre  personne  que 
moi  ne  vous  parlerait  pas  , etc. 

Autre  se  dit  de§  personnes  et  des  cho- 
ses. Un  autre  frire.  Une  autre  maison. 

On  demande  s’il  faut  écrire  en  voici 
bien  d’un  autre  , ou  en  voici  bien  d’une 
autre.  Les  uns  écrivent  de  la  première 
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manière  , les  autres  de  la  seconde.  Je 
pense  qu’il  faut  écrire  d'une  autre  , 
parce  quo,  l’analyse  de  cette  phrase  fa- 
milière revient  à , voici  bien  une  autre 
chose , une  autre  aventure. 

Bon  , dit  Climène , en  voici  bien  (Tune  autre ; 

Ma  obère  soeur,  quelle  idée  est  U vôtre? 

( Voltaire,  les  Filles  de  Min/e.) 

On  dit  l’une  et  l’au  tre  , les  uns  et  les 
autres  , pour  marquer  une  distinction 
entre  plusieurs  choses.  L’un  et  l’autre 
homme  , l’une  et  Vautre  main  ; je  les  ai 
vaincus  l'un  et  l’autre , je  les  ai  vaincus 
les  uns  et  lès  autres. 

Lorsque  l’un  est  précédé  d’une  pré- 
position , la  même  préposition  doit  être 
répétée  avant  Vautre.  Je  leur  ai  donné 
dix  francs  à l'un  et  à l’autre  , je  suis 
coulent  de  l’un  et  de  Vautre  , je  serai 
juste  en  fers  les  uns  et  envers  les  autres. 
Cette  répétition  de  la  préposition  qui 
rend  la  distinction  plus  marquée  , est 
conforme  à la  nature  de  la  phrase , dont 
la  distinction  fait  le  principal  caractère. 

On  a disputé  pour  savoir  si  , après 
l’un  et  Vautre  , il  faut  mettre  le  verbe, 
au  singulier  ou  au  pluriel.  Les  uns  di- 
saient l’un  et  Vautre  vous  a obligé  , les 
autres  , l’un  et  Vautre  vous  ont  obligé. 
La  dispute  sera  terminée  , si  l’on  fait 
attention  que  la  distinction  est  ici  le 
véritable  caractère  de  la  phrase  , que 
tout  ce  qui  concourt  à la  marquer  est 
dans  l’ordre  grammatical  , et  que  ce 
qui  tend  à la  détruire  est  contraire  à 
cet  ordre.  Quand  je  dis  l’un  et  Vautre 
vous  ont  obligé  , j’annonce,  par  les 

Sremicrs  mots  l’un  et  Vautre  , que  la 
islinction  doit  être  établie  dans  toute 
la  proposition  , puisque  j’énonce  le 
double  sujet  avec  cette  distinction  , et 
ar  les  mots  vous  ont,  je  détruis  cette 
istinction , et  je  présente  le  double  su- 
jet comme  étant  simple.  Il  faut  donc 
dire  l’un  et  l’autre  vous  a obligé , et 
non  pas  vous  ont  obligé.  JVil’un  ni  Vau- 
tre ne  vaut  rien  , et  non  pas  ni  l’un  ni 
Vautre  ne  valent  rien. 

C’est  par  la  même  raison  que  les  sub- 
stantifs qui  se  rapportent  à V un  et  a 
l’autre  , se  mettent  toujours  au  singu- 
lier ; l’une  et  Vautre  maison , et  non  pas 
l’une  et  Vautre  maisons.  C’est  comme  s’il 
y avait  l’une  maison  , et  Vautre  maison. 

L’un  et  l’antre  rival , s’arrêtant  an  passage  , 

Se  mesure  des  yeux  , s’observe  et  s envisage. 

( Boileau  , Lutrin.) 

Cependant  il  faut  dire  , ils  s'atta- 
quent l’un  et  l’autre , ils  moururent  l’un 
et  l’autre  , parce  que  le  sujet  de  la  pro- 
position Us  n’annonce  pas  la  distinct- 
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lion  , et  que  cette  distinction  n’est  in- 
diquée que  lorsque  la  proposition  est 
complète.  Si  l’on  disait  , par  exemple  , 
ils  moururent  L'un  et  l’autre  dans  des 
sentimens  de  piété  , il  y aurait  ellipse  ; 
c’est  comme  si  l’on  disait  ils  moururent  ; 
tt  l'un  et  l’autre  mourut  dans  des  sen- 
timens  de  piété. 

Corneille  a dit  dans  Iléraclius  , 

. Vous  autres  , suirex-moi. 

Jé’ous  autres  , dit  Voltaire  , ne  se  dit 
point  dans  le  stvlc  noble.  ( Remarques 
sur  Corneille.  ) Voyez  Accord. 

Autrefois.  Adverbe.  On  le  met  quel- 
quefois au  commencement  de  la  phrase. 
Autrefois  on  croyait  aux  sorciers.  Après 
un  nom  modifié  par  un  ou  plusieurs  ad- 
jectifs , il  se  met  entre  le  nom  et  l’ad- 
jectif, ou  les  adjectifs.  Cette  ville  au- 
trefois superbe,  autrefois  graiule  et  ma- 

Snifique.  Quand  il  modifie  un  verbe  , 
se  met  toujours  après.  On  dînait  au- 
trefois a.  deux  heures.  Il  a été  autrefois 
tres-riche. 

Autrement.  Adverbe.  Quand  ce  mot 
marque  comparaison  , il  est  suivi  de 
que  avec  la  négative  ne.  Il  parle  autre- 
ment qu’il  ne  pense  , et  non  pas  autre- 
ment qu’il  pense. 

Autrui.  Substantif  masculin  qui  n’a 
point  de  pluriel  ; il  signifie  les  au- 
tres hommes.  C’est  par  erreur  que 
les  anciens  grammairiens  ont  mis  ce 
mot  au  nombre  des  pronoms , car  il  ne 
tient  jamais  la  place  d’un  nom. 

La  signification  du  mot  homme  est 
renfermée  dans  ce  mot , et  de  plus , par 
accessoire,  celle  d’un  autre.  Ainsi  quand 
ou  dit , ne  faire  aucun  tort  h autrui  , 
ne  désirez  fias  le  bien  d'autrui  , c’est 
comme  si  l’on  disait  ne  faire  aucun  tort 
à un  autre  homme , ou  aux  autres  hom- 
mes , ne  désirez  pas  le  bien  «l’un  autre 
homme  , ou  des  autres  hommes.  Or  , 
s’il  est  évident  que  la  signification  du 
mot  autrui  est  celle  d’Aomme  ce  mot 
doit  être  de  même  nature  et  de  même 
espèce  que  le  mot  homme  lui-même  , 
nonobstant  l’idée  accessoire  rendue  par 
un  aune.  . Alm 

Autrui  est  ordinairament  précédé 
d’une  préposition.  Juger  à' autrui  par 
soi-méme  , le  bien  d'autrui.  iVe  point 
faire  tort  à autrui , être  logé  chez  au* 
trui.  On  l’emploie  quelquefois  aussi  en 
régime  direct , tromper  autrui . 

On  a avancé  dans  la  Grammaire  des 
Grammaires , qu’on  ne  peut  pas  faire 
rapporter  an  mot  autrui  les  adjectifs 
possessifs  son,  sa,  ses  , leur,  leurs,  en 
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régime  simple  , c'est-à-dire , quand  les 
mots  auxquels  ils  sont  joints  sont  sans 
préposition , et  qu’en  ce  cas  il  faut  faire 
usage  du  relatif  en  et  de  l’article  , et  di- 
re , par  exemple , en  épousant  les  inté- 
rêts d’autrui , nous  ne  devons  pas  en 
éqiouser  les  passions;  au  lieu  de,  nous 
ne  devons  pas  éqiouser  scs  passions.  On 
ajoute  qu’on  peut  faire  rapporter  ces 
adjectifs  à autrui , en  régime  indirect , 
c’est-à-dire,  quand  les  adjectifs  aux- 
quels ces  pronoms  sont  joints  sont  pré- 
cédé» d’une  préposition  ; et  qu’ainsi 
l’on  peut  dire , nous  reprenons  les  dé- 
fauts d’autrui, sans  faire  attention  a ses 
ou  à leurs  bonnes  qualités.  On  apporte 
pour  raison  de  la  première  règle , que 
le  mot  autrui  présentant  quelque  chose 
de  vagucet  d'indéfini,  ne  doit  point  être 
mis  en  rapport  avec  les  pronoms  ; on 
ne  dit  rien  à l’appui  de  la  seconde. 

J’observe  d’abord  que  la  première  de 
ces  règles  est  absolument  contraire  à la 
règle  générale , qui  dit  qu’on  doit  em- 
ployer les  adjectifs  possessifs  lorsqifon 
parle  de  personnes  ou  de  choses  person- 
nifiées. Voyez  Adjectifs  possessifs.  Or, 
le  mot  autrui  signifiant  les  autres  hom- 
mes , ne  désigne-t-il  pas  réellement  des 
personnes?  On  ne  peut  pas  dire  qu'au- 
trui a ses  intérêts  , ses  qualités  , ses  vi- 
ces , ses  passions  , parce  que  ce  mot  no 
s’emploie  jamais  comme  sujet  d’une  pro- 
position; mais  dans  toutes  les  phrases  où 
il  est  construit  selon  l’usage  , on  peut  y 
joindre  les  adjectifs  possessifs.  Si  l’on 
embrasse  les  intérêts  d’ autrui,  pourquoi 
n’excuserait-on  pas  ses  défauts  ? 

En  second  lieu,  si,  pour  appuyer 
cette  règle  , on  voulait  tirer  quelque 
raison  solide  de  ce  qu’il  a plu  aux  gram- 
mairiens de  mettre  ce  substantif  au  nom- 
bre des  pronoms  indéfinis,  on  pourrait 
leur  opposer  le  mot  chacun,  qu’ils  ont 
placé  dans  la  même  classe , et  qui  ce- 
pendant s’accommode  fort  bien  des  ad- 
jectifs possessifs.  Je  pense  donc  que  la 
prétendue  indétermination  qu’il  a plu 
aux  grammairiens  de  prêter  à ces  mots , 
n’empêche  pas  qqjon  ne  puisse  leur 
applique» .les  adjectifs  possessifs , et  que 
de  même  qu’on  dit  chacun  a ses  défauts, 
ses  bonnes  qualités , etc  ; on  peut  dire , 
en  épousant  les  intérêts  d’autrui , on  ne 
doit  pas  épouser  ses  passions  ; ou  on  re- 
prend souvent  les  défauts  d’autrui  sans 
faire  attention  à ses  bonnes  qualités. 

Je  conviens , du  reste  , qu’on  ne  peut 
pas  appliquer  à ce  mot  les  adjectifs  pos- 
sessifs leur  ou  leurs , parce  qu’il  ne  peut 
être  mis  au  pluriel,  ce  que  suppose- 
raient ces  adjectifs. 
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Du  temps  de  Vaugelas,  plusieurs  per- 
sonnes regardaient  autrui  commo  un 
vieux  mot,  et  y substituaient  l’adjectif 
autre.  Ce  grammairien  s’éleva  contre 
cet  usage,  Selon  lui,  ce  serait  mal  s’ex- 
primer q«e  de  dire,  il  ne  faut  pas  dé- 
sirer (e  lien  des  autres,  au  lieu  de,  il 
ne  faut  pas  désirer  le  bien  d'autrui  , 
parce  que  autre  a relation  aux  person- 
nes dont  il  a déjà  etc  parlé.  Mais  on  par- 
lerait bien  en  disant , il  ne  faut  pas  ravir 
le  lien  des  uns  pour  le  donner  aux  au- 
tres ; et  mal  si  l’on  disait,  il  ne  faut  pas 
ravir  le  bien  des  uns  pour  le  donner  à 
autrui;  par  la  raison  que  quand  il  y a 
relation  de  personnes , il  faut  dire  au- 
tres ; et  que  quand  il  n’y  a point  do  re- 
lation , il  faut  dire  autrui.  D’ailleurs, 
ajoute  Vaugclas,  autre  s’applique  aux 
personnes  et  aux  choses  ; mais  autrui 
ne  se  dit  que  des  personnes.  L’Acadé- 
mie a confirmé  cette  remarque  ; elle 
dit,  dans  son  Dictionnaire,  il  ne  faut, 
pas  faire  h autrui  ce  que  nous  ne  vou- 
lons pas  qui  nous  soit  fait  ; et  dans 
ses  observations  sur  Vaugelas  , elle 
jiense  , comme  lui , que  autre  serait  une 
faute. 

Auxiliaire . On  nomme  verbes  auxi- 
liaires les  verbes  avoir  et  être , qui  en- 
trent dans  les  formes  composées  des 
temps.  On  peut  dire  en  général  que  le 
verbe  dire  entre  dans  les  formes  compo- 
sées qui  expriment  l’état , et  que  le 
verbe  avoir  entre  dans  les  formes  com- 
posées qui  expriment  l’action . Je  suit 
aimé  exprime  l’état  du  sujet  : j'ai  aimé 
exprime  l’action. 

Cette  régie  souffre  une  exception  ; 
car , quoiqu’on  dise  j'ai  aimé  cette  per- 
sonne , on  ne  dira  pas  je  m’ai  aimé ; il 
faut  dire,  je  me  suis  aimé. 

Il  y adonc  ici  unedistinctionà  faire. 
Ou  l’action  a pour  objet  le  sujet  même 
qui  agit,  et  alors  il  faut  dire  avec  le 
verbe  dire , il  s’est  vu , il  s’est  tué,  il  j 
s’est  reconnu;  ou  l’objet  est  différentdu 
sujet  qui  agit,  et  alors  il  faut  dire  avec 
le  verbe  avoir , il  l’a  vu,  il  l’a  tué , il  l’a 
reconnu.  C’est  ainsi»qu’oc  doit  toujours 
parler.  On  se  sert  encore  du  Verbe  dire 
toutes  les  fois  que  le  terme  du  verbe  est 
le  sujet  de  la  proposition.  Ainsi,  quoi- 
qu’on dise , j'ai  fait  des  difficultés  a cet 
écrivain,  on  Ait,  je- me  suis  fait  des 
difficultés. 

A ces  exceptions  près , qui  sont  elles- 
mêmes  une  réglé  sans  exception  , la  rè- 
gle que  nous  avons  d’abord  établie  doit 
être  observée  dans  tous  les  cas  ; c’est-à- 
dire  , que  le  participe  doit  se  construire 
avec  le  verbe  avoir,  toutes  les  fois  qu’il 
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exprime  une  action:  et  avec  le  verbe 
être  toutes  les  fois  qu’il  exprime  un  état. 
On  dit  il  a monté  ce  cheval,  il  a descen- 
du les  degrés , parce  que  monté  et  des- 
cendu expriment  une  action  ; et  on  ne 
peut  s’y  tromper,  puisque  cette  action 
a un  objet,  ce  cheval , ces  degrés.  Mais 
on  dit , il  est  monté  , il  est  descendu , 
parce  qu’alors  on  considère  moius  l’ac- 
tion de  monter,  que  l’état  où  l’on  est 
après  avoir  monté.  Je  dirai  le  régiment 
a passé  sous  mes  fenêtres , parce  que  je 
songe  à l’action  du  régiment  qui  pas- 
sait. Mais  si  quelqu’un  me  demande  s’il 
vient  à temps  pour  le  voir,  je  répon- 
drai , il  est  passé.  C’est  que  je  ne  pense 
plus  qu’à  l’état. 

En  un  mot,  on  ne  peut  pas  choisir  in- 
différemment entre  les  deux  auxiliaires  , 
quoique  les  participes  puissent  so  con- 
struire également  avec  l’un  et  avec  l’au- 
tre. 11  faut  toujours  considérer  si  l’on 
veut  exprimer  un  état , ou  si  l’on  veut 
exprimer  une  action } et  c’est  d’après 
cette  règle  qu’on  doit  choisir  entre  il 
est  accouru  , il  a accouru  ; il  est  dispa- 
ru , il  a disparu  ; il  est  apparu , d a 
apparu;  sa  fièvre  est  cessée,  sa  fièvre 
a cesse;  il  nous  est  échappe , il  nous  a 
échappé.  Æp  , 

Tous  les  exemples  confirment  cette 
règle.  On  dit  il  est  sorti,  en  parlant  de 
quelqu’un  qui  n’est  pas  chez  lui , et  il  a 
sorti,  en  parlant  de  quelqu’un  qui  est 
rentré.  De  même  on  dit , il  est  demeuré 
a Paris  , de  quelqu’un  qui  y est  en- 
core , et  il  a demeuré  h Paris , de  quel- 
qu’un qui  y a été  et  qui  n’y  est  plus. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  est 
vrai  des  participes  qui  expriment  éga- 
lement un  état  et  une  action , et  nous 
n’avons  parlé  que  de  ceux-là.  Mais 
quand  le  participe  est  de  nature  à n’ex- 
primer qu’une  action,  il  se  construit  tou- 
jours avec  le  verbe  avoir.  On  dit  il  a 
langui,  il  a dormi. 

, Quelques  grammairiens  modernes  re- 
connaissent deux  autres  verbes  auxi- 
liaires , c’est  aller  et  venir.  Le  premier 
sert  à former  un  futur  prochain , je  vais 
J'aire  ; le  second  à former  un  passé  pro- 
chain , je  viens  de  faire.  ( Condillac.  ) 
Conjugaison  du  verbe  auxiliaire  Avoir. 

Infinitif.  — Avoir. 

Indicatif.:  —n  Présent.  J’ai,  tu  as  , il  a 
ou  elle  a ; nous  avons , vous  avez  , ils 
ont  ou  elles  ont.  — Imparfait.  J’avais , 
tu  avais,  il  avait  ou  elle  avait  ; nous 
avions  , vous  aviez , ils  avaient  ou  elles 
avaient.  — Passé  simple.  J’eus , tu  eus, 
il  eut  ou  elle  eut  : nous  eûmes,  vous  eûtes, 
ils  eurent  ou  elles  eurent.— Passé  com- 
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posé.  J’ai  eu  , tu  as  eu,  il  a eu  ou  elle  a 
eu  ; nous  avons  en  , vous  avez  eu , ils 
ont  eu  ou  elles  ont  eu.  — Passé  anté- 
rieur composé.  J’eus  eu  , tu  eus  eu , il 
eut  eu  ou  elle  eut  eu  ; nous  eûmes  eu  , 
vous  eûtes  eu,  ils  eurent  eu  ou  elles 
eurent  eu.  — Plusqueparfait.  J’avais 
eu  , tu  avais  eu  , il  avait  eu  ou  clic  avait 
eu  ; nous  avions  eu,  vous  aviez  eu,  ils 
avaient  eu  ou  elles  avaient  eu.  — futur 
simple.  J’aurai,  tu  auras,  il  aura  ou  elle 
aura  ; nous  aurons,  vous  aurez  , ils  au- 
ront ou  elles  auront.  — Futur  compo- 
sé. J’aurai  eu , tu  auras  eu  , il  aura  eu 
ou  elle  aura  eu  ; nous  aurons  eu,  vous 
aurez  eu , ils  auront  eu  ou  elles  auront 
eu. 

Conditionnel.  Présent  ou  futur.  J’au- 
rais , tu  aurais  , il  aurait  ou  elle  aurait; 
nous  aurions  , vous  auriez , ils  auraient 
ou  elles  auraient. — Premier  passé.  J’au- 
rais eti,  tu  aurais  eu,  il  aurait  eu  ou  elle 
aurait  eu  ; nous  aurions  eu,  vous  auriez 
eu,  ils  auraient  eu  ou  elles  auraient  eu. 
—Deuxième passé  J’eusse  eu,  tu  eusses 
eu  ; il  eût  eu  ou  elle  eût  eu  ; nous  eus- 
sions eu,  vous  eussiez  eu,  ils  eussent  eu 
ou  elles  eussent  eu. 

Impératif. — Présent  ou  futur  simple. 
Aye  , <(u’il  ait;  ayons,  ayez,  qu’ils  aient 
ou  qu’elles  aient.  — » Futur  composé. 
Aye  au  , qu’il  ait  eu  ou  qu’elle  ait  eu  ; 
ayons  eu , qu’ils  aient  eu  ou  qu’elles 
aient  en. 

Subjonctif.  — Présent  ou  futur.  Que 
j’aie,  que  tu  aies,  qu’il  ait  ou  qu’elle  ait; 
que  nous  ayons  , que  vous  ayez,  qu’ils 
aient  ou  qu’elles  aient.  — Imparfait. 
Que  j’eusse , que  tu  eusses , qu’il  eût  ou 
qu’elle  eût  ; que  nous  eussions, que  vous 
eussiez  , qu’ils  eussent  ou  qu’elles  eus- 
sent.— Passé.  Que  j’aie  en  , que  tu  aies 
eu  , qu’il  ait  eu  ou  qu’elle  ait  eu  ; que 
nous  ayons  e\i , que^ous  ayez  eu,  qu’ils 
aient  eu  ou  qu’elles  aient  en.  — Plus- 
queparfait. Qne  j’ease  eu , que  tu  eusses 
eu , qu’il  eût  eu  on  qu’elle  eût  eu  ; que 
nous  eussions  eu , que  vous  eussiez  eu  , 
qu’ils  eussent  eu  ou  qu’elles  eussent  eu. 

Participe. — Présent.  Ayant. — Passé. 
Eu. 

Conjugaison  dp  verbe  auxiliaire  Êtbe. 

Infinitif.  — Etre. 

Indicatif.  — Présent.  Je  suis,  tu  es, 
il  est  ou  elle  est;  nous  sommes,  vous 
ètçs,  ils  sont  ou  elles  sont.  — Impar- 
fait. Pétais , tu  étais , il  était  ou  elle 
était  ; nous  étions,  vous  étiez,  ils  étaient 
ou  elles  étaient.  — Passé  simple.  Je  fus, 
ta  fus,  il  fut  ou  elle  fut;  nous  fûmes , 
vous  fûtes,  ils  furent  ou  elles  furent. — 
Passé  composé.  J’ai  été , tu  as  été , il  a 
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été  ou  elle  a été  ; nous  avons  été , vous 
avez  été , ils  ont  été  ou  elles  ont  été.  — 
Passé  antérieur  composé.  J’eus  été , tu 
eus  été , il  eut  été  ou  elle  eut  été  ; nous 
eûmes  été  , vous  eûtes  été , ils  eurent 
été  ou  elles  eurent  été.  — Plusquepar- 
fait. J’avais  été*  tu  avais  été,  il  avait  été 
ou  elle  avait,  été  ; nous  avions  été , vous 
aviez  été,  ils  avaient  été  ou  elles  avaient 
été.  — Futur  simple.  Je  serai,  tu  seras, 
il  sera  ou  elle  sera;  nous  serons,  vous 
serez,  ils  seront  ou  elles  seront. — Fu- 
tur composé.  J’aurai  été,  tu  auras  été, 
il  aura  été  ou  elle  aura  été  ; nous  aurons 
été,  vous  aurez  été,  ils  auront  été  ou 
elles  auront  été. 

Conditionnel.  — Présent  ou  futur.  Je 
serais , tu  serais  , il  serait';  nous  serions, 
vous  seriez , ils  seraient  ou  elles  seraient. 

— Premier  passé.  J’aurais  été,  tu  aurais 
été , il  aurait  été  ou  elle  aurait  été  ; nous 
aurions  été,  vousauriez été,  ilsauraient 
été  ou  elles  auraient  été.  — Deuxième 
passé.  J’eusse  été  , tu  eusses  été,  il  eût 
été  ou  elle  eût  été  ; nous  eussions  été  , 
vous  eussiez  été , ils  eussent  été  ou  elles 
eussent  été. 

Impératif.  — Présent  nu  futur  simplè. 
Sois  , qu’il  soit  ou  qu’elle  soit  ; soyons , 
soyez,  qu’ils  soient  ou  qu’elles  soient. 

— Futur  composé.  Aye  été,  qu’il  ait  ou 
qu’elle  ait  été  ; ayons  été,  ayez  été,  qu’Us 
aient  été  ou  qu’elles  aient  été. 

Subjonctif.  — Présent  ou  futur.  — 
Que  je  sois,  que  tu  sois  , qu’il  soit  ou 
qu’elle  soit  ; que  nous  soyons , que  vous 
soyez,  qu’ils  soient  ou  qu’elles  soient. 

— Imparfait.  Que  je  fusse,  qne  tu  fus- 
ses , qu’il  fût  ou  qu’elle  fût  ; que  nous 
fussions , que  vous  fussiez , qu’ils  fussent 
ou  qu’elles  fussent.  — Passé.  Que  j’aie 
été,  que  tu  aies  été,  qu’il  ait  été  ou 
qu’elle  ait  été  ; que  nous  ayons  été,  que 
vous  ayez  été' , qu’ils  aientété  ou  qu’elles 
aient  été.  — Plusqueparfait.  Que  j’eusse 
été,  que  tu  eusses  été',  qu’il  eût  été  ou 
qu’elle  eût  été  ; que  nous  eussions  été , 
que  vous  eussiez  été,  qu’ils  eussent  été 
ou  qu’elles  eussent  été. 

Participe.  — Présent.  Etant.  — Passé. 
Été. 

Voyez  au  mot  Irrégulier , la  conjugai- 
son des  verbes  aller  et  venir,  que  Pon 
emploie  aussi  comme  verbes  auxiliaires. 

Il  faut  remarquer  qu’un  verbe  , lors- 
qu’il devient  auxiliaire,  ne  conserve 
as  exactement  sa  première  signification, 
ar  exemple  dans  avoir  fait  et  avoir  des 
vertus , l’idée  qu’offre  le  verbe  avoir 
n’est  pas  certainement  la  meme.  Elle 
n’est  pas  la  même  non  plus  dans  je  suis, 
dans  le  sens  d’exister,  et  je  suis  aimé ; dans 
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' je  rais  a la  camp  agite,  et  je  t'ait  danser ; 
dans  je  riens  île  Paris , et  je  riens ’ de 
tllner. 

Avance.  Substantif  féminin.  On  dit 
étarance  ou  par  avance , et  non  pas  à 
Varance  , comme  disent  quelques-uns. 
Je  m’en  réjouis  d’avance. 

Mes  larmes  par  avance  avaient  ta  la  toucher. 

( Racine  , Iphigénie.) 

Avancement.  Substantif  masculin.  Ce 
mot  n’a  point  de  pluriel. 

Avancer.  Verbe  actif  et  neutre  de  la 
première  conjugaison.  Dans  ce  verbe , le 
c a la  prononciation  de  se;  et  pour  la  lui 
conserver  à tous  les  temps  et  à toutes  les 

Sersonnes,  il  faut  mettre  une  cédille 
essous,  'toutes  les  fois  qu’il  est  suivi 
d’un  a ou  d’un  o.  Ainsi  ou  écrit  nous 
avançons , j’arancais , j’arancai , et  non 
pas  nous  arancons,  etc.  On  dit  aràncer 
rers  , et  non  pas  arancer  de.  Nous  nuan- 
cions vers  la  rille. 

Des  deux  côté*  du  port  on  vaste  roc  s'avance , 

Qui  menace  les  deux  de  aon  commet  immense. 

( Dslills  , Enéide.) 

L’Académie  ne  parle  point  de  cette  ac- 
ception. 

6“  arancer  de  faire  quelque  chose , est 
nne  façon  de  parler  que  l’on  ne  trouve 
guère  que  dans  le  Dictionnaire  de  l’A- 
cadémie. Elle  donne  pour  exemple , je 
me  suis  arancénle  lui  offrir  telle  chose 
de  rotre  part. 

Avant.  Préposition.  Arant , dit  Fé- 
raud, répond  à apres  , derant  répond  à 
derrière.  Cela  n’est  pas  exact;  on  dit 
marchez  derant , je  marcherai  après , et 
non  pas  je  marcherai  derrière , du  moins 
dans  le  sens  dont  il  est  question.  Féraud 
en  conclut  qu’il  faut  dire  que  l'adjectif 
manhc  derant,  et  non  pas  arant  son 
substantif , comme  le  disent  plusieurs 
grammairiens  et  l’Académie  elle-même. 
D’après  cela  on  devrait  dire , ce  que  Fe- 
raud  lui-même  ne  dit  point,  qu’un  ad- 
jectif se  met  derrière  un  substantif. 

On  peut  dire  qu’un  adjectif  se  met 
avant  son  substantif  ; et  cela  marque  une 
rioritc  d’ordre,  et  par  conséquent  on 
ira  bien  aussi  dans  un  sens  opposé, 
qu’un  adjectif  se  met  après  son  substan- 
tif. Dans  ces  phrases,  on  suppose  un 
rapport  nécessaire  d’ordre  entre  le  sub- 
stantif et  l’adjectif.  Mais  si  l’on  faisait 
abstraction  de  ce  rapport,  on  pourrait 
employer  derant  comme  l’emploient 
souvent  plusieurs  grammairiens  , et  no- 
tamment Dumarsais.  L’adjectif  et  le  sub- 
stantif, l’adverbe  et  le  verbe,  doivent 
être  rapprochés  dans  la  construction  , 
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l’un  doit  être  mis  arant  l’autre.  Mak  s’il 
s’agit  de  choses  qui  a’aient  pas  néces- 
sairement entre  elles  un  rapport  d’or- 
dre , ou  qu’on  fasse  abstraction  do  ce 
rapport,  on  peut  se  servir  de  derant. 
Si  i’ai  à placer  un  substantif  et  son  ar- 
ticle, je  dirai  bien,  il  faut  mettre  l’ar- 
ticle arant  le  substantif  Mais  s’il  est 
question  de  savoir  s’il  faut  donner  ou 
uon  un  article  à un  substantif,  on  dira', 
il  faut  mettre  un  article  derant  ce  sub- 
stantif, et  l’on  parlerait  mal  en  disant, 
il  faut  mettre  un  article  arant  ce  sub- 
stantif. On  peut  donc  dire,  suivant  les 
différentes  vues  de  l’esprit,  l’adjectif  se 
met  arant  le  substantif,  ou  derant  le 
substantif. 

Arant  que  régit  le  subjonctif,  arant 
qu’il  rienne. 

Féraud  observe  «avec  raison  qu’il  ne 
faut  pas  mettre  indifféremment  arant 
que  avec  le  subjonctif,  et  arant  que  de 
ou  arant  de  avec  l’infinitif.  On  doit 
mettre  arant  que  on  arant  de  avec  l’in- 
finitif, quand  cet  infinitif  se  rapporte 
au  sujet  de  la  proposition.  Je  lui  ai  payé 
cette  tomme  arant  départir,  c’est-à-dire 
avant  que  je  partisse.  Mais  si  je  voulais 

Îiarler  du  départ  de  celui  à qui  j’ai  payé 
a somme,  il  faudrait  dire,  je  lui  ai 
payé  celle  somme  arant  qu'il  partit  , ou 
arant  son  départ , et  non  pas  adbnt  de 
partir. 

Les  grammairiens  donnent  comme  une 
règle  positive  que  la  proposition  subor- 
donnée à arant  que  ne  prend  point  la 
négative  ne.  Je  ris  entrer  un  rieillard 
pâle  et  sec  , que  je  reconnus  pour  un 
nourelliste  avant  qu’il  se  fût  assis.  (Mon- 
tesquieu , Lettres.) 

Avant  que  «on  destin  s'explique  par  ma  voir. 

(IUcike,  Alhalie.) 

Cependant  pelillb  a dit  dans  sa  tra- 
duction de  l’Enéido  : 

Je  ne  puis  y toucher  avant  que  des  eaux  pures 
Du  sang  dont  je  suis  teint  liaient  lavé  les  sonillures. 

Ou  lit  dans  Marmontel  : A peine  cha- 
cun se  contient  dans  l’attente  du  signal. 
Hdtez-rous  de  le  donner  rous-mdmes  , 
avant  que  ros  trompettes  ne  rous  échap- 
pent , et  ne  le  donnent  malgré  rous. 
Dans  Buffon  : Celui-ci  le  suit  à la  chasse, 
et  sourent  lui  enl'crc  sa  proie  avant  qu’il 
ne  l’ait  entamée. 

D’après  ccs  exemples  et  plusieurs  au  ■ 
très  que  l’on  trouve  dans  les  bons  écri  • 
vains,  des  grammairiens  modernes  {Ma- 
nuel des  amateurs  de  la  langue)  ont 
pensé  qu’il  faut  faire  usage  de  ne  après 
arant  que , toutes  les  fois  qu’il  y a un 
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doute  mr  la  réalité  de  l’action  exprimée 
par  le  verbe  qui  suit  avant  <fue.  Celle 
observation  paraîtjuste , et  mérite  d’être 
adoptée. 

vivant  de,  avant  que  de.  Les  gram- 
mairiens et  les  écrivains  sont  très-par- 
tagés  sur  ces  deux  expressions.  Vaugclas 
et  les  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV, 
d'Olivet,  Dumarsais , etc.,  sont  pour 
avant  que  de  ; Beauzée  veut  que  l’on  dise 
avant  de  , et  les  écrivains  de  nos  jours 
mettent  tantôt  l’un,  tantôt  l’autre. 

Voici  ce  que  dit  Dumarsais  pour  ap- 
puyer son  opinion.  Il  faut  dire  , avant 
que  de  partir , ou  avant  que  vous  par- 
tiez. Je  sais  pourtant  qu’il  y a des  au- 
teurs qui  veulent  supprimer  le  que  dans 
ces  phrases , et  dire  avant  de  se  mettre 
a table , etc.  ; mais  je  crois  que  c’est  une 
faute  contre  le  bon  usage.  Car  avant 
étant  une  préposition,  doit  avoir  un 
complément  ou  régime  immédiat.  Or 
une  préposition  ne  saurait  être  ce  com- 
plément. Je  crois  qu’on  ne  peut  pas  plus 
dire  avant  de , qu 'avant  pour,  avant  par, 
avant  sur.  De  ne  se  met  avant  une  pré- 
position que  quand  il  est  partitif,  parce 
qu’alors  U y a ellipse  ; au  lieu  que  dans 
avant  que,  ce  mot  que,  hoc  quod , est 
le  complément , ou  , comme  on  dit,  le 
régime  de  la  préposition  avant.  Avant 
que  de,  c’est-à-dire  avant  la  chose  de, 
etc. 

Avant  que  de  vous  voir  tout  flattait  mon  espoir, 


dit  Quinault  ; et  c’est  ainsi  qu’ont  parlé 
tous  les  bons  auteurs  de  son  temps  , ex- 
cepté en  un  très-petit  nombre  d’occa- 
sions où  une  Syliane  de  plus  s’opposait 
à la  mesure  du  vers.  D’ailleurs,  comme 
on  dit  pendant  que  , après  que,  depuis 
que  , parce  que  , l’analogie  demande 
que  l’on  dise  avant  que. 

D’Olivet  observe  que  Racine  et  Des- 
préaux ont  toujours  dit  avant  que  com- 
me plus  conforme  à l’étymologie , qui 
est  V antequam  des  Latins , et  qu’il  n’y  a 
ni  cacophonie,  ni  répétition,  ni  quoi 

3ue  ce  puisse  être  qui  blesse  l’oreille  , 
ans  une  expression  qu’un  long  usage 
a établie  , et  a laquelle  l’oreille  est  ac- 
coutumée. 

Beauzée  croit  qu’il  est  plus  analogue 
et  mieux  de  dire , avant  de  partir,  avant 
de  se  mettre  à table.  Il  se  fonde  sur  ce 
que , quand  on  regarderait  eva/itcomme 
une  préposition,  avant  de  partir. ne  se- 
rait encore  qu’une  phrase  elliptique  ai- 
sée à analyser,  avant  le  moment  de  par- 
tir; au  lieu  qu’il  est  impossible  d’analy- 
ser d’une  mauière  raisonnable  et.  satis- 
faisante , avant  que  de  partir.  D’Olivet 
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prétend  justifier  cette  phrase  par  l’éty- 
mologie , qui,  selon  lui,  est  Yantequant 
du  latin.  Mais  i°.  Vante  du  latin  est  uni- 
quement une  préposition,  et  notre  avant , 
qui  est  quelquefois  nom,  l’est  peut-être 
toujours  ; du  moins  l’un  ne  répondant 
pas  juste  à l’autre  , on  ne  peut  pas  dire 
que  l’un  soit  l’étymologie  de  l’autre. 
i°.  Quand  antequam  serait  le  juste  cor- 
respondant de  notre  avant  que  , cela 
pourrait-il  autoriser  avant  que  de  partir ? 
Antequam  a-t-il  jamais  eu  en  latin  pour 
complément  un  infinitif  ou  un  gérondif? 
Et  quand  cela  serait,  prouvera-t-où  ja- 
mais que  nous  devions  parler  en  fran- 
çais , comme  on  parle  en  latin  ? 

Quant  à Dumarsais,  il  veut  sauver  la 
phrase  parj'interprétation.  Que,  dit-il , 
hoc  quod , est  le  complément  de  la  pré- 
position avant  ; avant  que  de , c’est-à- 
dire  avant  la  chose  de.  Mais  en  bonne 
foi,  hoc  quod  a-t-il  jamais  signifié  la 
chose  ? C’est  la  chose  que  ou  qui  ; et  ce 
que  ou  qui  reste  toujours  à justifier  par 
une  analyse  satisfaisante. 

L’usage,  il  est  vrai,  avait  autorisé  et 
consacré  avant  que  de  ; mais  quelques 
poètes  s’étant  permis , pour  la  mesure 
du  vers  , de  dire  avant  de , ct^fuelques 
prosateurs  ayant  osé  à leurs  risques  les 
imiter,  l’usage  s’est  enfin  partage.  Ainsi, 
conclut  Beauzée , on  peut  du  moins 
choisir  aujourd’hui  entre  avant  que  de 
et  avant  de;  et  puisque  l’analogie  trouve 
mieux  son  compte  dans  la  dernière 
phrase,  et  que  d’ailleurs  on  y gagne  de 
la  brièveté  , il  ne  doit  donc  plus  y avoir 
de  partage , et  avant  de  doit  mériter  une 
préférence  exclusive. 

Il  est  bien  difficile  de  ne  pas  se  ren- 
d*e  aux  raisons  de  Beauzée.  L’analyse 
qu’il  donne  d 'avant  de  est  claire  , et  ne 
saurait  être  contestée;  et  il  est  certain 
qu^avant  de  est  bien  plus  doux  qu'avant 
que  de  , sur-tofit  lorsque  ce  dernier  est 
suivi  d’un  troisième  e muet.  Pourquoi 
ne  dirait-on  pas  avant  de  partir,  comme 
on  dit  près  de  partir.  Dans  ces  vers  de 
Voltaire  : , 


Mes  yeu*  seront  témoins  de  votre  fier  courage, 

Et  vous  auront  vu  vainere  avant  de  se  fermer. 

( Tancrède.) 

Tu  m'avais  en  liorrenr  avant  de  me  connaître. 

( Mahomet .) 

Dans  ces  vers  , dis-je  , avant  que  de  se  , 
avant  que  de  me  seraient  bien  durs. 
Voltaire  dit  ailleurs  : 

Et  j’ai  pu  le  prier  avant  que  de  mourir  ! 

( Oretle.) 

L’Académie  approuve  l’une  et  l’autre 
manière  , et  laisse  la  question  indécise. 
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Avantage*.  Verbe"  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Dans  ce  verbe , le  g 
se  prononce  toujours  Comme  j;  et  pour 
lui  conserver  cette  prononciation  , lors- 
qu’il est  suivi  d’un  a ou  d’un  o , on  met 
une  muet  avant  cet  a ou  cet  o : f avan- 
tageais, avantageons  , et  non  pas  j’ a- 
vantagais , avantagons. 

Avantageusement.  Adverbe.  On  peut 
le  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  parti- 
cip e.Jl  est  placé  avantageusement , ou, 
il  est  avantageusement  placé. 

Avantageux  , Avantageuse.  Adjec- 
tif. Il  suit  ordinairement  sonsubstanVif. 
Traité  avantageux , place  avantageuse. 
— Un  homme  avantageux. 

Avant- cour  fait  au  pluriel  a.vanl- 
cours  ; avant-coureur,  avath-cou.reurs  ; 
avant  garde,  avant-gardes  ; avant-gout , 
avant-goûts  ; avant-scène  , avant-scènes  ; 
avant-toit , avant  - toits  ; avant  - train, 
avant  trains;  avant-veille,  ai/ant-veilles. 
Voyez  Composé- 

Avant-hier.  Adverbe.  Hier  est  de 
deux  syllabes.  Il  est  d’uuc  syllabe  dans 
avant-hier.  Le  t so  fait  'sentir,  mais  fai- 
blement. 

Avak*,  pris  adjectivement , peut  se 
placer  avant  son  substantif , lorsqu’il  a 
une  analogie  étroite  avec  ce  substantif. 
On  ne  dit  pas  un  avare  homme,  un 
avare  ciel , un  avare  piincc  ; mais  on 
dirait  bien  une  avare  économie. 

Avaricieüx  , Avaricieuse.  Adjectif. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
en  consultant  l’oreille  et  l’analogie.  Un 
homme  avaricieüx , une  femme  avari- 
cieuse  ; une  humeur  avaricieuse , cette 
avaricieusc  humeur.  Voyez  Adjectif. 

Avé  , Avé-Maria.  Substantif  mascu- 
lin. L’Académie  dit  qu’il  n’a  point  de 
pluriel  ; elle  aurait  dû  dire  qu’il  ne  prend 
point  de  s au  pluriel.  C’est  une  espece 
de  nom  propre  qui  signifie  une  prière 
unique.  Le  pluriel  de  ce  mot  ne  marque 
que  la  répétition  de  la  prière  , mais  non 
plusieurs  individus  compris  dans  une 
classe.  Deux  Avé , trois  Avé-Maria. 

Avec.  Préposition.  Le  c final  se  fait 
sentir.  Autrefois  on  écrivait  avecque. 
L’Académie  dit  qu 'avecque  n’est  plus  en 
usage  qu’en  poésie.  Elle  aurait  dû  dire 
qu’il  n’est  plus  d’usage  ni  en  prose  ni 
en  vers. 

Si  plusieurs  sujets  d’une  proposition 
sont  liés  par  la  préposition  avec , c’est 
le  premier  sujet. qui  règle  l’accord,  sans 
aucun  égard  pour  le  genre  ni  pour  le 
nombre  des  sujets  liés  au  premier  sujet 
par  la  préposition  avec.  Presque  toute 
la  Livonie , fltvec  l’Estonie  entière , avait 


été  abandonnée  au  roi  de  Suède.  (Vol- 
taire.) 

Avenant,  Avenante.  Adjectif.  Il  ne 
se  met  qu’après  son  substantif.  L’Aca- 
démie ne  le  dit  que  des  personnes,  mais 
il  se  dit  plus  souvent  des  choses  qui  ont 
rapport  aux  personnes.  Un  air  avenant, 
des  manières  avenantes.  Il  est  familier. 

Avenir.  Verbe  défectueux  de  la  se- 
conde conjugaison.  Il  ne  se  dit  plus  guère 
qu’aux  troisièmes  personnes  du  singu- 
lier; encore  est-ce  dans  le  style  maro- 
tique.  Ilavint,  ilaviendra,  qu’il  avienne. 
Il  avinl  que  , s’il  avenail  que. 

L’AcacIémie  dit  je  me  résous  à tout 
ce  qui  en  peut  avenir,  et  Racine  a dit 
dans  Mithridatc  : 

. . . Quelque  malheur  qu'il  es  puisse  avenir. 

Mais,  selon  Voltaire  , qu’il  en  puisse 
avenircsl  une  expression  qui,  peu  digne 
de  la  haute  poésie  du. temps  de  Racine, 
serait  à peine  aujourd’hui  française. 

Aventgrier  , Aventoriére.  L'Aca- 
démie ne  dit  pas  que  ne  mot  se  prend 
adjectivement  ; Rousseau  a dit  : 

D'un  jenne  auteur  la  muse  aventurière  ; 

et  La  Bruyère  : Combien  de  mots  aven- 
turiers qui  paraissent  subitement,  du- 
rant un  temps , et  que  bientôt  on  ne  re- 
voit plus  ! Cet  adjectif  ne  peut  sc  mettre 
qu’après  son  substantif. 

Avertir.  Verbe  actif  de  la  seconde 
conjugaison.  Avenir  quel  qu  un  de  quel- 
que chose  , je  vous  avertis  que.... 

Féraud  blAme  Raynal  d’avoir  dit  : Les 
sauvages  ont  la  vue,  l'odorat,  l’ouïe, 
tous  les  sens  d’ une  finesse , (T une  subti- 
lité qui  les  avertit  de  loin  sur  leurs  dan- 
gers et  sur  leurs  besoins.  De.  leurs  dan- 
gers et  de  leurs  besoins  dirait  autre 
chose.  Sur  les  dangers , c’e6t-A-dire  sur 
les  circonstances  de  leurs  dangers  ; sur 
leurs  besoins,  c’est-à-dire  sur  ce  qui 
peut  contribuer  A satisfaire  leurs  besoins. 
Je  connais  en  général  la  situation  où  je 
suis,  et  je  n’en  suis  pas  alarmé.  Mais  je 
n’en  connais  pas  toutes  les  circonstan- 
ces, toutes  les  charices,  tousles  dangers. 
Dans  ce  cas  , il  n’est  pas  nécessaire  de 
m’avertir  de  ma  situation  ; mais  il  est 
bon  de  m’avertir  sur  ma  situation , c’est- 
A-dirc  sur  les  circonstances  , sur  les 
dangers  de  ma  situation.  Je  conviens 
que  cela  ne  sc  dit  pas  ordinairement  ; 
mais  si  cette  expression  rend  une  vue 
particulière  de  l’esprit  que  l’on  ne  peut 
rendre  autrement  en  aussi  peu  de  mots, 
pourquoi  ne  l'adoj)tcrait-on  pas? 

Aveugle.  Ce  mot.  pris  adjectivement 
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peut  sc  mettre  avant  ou  après  son  sub- 
stantif dans  le  sens  figuré.  Des  désirs 
aveugles  , d’ aveugles  désirs  , une  sou- 
mission aveugle , une  aveugle  soumis- 
sion. Au  propre,  il  suit  son  substantif. 
Un  homme  aveugle. — Au  figuré  aveugle 
régit  sur.  Aveugle  sur  ses  defauts. 

A l’Aveügle  , en  Aveügle.  Façons 
de  parler  adverbiales.  L’Académie  ne 
met  aucune  différence  entre  elles.  Bou- 
liours  prétend  qu’on  doit  dire  faire  les 
choses  en  aveugle , et  non  pas  à U aveu- 
gle ; et  Racine  a dit  : 

Puisqn 'après  tant  d'eflbrb  ma  résistance  est  mine, 
Je  me  livre  en  aveugle  an  transport  qui  m'entraîne. 

Bcanzec  a mieux  jugé  de  cette  expres- 
sion. Selon  lui , à t’aveugle  marque  un 
défaut  d’intelligence;  aveuglément , un 
abandon  des  lumières  de  la  raison.  Qui 
agit  à L’aveugle  , ne  voit  pas  ; qui  agit 
aveuglément , ne  veut  pas  voir. 

Aveuglement.  Substantif  masculin. 
Les  grammairiens  disent  que  ce  mot  ne 
sc  dit  point  au  propre , cependant  on 
le  trouve  en  ce  sens  dans  plusieurs  ou-* 
vrages  de  médecine.  Aujourd’hui  ce 
mot  ne  se  dit  qu’au  figuré,  pour  expri- 
mer la  privation  des  lumières  de  la  rai- 
son: et  on  emploie  cécité  au  propre.  La 
seule  incommodité  à laquelle  les  Lapons 
soient  sujets,  est  la  cécité.  (BufTon.) 

, Plus  d'un  charmant  ouvrage 

Etait  perdu  pour  moi  ; mais  à ma  cécité , 

Ta  secourabie  voix  en  transmet  la  beauté. 

( Dilillx.) 

Aveuglément.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  particijie. 
Il  s*  est  jetc  aveuglément  dans  le  danger, 
ou  il  s'est  aveuglément  jeté  dans  le  dan- 
ger. Voyez  A V Aveugle. 

Avide.  Adjectif  des  dcuxgenres.  Avide 
signifiant  au  propre  un  désir  immodéré 
de  boire  et  dé  manger,  se  dit  absolu- 
ment. Mais  au  figuré  , il  régit  de.  Avide 
de  gtoire  , d'honneur,  etc.  Il  peut  pré- 
céder son  substantif,  lorsqu’il  a avec 
lui  une  analogie  étroite.  On  ne  dit  pas 
un  avide  homme , mais  on  dirait  une 
avide  soif  de  richesses.  Avide  et  soif  ont 
une  analogie  étroite.  Voyez  Adjectif. 

Avidement.  Adverbe.  Il  sc  met  quel- 
quefois entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Ils  ont  bu  avidement , ou  ils  ont  avide- 
ment bu. 

Avilir  (s’).  Verbe  pronominal  qui  ré- 
git la  préposition  a,  avant  un  infinitif. 

La  vertu  t'avilit  À se  justifier. 

( VétTAl**  , OEdipc  ) 

Et,  sans  jamais  C avilir  à répondre  , 

Laisse  an  mépris  le  soin  de  te  confondre. 
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Avilissant  , Avilissante.  Adjectif 
verbal  tiré  du  verbe  avilir.  Une  situa- 
tion avilissante  , une  dépendance  avilis- 
sante. Il  suit  ordinairement  son  sub- 
stantif j mais  il  y a des  occasions  où  il 
pourrait  le  précéder.  Quelle  avilissante 
précaution  ! Voyez  Adjectif. 

Avis.  Substantif  masculin.  La  Gram  ■ 
maire  des  Grammaires  dit  que  le  s final 
ne  sc  prononce  point  dans  le  mot  avis  ; 
elle  aurait  dû  ajouter  : à moins  qu’il  ne 
soit  suivi  d’un  mot  qui  commence  j>ar 
une  voyelle  ou  un  h non  aspiré,  un  avis 
important. 

Aviser.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  L’Académie  prétend  qu’il 
se  dit  familièrement  pour,  apercevoir 
de  loin , et  elle  donne  pour  exemple  , je 
l’avisai  dans  la  foule.  On  le  disait  au- 
trefois en  ce  sens  , mais  aujourd’hui  il 
est  absolument  hors  d’usage. 

Aviver.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Rouchcr  dans  son  poème 
intitulé  les  Mois,  a employé  ce  mot  en 
un  sens  qui  n’est  point  usité.  Il  a dit  en 
parlant  du  printemps , 

Tout  germe  devant  lui , tout  se  ment,  tout  s 'avive. 

Le  mot  s'aviver,  dit-il  , révoltera  sans 
doute  ; mais  je  prie  ceux  qui  le  pros- 
crivent d’observer  qu’il  mauqucànotre 
langue.  En  effet,  revivre, s’animer, n’ont 
ni  le  même  sens , ni  la  même  énergie 
que  s'aviver. 

Avocassek.  Verbe  actif  de  la  premièro 
conjugaison.  Mercier  prétend  qu’on  peut 
l’employer,  pour  signifier  la  manière  ri 
diculs  dont  quelques  avocats  emploient 
un  style  ampoulé  dans  les  causes  les 
plus  simples.  Un  avocat,  dit-il , com- 
mença un  mémoire  en  ces  termes  : Les 
couturières  ont  gémi  trop  long-temps 
sous  l’empire  des  tailleurs  ; les  temps 
sont  arrivés  où  cet  abus  doit  cesser. 
C’était  plaisamment  avocasser. 

Avoine.  Substantif  féminin.  L’Acadé- 
mie dit  qu’on  prononce  assez  commu- 
nément avène.  L’Académie  sc  trompe. 
Il  n’y  a que  les  gens  de  la  campagne  et 
les  garçons  d’écurie  qui  disent  avéne  , 
ou  plutôt  aveine.  L’Encyclopédie  dit 
avoine.  Il  n’a  de  pluriel  qu’en  parlant 
dés  avoines  quand  elles  sont  encore  sur 
pied.  Les  avoines  sont  belles  , 0/1  com- 
mence il  fa uchev  les  avoines.  Je  crois 
cependant  qu’en  termes  de  commerce 
on  peut  dire  il  a acheté  des  avoines, 
pour  signifier  des  avoines  de  differentes 
espèces,  et  achetées  à divers  marchands. 

Avoir.  Verbe  actif  et  auxiliaire.  Pour 
sa  conjugaison  , voyez  Auxiliaire.  Ccsl 
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un  verbe  irrégulier  de  la  troisième  con- 
jugaison. 

Ce  verbe  signifie  dans  l’origine  possé- 
der, avoir  une  maison.  Mais  dans  lu 
suite  on  l’a  étendu  à d’autres  usages,  et 
on  a dit , j'ai  faim , j’ai  soif,  et  j’ai 
mangé , j’ai  chanté.  Assurément  il  y a 
loin  de  j’ai  une  maison  , à j’ai  mangé  ; 
mais  le  verbe  avoir  conserve,  meme 
dans  cette  dernière  phrase  , des  traces 
de  sa  signification  primitive.  J'ai  man- 
gé, c’est  je  possède  l’action  de  manger, 
considérée  comme  passée. 

Avoir  se  joint  avec  un  grand  nombre 
de  noms  employés  sans  article  , avoir 
faim , avoir  soif,  avoir  envie  ; ou  avec 
"l’article  , avoir  la  gloire  , avoir  la  hon- 
te , avoir  la  douleur.  Dans  ces  derniers 
exemples  , il  demande  de  après  le  sub- 
stantif. Avoir  la  patience  d’attendre,  le 
plaisir  de  vaincre,  etc.  On  dit  aussi  avec 
la  préposition  de,  avoir  du  plaisir,  avoir 
de  la  peine  ; et  alors  a se  met  après  le 
substantif , quand  un  verbe  doit  suivre 
ce  substantif. 

On  dit  j’ai  a vous  parler,  j’ai  a le 
remercier , j’ai  des  lettres  a écrire  , des 
visites  a rendre.  Alors  les  noms  qui  sont 
les  régimes  de  l’infinitif  se  mettent 
rfvant  ces  infinitifs  , et  immédiatement 
après  avoir,  comme  s’ils  étaient  les  ré- 
gimes de  ce  verbe. 

Avoir  joint  à y se  dit  impersonnelle- 
ment dans  le  sens  du  verbe  être,  Ily  a, 
il  y avait , est  le  sens  du  verbe  être. 
C’est  une  question  parmi  les  grammai- 
riens de  savoir  s’il  faut  dire  , il  y eut 
cent  hommes  tués , ou  il  y eut  cent 
hommes  de  tués  , c’est-à-dire  si  la  pré- 
position de  est  nécessaire  ou  non  dans 
ces  sortes  de  phrases.  L’Académie,  loin 
d’éclaircir  cette  difficulté , ne  donne 
d’exemple  ni  de  l’une  ni  de  l’autre  ma- 
nière. Du  temps  de  Vaugelas  , les  sen- 
timens  et  l’usage  étaient  partagés.  Voici 
les  règles  qui  servent  aujourd’hui  de 
guide.  Quand  le  substantif  précède  l’ad- 
jectif ou  le  participe  , il  ne  faut  pas 
mettre  la  préposition  de.  Ainsi  il  faut, 
dire  ily  eut  cent  hommes  tués.  Mais 
quand  le  substantif  est  sous-entendu  , 
ou  qu’il  est  remplacé  par  le  pronom 
en,  U faut  mettre  la  préposition.  On 
dira  donc  , il  y eut  cent  hommes  tuéi  , 
et  deux  cents  de  blessés  ; ou  ily  eut 
cent  hommes  tués  , et  il  y en  eut  deux 
cents  de  blessés. 

On  dit  ily  a de  l’injustice  , ily  a de 
la  cruauté  à , etc.  Voyez  A axillaire.  . 

Avau..  Substantif  masculin.  L Aca- 
démie dit  qu’on  mouille  le  l final.  Nous 
pensons  que  cette  décision  est  contraire 
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à l’usage.  On  prononce  le  l , mais  saus 
le  mouiller. 

Axe.  Substantif  masculin.  On  pro- 
nonce aese. 

Azime.  Adjectif  des  deux  genres.  H 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Les 
pains  azimes. 

B 

B.  Substantif  masculin.  C’est  la  se- 
conde lettre  do  l’alphabet,  et  la  pre- 
mière des  consonnes.  On  prononce  be. 

Le  son  naturel  de  cette  lettre  est 
comme  dans  Babylone  , béat , bizarre, 
bonnet , butin. 

Le  b conserve  toujours  la  prononcia- 
tion qui  lui  est  propre , soit  au  com- 
mencement, soit  au  milieu  des  mots  , 
excepté  devant  s et  t,  où  on  le  pro- 
nonce comme  un  p.  Quoiqu’on  écrive 
observer,  obtenir,  absent,  avec  un  b, 
on  doit  prononcer  opserver,  op tenir,, 
apsent. 

Le  b final  ne  se  prononce  pas  dans 
plomb,  mais  il  se  prononce  dans  les 
noms  propres,  Joab,  Moab,  Job,  Ja- 
cob, et  dans  radoub  et  rumb.  — Quand 
le  b est  redoublé , comme  dans  sabbat , 
rabbin,  abbé  et  scs  dérivés,  on  n’eû 
prononce  ordinairement  qu’un. 

Babil.  Substantif  masculin.  Onmouil- 
lc  l.  Il  est  familier. 

Babillard,  Babillarde.  Adjcctif.il 
suit  son  substantif.  Un  homme  babil- 
lard, une  femme  babil/atxle. 

On  dit  que  la  joie  est  babillarde  , 
pour  dire  que  l’on  aime  à faire  part  aux 
autres  de  la  joie  que  l’on  éprouve.  , 

Bac.  Substantif  masculin.  Le  c se  fait 
sentir. 

Baccalauréat.  Substantif  masculin. 
Les  deux  c se  prononcent. 

Bacchanale.  Substantif  féminin.  On 
prononce  baccanale. 

Bacchante.  Substantif  féminin.  On 
prononce  baccanle.  , , 

Bachiqcf..  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  suit  ordinairement  son  substantif. 
Fête  bachique  , chanson  bachique. 

Badaud.  Substantif  masculin.  le  d fi- 
nal ne  se  prononce  point. 

Badin,  Badi  ne.  Adjectif.  Il  se  met 
après  son  substantif.  Un  homme  badin, 
un  air  badin. 

Bagarre-  Substantif  féminin.  L’Aca- 
démie définit  ce  mot,  tumulte,  grand 
bruit  causé  ordinairement  par  une  que- 
relle. On  a remarqué  avec  raison  qu’une 
bagarre  est  une  rencontre  fortuite  d’é- 
quipages , de  voitures  qui  embarrassent 
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un  chemin.  On  le  dit  par  extension 
dans  le  sens  indique'  par  l’Acade'mie. 

Bacs  sse.  Substantif  féminin.  L’Acadé- 
mie dit  que  c’est  un  terme  populaire  et 
malhonnête,  qui  signifie  une  femme 
prostituée.  U n’est,  plus  usité,  même 
parmi  la  dernière  populace. 

Bague.  Substantif  féminin.  L’Acadé- 
mie dit  que  c’est  un  anneau  où  il  y a 
une  pierre  enchâssée , et  que  l’on  met 
au  doigt.  — Bague  est  un  nom  généri- 
que qui  se  dit  <le  tout  bijou  fait  pour 
être  porté  au  doigt,  soit  qu’il  y ait 
une  pierre  ou  des  pierres  enchâssées  , 
soit  qu’il  n’y  en  ait  point. 

Bahut.  Substantif  masculin.  Le  t ne 
se  prononce  pas.  Ce  mot  est  vieux  et  ne 
se  dit  plus  que  des  vieux  coffres  faits 
dans  le  goût,  antique. 

Baie.  SubnRtif  féminin.  Le  golfe 
diffère  de  la  baie  en  ce  qu’il  est  plus 
grand  et  la  baie  plus  petite.  Il  y a pour- 
tant des  exceptions  à faire , et  l’on  con- 
naît des  baies  plus  grandes  que  certains 
golfes,  et  qui,  par  conséquent,  méri- 
tent mieux  d’ôtre  appelées  golfes.  Telles 
sont  la  baie  de  Hudson , la  baie  de  Baf- 
fin,  etc.  Mais  on  leur  a donné  cette 
/qualification  de  baie,  avant  d’en  avoir 
connu  l’étendue  ; et  d’ailleurs  les  navi- 
gateurs qui  font  les  premières  décou- 
vertes n’y  regardent  pas  de  si  près , et 
ne  cherchent  pas  tatit  de  justesse  dans 
les  dénominations. 

L’anse  est  une  espèce  de  golfe , mais 
plus  petit  encore  que  la  baie. 

Baigner.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Ou  mouille  le  gn.  L’Aca- 
démie ne  dit  se  baigner  Bans  le  sang  , 
qu’en  parlant  des  tyraps  qui  faisaient 
mourir  les  martyrs.  Cette  acception  a 
plus  d’étendue. 

Une  impie  étrangère 
Du  sceptre  de  David  usurpe  tons  le»  droits, 

St  baigne  impunément  dan#  le  #angdenos  roi*. 

(Racine,  Athalie  ) 

Dans  le  sang  innocent  ta  main  va  se  baigner. 

(V ülta ire , Alxïre.) 

On  ne  dit  pas  je  vais  baigner , allons 
baigner  ; mais  je  vais  me  baigner , allons 
nous  baigner. 

Baignoire  , Baigneur  , Baigneuse. 
Dans  ces  trois  mots  on  mouille  gn. 

B 1 illement.  Substantif  masculin. 
L’Acadcmie  a omis  de  dire  que  ce 
mot  est  aussi  un  terme  de  grammaire. 

H y a bâillement  toutes  les  fois  qu’un 
mot  terminé  par  une  voyelle  est  suivi 
d’un  autre  mot  qui  commence  par  une 
voyelle,  comme  dans,  il  m'obligez,  à y 
aller . Alors  la  bouche  demeure  ouverte 
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outre  ces  deux  voyelles,  par  la  nécessité 
de  donner  passage  à 1 air -qui  forme 
l’une,  puis  l’autre,  sans  aucune  con- 
sonne intermédiaire.  Ce  concours  de 
voyelles  est  plus  péuible  à exécuter 
pour  celui  qui  parle,  et  parconséqucnt 
moins  agréable  à entendre  pour  celui 
qui  écoute  ; au  lieu  qu’une  consonne 
faciliterait  le  passage  d’une  voyelle  à 
l’autre.  C’est  ce  qui  a fait  que,  dans 
toutes  les  langues,  le  mécanisme  de  la 
parole  a introduit  ou  l’élision  de  la 
voyelle  du  premier  mot,  ou  une  con- 
sonne euphonique  entre  les  deux  mots. 
En  français,  excepté  dans  quelques  mo- 
nosyllabes , on  ne  fait  usage  de  l’élision 
que  lorsque  le  mot  suivi  d’une  voyelle 
est  terminé  par  un  e muet,  une  sim  ère 
amitié,  prononcez  une  sincer-amitié. 
Dans  si  il,  on  élidc  l’i,  on  écrit  et  on 
prononce  s* il.  On  dit  aussi  m’amie, 
dans  le  style  familier , au  lieu  de  ma 
mie , ou  mon  amie.  Nos  pères  disaient 
m’ amour. 

Nos  voyelles  sont  quelquefois  suivies 
d’un  son  nasal,  quifaitqu’on  les  appelle 
alors  voyelles  nasales.  Ce  son  nasal  est 
un  son  qui  peut  être  continué , ce  qui 
est  le  caractère  distinctif  de  toute 
voyelle.  Ce  son  nasal  laisse  donc  la 
bouche  ouverte,  et  quoiqu’il  soit  mar- 
qué dans  l’écriture  par  un  n , il  est  une 
véritable  voyelle  ; et  les  poètes  doivent 
éviter  de  le  faire  suivre  par  un  mot  qui 
commence  par  une  voyelle,  à moins 
que  ce  ne  soit  dans  les  occasions  où 
l’usage  a introduit  un  n euphonique 
entre  la  voyelle  nasale  et  celle  du  mot 
qui  suit;  par  exemple,  un  enfant  , bon 
homme',  on  a , se  prononcent  comme 
un-n-enfunt , bon-n-homme  , on-n-a  , 
etc.  Mais,  si  le  substantif  précède,  il  y 
a ordinairement  un  bâillement,  un  ty- 
ran odieux , un  entretien  honnête,  etc. 
On  ne  dit  pas  un  tyran-n-odieux , un 
entretien  n-honnéte,  etc.  ( Dumarsais,  ) 
Voyez  Hiatus  , Apostrophe. 

Bâille».  Verbe  actif  de  la  première, 
conjugaison.  Respirer  en  ouvrant  la 
bouche  involontairement. 

Bailler.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  11  est  vieux,  et  on  ne  s’en 
sert  plus  guère  qu’au  barreau.  11  se  di- 
sait autrefois  pour  donner.  Bailler  a 
ferme. 

Bâilleur.  Substantif  masculin.  Qui 
bâille  fréquemment.  Au  féminin  bâil- 
le use.  A*  frfMjfc.- 

Bailleur,  Bailleresse.  Substantifs, 
l’un  masculin,  l’autre  féminin.  Qui 
baille  à ferme.  On  dit  bailleur  de  fonds, 

| bailleresse  de  fonds. 
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Bain-Marie.  Substantif  masculin.  11 
fait  au  pluriel  des  bains-marie. 

Baisecr.  Substantif  masculin.  Bai- 
setisE.  Substantif  féminin.  L’Académie 
l’indique  adjectif,  et  donne  pour  exem- 
ple un  grand  baiseur , où  il  est  sub- 
stantif. , 

Bal.  Substantif  masculin.  Il  fait  au 
pluriel  bals  et  non  pas  baux. 

Voltaire  l’a  employé  figurément  dans 
les  vers  suivons  : 

Ce  monde  est  un  grand  bal  ou  des  fous  déguisés 
Sous  les  risibles  noms  d'éminence  et  d'altesse  , 
Pensent  enfler  leur  être  et  hausser  leur  bassesse. 

{Discours  sur  f ég alité  des  conditions.) 

- Balance.  Substantif  féminin.  Dans 
les  vers  suivons,  ce  mot  est  employé 
dans  des  sens  figurés  dont  l’Académie 
ne  parle  point  : 

Ma  gloire  intéressée  emporte  la  balance. 

(Hacihb,  Iphigénie.) 

....  Le  dieu  vengeur  de  l'innocence. 

Tout  prêt  à te  juger,  tient  déjà  la  balance. 

(Racine,  Esther.) 

Pcnscs-tu  qu’un  instant  ma  vertu  démentie. 

Eût  mis  dans  la  balance  un  homme  et  la  patrie? 

(Voltbibb  , Mort  de  César.) 

Balayer.  Verbe  actif,  de  la  première 
conjugaison.  Dans  la  conjugaison  de  ce 
verbe  on  conserve  toujours  l’y  qui  se 
trouve  dans  l’infinitif  , excepté  avant 
e , es  , ent  , où  l’on  fait  usage  de  l’< 
simple  : je  balaie  , tu  balaies  , il  ba- 
laie , ils  balaient  ; je  balaierai , je  ba- 
laierais. 

Ballade.  Substantif  féminin.  On  ne 
prononce  qu’un  /.  Pièce  de  vers  dis- 
tribuée ordinairement  en  trois  couplets, 
tous  les  trois  de  même  mesure  et  sur 
les  mêmes  limes  masculines  et  fémini- 
nes , assujettis  à un  refrain  qui  sert  de 
dernier  vers  à chaque  couplet , et  ter- 
minés par  un  envoi  ou  adresse  qui 
doit  aussi  finir  par  le  refrain.  Le  nom- 
bre des  yers  du  couplet  n’est  point  li- 
mité. Ce  sont  ou  des  quatrains , où  des 
sixains  , ou  des  huitains  , ou  des  di- 
zains , ou  des  douzains.  L’envoi  est  or- 
dinairement de  quatre  ou  cinq  vers  , 
mais  quelquefois  tous  féminins.  On  ne 
fait  plus  guère  de  ballades.  Je  n’en  suis 
pas  trop  surpris  , dit  Marmontcl  ; la 
ballade  demande  une  grande  naïveté 
dans  le  tour , l’esprit , le  style  et  la 
pensée  , avec  une  extrême  facilité  de 
rimer.  11  n'y  a presque  que  La  Fontaine 
qui , réunissant  toutes  ces  qualités,  ait 
su  faire  des  ballades  et  des  rondeaux 
depuis  Clément  Marot. 

Balle,  Baller  , Ballet,  Ballon, 
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Ballot,  Ballottage  , Ballotte,  Bal- 
lotter. Dans  tous  ces  mots  on  ne  pro- 
nonce qu’un  l.  _ 

Balsamine.  Substantif  féminin.  On 
prononce  bnlzamine. 

Balsamique.  Adjectif  dej  deux  gen- 
res. On  prononce  balsamique.  Cet  ad- 
jectif suit  ordinairement  son  substantif. 
Odeur  balsamique , vertu  balsamique. 

Banal,  Banale.  Adjectif.  Il  se  met 
ordinairement  après  son  substantif. 
L’Académie  ne  donne  point  d’exemple 
du  pluriel  masculin  : mais  je  pense 
qu’on  peut  dire  et  qu’on  dit,  des  Jours 
banaux  , îles  moulins  banaux. 

Banc.  Substantif  masculin.  Le  c ne  sc 
prononce  pas. 

Bandit.  Substantif  masculin.  Le  t ne 
se  prononce  pas.  Il  ne  s&dit  point  au 
féminin. 

Banne  , Banner  ,.  BaSneret,  Banne- 
ton  , Bannière,  Bannir,  Bannissable, 
Bannissement.  Dans  tous  ces  mots  on  ne 
prononce  qu’un  n. 

Baptême,  Baptiser.  Dans  ces  deux 
mots  , on  ne  prononce  point  le  p.  On 
commence  même  à ne  plus  l’écrire.  L’A- 
cademie met  baptême  et  batéme.  Je 
pense  que  le  premier  est  encore  le  plus 
usité. 

Baptismal  , Baptismale.  Adjectif.  Le 
p sc  prononce.  Il  sc  met  après  son  sub- 
stantif, et  fait  baptismaux  au  pluriel 
masculin.  Fonts  baptismaux. 

Baptistaire.  Adjectif  qui  sc  met  tou- 
jours après  son  substantif.  Ex  trait  bap- 
tistaire , registre  baptistaire.  On  ne  pro- 
nonce pas  le  p. 

Baptistère.  Substantif  masculin.  Le 
p ne  sc  prononce  point. 

Barbare,  Adjectif  des  deux  genres.  Il 

Îient  se  mettre  avant  son  substantif, 
orsqu’il  a avec  ce  substantif  une  ana- 
logie étroite.  On  ne  dit  pas  un  barbare 
homme , mais  on  pourrait  dire,  dans  un 
cas  convenable , cette  barbare  conduite. 
Voyez  yhljcctif. 

Cet  adjectif  se  dit  en  grammaire  des 
termes  etdos  constructions  inusitées  ; et 
en  littérature,  des  ouvrages  où  l’on  ne 
remarque,  d’un  bout  à l’autre,  ni  art,  ni 
goût,  ni  génie.  Il  ne  faut  donc  pas  pren- 
dre à la  lettre  ce  que  dit  Boileau  : 

D'un  seul  nom  quelquefois  le  son  dur  ou  bixarre 
Rend  un  poème  entier  on  burlesque  ou  barbare. 

Il  y a des  poèmes  où  l’on  trouve  quel- 
ques mots  durs  ou  bizarres,  et  qui  ne 
sont  pas  pour  cela  des  poèmes  barbares. 
Bardarement.  Adverbe.  11  ne  se  met 
uère  qu’après  le  verbe.  Il  a clé  traité 
arbarement.  J1  est  peu  usité. 
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Barbarisme.  Substantif  masculin.  Fau- 
te contre  la  pureté  de  la  langue.  La 
Grammaire  des  Grammaires  , en  si- 
gnalant les  fautes  de  langue  que  l’on 
appelle  barbarismes , dit  : On  fait  un 
barbarisme  en  disant  un  mot  qui  n’est 
s adopte  par  l’ Académie  ou  par  les 
ns  écrivains.  — Il  y a donc  des  mots 
adoptés  par  les  bons  écrivains  qui  ne  le 
sont  pas  par  l’Académie.  Qu’est-ce  donc 
que  le  Dictionnaire  de  l'Académie  ? Un 
recueil  très-incomplet  des  mots  de  la 
langue  française,  et  plus  incomplet  en- 
core des  differentes  acceptions  de  ces 
mots,,  comme  nous  l’avons  prouvé  fré- 
quemment dans  cet  ouvrage.  On  peut 
ajouter  qu’il  y a un  grand  nombre  de 
mots  adoptés  par  l’Académie  qiîi  sont 
de  véritables  barbarismes , parce  qu’ils 
ne  sont  pas  du  dictionnaire  de  la  lan- 
gue , et  qu’aucun  bon  écrivain  n’en  a 
tait  usage.  On  fait  un  barbarisme  , 
i°.  en  disant  un  mot  qui  n’est  pas  du 
dictionnaire  de  la  langue,  comme  clo- 
gier , au  lieu  de  louer;  par  contre, 
au  lieu  de  au  contraire  , etc.  ; a0,  en 
prenant  un  mot  dans  un  sens  dif- 
férent de  celui  qu’il  a dans  l’usage  or- 
dinaire , comme  quand  on  se  sert  d’un 
adverbe  comme  a une  préposition  ; par 
exemple  : Il  est  arrivé  auparavant  mi- 
di , pour  avant  midi  ; dessus  la  table  , 
pour  sur  la  table  ; 3°.  en  usant  de  cer- 
taines façons  de  parler  qui  ne  sont  en 
usage  que  dans  une  autre  langue  ; com- 
me quand  on  dit  ,je  suis  sec,  pour  dire 
f ai  soif. 

Voltaire  distingue  les  barbarismes  de 
mots  et  les  barbarismes  de  phrases.  léga- 
liser les  fortunes,  pour  égaler  les  fortu- 
nes ; au  parfait,  au  lieu  de  parfaite- 
ment; éduquer  pour  donner  de  l'édu- 
cation, élever  ; voilà  des  barbarismes  de 
mots.  Je  crois  de  bien  faire , au  lieu  de 
je  crois  bien  faire;  encenser  aux  dieux, 
pour  encenser  les  dieux  ; je  vous  aime 
tout  ce  qu'on  peut  aimer;  voilà  des  bar- 
barismes de  phrases.  ( Remarques  sur 
Corneille  ) 

Daube.  Substantif  féminin.  On  lit  sans 
remarque,  dans  le  Dictionnaire  de  l’A- 
cadémie , faire  la  barbe  à quelqu’un  , 

Sour  dire  exercer  la  supériorité  sur  lui. 

'après  cela  , on  pourrait  dire  que  le 
roi  fait  la  barbe  aux  ministres , que  les 
ministres  font  la  barbe  aux  préfets,  les 
préfets  aux  sous-prefets  , etc.  — C’est 
nne  expression  populaire  qui  se  dit  de 
deux  personnes  qui  se  disputent  la  su- 
périorité , pour  signifier  que  l’une  fait 
mieux  que  l’autre,  l’emporte  sur  l’autre. 
Daaboter.  Verbe  actif  do  ifi  première 
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conjugaison.  L’Académie  ne  dit  pas 
qu’on  peut  l’employer  au  figuré  ; il  est 
employé  de  cette  manière  dans  les  vers 
suivans  : r ,;.j| 

Avant  qn’un  Alternatif  trouvât  l'imprimerie, 

Dana  quel  cloaque  affreux  barbotait  ma  patrie! 

(Yoltaikb,  Êpitres.) 

Barguignage.  Substantif  masculin, 
On  mouille  gn. 

Barguigner.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  On  mouille  gn.  On 
dit  barguigner  avec  quelqu’un , il  ne 
faut  pas  tant  barguigner  pour.... 

Il  n'est  plaa  temps  qu’avec  moi  IVn  barguigne. 

(Voxtairb  , Enfant  prodigue.) 

Il  est  familier. 

Earguigîieur  , Barguigseuse.  Sub- 
stantifs.  On  mouille  gn. 

Baril,  Substantif  masculin.  Le  l ne 
se  prononce  pas. 

Baroque.  Adjectif  des  deux  genres, 
on  peut  le  mettre  avant  son  substantif , 
en  consultant  l’dreillc  et  l’analogie.  Un 
goût  baroque  , une  musique  batvquei 
Celte  baroque  cérémonie , 

Barre, Barreau,  Barrer,  Barretïè) 
Barricade  , Barricader  , Barrière  , 
Barrique,  Barrure.  Dans  tou9  ces  mots 
on  ne  prononce  qu’un  r. 

Barrf.au.  Substantif  masculin.  Le  bar. 
reau  est  le  lieu  où  l’on  plaide  devant 
les  juges;  et  le  genre  du  style  ou  de  l’élo- 
quence en  usage  dans  la  plaidoierie 
s’appelle  style  du  barreau , éloquence 
du  barreau. 

L’usage  do  faire  parler  pour  soi  un 
homme  plus  instruit  , plus  habile  que 
soi , a dû  s’introduire  partout  où  la 
raison  et  la  justice  ont  pu  se  faire  en- 
tendre. .Mais  cette  institution  avait  un 
vice  radical  , d’où  sont  dérivés  tous  les 
vices  de  l’éloquence  du  barreau.  L’a- 
vocat , en  plaidant  une  cause  qui  n’est 
pas  la  sienne  , joue  un  rôle  qui  n’est 
pas  le  sien.  Voilà  pourquoi,  si  l’on  en 
croit  Aristophane,  Cicéron , Pétrone, 
Quintilien  , la  déclamation  a été  dans 
tous  les  temps  le  caractère  dominant  de 
l’éloquence  du  barreau. 

Si  les  plaideurs  étaient  leurs  avocats 
eux-mêmes  , ils  exposeraient  les  faits 
avec  simplicité  ; ils  diraient  leurs  rai- 
sons sans  emphase  ; et  s’ils  employaient 
les  mouvemens  d’une  éloquence  pas- 
sionnée , ces  mouvemens  seraient  pla- 
cés et  seraient  au  moins  pardonnables. 

Mais  un  avocat,  revêtu  du  person- 
nage du  plaideur,  a besoin  d’un  art 
prodigieux  pour  le  jouer  d’après  na- 
ture; et,  au  défaut  de  ce  talent  si  rare. 
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il  met  à la  place  de  l'éloquence  natu-  Au  barreau  , le  juge  ne  porte  point 
relie  une  déclamation  factice,  tantôt  ri-  à l’audience  «ne  aine  libre.  Il  nfy  est 
diculc  par  l’abtis  de  l’esprit  et  par  l’en-  que  l’organe  des  lois  , et  ces  lois  ne 
Hure  des  paroles,  tantôt  révoltante  par  connaissent  ni  l’amour,  ni  la  haine, 
son  impudence , tantôt  criminelle  par  ni  la  crainte  , ni  la  pitié.  Si  le  juge  a 
ses  artifices  et  par  ses  odieux  excès.  reçu  de  la  nature  un  cœur  sensible , un 
Quand  c’est  par  vanité  que  l’orateur,  naturel  passionné  , c’est  un  ennemi  de 
daqs  une  cause  qui  ne  demande  que  de  l’équité  qui  le  suit  à l’audience , et  qu’il 
la  raison , de  la  clarté , de  la  méthode  , serait  à souhaiter  qu’il  pftt  laisser  il  la 
cherches  répandre  les  fleurs  d’une  rbé-  porte  du  sanctuaire  des  lois.... 
torique  étudiée  , L’orateur  n’est  que  ri-  Que  demandez-vous  aux  juges  ? D’ê- 
dtièure  , et  s’il  est  jeune  , on  pardonne  tre  justes?  De  prononcer  comme  la  loi? 
à bon  âge.  Mais  lorsqu’oubliant  son  ca-  Vous  n’avez  pas  besoin  d’intéresser  leurs 
racterc  , il  prend  le  rôle  de  bouffon  , passions  : le  cœur  que  vous  voulez  f ou- 
et , par  des  railleries  indécentes , cher-  cher  doit  être  immobile  et  muet.  Il  en 
cbe  à faire  rire  les  juges , il  se  dégrade  est  donc  de  l’éloquence  pathétique  corn- 
et s’avilit.  me  des  sollici tâtions  ; et  si  l’orateur  ne 

Lorsque  dans  une  cause  qui  de  sa  na-  veut  pas  se  dégrader  lui-méme  , et  of- 
turé'ne  peut  exciter  aucun  des  mouve-  fenser  les  juges , en  employant  pour  les 
mens  de  l’éloquence  véhémente  , il  sc  gagner  les  manèges  honteux  d’une  élo- 
bat  les  flancs  pour  paraître  ému  et  quence  corruptrice , il  plaidera  dc- 
pour  émouvoir,  qu’il  emploie  de  grands  vant  ceux  qui  doivent  être  la  loi  vi- 
mots  pour  exprimer  de  petites  choses  , vante  , comme  il  plaiderait  devant  la 
et  qu’il  prodigue  les  figures  les  plus  loi  si  , telle  que  l’imagination  sc  la 
hardies  et  les  plus  fortes  pour  un  sujet  peint,  incorruptible  et  inaltérable , elle 
simple  et  commun,  il  n’est  qu’un  char-  résidait  dans  son  temple.  Or,  on  voit 
latan  et  un  mauvais  déclamateur.  Mais  bien  qu’il  serait  absurde  d’employer 
lorsqu'il  se  met  à la  place  d’un  plaideur  devant  elle  les  mouvemens  passionnés, 
outré  de  colère,  et  qu’il  vomit  pour  Leprincipe  de  l’éloquence  du  barreau 
lui  tout  ce  que  la  vengeance  , la  haine  est  donc  qnc  le  juge  a besoin  «l’ôtre 
envenimée  peut  avoir  de  noirceur  et  de  éclairé,  non  d’être  ému. 
malignité,  qu’il  déshonore  un  homme,  Cette  règle  a pourtant  quelques  ex- 
une  famille  entière  , sous  le  prétexte  eeptions  : la  première  , lorsqu’il  s’agit 
souvent  léger  «lue  sa  cause  l’y  autorise,  d’apprécier  la  moralité  des  actions  ,- 
il  est  l’esclave  des  passions  «J’autrui,  le  d’en  estimer  le  tort , l’injure  , le  dom- 
plus  lâche  des  complaisans  , et  le  plus  mage  , de  déterminer  leur  degré  d’ini- 
vil  des  mercenaires.  Cette  licence  trop  quité  ou  de  malice  , et  de  décider  à 
long-temps  effrénée  a été  quelquefois  quel  point  elles  sont  dignes  de  sévérité 
l’opprobre  du  barrean  moderne....  ou  d’indulgence,  de  châtiment  ou  de 
Qu’un  avocat  soit  pénétré  de  la  sain-  pardon  devant  la  loi.  Dans  ces  causes  , 
tete  de  ses  fonctions , il  commencera  la  loi , qui  n’a  pu  tout  prévoir,  laisse 
par  ne  se  charger  que  de  la  cause  qu’il  l’homme  juge  de  l’homme  ; et  les  faits 
croira  juste  ; alors,  écartant  l’artifice,  étant  du  ressort  du  sentiment,  le  cœnr 
il  armera  la  vérité  de  tous  les  traits  de  doit  les  juger.  Alors  il  est  permis  sans 
force  et  do  lumière  qui  peuvent  frapper  doute  à ï orateur  de  parler  au  cœur  son 
les  esprits  , il  dédaignera  les  omemens  langage;  de  solliciter  la  pitié  en  faveur 
puérils  et  ambitieux  , il  parlera  avec  de  ce  qui  en  est  digne  , l’indulgence 
le  sérieiix  de  la  décence  et  de  la  bonne  en  faveur  de  la  fragilité  j de  faire  ser- 
foi  ; et  s’il  se  permet  l’ironie,  ce  ne  vir  la  faiblesse  d’excuse  à la  faiblesse 
sera  que  d’un  ton  sévère , et  pour  atta-  même  , et  l’attrait  naturel  d’une  pas- 
cher  le  mépris  à ce  qui  le  doit  inspirer,  sion  donee  d’excuse  à ses  égarcmens  ; 
Son  respect  pour  les  lois  se  commuai-  et  au  contraire  de  présenter  les  faits 
quera  aux  juges  , et  leur  rappellera  , odieux  dans  toute  la  noirceur  qui  les 
s’ils  peuvent  l’oublier  , la  dignité  de  caractérisé;  de  développer  les  replis 
leurs  fonctions  ; ce  même  respect  se  de  l’artifice  et  du  mensonge  ; de  pein- 
répandra  dans  l’assemblée  des  audi-  dre  sans  ménagement  la  fraude  et  Tu- 
teurs ; il  les  avertira  que  le  barrean  surpation , l’ame  d’un  fourbe  démasqué 
n’est  pas  un  théâtre  , ni  l’orateur  un  oû  «Ton  scélérat  confondu, 
comédien;  et  «ju’une  cause  où  il  s’agit  Mais  alors  même,  en  tirant  de  sa 
de  décider  ce  qui  est  juste,  est  profanée  cause  les  preuves,  les  moyens  près- 
par  des  applaudissemens  réservés  à ce  sans  qui  la  rendent  victorieuse,  on  doit 
, qui  n’est  qu’ingénieux. ...  éviter  le  ridicule  d’en  exagérer  l’impor- 
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tance  , et  d’y  employer  des  mouve- 
mens  outre's  ou  des  secours-  empruntés 
de  trop  loin. 

On  voit  par-là  que  s’il  est  souvent  ri- 
dicule , souvent  honteux  et  criminel 
d’employer  au  barreau  l’éloquence  des 

Sussions , il  est  quelquefois  juste  et  bon 
y avoir  recours  ; qu’il  est  du  moins 
permis  d’animer  la  raison  , et  de  don- 
ner à la  vérité  cette  chaleur  pénétrante 
sans  laquelle  on  ne  ferait  qu’effleurer 
des  esprits  trop  indifférens.  ( Extrait  de 
Marmontel.  ) 

Barrière.  Substantif  féminin.  Racine 
a employé  ce  mot  heureusement  dans 
Bajazet  et  dans  Brilannicus 

De»  murs  de  ce  palais  ouvrez-lui  la  barrière. 

( Bajazet.) 


La  barrièrt  des  murs  est  une  expression 
très-juste  eu  égard  aux  murs  du  sérail. 

Ai-je  doue  élevé  si  haut  votre  fortune. 

Pour  mettre  une  barrière  entre  mon  fils  et  moi. 

( Britannicus.  ) 

...  * c-  ‘ i i t ’(  \ . _ • 

i Bas  , Basse.  Adjectif.  On  ne  prononce 
le  s du  masculin  que  devant  un  mot 
qui  commence  par  une  voyelle.  On  dit 
une  idée  basse  , une  expression  basse  , 
et  dans  cette  acception  , bas  est  syno- 
nyme de  trivial.  La  bassesse  des  idées , 
des  expressions,  est  une  bassesse  de  con- 
vention ou  de  mode.  Telle  expression 
est  basse  aujourd’hui  qui  ne  l’était  pas 
il  y a deux  siècles.  On  trouve  dans  Mo- 
lière plusieurs  expressions  qui  ne  cho- 
quaient point  de  son  temps , et  dont  on 
ne  peut  plus  aujourd’hui  faire  usage 
sur  le  théâtre. 

ü n’en  est  pas  de  même  des  choses  qui 
sont  basses  de  leur  nature.  Elles  peu- 
vent plaire  , lorsqu’elles  sont  ennoblies 
par  l’expression . Est-il  rien  de  plus  bas 
moralement  que  le  caractère  de  Nar- 
cisse ? Cependant  par  la  manière  dont 
l’a  traité  Racine,  il  a autant  de  noblesse 
que  celui  d’Agrippine  ou  de  Néroq. 

Cet  ad  jectif  peut  se  mettre  avant  son 
substantif  , lorsqu’il  a une  analogie 
étroite  avec  ce  substantif.  On  ne  dit  pas 
un  bas  homme,  une  basse  femme  ; mais 
on  dit  une  basse  envie , une  basse  jalou- 
sie.  Voyez  adjectif. 

• Corneille  a dit  dans  Pompce  : 

-♦Hvl  ... 

• Mettant  leur  haine  bas .... 

Mettre  bas , «lit  Voltaire  , ne  je  dît  plus, 
et  n’a  jamais  été  un  terme  noble.  ( 
marques  sur  Corneille.  ) 

Baseh.  Verbe  actif  de  la  premier^  con- 
jugaison. H y a quelques  années  qu'on 
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inséra  dans  un  journal  des  observations 
sur  ce  mot.  On  prétendait  qu’il  est  igno- 
ble et  plat,  qu’il  a pris  naissance  dans 
la  révolution  , et  qu’il  n’a  été  recueilli 
que  par  le  père  Duchesne  et  les  farauds 
de  la  Courtille. 

Co  mot  n’est  point  ignoble  et  plat , 
comme  le  prétend  l’auteur  de  cette  cri- 
tique. 11  vient  du  mot  base  , et  l’on  n’a 
jamais  rien  trouvé  d’ignoble  et  de  bas 
dans  les  expressions  suivantes , base  do- 
rique , base  corinthienne , la  base  de  la 
justice  , etc.  ; il  n’est  pas  vrai  non  plus 
que  ce  mot  ait  eu  la  révolution  pour 
berceau.  Féraud  , qui  a publié  son  dic- 
tionnaire en  1 787  , dit  qu’il  est  fort  à la 
mode  , et  l’Académie , dans  son  édition 
de  t .798,  n’a  pas  manqué  de  le  recueillir. 

Bas-fond.  Substantif  masculin.  L’A- 
cadémie ne  le  met  qu’au  pluriel.  Cepen- 
dant en  termes  D’agriculture  et  de  ma- 
rine , il  se  dit  au  singulier.  On  dit  j’ài 
quelques  arpens  de  terre  élans  ce  bas- 
fond  ; et  en  termes  de  marine , on  en- 
tend par  bas-fond,  un  endroit  de  la  mer 
où  le  fond  est  plus  élevé',  et  sur  leqiiel 
il  n’y  a pas  assez  d’eau  pour  que  les 
vaisseaux  puissent  y passersans  échouer. 
On  dit  notre  vaisseau  échoua  sur  un  bas- 
fond  ; et  il  Y a beaucoup  rie  bas-fonds 
darti ces  parages ce  mot  étant  coinposé 
d’un  adjectif  et  d’un  substantif,  l’un  et 
l’autre  doît'prendrc  le  signe  du  pluru‘1.' 

Bas- relief.  Substantif  masculin . 
L’Académie  ne  dit  pas  comment  il  faut 
l’écrire  au  pluriel.  Mais  ce  mot  étant 
composé  d’nn  substantif  et- d’un  adjec- 
tif, il  est  naturel  de  donner  la  marque 
du  pluriel  à l’un  et  à l’autre,  ctde  dire 
des  bas-reliefs. 

Basse  - ooiaTRï.'  Substantif  féminin. 
Ce  mot  étant  composé  d’un  adjectif  et 
d’üh  substantif , l’un  et  l’autre  doit 
prfcndre  le  signe  du  pluriel.  Des  basses- 
contres,  ■ i . iih  : 

Basse^coor.  Substantif  féminin  .-'Ce 
mot  est  composé  d’un  adjectif  et  d’un 
substantif,  qui  doivent  prendre  l’un  et 
loutre  la  marque  du  pluriel  ,.des  bas- 
ses-cours., n . 

Bas-Ventre.  Ce  mot  étant  pompqçé 
d’an  substantif  et  d’un  adjcçtif,  l’un,  et 
l’autre  doit  prendre  la  marque  du  plu-, 
ripl.  Lof  Jips-ventreSi  ..  • 

Bassement.  Adverbe.  On  peut  le  met- 
tre entre  l'auxiliaire  et  le  participe. 
U s'est  conduit  bassement , il  s’ est  bas- 1 
sentent  conduit.  ,5 

Bassesse.  Substantif  féminin*  îî  ne  se 
dit  qu'au  figure.  La  bassesse  des  senti- 
mens.  Quand  il  si  gui  fie  jen  liment  bas  , 
état  bas  , il  ne  iiicnd^>f.|lnt:dc  [jluricl. 
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Tm  bassesse  de  son  <11710.  Quand  il  se  dit 
des  actions  qui  Bout  l’effet  de  ce  senti- 
ment , il  en  prend  dn.  Commettre  des 
bassesses.  — - On  dit , ta  bassesse  d'une 
pensée  , d’une  expression  , d’un  mot  , 
d’une  tournure  , en  parlant  d’une  pen- 
sée, d’une  expression, d’un  mot,  d’une 
tournure  qui  n’est  en  usage  que  parmi 
le  bas  peuple  , on  qui  est  au-dessous 
du  sujet  que  l’on  traite  , ou  du  genre 
dans  lequel  on  écrit.  On  dit , la  bas- 
sesse du  style , pour  indiquer  un  style 
caractérisé  par  ces  sortes  de  défauts.  Il 
arrive  que  dans  une  langue  , l’opinion 
attache  du  ridicule  ou  de  la  bassesse  à 
des  images  qui,  dans  une  autre  langue, 
n’ont  rien  que  de  noble  et  de  décent. 
En  ce  sens,  ce  mot  n’a  point  de  pluriel. 
Voyez  Bas. 

Basse-Taille.  Substantif  féminin.  Ce 
mot  étant  composé  d’un  substantif  et 
d’un  adjectif,  l’un  et  l'autre  doit  pren- 
dre la  marque  du  pluriel.  Des  basses- 
tailles. 

Bassin.  Substantif  masculin.  L’Aca- 
démie le  définit , espèce  de  grand  plat 
rond  ou  ovale.  — On  sert  un  rôti  sur 
un  plat  rond  ou  ovale  , et  ce  plat  n’est 
pas  un  bassin. 

L’idée  primitive  do  bassin  est  celle 
de  pouvoir  contenir  de  l’eau  ou  qucl- 

3ue  autre  liquide  j et  par  conséquent 
n’est  point  caractérisé  par  la  forme 
longue  ou  ovale  , mais  par  la  profon- 
deur. Toutes  les  autres  acceptions,  de  ce 
mot  ont  été  admises  par  extension  ou 
figurément. 

Bat.  Substantif  masoulln.  Queue  de 
poisson.  On  prononce  le  t. 

Bataille  Substantif  féminin.  On  dit 
livrer  bataille,  mais  on  ne  dit  pas  présen- 
ter bataille,  donner  bataille.  U font  dire 
présenter  la  bataille , donner  la  bataille. 
On  dit  en  parlant  d’une  armée,  le  corps 
de  bataille,  et  non  pas7e  corps  de  la  ba- 
taille. On  dit  aussi  champ  de  bataille , 
cheval  de  bataille.  Voyez  Bataillon. 

Bataille».  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Les  /sont  mouillés.  Voyez 
BataiUOÿ.,  - ■ 

BatailLedx  , Batailleuse.  Adjectif, 
Ce  mot  h’est  point  usité.  J.-J.  Rousseau 
l’a  employé  au  féminin  dans  ses  Confes- 
sions. En  parlant  d’un  des  ouvrages  de 
sa  jeunesse  qui  annonçait  du  talent  pour 
la  satire,  il  diti  Pai  le  cœur  trop 
peu  haineux  pour  me  prévaloir  d’un 


de  t emps  à 
que  si  j’avais  ét  t1  ■d'humeur  batailleuse. 
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mes  iigresseurs  auraient  ou  rarement  les 
rieurs  de  leur  oôté. 

Bâtard  , Bâtarde,  adjectif.  11  suit 
ordinairement  son  substantif. 

Un  arbre  bâtard , un  fruit  bâtant. 
Dans  le  sens  de  , qui  est  né  hors  de  lé- 
gitime mariage, ce  mot  est  devenu  une 
injure  , et  n’est  plus  usité  dans  le  lan- 
gage ordinaire.  On  dit , enfant  natu- 
rel, ou  enfant  né  hors  mariage. 

Batt.  Dans  tous  les  mots  qui  com- 
mencent ainsi  , on  ne  prononce  qu’un 
t , excepté  dans  baltologie. 

Battolocie.  Substantif  féminin.  Ter- 
me do  grammaire  et  de  littérature.  On 
prononce  les  deux  t,  On  désigne  par  ce 
mot  un  des  vices  de  l’élocution , qui 
consiste  dans  une  multiplicité  deparoles 
qui  ne  disent  rien.  C’est  une  abondance 
stérile  de  mots  vides  de  sens.  Voyez  Am- 
plificateur, Amplification. 

Battre.  Verbe  actif  et  irrégulier  de 
la  quatrième  conjugaison.  11  se  conju- 
gue de  la  manière  suivante. 

Indicatif. — Présent.  Je  bats  , tu  bats, 
il  bat  : nous  battons , vous  battez  , ils 
battent.  — Imparfait.  Je  battais,  tn  bat- 
tais , il  battait  ; nous  battions , vous 
battiez  , ils  battaient.  — Passé  simple. 
Je  battis  , tu  battis  , il  battit  : nous  bat- 
tîmes , vous  battîtes  , ils  battirent.  — 
Futur.  Je  battrai , tu  battras,  il  battra  ; 
nous  battrons,  vous  battrez,  ils  bat- 
tront. 

Conditionnel.1—  Présent.  Jç  battrais, 
tu  battrais , il  battrait  nous  tiattrions , 
vous  battriez  , ils  battraient. 

Impératif.— Présent.  Bats,  qu’il  bat- 
te ; battons  , battez , qu’ils  battent. 

Subjonctif.  — Présent.  Que  je  batte  , 
que  ta  battes , qu'il  batte  ; que  nous 
battions , que  vous  battiez , qu’ils  bat- 
tent. — Imparfait.  Que  je  battisse,  quo 
tu  battisses  , qu’il  battît  ; que  nous  bat- 
tissions , que  vous  battissiez^  qu’ils  bat- 
tissent. 

Participe.  — Présent.  Battant.— Pas- 
sé. Battu , uc. 

Les  temps  composés  se  forment  avec 
l’auxiliaire  avoir.  . 

Baedrdche.  L’Académie  le  fait  suh- 
stantif  masculin  , et  elle  le  présente  en- 
suite sous  le  nom  de  Bodruchc  , qu’elle 
fait  substantif  féminin.  Outre  sait  trop, 
d’après  cela , quel  genre  et  quelle  ortho- 
graphe lui  donner  rDansl’Encyclopédie , 
on  (jrouyo  Baudruche  féminin  ; il  faut 
nous  eû  tenir  là  jusqu’à  co  que  l’Aca- 
démie ait  refait  son  Dictionnaire. 

Bavaroise.  Substantif  féminin.  Pro- 

Sos  clé  bavard.  Ce  mot  n’est  point  usité, 
n dit  bavardage.  Cependant  J.-J.  Rous- 
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seau  a dit  : Échauffez  votre  tête  cl  tia- 
vaillcz , vous  aurez  bientôt  oublie  ou 
pardonné  ces  bavardises  de  société. 

Baveux  , Baveuse.  Adjectif.  H ne  se 
met  qu’après  son  substantif.  Un  enfant 
baveux. 

Bayer.  Verbe  neutre  de  la  première 
conjugaison,  on  prononce  bé-ié.  Dans 
la  conjugaison  de  ce  verbe  on  con- 
serve toujours  IV  qui  se  trouve  dans 
l'infinitif , excepté  ayante,  es,  eut. 
Je  baie , tu  baies  , ils  baient , je  baie- 
rai , etc. 

Béant,  Béante.  L’Académie  appelle 
ce  mot,  le  participe  de  l’ancien  verbe 
béer.  Si  c’est  le  participe,  il  ne  doit 
point  avoir  de  féminin. 

C’est  un  adjectif  verbal , tire  de  l’an- 
cien verbe  beer,  qui  n’est  plus  usité.  11 
se  met  après  son  substantif.  Gouffre 
béant , gueule  béante.  Dclille  a dit  lèvres 
béantes.  v 

D'autres  veulent  crier, et  leur* voix  defaillante* 
Expirent  de  frayeur  sur  leur*  lèvres  bénnUt. 

[Enéide.) 

Béat.  Substantif  masculin.  Béate. 
Substantif  féminin.  L’Académie  le  défi- 
nit , dévot , ou  qui  fait  le  dévot  ; elle 
monte  qu’il  ne  se  prend  guère  qu’en  ce 
dernier  «ms  ; et  clic  définit  le  mot  dé- 
vot , pieux , attaché  au  service  de  Dieu. 
Ainsi,  selon  elle,  un  béat  serait  un 
homme  qui  fait  semblant  d’ètre  atta- 
ché au  service  de  Dieu.  — Ce  n’est  point 
du  tout  là  l’idée  que  présente  ce  mot  : 
béat,  béate, se  disent pardénigremeutde 
ceux  qui  affectent  un  air  de  mysticité 
dans  leurs  actions  et  dans  leurs  dis- 
cours. faire  le  béat. 

Béatifier.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Il  y a cette  différence  entre 
béalificret  canoniser, que  parla  première 
action,  le  pape  ne  prononce  que  comme 
personne  privée,  et  use  seulement  de 
son  autorité  pour  accorder  à certaines 
personnes  , à un  ordre  religieux  , à une 
communauté,  le  privilège  de  rendre  au 
béatifié  un  culte  particulier.  Au  lieu 
qu’en  canonisant , le  pape  parle  comme 
juge,  après  un  examen  juridique,  et 
détermine  l’espèce  de  culte  qui  doit 
être  rendu  au  nouveau  saint  par  l’é- 
glise universelle. 

Beau,  Belle.  Adjectif.  Lorsqu’il  est 
seul,  il  se  met  avaut  son  substantif.  Un 
beau  bâtiment  ; lorsqu’il  est  suivi  d’un 
autre  adjectif,  il  se  met  après.  Une  mai- 
son belle  et  commode.  Cette  règle  dérive 
de  la  règle  principale  du  Lingagc , qui 
veut  que  les  idées  qui  ont  des  rapports 
soient  présentées  dans  la  plus  grande 
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liaison  qu’il  est  possible.  Quand  je  dis 
une  belle  maison  , l'adjectif  est  immé- 
diatement lié  à son  substantif  ; mais, 
dans  ' une  belle  et  commode  maison  , 
cette  liaison  n’est  pas  si  étroite  , parce 
que  l’esprit  est  obligé  de  sc  porter  sur 
deux  mots  vagues,  avant  de  savoir  à 
quel  substantif  ils  ont  rapport. 

Cet  adjectif  a deux  masculins  au  sin- 
gulier, beau  et  bel.  On  met  le  premier 
devant  les  noms  qui  commencent  par 
une  consonne  , et  le  second  devant  ceux 
qui  commencent  par  une  voyelle.  Un 
beau  château  , un  bel  empire.  Cette  dis- 
tinction n’a  lieu  que  pour  les  substan- 
tifs ; car  on  dit  beau  a voir,  et  non  pas 
bel  à voir.  Ou  dit  aussi  beau  et  bon. 
Voyez  Adjectif. 

On  dit  avoir  beau  pour  marquer  tics 
efforts  continuels  et  inutiles  , pour  faire 
faire  une  chose  ou  pour  l’empêcher. 

C’est  un  gallicisme  : 

Croisque  doré&nvxnt,  Cliimène  a beau  porter  , 

Je  ne  l'écoute  pins  que  pour  la  consoler. 

(Conirei*.i.x.) 

J'ai  beau  faire  et  bean  dire  afin  do  l’irriter  , 

11  m'écoute  si  peu  qu'il  me  force  à douter, 
(Coavuiai.) 

On  a beau  étudier  les  hommes  et  les 
approfondir,  on  s’y  mécompte  tous  les 
jours.  (Fénelon,  Télémaque.)  Il  eut 
beau  dire  que  les  volontés  sont  libres  et 
au’ U ne  voulait  ni  l’un  ni  Vautre;  il  fal- 
lut faire  un  choix.  (Voltaire  , Candide.) 
Je  serai  toujours  sobre  : j’aurai  beau 
être  tenté  par  la  bonne  chere  , par  des 
vins  délicieux,  par  la  séduction  de  la 
société  ; je  n’aurai  qu'u.  me  représenter 
les  suites  des  excès....  je  ne  mangerai 
alors  quepourle  besoin.  (Voltaire , Aient; 
non.) 

Beaucoup.  Adverbe.  Ce  mot  considéré 
comme  adverbe  de  quantité  régit  la 
préposition  de , beaucoup  de  monde  , 
beaucoup  d'esprit , etc. 

Ce  mot  employé  pour  plusieurs  ne 
doit  pas  être  mis  seul  ; il  faut  y ajouter 
personnes  ou  gens.  Il  no  faut  donc  pas 
dire  beaucoup  pensent , beaucoup  sont 
iVavis  ; mais  beaucoup  de  personnes 
pensent , beaucoup  de  gens  sont  d'avis. 
Cependant  on  peut  dire  en  conversation, 
j'en  connais  beaucoup  qui  seperstuulenl, 
parce  que  le  pronom  en , qui  est  devant 
beaucoup  , fait  sous-entendre  le  mot 
personnes. 

Lorsque  ce  mot  est  suivi  d’nfc  sub 
stantif  mis  au  pluriel , le  verbe  se  met 
au  même  nombre  , beaucoup  de  gens 
pensent....  Lorsqu’il  est  suivi  d’un  sub- 
stantif mis  au  singulier,  le  verbejo  met 
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au  singulier.  Beaucoup  île  monde  se 
plaignait.  Voyez  Accord , Adverbe. 

% Beaucoup,  joint  à un  autre  compa- 
ratif, marque  une  augmentation  fconsi- 
dérable.  S’il  est  mis  après  le  Comparatif  ; 
il  doit  toujours  être  précédé  de  la  pré- 
position de.  P' aux  êtes  plus  savant  de 
beaucoup  ; s’il  est  devant,  on  peut  le 
mettre  avec  la  préposition  de  ou  sans 
cette  préposition.  Fous  êtes  beaucoup 
plus  savant  que  lui;  ou  vous  êtes  de 
beaucoup  plus  savant  que  lui.  La  se- 
conde manière  dit  plus  que  la  première. 

On  dit  il  s'en  faut  de  beaucoup  , 
quand  on  veut  exprimer  que  la  quan- 
tité qui  devrait  être  dans  un  objet  n’y 
est  pas.  Il  s’en  faut  de  beaucoup  que 
vous  ne  m'ayez  payé  tout  ce  que  vous 
me  devéz.  On  dit  il  s’en  faut  beaucoup, 
uand  on  veut  exprimer  une  grande 
ifférenre  entre  deux  choses  ou  deux 
personnes.  Il  s’en  faut  beaucoup  qu’il 
soit  aussi  sage  que)  son  frire.  Il  s'en 
faut  beaucoup  que  cette  étoffe  soit  aussi 
bonne  que  l’autre. 

Beau-fils  , Beau-frère  , Beau-père. 
Ces  mots  étant  composés  d’uri  substan- 
tif et  d’un  adjectif,  l’un  et  l’autre  doit 
prendre  la  marque  du  pluriel.  Des 
beaux-fils , des  beaux-frères , des  beaux- 
pères. 

Beauté.  Substantif  féminin. 

....  Mais  an  lien  d'offrir  à tes  beautés 
Un  hymen,  etc. 

(Racine,  MUkridate.) 

Autrefois  on  employait  indifféremment 
le  mot  !>eauté  au  pluriel  ou  au  singu- 
lier, pour  signifier,  ce  qui  fait  qu’une 
personne  est  belle.  Mais  aujourd’hui , 
en  ce  sens , on  ne  le  met  plus  qu’au  sin- 
gulier.On  ne  dit  pas  cette  jeune  personne 
a des  beautés,  il  faut  dire  a de  la  beauté; 
mais  on  dit  qu’un  ouvrage  a des  beautés. 

Pascal  a dit  : « Comme  on  dit  beauté 
poétique , on  devrait  dire  aussi  beauté 
géométrique  , et  beauté  médicinale.  Ce- 
pendant on  ne  le  dit  point  ; et  la  raison 
en  est  qu’on  sait  bien  quel  est  l’objet 
de  la  IWbmétrie , et  quel  est  l’objet  de 
la  médecine  ; mais  on  ne  sait  pas  en 
uoi  consiste  l’agrément  qui  est  l’objet 
e la  poésie.  On  ne  sait  ce  que  c’est  que 
ce  modèle  naturel  qu’il  faut  imiter  ; et 
faute  de  cette  connaissance,  on  a in- 
venté de  certains  termes  bizarres , siècle 
d'or,  merveilles  de  nos  jours  , fatal  lau- 
rier, bel  astre , etc.  ; et  on  appelle  ce 
jargon  beauté  poétique.  » 

On  sent  assez , dit  Voltaire  , combien 
ce  morceau  de  Pascal  est  pitoyable.  On 
sait  (hi’il  n’y  a rien  de  beau  , ni  dans  une 
méde^jne,  ni  dans  les  propriétés  d’un 
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triangle  , et  que  nous  n’appelons  beau 
que  ce  qui  cause  à notre  ame  et  à nos 
sens  du  plaisir  et  de  l’admiration.  C’est 
ainsi  que  raisonne  Aristote  ; et  Pascal 
raisorinc  ici  fort  mal.  Fatal  laurier,  bel 
astre,  n’ont  jamais  été  des  beautés  poé- 
tiques. S’il  avait  voulu  savoir  ce  ([ue 
c’est,  il  n’avait  qu’à  lire  dans  Mal- 
herbe : 

Le  pauvre  en  sa  cabane  où  le  cbantne  le  eonvre 
Eut  soumis  k ses  lois  ; 

Et  la  garde  qui  Teille  aux  barrières  du  Louvre 
N'en  défend  pas  nos  rois. 

Il  n’avait  qu’à  lire  dans  Racine  : 

Que  te  sert  de  chercher  les  tempêtes  de  Mar* , 
Pour  mourir  tout  en  vie  au  milieu  des  hasards 
Où  la  gloire  te  mène? 

C.cttc  mort  qui  promet  un  si  digne  loyer , 

N'est  toujours  que  la  mort  qu'avec  bien  moins  de 
peine 

L’on  trouve  en  sOn  foyer. 

Qne  sert  à ces  héros  ce  pompeux  appareil 
Dont  ils  vont  dans  la  lice  éblouir  le  soleil 
Des  trésors  du  Pactole  ? 

La  gloire  qni  les  suit , après  tant  de  travaux  , • 

Se  passe  en  moins  de  temps  que  la  poudre  qui  vole 
Du  pied  de  leurs  chevaux. 

Il  n’avait  sur-tout  qu’à  lire  les  grands 
traits  d’Homère  , de  Virgile  , d'Horace  , 
d’Ovide,  etc.  ( Questions  sur  (Encyclo- 
pédie.) # 

Bec.  Substantif  masculin.  On  fait 
9cntir  le  c. 

Bec-de-corbin.  Substantif  masculin. 
Ce  mot  étant  composéde  deux  substan- 
tifs joints  par  une  préposition , il  n’y  a 
quele  premier  qui  doive  être  au  pluriel; 
ainsi  il  faut  écrire  des  becs-de-corbin. 

B FC-n  f.-c  ru  e.  Substantif  masculin. 
Quoique  ce  <nom  soit  composé  de  deux 
substantifs  joints  par  une  préposition  , 
on  ne  dit  pas  des  becs-de-grue  , parce 
que  ce  mot  signifie  une  plante  à la  to- 
talité de  laquelle  on  a donné  ce  nom. 
On  ne  dit  pas  plus  des  becs-de-grue , 
que  des  mourons  ou  des  persils. 

Becquée.  Substantif  féminin.  L’Aca- 
démie dit  béquée-  Ce  dernier  devrait 
être  adopté,  car  c’est  ainsi  qu’on  pro- 
nonce ce  mot. 

Bégayer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  la  conjugaison  de  ce 
verbe,  on  conserve  toujours  l’y  qui  se 
trouve  dans  l’infinitif,  excepté  avant 
e,  es , ent.  Je  bégaie , tu  bégaies  , ils 
bégaient ,.  je  bégaierai , etc. 

Bégueule.  Substantif  féminin.  Vol- 
taire l’a  dit.  d’un  homme , en  plaisan- 
tant. Non  , mon  cher,  je  ne  suis  pas  si 
bégueule  ; je  vous  aime  de  tout  mon 
coeur,  je  travaille  pour  vous.  (Voltaire, 
Correspondance.) 
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Brjaune.  Substantif  masculin.  Au 
propre,  oiseau  jeune  et  niais.  Au  figuré, 
ce  mot  a été  dit  par  corruption  de  bec- 
jaune  , par  allusion  aux  petits  oiseaux 
qui,  avant  d’être  en  état  de  sortir  du 
nid , ont  le  bec  jaune  ; et  on  l’a  appli- 
qué aux  jeunes  gens  simples  et  sans  ex- 
périence. Il  se  oit  plus  ordinairement 
des  sottises  et  des  inepties  des  ignorans 
et  des  gens  sans  expérience.  On  lui  a 
montré  son  béjaune. 

Bêlant,  Bêlante.  Adjectiij verbal  tiré 
du  verbe  bêler  II  ne  se  met  qu’après  son 
substantif.  Des  moutons  bilans. 

Bel-isprit.  Substantif  masculin.  On 
dit  an  pluriel  des  beaux-esprits  , en 
vertu  de  la  règle  qui  veut  que  , lors- 

3u’un  mot  est  composé  d’un  adjectif  et 
’un  substantif,  on  donne  ,i  l’un  et  à 
l’autre  la  marque  du  pluriel. 

Bellâtre.  Substantif  masculin.  Qui  a 
un  faux  air  de  beauté.  Je  ne  crois  pas 
que  ce  mot  soit  usité  aujourd’hui. 

Bille-de-joo*  , Belle-de-nuit.  Dans 
ces  deux  substantifs  composés,  l’adjectif 
seul  prend  la  marque  du  pluriel.  Des 
belles-de-jour , des  belles-de-nuit. 

Belle-fille,  Belle-mère  , Belle- 
soeur.  Ces  mots  étant  composés  d’un 
substantif  et  d’un  adjectif,  l’un  et  l’au- 
tre doit  prendre  la  marque  du  pluriel. 
Les  belles-filles  , les  beltcs-mcres  , les 
belles-sœurs. 

Belligérant,  Belligérante.  Adjectif 
ui  se  met  toujours  après  son  substantif, 
n prononce  ies  deux  l.  Les  puissances 
belligérantes.  Fcraud  prétend  que  c’est 
un  terme  de  gazette , et  propose  de  le 
remplacer  par  belliqueux . Mais  ces  deux 
mots  signifient  des  choses  différentes. 
Les  puissances  belligérantes  sont  des 
puissances  qui  fout  actuellement  la 
guerre,  et  qui  peuvent  ne  pas  être  bel- 
liqueuses ; car  belliqueux  signifie  , qui 
aime  la  guerre,  qui  a les  qualités  qui 
rendent  propre  à la  guerre. 

Belliqueux,  Belliqueuse.  Adjectif. 
On  prononce  les  deux  1.  On  peut.  le 
mettre  avant  son  substantif,  lorsqu’il  a 
avec  lui  une  analogie  étroite.  On  ne  dit 
pas  un  belliqueux  prince  ; mais  on  peut 
dire  , une  belliqueuse  ardeur. 

Bellot,  Bellottf..  Adjectif.  Les  l ne 
se  mouillent  pas.  Il  ne  se  met  qu’a  prés 
le  substantif.  Il  est  du  style  familier. 

Bf.lvéder.  Substantif  masculin.  Le  r 
se  fait  sentir. 

L’Académie  dit  que  c’est  un  lieu  pra- 
tiqué au  haut  d’un  logis , et  d’où  l’on 
découvre  une  grande  étendue  de  pays. 
Un  belvéder  n’est  point  un  lieu  , mais 
un  cabinet , ou  une  terrasse  ; il  n’est 
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point  pratique  au  haut  d’un  logis,  mais 
construit  la  partie  supérieure  d’une 
maison , d’un  pavillon. 

Bémol.  Substantif  masculin.  L’Aca- 
démie ne  l’indique  point  au  pluriel. 
des  bémols.  — Il  se  prend  aussi  adjec- 
tivement. Un  si  bémol,  un  mi  bémol  , 
<{es  si  bémols. 

Bénédicité.  Substantif  masculin.  Ce 
mot  étant  tiré  du  latin  ne  doit  pas  plus 
prendre  la  marque  du  pjuricl  que  des 
are  et  des  te  Deum.  Des  bénédicité. 

Bénéficial  , Bénéficiale.  Adjectif. 
Ce  mot  ne  se  dit  que  des  substantifs  fé- 
minins matière  et  cause  ; et  par  consé- 
quent il  n’a  point  de  pluriel  au  mascu- 
lin. Il  suit  toujours  son  substantif. 

Bénévole.  Adjectif  des  deux  genres, 
F.n  prose  il  se  met  après  son  substantif. 
Lecteur  bénévole  , auditeur  bénévole. 

Bénignement.  Adverbe.  11  ne  se  met 
guère  qu’après  le  verbe.  On  l’a  traité 
bénignement. 

Bénin  , Bénigne.  Adjectif.  Au  fémi- 
nin, on  mouille  gn.  11  peut  se  mettre 
avant  son  substantif,  lorsque  l’harmonie 
et  l’analogie  le  permettent.  Une  influen- 
ce bénigne , cette  bénigne  influence. 

Bénir.  Verbe  actif  irrégulier  de  la  se- 
conde conjugaison.  Son  irrégularité  con- 
siste en  ce  qu’il  a deux  participes  passés. 

Bénit,  bénite , se  dit  de  la  bénédiction 
donnée  par  les  préti  cs  avec  des  céré- 
monies religieuses.  Du  pain  bénit,  de 
l'eau  bénite  , un  cierge  bénit. 

Béni , bénie,  a toutes  les  autres  signi- 
fications de  son  verbe.  Dire  béni  de 
Dieu  et  des  hommes.  Des  armes  bénites 
par  V Eglise  avec  beaucoup  d'appareil , 
ne  sont  pas  toujours  bénies  du  ciel  sur 
le  champ  de  bataille. 

Partout  ailleurs  bénir  se  conjugue  Com- 
me emplir.  àp-N  , 

Béquillaiid,  Béquille,  Béquiller-, 
Béquillon.  Dans  ces  quatre  mots,  on 
mouille  les  II. 

Bercail.  Substantif  masculin.  On 
mouille  le  L II  n’a  point  de  pluriel. 

Bercer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  ce  verbe  le  c a la  pro- 
nonciation de  se;  et,  pour  la  lui  con- 
server à tous  les  temps  et  à toutes  les 
ersonnes , il  faut  mettre  une  cédille 
essous,.  toutes  les  fois  qu’il  est  suivi 
d’un  a ou  d’un  o.  Ainsi  on  écrit  nous 
berçons  , je  berçais  , je  berçai , et  noq 
pas  nous  berçons  , etc. 

Besoin.  Substantif  masculin.  Besoin 
sc  dit  de  toutes  les  choses  nécessaires  à 
l’homme  pour  satisfaire  scs  besoins. 
L’Aeadémiê  a omis  cette  acception , ou 
du  moins  l’a  indiquée  d’une  manière 
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insuffisante.  Je  me  procurerai  tout  mes 

besoins  , et  pourvu  que  je  les  aie  , je  ne 
* me  soucierai  point  que  tes  autres  soient 
misérables.  (Montesquieu , Lettres  per- 
sanes .) 

Avoir  besoin  de  quelque  chose.  Je 
vous  fournirai  ce  dont  vous  aurez  besoin. 
» Bestial  , Bestiale.  Adjectif.  Il  n’a 
point  de  pluriel  au  masculin.  Fureur 
bestiale. 

Bestialement.  Adverbe.  Il  ne  se  met 
qu’après  le  verbe.  Il  a toujours  vécu 
bestialement. 

Bestiaüx,  Bétail.  L’Académie  dit 
que  bestiaux  signifie  la  même  chose  que 
bétail;  que  l’un  C3t  un  pluriel,  et  l’autre 
un  singulier.  Je  ne  vois  pas  pourquoi 
bétail  ne  serait  pas  regarde  comme  le 
singulier  de  bestiaux , et  bestiaux  com- 
me le  pluriel  de  bétail.  La  Grammaire 
des  Grammaires  s ’y  oppose  sans  dire 
pourquoi  ; et  Féraud , déterminé  sans 
doute  par  l’identité  de  la  signification 
des  deux  mots,  dit  que  bestiaux  est  le 
pluriel  de  bétail.  Je  crois  plutôt  que 
bétail  se  dit  de  l’espèce , le  gros  bétail , 
le  petit  bétail;  et  bestiaux  des  indivi- 
dus. Allez  soigner  les  bestiaux. 

Bêtement.  Adverbe.  On  peut  le  met- 
tre entre  l’auxiliaire  et  le  participe.  Il 
a agi  bêtement. 

Bides.  On  prononce  le  s.  Il  est  tou- 
jours précédéde  la  préposition  de.  C’ est 
une  affaire  de  bibus. 

Bien.  Substantif  masculin.  On  ne  fait 
point  sentir  un  n euphonique  après  ce 
mot  suivi  d’une  voyelle  , ou  d’une  h 
non  aspiré.  On  prononce  ce  bien  est  à 
moi  , et  non  pas  ce  bien-n-est  à moi , 
c ' est  un  bien  il  souhaiter , et  non  pas 
c est  un  bien-n-à-souhaiter. 

Bien  est  aussi  adverbe.  Il  exige  l’ar- 
ticle après  lui.  Bien  du  monde  , bien 
de  l’argent , bien  des  gens. 

Cet  adverbe  se  met  toujours  après  le 
verbe  dans  les  temps  simples , il  chan- 
te bien.  Mais  il  se  met  ordinairement 
avant  l’infinitif  , il  faut  bien  chanter; 
et  dans  les  temps  composés  , entre  l’au- 
xiliaire et  le  participe , il  a bien  chanté. 

On  prononce  bien  adverbe  avec  un  n 
euphonique  , lorsqu’il  est  suivi  d’un 
adjectif,  d’un  adverbe  ou  d’un  verbe 
qui  commencent  par  une  voyelle  ou  par 
lin  h non  aspiré  j c’est  une  fonction 
bien  n honorable  , il  a servi  bien-n-uti- 
I ente  ni  la  patrie  , il  faut  bien-  n- écrire , 
il  y a bien-n-h  dire  , etc.  Mais  si  cet  ad- 
verbe est  suivi  de  tout  autre  mot  qu’un 
adjectif,  un  adverbe  ou  un  verbe  , il  ne 
se  prononce  pas  avec  le  n euphonique. 
Ainsi  l’on  prononce  il  parlait  bien  cl  a 
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| propos  , et  non  pas  , il  parlait  bien-n- 
et h propos. 

Au  lien  de  plus  bien  , on  dit  mieux. 
Mais  on  dit  moins  bien  , et  aussi  bien. 

Lorsque  ect  adverbe  est  suivi  d’uu 
substantif  mis  au  pluriel  , le  verbe  se 
met  au  même  nombre  ; bien  des  gens 
pensent.  Voyez  Accord , Adverbe,  Com- 
paratif. 

Bien-aimé  , Bier-aimée.  Adjectif  et 
substantif.  Il  se  prononco  avec  le  n eu- 
phonique. Son Jits  bien-n-aimé,c  estma 
bien- n- aimée. 

Bien-aise.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  prononce  avec  le  n euphonique  , 
bien-n-aisc.  On  dit  je  suis  bien-aise  de 
cela.  On  dit  je  suis  bien-aise  de  le  sur- 
prendre, et  je  suis  bien-aise  que  vous  le 
surpreniez.  Dans  le  premier  exemple  , 
le  verbe  surpreiuhv  se  rapporte  au  su- 
jet de  La  proposition  ; dans  le  second  il 
ne  s’y  rapporte  pas. 

On  dit  substantivement , laissez  jouer 
ces  enfans  tout  leur  bien-aise  ; et  J. -J. 
Rousseau  a dit , laissez-les  haranguer 
tout  leur  bien-aise.  Féraud  dit  qu’il  n’a 
vu  ni  entendu  nulle  autre  part  cette  fa- 
çon de  parler.  Quant  à nous,  nous  pen- 
sons qu’elle  s’emploie  souvent  dans  le 
langage  familier. 

Bien-dire.  Substantif  masculin.  11  n’a 
point  de  pluriel.  On  dit  que  quelqu’un 
est  sur  son  bien-ilire  ; mais  on  ne  dit 
pas  qu’il  est  sur  ses  bien-dire. 

Bien-disant,  Bien-disante.  Adjectif. 
L’Académie  dit  qu’il  signifie  , qui  par- 
le bien  et  avec  facilité  , et  qu’on  l’em- 
ploie aussi  par  opposition  A médisant. 
Nous  pensonscomme  Féraud , qu'il  n’est 
plus  usité  ni  dans  l’une  ni  dans  l’autre 
acception  , et  particulièrement  dans  là 
seconde.  Peut-être  pourrait-on  dire  en 
plaisantant , d’nn  homme  qni  affecte  de 
bien  parler , c’est  un  homme  bien-di- 
sant , ou  substantivement  , c’est  un 
bien-disant  ; mais  nous  n’en  connais- 
sons point  d’exemple. 

Bien-être,  Substantif  masculin.  11  sc 
prononce  avec  le  n euphonique  , bien ^ 
n-Élre.  . . 

' Bienfaisance.  Substantif  féminin.  On 
prononce  bienfcsance  dans  le  discours 
ordinaire;  et  l’Académie  veut  qu’on 
prononce  toujours  ainsi.  Aujourd’hui 
on  écrit  assez  généralement  bienfe- 
sanee.  Ce  mot  inventé  par  l’abbé  de 
Saint-Pierre  , a causé  un  grand  scan- 
dale parmi  les  gens  qui  ne  veulent  que 
de  la  charité  cl  des  aumônes  ; et  l’abbé 
Desfontaincs  l’a  tourné  en  ridicule  dans 
son  Dictionnaire  néologique.  Voltaire 
en  fait  l’éloge  dans  les  vers  suivans  , et 
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aujourd'hui  il  est  adopte  générale-:, 
ment. 

Certain  lég)4ateur , dont  la  plume  formule 
Fit  tant  de  vains  projets  pour  le  bien  de  ce  monde  M 
Et  qui,  depuis  trente  ans  , écrit  pour  des  ingrats  , 
Vient  de  créer  un  motqni  manque!  Vaugelas  : 

Ce  mot  est  bicnj'csance  ; il  me  plaît , il  rassembla  , 
Si  le  cœur  en  est  cru  , bien  des  vertus  ensemble. 
Petits  grammairiens,  grands  précepteur»  des  sots, 
Qui  pesex  la  parole  et  mesure»  les  mots. 

Pareille  expression  vous  semble  bazardée, 

Hais  l'univers  entier  doit  en  chérir  l'idée. 

( Du co un  sur  lu  vraie  vertu.) 

Voyez  Aumône. 

Bienfaisant,  Bienfaisante.  Adjectif. 
On  prononce  et  l’on  écrit  aujourd’hui 
bierfesant , bienfesante.  Cetadjectif  peut 
précéder  son  substantif,  quand  l’har- 
monie et  l’analogie  le  permettent.  J.-J. 
Rousseau  a dit  en  prose  , la  bienfaisante 
nature , et  Rousseau  en  vers  , vos  bien- 
faisantes mains.  Voyez  Adjectif 

Bienheüreox  , Bienheureuse.  Adjec- 
tif. Dans  la  prononciation  , on  fait  sen- 
tir le  n euphonique  entre  bien  et  heu- 
reuse , bien-n-heureux.  On  peut  dans 
certains  cas  le  mettre  avant  son  sub- 
stantif. Voyez  Adjectif. 

El  je  croyais  toucher  au  bienheureux  moment. 

{Rachis,  fiajatet.) 

Bienheureux  n*cst  plus  le  mot  propre 
dans  ce  sens  ; on  mettrait  â présent  , 

Et  je  croyais  toucher  au  fortuné  moment. 

J . (kpwüAü  dc  BoisGcaxAiu.) 

Quand  bienheureux  est  joint  à nn  ver- 
be , il  s’écrit  en  deux  mots  , et  alors 
bien  esf  adverbe  , et  heureux  adjectif. 
y oui  êtes  bien  heureux  de  l'avoir  pré- 
venu. On  voit  que  cet  adverbe  doit  pré- 
céder l’adjectif. 

Biennal  , Biennale.  Adjectif.  Il  se 
met  après  son  substantif,  Emploi  bien- 
nal , charge  biennale.  L’Académie  ne 
donne  point  d’exemple  du  pluriel  mas- 
culin ; mais  rien  n’cmpôebede  com- 
prendre ce  mot  dans  la  règle  générale , 
et  de  dire  des  emplois  biennaux. 

■ Bienséance.  Substantif  féminin.  On 
dit  connaître , observer  les  bienséances. 
— Dans  le  sens  de  convenance  , bien- 
séance n’a  point  de  pluriel.  On  dit  cela 
est  h ma  bienséance  , à votre  bienséan- 
ce; mais  on  ne  dit  pas  ,'a  nos  bienséan- 
ces , h leurs  bienséances. 

Bienséances,  en  terme  de  littérature, 
se  dit  de  la  conformité  d’un  onvrage 
d’esprit  avec  l’opinion  , les  mœurs  , les 
nsages  , le  goût  du  pays  et  du  siècle  où 
l’on  écrit.  Les  bienséances  varient  se- 
lon les  temps  et  les  lieux.  Telles  scènes 
qui  choquent  les  bienséances  sur  le 
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théâtre  français , passent  polir  excel- 
lentes pn  Allemagne  ou  en  Angleterre. 
Nos  prédicateurs  qui  parsemaient  au- 
trefois leurs  sermons  de  citations  d’au- 
teurs païens  , choqueraient  les  bienséan- 
ces , s’ils  voulaient  le  faire  aujourd’hui. 
11  fut  un  temps  où  sur  la  scène  fran- 
çaise , les  amantes  et  les  princesses  mû- 
mes , déclaraient  leur  passion  avec  une 
liberté  et  même  une  licence  qui  révol- 
terait aujourd’hui  tout  le  raoude. 

Bienséant  , Bienséante.  Adjectif  qui 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Con- 
duite bienséante. 

Bientôt.  Adverbe.  Le  t ne  so  pronon 
ce  que  devant  une  voyelle.  11  su  place 
apres  les  temps  simples  des  verbes  , il 
reviendra  bientôt;  entre  l’auxiliaire  et  le 
participe  , lorsque  les  temps  sont  com- 
posés , il  sera  bientôt  revenu.  Quelque- 
fois on  le  met  au  commencement  de  la 
phrase  , bientôt  vous  le  verrez  revenir. 

Bienveillance.  Substantif  féminin. 
Ce  mot  n’a  point  de  pluriel. 

Bienveillant  , Bienveillante.  Adjec- 
tif. On  peut  le  mettre  avant  son  sub- 
stantif , lorsque  l’harmonie  et  l’analo- 
gie le  permettent.  On  ne  dit  pas  un 
bienveillant  homme  , une  bienveillante 
femme  ; mais  rien  n’empêcherait  de  di- 
re , un  bienveillant  accueil.  Voyez  Ad- 
jectif.  ; 

Bigarrure.  Substantif  féminin.  On 
dit  la  bigarrure  du  style.  C’est  un  défaut 
qui  consiste  à mêler  dans  le  même  ou- 
vrage des  expressions  nobles  avec  des 
locutions  basses.  On  trouve  encore  de 
cette  bigarrure  dans  les  pièces  de  Cor- 
neille. 

Bigot  , Buhjti.  Adjectif.  On  peut 
quelquefois  , même  en  prose  , le  met- 
tre avant  son  substantifs  On  dirait  fort 
bien , dans  sa  bigote  humeur,  elle  chassa 
son  fils  de  sa  présence.  Voyez  Adjectif. 

Bise.  Substantif  féminin,  line  se  met 
point  au  pluriel. 

Bilboquet.  Substantif  masculin.  L’A- 
cadémie le  définit , petit  instrument  de 
bois  ou  d’ivoire  , servant  à nn  jeu  d’a- 
dresse. D’après  cela  , on  pourrait  croire 
qu’une  bille  de  billard  , une  queue  do 
billard  , une  masse  de  billard  , sont  des 
bilboqUhts  , qu’une  boule  â jouer  aux 
quilles  est  un  bilboquet.  Voici  comme 
ce  mot  est  décrit  dans  notre  Nouveau 
dictionnaire  de  la  langue  française.  Bâ- 
ton tourné  , creusé  par  un  bout  , et 
pointu  par  l’autre.  On  jette  une  boule 
percée  , attachée  à un  ûl  au  milieu  du 
bilboquet , et  on  tâche  de  la  faire  re- 
tomber et  rester  soit  dans  le  creux , soit 
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dans  la  pointe  , à l’endroit  du  trou  de 
la  boule. 

Bilieux  , Bilieuse.  Adjectif.  Il  se  met 
toujours  après  son  substantif. 

Bill.  Substantif  masculin  emprunte' 
de  l’anglais.  On  mouille  les  II. 

Binaire.  Adjectif  des  deux  genres 
qui  ne  se  met  qu’a  près  son  substantif. 
Nombre  binaire  , arithmétique  binaire. 

Bifïde.  Adjectif  des  deux  genres.  Il 
suit  son  substantif.  Un  animal  bifide. 

Bis.  Adverbe.  On  prononce  le  s.  On 
l’emploie  pour  demander  que  l’on  ré- 
pète ce  que  l’on  vient  de  dire  on  de 
chanter. 

Bis , Bise.  Adjectif.  L’Academie  ne  le 
dit  proprement  que  du  pain  ou  de  la 

{>âle.  Kilo  a oublie'  qu’il  se  dit  aussi  de 
a farine.  De  la  farine  bise  , des  farines 
bises.  Pain  bis  , pâle  bise.  On  dit  aussi 
substantivement,  le  bis  de  la  farine. 

Biscornu  , Biscornue.  Adjectif  qui  a 
une  forme  irrégulière  et  bizarre.  Il  est 
familier  et  ne  se  met  qu’après  son  sub- 
stantif. 

Biser.  Verbe  neutre.  Terme  d’agri- 
culture. L’Acade'mie  le  définit , deve- 
nir bis  ; et  il  semblerait  par-là  qu’il  ne' 
se  dit  que  du  pain  et  de  la  pâte  , car 
cette  même  Académie  veut  qu’on  ne 
dise  bis  que  de  ces  deux  choses.  Alors 
ce  ne  serait  pas  un  terme  d’agriculture , 
mais  un  terme  de  boulangerie.  — Bi- 
ser est  un  terme  d’agriculture  qui  signi- 
fie , noircir,  dégénérer  d’année  en  an- 
née. -Le  froment  est  plus  sujet  a biser 
que  les  autres  grains.  Les  avoines  bi- 
se nt  dans  les  terres  froides.  ( Nouveau 
dictionnaire  de  la  langue  française.  ) 
Bizarre.  Adjectif.  Il  peut  dans  cer- 
tains cas  se  mettre  avant  son  substantif. 
On  ne  dit  pas  un  bizarre  homme  , une 
bizarre  opinion  ; mais  on  pourrait  dire 
une  bizarre  humeur. 

Si  l’on  veut  prendre  une  idée  juste  de 
la  signification  de  ce  mot  , ce  n’est  pas 
au  Dictionnaire  del’ Académie  qu’il  faut 
avoir  recours.  Elle  le  définit , fantas- 
que , extravagant,  capricieux  , et  donne 
pour  exemples  , sentimens  bizarres  , opi- 
nions bizarres.  Ainsi  des  sentimens  bi- 
zarres , des  opinions  bizarres  , sont , se- 
lon l’Académie , des  sentimens  fades  opi- 
nions fantasques  , extravagans , capri- 
cieux. L’homme  bizarre  n’est  ni  l’hom- 
me fantasque  , ni  l'homme  capricieux. 
S’écarter  du  goût  par  une  singularité 
d’objet  non  convenable  , c’est  être  Ai- 
tai  re  ; s’en  écarter  par  excès  de  délica- 
tesse -,  ou  par  une  recherche  du  mieux 
faite  hors  ac  saison  , c’est  être  fardas- 
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que  ; s’en  écarter  par  inconstance  ou 
par  changement  suhit  de  goût,  c’est  être 
capricieux  ; s’en  écarter  d’une  manière 
contraire  au  bon  sens  , c’est  être  extra- 
vagant. 

En  général  l’ad  jectif  bizarre  signifie , 
qui  diffère  de  plusieurs  manières  di- 
verses , des  choses  de  la  même  espece  , 
et  s’écarte  des  règles  générales  que  la 
nature , l’usage  ou  l’opinion  leur  ont 
prescrites.  (LVouveau  dictionnaire  de  la 
langue  française.)  Voyez  Adjectif. 

Bizarrement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Il  s'est  conduit  bizarrement , il  a hizary- 
rement  agi. 

Blafard  , Blafarde.  Adjectif.  Le  d 
ne  se  prononce  point  au  masculin.  Il  se 
met  ordinairement  après  son  substan- 
tif. Visage  blafard  , lueur  blafarde. 
Voyez  Adjectif 

Blâmable.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
quand  l’analogie  et  l'harmonie  le  per- 
mettent ; on  ne  dit  pas  une  blâmable 
action  ; parce  qu’il  n’y  a pas  une  ana- 
logie assez  étroite  entre  blâmable  et  ac- 
tion ; mais  on  pourrait  dire  ces  blâma- 
bles écarts , ces  blâmables  erreurs . Voyez 
Adjectif. 

Blanc  , Blanche.  Adjectif.  Le  c ne.pp 
prononce  pas  au  masculin.  En  prose,  il 
se  met  toujours  après  son  substantif  , 
excepté  dans  le  proverbe  , c’est  bonnet 
blanc  et  hlaru-  bonnet.  Si  l’on  doit  blâ- 
mer Molière  d’avoir  dit  : 

Non , tout  et  que  je  sais  n'est  que  blanche  magie, 

ce  n’est  pas  parce  qu’il  a mis  l’adjectif 
blanche  avant  son  substantif;  mais  par- 
ce que  magie  blanche  , est  une  expres- 
sion composée  de  deux  mots  , dont  les 
places  sont  déterminées  par  l’usage1,  et 
qu’il  l’a  dénaturée  en  mettant,  le  pre- 
mier celui  qui  doit  être  le  dernier.'  ' 1 
■ Blanc-dec.  Substantif  masculin.  On 
ne  prononce  pas  le  c de  blanc  , on  pro- 
nonce celui  de  bec.  Ici  la  pluralité  rtc 
peut  tomber  ni  sur  blanc  , ni  sur  ber  ; 
mais  elle  tombe  sur  un  substantif  qui 
est  sous-entendu.  Un  blanc-bec , c’est- 
à-dire  , un  jeune  homme  sans  expé- 
rience. On  écrit,  donc  au  pluriel  des 
blanc-bec  , et  non  pas  des  blancs-becs . 

Blanchâtre.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Il  ne  se  met  qu’aprés  son  substantif. 
Couleur  blanchâtre . 

Blanchement.  Adverbe.  11  né  se;  mèt 
guère  qu’après  le  verbe.  Elle  tient  son 
enfant  hlanchement.  1 ' ■ (. 

Blancherie  , Blanchisserie  , éuAtc- 
cniERiE.  Substantifs  féminins.  L’Acadé- 


BLA 

mie  définit  blancherie  , Heu  destiné  à 
blanchir  des  toiles,  de  la  cire  : et  blan- 
chisserie , lieu  où  l’on  blanchit  des  toiles, 
de  la  cire.  D’où  il  faudrait  conclure  , 
que  la  diflérencc  entre  ces  deux  mots 
ne  consiste  que  dans  la  destination  et 
l’usage.  — On  dit  blanchisserie  ou  blan- 
chiment des  toiles  , pour  désigner  l’art 
de  blanchir  les  toiles  et  les  cires,  et  l’on 
se  sert  plus  particulièrement  dupre-, 
micr  pour  siguilicr  le  lieu  où  on  les 
blanchit.  La  blanchisserie  ou  le  blan- 
chiment des  toiles , s'entend  de  l’art  de 
leur  faire  perdre  la  couleur  jaune  , 
sale  ou  grise  qu’elles  ont  au  sortir  des 
mains  au  tisserand.  Blancherie  ou 
blanchierie  sont  des  noms  que  l’on  em- 
ploie dans  quelques  provinces , pour 
désigner  le  lieu  où  se  fait  le  blanchi- 
ment. 

• L’art  ou  l’action  de  blanchir  le  linge, 
se  nomme  blanchissage. 

Blanchir.  Verbe  actif  et  neutre  de  la 
seconde  conjugaison.  Voltaire  a dit  : 

L'eau  blanchit  sou»  la  rame , et  le  vaisseau  fend 

4 Ponde. 

w 

Cette  acception  ne  se  trouve  pas  dans  le 
Dictionnaire  de  l’Académie. 

Blanchissant,  Blanchissante.  Adjec- 
tif verbal,  tiré  du  verbe  blanchir.  L’Aca- 
démie définit  ce  mot,  qui  blanchit,  qui 
paraît  blanc  ; elle  aurait  dù  dire  qu’il 
ne  se  dit  que  de  la  mer  agitée  par  les 
flots.  ( Féraud,  ) 

Voyez.  toutTHcllespont  blanchissant  sous  nos  rames. 

(Racivr,  Iphigénie.) 

•O  ,jl  ■ • 

Blanc-seing.  Substantif  masculin.  Il 
fait  au  pluriel  des  blanc-seings.  Ce  ne 
sont  pas  des  seings  blancs  , mais  des 
seings  apposes  sur  des  papiers  laissés 
en  blanc. 

Blasphémateur.  Substantif  masculin. 
L’Académie  ne  dit  pas  blasphématrice. 
Féraud  prétend  que  ce  dernier  est  dur 
et  peu  usité.  11  ne  l'est  pas  plus  qu 'ad- 
miratrice ; et  s’il  n’était  pas  usité  , il 
n’y  aurait  pas  d’expression  dans  la  lan- 
gue pour  signifier  une  femme  qui  blas- 
phème. 

Blasphématoire.  Adjectif  des  deux 
genres.  Il  ne  se  met  guère  qu’après  son 
substantif.  Parole  blasphématoire,  écrit 
blasphématoire. 

Blasphème.  Substantif  masculin.  Ce 
mot  n’emporte  pas  tout-à-fait  l’idée  de 
sacrilège.  On  dira  d’un  homme  qui 
aura  pris  le  nom  de  Dieu  en  vain  , qui , 
dans  l’emportement  de  là  colère  , aura 
ce  qu’on  appelle ,jnré le  nom  de  Dieu, 
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c’est  un  blasphémateur  ; mais  on  ne  dira 
pas  c’est  un  sacrilège.  L’homme  sacrilège 
est  celui  qui  se  parjure  sur  l’Évangile, 
qui  étend  sa  rapacité  sur  les  choses  sa- 
crées, qui  détruit  les  autels,  qui  trempe 
sa  maiu  dans  le  sang  des  prêtres. 

Blasphémer.  Verbe  actif  et  neutre 
de  la  première  conjugaison.  Blasphémer 
Dieu. 

C'eat  bien  à vous  d'oser  oins»  nommer 
Un  dieu  que  votre  bouche  enseigne  a blasphémer. 

(Racine,  Alhalit.) 

Mais  je  ne  crois  pas  qu’on  puisse  dire, 
comme  Massillon  , blasphémer  qu  il  ri  y 
a point  de  Dieu.  Chaque  nation  et  cha- 
que âge  a au  tics  esprits ■ noirs  et  super- 
bes, titre  non  seulement  dans  leur  cœur 
et  en  secret , mais  oser  blasphémer  tout 
haut  qu’il  rir  a poi  t de  Dieu.  Féraud 
a eu  raison  de  relever  cette  négligence. 

Blèche.  Adjectif  des  deux  genres. 
L’Académie  le  donne  pour  un  terme 
d’injure.  Si  cet  adjectif  se  dit  encore  , 
il  doit  se  mettre  après  son  substantif. 

Bléchir.  Verbe  neutre  do  la  seconde 
conjugaison.  L’Académie  le  définit , de- 
venir blèche  ; je  ne  crois  pas  que  ce  mot 
soit  plus  usité  que  l’adjectif  blèche.  Fé- 
raud  ne  le  met  point,  et  Ëoistc  dit  avec 
raison  qu’il  est  inusité.  . 

Blême.  Adjectif  des  deux  genres.  L’A- 
cadémie le  définit  pdle,  et  elle  définit  le 
mot  pâle  par  blême.  D’où  il  résulterait 
que  blême  et  pâle  veulent  dire  la  même 
chose.  On  sait  cependant  que  blême  dit 
beaucoup  plus  que  pâle.  Il  se  met  or- 
dinairement apres  son  substantif. 

Blêmir.  Verbe  neutre  de  la  seconde 
conjugaison.  Blêmir,  selon  l’Académie, 
c’est  pâlir , et  pâlir , c’cst  devenir  pâle. 
— Blêmir  ne  se  dit  plus.  On  dit  pâlir 
pour  signifier  devenir  subitement  pâle 
ou  blême. 

Mercier  voudrait  que  l’on  employât 
ce  mot  dans  certaines  circonstances.  Le 
coupable  fut  interrogé,  et  on  le  vit  blê- 
mir. Pâlir,  dit  Mercier,  ne  serait  pas  le 
mot.  On  pâlit  de  détresse,  de  fureur,  de 
syncope.  Blêmir  rend  la  pâleur  invo- 
lontaire du  crime. 

Je  ne  crois  pas  que  cette  remarque 
soit  juste.  On  pâlit  aussi  de  crainte , 
d’effroi,  et  c’cst  le  cas  d’un  coupable 
que  lvon  interroge.  La  pâleur  de  dé- 
tresse , de  fureur,  de  syncope , est  aussi 
une  pâleur  involontaire. 

Blette.  Substantif  féminin.  Selon 
l’Académie , c’est  une  plante  qui  croît 
partout  sans  culture  ; et  il  y a la  blette 
blanche  et  la  blette  ronge.  L’Académie 
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a mis  aussi  dans  son  Dictionnaire,  bette, 
qu’elle  définit  niante  potagère  qu’on 
nomme  aussi  poirée.  Ces  deux  mots  pa- 
raissent indiquer 
mot  blette  n’est  en 
On  dit  bette. 

Bled,  Bleue.  Adjectif  qui  se  met  tou- 
jours après  son  substantif.  Une  rubc 
bleue , du  ruban  bleu. 

Bleuâtre.  Adjectif  des  deux  genres 
qui  suit  toujours  son  substantif. 

Bloc.  Substantif  masculin.  On  pro- 
nonce le  c quand  bloc  se  prononce  iso- 
lément, ou  qu’il  est  à la  fin  d’une  phrase. 
Dans  voyez  ce  bloc , il  faut  prononcer 
le  c.  Dans  un  bloc  de  marbre,  on  ne  le 
prononcé  pas.  Le  c se  prononce  aussi 
quand  le  mot  bloc  est  suivi  d'un  mot 
qui  commence  par  une  voyelle,  ou  un  h 
non  aspiré.  On  dit  faire  marché  en  bloc 
et  en  tas,  et  dans  cette  façon  de  parler, 
on  fait  sentir  le  c de  bloc. 

Blocus.  Substantif  masculin.  On  pro- 
nonce le  s. 

Blond  , Blonde,  Adjectif.  Le  d ne  se 
prononce  point  au  masculin.  Cet  adjec- 
tif peut , dans  certains  cas , se  mettre 
avant  son  substantif.  On  ne  dit  pas  ses 
blonds  poils,  sa  blonde  perruque  ; mais 
on  pourrait  dire  ses  blonds  cheveux,  sa 
blonde  chevelure,  parce  que  dans  ces 
deux  exemples , blonds  , et  cheveux  ou 
chevelure,  deviennent  étroitement  ana- 
logues par  l’idée  commune  d’ornement, 
de  parure  naturelle  ; ce  qui  ne  peut 
avoir  lieu  dans  blonds  poils  , ni  blonde 
perruque.  Les  poètes  font  un  fréquent 
usage  de  cette  inversion  : le  blond  Phé- 
bus , la  blonde  Cérès.  Voyez  Adjectif. 

Blondis  , Blondine.  Substantif.  L’A- 
cademie le  définit,  celui,  celle  qui  a les 
cheveux  blonds.  Mais  il  ajoute  à cette 
signification  une  idée  de  mignardise , 
de  gentillesse.  On  entend  aussi  par  ce 
mot  un  jeune  homme  blond  , ou  & peu 
près,  qui  fait  le  beau. 

Blondir.  Verbe  neutre  de  la  seconde 
conjugaison.  L’Académie  dit  que  ce 
verbe  signifie  devenir  blond,  et  qu’il  ne 
se  dit  qu’en  termes  poétiques.  Je  ne 
crois  pas  qu’on  en  trouve  beaucoup 
d’exemples  dans  les  poètes  de  nos  jours. 

Blondissant,  Blondissante.  Adjectif 
verbal  tirédu  verbe  blondir.  L’Académie 
dit  qu’il  n’est  d’usage  qu’en  style  poéti- 
que.'On  peut  appliquer  à cct  adjectif  ce 
que  nous  avons  dit  du  verbe  blondir. 
Voyez  ce  mot. 

Bocacer  , bocagér*.  Adjectif.  L’Aca- 
démie dit  que  cet  adjectif  vieillit.  De- 
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lillc  l’a  employé  dans  une  acception  que 
l’Académie  n’a  pas  indiquée. 

Le  Mlle  baigne  en  pais  ces  rive»  bocageres. 

( l'  n/iite.  J 

Le  poète  a sans  doute  voulu  indiquer 
par-là  des  rives  embellies  par  des  bo- 
cages. 

Bocal.  Substantif  masculin.  L’Acadé- 
mie ne  dit  point  s’il  faut  dire  au  pluriel 
bocals  ou  bocaux.  Quelques  grammai- 
riens sont  pour  le  premier , d’autres 
pour  le  second.  Je  suis  de  l’avis  de  ces 
derniers.  Bocaux  au  pluriel  n’a  rien  de 
choquant  ; et  pourquoi  faire  sans  néces- 
sité une  exception  à la  règle  générale  ? 

Boeuf.  Substantif  masculin.  Féraud 
prétend  que  l’usage  actuel  veut  qu’on 
écrive  beuf  ; cependant  on  ne  trouve 

guère  cette  orthographe  que  dans  son 
actionnaire.  Les  grammairiens  ne  sont 
pas  d’accord  sur  la  prononciation  de 
ce  mot.  Les  uns  veulent  qu’on  ne  pro- 
nonce jamais  1 ef,  d’autres  qu’on  le  pro- 
nonce toujours  au  singulier  et  jamais  au 
pluriel  : d’autres  enfin  qu’on  ne  le  pro- 
nonce point  au  singulier  lorsqu’il  ett 
suivi  d’un  adjectif. 

L’Académie  n’a  pas  jugé  à propos 
d’éclaircir  cette  difficulté.  Il  faut  donc 
consulter  l’usage , et  voici,  je  crois , ce 
qu’il  prescrit.  Le  y se  prononce  dans  ce 
mot  lorsqu’il  est  au  singulier,  et  même 
avec  un  adjectif.  On  ne  dit  pas  du  beu 
fumé , du  beu  salé , du  beu  cntre-lardé.- 
Je  ne  connais  que  l’expression  popu- 
laire bœuf-gras,  par  laquelle  on  ex- 
prime un  bœuf  gras  que  l’on  promène 
en  pompe  dans  les  rues  de  Paris  pen- 
dant le  carnaval,  où  l’on  supprime  le  f 
dans  la  prononciation. 

Féraud  prétend  qu’on  prononce  ner 
de  bœu.  Je  pense  qu’on  prononce  ner 
de  bœuf. 

Au  pluriel  ley  ne  se  prononce  pas. 

Et,  pour  surcroît  de  maux  , un  sort  malencontreux 
Conduit  en  cet  endroit  un  grand  troupeau  de  bmufs. 

(Boileau.  ) 

Boire.  Verbe  actif  et  irrégulier  de  la 
quatrième  éonjugaison.  Voici  comment 
il  se  conjugue  : 

Indicatif.  — Présent.  Je  bois,  tu  bois, 
il  boit  j nous  buvons  , vous  buvez  , ils 
boivent.  — Imparfait.  Je  buvais , tu 
buvais  , il  buvait  ; nous  buvions  , vous 
buviez  , ils  buvaient.  — Passé  simple. 
Je  bus , tu  bus  , il  hut  -,  nous  bûmes , 
vous  bûtes,  ils  burent.  — Futur.  Je  boi- 
rai , tu  boiras , il  boira  ; nous  boirons , 
vous  boirez , ils  boiront. 


la  même  plante.  Le 
usage  qu’a  la  balle. 
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Conditionnel.  — Présent.  Je  boirais  , 
tn  boirais,  il  boirait;  nous  boirions , 
vous  boiriez,  ils  boiraient. 

Impératif.  — Présent.  Bois  , qu’il 
boive  ; buvons,  buvez,  qu’ils  boivent. 
Subjonctif.  — Présent.  Que  je  boive, 
que  tu  boives,  qu’il  boive;  que  nous  bu- 
vions , que  vous  buviez , qu’ils  boivent. 
— Imparfait.  Que  je  busse , que  tu 
busses,  qu’il  bût;  que  nous  bussions, 
que  vous  bussiez  j qu’ils  bussent. 

Participe.  — Présent.  Buvant.  — 
Passé.  Bu , bue. 

Les  temps  composés  se  forment  avec 
l'auxiliaire  avoir. 

Boire  du  vin , de  l’eau.  L’Acade'mic 
dit  que  le,  papier  boit , que  la  terre  boit 
l'eau  ; mais  elle  ne  donne  aucun  exemple 

?[ui  ait  rapport  A l’emploi  que  Racine 
ait  de  ce  mot  dans  Iphigénie. 

Et  U terre  humectée 

Boii  ■ regret  le  «mg  neveux  d'Érecthéc. 

Et  Dclille  dans  le  vers  suivant  : 

Tant  que  la  mer  boira  lea  fleuve*  vagabonds... 

( Enéide . ) 

Cette  dernière  expression  ne  peut 
être  toldre'c  qu’en  poésie. 

On  dit  boire  un  qjfront,  boire  le  ca- 
lice jusqu’à  la  lie  ; et  en  style  d’Écriture 
Sainte  , boire  V iniquité  comme  l’eau. 
Mais  hors  de  là,  il  ne  se  dit  point  au 
ligure. 

Boisedx  , Boiseuse.  Adjectif.  Qui  est 
de  nature  de  bois,  dit  l’Académie.  Les 
naturalistes  disent  ligneux.  L’un  et  l’au- 
tre ne  se  met  qu’apres  son  substantif. 

Boiteux,  Boiteuse.  Adjectif.  Féraud 
dit  que  ce  mot  n’est  adjectif  qu’en  par- 
lant des  animaux,  cheval  boiteux , chè- 
vre boiteuse  ; et  qu’en  parlant  des  hom- 
mes on  dit  un  boiteux  , une  boiteuse.  Je 
ne  crois  pas  cette  remarque  bien  juste. 
On  dit  cet  hommeest  boiteux,  cettejcmme 
est  boiteuse , et  Féraud  convient  lui- 
même  , au  mot  bossu,  qu’on  peut  dire 
un  homme  l/ossn , borgne  et  boiteux. 

Pascid  a appelé  un  esprit  malfait,  un 
esprit  boiteux  i il  ne  faut  pas  l’imiter  en 
ecla  ; mais  il  y aurait  trop  de  sévérité'  à 
reprocher  à Dclille  d’avoir  dit  dans  sa 
traduction  de  l’Enékle  : 

Tel  le  vaisseau  boiteux  te  traînait  avec  peine. 

Bombe.  Substantif  féminin.  On  dit  la 
bombe  a crevé,  pour  exprimer  l’action  ; 
et  la  bombe  est  crevée,  pour  exprimer 
l’état.  Voltaire  a dit  : 

entendait  gronder  cr»  bombes  cflroyables, 

Ocs  troubles  de  la  Flandre  enCans  abominables. 

(ffrnriada.) 
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Bon,  Bosse.  Adjectif.  Meilleur  est  le 
comparatif  de  bon  ; ceci  est  bon  , mais 
cela  est  meilleur.  Ce  comparatif  est 
pour  plus  bon,  qui  ne  se  dit  pas  , si  ce 
n’est  dans  cette  phrase , il  n’est  plus 
bon  h rien  , qui  veut  dire  il  n’est  plus 

Bropre  à rien,  il  ne  vaut  plus  rien. 

lais  alors  plus  n’a  pas  le  sens  compa- 
ratif. Cependant  on  dit  moins  bon,  aussi 
bon.  Voyez  Comparatif. 

Cet  adjectif  se  met  toujours  avant  son 
substantif,  lorsqu’il  n’est  pas  accompa- 
gné d’autres  adjectifs  ; un  bon  homme  , 
une  bonne  femme,  du  bon  vin.  Quand 
je  dis'  accompagné  d’autrc3  adjectifs  , 
on  sent  bien  que  j’en  excepte  les  pré- 
positifs ; mais  quand  il  y a plusieurs 
adjectifs  , il  peut  se  mettre  avant  ou 
après.  Un  bon  et  brave  homme,  un 
homme  brave  et  généreux . On  peut 
aussi  le  mettre  après,  lorsqu’il  est  pré- 
cédé d’un  adverbe.  Du  vin  tris-bon , 
assez  bon , extrêmement  bon,  etc. 

En  parlant  d’une  personne  dont  on 
croit  tirer  quelques  renseignemens  uti- 
les , on  dit,  elle  est  bonne  h entendre, 
et  l’on  dit  aussi  dans  un  sens  analogue, 
cet  oiseau  est  bon  à manger.  Mais  quand 
on  dit  d’une  personne , il  est  bon  de 
l'entendre  ; c’est-à-dire , il  est  conve- 
nable de  l’entendre. 

Tout  de  bon  ! au  commencement  d’une 
phrase  , est  une  espèce  d’interjection. 
Tout  de  boni  vous  lui  avez  répondu 
cela  ? c’cst-à-dirc , est-il  bien  vrai  que 
vous  lui  avez  répondu  cela  ? Dans  le 
cours  de  la  phrase  , tout  de  bon  est  ad- 
verbe , et  signifie  réellement  il  sc fâcha 
tout  de  bon. 

Bonace.  Substantif  masculin.  Il  n’est 
plus  du  style  noble. 

Boxasse.  Adjectif  des  deux  genres.  Il 
se  dit  des  personnes  qui  ont  une  bonté, 
dont  la  simplicité  ou  la.  bêtise  est  le 
principe.  Il  est  familier,  et  se  met  tou* 
jours  après  son  substantif. 

Box-chrétien.  Substantif  masculin. 
Sorte  de  poire.  Je  ne  pense  jias,  comme 
la  Grammaire  des  Grammaires  , qu’on 
doive  dire  au  pluriel  des  bons-chrétiens, 
ne  fût-ce  qu’a  cause  de  l’équivoque. 
Quelle  que  soit  l’origine  de  ce  mot  , 
dit-elle  , ce  sont  au  pluriel  des  chré-  _ 
tiens  qui  sont  bons.  Ce  ne  sont  point 
des  chrétiens  , ce  sont  des  poires  d’une 
espèce  à laquelle  on  a donné  le  nom  do 
bon-chrétien. Ou  dit  abusivement  au  sin- 
gulier, dans  quelques  cas  seulement, 
du  bon-chrétien c'est-à-dire  , des  poi-' 
rcs  de  l’cspècc  dite  bon-chrétien  ; mai* 
il  faut  dire  au  pluriel  dçs  poires  de  bon- 
chrétien.  C’est  l’espèce  qui  a le  nom  do 
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bon-chrétien , et  non  pas  les  individus. 
Oa  m’objectera  peut-être  que  l’on  dit 
au  pluriel  des  reinettes  , quoique  ce 
nom  soit  destine'  à signifier  une  espèce. 
Mais,  outre  qu’ici  il  n’y  a point  d’é- 
quivoque  , il  faut  observer  que  rei- 
nette est  une  de'nomination  positive  et 
absolue  , au  lieu  que  bon-chrétien  n’est 
qu’une  signification  tirée  d’un  autre 
objet.  On  dit  proprement  une  poire  de 
Bon-chrétien , ce  n’est  que  par  abus 
qu’on  dit  du  bon-chrétien  ; et  l’on  ne 
peut  jamais  dire  en  ce  sens , un  bon- 
chrétien  , comme  on  dit  une  reinette. 
11  serait  ridicule  de  dire  , j’ai  mangé 
un  bon-chrétien  , ou  j’ai  mangé  des 
bons-chrctiens.  On  dit  une  prune  de 
monsieur , et  si  quelques  personnes  di- 
sent par  abus  du  monsieur,  il  n’eu  faut 
pas  conclure  qu’on  puisse  dire  pour 
designer  ces  prunes  , un  monsieur , ou 
des  monsieurs,  ou  des  messieurs.  On  ne 
dit  pas  plus,  j’ai  mangé  des  bons-chré- 
tiens , pour  dire,/<li  mangé  des  poi- 
res de  bon-chrétien  , qu’on  ne  dit,  j'ai 
mangé  des  messieurs  , pour  dire  , j' ai 
mangé  des  prunes  de  monsieur.  -—Je 
conviens  que  l’on  dit  , j’ai  mangé  des 
reines-claudes  ; mais  ici  il  n'y  a point 
d’équivoque.  On  sait  qu’excepté  les  pru- 
nes auxquelles  on  a donné  ce  nom  , il 
n’existe  aucune  espèce  appelée  reine- 
claude  ; ce  qui  fait  que  reine-claude 
devient  dans  l’esprit  un  nom  positif  et 
absolu  , de  même  que  reinette.  Mais  on 
n’en  peut  pas  dire  autant  de  bon-cliré- 
lien  ni  de  monsieur. 

Boan.  Substantif  masculin,  Le  d ne 
se  prononce  pas. 

Bondir..  Verbe  neutre  de  la  seconde 
conjugaison.  Delillc  a appliqué  ce  mot 
à la  danse. 

Tantôt  leurs  pieds  légers  , sur  de  ri  a ns  gâtons  , 
Bondissent  en  cadence  au  doux  bruit  des  chansons. 

( Enéide.) 

Bondissant,  Bondissante.  Adjectif 
verbal , tiré  du  verbe  bondir.  En  prose, 
il  Suit  toujours  son  substantif. 

Bonheür.  Substantif  masculin.  On 

Îirononce  bo-neur.  Dans  le  sens  d'état 
i e.ureax  , il  n’a  point  de  pluriel.  On  ne 
dit  pas  j’envie  vos  bonheurs , mais  j’en- 
vie votre  bonheur.  Dans  le  sens  <l' évé- 
nement heureux,  il  a un  pluriel.  Il 
nous  est  arrivé  plusieurs  bonheurs  en 
un  jour.  On  ne  dit  pas  par  bonheur  que. 
L’Académie  donne  pour  exemple , il 
arriva  par  bonheur  pour  lui  que...  ; 
mais  dans  cette  phrase , que  est  régi  par 
il  arriva,  et  non  par  bonheur.  Voyez 
félicité. 
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I Le  bonheur  vient  du  dehors,  c’est 
originairement  une  bonne  heure  ; la  fc- 
| licite  est  l’état  permanent,  du  moins 
pour  quelque  temps,  d’une  ame  con- 
tente, et  cet  état  est  bien  rare  j un  bon- 
heur vient , on  a un  bonheur;  mais  on 
ne  peut  dire,  il  m’est  venu  une  félicité, 
j’ai  eu  une  félicité  ; et  quand  on  dit  cet 
homme  jouit  d’une  félicité  parfaite,  une 
alors  n’est  pas  prise  numériquement,  et 
signifie  seulement  qu’on  croit  que  sa 
félicité  est  parfaite.  On  peut  avoir  un 
bonheur  saus  être  heureux;  un  homme 
a eu  le  bonheur  d’échapper  à un  piège, 
et  n’en  est  quelquefois  que  plus  mal- 
heureux ; on  ne  peut  pas  dire  de  lui 
qu’il  a éprouvé  la  félicité.  Il  y a encore 
de  la  dilfércnce  entre  un  bonheur  et  le 
bonheur , diilercnce  que  le  mot  félicité 
n’admet  point.  Un  bonheur  est  un  évé- 
nement heureux.  Le  bonheur  pris  in- 
définiment, signifie  une  suite  de  ces 
événemens.  Le  plaisir  est  un  senti- 
ment agréable  et  passager  ; le  bonheur 
considéré  comme  sentiment,  est  une 
suite  de  plaisirs , la  prospérité  une  sui- 
te d’heureux  événemens , la  félicité  une 
jouissance  intime  de  la  prospérité.  On 
a dit  que  le  bonheur  est  pour  les  riches, 
la  félicité  pour  les  sages , la  béatitude 
pour  les  pauvres  d’esprit;  mais  le  hon- 
neur paraît  plutôt  le  partage  des  riches 
qu’il  ne  l’est  en  effet , et  la  félicité  est 
un  état  dont  on  parle  plus  qu’on  ne 
l’éprouve.  Ce  mot  ne  se  dit  guère  en 
prose  au  pluriel,  par  la  raison  que 
c’est  un  état  de  l’ame , comme  tranquil- 
lité, sagesse  , repos  : cependant  la  poé- 
sie qui  s’élève  au-dessus  de  la  prose 
permet  que  l’on  dise  dans  Polyeucte  : 

Ou  leurs  félicités  doivent  être  inGnies 

Que  vos  félicités  s’il  se  peut  soient  parfaites. 

Les  mots,  en  passant  du  substantif 
au  verbe,  ont  rarement  la  même  signi- 
fication. Féliciter,  qu’on  emploie  au 
lieu  de  congratuler , ne  veut  pas  dire 
rendre  heureux,  il  ne  dit  pas  même 
| jouir  avec  quelqu’un  de  sa  félicité  ; il 
veut  dire  simplement  faire  compliment 
sur  un  succès  , sur  un  événement  agréa- 
ble ; il  a pris  la  place  de  congratuler , 

Sarce  qu’il  est  d’une  prononciation  plus 
ouce  et  plus  sonore.  ( Voltaire.  ) « 

Bonhomme.  Substantif  féminin.  On 
prononce  bo-nhomme.  Il  se  dit  d’un 
homme  dont  la  bonté  semble  avoir  pour 
principe  la  simplicité  ou  la  faiblesse. 
11  n’a  point  de  pluriel.  On  dit  quelque- 
fois en  parlant  d’un  enfant , un  petit 
bonhomme , le  petit  bonhomme. 

Bonhomie.  Substantif  féminiu.  On 


JiON 


I!OR  1 6 1 


prononce  bo-nomic.  11  est  familier,  et 
ne  se  prend  pas  toujours  en  mauvaise 
part  comme  bonhomme.  On  dit,  j'aime 
sa  bonhomie . On  dit , cette  femme  a 
beaucoup  de  bonhomie  , et  je  crois  qu’on 
dit  mal  $ car  le  mot  bonhomie  n’a 
aucun  rapport  au  sexe. 

BoNifEMENT.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Il  est  convenu  bonnement , ou  il  est 
bonnement  convenu  du  fait. 

Bonnet.  Substantif  masculin.  L’Aca- 
démie dit  que  c’est  une  espèce  d’habille- 
ment de  tt'tb.  Cette  définition  est  d’au- 
tant plus  extraordinaire,  que  cette 
même  Acadc'mie  dit  au  mot  habillement, 
qu’on  appelle  habillement  de  tête  , un 
casque  , une  armure  de  tète.  Ainsi  un 
bonnet  serait  une  espèce  de  casque,  ou 
d’armure  de  tète.  J’aime  mieux  la  défi- 
nition de  l’Encyclopédie.  C’est  une  sor- 
te d’habillement  de  peau  ou  d’étoffe , 
ui  sert  à couvrir  la  tète.  Peut-être 
irait-on  mieux,  que  c’est  une  sorte  de 
calotte  à rebord , qui  sert  à couvrir  la 
tète.  Bonnet  île  laine , de  colon  ; bonnet 
carré.  Bonnet  de  docteur. 

Bonnetade.  Substantif  féminin.  L’A- 
cadémie le  définit,  coup  île  bonnet , ré- 
vérence. Je  doute  qu’on  fiU  entendu  au- 
jourd’hui, si  l’on  se  servait  de  ce  mot. 
Il  faut  en  dire  autant  du  verbe  bonne- 
ler,  qui , scion  l’Académife , signifie 
rendre  des  respects  et  des  devoirs  assi- 
dus à des  personnes  dont  on  a besoin. 
Il  faudrait  ôter  de  nos  Dictionnaires 
ces  sortes  de  mots  qui  peuvent  induire 
les  étrangers  en  erreur , et  leur  faire 
dire  et  écrire  des  phrases  ridicules. 

Bonneter.  Verbe  neutre.  C’est  un 
terme  que  les  artificiers  emploient  dans 
le  sens  de  coiffer.  C’est  couvrir  l’amorce 
d’un  artifice  d’un  papier  collé  , pour 
que  le  feu  ne  puisse  s’y  introduire  que 
lorsqu’on  le  veut , en  cassant  ce  pa- 
pier, qu’on  appelle  bonnetage. 

Bonté.  Substantif  féminin.  On  appelle 
bonté  poétique , ce  qui  produit  1 effet 
immédiat  que  le  poète  se  propose;  et 
toutes  les  règles  de  l’art  se  réduisent  à 
bien  choisir  et  à bien  employer  les 
moyens  propres  à cette  fin.  Le  premier 
de  ces  moyens  est  l’illusion  , et  par  con- 
séquent la  vraisemblance  ; le  second  est 
l’attrait,  et  par  conséquent  le  choix  île 
ce  qui  peut  le  mieux  intéresser  , atta- 
cher , émouvoir , captiver  l’esprit , ga- 
gner l’amc , dominer  l’imagination  , 
roduire  enfin  la  sorte  d’émotion  et  de 
clectation  que  la  poésie  a dessein  de 
causer. 


Dans  le  gracieux  , choisissez  ce  que 
la  nature  a «le  plus  riant:  dans  le  naïf, 
ce  qu’elle  a de  plus  simple  ; dans  le  pa- 
thétique, ce  qu’elle  a de  [dus  terrible 
et  de  plus  touchant.  Voilà  ce  qu’ou  ap- 
pelle la  bonté  poétique , Ainsi  ce  qui 
serait  excellent  étant  mis  à sa  place, 
devient  mauvais  lorsqu’il  est  déplacé. 

Mais  la  bonté  morale  doit  sc  conci- 
lier avec  la  bonté  poétique;  et  la  bonté 
morale  n’est  pas  la  bonté  des  mœurs 
qu’on  se  propose  d’imiter  : la  peinture 
des  plus  mauvaises  mœurs  peut  avoir 
sa  bonté  morale,  si  elle  attache  à cos 
mœurs  la  boute  , l’aversion  et  le  mépris. 
De  même  l’imitation  dcsmœuvs  les  pins 
innocentes  et  les  plus  vertueuses  serait 
mauvaise  si  on  y jetait  du  ridicule  , et 
si  en  les  avilissant , on  voulait  nous  en 
dégoûter. 

La  bonté  morale  en  poésie  est  dans 
l’utilitc  attachée  à l'imitation;  comme 
dans  l’éloquence  elle  est  dans  la  justice 
de  la  cause  qu’on  embrasse  , et  dans  la 
légitimité  des  moyens  qu’on  emploio 
pour  persuader. 

Ainsi  quand  on  parle  des  mœurs  théâ- 
trales, par  exemple,  on  no  doit  pas  con- 
fondre  les  mœurs  bonnes  en  elles-mêmes 
et  les  mœurs  bonnes  dans  leurs  rapports 
avec  l'cflet  salutaire  qu’on  veut  produire. 
Narcisse  et  Mahomet  sont  des  person- 
nages aftssi  utilement  employés  que 
Blindais  et  Zopirc  , par  la  raison  qu'ils 
contribuent  de  même  à l’impression  sa- 
lutaire qui  résulte  de  l’action  à laquelle 
ils  ont  concouru.  Tout  ce.  qu’on  doit 
exiger  du  poète  pour  que  ('imitation 
ait  la  bonté  morale  , c’est  qu’il  fasse 
craindre  de  ressembler  aux  médians 
qu’il  met.  sur  la  scène,  et  souhaiter  do 
ressembler  aux  gens  de  bien  qu’il  op- 
pose aux  mécbans.  < 

11  y a cependant  certains  vices  qu’il 
n’est  pas  permis  d’exposer  sur  le  théâ- 
tre , parce  que  leur  image  blesserait  la 
pudeur;  mais  en  cela  même  ou  peut 
quelquefois  être  trop  sévère.  Eu  les  voi- 
lant avec  toute  la  décence  convenable, 
peut-être  serait-il  possible  de  rendre 
utile  et  non  dangereux  l’exemple  des 
égaremenset  des  malheurs  dont  ils  sont 
la  cause  ; et  entre  l’excès  où  donnent 
nos  voisins  à cet  égard  et  l’excès  opposé, 
il  y aurait  un  milieu  à prendre,  qui 
rendrait  la  peinture  de  nos  mœurs  plus 
utiles  en  conservant  à la  scène  fran- 
çaise sa  décence  et  sa  pureté.  ( Mai— 
inontcl.  ) 

Borax.  Substantif  masculin.  X se 
prononce  comme  es  , bonus. 
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Boru.  Substantif  masculin.  Le  d ne  se 
prononce  pas. 

Bordel.  Substantif  masculin.  L’Aca- 
démie nous  preVient  que  c’est  un  terme 
qui  ne  s’emploie  pas  en  bonne  compa- 
gnie. Je  ne  comprends  pas  alors  pour- 
quoi elle  l’a  inséré  dans  son  Diction- 
naire. Comptait-elle  sur  les  lecteurs  de 
mauvaise  compagnie  ? 11  y.  a un  très- 
grand  nombre  de  termes  de  cette  espèce 
que  l’Acade'mie  a écartés  de  son  Dic- 
tionnaire ; elle  aurait  dû  aussi  écarter 
celui-ci  et  quelques  autres.  11  est  temps 
de  bannir  ces  sortes  de  mots  du  Dic- 
tionnaire d’une  nation  polie. 

Boréal  , Boréale.  Adjectif  qui  ne  se 
met  qu’après  son  substantif.  Pôle  bo- 
F<nl  • aurore  boréale.  La  Grammaire 
des  Grammaires  dit  que  ce  mot  n’a 
point  de  pluriel;  elle  a voulu  dire  ap- 
paremment au  masculin;  car  on  dit  fort 
bien  des  aurores  boréales. 

Borgne.  Adjectif  des  deux  genres  et 
substantif.  Féraud  prétend  qu’en  par- 
lant des  personnes,  il  ne  se  dit  que 
substantivement.  On  dit  pourtant  bien, 
ce  me  semble , cet  homme  est  borgne  ; 
cette femme  est  borgne  ; et  je  crois  qu’on 
dit  aussi  en  parlant  d’nne  femme,  elle 
a un  mari  borgne,  et  d’une  mère,  elle 
a un  e.nfttnt  borgne.  — Substantivement, 
ce  mot  ne  se  ditpoint  des  animaux.  Un 
cheval  borgne  , un  chien  borgrjfi 

Cet  adjectif  suit  toujours  son  sub- 
stantif. 

Borgnesse.  Substantif  féminin.  C’est, 
dit  l’Académie , un  terme  bas  et  inju- 
rieux. Il  fallait  donc  le  laisser  au  Dic- 
tionnaire des  balles 

Borne.  Substantif  féminin.  Voltaire 
a pris  ce  mot  dans  un  sens  figuré,  lors- 
qu’il a dit  dans  Mahomet  : 

Ce  n’est  pas  qu’à  mon  âge,  aux  jornes  de  la  vie. 

Et  dans  Orestc  : 

Peut-être  que  je  touche  aux  bornes  de  m»  vie. 

Borné,  Bornée.  Adjectif.  Il  suif  tou- 
jours son  substantif.  Un  esprit  borne , 
une  fortune  bornée. 

Eohnoyer.  Verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Dans  la  conjugaison 
de  ce  verbe , on  conserve  l’y  qui  est 
dans  l’infinitif,  excepté  avant  e , es  , 
ent.  Je  bornoie  , tu  bornoies  , ils  bor- 
noient,  je  bornoierai  , etc. 

Bosquet.  Substantif  masculin.  Le  t ne 
se  prononce  pas. 

Bosseler.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison,  Dans  la  conjugaison  de  ce 
verbe  , on  double  la  lettre  / toutes  les 
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fois  qu’iâ^  est  suivie  d’un  e muet  ou 
du  sornd’un  e muet.  Je  bosselle  , tu 
bosselles  , il  bosselle  , ils  bossellent  ; 
je  bossellerai  , etc.  — L’Académie  dit 
que  bosseler  se  dit  des  bosses  qui  se 
font  par  accident  à une  pièce  d’argen- 
terie. C’est  une  erreur.  Elle  confond 
bossuer  avec  bosseler.  Bosseler , c’cst 
travailler  en  bosse  £iir  de  la  vaisselle 
d’or  ou  d’argent.  Bossuer  , c’est  faire 
des  bosses  à de  la  vaisselle  d’or  , d’ar- 
gent , d’étain  , en  la  laissant  tomber 
ou  de  quelque  autre  manière. 

Bosse , Bossbe,  Adjectif.  Féraud  pré- 
tend qu’en  parlant  des  personnes,  on 
ne  l’emploie  guère  adjectivement.  Ce- 
pendant on  dit  cet  homme  est  bossu , 
cette  femme  est  bossue,  elle  a un  enfant 
bossu. 

Bossüer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Voyez  Bosseler. 

Bot.  Adjectif  masculin  qui  n’a  point 
de  féminin.  Le  t ne  se  prononce  pas. 
Avoir  un  pied  bot.  On  dit  aussi  d’une 
personne  qui  a cette  difformité  ; c est 
un  pied-bot. 

Botteler.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  la  conjugaison  de  ce 
verbe  , on  double  la  lettre  l toutes  les 
fois  qu’elle  est  suivie  d’un  e muet  ou 
du  son  d’un  e muet.  Je  bottelle  , tu 
bottelles  , il  bottelle  , ils  botlellent  ; je 
bottellerai , etc. 

Botter.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  L’Académie  dit  que  c’cst. 
faire  des  bottes;  et  elle  donne  pour 
exemple,  quel  est  le  cordonnier  qui  vous 
botte.  Le  sens  propre  du  mot  botter  , 
c’est  chausser  des  bottes.  On  dit  par 
extension , quel  est  le  cordonnier  qui 
vous  botte?  comme  on  dit  quel  est  le 
tailleur  qui  vous  habille  ? Mais  il  ne 
s’ensuit  pas  de  là  que  faire  des  bottes 
et  botter,  faire  des  habits  et  habiller , 
soient  des  expressions  synonymes. 

Boec.  Substantif  masculin.  On  pro- 
nonce le  c.  L’Académie ditqn’on  appelle 
barbe  de  bouc , la  barbe  d’un  homme 
qui  n’en  a qu’au  menton  ; et  elle  donne 
pour  exemple , il  a une  barbe  de  bouc  , 
une  vraie  barbe  de  bouc.  On  a remaqué  y* 
avec  raison  , que  cet  exemple  est  un 
exemple  d’impertinence , et  qu’une 
vraie  barbe  de  bouc  est  la  barbe  d’un 
vrai, bouc.  L’adjectif  vrai,  vraie,  ne 
peut  être  donné  pour  épithète  à un 
substantif  employé  métaphoriquement, 
sans  détruire  la  métaphore  même. 

Voltaire  a dit  dans  scs  Bcmart/ues  sur 
Corneille  ■ Les  termes  les  plus  bas  em- 
ployés à propos  s’ennoblissent.  Racine, 
dans  Athalie , se  sert  des  mots  de  bouc 
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et  de  chien  avec  succès.  — Il  faut  re- 
marquer ici  que,  par  termes  bus , Vol- 
taire n'enteud  pas  les  termes  obscènes 
et  malhonnêtes  , mais  seulement  ceux 
qui  ne  paraissent  j>as  propres  à être  em- 
ployer dans  la  poésie  et  le  discours  ora- 
toire. Bouc  et  chien  ne  sont  des  termes 
bas  qu’en  ce  sens;  ce  ne  sont  pas  des 
termes  populaires  , car  les  gens  les  plus 
instruits  et  les  mieux  élevés  sont  sou- 
vent obliges  de  s’en  servir. 

Boucax.  Substantif  masculin.  L'Aca- 
démie dit  que  ce  mot  signifie , outre 
son  acception  primitive,  un  lieu  de 
débauche , et  qu’eu  ce  sens , c’est  un 
terme  bas  et  peu  honnête. 

Bouche.  Substantif  féminin.  En  par- 
lant des  animaux  , on  dit  la  bouche 
tf  un  citerai , il' un  chameau  , ti'un  /inc, 
d'un  mulet , d’un  éléphant,  d’un  bœuf, 
et  en  gémirai  des  bêtes  de  somme  et 
de  trait.  L’Académie  dit  aussi  la  bou- 
che d'un  saumon  , d’une  carpe  , d’une 
grenouille. 

Dans  les  mots  bouche  , bouchée , bou- 
cher, bouchère,  boucherie,  la  syllabe 
bon  est  brève  , au  lieu  qu’elle  est  longue 
dans  boucher , verbe. 

Boocoa.  Substantif  masculin.  Mor- 
ceau empoisonné.  — Donner  te  boucon, 
dit  l’Académie,  n’est  autre  chose  qn’em- 
poisonner.  — C’est  un  vieux  mot  qui 
n’est  plus  usité  aujourd’hui.  On  disait 
autrefois  mystérieusement , et  en  par- 
lant de  gens  qu’on  ne  voulait  pas  trai- 
ter ouvertement  d’empoisonneurs  : Il 
lui  a donné  le  boucon  , ils  lui  ont  donné 
le  Ifouçon.  On  parle  plus  franchement 
aujourd’hui;  et,  quelle  que  soit  la  di- 
gnité de  la  personne,  on  dit  : Il  l’a 
empoisonné , ou  il  l’ a fait  empoisonner. 

Boudeur  , Boudeuse.  Adjectif.  En 
prose  il  ne  se  met  qu’aprés  son  sub- 
stantif. Un  enfant  boudeur,  humeur 
boudeuse.  En  vers , on  pourrait  dire  , 
cette  boudense  humeur. 

Boue.  Substantif  féminin.  L’Académie 
dit  que  c’est  la  fange  des  rues  et  des 
chemins  ; or  on  sait  que  la  fange  est  de 
la  boue  presque  liquide.  Donc , selon 
l’Académie  , quand  la  boue  n’est  pas 
resque  liquide,  ce  n’est  plus  de  la 
oue  ; l’Académie  ne  nous  dit  pas  ce 
que  c’est. 

Selon  l’Académie  , on  dit  payer  les 
boues  et  les  lanternes  pour  dire  payer 
la  taxe  qui  est  imposée  pour  l'enlève- 
ment des  boues  et  l'entretien  des  lan- 
ternes. On  a remarqué  avec  raison  que 
cette  expression  pouvait  s'être  intro- 
duite dans  les  bureaux  de  la  ville; 
mais  que  les  académiciens  devaient 


dire , payer  pour  les  boues  et  les  lan- 
ternes. > j:  . 

Boueux,  Boueuse.  Adjectif.  Il  suit 
toujours  son  substantif.  Chemin  boueux, 
rue  boueuse  ; écriture  boueuse^ , estam- 
pe boueuse. 

Bouffaxt  , Bouffante.  Adjectif  ver- 
bal , tiré  du  verbe  bouffer.  11  se  met  tou 
jours  après  son  substantif.  lrnc.  étoffe 
bouffante,  une  garniture  bouffante. 

Bouffissure.  Substantif  féminin.  La 
bouffissure  du  style  est  le  défaut  du 
style  ampoulé. 

Bouffok  , Eocffonne.  Adjectif.  Il 
peut  se  mettre  avant  son  substantif.  On 
dit  c’est  un  bouffon  personnage , dans 
sa  bouffonne  humeur  ; et  en  vers  : 

Aux  arecos  insol  ens  d'une  bouffonne  joie 
La  sagesse  , l'esprit  , l'honneur,  furent  en  proie. 


On  l'emploie  aussi  substantivement. 
L’Académie  déliait  très-mal  ce  mot  ; 
c’est,  dit-elle,  un  personnage  de  théil- 
tre  dont  l’emploi  est  de  faim  rire.— 
Tous  les  acteurs  de  comédie  dont  l'em- 
ploi est  de  faire  rire  ne  sont  pas  pour 
cela  des  boulions.  Celui  qui  joue  le  rôle 
de  Tartulfe  fait  rire  , sans  frire  de  bouf- 
fonneries. — On  entend  par  ce  ■ mot 
un  farceur,  un  jongleur , tout  homme 
qui  fait  métier  d’amuser  la  populace 
par  des  plaisanteries  basses  et  gros- 
sières. 

Bouger.  Vcrlie  neutre  de  la  première 
conjugaison.  Dans  ce  verbe,  le  g doit 
toujours  avoir  la  prononciation  du  ; ; 
et,  pour  lui  conserver  cette  prononcia- 
tion dans  les  temps  où  il  est  suivi  d’un 
a ou  d’un  o,  il  faut  mettre  un  e muet 
avant  cet  a oti  cet  o.  Je  bougeais  , nous 
bougeons,  et  non  pas  je  bougais  , nous 
bougons.  L’Académie  dit  qu’on  s’en  sert 
plus  ordinairement  avec  la  négative;  clic 
aurait  dft  ajouter  que  dans  les  phrases 
négatives  où  il  est  employé , on  sup- 
prime pas.  Je  ne  bougerai  de  l'a.  Il  ne 
bouge  de  cette  maisun . 

Bouielant,  Bouiilaxte.  Adjactif ver- 
bal , tiré  du  verbe  bouillir.  On  mouille 
les  I.  Au  propre  , il  suit  son  substantif. 
An  ligure  , il  peut  le  précéder  dans  cer- 
tains «ai.  J. a bouillante  jeunesse , dans 
sa  botiillante  colère  ; et  en  vers  : 

•*  ■ < . jjfthjfigi.- , 

La  bouillante  jeunesse  est  facile  à sitloirft. 

(Volt  aire  , B ru  lus.  ) 

On  dit  bouillant  de  colère. 

Guise  était  à leur  trie,  et,  bouillant  tle  colerr, 
Vengeait  sur  tou»  1*»  tniens  Ip»  *»»'»**  fie  son  p«re* 

( ftenrxütlr.) 
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Bouilli  , Bouillie.  Adjectif.  11  sc  met 
toujours  après  son  substantif. 

Bouillir.  Verbe  neutre  et  irrégulier 
île  la  seconde  conjugaison. 

Indicatif.  — Présent.  Je  bous  , tu 
bous,  il  bout;  nous  bouillons,  vous 
bouillez , ils  bouillent.  Imparfait.  Je 
bouillais  , tu  bouillais  , il  bouillait  ; 
nous  bouillions , vous  bouilliez  , ils 
bouillaient.  Passé  simple.  Je  bouillis  , 
tu  bouillis . il  bouillit  ; nous  bouillîmes, 
vous  bouillîtes  , ils  bouillirent.  Futur. 
Je  bouillirai , tu  bouilliras  , il  bouillira; 
nous  bouillirons  , vous  bouillirez  , ils 
bouilliront. 

Conditionnel.  — Présent.  Je  bouilli- 
rais, tu  bouillirais,  il  bouillirait:  nous 
bouillirions,  vous  bouilliriez , ils  bouil- 
liraient. 

Impératif.  — Présent.  Bous  , qu’il 
bouille  ; bouillons  , bouillez  , qu’ils 
bouillent. 

Subjonctif. — Présent.  Que  je  bouille, 
que  tu  bouilles  , qu’il  bouille  ; que  nous 
bouillions  , que  vous  bouilliez  , qu’ils 
bouillent.  Imparfait.  Que  je  bouillisse, 
que  tu  bouillisses  , qu’il  bouillît  ; que 
nous  bouillissions , que  vous  bouillis- 
siez , qu’ils  bouillissent. 

Participe.  — Présent.  Bouillant.  — 
Passé.  Bouilli. 

Ce  verbe  s’emploie  ordinairement 
aux  troisièmes  personnes.  Pour  le  ren- 
dre actif  et  l’employer  à toutes  les  per- 
sonnes , on  se  sert  des  temps  du  verbe 
faire  joints  à l’inlinilif  bouillir.  Je  fais 
'bouillir,  tu  faisais  bouillir  ; nous  ferons 
bouillir , etc.  On  dit  aussi  l'eau  , le  lait 
commence  a bouillir. 

Condillac  et  M.  de  Wailly  mettent  au 
futur  je  bouillirai  ou  je  boitillerai  ; et 
au  conditionnel  je  bouillirais  ou  je 
bouit/erais  ; mais  le  dernier  n’est  pas 
usité. 

Bouilloire.  Substantif  féminin.  On 
mouille  les  l. 

Bouillon.  Substantif  masculin.  On 
mouille  les  l. 

Déjà  leurs  nefs  , perdant  l’aspect  do  la  Sicile  , 
Voguai<ul  à pleine  voile,  et  de  l'outle  docile 
Fcndaicntd’uncourshcurcinc  les  bouille  ru  ccumans. 

(Dkmllr,  Enéide  ) 

Bouillonnant  , Bouillonnante.  Ad- 
jectif verbal , tiré  du  verbe  bouillir. 
L'Académie  ne  met  point  ce  mot , ce- 
pendant il  est  usité.  Un  sang  bouillon- 
nant. 

Aux  sables  bouillonnons  l’onde  livre  }a  guerre. 

(ÜELtt  LE  , Éneide.) 

Bouillonner.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Selon  l’Académie  , 
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il  ne  sc  dit  que  de  l’eau  et  des  liqueurs 
lorsqu'elles  sortent  ou  qu’elles  s’élèvent 
Kir  bouillons , soit  par  la  violence  de 
cur  propre  mouvement,  soit  par  l’ac- 
tion du  feu.  Voici  des  exemples  qui  ne 
s’accordent  pas  lout-à-fait  avec  cette 
explication  : 

Le  repas  achevé  , des  guirlandes  couronnent 
Cent  vases  où  déjà  des  vins  exquis  bouillonnent- 
(Delili-i.  , Enéide.) 

Ses  cent  matelots 

Sous  leurs  ceut  avirons  font  boudlonnrr  les  eaux. 

(Idem.) 

L’Académie  ne  dit  pas  que  ce  verbe 
s’emploie  figu  rément,  lin  voiqi  des 
exemples  : 

I,a  liontc , la  colère  , 

La  fureur  d’un  héros,  le  désespoir  d’un  père  , 

Et  la  vengeance  aveugle , et  la  folle  douleur  , 
Bouillonnent  à la  fois  dans  le  fond  de  6on  ctcur. 

(Dclille,  Éneide.) 

Bouleux.  Substantif  masculin.  L’Aca- 
démie dit  qu’on  l’emploic  pour  signi- 
fier un  cheval  trapu  , et  qui  n’est  pro- 
pre qu’à  des  ouvrages  de  fatigue.  Cette 
explication  n’est  pas  exacte.  On  ditd’uu 
cheval  qui  chemine  bien , qu’il  est  bon 
houleux , et  il  n’est  pas  nécessaire  , 
pour  qu’on  se  serve  de  cette  expression, 
que  ce  cheval  soit  trapu  ; de  même 
qu’on  dit  d’un  homme  qui  est  bon  pié- 
ton , qu’il  chemine  bien  , sans  égard  à 
sa  taille  et  à sa  grosseur. 

Bocquer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  C’est  un  terme  populaire. 

Bouquet.  Substantif  masculin.  Terme 
de  belles-lettres.  On  nomme  ainsi  une 
petite  pièce  de  vers  adressée  à une  per- 
sonne le  jour  de  sa  fête.  C’est  le  plus 
souvent  tin  madrigal  ou  une  chanson. 
Le  caractère  de  cette  sorte  île  poésie  est 
la  délicatesse  ou  la  gaieté.  La  fadeur 
en  est  le  défaut  le  plus  ordinaire  , 
comme  de  toute  espèce  de  louange. 

( Marmontcl.  ) 

Bourbeux,  Bourbeuse.  Adjectif.  Il  ne 
se  met  guère  qu’après  son  substantif. 
Eau  bourbeuse  , rivière  bourbeuse . 

Bourue.  Substantif  féminin.  On  lit 
dans  le  TUentcur  de  Corneille  : 

A ppc  le  7.- moi  grand  fourbe  et  grand  donneur  de 
bourdes. 

Cette  expression  , dit  Voltaire  , est  au- 
jourd'hui un  peu  basse.  Elle  i ient  de 
l’ancien  mot  boitrclelcr,  borJelcr,  qui 
signifiait  se  réjouir. 

Bourder.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  L’Académie  a mis  ce  mot 
dans  son  Dictionnaire  ; mais  il  n’est  plus 
usité  , même  parmi  le  peuple.  Il  eu  est 
de  même  de  Lourdeur. 
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Bourgeois.  Substantif  masculin.  Cor 
ncillc  a dit  dans  JVicomèrle  : 

Et  ne  savez-vous  plus  qu’il  n’est  princes  ni  rois 
Qu’elle  daigne  égaler  à ses  moindres  bourgeois? 

L’expression  de  bourgeois , • lit  Vol- 
taire, est  bannie  du  style  noble.  Dans 
un  Etat,  monarchique  un  bourgeois  est 
un  homme  du  commun.  ( Remarques 
sur  Corneille.  ) 

Bourgeois  se  prend  aussi  adjective- 
ment , et  alors  il  ne  se  met  qti’après  son 
substantif.  Un  air  bourgeois , des  ma- 
nières bourgeoises . 

Bourgeoisement.  Adverbe.  Il  ne  se 
met  guère  qu’après  le  verbe.  Il  a tou- 
jours reçu  bourgeoisement. 

' Bourrache.  Substantif  féminin.  L'A- 
cadémie dit  que  c’est  une  plante  pota- 
gère propre  à tempérer  l’âcreté  du  sang 
et  de  la  bile.  L’Académie  aurait  dû  sub- 
stituer médicale  a potagère. 

Bourrade.  Substantif  féminin.  Il  se 
dit,  selon  l’Académie,  des  coups  que 
l’on  donne  à quelqu’un  avec  le  bout 
d’un  fusil.  Il  aurait  fallu  dire  avec  quel 
bout.  Les  bourrades  se  donnent  avec  la 
crosse  du  fusil. 

Bourru  , Bourrue.  Adjectif.  11  se  met 
toujours  après  son  substantif.  Un  hom- 
me bourru  , un  esprit  bouiru  , une  hu- 
meur bourrue. 

Bourse.  Substantif  féminin.-  L’Acadé- 
mie dit  qu’on  donne  le  nom  de  bourse 
à deux  sacs  do  cuir  , qui  se  mettent  des 
deux  côtés , au-devant  de  la  selle  du 
cheval.  Ce  que  l’Académie  indique  par 
celte  description  se  nomme  sacoJies. 

Boursoueflé  , Boursoufflêe.  Adjec- 
tif. U se  met  après  son  substantif  au 
propre  et  au  ligure'.  Un  visage  bour- 
soufflé. 

On  appelle  style  boursouflé,  un  style 
formé  de  grands  mots  vides  de  sens. 

Couse.  Substantif  féminin.  L’Acadé- 
mie donne , à l’occasion  de  ce  mot , un 
exemple  qu’il  ne  faut  pas  imiter.  Met- 
tez de  la  bouse  de  vache  dans  le  pied 
de  ce  cheval.  On  ne  met  pas  de  la  bouse 
de  vache  dans  le  pied  d’un  cheval , mais 
au  pied  d’uu  cheval. 

Bousili. eus.  Substantif  masculin.  On 
dit  bousilleusc  au  féminin. 

Bout.  Substantif  masculin.  Le  l ne  se 
prononce  que  devant  une  voyelle  ou  un 
h non  aspiré. 

.Mais  je  sens  que  liientût  ma  douceur  eu  à bout. 

(lUctKE  , Alhaltc  ) 

l'.tre  à bout,  expression  familière  , mais 
qui  n’est  point  déplacée  ici. 
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Pari,  tsi  plein  .le  co«  petit,  houle  d'homme, 

N nitrs  fiers , toux  , sots,  dont  le  caquet  m'itssommc. 

/ (Voltaire,  N nome.) 

Voyez  Fm. 

Boutant.  Adjectif  masculin.  Selon 
l’Académie , c’est  un  terme  qui  se  dit 
par  corruption  pour  butant  , et  qui 
n’est  d’usage  qu’avec  les  mots  arc  et  pi- 
lier. — On  a remarqué  au  sujet  de  cet 
article  que  boutant  était  autrefois  le 
participe  du  verbe  bouter  ; et  que  bu- 
tant était  le  participe  du  verbe  buter  ; 
que  l’un  de  ces  mots  ne  se  dit  pas  par 
corruption , pour  l’autre , comme  l’a- 
vance l’Académie  , et  que  chacun  de 
ces  verbes  a sa  signification  propre.  Ce 
qui  est  boutant  appuie  par  un  bout  ; co 
qui  est  butant  appuie  par  sa  masse. 

Boute-en-train.  Substantif  masculin. 
Ce  mot  ne  prend  point  de  s au  pluriel, 
des  boute-en-train.  11  signifie  des  hom- 
mes oui  boutent,  c’est-à-dirc , qui  met- 
tent les  autres  en  train  ; et  dans  cette 
phrase,  ni  le  verbe  boute,  ni  l’expres- 
sion en  train  ne  peuvent  prendre  un  s. 
On  dit  mettre  les  autres  en  train , et 
non  pas  en  trains. 

Boute-feu.  Substantif  masculin.  L’A- 
cadémie met  au  pluriel  des  boutefeux. 
Mais  ce  mot,  composé  du  verbe  bouler, 
et  du  substantif  feu , ne  peut  admettre 
le  signe  du  pluriel.  On  ne  peut  mettre 
un  s à boute  qui  est  un  verbe  ; on  ne 
peut  pas  mettre  un  x à feu  ; car  des 
boute-feu  signifie  des  gens  qui , de  des- 
sein prémédité  , boutent,  ou  mettent  le 
feu , et  non  pas  les  feux. 

Boute  - hors.  Substantif  masculin  , 
composé  du  verbe  bouter,  et  de  la  pré- 

Sosition  hors , prise  adverbialement. 

f,  comme  ni  le  verbe,  ni  l’adverbe  ne 
peuvent  prendre  la  marque  du  pluriel 
affectée  aux  substantifs  et  aux  adjectifs, 
il  faut  écrire  des  boute-hors.  Ici  fiors  ne 
prend  un  s que  parce  qu’il  se  trouve 
naturellement  à la  fin  de  ce  mot. 

Boute-selle.  Substantif  masculin  Ce 
mot  composé  signifiant  le  signal  que 
l’on  donne  avec  la  trompette  pour  aver- 
tir la  cavalerie  de  seller  les  chevaux,  ne 
prend  point  de  s au  pluriel. 

Boute-tout-cuire.  Substantif  maseti-  e 
lin.  On  doit  dire  au  pluriel  des  boute- 
tout-cuire  , car  on  ne  peut  donner  le  si- 
gne du  pluriel  affecté  au  substantif  et  à 
l’adjectif,  ni  a boute,  ni  à cuire,  qui 
sont  deux  verbes. 

Bouris.  Substantif  masculin.  L’Aca- 
démie dit  qu’on  appelle  ainsi  des  lieux 
ou  les  bêtes  noires  fouillent  — On  ap- 
pelle aiusi  le  lieu  où  un  sanglier  a fouil- 
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lé  avec  son  lioutoir.  On  dit  un  boulis  et 
îles  boutis. 

Bout-saioneox.  Substantif  masculin. 
On  doit  dire  au  pluriel  des  bouts  soi- 
gneux , parce  que  bout  est  un  substan- 
tif susceptible  de  prendre  la  marque  du 
pluriel. 

Bouts-  amis.  Substantif  masculin 
pluriel.  On  doit  donner  un  s à bout  et 
a rimé ; parce  que  ce  mot  est  composé 
d'un  substantif  et  d’un  adjectif,  qui,  se- 
lon la  règle  générale,  doivent  s’accorder 
en  genre  et  en  nombre. 

Ce  sont  des  rimes  disposées  par  ordre 
qu’on  donne  â un  poète  pour  les  rem- 
plir. Les  bouts-rimés  sont  aujourd’hui 
abandonnés  aux  mauvais  poètes. 

Bkaciiial  , Brachiale.  Adjectif.  On 
prononce  hrakial.  11  fait  an  pluriel  bra- 
chiaux. Muscle  brachial , artère  bra- 
chiale , nerfs  brachiaux. 

Braie.  Substantif  féminin.  L’Acadé- 
mie dit  que  c’est  uu  linge  dont  on  en- 
veloppe le  derrière  des  enfans. — Braie 
est  un  l ieux  mot  qui  signifiait  caleçon, 
culotte , et  que  l’on  a ensuite  mis  seu- 
lement au  pluriel.  On  dit  encore  sortir 
d' une  affaire  les  braies  nettes,  pour  dire 
s’en  tirer  heureusement. 

Mais  braie  ne  signifie  point , comme 
a dit  l’Académie , un  linge  dont  on  en- 
veloppe le  derrière  des  enfans.  Les  lin- 
ges dont  on  enveloppe  les  enfans  sont 
nommés , les  uns  langes , les  autrés  cou- 
ches. Aucun  des  linges  qui  composent 
une  layette  n’est  nommé  braie. 

Braillard,  Braillarde,  Braillfch, 
Bhailleuse.  Adjectif.  L’Académie  n’in- 
dique pas  bien  clairement  la  différence 
qu’il  y a entre  ces  deux  mots.  Cette  dif- 
férence consiste , je  pense  , en  ce  que  le 
premier  est  usité , et  que  le  second  l’est 
très-peu.  Ils  se  mettent  après  leur  sub- 
stantif. 

Braire.  Verbe  neutre  et  défectueux 
de  la  quatrième  conjugaison.  Il  ne  s’em- 
ploiequ’à l’infinitif,  braire , aux  troisiè- 
mes personnes  du  présent  de  l’indica- 
tif, il  brait,  ils  braient  ; et  aux  troisiè- 
mes personnes  du  futur  et  du  condi- 
tionnel , il  braira , ils  brairont,  il  brai- 
rait-,  Us  brairaient. 

Branchu  , Brauchce.  Adjectif  qui  ne 
se  met  qu’après  son  substantif. 

Brandon.  Substantif  masculin.  Delille 
l’a  employé  dans  un  sens  qui  n’est  point 
indiqué  par  l’Académie. 

DfJ  funestes  brandons  mets  à me  dévorer , 
Barbare  , à ton  départ  les  feux  vont  s'allumer.^ 

( Éntulr.  ) 
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Elle  dit,  et  d’un  bras,  par  la  rage  animé, 

Saisit,  agite  et  lance  un  brandon  enflammé. 

(Idem.) 

Fératul  dit  que  brandon  est  vieux  au 
figuré.  Il  est  vrai  que  nos  poètes  disent 
lejlambeaude  l’amour,  au  lieu  dubran- 
don  de  l'amour.  Mais , comme  le  dit  le 
Dictionnaire  de  l’Académie  , les  bran- 
dons de  la  discorde,  un  brandon  de  la 
guerre , sont  usités  dans  le  style  élevé. 

Branlant  , Branlante.  Adjectif  ver- 
bal , tiré  du  verbe  branler.  En  prose,  il 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  La 
tète  branlante. 

Bras.  Substantif  masculin.  Le  s ne  se 
prononce  qu’avaut  une  voyelle  ou  un 
h non  aspiré.  Féraud  observe , avec 
raison,  je  crois,  que  se  jeter  dans  les 
bras  de  quelqu’un  est  mieux  dit  dans  le 
sens  propre  et  naturel  ; et  que  se  jeter 
entre  les  bras  de  quelqu’un , est  plus 
convenable  au  figuré , pour  dire  se 
mettre  sous  la  protection  de  quelqu’un, 
implorer  ton  secours. 

On  dit  se  jeter  dans  les  bras  du  som- 
meil , dans  les  bras  du  repos , dans  les 
bras  de  l’amour. 

Et  bientôt,  fatigué  d'un  moment  de  réveil, 

Las  , et  se  rejetant  dans  les  b rat  du  sommeil. 

(Yoltaihe  , Hennade.) 

Coligni  languissait  dans  les  bras  du  repos. 

(Idem.) 

Mais  nourri  jusqu’alors  an  milieu  de  la  cour, 

Dans  le  sein  des  plaisirs , dans  les  bras  de  l'amour. 

(Idem.) 

Voltaire  a dit  aussi , dans  les  bras  de 
F orgueil. 

Qn'un  vieux  sultan  s'endorme  avec  l'ignominie, 
Dans  les  bras  de  l'orgueil  et  d’un  repos  fatal , 

Ses  bacbas  assoupis  le  serviront  fort  mal, 
(Epftres.) 

Brassard.  Substantif  masculin.  On 
ne  prononce  pas  le  d. 

Brasser.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  L’Académie  dit  que  ce  mot 
signifie  figurément , pratiquer,  tramer, 
négocier  secrètement , et  qu’il  ne  se  dit 
qu'en  mauvaise  part.  — 11  est  vieux  en 
ce  sens.  On  ne  dit  plus  brasser  une  tra- 
hison, brasser  quelque  chose  contre  V ]•.- 
tal.  On  dit  tout  au  plus,  en  parlant  de 
quelque  intrigue  obscure  relative  à des 
particuliers,  U sebrasse  quelque  chose: 
on  brasse  quelque  chose  contre  cous. 
Bravade.  Substantif  féminin.  Delille 
a dit  débiter  des  bravades. 

Il  esl  beau  de  vont  soir,  reiloutablr  ni  parole,  , 
Débiter  tans  péril  vos  bravades  frivoles. 

(Enéide.) 

Brave.  Adjectif  des  deux  genres.  On 
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le  met  tantôt  avant,  tantôt  après  son 
substantif  ; suivant .qu’il  estainsi  placé  , 
sa  signification  est  quelquefois  différen- 
te. Un  brave  homme  est  un  lionnt-te 
homme  ; un  homme  bravee stnn  homme 
qui  a de  la  bravoure;  cependant  on  dit 
dans  le  sens  de  bravoure,  un  brave  capi- 
taine, un  brave  soblat  ; l’analogie  qu’il  y 
a entre  ces  deux  mots  sauve  l’équivoque. 

Brave  , dans  la  langue  du  peuple  , si- 
gnifie propre , bien  mis  , bien  paré. 
vous  voila  bien  brave , bien  paré , en 
parlant  d’une  personne  du  peuple  qui 
ne  s’habille  pas  proprement  tous  les 
jours.  En  ce  sens , il  suit  toujours  sou 
substantif. 

Féraud  prétend  que  brave  , substan- 
tif , s’emploie  le  plus  souvent  au  plii- 
riel,  et  qu'il  sc  prend  presque  toujours 
en  mauvaise  part.  — Brave  s'emploie 
souvent  au  singulier  , c’est  un  brave  ; 
èt  il  se  prend  en  bonne  part.  Les  braves 
de  l' armée  française.  Ce  régiment  ri  é- 
tait  composé  que  de  braves. 

Bravement.  Adverbe.  Vaillamment. 
On  peut  le  mettre  entre  l'auxiliaire  et 
le  participe.  Il  a combattu  bravement , 
ou  il  a bravement  combattu. 

•Braver.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Racine  a dit  braver  la  dou- 
leur, braver  V aversion. 

Vous  triomphez,  cruelle,  et  bravez  ma  douleur. 

( Iphigénie.  ) 

Que  pour  lui  des  Persans  bravant  l'aversion... 

£ ( Est/icr.) 

Braverie.  L’Académie  définit  ce  mot, 

, magnificence  en  habits  ; elle  dit  qu'il 
est  du  style  familier,  et  qu’il  vieillit. 
Elle  aurait  pu  dire  qu’il  n’est  plus  usité. 
On  ne  dit  plus  aujourd'hui , que  îles 
femmes  , que  des  enjans  aiment  la  bra- 
verie. 

Bravo.  Terme  emprunté  de  l’italien; 
espèce  d’exclamatiou  pour  témoigner 
son  approbation  pour  applaudir.  Eu 
parlant  d’une  femme  on  devrait  dire 
brava.  On  fait  aussi  un  substantif  de  ce 
mot.  Il  ne  devrait  point  prendre  de  * 
au  pluriel;  cependant  plusieurs  auteurs 
lui  en  donnent  un. 

Bravodre.  Substantif  féminin.  Qua- 
lité du  brave.  L’Académie  dit  qu’il 
signifie  quelquefois  les  actions  de  va- 1 
leur , et  qu'en  ce  sens  il  n'est  d’usage 
qu’au  pluriel.  Il  raconte  ses  bravoures 
à tout  moment.  Si  ce  mot  est  usité  en 
ce  sens , ce  n’est  que  dans  le  style  fa- 
milier. 

Braver.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  la  conjugaison  de  ce 
yerbe  , on  conserve  l’y  qui  est  dans 
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l’infinitif , excepté  dcvanl  un  e muet 
ou  le  sou  de  l’e  muet.  Je  braie,  tu  braies, 
il  brait , ils  braient  ; je  broierai , etc. 

Brebis.  Substantif  féminin  Le  s ne  se 
prononce  pas.  L’Académie  dit  a , brebis 
comptées  , le  loup  les  mange.  On  dit 
brebis  comptées , le  loup  les  mange  ; à 
est  un  solécisme.  On  a remarqué  que  ce 
proverbe  ne  signifie  pas  , comme  l’a  dit 
l’Académie  , quelque  soin  que  l’on 
prenne  de  bien  garder  ce  qu’on  a,  et 
d’en  savoir  le  compte  , on  ne  laisse  pas 
quelquefois  d’étre  volé;  mais  qu’il  veut 
dire,  qu’il  ne  suffit  pas  d’avoir  compté 
ses  brebis  pour  savoir  les  conserver. 

Brèche.  Substantif  féminin. 

Mais  gardez-vous  d'oublier  votre  faute  j 
Et  comme  clic  fait  brèche  au  pouvoir  souverain. 

(Corneille,  Nicomède.) 

Cette  expression,  faire  brèche  , dit  Vol- 
taire , n’est  plus  d'usage.  Ce  n'est  pas 
que  l'idée  ne  soit  noble  $ mais  en  fran- 
çais, toutes  les  fois  que  le  mot  faire 
n’est  pas  suivi  d’un  article,  il  forme  une 
façon  de  parler  trop  familière.  Luire 
assaut , j aire  force  de  voiles , faire  de 
nécessité  vertu  , faire  ferme , faire  brè- 
che , faire  halle  , etc.  ; toutes  expres- 
sions bannies  du  vers  héroïque,  ( Re- 
marques sur  Corneille.') 

Brèche-dent.  L’Acade'mic  dit  que  cc 
mot  est  un  substantif  des  deux  genres  \ 
et  dans  tous  les  exemples  qu’elle  donne, 
il  est  adjectif,  ou  du  moins  pris  adjec- 
tivement. Cet  homme  est  bi'èche-dcnt  , 
cette  fille  est  brèche-dent.  Ce  mot  est 
un  véritable  adjectif.  On  ne  dit  point 
un  brèche-dent , line  brèche-dent.  Au 
pluriel  on  doit  écrire  des  hommes  biè- 
chc-dcnt , des  femmes  brèche-dent  ; car 
la  pluralité  ne  tombe  pas  sur  les  dents, 
mais  sur  les  personnes  auxquelles  il 
manque  quelque  dent  de  devant. 

Bredouille.  Substantifféminin.  11  est. 
substantif  dans  avoir  la  bredouille  , être 
en  bredouille . Mais  il  est  adjectif  dans 
gagner  la  partie  bredouille,  le  trou  hre 
douille  ; et  au  figuré  sortir  bredouille 
d* un  lieu,  d’une  assemblée.  L’Académie, 
qui  donne  ce  dernier  exemple  , ne  dit. 
point  que  ce  mot  peut  être  pris  adjec- 
tivement. 

Bref,  Brève.  Adjectif.  On  prononce 
lof 

L’Acade'mie  donne  pour  exemple  , le 
temps  que  vous  me  donnez  est  bien  bref. 
Cette  phrase  n’est  pas  française  ; on  ne 
dit  pas  un  temps  bref  ; mais  un  temps - 
court.  Bref  est  vieu  x en  cc  sens. 

On  dit  substantivement , en  parlant 
des  sj'llabos,  les  brèves  et  les  longues. 

* 
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Bref.  Adverbe.  On  fait  sentir  te  f.  il 
n’est  que  du  style  familier. 

Bref.  Substantif  masculin.  On  fait 
sentir  le  f. 

Brêhaigne..  Adjectif  féminin.  On 
mouille  sne  Selon  l’ Académie,  il  se  dit 
des  femelles  des  animaux  qui  sont  stéri- 
les , et.  on  le  dit  aussi  des  femmes  stéri- 
les , mais  substantivement.  C'est  une 
bthaigne. 

Branaigne  , Braheigne  , Brahin  , 
Braingiie , Brchagne , Brehenne,  Bre- 
hait , Jirchaigne  , Brchain  , Bnehaine , 
sont  de  vieux  mots  qui  signifiaient 
stérile,  impuissant,  infructueux,  qui 
ne  peut  rien  produire.  On  a conserve' 
brehaine  et  brchagne  dans  la  vénerie , 
pour  signifier  une  niche  qui  n’engendre 
point.  Mais  si  l’on  dit  encore  une  femme 
brehaigne,  ou  en  parlant  d’une  femme, 
nno  brehaigne , ce  ne  peut  être  que 
dans  quelque  village  éloigné  de  la  capi- 
tale. 

Brésil lfr.  Verbe  actif.  L’Académie 
dit  que  ce  mot  signifie  rompre  en  petits 
morceaux.  C’est  un  vieux  mot  qui  avait 
autrefois  cette  signification.  Je  doute 
qu’il  soit  usité  aujourd’hui.  Dans  la  Bric 
et  la  Picardie , les  gens  de  la  campagne 
disent  Bersiller  dans  le  même  sens. 

Bride.  L’Académie  dit  qu’on  appelle 
figurément  et  dans  le  style  familier , 
•brides  a veaux , de  sottes  raisons,  de 
sots  raisonnemens  qui  ne  sont  capables 
de  persuader  que  des  gens  simples. 
Tout  ce  que  vous  me  dites  là  sont  brilles 
il  veaux.  11  y a bien  long-temps  qu’on 
ne  se  sert  plus  de  cette  expression. 

Brider.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Ce  mot  n’est  point  admis 
dans  le  style  noble,  à moins  qu’il  ne 
soit  joint  à quelque  expression  qui  le 
relève.  Boileau  a dit  : 

La  raison  trop  farouche  au  milieu  de*  plaisirs, 
D'un  rcmOrds  importun  vient  brider  nos  désirs . 

Brièvement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Jl  lui  a répondu  brièvement  que  , ou  il 
lui  a brièvement  répondu  que. 

Brifer.  Verbe  actif.  Manger  avide- 
ment. C’est  un  vieux  mot  que  nous  a 
conservé  l’Académie , et  qui  n’est  plus 
usité  même  parmi  la  populace  Elle  dit 
aujourd’hui  bouffer. 

Brigand.  Substantif  masculin.  L’Ara- 
déinic  le  définit,  voleur  de  grands  che- 
mins. Tous  les  voleurs  de  grands  che- 
mins ne  sont  pas  des  brigands.  Ce  mot 
se  dit  proprement  des  gens  armés  qui 
vont  en  troupes  volet  sur  les  grands 
chemins.  Lu  bru  nie  < tuit  infestée  par 
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dus  brigands.  ( Voltaire.  ) U se  dit  aussi 
des  troupes  mal  disciplinées  qui  , sans 
autorisation  , ou  par  la  soif  du  butin  , 
entrent  dans  un  pays  pour  le  dévaster. 

Brillamment.  Adverbe.  Il  se  met  or- 
dinairement après  le  verbe.  Il  s’est 
montré  brillamment  dans  celte  bataille. 

Brillant,  Brilèante.  Adjectif  verbal 
tiré  du  verbe  briller.  On  mouille  les  l. 
Il  peut  sc  mettre  avant  son  substantif , 
quand  l’harmonie  et  l’analogie  le  per- 
mettent. On  dit  brillons  appas  , bril- 
lantes clartés.  On  l’emploie  aussi  sub- 
stantivement. 

Brillant.  Se  dit  de  l’esprit,  de  l’ima- 
gination , du  coloris,  de  la  pensée.  On 
dit  d’un  esprit  fécond  en  saillies,  en 
traits  ingénieux  , dont  la  justesse  et  la 
nouveauté  nous  éblouit , qu’il  est  bril- 
lant. Le  brillant  de  l’imagination  con- 
siste dans  une  foule  d’images  vives  et 
imprévues  qui  se  succèdent  avec  l’éclat 
et  la  rapidité  des  éclairs.  L’abondance 
et  la  variété  font  le  brillant  du  coloris. 
Des  idées  qui  jouent  ensemble  avec  jus- 
tesse et  avec  gr.lcc,  dont  les  rapports 
sont  vivement  saisis  et  vivement  expri- 
més, sont  le  brillant,  de  la  pensée.  Le 
style  est  brillant  par  la  vivacité  des  pen- 
sées , des  images , des  tours , des  ex- 
pressions. Brillant  ne  sc  dit  guère  que 
des  sujets  gracieux  ou  enjoués.  Dans  les 
sujets  sérieux  et  sublimes , le  style  est 
riche  , éclatant.  (Marmontel.) 

Bris.  Substantif  masculin.  Les  dic- 
tionnaires disertt  que  l’on  prononce  le 
s.  Mais  ils  veulent  dire  sans  doute  que 
le  s fait  que  la  syllabe  est  longue. 

Brisement.  Substantif  masculin.  L’A- 
cadémie ne  le  dit  au  propre  que  des 
flots  , et  au  figuré  que  du  brisement  de 
cœur  que  cause  la  douleur  du  péché. 
Mais  Bossuet  a dit  le  brisement  des  ima- 
ges et  des  autels. 

Brisjr.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  On  dit  figurément  briser 
l’orgueil  de  quelqu’un  , briser  le  carac- 
tère de  quelqu’un.  L’Académie  ne  lui 
donne  point  ce  sens. 

Que  n'ai'jc  point  tenté?  ejuc  pouvais-jc  pins  faire 
Pour  fléchir , pour  briseh  ton  cruel  caractère? 

(Voltaibe  , Orcste.) 

Brise-coü.  Substantif  masculin.  l.’A-, 
endémie  dit  qu’on  appelle  ainsi  un  esca- 
lier fort  roide  où  il  est  aisé  de  tomber, 
si  on  n’v  prend  bien  garde.  L’Académie 
a sans  ifoute  voulu  dire  qu’on  désignait 
par  ce  mot  un  escalier  où  l’on  risque  de 
tomber,  si  l’un  u’y  prend  pas  garde.  Ce 
mot  étant  composé  d’un  verbe  et  d’un 
substantif,  et  le  pluriel  ne  pouvant 
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tomber  que  sur  le  mot  escalier,  et  non 
sur  le  substantif  cou , on  doit  écrire 
sans  s , den  brise-cou. 

Brise-glace.  Substantif  masculin.  Es- 
pèce d’arc-boutant  qu’on  inet  en  avant 
des  piles  d’un  pont  pour  briser  lesglaccs 
et  les  séparer.  On  dit  des  brise-glace.  On 
ne  met  point  de  s à brise,  parce  que 
c’est  un  verbe  ; on  n’en  met  point  à 
glace,  parce  que  la  pluralité  ne  tombe 
pas  sur  g! arc , mais  sur  la  chose  qui  sert 
à briser  la  glace. 

Brise  - raison.  Substantif  masculin. 
Au  pluriel , on'nc  met  de  s ni  à brise  , 
qui  est  un  verbe  , ni  à raison , qui  dans 
le  sens  où  il  est  pris  , n’a  point  de  plu- 
riel. On  dit  îles  bris c- raison- 

Brise-scellé.  Substantif  masculin.  On 
dit  au  pluriel  îles  brisc-sccllé  sans  s , 
parce  que  1a  pluralité  tombe  sur  les 
gens  qui  brisent  les  scellés,  et  non  sur 
b’  verbe  briser  on  le  substantif  scellé. 

Brise-vent.  Substantif  masculin.  On 
dit  au  pluriel  des  brise-vent , et  non  des 
brise-vents , parce  que  la  pluralité  tombe 
sur  les  choses  qui  brisent  le  vent,  et 
non  sur  le  vent  même. 

Broc.  Substantif  masculin.  On  ne  pro- 
nonce pas  le  c , excepté  dans  cel  te  ex- 
pression populaire , île  bric  et  île  broc. 

Brocard.  Substantif  masculin.  Le  <1 
ne  se  prononce  pas. 

L’Académie  le  définit,  parole  de  mo- 
querie , raillerie  piquante.  — Le  bro- 
cnnt  est  à proprement  parler  une  in- 
jure plutôt  qu’une  raillerie.  La  raille- 
rie , tant  qu’elle  ne  sort  point  des  bor- 
nes que  lui  prescrit  la  politesse  , est 
l'effet  de  la  gaieté  et  de  la  légèreté  de 
l'esprit.  F.lle'épargne  l’honnête  homme, 
et  le  ridicule  qu’elle  attaque  est  sou- 
vent si  léger  , qu’elle  n’a  pas  même  le 
droit  d’ollènscr.  Le  bmcant , au  con- 
Iraîre,  annonce  un  fond  de  malignité; 
il  offense  et  ulcère  le  cœur.  Cette  expres- 
sion est  familière. 

Brocarder.  Verbe  actif  de  la  prc- 
ntière  conjugaison.  Ce  n’est  pas,  comme 
dit  l’Académie  , piquer  par  des  paroles 
plaisantes  et  satiriques:  mais  insulter  , 
piquer  vivement  par  des  traits  satiri- 
ques. Il  n’y  a rien  de  plaisaut  dans  la 
signification  de  ce  mot. 

Brodequin.  Substantif  masculin.  Si 
l’on  en  veut  croire  l’Académie  , c’est 
une  chaussure  antique  qui  n’est  plus  en 
usage  parmi  nous  que  dans  certaines 
grandes  cérémonies  , comme  an  sacre 
des  rois  et  des  évêques.  — On  met  en- 
core aujourd'hui  des  brodequins  pour 
se  garantir  des  boues  — L’Académie 
ajoute  que  le  brmleqiiin  est  une  cliaus- 
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sure  dont  se  servent  les  comédiens 
quand  ils  jouent  des  tragédies.  — Le 
brodequin  était  chez  les  anciens  une 
chaussure  particulièrement  affectée  aux 
comédiens  , mais  plus  particulièrement 
quand  ils  jouaient  la  comédie.  Quand 
ils  jouaient  la  tragédie , ils  chaussaient 
le  cothurne.  Chez  nous  , le  brodequin 
n’est  affecté  ni  à la  comédie  ni  à la  tra- 
gédie ; la  chaussure  est  réglée  par  le 
costume  et  le  goût.  — On  dit  chausser 
le  brodequin  , pour  dire  faire  des  co- 
médies , ou  jouer  la  comédie  ; et  chou.  - 
ser  le  cothurne , pour  dire  faire  des  tra- 
gédies, ou  jouer  la  tragédie. 

Brouillamini.  Substantif  masculin. 
Expression  familière  qui  signifie  désoi- 
dre  , brouilleric , confusion.  Voltaire  a 
dit  dans  le  même  sens  , embrouillamini, 
quelques  personnes  le  disent  ; mais  on 
ne  le  trouve  point  daus  les  diction- 
naires. 

BnbuiLLARn.  Substantif  masculin.  On 
ne  prononce  pas  le  d. 

Brouiller.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Voltaire  remarque  que  ce 
mot  trop  familier  ne  doit  jamais  entrer 
dans  la  tragédie.  ( Hcmarques  sur  Cor- 
neille.) 

Brouillon  , Brouillonne.  Adjectif.  11 
suit  son  substantif.  Esprit  brouillon, 
humeur  brouillonne. 

Broyer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  la  conjugaison  de  ce 
verbe  , on  conserve  l’y  qui  est  dans 
l’infinitif , excepté  avant  un  e muet  ou 
le  son  d’un  e muet.  Je  broie,  lu  bioies  , 
il  bivie,  ils  bioient , je  broierai,  etc. 

Bruiner.  Verbe  impersonnel  de  la 

remière  conjugaison  qui  se  dit  de  la 

ruine  qui  tombe.  Il  bruine.  La  bruine 
est  une  pluie  extrêmement  fine.  Quel- 
ques personnes  disent  : il  brouine , ou 
il  brouillasse.  Ces  deux  mots  ne  sont  pas 
français. 

Bruire.  Verbe  neutre  et  défectueux 
de  la  quatrième  conjugaison.  Ce  verbe 
se  dit  à l’infinitif  Araire  ; aux  t roisièmes 
personnes  de  l’imparfait  de  l’indicatif, 
il  brayait , ils  brayaient  ; et  au  parti- 
cipe présent , bruyant. 

Bruit.  Substantif  masculin.  Racine  a 
employé  ce  mot  dans  des  sens  que  n’in- 
dique point  l’Académie  : 

Déjà  de  ma  faveur  on  adore  !c  bruit ... 

( Britannicus . ) 

Et  mou  choix  que  ilattait  le  bruit  de  u noblesse. 

( Iphigénie  ) 

Je  fus  soudain  frappe  du  bruit  de  mon  trépas. 

( Milhridaie.  ) 

11?  ont  à soutenir  le  bruit  de  leurs  exploits. 

[liai nul.  ) 
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Voltaire  a dît  : On  ne  dit  pas  semer 
la  renommée , commeon  dit,  dans  le  dis- 
cours familier,  semer  le  bruit.  {Remar- 
ques sur  Corneille.) 

Brûlable.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  ne  sc  trouve  point  dans  les  diction- 
naires, Cependant  il  existe  une  certaine 
«-classe  de  gens  qui  disent  fréquemment 
c'est  un  lit  re  bnilable , et  même  c'est  un 
homme  bnilable.  Si  vous  roulez  vous  ré- 
jouir, dit  Voltaire  , parlez  un  peu  rie 
mon  brûlable  livre  h quelques  jansé- 
nistes. ( Correspondance .)  On  voit  par 
cet  exemple  que  cet  adjectif  peut  pré- 
céder son  substantif. 

Brûlant,  Brûlante.  Adjectif  verbal 
i tiré  du  verbe  briller.  En  prose  et  au  pro- 
pre, il  suit  toujours  Son  substantif.  Au 
figuré  , il  peut  quelquefois  le  précéder. 
Des  Jeux  brdlans , tlebnilanles  ardeurs. 

Quand  il  a un  régime,  il  cesse  d'être 
adjectif,  pour  redevenir  participe-Alei 
lampes  brillant  devant  V autel. 

D’un  bras  déterminé,  d’on  «il  bnÜftnt  de  rage. 
Parmi  scs  ennemis  chacun  s’ouvre  un  passage. 

(Voltaire  , ffenriade .) 

Voyez  Enflammés 

Brûlé,  Brûlée.  Adjectif.  Il  suit  tou- 
jours son  substantif.  Du  pain  brillé , de 
la  viande  brûlée , un  cerveau  brillé . 

Brûler.  Verbe  actif.  L’Academie  dit 
bien  qu’o/j  brûle  d'ambition , qu’on 
brûle  d'amour  ; mais  elle  ne  dit  pas  que 
l 'ambition , que  t amour  brûle  attelait  un. 
Racine  l’a  dit. 

Mais  quelque  ambition,  quelque  amour  qui  me  brûle. 

( Bajazet . ) 

L’amour  vit  dans  son  c«ur,  et  brûle  dans  scs  veines. 

(Dclille,  Enéide.) 

Et  du  peuple  et  des  grands  la  colère  insensée 
Brûlait  de  le  punir  de  sa  faveur  passée. 

(Voltaire,  Œdipe.) 

L’Académie  dit  je  brille  de  vous  re- 
voir, je  brille  S’aller  la.  Racine  a dit 
dans  Iphigénie  * 

• . . . Vous  brûlez  que  j«  ne  sois  partie. 

On  voit,  par  cct  exemple,  que  le 
verbe  briller,  dans  le  sens  de  désirer  ar- 
demment, exige  le  subjonctif  dans  les 
propositions  subordonnées. 

Brumeux.  Adjectif  masculin  qui  se 
met  ordinairement  après  son  substantif. 
Temps  brumeux , ciel  brumeux. 

Bru»,  Brune.  Adjectif.  11  suit  tou- 
jours son  substantif.  Un  homme  brun , 
une  couleur  brune. 

Brusette.  Substantif  féminin.  On 
donne  ce  nom  à une  espèce  de  chan- 
sons , dont  l’air  est  facile  et  simple , et 


le  style  galant  et  naturel  , quelquefois 
tendre  et  souvent  enjoué.  Ou  les  ap- 
pelle ainsi , parce  qu’il  est  arrivé  sou- 
vent que  dans  ces  chansons,  le  poète 
s’adressant  à une  jeune  fille , lui  a donné 
le  nom  de  brunelte , petite  brune.  Ou 
appelle  aussi  bruneltes  , les  airs  sur  les- 
quels on  chante  ces  chansons.  (Mar- 
montel.) 

Brusque.  Adjectif  des  deux  genres. 
U n homme  brusque , une  femme  brus- 
que , une  humeur  brusque.  On  peut, 
dans  certains  cas  , le  mettre  avant  son 
substantif.  Sa  brusque  humeur.  * 


Dans  vos  brusques  cLagrins  je  ne  puis  vous  com- 
prendre. 

( Molière.  ) 


Brut,  Brute.  Adjectif.  On  prononce 
le  t final.  Plusieurs  auteurs,  et  entre 
autres  La  Bruyère  et  Massillon  , ont 
écrit  brute  au  masculin.  11  ne  faut  pas 
suivre  leur  exemple  en  cela.  Cct  adjec- 
tif suit  toujours  son  substantif.  Du 
sucre  brut , un  diamant  brut. 

L’Acadc'mie  le  définit , qui  n’est  pas  a 
poli , qui  est  âpre  et  raboteux.  Cette 
définition  est  tres-imparfaite.  Brut  est 
l’opposé  de  travaillé  ; ainsi  on  dit  rie 
la  mine  brute , un  diamant  brut , dit 
sucre  brut.  En  un  mot , cet  adjectif  se 
dit  de  tous  les  objets  dans  l’état  où  la 
nature  nous  les  présente- lorsqu’ils  sont 
destinés  à être  perfectionnés  par  l’art. 

Le  naturaliste  ne  dit  point  une  plume 
brute  , parce  qu’il  ne  la  considère  ja- 
mais comme  une  production  qui  puisse- 
être  perfectionnée  par  l’art  ; mais  le*? 
plumassier  le  dit.  On  ne  dit  jamais  une 
plante  brute.  On  donne  aussi  quelque- 
fois le  nom  de  brut  à des  productions 
artificielles,  lorsqu’elles  en  sont  au  pre- 
mier apprêt  , et  que  la  main-d’œuvre 
doit  en  enlever  dans  la  suite  des  traits 
grossiers  et  autres  imperfections  sem- 
blables. Ainsi  on  dit  d’une  pièce  de 
fonderie  au  sortir  du  moule,  qu’e//e  est 
toute  brute.  0 

Brutal  , Brutale.  Adjectif.  Il  peut 
se  mettre  avant  son  substantif,  lorsque 
l’analogie  et  l’harmonie  le  permettent. 
On  dit  un  homme  brutal , une  femme 
brutale  , et  non  pas  , un  brutal  homme  , 
une  brutale  femme.  Mais  on  peut  dire  , 
cette  brutale  passion,  celte  brutale  igno- 
rance. Voyez  adjectif. 

Brutalement.  Adverbe.  On  peut,  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 

Il  s’est  comporté  brutalement , ou  U 
s’est  brutalement  comporté. 

Bruyant,  Bruyante.  Adjectif  verbal 
tiré  du  verbe  bruire.  On  peut  quelque- 
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fois  le  mettre  avant  son  substantif.  Sa 
bruyante  voix , ses  cris  bruyans  ; un 
homme  bruyant. 

Bucolique.  Adjectif  des  deux  genres 
qui  suit  toujours  son  substantif.  Poème 
bucolique  , poésie  bucolique , genre  bu- 
colique. 

Bucolique  signifie  la  môme  chose 
que  pastoral , et  se  dit  des  poésies  qui 
regardent  les  bergers  et  les  troupeaux. 
— il  se  prend  aussi  substantivement  , 
mais  seulement  au  pluriel.  L’Academie 
dit  qu’eu  cette  acception  il  ne  se  dit 
que  d^ns  cette  phrase  : les  Bucoliques 
de  Virgile  , pour  dire  les  Églogues  de 
Virgile.  C’est  une  erreur  ; on  dit.  les 
bucoliques  , pour  signifier  les  poe'sies 
pastorales.  Les  bucoliques  ont  quelque 
conformité  avec  la  comédie  ; elles  sont, 
comme  celle-ci  , une  image  , une  imi- 
tation de  la  vie  commune  et  ordinaire; 
avec  cette  dilfe'rence  toutefois  que  la 
comédie  représente  les  mœurs  des  ha- 
bitans  de  la  ville  , et  les  bucoliques  les 
occupations  des  gens  de  la  campagne. 

I Tantôt  ce  poème  n’est  qu’un  monolo- 
gue , tantôt  il  a la  forme  de  dialogue  ; 
quelquefois  il  est  en  action  , quelque- 
fois en  récit  ; ou  enfin  mêlé  de  récits 
on  d’actions.  Dans  la  poésie  française  , 
toute  mesure  est  admise  ponr  ce  poème. 

Buissonneux,  Buissonneuse.  Adjectif 

Îui  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 

'ays  buissonneux , campagne  buisson- 
neuse. 

Burlesque.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
en  consultant  l’oreille  etl’analogie.  Une 
figure  burlesque , une  burlesque  figure. 
— Il  se  diL  particulièrement  d’une  sorte 
de  poésie  triviale  et  plaisante  qu’on 
emploie  pour  jeter  du  ridicule  sur  les 
choses  et  sur  les  personnes.  Style  bu/s- 
lesque  , expressions  burlesques  , vers 
burlesques  , le  genre  burlesque  , un 
poème  burlesque. 

— La  principale  différence  entre  le 
st^le  marotique  et  le  style  burlesque  , 
c’est  que  le  marotique  fait  un  choix  , 
et  que  le  burlesque  s’accommode  de 
tout.  Le  premier  est  le  plus  simple  , 
mais  cette  simplicité  a sa  noblesse  , et 
lorsque  son  siècle  ne  lui  fournit  point 
d’expressions  naturelles  , il  les  em- 
prunte des  siècles  passés.  Le  dernier 
est  bas  et  rampant , et  va  chercher 
dans  le  langage  de  la  populace  des  ex- 
pressions proscrites  par  la  décence  et 
par  le  bon  goôt.  L’un  se  dévoue  à la 
nature  ; mais  il  commence  par  exami- 
ner si  les  objets  qu’elle  lui  présente 
sont  propres  à entrer  dans  scs  tableaux, 
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n’y  en  admettant  aucun  qui  n’apporte 
avec  soi  quelque  délicatesse  et  quelque 
enjouement.  L’autre  donne  pour  ainsi 
dire  tète  baissée  dans  la  boufibnnerie  , 
et  adopte  par  préférence  tout  ce  qu’il 
y a de  plus  extravagant  et  de  plus  ri- 
dicule. 

La  parodie  et  le  burlesque  sont  aussi 
des  genres  très-différens  , et  le  Uirgile 
travesti  de  Scarron  n’est  rien  moins 
qu’une  parodie  de  l’Enéide.  La  bonne 
parodie  est  une  plaisanterie  fine  , capa- 
ble d’amuser  et  d’instrtiire  les  esprits 
les  plus  sensés  et  les  plus  polis.  Le  bur- 
lesque est  une  bouffonnerie  misérable 
qui  ne  peut  plaire  qu’à  la  populace. 

Burlesquement.  Adverbe.  On  peut 
le  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  parti- 
cipe. Il  s'est  exprimé  burlesquement  , 
ou  il  s’est  burlesquement  exprimé 

Bursal  , Bursale.  Adjectif.  11  fait 
bursaux  au  pluriel  masculin.  Un  édit 
bursal , des  édits  bursaux. 

Bosc.  Substantif'  masculin.  On  pro- 
nonce busqué. 

But.  Substantif  masculin.  On  pro- 
nonce le  {final  quand  ce  mot  termine 
la  phrase,  viser  au  but;  ou  quand  il 
est  devant  une  voyelle  on  un  h non 
aspiré  ; c'est  le  but  aûquel , prononce», 
le  bu-t-auquel ; on  ne  prononce  point 
le  t devant  une  consonne  , le  but  que 
vous  vous  proposez. 

Butin.  Substantif  masculin.  On  dit 
remporter  la  victoire , et  emporter  le 
butin. 

Butirf.ux  , Butireuse.  Adjectif  qui 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Les 
parties  bulireuses  du  lait. 

Butordf.rie.  Substantif  féminin.  Vol- 
taire a employé  .ce  mot.  inusité  , mais 
personne  ne  l’a  imité.  Vous  me  parle/., 
dit-il  , de  l'Histoire  universelle  , ou 
plutôt  de  l'Essai  sur  les  sottises  de  ce 
globe , je  ferais  un  gros  volume  des 
miennes  , mais  je  me  console  en  par- 
courant les  butorderiet  de  cet  univers. 

Buvable.  Adjectif  masculin.  C’est  un 
terme  familier  que  l’on  emploie  quel- 
quefois au  lieu  de  potable  en  parlant  du 
vin.  Ce  vin  n’est  pas  buvable , 

Buveur.  Substantif  masculin.  Bu- 
veuse. Substantif  féminin.  L’Académie 
ne  met  pas  le  dernier  ; cependant  un 
dit  une  buveuse  d eau  , comme  ou  dit 
un  buveur  d'eau. 

c 

C.  Substantif  masculin.  On  l’appelle, 
ce  devant  e et  i,  et  ke  devant  a , o,  u. 

Quoique  nous  ayons  un  caractère 
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pour  le'e,  et  un  autre  pour  le  g,  cepen- 
dant lorsque  la  prononciation  du  c a 
été  changée  en  celle  du  g,  par  exemple 
dans  le  mot  second  et  ses  dérivés,  nous 
y avons  conservé  le  c parce  que  les  yeux 
s’étaient  accoutumés  à l’y  voir.  Ainsi 
nous  écrivons  toujours  second , secon- 
dement , seconder , quoique  nous  pro- 
noncions, sur-tout  dans  la  conversation, 
segorui , secondement,  segonder. 

C initial , ou  dans  le  corps  d’un  mot, 
conserve  le  son  qui  luiest  propre  devant 
a,  o,  u,  l,  n,  »-,*T;  néanmoins  devant  u, 
il  rend  un  son  moins  dur. 

H né  sè  prononce  pas  au  milieu  des 
mots,  quand  il  est  suivi  d’un  q ou  de  ca, 
co  , eu  , c/,  er.  On  prononce  acquérir , 
acréditer , etc. , quoiqu’on  écrive  acqué- 
rir, accréditer , etc. 

Avant  e et  »,  il  prend  le  son  acciden- 
tel de  se , ceinture  , cignc  ; il  en  est  do 
même  avant  o,  o,  u,  quand  on  met  une 
cédille  dessous  ; façade,  garçon  , reçu. 

On  ne  fait  pas  sonner  le  c linal  sur  la 
voyelle  initiale  du  mot  suivant , si  ce 
n’est  dans  quelques  occasions  assez  rares 
qui  seront  indiquées  dans  ce  Diction- 
naire. 

Dans  le  redoublement,  les  deux  ce  ne 
se  prononcent  qu’avant  e ou  i.  Le  pre- 
mier c prend  le  son  propre,  et  le  second, 
le  son  accidentel.  Ainsi  accepter,  acci- 
dent, se  prononcent  accepter,  aheident. 

C,  à la  fin  des  mots,  ne  se  prononce 
point  dans  estonuic,  croc,  accroc,  marc, 
echecs  (jeu),  tabac , jonc,  lacs  (filets), 
arsenic  , escroc  , tronc , clerc  , cric  , 
porc,  etc. Mais  on  le  prononce  dans  bec, 
échec  ( perte  ) , estoc , acqueduc,  agaric , 
syndic,  trictrac, arec,  etc. 

Cakalant,  Casai. asti  . Adjectifverhal 
tiré  du  verbe  caboter.  Une  secte  cabo- 
ta nie.  L’Académie  ne  le  met  pas.  l’eut- 
«-Ire  n’cst-il  pas  assez  généralement 
t-dopte. 

Cabaieur.  Substantif  masculin.  L'A- 
cadémie ne  lui  donne  point  de  féminin. 
Fcrand  remarque  , avec  raison  , qu’il  y 
a bien  des  femmes  qui  cahalcnt  : et  il 
pense,  c# conséquence,  qu’on  peutdire 
unecabalcusc.  Nous  sommes  de  son  avis. 

-Cabane.  Substantif  féminin.  Voltaire 
a remarqué  que  cabane  est  agréable  et 
du  haut  style  , et  que  taudis  est  une 
expression  du  peuple.  Cette  diflércnce 
est  sensible  dans  les  deux  traductions 
de  la  strophe  d’Horace,  Paltida  mors, 
la  première  par  Kacan , la  seconde  par 
Malherbe.  Kacan  dit  : 

Le»  lui»  «le  la  mort  sont  fatale» 

! Aus.M-ltieu  au*  maison»  rnyalts 

v Qu'au*  iaiuli  ' 1 ouvert.1  tic  Mbratut. 


CAC 

Malherbe  dit  bien  mieux 

Le  )>atfvre  en  sa  cabane , oii  le  chaume  le  cou  vie, 

Est  sujet  à ses  lois. 

Cabanon.  Substantif  masculin  On 
donne  ce  nom  dans  quelques  prisons  , 
et  particulièrement  à Bicétre  , à des 
caeliots  très-obscurs  dans  lesquels  on 
enfermait  certains  prisonniers.  — Le 
peuple  dit  par  corruption  galbanon. 

Cabaret.  Substantif  masculin.  L’Aca- 
démie le  définit,  maison  où  l’on  donne 
à boire  et  à manger  à toutes  sortes  de 
personnes  pour  de  l’argent.  Cette  défi- 
nition peut  s’appliquer  à la  taverne , à 
l’hôtellerie  , et  sur-tout  au  restaurant. 

On  entend  aujourd’hui  par  cabaret  un 
lieu  où  l’on  vend  du  vin  en  détaih  à 
quiconque  en  vent , soit  pour  l’em- 
porter , soit  pour  le  boire  dans  le  lieu 
mémo.  j 

Cabinet.  Substantif  masculin.  Sejon 
l’Académie  , il  veut  dire  , les  secrets  , 
les  mystères  les  plus  cachés  de  la  cour, 
et  elle  donne  pour  exemple,  les  secicts 
du  cabinet  , ce  qui  , d’après  sa  défini-  * 
lion , voudrait  dire  , les  secrets  des  se- 
crets de  la  cour.  Cabinet , en  ce  sens  , 
signifie  le  conseil  secret  d’un  souverain 
pour  la  conduite  et  la  direction  des 
affaires  extérieures.  Le  cabinet  d’An- 
gleterre , le  cabinet  des  Tuileries  , le 
cabinet  de  Tienne. 

Cabrer  (se).  Verbe  pronominal  de  la 
première  conjugaison.  L’Académie  dit 
qu’il  signifie  figurément  s’emporter  de 
dépit  ou  de  colère , se  révolter  contre 
un  couseil , une  remontrance.  On  a re-  r 
marqué  que  sc  cabrer  ne  se  dit  figuré- 
ment que  d’un  inférieur  à l’égard  de  son 
supérieur. 

CACADE.Substantifféminin.  Au  figuré, 
faire  une  cacade  est  une  expression  très- 
familière. 

Cachectique.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Il  ne  se  met  qu’après  6on  suhstan  • 
tif.  Sang  cachectique. 

Cachet.  Substantif  masculin.  On  ne 
prononce  point  le  l final. 

Cacheter.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  On  double  le  t dans  les 
temps  de  ce  verbe  où  cette  lettre  est 
suivie  d’un  e muet  : je  cachette,  il  ca- 
chette-, on  ne  met  plus  qu’un  t lorsque 
cette  lettre  est  suivie  de  toute  autre  let- 
tre. Nous  cachetons , j'ai  cacheté. 

Cacochyme.  Adjectif  des  deux  genres. 

,11  suit  toujours  son  substantif.  Corps 
cacochyme , espiil  cacochyme , humeur 
cacochyme. 

Cacoi'Iionii  Siilwtantif  féminin.  Vice 
d’éloculion.  C’est  ou  la  renconUc  des 
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lettres  ou  des  syllabes  qui  se  elio<|uent 
d’une  manière  désagréable , ou  la  réj»é- 
t i t ion  trop  fréquente  des  mêmes  lettres 
ou  des  mêmes  syllabes.  La  cacophonie 
qui  re'stdle  de  la  rencontre  de  deux 
voyelles , se  nomme  hiatus  ou  bâille- 
ment; comme  dans  il  alla  a Avignon. 

La  Harpe  a remarqué  des  cacopho- 
nies dans  les  vers  suivans  de  Voltaire  : 

F.t  d’un  ut  il  vigilant  épiant  «a  conduite , 

Il  la  Italie  en  esclave , et  la  traîne  à sa  suite. 

{O  reste.) 

Uigilant,  épiant , il  la  traite , il  la  V ainc, 
ces  consonnes,  si  voisines  les  unes  des 
autres , dit  La  Harpe  , offensent  les 
oreilles  délicates.  ( Cours  Je  littérature.) 

F.h  bien , cher  Azéma , cc  ciel  pmic  par  voua. 
j ( Seituratnis.) 

Glaça  sa  faible  main.  .... 

( Idem.  ) 

Dcnuia  la  mort  d’un  père  , un  jour  plus  plein 

d’efl'roi. 

( Oresle.  ) 

Parler  par , glaça  sa , plus  plein , ca- 
cophonies suivant  La  Harpe  ( Cours  de 
littérature).  Si  plus  plein  est  une  caco- 
phonie, il  doit  être  bien  difficile  d’ècrirc 
sans  en  faire. 

Cadavéreux,  Cadavéreuse.  Adjectif. 
En  prose  , il  se  met  toujours  apres  son 
substantif.  Un  teint  cadavéreux , une 
odeur  cadavéreuse. 

Cadeau.  Substantif  masculin.  Fêraud 
prétend  que  cadeau  dans  le  sens  de  pré- 
sent, n’est  pas  du  bel  usage.  Il  se  trompe. 
On  dit  très-bien  faille  un  cadeau  a tptel- 
%tuny  pour  dire  lui  faire  un  présent 
d’une  chose  que  l’on  pense  lui  devoir 
être,  agréable. 

Cadence.  Substantif  féminin.  La  me- 
sure qui  règle  le  mouvement  de  celui 
<{ui  danse.  Voltaire  l’a  employé  pour 
signifier  la  mesure  qui  règle  le  mouve- 
ment de  celui  qui  marche  et  qui  parle. 

Sa  igravité  marche  et  parle  en  cadence. 

( Enfant  prodigue.  ) 

Cadence  est  aussi  un  terme  de  belles- 
lettres.  Ce  mot  signifie  dans  le  discours 
oratoire  et  dans  la  poésie,  la  marche  har- 
monieuse de  la  prose  et  des  vers',  qu’on 
appelle  autrement  nombre.  Uoyez  ce 
mot.  — La  prose , .sans  être  mesurée 
comme  les  vers  , doit  cependant  être 
nombreuse  ; et  l’orateur  doit  avoir  soin 
de  contenter  l’oreille,  dont  le  jugement 
est  si  facile  à révolter.  En  effet , la  plus 
belle  pensée  a bien  de  la  peine  à plaire, 
lorsqu’elle  est  énoncée  cil  termes  durs 
et  mal  arrangés.  Si  l’oreille  est  agréable- 
ment flattée  d’un  discours  doux  et  cou- 
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tant,  elle  esL  choquée  quand  le  nombre 
est  trop  court,  mal  soutenu,  quand  la 
chute  est  trop  rapide.  C’est  ce  qui  fait 
que  le  style  haché  ne  parait  pas  être 
convenable  aux  orateurs. 

Caiiène.  Substantif  féminin.  C’est  , 
dit  l’Académie,  une  chaîne  de  fer  dont 
on  attache  les  forçats  , et  ello  ajm^o 
qu’il  est  vieux.  Féraud  dit  que  c’est  un 
mot  purement  provençal , et  je  crois 
qu’il  a raison. 

Cauis.  Substantif  masculin.  On  no 
ironouce  point  le  s.  Sorte  de  serge  de 
aine. 

Cadolf.  Substantif  masculin.  Loquet. 
Co  mot  n’est  usité  <jue  parmi  les  serru- 
riers , qui  aujourd’hui  disent  aussi  lo- 
quet. 

Caddc  , Caducouk.  Adjectif.  On  fait 
sentir  le  c final.  Cet  adjectif  peut  pré- 
céder son  substantif  lorsque  l’analogie 
et  l’harmonie  le  permettent.  On  ne  dit 
pas  un  caduc  dge  , mais  on  pourrait 
dire  la  caduque  vieillesse. 

Cafard,  Cafarde.  Adjectif.  Le  d fi- 
nal ne  se  prononce  pas.  Il  suit  ordinai- 
rement son  substantif.  Un  air  caj’ard , 
une  humeur  cafarde. 

L’académie  le  définit  hypocrite , bi- 
got. Il  y a de  la  différence  entrç  ces 
trois  expressions.  L'hypocrite  joue  la 
dévotion  afin  de  cacher  ses  vices;  lo 
cafard  affecte  une  dévotion  séduisante, 
pour  la  faire  servir  à ses  fins  ; le  bigot 
se  voue  aux  petites  pratiques  de  la  dé- 
votion , afin  de  se  dispenser  des  devoirs 
de  la  vraie  piété. 

Cafetier.  Substantif  masculin.  L’A- 
cadémie le  dit  d’un  marchand  de  ra- 
fraîehisseincns  qui  prépare  le  café.  On 
ne  dit  plus  aujourd’hui  que  limonadier , 
et  limonadière  en  parlant  d’une  femme. 

Cagnard  , Cagnarde.  Adjectif.  On 
mouille  le  gn.  11  se  met  après  sou  sub- 
stantif. Une  vie  cagnarde. 

Cagnarder.  Verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaison.  On  mouille  le  gn. 

Cagot  , Cagote.  Adjectif.  Il  se  met 
après  son  substantif.  Un  air  cagot , d<  s 
manières  cagotes.  L’Académie  le  définit, 
celui  qui  a une  dévotion  fausse  ou  mat 
entendue.  — Le  cagot , dit  Roubaud  , 
charge  le  rôle  de  Le  dévotion  , dans  la 
vue  d’être  impunément  méchant  ou 
pervers. 

Cagneux  , Cagneuse.  Adjectif  qui  se 
met  toujours  après  son  substantif.  Pieds 
cagneux,  jambes  cagneuses  ; un  homme 
cagneux,  une  femme  gagneuse.  On 
mouille  le  gn. 

Cagou.  Substantif  masculin.  L’Acadé- 
mie désigne  par  ce  mot,  un  homme  qui 
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vit  d’une  manière  obscure  et  mesquine, 
qui  ne  peut  Voir  ni  hanter  personne.  Ce 
mot  vient  probablement  <lu  vieux  mot 
cagot,  qui  signifiait  ladre,  mesquin.  On 
ne  dit  aujourd’hui  ni  l’un  ni  l’autre 
dans  le  sens  indique  par  l’Academie. 

Cailletage.  Substantif  masculin. 
L’Académie  n’a  pas  mis  ce  mot  dans  son 
Dictionnaire , cependant  il  est  usité.  11 
signifie  action  , discours  , propos  , ba- 
vardage de  caillettes.  Un  insipide  cail- 
letage. JV’écoutez  pas  tous  ces  caille- 
tages. 

Cajolable.  Adjectif  des  deux  genres. 
Susceptible  d’être  cajolé.  Ce  mot  ne 
peut  être  employé  que  dans  quelques 
circonstances  particulières  , comme 
dans  cette  phrase  de  J. -J.  Kousseau  • 
Madame  de  fUarens  se  mit  à cajoler 
Grossi,  qui  pourtant  n'était  pas  trop 
cajolable. 

Calamistrés.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Ce  n'est  pas,  comme 
le  dit  l’Académie,  une  expression  fami- 
lière qui  signifie  poudrer,  friser;  c’est 
un  vieux  mot  qui  signifiait  friser , met- 
tre.des  cheveux  en  boucle , et  dont  on 
ne  se  sert  plus  aujourd’hui  que  pour 
jeter  du  ridicule  sur  une  frisure  faite 
avec  trop  d’aflcctation. 

Calamiteux,  Calamiteuse.  Adjectif. 
11  suit  ordinairement  son  substantif. 
lies  temps  calamiteux. 

Calcaire.  Adjectif  des  deux  genres 
qui  se  met  toujours  après  son  substantif. 
J'erre  calcaire  , pierre  calcaire. 

Calcul.  Substantif  masculin.  On  pro- 
nonce de  l final. 

Aujourd’hui  ce  mot  s’emploie  fré- 
quemment au  figuré.  On  dit,  en  parlant 
d’une  ailairc  qui  n’a  pas  réussi , vous 
avez  fait  un  mauvais  calcul,  pour  dire, 
vous  avez  mal  concerté  vos  mesures. 

Calculable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Il  ne  se  met  qu  après  son  substantif. 

Calculer.  Verne  actif  de  la  première 
conjugaison.  Ce  mot  se  dit  souvent 
aujourd’hui  au  figuré.  On  calcule  une 
affaire,  on  calcule  ses  démarches. 

Calembour.  Substantif  masculin.  C’est 
l’abus  que  l’on  fait  d’un  mot  suscepti 
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de  vin  , etc  l’ar  exemple , en  disant 
qu’on  doit  donner  à un  théâtre  une 
fort  jolie  pièce  de  deux  sols  , on  fera 
de  ce  mot  l’abus  que  nous  appelons  ca- 
lembour. On  peut  s’amuser  un  instant, 
de  ces  bagatelles  , mais  on  ne  doit  y 
mettre  ni  prétention  ni  importance. 

Calembour  dieu.  Substantif  masculin. 
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Terme  de  coterie  qui  se  dit  d’un  hom- 
me qui  a coutume  de  faire  des  calem- 
bours. 

Calice.  Substantif  masculin.  L’Aca- 
démie dit  au  figuré , boire  le  calice , 
avaler  le  calice  ; mais  elle  ne  dit  pas 
boire  le  calice  jusqu'à  la  lie , façon  de 
parler  très-usitée. 

Quoi  1 du  calice  amer  d'un  malheur  si  durable 
Faut-il  boire  à loup  traits  la  lie  insupportable? 

(Voltaire,  Maire.) 

Calleux  , Calleuse.  Adjectif  qui  se 
met  toujours  après  le  substantif.  Un  ul- 
cère calleux  , un  corps  calleux. 

Calme.  Substantif  masculin.  Féraud 
demande  si  l’on  peut  dire  avec  calme  , 
comme  on  dit  avec  tranquillité , et  il  se 
déclare  pour  la  négative.  Je  suis  de  son 
avis  , et  voici  mes  raisons.  Le  calme  est 
causé  par  des  objets  extérieurs  ou  indé- 
pendans  de  la  volonté.  Un  malade  est 
calme,  dit  l’Académie  , lorsqii’il  est 
sans  agitation  et  sans  douleur.  La  tran- 
quillité , au  contraire , est  dans  la  dé- 
pendance de  la  volonté  de  l’homme. 
Quelque  trouble  qui  agite  son  ame  , 
quelques  inquiétudes  qui  le  tourmen- 
tent , il  peut  devenir  tranquille  à force 
de  réflexion  , de  courage  et  de  philoso- 
phie; et  dans  cet  état,  il  agit  avec  tran- 
quillité. On  ne  peut  donc  pas  dire  qu’un 
Iwmme  fait  une  action  avec  calme,  par- 
ce qu’il  ne  peut  pas  employer  pour 
agir  une  chose  qui  ne  dépend  pas  de 
lui  ; mais  on  peut  dire  qu’iï  agit  dans  le 
calme.  On  dit  , au  contraire  , qu’qui 
homme  agit  avec  tranquillité  , parce 
qu’en  faisant  l’action  , il  fait  usage  de 
la  tranquillité  qu’il  s’est  procurée. 

Calme.  Adjectif  des  deux  genres.  Des 
eaux  calmes  , un  air  calme.  11  ne  se  met 
guère  qu’aprés  son  substantif. 

Calomniateur.  Substantif  masculin, 
on  dit  au  féminin  calomniatrice . 

Calomnier.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  L’Académiirnc  le 
dit  que  des  personnes.  Cependant  on  dit 
bien  , on  a calomnié  mes  intentions , on 
a calomnié  mes  démarches. 

Calomnieusement.  Adverbe.  On  peut 
le  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  partici- 
pe. Il  a été  accusé  calomnieusement  , 
il  a été  calomnieusement  accusé. 

Calomnieux  , Calomnieuse.  Adjectif. 
Il  se  met  ordinairement  après  son  sub- 
stantif. Discours  calomnieux  , imputa- 
tions calomnieuses.  On  pourrait  dire  , 
ces  calomnieuses  imputations. 

Calquer  , Décalquer.  Verbes  actifs. 
On  confond  quelquefois  res  deux  ex- 
pressions dont  le  sens  est  bien  diflérente 
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Calquer,  c’est  transporter  un  dessin 
d’uu  corps  sur  un  autre  , en  passant  une 
pointe  sur  les  traits  du  premier  , afin 
de  les  imprimer  sur  l’autre.  Décalquer, 
c’est  reporter  les  traits  du  dessin  calqué 
sur  un  autre  papier , sur  une  autre  toile  ; 
c’est  en  tirer  une  contre-épreuve.  , 

Calus.  Substantif  masculin.  On  pro- 
nonce le  s. 

Camp.  Substantif  masculin.  On  pro- 
nonce can. 

Campagnard  , Campagnarde.  Adjec- 
tif. On  ne  prononce  pas  le  d au  mascu- 
lin. Il  suit  ordinairement  son  substantif. 
U n air  campagnard , des  manières  cam- 
pagnardes. 

Campagne.  Substantif  masculin.  Être 
en  campagne  signifie  être  en  mouve- 
ment , être  hors  de  chez  soi  ; et  c’est 
«lans  ce  sens  qu’on  dit  que  les  troupes 
sont  en  campagne  , comme  on  dit  , il 
s'est  mis  en  campagne  pour  découvrir 
ce  qu'il  cheixhe.  Alettrc  ses  amis  en 
campagne.  Il  ainis  bien  des  gens  en 
campagne.  — litre  en  campague  , en 
parlant  d’un  particulier  , c’est  être  en 
voyage  ; être  a la  campagne  , c’est  être 
dans  une  maison  de  campagne  pour  y 
passer  quelque  temps. 

Campos.  Substantif  masculin.  On  ne 
prononce  pas  le  s. 

Camus  , Càmüse.  Adjectif.  On  ne  pro- 
nonce pas  le  s au  masculin.  Il  se  met 
après  son  substantif.  Un  homme  camus, 
une  femme  camuse,  un  chien  camus. 

Canard.  Substantif  masculin.  On  ne 
prononce  pas  le  d. 

Cancer.  Substantif  masculin.  On  pro- 
nonce le  r. 

Candeur.  Substantif  fe'rainin.  L’Aca- 
démie le  définit  pureté  d ame.  — La 
candeur  n’est  pas  la  pureté  dame,  mais 
une  qualité  qui  résulte  tic  cette  pureté. 
C’est  la  qualité  d’une  amc  pure  et  in- 
nocente qui  , pénétrée  de  l’amour  de 
la  vérité  , et  ne  connaissant  point  l’a- 
bus que  les  autres  en  font  , se  montre 
constamment  telle  qu'elle  est  , sans 
précaution  et  sans  défiance,  sfgir  avec 
candeur  , une  conduite  pleine  de  can - j 
deur. 

Candide.  Adjectif  des  deur  genres. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif 
lorsque  l’analogie  et  l'harmonie  le  per- 
mettent. On  ne  dit  pas  un  cnndide  hom- 
me , une  catulide  femme  , une  candide 
aine  ; mais  on  pourrait  dire  un  candide 
aveu. 

Candidemfnt.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Il  a avoué  candidement  sa  faute  , ou  U 
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a candidement  avoué  sa  Jante.  Il  est 
peu  usité. 

Cane.  Substantif  féminin.  On  lit  dan» 
-le  Dictionnaire  de  l’Académie  : On  dit 
(igurément  et  familièrement  , qu’un 
homme  a fait  la  cane  , lorsqu’il  a mar- 
qué de  la  peur  dans  une  occasion  où  il 
fallait  témoigner  du  courage.  — Cela 
peut  s’être  dit  populairement , mais  cela 
ne  se  dit  plus. , 

Canif.  Substantif  masculin.  On  pro- 
nonce le  f. 

Canonial  , Canoniale.  Adjectif.  On 
ne  l’emploie  point  au  pluriel  masculin. 
11  suit  toujours  son  substantif. 

Canonique.  Ajectif  des  'deux  genres. 
Il  suit  toujours  son  substantif. 

Canoniquement.  Adverbe.  II  ne  se 
met  qu’après  le  verbe.  Il  a toujours  vé- 
cu canoniquement . 

Cantate.  Substantif  féminin.  Petit 
poème  fait  pour  être  mis  en  musique  , 
contenant  le  récit  d’une  action  galante 
ou  héroïque.  Il  est  composé  d’un  récit 
ui  expose  le  sujet  , d’un  air  en  ron- 
eau  , d’un  second  récit,  et  d’un  der- 
nier air  contenant  le  point  moral  de 
l’ouvrage. 

Cantatrice.  Substantif  féminin.  lise 
dit  particulièrement  des  chanteuses  ita- 
liennes distinguées  parleurs  talens,  qui 
chantent  dans  les  concerts  ou  les  opéra. 
Une  célèbre  cantatrice.  L’Académie  n’a 
pas  mis  ce  mot.  En  parlant  d’un  hom- 
me , on  dit  chanteur. 

Cantine.  Substantif  féminin.  L’Aca- 
démie ne  met  des  cantines  que  dans  les 
places  de  guerre  ; il  y en  a aussi  daus 
les  hospices  et  dans  les  prisons. 

Cap.  Substantif  masculin.  Onfaitsen- 
tir  le  p. 

Capable.  Adjectif  des  deux  genres.  Il 
prend  ordinairement  un  régime.  Capa- 
ble île  tout  , capable  du  bien  et  du 
mal,  capable  de  reconnaissance , capa- 
ble d’exercer  un  emploi.  Il  ne  se  met 
qn’après  son  substantif. 

Capacité.  Substantif  féminin.  Capa- 
cité, avec  la  préposition  de  pour  régime , 
a un  sens  actif.  11  se  dit  de  celui  qui 
sait , et  non  de  ce  dont  on  est  capable. 
On  dit  la  capacité  de  l'esprit  pour  lé.t 
affaires  ; mais  on  ne  dit  pas  la  capacité 
des  affaires,  quoiqu’on  dise  être  capa- 
ble des  affaires  , ou  des  grandes  affai- 
res. Ce  substantif  n’a  point  de  plurieji 

Capillaire.  Adjectif  des  deux  genres 
qui  suit  toujours  son  substantif.  7uyaux 
capillaires  , veines  capillaires.  On  ne- 
mouille  pas  les  l. 

Capital  , Capitale.  Adjectif  qui  se^ 
met  toujours  après  son  substantif.  U il- 
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le  capitale  , peine  capitale.  Il  fait  capi- 
taux au  pluriel.  Les  points  capitaux  , 
les  pêches  capitaux. 

Lettre  capitale.  Voyez  Majuscule. 

Capital.  Substantif  masculin.  Fanfa- 
ron , faux  brave.  A l’occasion  du  vers 
suivant  de  Conseille  , 
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Et  dédaigne  de  voir  le  ciel  qui  le  trahit. 

(Pompee.) 

Voltaire  a dit  : On  peut  dédaigner  de 
regarder  un  ami  perfide  -,  mais  dédai- 
gner de  regarder  le  ciel  , parce  qu’on 
se  suppose  trahi  par  le  ciel  , cela  est 
d’un  capitan  plutôt  que  d’un  héros. 
(Remarques  sur  Corneille.  ) 

Capiteux  , Capiteuse.  Adjectif.  L'A- 
cadémie dit  vin  capiteux  et  liqueur  ca- 
piteuse. Féraud  prétend  que  cet  adjec- 
tif n’a  point  de  féminin  , et.  qu’il  ne  se 
dit  que  du  vin.  Je  crois  qu’il  se  trom- 
pe ; ce  mot  signi  fie  qui  porte  a la  tête,  on 
peut  le  dire  de  toute  liqueur  qui  pro- 
duit cet  elTet , et  par  conséquent  de  cer- 
taines bières. 

Capituiaire.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. 11  ne  se  met  qu’après  son  substan- 
tif. Assemblée  capitulaire  , acte  capi- 
tulaire. 

Capitulairement.  Adverbe.  On  peut 
le  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  parti- 
cipe. Les  chanoines  assemblés  capitu - 
lairemenl , ou  capitulairement  assem- 
blés. 

Capot.  Substantif  masculin.  On  ne 
prononce  point  le  t. 

Caprice.  Substantif  masculin.  Avoir 
des  caprices  , suivre  ses  caprices  , dé- 
pendre des  caprices  d’autrui. 

L’Académie  ne  le  dit  que  des  person- 
nes. Il  se  dit  aussi  des  êtres  moraux. 
Les  caprices  du  sort  , les  caprices  du  la 
fortune , les  caprices  de  l’amour.  Voyez 
Fantaisie. 

Capricieusement.  Adverbe.  Il  ne  se 
met  guère  qu’après  le  verbe.  Il  a agi 
capricieusement. 

Capricieux,  Capricieuse.  Adjeclif.il 
peut  quelquefois  se  mettre  avant  son 
substantif.  Celle  capricieuse  humeur. 
I.a  Fortune  , celte  capricieuse  divinité. 
Esprit  capricieux.  Un  homme  capri- 
c eux  , une  femme  capricieuse. 

Captieusement.  Adverbe.  Il  ne  se  met 
qu’après  le  verbe. 

Captieux  , Captieuse.  Adjectif.  Il  se 
dit  particulièrement  des  raisonnemens 
et  des  discours  qui  tendent  à séduire 
par  de  belles  apparences. 

Ou  peut  le  mettre  avant  son  substan- 
tif, en  consultant  l’oreille  et  l’analo- 
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gie.  Discours  captieux  , raisonnement 
captieux.  Ce  captieux  raisonnement. 

L’Académie,  après  avoir  dit  qu’il  ne 
se  dit  que  des  raisonnrmcns  et  des  dis- 
cours , ajoute  qu’il  se  dit  aussi  des  per- 
sonnes. Féraud  dit  qu’on  ne  le  dit  guère 
des  personnes.  Je  pense  qu’on  peut 
dire  un  homme  captieux  , pour  signi- 
fier un  homme  qui  a l’art  d’induire  en 
erreur  , et  de  surprendre  par  des  dis- 
cours captieux. 

Captif  , captive.  Adjectif.  On  pro- 
nonce le  f au  masculin.  En  prose  , cet 
adjectif  suit  toujours  son  substantif. 
Delille  a dit  des  dépouilles  captives  ; 
l’expression  me  semble  bien  hardie. 

Autour  «îe  cet  amas  tic  dépouille*  captive* 

Sc  pressent  lest  enfans  et  les  mères  plaintives. 

( Éneûte.  ) # 

Captivité.  Substantif  masculin.  Ce 
mot  n’a  point  de  pluriel.  Bossuet  a dit 
s’élever  au-dessus  des  captivités.  On  ne 
le  dirait  pas  aujourd’hui. 

Caquet,  substantif  masculin.  On  ne 

Srononce  point  le  t.  L’Académie  ne  lui 
onne  point  de  pluriel.  La  Bruyère  l’a 
employé  à ce  nombre  en  le  soulignant. 
C'est  une  petite  ville  d'où  Von  a banni 
les  caquets.  Aujourd'hui  on  dit  faire 
dés  caquets  , écouter  des  caquets  , etc. 

Caquetaoe  , caquètekie.  Le  premier 
est  un  substantif  masculin  , le  second  un 
substantif  féminin.  L’Académie  définit 
ces  deux  mots  , action  de  caqueter.  On 
dit  caquetage , mais  caquéterie  est  très- 
peu  usité. 

Car.  Conjonction.  Elle  sert  à lier 
deux  propositions  , en  indiquant  la  se- 
conde comme  raison  de  la  première.  Il 
plaira  , car  il  est  aimable. 

Caractère.  Substantif  masculin.  Le 
caractère  d’un  homme  dépend  des  dif- 
férentes qualités  qui  le  modifient  ; c'est 

!>ai-là  qu’il  est  triste  ou  gai  , vif  ou 
ent , doux  ou  colère.  Il  en  est  de 
même  des  diflércns  sujets  que  traite 
un  écrivain.  Ils  sont  susceptibles  de 
différens  caractères  , parce  qu’ils  sont 
susceptibles  de  diflérentes  modifica- 
tions. Mais  ce  n'est  pas  assez  de  leur 
donner  le  caractère  qui  leur  est  pro- 

Ïire , il  faut  encore  les  modifier  suivant 
es  sentimens  que  nous  devons  éprou- 
ver en  écrivant.  Un  ambitieux  ne  par- 
lera pas  avec  le  même  intérêt  de  la 
gloire  et  des  plaisirs  -,  un  avare  , du 
gain  et  des  divertissemens  ; un  amant, 
de  sa  maîtresse  et  d’une  personne  pour 
laquelle  il  n’a  que  de  l’estime.  Le  lan- 
gage quenous  tenons  lorsque  nous  par- 
lons de  choses  qui  nous  touchent  , est 
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bien  différent  de  celui  que  nous  tenons 
lorsque  nous  parlons  de  choses  qui  ne 
nous  touchent  pas  ; et  notre  discours 
se  modifie  naturellement  de  toutes  les 
choses  qui  se  passent  en  nous.  Sommes- 
nous  accablés  de  tristesse , nos  discours 
prennent  la  teinte  sombre  qui  règne 
dans  notre  ame  ; ils  sont  tristes  comme 
nos  pensées.  La  gaieté  séduit-elle  notre 
imagination  par  de  riantes  images  , nos 
discours  sont  animés  par  la  vivacité  qui 
la  caractérise  : ils  reçoivent  d’elle  le  re- 
flet des  couleurs  dont  elle  brille. 

Le  caractère  du  style  doit  donc  se 
former  de  deux  choses  : des  qualités  du 
sujet  qu’ou  traite  , et  des  sentimens  dont 
ujj  écrivain  doit  être  affecté. 

Chaque  pensée  considérée  en  ellc- 
mi  ‘•me  peut  avoir  autant  de  caractères 
u’elle  est  susceptible  de  modifications 
ifférentes.  Il  n’en  est  pas  de  même 
lorsqu’on  la  considère  comme  faisant 
partie  d’un  discours.  C’est  à ce  qui  pré- 
cède , à ce  qui  suit,  à l'objet  qu’on  a en 
vue , à l’intérêt  qu’on  y prend , et  en 
général  aux  circonstances  où  l’on  parle, 
à indiquer  les  modifications  auxquelles 
on  doit  la  préférence.  C’est  au  choix  des 
termes , à celui  des  tours , et  même  à 
l’arrangement  des  mots,  à exprimer  ces 
modifications  ; car  il  n’csf  rien  qui  n'y 
puisse  contribuer.  Voilà  pourquoi , dans 
un  cas  donné,  quel  qu’il  soit,  il  y a tou- 
jours une  expression  qui  est  la  meilleure, 
et  qu’il  faut  savoir  saisir.  Voyez  Tour, 
Strie. 

Parmi  la  grande  variété  d’objets  dont 
les  beaux-arts  s’occupent,  les  caractères 
des  êtres  pensans  sont  sans  contredit 
ceux  qui  intéressent  davantage.  L’ex- 
pression des  caractères  moraux  est  la 
plus  grande  partie  de  l’art , et  c’est  en 
particulier  le  premier  talent  du  poète. 
Dans  les  principaux  genres  do  poésie, 
l’épopée  et  le  drame  , ce  sont  les  carac- 
tères des  personnages  qui  forment  la 
partie  essentielle  du  poème.  Sont -ils 
bien  dessinés , ils  nous  mettent  en  état 
de  lire  dans  le  cœur  des  hommes , de 
pressentir  l’impression  des  objets  exté- 
rieurs sur  eux  , de  prévoir  leurs  sen- 
timens  , leurs  résolutions , et  de  con- 
naître distinctement  les  ressorts  qui  les 
font  agir.  Les  caractères  sont  propre- 
mentleportraitde  l’ame, l’objet  réel  dont 
le  portrait  du  corps  n’est  que  l’ombre. 
Le  poète  qui  sait  tracer  avec  exactitude 
et  avec  force  les  caractères  içoraux , 
nous  enseigne  à connaître  les  hommes , 
et  en  même  temps  à nous  bien  connaître 
nous-mêmes.  Mais  l'effet  que  des  carac- 
tères bien  dessinés  fout  sur  les  facultés 
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de  notre  ame , ne  se  borne  pas  à cette 
connaissance  j car  de  même  que  nous 
partageons  la  douleur  des  personnes  af- 
fligées, nous  ressentons  aussi  tous  les 
autres  sentimens,  dès  qu’on  les  exprime 
vivement  et  dans  le  vrai.  Toute  repré- 
sentation forte  de  l'état  d’une  ame  nous 
fait  éprouver  aussi  sensiblement  ce  qui 
se  passe  en  clic , que  si  la  chose  se  pas- 
sait en  nous-mêmes.  Par-là  , les  pensées 
et  les  sentimens  des  autres  deviennent, 
en  quelque  manière,  des  modifications 
de  notre  propre  être  ; nous  devenons 
impétueux  avec  Achille,  prévoyans  avec 
Ulysse  , et  intrépides  avec  Hector. 

Les  poètes  peuvent  donc  , à l’aide  des 
caractères  qu’ils  choisissent  , exercer 
un  très-grand  empire  sur  les  cœurs. 
Les  personnages  qui  ont  notre  approba- 
tion nous  touchent  le  plus  fortement. 
Nous  rassemblons  toutes  nos  forces  pour 
éprouver  les  mêmes  sentimens  que  l’on 
nous  dépeint  dans  ceux  dont  le  carac- 
tère nous  a charmés.  Ceux  qui  nous  dé- 
plaisent, au  contraire  , excitent  en  nous 
une  forte  aversion  x parce  qu’étant  , 
pour  ainsi  dire,  nécessités  de  ressentir 
aussi  leur  situation  , il  s’élève  en  nous- 
mêmes  un  sentiment  intérieur  qui  nous 
les  rend  désagréables. 

La  principale  attention  du  poète  épi- 
que ou  dramatique  doit  par  conséquent 
s’attacher  aux  caractères  de  ses  person- 
nages. Pour  se  hasarder  dans  ces  deux 
genres , il  faut  bien  connaître  les  hom- 
mes ; le  poète  épique  a la  facilité  de  dé- 
velopper en  entier  le  caractère  de  ses 
principaux  personnages , par  le  nombre 
et  la  diversité  des  événemens  , des  in- 
eidens  et  des  personnes  que  l'étendue 
de  son  action  lui  permet  d’introduire. 
Le  poète  dramatique , au  contraire , 
dont  l’action  est  restreinte  à im  objet 
précis  , ne  peut  peindre  les  caractères 
des  hommes  que  par  quelques  traits 
singuliers  de  leurs  vertus  , de  leurs 
vices  ou  de  leurs  passions.  Il  est  rare 
ment  possible , dans  un  temps  aussi 
court  que  celui  auquel  l’action  du  dra- 
me est  bornée,  et  dans  un  événement 
unique , de  faire  connaître  le  caractère 
entier  d’un  personnage. 

11  y a des  gens  qui , dans  leur  ma- 
nière d’agir  et  dè  penser,  ne  marquent 
jpicun  caractère  décidé.  Ce  sont,  des  gi- 
rouettes qui  sont  indifférentes  à toutes 
les  positions  , et  qui  se  laissent  aller  à 
toutes  les  impulsions.  11  semble  qu’il 
n’y  a point  en  eux  de  forre  interne  ca- 
able  de  sentir,  de  sc  déterminer  et 
'opérer.  Ils  voient  arriver  h-s  événe- 
mens sans  s’y  intéresser  ; ils  n’çn  épt  oU- 
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vent  qu'une  impression  faible  et  mo- 
mentanée , qui  s efface  dès  que  la  cause 
cesse  d’agir.  Ces  êtres  automates  ne  sont 
d'aucun  usage  en  poésie.  Le  poète  cher- 
che des  personnages  dont  la  façon  de 
penser  et  d’agir  ait  quelque  chose  de 
remarquable  et  de  saillant,  qui  soient 
dominés  par  quelques  passions  j qui 
aient  un  tour  d’esprit,  une  maniéré  de 
sentir  à eux  ; en  sorte  qu'à  chaque  oc- 
casion , ce  qui  constitue  l’essentiel  du 
caractère  se  fasse  remarquer. 

De  tels  personnages  , placés  dans  di- 
verses circonstances , et  liés  entre  eux 
par  différentes  relations,  sont  l’ame  de 
ces  ouvrages  de  l’art  qui  consistent  en 
actions  , et  particulièrement  du  poème 
épique.  Au  moyen  de  ces  personnages, 
une  action  très-simple  peut  devenir  in- 
téressante ; ils  y répandent  un  agrément 
que  ni  l’intrigue  , ni  la  multiplicité  des 
événemens  et  des  incidens  ne  saurait 
compenser.  Pour  se  convaincre  de  la 
vérité  de  cette  remarque  , il  n’y  a qu’à 
considérer  la  plupart  des  tragédies  grec- 
ques. Malgré  la  grande  simplicité  du 
plan , elles  intéressent  infiniment  par 
les  caractères.  On  pourrait  réduire  en 
deux  lignes  tont  le  sujet  du  Prométhée 
d’Eschyle  ; cette  tragédie  n’en  est  pas 
moins  du  plus  grand  intérêt.  Parmi  les 
ouvrages  modernes,  le  ployage  Senti- 
mental de  Sterne  est  une  preuve  bien 
évidente  que  les  événemens  les  plus  or- 
dinaires , les  faits  les  plus  communs  , 
peuvent  acquérir  le  plus  haut  degré 
d’intérêt  par  les  caractères  des  person- 
nages. Quand  on  n’écrit  que  pour  des 
enfans  , ou  pour  des  têtes  faibles , on 
fera  fort  bien  de  chercher  à les  amuser 
par  une  foule  d’événeraens  singuliers 
et  d’aventures  romanesques  ; mais  qui- 
conque compose  pour  des  hommes, 
doit  s’attacher , par  préférence , aux  ca- 
ractères. Pourvu  qu’un  poète  épique  ou 
dramatique  sache  bien  saisir  et  présen- 
ter les  caractères,  avec  diverses  nuances 
qui  dépendent  de  l’éducation  , des 
mœurs  du  siècle  , et  d’autres  circon- 
stances personnelles  , il  possède  la  par- 
tie essentielle  de  son  art  j tout  événe- 
ment peut  lui  suffire  ; chaque  situation 
sera  asseï  propre  à développer  ses  carac- 
tères , ou  du  moins  il  ne  lui  faut  qu’un 
effort  très-médiocre  d’imagination  pour 
inventer  le  tissu  d’une  fable  qui  rem# 
ce  développement  plus  intéressant. 

Tout  caractère  peut  servir  au  poète  , 
pourvu  qu’il  ait  ces  trois  qualités  : 
i d’être  bien  décidé  ; a”,  d’être  psy- 
chologiquement bon,  c’est-à-dire,  d’être 
vrai  et  existant  dans  la  nature;  3°,  de 
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n'êlre  pas  de  la  classe  la  plus  commune. 
Mais  que  Te  poète  se  garde  de  caractères 
faits  à plaisirjces  êtres  d'imagination  n’in- 
téressent point.  Prêter  aux  mêmes  per- 
sonnages , selon  les  occurrences,  tantôt 
de  bons  , tantôt  de  mauvais  senfimens  ; 
les  faire  agir  ici  avec  dignité  , là  avec 
bassesse  , ce  n’est  pas  tracer  des  carac- 
tères. Celui  qui  connaîtrait  parfaite- 
ment le  caractère  d’un  homme,  serait 
en  état  de  prédire  ses  sentimens , ses 
actions  et  tous  ses  comportement  dans 
chaque  cas  déterminé  ; car  les  parties 
intégrantes  du  caractère  , s’il  est  permis 
de  s’exprimer  ainsi,  renferment  les  rai- 
sons de  chaque  action  , de  chaque  vo- 
lition.  Toutes  les  impulsions  de  l’ame 
prises  ensemble,  chacune  selon  sa  iîit*- 
sure  déterminée,  chacune  modifiée  par 
le  tempérament  de  la  personne , par 
son  éducation,  par  ses  lumières,  par 
l’esprit  de  son  état  et  de  son  siècle , 
composent  le  caractère  de  l’homme , 
qui  décide  de  sa  façon  de  sentir  et  d’a- 
gir. Un  personnage  dont  les  sentimens  , 
les  discours  , les  actions  ne  s'expliquent 
point  par  le  caractère  qu’il  a annoncé , 
ou  qui  n’indiquent  point  ce  caractère 
inconnu  jusques-là  ; un  tel  personnage 
n’a  point  de  caractère  réel  ; il  agit  au 
hasard  , et  sf  e n’est  que  fortuitement 
u’il  se  détermine.  11  en  est  des  forces 
e l'ame  comme  de  celles  du  monde 
visible.  On  doit  y supposer  un  rapport 
très-précis  d’égalité  entre  l'effet  et  sa 
cause.  Un  guerrier  toujours  prêt  à se 
battre  seul  contre  une  troupe  nom- 
breuse, qui  met  en  déroute  des  armées 
entières,  exprime  très-mal  le  caractère 
de  la  plus  haute  valeur.  C’est  un  être 
fantastique , qui  n’a  de  réalité  que  dans 
l’imagination  déréglée  du  poète.  De 
même  si  dans  un  roman  l’on  nous 
peint  un  héros  qui , partout  où  il  porte 
ses  pas  , répand  des  dons  avec  une  pro- 
fusion royale , qui  enrichit  des  familles 
entières , ces  actes  de  générosité  ne 
nous  touchent  que  bien  faiblement , 
parce  que  nous  ne  voyons  point  la 
source  où  le  héros  puise. 

Il  est  donc  très-essentiel  que  le  poète 
évite  d’attribuer  à ses  personnages  de 
l’arbitraire,  du  romanesque  ou  du  gi- 
gantesque. Ces  choses  ne  se  trouvent 
dans  aucun  caractère. 

Il  ne  suffit  pas  que  chaque  sentiment, 
chaque  discours,  chaque  action  ait  une 
vérité  générale  de  caractère  , il  faut  en- 
core que  tout  ait  la  nuance  précise  qui 
répond  aux  modifications  individuelles 
du  personnage;  car  nul  homme  n’a  sim- 
plement le  caractère  d’un  certain  genre . 
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Le  poète  ne  doit  pas  imiter  ces  anciens 
livres  de  chevalerie  , où  tous  les  héros 
n’ont  qu’une  seule  bravoure  ; il  doit 
prendre  ici  Homère  pour  son  modèle. 
Autre  est  la  valeur  d’Achille , autre 
celle  d’Hector  , autre  celle  d’Ajax  ; et 
autre  encore  celle  de  Diomède.  Comme 
à l’ongle  seul  on  reconnaît  le  lion  , 
qu’aussi  à chaque  discours  on  recon- 
naisse le  personnage,  puisque  tout  ce 
qui  lui  est  personnel  contribue  à déter- 
miner son  caractère  précis. 

Trois  genres  diüërens  de  circonstan- 
ces concourent  à modifier  le  caractère. 
D’abord  la  nation  et  le  siècle  ; ensuite 
l’âge , la  manière  de  vivre  et  le  rang  ; 
enfin  le  génie  , le  tempérament  ; en  un 
mot,  l’individuel  : l’influence  de  ces 
trois  causes  doit  se  faire  sentir  toutes 
les  fois  que  le  caractère  se  développe. 
Il  est  par  conséquent  bien  difficile  de 
tracer  des  caractères  exacts , lorsqu’on 
choisit  ses  personnages  daqc  des  siècles 
reculés , et  chez  des  nations  peu  con- 
nues. 

De  grandes  actions  épiques  qui  em- 
brassent plusieurs  personnages  distiu- 
ués,  exigent  aussi  une  grande  variété 
ans  les  caractères  ; mais  cette  variété 
ne  doit  pas  simplement  résulter  de  la 
diversité  essentielle  du  caractère,  il 
faut  encore  que  des  caractères  essentiel 
lement  les  mêmes  soient  diversifiés  par 
d’agréables  nuances  , qui  tirent  leur 
origine  de  l'âge,  du  génie  , du  tempé- 
rament , ou  d autres  modifications  acci- 
dentelles des  différera  personnages. 

Ceux  qui  diffèrent  dans  les  princi- 
paux traits  sont  d’un  grand  usage,  lors- 
qu’un rapprochant  dans  d’égales  con- 

ionctures  des  caractères  opposés , on 
es  fait  contraster.  Ce  contraste  fait  res- 
sortir chaque  caractère  avec  d’autant 
plus  de  force  , qu’on  place  un  sournois 
a coté  d'un  homme  franc  et  ouvert  : un 
téméraire,  un  emporté,  à côté  d’un 
hgunine  prévoyant  et  circonspect  : il 
n’est  pas  douteux  que  toutes  les  démar- 
ches de  l’un  frapperont  d’autant  plus 
qu’on  les  comparera  aux  procédés  de 
l'autre. 

Il  est  très -avantageux  d’introduire 
uelque  personnage  qui  appuie  ou  qui 
irige  notre  jugement  sur  la  conduite 
des  principaux  acteuys.  Quand  , par 
exemple,  dans  un  des  raomens  les  plus 
intéressans , les  premiers  personnages 
sont  tous  agités  par  des  passions  vio- 
lentes , il  est  bon  qu’il  y en  ait  d’autres 
qui  conservent  assez  de  sang-froid  pour 
j uger  sainement  et  avec  sagacité  de  ce 
qui  se  passe  tous  leurs  yeux.  En  effet , 
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jamais  les  décisions  de  la  raison  n’agis- 
sent avec  plus  de  force  sur  nous,  que 
.lorsque  nous  la  voyons  contraster  avec 
une  admiration  outrée , ou  avec  une 
aversion  violente. 

11  ne  faut  pas  conclure  de  là  que 
chaque  caractère  doive  être  accpmpa- 
né  de  son  opposé , comme  un  corps 
est  de  son  ombre  ; cela  sentirait  la 
éne  et  l'affectation.  On  peut  introduire 
es  caractères  sans  les  faire  contraster 
par  d’autres  , et  ceux  qui  contrastent 
ne  doivent  pas  être  inséparablement 
liés  entre  eux.  Un  poète  judicieux  saura 
ménageries  contrastes  de  manière  qu’on 
n’y  aperçoive  ni  art  ni  contrainte , et 
qu'ils  ne  soient  employés  qu’à  donner 
plus  de  force  et  de  vivacité  aux  impres- 
sions principales  qu’on  se  propose  do 
produire  au  moyen  des  caractères. 

11  s’en  faut  beaucoup  que  l’historien 
ait  la  même  facilité  que  le  poète  , de 
mettre  ses  lecteurs  à portée  d’entendre 
ar  eux-mémes  chaque  discours  , et 
’élre  témoins  de  chaque  circonstance 
d’un  événement.  L’épopée  sur-tout  a 
l’avantage  de  pouvoir,  par  la  multipli- 
cité des  situations  , développer  parfai- 
tement les  caractères  , et  de  conduire 
ses  personnages  au  dénoùment  de  l'ac- 
tion. 

11  n’y  a que  deux  manières  de  tracer 
des  caractères:  l’une,  qui  est  la  plus 
directe  , c’est  d’en  faire  une  description 
immédiate,  comme  ('historien  Safluste 
l’a  fait  : l’autre  manière  consiste  à pein- 
dre indirectement  les  caractères  par  les 
actions  , les  discours  , les  gestes  et  les 
diverses  situations  des  personnages. 
C’est  la  manière  qui  est  propre  à la 
poésie,  et  qui  a un  avantage  bien  dé- 
cidé sur  la  première.  Celle-là  ne  nous 
donne  qu’unedescriptionabstraitcd’une 
chose  que  nous  ne  voyous  point  ; celle- 
ci  nous  mat  la  chose  sous  les  yeux,  avec 
toutes  ses  déterminations  individuelles  , 
et  substitue  aussi  le  sentiment  réel  à la 
simple  réflexion  ; elle  nous  fait  connaî- 
tre les  hommes  comme  si  nous  avions 
vécu  de  leur  temps  et  avec  eux. 

On  appelle  caractères  dans  les  per- 
sonnages qu’un  poète  dramatique  intro- 
duit sur  la  scène , l’inclination  ou  la 
passion  dominante  qui  éclate  dans  tou- 
tes les  démarches  et  les  discours  de  ces 
personnages , qui  est  le  principe  et  le 
premier  mobile  de  toutes  leurs  actions  : 
par  exemple,  l’ambition  dans  César, 
a jalousie  dans  Hermione  , la  probité 
dans  Burrhus , l’avarice  dans  Harpa- 
gon , l’hypocrisie  dans  Tartuflé  , etc. 
t Les  caractères  en  général  sont  les  in- 
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clinations  des  hommes  considérées  pat- 
rapport  à leurs  passions  : mais  comme 
parmi  ces  passions  il  en  est  qui  sont  en 
quelque  sorte  attachées  à l'humanité , 
et  d’autres  qui  varient  selon  les  temps 
et  les  lieux , ou  les  usages  propres  à 
chaque  nation  , il  faut  aussi  distinguer 
des  caractères  généraux  et  des  carac 
tires  particuliers. 

Dans  tous  les  siècles  et  dans  toutes 
les  nations , on  trouvera  des  princes 
ambitieux  qui  préfèrent  la  gloire  à l’a- 
mour ; des  monarques  à qui  l’amour  a 
fait  négliger  le  soin  de  leur  gloire  ; des 
héroïnes  distinguées  par  la  grandeur 
d’aine , telles  que  Comélie  , Androma- 
quo  ; et  des  femmes  dominées  par  la 
cruauté  etpar  la  vengeance, comme  Atha- 
lie  et  Cléop;ÎLre  dans  Kodogune  ; des  mi- 
nistres fidèles  et  vertueux  , et  de  lâches 
flatteurs  : de  même  dans  la  vie  commu- 
ne , qui  est  l’objet  de  la  comédie  , on 
rencontre  partout,  et  en  tout  temps, 
des  jeunes  gens  étourdis  et  libertins , 
des  valets  tourbes  et  menteurs  , des 
vieillards  avares  et  fâcheux  , des  riches 
insolens  et  superbes.  Voilà  ce  qu’on  ap- 
pelle caractères  généraux. 

Mais  parce  qn’cn  conséquence  des  usa- 
ges établis  dans  la  société,  ces  carac- 
tères ne  se  produisent  pas  sous  les  mê- 
mes formes  dans  tous  les  pays,  et  qu’une  1 

assion  , qui  est  la  meme  en  soi  , varie 

'un  siècle  à l’autre,  n’agit  pas  aujour- 
d’hui comme  elle  faisait  il  y a deux  ou 
trois  mille  ans  chez  les  Grecs  et  chez 
les  Romains , où  les  erremens  étaient 
compassés  sur  leurs  usages,  et  que  dans 
le  même  siècle , elle  n’agit  pas  à Lon- 
dres comme  à Rome , ni  à Paris  comme 
à Madrid,  il  en  résulte  des  caractères 
particuliers  , communs  toutefois  à cha- 
que nation. 

Enfin  , parce  que  dans  chaque  nation 
les  usages  varient  encore  non%culempnt 
de  la  ville  à la  cour,  d’une  ville  à une 
autre  ville , mais  même  d’une  société  à 
une  autre,  d’un  homme  à un  autre 
homme  ; il  en  naît  une  troisième  espèce 
de  caractère  auquel  on  donne  propre- 
ment ce  nom  , et  qui  , dominant  dans 
une  pièce  de  théâtre , en  fait  ce  que 
nous  appelons  uuo  pièce  de  caractère  : 
tels  sont  le  Misanlrope  , le  Joueur,  lo 
Glorieux,  etc.  . - -j^r'érV-ql 

Il  fout  de  plus  observer  qu’il  jy  a cer- 
tains ridicules  attachés  à un  climat , à 
un  temps  , qui  dans  d’autres  climats  et 
dans  d’autres  temps  ne  formeraient  plus 
un  caractère  : telles  sont  les  Précieuses 
Ridicules  et  les  Femmes  Savantes  de 
Molière , qui  n’ont  plus  en  France  le 


CAR 

même  sel  que  dans  leur  nouveauté,  et 
qui  n’auraient  aucun  succès  en  Angle- 
terre , où  les  singularités  que  frondent 
ces  pièces  n’ont  jamais  dominé. 

Le  caractère  , dans  ce  dernier  sens  , 
n’est  donc  autre  chose  qu’une  passion 
dominante,  qui  occupe  tout  à la  fois 
le  cœur  et  l’esprit  ; comme  l’ambition  , 
l’amour,  la  vengeance,  dans  le  tragique  ; 
l’avarice  , la  vanité  , la  jalousie  , la  pas 
sion  du  jeu  , dans  le  comique.  On  peut 
encore  qjstinguer  les  caractères  simples 
et  dominons  , tels  que  ceux  que  nous 
venqjjs  de  nommer  , d’avec,  les  caractè- 
res accessoires  qui  leur  sont  comme  su- 
bordonnés. Ainsi,  l’ambition  est  soup- 
çonneuse , inquiète  , inconstante  dans 
ses  attachemcns,  qu’elic  noue  ou  rompt 
selon  scs  vues  ; l’amour  est  vif,  impé- 
tueux , jaloux  , quelquefois  cruel  ; la 
vengeance  a pour  compagne  la  perfidie, 
la  duplicité , la  colère  et  la  cruauté; "de 
même  la  dqfjance  et  la  lésine  accompa- 
gnent ordinairement  l’avarice  ; la  pas- 
sion du  jeu  entraîne  après  elle  la  prodi- 
galité dans  la  bonne  fortune  , l’humeur 
et  la  brusquerie  dans  les  revers  ; la  ja- 
lousie ne  marche  guère  sans  la  colère , 
l’impatience  , les  outrages  ; et  la  vanité 
est  formée  sur  le  mensonge  , le  dédain 
et  la  fatuité.  Si  le  caractère  simple  est 
suffisant  pour  conduire  l’intrigue  et 
remplir  l’action , il  n’est  pas  besoin  de 
recourir  aux  caractères  accessoires  ; 
mais  si  ces  derniers  sont  naturellement 
liés  au  caractère  principal , on  ne  sau- 
rait les  en  détacher  sans  l’estropier. 

On  ajirétendu  que  la  manière  de  bien 
traiter  le  caractère  est  de  ne  lui  en  op- 
poser aucun  autre  qui  soit  capable  do 
partager  l’intérêt  et  l’attention  du  spec- 
tateur  : mais  rien  n’empêche  qu’on  ne  ’ 
fasse  contraster  les  caractères.  C’est  une 
question  de  savoir  si  l’on  peut  et  si  l’on 
doit , dans  le  comique  , charger  les  ca- 
ractères pour  les  rendre  plus  ridicules. 
D’un  côté , il  est  certain  qu’un  autel*- 
ne  doit  jamais  s’écarter  de  la  nature  ni 
la  foire  grimacer  : d’un  autre  côté  , il 
n’est  pas  moins  évident  que  , dans  une 
comédie  , on  doit  peindre  le  ridicule  , 
et  même  fortement.  Or  , il  semble  qu’on 
n’y  saurait  mieux1  réussir  qn’cn  rassem- 
blant le  plus  grand  nombre  de  traits 
propres  à le  foiraconnaître,  etpar  con- 
séquent qu’il  est  permis  de  charger  les 
caractères.  Il  y a pu  ce  genre  deux  ex- 
trémités vicieuses,  et  Molière  a connu 
mieux  que  personne  le  point  de  perfec- 
tion qui  tient  le  milieu  entre  elles  : ses 
caractères  ne  sont  ni  si  simples  que 
ceux  des  anciens  , ni  si  chargés  que 
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ceux  de  nos  contemporains.  La  simpli- 
cité des  premiers,  qui  n’est  point  un 
défaut  en  soi  , n’aurait  cependant  pas 
été  du  goût  du  siècle  de  Molière  ; mais 
l’affectation  des  modernes  , qui  va  jus- 
qu’à choquer  la  vraisemblance  , est  en- 
core plus  vicieuse.  Qu’on  caractérise  les 
passions  fortement , à la  bonne  heure  ; 
mais  il  n’est  pas  permis  de  les  outrer. 

Enfin  , une  qualité  essentielle  du  ca- 
ractère , c’est  qu’il  se  soutienne  ; et  le 
poète  est  d’autant  plus  obligé  d’obser- 
ver cette  règle,  que,  dans  le  tragique, 
ses  caractères  sont , pour  ainsi  dire  , 
tous  donnes  par  la  fable  ou  par  l’histoire. 

Dans  le  comique  , il  est  maître  de  la 
fable  cl  doit  y disposer  tout  de  manière 
que  rien  ne  s’y  démente,  et  que  le  spec- 
tateur y trouve  , à la  fin  , comme  au 
premier  acte,  les  personnages  intro- 
duits , guidés  par  les  mêmes  vues , agis- 
sant par  les  mêmes  principes  , sensibles 
aux  mêmes  intérêts  ; en  un  mot , les 
mêmes  qu’ils  ont  paru  d’abord. 

On  appelle  caractère  d'an  ouvrage  , 
la  différence  spécifique  qui  le  distingue 
d’un  autre  ouvrage  du  même  genre. 
Ainsi  l’ode  , l’églogue  , l’élégie , le 

Socme  épique  , la  tragédie  , la  comé- 
ie  , etc. , sont  des  ouvrages  de  poésie 
ou  des  poèmes  : mais  chacun  a ses  prin- 
cipes , ses  règles , son  ton  propre  et 
particulier , et  c’est  ce  qu’on  appelle 
son  caractère.  De  même  , dans  l’élo- 
quence , un  plaidoyer  , un  sermon  , un 
panégyrique  , sont  des  discours  ora- 
toires ; la  différence  de  la  méthode 
qu’on  y suit,  celle  du  style  qu’on  y 
emploie  , forment  leur  caractère  pro- 
pre et  particulier.  { Extrait  de  divers 
auteurs.  ) Voyez  Portrait. 

Caractéristique.  Adjectif  pris  sub- 
stantivement; C’est  un  mot  dont  on  se 
sert  particulièrement  en  grammaire 
pour  exprimer  la  principale  lettre  d’un 
mot  qui  se  conserve  dans  la  plupart  de 
ses  temps , de  ses  modes , de  ses  dérivés , 
de  ses  composés.  La  caractéristique  mar- 
que souvent  l’étymologie  d’un  mot,  et 
elle  doit  être  conservée  dans  son  ortho- 
graphe , comme  le  r dans  les  mots 
course,  mort,  etc. 

Cardinal  , Cardinale.  Adjectif  qui 
ne  se  met  qu’âprès  son  substantif.  11 
fait  cardinaux  au  pluriel  masculin.  Les 
vertus  cartlinales,  les  points  cardinaux. 

C’est  aussi  un  terme  de  grammaire. 
On  appelle  adjectifs  de  nombre  cardi- 
naux les  adjectifs  qui  servait  à mar- 
quer la  quantité  des  personnes  ou  des 
choses  , et  répondent  à la  question 
combien  y en  a-t-il  ? Ce  sont  un , deux  , 
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trois , quatre  , etc.  — Lorsqu’un  de  ces 
adjectifs  est  précédé  de  en  , et  suivi 
d’un  autre  adjectif  , on  met  la  prépo- 
sition de  avant  ce  dernier.  Sur  mille 
habituas  , il  n’y  en  a pas  un  de  riche. 
Avant  un  substantif , on  supprime  de  , 
et  l’on  prend  un  autre  tour.  On  ne  dit 
pas  sur  dix  mille  combattons  , il  y en 
eut  cent  de  prisonniers  ; mais  il  y en 
eut  cent  qui  furent  faits  prisonniers,  ou 
cent  furent  faits  prisonniers. 

Caressant,  Caressante.  Adjectif  ver- 
bal tiré  du  verbe  caresser.  Il  se  met  or- 
dinairement après  son  substantif.  Un 
enfant  caressant-  Humeur  caressante. 

Caresser.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Selon  le  père  fioulionrs , 
caresser,  et  faire  des  caresses  , ou  faire 
caresse , ne  son  t pas  synonymes.  Le  pre- 
mier ne  se  dit  qu’au  propre  , le  second 
au  figuré  , et  signifie  traiter  les  gens 
d’une  manière  et  d’un  air  qui  montre 
qu’on  les  aime  , qu’on  les  estime.  Le 
roi  fit  beaucoup  de  caresses  à l’amiral , 
et  non  pas  le  caressa  beaucoup.  Cette 
remarque  paraît  juste  j et  l’Académie  a 
eu  tort  de  mettre  l’article  suivant  dans 
son  Dictionnaire  : « On  dit  figurément 
qu’un  prince  a bien  caresse  quelqu  un  , 
pour  dire  que  le  prince  l’a  bien  reçu.  » 
D’après  la  remarque  de  Bouhours , il 
aurait  fallu  mettre  qu’un  prince  a fait 
bien  des  caresses  h quelqu  un. 

L’Académie  ne  dit  ce  mot  que  des  per- 
sonnes on  des  animaux  ; cependant  il  se 
dit  figurément  des  choses. 

. . . Que  des  justes  dieux  Zopire  soit  puni. 

Si  tu  vois  cette  main  , jusqu'ici  libre  et  pure, 
Carcjtcr  le  révolte  et  llatter  l'imposture  ! 

(Votrmi,  Mahomet.) 

Carnassier  , Carnassière.  Adjectif. 
En  prose , il  se  met  après  son  substantif. 
Animal  carnassier,  des  oiseaux  carnas- 

Carré  , Carrée.  Adjectif  qui  suit 
toujours  son  substantif.  Figure  carrée  , 
table  caiTcc  , bonnet  carré. 

Cet  adjectif  exprimant  une  qualité 
absolue  , n’est  susceptible  ni  d’exten- 
sion , ni  de  restriction  : et  par  consé- 
quent ne  peut  être  employé  ni  au  com- 
paratif ni  au  superlatif  , c’est-à-dire 
avec  les  mots  plus  , extrêmement  , in- 
finiment , moins  , aussi  , autant  , si , 
combien  , ou  avec  tout  autre  mot  qui 
exprime  le  plus  ou  le  moins. 

Carreler.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  la  conjugaison  de  ce 
verbe  , on  double  la  lettre  l toutes  les 
fois  qu’elle  est  suivie  d’un  e muet  ou 
du  son  d’un  e muet.  Je  carrelle  , lu 
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carrelles  , ils  carrellent  , je  carrelle- 
rai , etc. 

Carrément.  Adverbe.  11  ne  se  met 
qu’a  près  le  verbe.  Cela  est  planté  car- 
rément , et  non  pas , cela  est  carrément 
planté. 

Carrièie.  Substantif  fe'minin.  Vol- 
taire a pris  ce  mot  dans  deux  acceptions 
que  n’indique  pas  l'Academie. 

x/dn  et  l’autre  à ce*  mots,  dans  un  char  de  lumière, 
Des  cieuz  en  un  moment  traversent  la  carrière. 

( Henriade.  ) 

’ Ce  gendarme  effronté 

\ ’ Qdi , ftOw»  le  nom  d’une  fille  suivante  , 

Donne  carrier e k sa  langue  impudente. 

1^4  H i > • il  (4  'Enf #nt  prodigue.) 

On  dit  aussi  donner  carrière  a ses  idées, 
a son  imagination. 

..Cartayeu.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison,  Dans  la  conjugaison  de  ce 
veabe  , on  conserve  IV  qui  est  dans 
l’infinitif,  excepte  avant  un  e muet  ou 
le  son.  d’un  e muet.  Je  carlaie  , tu  car- 
taies  , il  cartaie  , ils  cariaient , je  car- 
taierai  , etc. 

Cartilagineux,  Cartilagineuse.  Ad 
jectif  qui  ne  se  met  qu’après  son  sub- 
stantif.* ' ' - 

Cartouche.  Il  faut  distinguer  car- 
touche , substantif  masculin  , qui  dé- 
signe un  certain  ornement  de  sculptu- 
re , de  peinture  ou  de  gravure  ; et  car- 
touche , substantif  féminin  , qui  signi- 
fie la  charge  entière  d’une  arme  à feu  , 
ou  un  conge'  donne'  à un  militaire. 

Cas.  Substantif  masculin.  Terme  de 

{;rammairc.  11  y a des  langues,  telles  que 
a française  , où  les  relations  des  noms 
entre  eux  sont  marquées  par  l’ordre 
dans  lequel  ils  sont  énoncés  , ou  la  place 
qu’on  leur  donne.  Par.exemple,  quand 
je  dis  Pierre  aime  Paul,  on  comprend 
que  Pierre  est  le  sujet  ou  la  personne 
qui  fait  l’action  exprimée  par  le  verbe 
aime  , parce  que  ce  nom  est  placé  avant 
ce  verbe;  et  l’on  comprend  que  Paul 
est  l’objet  où  vient  se  terminer  cette  ac- 
tion , parce  que  ce  nom  est  placé  après 
ce  même  verbe.  Il  y a d’autres  langues 
où  les  relations  respectives  des  mots  ne 
«ont  pas  indiquées  par  leur  place  , 
mais  par  des  terminaisons  différentes. 
Ainsi  en  latin , on  dirait  Petrus  arnat 
Paulum,  pour  exprimer  Pierre  aime 
Paul.  La  terminaison  us  de  Pelrus  in- 
diquerait le  sujet,  la  terminaison  um 
de  Paulum  indiquerait  l’objet  ; et  l’on 
dirait  que  Pelrus  est  à un  cas  que  l’on 
appelle  nominatif,  et  Paulum  à un 
autre  cas  que  l’on  nomme  accusatif. 
Lorsque  les  relations  des  noms  sont 
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marque'es  par  la  place  qu’ils  occupent 
dans  la  phrase,  on  ne  saurait  les  faire 
changer  de  place  sans  détruire  l’ordrç 
qui  fait  qu’ils  forment  tel  ou  tel  sens. 
Ainsi  Paul  aime  Pierre  voudrait  dire 
autre  chose  que  Pierre  aime  Paul,  et 
aime  Pierre  Paul  ne  serait  pas  compris. 

Au  contraire,  dans  les  langues  qui  ont 
des  cas,  quelque  place  que  l’on  donne 
aux  noms,  leurs  terminaisons  indiquent 
toujours  leurs  relations.  Soit  que  je  dise 
en  latin,  Petrus  amat  Paulum,  ou  Pau- 
lum amat  Petrus , ou  amat  Petrus  Pau- 
lum , les  terminaisons  us  et  um  feront 
toujours  connaître  que  Pierre  est  le  su- 
jet, et  Paul  l’objet. 

La  langue  française  n’ayant  point  de 
cas , il  est  inutile  de  nous  étendre  sur 
cet  article.  Nous  remarquerons  seule- 
ment que  les  anciens  grammairiens  fran- 
çais , ayant  voulu  former  la  grammaire 
française  sur  le  modèle  de  la  gram- 
maire latine  , ont  donné  des  cas  à la 
première,  parce  que  la  seconde  en  a. 
Ils  ont  dit , par  exemple  , à l’occasion 
de  la  phrase  citée  ci-dessus,  que  Pierre 
est  au  nominatif  parce  qu’il  répond  au 
latin  Petrus , et  que  Paul  est  à l’accu- 
satif parce  qu’il  répond  à Paulum. 

La  philosophie  ayant  étendu  ses  in- 
fluences sur  la  grammaire  enmme  sur 
les  autres  sciences,  les  grammairiens 
modernes  ont  banni  de  la  grammaire 
française  ces  dénominations  inutiles  qui 
causaient  de  l’embarras  sans  produire 
aucune  utilité.  Cependant  l’ancien  sys- 
tème n’est  pas  encore  tellement  aboli  , 
qu’il  ne  se  retrouve  plus  ou  moins  dans 
quelques  grammaires  et  dans  quelques 
dictionnaires.  De  là  résulte  souvent  une 
confusion  et  un  désordre  qui  déroutent 
ou  rebutent  les  personnes  qui  veplent 
étudier  notre  langue.  L’Académie  , par 
exemple  , n’admet  point  de  ras;  mais 
elle  parle  fréquemment  de  mots  décli- 
nables et  indéclinables  ; ce  qui  suppose 
des  cas , car  les  déclinaisons  ne  sont  que 
des  manières  de  faire  passer  les  noms  par 
tous  les  cas.  Fèraud  , en  convenant  que 
la  suppression  des  cas  et  des  déclinai- 
sons est  une  chose  raisonnable,  ne  les 
conserve  pas  moins  en  faveur  des  jeunes 
gens  et  des  étrangers  qui  sont  accou- 
tumés à l’ancien  système  ; comme  si  on 
facilitait  l’étude  d’une  science  en  y lais- 
sant des  dénominations  sans  objet,  et 
des  règles  sans  fondement.  Nous  avons 
tâché  d’éviter  dans  notre  ouvrage  les  in- 
conve'niens  et  les  embarras  qui  résultent 
nécessairement  de  l’amalgame  de  l’an- 
cicu  et  du  nouveau  système.  La  gram- 
maire v est  traitée  d’une  manière  uni- 
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forme  , suivant  les  principes  (les  gram- 
mairiens iriodernes  qui,  depuis  un  demi- 
siècle  , ont  répandu  tant  de  lumière  sur 
cette  science.  En  rapportant  les  opinions 
ou  les  décisions  des  auteurs , nous  avons 
accommode'  leurs  expressionsau  système 
géne'ral  de  l’ouvrage  ; et,  nous  avons  fait 
notre  possible  pour  ne  rien  laisser  dans 
nos  articles  particuliers  qui  fût  en  con- 
tradiction avec  les  principes  que  nous 
avons  adoptés. 

Cas  se  ait  aussi  pour  accident,  aven- 
ture , conjoncture,  occasion.  On  dit 
dans  cette  acception  au  cas  que  , et  en 
cas  de.  On  disait  autrefois  en  cas  que. 
Bcauzée  trouve  avec  raison  une  difle- 
rence  entre  ces  deux  expressions , et  dé- 
cide  qu’on  ne  doit  pas  dire  en  cas  que. 
Il  motive  son  opinion  par  ce  principe  , 
qtic  tout  ce  qui  exige  un  antécédent  le 
suppose  déterminé  individuellement  ; 
or  il  ne  peut  l’être  que  par  l’article.  Au 
cas  , renferme  cet  article  ; au  cas  que . 
c’est-à-dire  dans  le  cas  que  ■ mais  en  cas 
n’a  point  d’article  : il  ne  doit  donc  pas 
être  suivi  de  que.  11  faut  donc  dire  au 
cas  que  cela  soit , avec  le  subjonctif  ; et 
•n  cas  de  refus , avec  la  préposition  de 
et  un  substantif. 

Cas,  Casse.  Adjectif.  L’Académie  dit 
qu’il  est  vieux  au  masculin.  Féraud  dit 
qu’il  n’est  plus  d’usage  à ce  genre  ; ce- 
pendant Voltaire  l’a  employé: 

L'an  vous  tiaîaait  sa  voix  de  pédagogue  , 

L'auUe  braillait  d’un  ton  cat,  d’un  air  rogne. 

( L'Enfant  prodigue .) 

Casanier  , Casanière.  Adjectif.  L’A- 
cadémie le  déiinit  , qui  aime  à demeurer 
chez  lui  par  esprit  de  fainéantise.  On 
peut  être  casanier  autrement  que  par 
esprit  de  fainéantise.  On  est  casanier  par 
dégoût  du  monde  , par  misanthropie , 
et  même  par  esprit  de  dévotion.  Cet  ad- 
jectif suit  toujours  son  substantif.  F’ie 
casanière , humeur  casanière. 

Caseox  , Caseüse.  Adjectif.  11  ne  se 
met  qu’après  son  substantif. 

Cassait,  Cassante.  Adjectif  verbal 
tiré  du  verbe  casser.  11  se  met  après  son 
substantif. 

Casse-cou.  Substantif  masculin.  Ce 
mot  étant  composé  d’un  verbe  et  d’un 
substantif,  le  verbe  ne  peut  prendre  le  s 
au  pluriel  ; le  substantif  ne  peut  le  pren- 
dre non  plus , puisque  la  pluralité  tombe 
sur  les  lieux  où  l’on  est  exposé  à se  cas- 
ser le  cou,  et  non  sur  les  cous.  11  faut 
donc  dire  au  pluriel  des  casse-cou , et 
non  pas  des  casse-cous. 

Casse-cul  , Casse-noisette  , Casse- 
eolx  , Casse-tête.  On  peut  ippliqusr  à 
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ces  quatre  mots  composes  , ce  qu’on  a 
dit  sur  le  mot  casse-cou. 

Castagnettes.  Substantif  féminin.  On 
mouille  le  fin.  L’Académie  met  casta- 
gnelte  au  singulier,  et  ne  donne  des 
exemples  que  du  pluriel.  La  casta- 
gnelte  au  singulier,  est  une  des  deux 
ou  trois  palettes  d’ardoise,  de  bois  ou 
d’autre  matière , dont  on  compose  l’in- 
strument nommé  castagnettes  au  plu- 
riel. Jouer  des  castagnettes,  danser  avec 
des  castagnettes. 

Casuel  , Casuelle.  Adjectif.  Fortuit, 
accidentel , qui  peut  arriver  ou  n’ar- 
river pas.  — C’est  un  usage  assez  géné- 
ral , sur-fout  à Paris,  d’employer  ce 
mot  dans  le  sens  de  fragile  : la  porce- 
laine est  casuelle , ce  vase  est  casuel. 
Les  grammairiens  n’approuvent  pas 
cette. expression  en  ce  sens. 

Catachrese.  Substantif  féminin.  On 
prononce  catacrèse.  Figure  de  rhétori- 
que. Les  langues  les  plus  riches  n'ont 
pas  un  assez  grand  nombre  de  mots  pour 
exprimer  chaque  idée  .particulière,  par 
un  signe  qui  nr  soit  que  le  signe  propre 
de  cette  idée.  Ainsi  l’on  est  souvent 
obligé  d'cmpruuler  le  mot  propre  de 
quelque  autre  idée  qui  a le  plus  de  rap- 
port à celle  qu’on  veut  exprimer  ; et  cet 
emploi  se  faitpar  catachresc.  Par  exem- 
ple , l’usage  ordinaire  est  de  clouer  des 
fers  sous  les  pieds  des  chevaux  , ce.  qui 
s’appelle  ferrer  un  cheval.  Mais  s’il  ar- 
rive qu’au  lieu  de  fer  on  se  serve  d’ar- 
gent , on  dit  alors  que  les  chevaux  sont 
ferres  d’argent , plutôt  que  d’inventer 
un  nouveau  mot  qui  ne  serait  pas  en- 
tendu. On  ferre  aussi  d’argent  une  cas- 
sette , etc.  Alors  ferrer  signilie  par 
extension , garnir  d’argent  au  lieu  de 
fer.  On  dit  ac  même  aller  à cheval  sur 
un  hâlort , pour  dire  se  mettre  sur  un 
bâton  de  la  même  manière  qu’on  se  place 
8 cheval.  Parricide  se  dit  non-seule- 
ment de  celui  qui  tue  son  père , ce  qui 
est  le  premier  usage  de  ce  mot  ; mais  il 
se  dit  encore  par  extension  de  celui  qui 
fait  mourir  sa  mère  , ou  quelqu’un  de 
scs  parens  , ou  enfin  quelque  personne 
sacrée.  Ainsi  la  catachrèse  est  un  écart 
que  certains  mots  font  de  leur  première 
signification  , pour  en  prendre  une  autre 
qui  y a quelque  rapport  ; et  c’est  aussi 
ce  qu’on  appelle  extension.  La  raison 
rejette  ces  expressions,  mais  la  néces- 
sité les  excuse  ; et  le  sens  qu’on  y at- 
tache sauve  la  contradiction  quelles 
présentent. 

Cataeehal  , Catabrhale.  Adjectif. 
Il  ne  se  met  qu’aprèa  son  substantif. 
Fièvre  catarrhale. 


' i84  CAU 

CaTARRHEUX,  CaTARRHEOSE.  Adjectif. 
Il  ne  sc  met  qu’aérés  son  substantif. 
Fièvre  catarrhcusc  , vieillard  catar- 
rheux. 

Catastrophe.  Substantif  féminin. 
C’est  le  changement  ou  la  révolution 
qui  arrive  à la  lin  de  l’action  d’un 

iiocme  dramatique  et  qui  la  termine. 
)u  n’attacbe  plus  à ce  mot  que  l’idée 
d’un  événement  funeste. 

Catéchisme.  Substantif  masculin. 
Dans  le  sens  de  livre  , l’Academie  le 
borne  i signifier  celui  qui  contient  des 
instrnetionssur  les  principes  et  les  mys- 
tères do  la  foi.  Voltaire  a donné  plus 
d’extension  à ce  mot. 

Fl  dan*  l’Eoronc  enfin  l'heureux  tolérantisme  , 

De  tout  esprit  bleu  fait  devient  le,  catéchisme. 

( Kpilrer.  ) 

Catéchumène.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. On  ne  prononce  point  le  h. 

Catégoriquement.  Adverbe.  On  le 
met  après  le  verbe.  Il  a parlé  catégori- 
quement , et  non  pas , il  a catégorique- 
ment parlé. 

Catholique.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Au  propre  ,•  il  ne  se  met  qu’aprés 
son  substantif.  La  foi  catholique , la  re- 
ligion catholique. 

Catholiquement.  Adverbe.  11  sc  met 
après  le  verbe.  U a précité  catholique- 
ment, et  non  pas,  il  a catholiquement 
prêche. 

Caton.  Substantif  masculin.  C’est,  se- 
lon l’Académie  , le  nom  qu’on  donne  à 
un  homme  très-sage  ou  qui  aflécte  de 
l’ètre.  C’est  un  Caton , il  fait  le  Caton. 
L’Académie  a oublié  d’avertir  que  ce 
mot  est  le  nom  d’un  romain  célèbre 
dans  l’histoire  par  la  sévérité  de  scs 
principes  , et  qu  on  l’applique  quelque- 
fois sérieusement  à un  homme  très-sage  , 
on  par  plaisanterie  à un  homme  qui 
affecte  de  l’être. 

Cauchemar.  Substantif  masculin.  On 
prononce  cochcmar. 

Causatie,  Causative.  Adjectif.  Ter- 
me de  grammaire.  11  sc  dit  des  con- 
jonctions dont  ou  se  sert  pour  rendre 
raison  de  ce  qui  a été  dit.  Particule 
causative , conjonction  causative. 

Caose.  Substantif  féminin.  On  dit 
dans  le  sens  de  préposition  , a cause  de, 
et  à cause  que.  Le  premier  régit  tou- 
jours un  nom  ou  un  pronom  ; le  second 
régit  l'indicatif.  A cause  du  mauvais 
temps  , à cause  qu’il  fait  mauvais  temps. 

Causeur  , Causeuse.  Adjectif.  11  se 
met  toujours  après  sou  substantif.  llom- 
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me  causeur,  femme  causeuse  , humeur 
causeuse. 

Caustique.  Adjectif  des  deux  genres. 

Il  se  met  ordinairement  après  son  sub- 
stantif. Au  figuré,  il  pourrait  quelque- 
fois se  mettre  avant.  Elle  préteml,  dans 
sa  caustique  humeur,  etc. 

Cauteleusement.  Adverbe.  Il  se  met 
apres  le  verbe.  Il  a agi  cauteleusement, 
et  non  pas,  il  a cauteleusement  agi. 

Cauteleux  , Cauteleuse.  Adjectif.  Il 
ne  se  met  qu’après  son  substautif.  Un 
homme  cauteleux  , un  esprit  cauteleux. 
L’Académie  ne  le  dit  que  des  personnes 
et  de  ce  qui  a rapport  aux  personnes  ; 

Je  pense  qu’on  pourrait  dire  une  ré- 
ponse cauteleuse  ; cl  alors  on  pourrait 
le  mettre  avant  son  substantif,  en  con- 
sultant l’oreille  et  l’analogie. 

Cavalier.  Substantif  masculin.  On 
dit  au  féminin  cavalière  en  parlant 
d’une  femme  qui  monte  bien  à cheval. 
Cette  femme  est  une  bonne  cavalière. 

Cavalier,  Cavalière.  Adjectif,  il  sc 
met  après  son  substantif.  Un  air  cava- 
lier, une  réponse  cavalière. 

Cavalièrement.  Adverbe.  11  sc  met 
ordinairement  après  le  verbe.  On  l’a . 
traité  cavalièrement. 

Caverneux,  Caverneuse.  Adjectif  qui 
ne  se  metqu’aprcseon  substantif.  Lieux 
caverneux , montagne  caverneuse , corqis 
caverneux. 

Ce.  Adjectif  démonstratif.  Il  fait  au  ■ 
féminin  cette,  et  ces  au  pluriel.  Ce  ne 
se  met  au  masculin  que  devant  les  noms 
qui  commencent  par  une  consonne  ou 
un  h aspiré  $ ce  roi , ce  hérvs.  Devant 
une  voyelle  ou  un  h muet,  on  écrit  et 
on  prononce  cet , cet  ami , cet  homme , 

Il  se  dit  des  personnes  et  des  choses. 

Cet  adjectif  a toujours  rapport  à un 
nom  exprimé  ou  sous-cntcudu  , ou  à 
quelques  mots  de  la  phrase  qui  le  pré- 
cédent ou  qui  équivalent  à un  nom. 
Dans , cet  homme  est  mon  ami , cette 
maison  est  agréable  , ce  jardin  me  plaît 
beaucoup , cet , celte  et  ce  ont  rapport 
aux  substantifs  qu’ils  précèdent.  Dans 
il  ne  faut  faire  que  ce  qui  est  honnête  , 
ce  a rapport  à des  choses  honnêtes. 

Ce  se  joint  souvent  au  verbe  être. 
Alors  il  se  met  quelquefois  au  commen- 
cement d’une  proposition  , soit  pour  y 
donner  plus  de  force , soit  pour  lier 
cette  proposition  à ce  qui  précède. 
Quand  après  avoir  parlé  des  Phéniciens 
et  décrit  l’esprit  d’industrie  et  d’inven-t!* 
lion  qui  distinguait  ce  peuple  , je  dis 
ce  furent  eux  qui  inventèrent  L écriture , 
cette  proposition  est  liée  par  ce  à ce 
que  je  viens  de  dire  ; elle  ne  le  serait 
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pas  si  je  disais  simplement , ils  inven- 
icnnit  l'écrituée.  Si  je  dis  c’est  le  devoir 
<f  un  chrétien  de  pardonner  a ses  enne- 
mis , l’expression  a plus  d’énergie  que  si 
je  disais  simplement  , le  devoir  d’un 
chrétien  est  de  pan/onnçr  h ses  ennemis. 

Lorsque  de  deux  propositions , la 
première  doit  être  qualifiée  par  la  se- 
conde , ce  joint  au  verbe  être  se  met  au 
commencement  de  cette  seconde  propo- 
sition , pour  indiquer  ce  rapport , mar- 
quer le  caractère  qualificatif  de  la  pro- 
• positiou  qu'il  commence , et  former 
sous  ce  point  de  vue  la  liaison  des  deux 
propositions.  Se  dévouer  a la  cause  de 
la  philosophie  , est  le  devoir  de  tous  les 
hommes  qui  pensent  ; voilà  deux  projio- 
sitions  dont  la  dernière  qualifie  la  pre- 
mière ; mais  on  sent  que  ce  rapport  est 
bien  mieux  marque',  et  que  la  liaison 
formée  par  ce  rapport  est  bien  mieux 
indiquée  quand  on  dit  : .Ve  dévouer  tout 
entier  k la  cause  de  la  philosophie , c’est 
le  devoir  de  tous  les  hommes  qui  pensent. 
C’est  par  le  même  principe  qu’on  dit , 
boire  , manger,  dormir,  c’est  te  partage 
île  la  brute  ; penser  avec  liberté , sentir 
avec  délicatesse , agir  avec  courage , 
c’est  le  partage  de  l’homme.  Dans  ces 
deux  exemples , ce  rassemble  les  idées 
partielles  du  premier  membre,  et  les 
indique  comme  une  seule  chose,  ce  qui 
les  singularise  et  les  rend  analogues  au 
second. 

Domergue  prétend  que  dans  cet  exem- 
ple , se  dévouer  entièrement  a /a  philo- 
sophie , c’est  le  devoir  de  tous  les  hommes 
qui  pensent , le  ce  n’est  nécessaire  que 
parce  que  se  dévouer,  qui  est  l’idée  prin- 
cipale de  la  première  proposition  , étant 
accompagné  de  plusieurs  complémens  , 
S se  trouve  trop  éloigné  de  la  seconde.  Le 
ce  , dit- il  , sert  dans  cet  exemple  à rap- 
procher le  plus  qu’il  est  possible  deux 
choses  qu’il  faut  séparer  le  moins  pos- 
sible. Mais  scion  lui,  lorsque  les  idées 
principales  des  deux  propositions  ne 
sont  point  séparées  , ou  qu’elles  ne  le 
sont  que  par  un  complément  très-court* 
ce  est  inutile , parce  qu’il  n’y  a point  de 
rapprochement  à faire.  Ainsi  l’on  disait 
autrefois  au  parlement  qui  condamnait 
au  feu  les  ouvrages  des  philosophes , 
brûler  n’est  pas  repondre. 

Je  pense  que  cet  académicien  s’est 
trompé  ; le  ce  est  nécessaire  moins  pour 
le  rapprochement  des  deux  parties  prin- 
cipales des  propositions , que  pour  la 
liaison  de  ces  deux  propositions  sous  le 
rapport  qui  les  caractérise.  11  est  vrai 
que  l’on  peut  dire,  brûler  n'est  pas  ré- 
pondre, nier  n’est  pas  prouver;  mais  il 
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faut  observer  que  ccs  phrases  sont  des 
phrases  négatives  , qui  signifient  que  la 
jiremière  idée  n’est  pas  semblable  à la 
seconde  ; et  que  ce  joint  à est , étant 
larticulièrcment  destiné  à indiquer  la 
iaison  , la  convenance  des  deux  idées  , 
figurerait  mal  dans  une  phrase  qui  ex- 
prime disparité,  disconvenance.  On  ne 
dit  pas  dans  le  sens  négatif,  brûler  ce 
n’est  pas  répondre  , nier  ce  n’est  pas 
prouver  ; mais  on  le  dit  dans  le  sens  af- 
firmatif, penser  c'est  vivre  , flatter  c’est 
tromper. 

Quelquefois  ce  , au  commencement 
d’une  jiroposition  qui  est  liée  avec  une 
proposition  antécédente,  semble  n’in- 
diquer qu’une  personne  ou  une  chose 
dont  on  a déjà  parlé  dan^la  première 
proposition  ; j’aime  Pierre,  c'est  un  bon 
ami  ; ce  c’est  Pierre  ; je  lis  volontiers 
Racine  et  Despréaux , ce  sont  de  granit  s 
poètes  ; ce  est  pour  Racine  et  Despréaux. 

De  là  quelques  grammairiens  ont 
pensé  que  ce  n’est  pas  une  faute  de  sub- 
stituer dans  ces  phrases , U ou  ils  à ce. 

Certainement  ce  ne  serait  pas  une 
faute,  si  l’on  n’avait  pas  intention  d’in- 
diquer une  liaison  entre  les  deux  pro- 
positions ; dans  le  cas  contraire , c’en 
serait  une.  Si  après  avoir  dit  j’aime 
Pierre , je  dis , il  est  bon  architecte  , il 
n’y  a point  de  faute,  si  je  ne  veux  mar- 
quer aucune  liaison  entre  mon  amitié 
pour  lui  et  son  habileté  dans  l’architec- 
ture. Mais  si  je  dis,  j’aime  Pierre  , il  a 
pris  soin  de  ma  jeunesse , je  fais  une 
faute,  si  je  veux  marquer  une  liaison 
entre  mon  attachement  pour  Pierre  et 
les  soins  qu’il  a pris  de  ma  jeunesse.  Il 
faut  donc  que  je  dise  pour  marquer 
cette  liaison  , c’est  lui  qui  a pris  soin  de 
ma  jeunesse.  On  ne  peut  donc  pas,  dans 
ces  sortes  de  phrases , substituer  indif- 
féremment il  ou  elle  à ce. 

Si  plusieurs  substantifs  au  singulier 
suivent  le  verbe  dire  précédé  de  ce , co 
verbe  se  met  au  singulier.  C’est  f avarice 
et  l' ambition  qui  troublent  le  monde  , et 
non  pas,  ce  sont,  etc. 

Si  île  ccs  substantifs  le  premier  est 
au  singulier  et  l’autre  ou  les  autres  au 
pluriel,  le  verbe  être  sc  met  aussi  au 
singulier.  C’est  la  gloire  et  les  plaisirs 
qu’il  a en  vue.  Si  au  contraire  le  pre- 
mier est  au  pluriel,  et  les  autres  au 
singulier,  le  verbe  se  met  au  pluriel , ce 
sont  les  plaisirs  et  la  gloire  qu’il  a en 
vue.  Cependant  si  le  substantif  pluriel 
est  suivi  d’un  substantif  singulier  pré- 
cédé d’une  négation  , le  verbe  sc  met 
au  singulier  : Les  dieux  décident  do 
tout , c’est  donc  les  dieux  et  non  pas  la 
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mer  qu’il  faut  craindre.  (Fénélon  , Télé- 
maque.) C’est  comme  s’il  y avait  ce  n’est 
pas  la  mer , ce  sont  les  dieux  qu'il  faut 
craindre. 

Mais  si  le  substantif  ou  les  substantifs 
sont  au  pluriel , le  verbe  se  met  aussi  au 
pluriel.  Ce  sont  les  méchant  qui  l'ont 
égaré, ce  sont  tes  ingrats,  les  menteurs, 
les  flatteurs  qui  ont  loué  le  vice.  (Fénél. 
Télémaque.) 

Il  faut  observer  que , dans  tous  les 
exemples  que  nous  venons  de  citer,  ce  se 
rapporté  aux  substantifs  qui  le  suivent. 
C'est  l'avarice  et  C ambition  qui  troublent 
le  monde , c’est-à-dire  l'avarice  et  l’am- 
bition est  ce  qui  trouble  le  monde;  ce 
sont  les  plaisirs  et  la  gloire  qu'il  a en 
vue , c’est-à-dife  les  plaisirs  et  la  gloire 
sont  ce  qu'il  a en  vue. 

Mais  quand  ce  ne  se  rapporte  pas  aux 
substantifs  qui  le  suivent,  mais  à un  ou 
à plusieurs  substantifs  qui  precedent , 
alors  le  serbe  être  doit  s’accorder  en 
nombre  avec  ce  substantif  ou  ces  sub- 
stantifs. Ainsi , quoiqu’en  dise  Féraud, 
Billion  a eu  raison  de  dire  ces  nègres 
blancs  sont  des  nègres  dégénérés  ; ce  ne 
sont  pas  \tne  espèce  d'hommes  particu- 
lière et  constante.  Ce  est  ici  pour  ces  nè- 
gres blancs  , ou  pour  ils  se  rapportant  à 
ces  nègres  blancs;  et  si  l’on  peut  dire, 
ces  nègres  blancs  ne  sont  pas , ou  ils  ne 
sont  pas  une  espèce  d’hommes  particu- 
lière et  constante  , on  peut  bien  dire 
aussi , ce  ne  sont  pas  , etc. 

Le  temps  du  verbe  être  précédé  de  ce , 
est  déterminé  par  le  temps  du  verbe  sui- 
vant. Ainsi  il  faut  dire , ce  sera  nous  qui 
jouirons  de  ses  bienfaits,  et  non  pas, 
c’est  nous  qui  jouirons  $ Ce  fut  Cicéron 
qui  sauva  la  république , et  non  pas  c’est 
Cicéron  qui  sauva  la  république. 

Quand  ce  joint  au  verbe  être  est  suivi 
d’un  infinitif,  d’un  adverbe , ou  de  l’une 
des  prépositions  à ou  de,  la  seconde  par- 
tie de  la  phrase  doit  être  jointe  à la  pre- 
mière par  la  con  jonction  que.  C'est  auto- 
riser le  mal  que  de  t'excuser,  c’est  la 
qu'il  faut  aller , c'est  à vous  qu’il  veut 
parler,  c’est  de  vous  qu'il  s’agit.  Voyez 
Adjectifs  démonstratifs . 

Lorsque  ce  est  suivi  d’un  adjectif  re- 
latif qui , que , quoi , dont . quelquefois 
on  le  répété,  et  quelquefois  on  ne  le 
répète  pas  au  second  membre  de  phrase. 
Voyez  Répétition. 

Ceci  , Cela.  Adjectifs  démonstratifs 
qui  se  disent  des  choses  , comme  celui 
et  celle  se  disent  des  personnes.  Ceci  in- 
dique l’objet  qui  est  le  plus  près  de 
nous  , et  cela  l’objet  le  plus  éloigné. 

Quelquefois  ceci  et  cela  se  disent  seuls, 
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et  sans  rapport  à la  distancé  plus  ou 
moins  grande  des  objets.  Ceci  m'étonne , 
cela  me  surprend.  En  parlant  d’un  ob-, 
jet  qu’on  tient  et  qu’on  montre,  ou  qu’on 
met  entre  les  mains  de  celui  à qui  l’on 
parle  , on  dit  voyez  ceci,  examinez  cela. 
Alors  ceci  et  cela , ne  signifie  autre 
chose  que  l’objet  que  je  vous  montre , 
ou  l’objet  que  je  remets  entre  vos  mains. 
On  dit  dans  le  même  sens,  que  dites- 
vous  de  teci ? que  pensez-vous  de  cela? 

Dans  le  discours  très-familier , cela  se 
dit  quelquefois  avec  rapport  aux  person- 
nes. Cette  petite  fille  est  une  sotte  , cela 
ne  sait  pas  dire  un  mot.  Il  n'est  bon 
qu'au  palais  ; cela  suit  les  lois , et  voila 
tout.  On  dit  aussi , en  parlant  d’un  en- 
fant , cela  ne  fait  que  jouer,  que  rire,  etc. 

On  dit  aussi  dans  le  langage  familier, 
c’est  parler,  cela;  voila  paner,  cela;  pour 
dire , voilà  ce  qui  s’appelle  parler  clai- 
rement, avec  courage,  avec  fermeté. 
Voyez  Adjectifs  démonstratifs. 

Cécité.  Subst.  masculin.  Etat  d’nne 
personne  aveugle.  Il  ne  se  dit  qu’au 
propre , et  aveuglement  ne  se  dit  qu’au 
figuré. 

Cédant  , cédante.  Adjectif  verbal  tiré 
du  verbe  céder.  Il  ne  se  dit  qu’en  termes 
de  pratique , et  ne  s’emploie  guère  que 
substantivement.  Le  cédant  et  le  cession- 
naire. 

Cédille.  Substantif  féminin.  La  cé- 
dille est  une  espèce  de  petit  c que  l’on 
met  sons  le  c lorsque , par  la  raison  de 
l'étymologie , on  conserve  le  c devant 
un  a , un  o ou  un  u.  Ainsi  de  glace , gla- 
cer, on  écrit  glaçant , glaçon  ; de  me- 
nace, menaçant  ; de  France,  français  ; de 
recevoir,  reçu , etc.  En  ces  occasions  , la 
cédille  marque  que  le  c doit  avoir  la 
même  prononciation  douce  qu’il  a dan* 
le  primitif.  Par  cette  pratique  , le  dérivé 
ne  perd  point  la  lettre  caractéristique , 
et  conserve  ainsi  la  marque  de  son  ori- 
gine. (Dumarsais.  ) 

Ceindre.  Verbe  actif  de  la  quatrième 
conjugaison.  Il  se  conjugue  comme  at- 
teindre. 

Ceint  , Ceinte.  Participe  passé  du 
verbe  ceindre.  Employé  adjectivement, 
il  régit  la  préposition  de. Le  front  ceint 
de  lauriers  , une  ville  ceinte  d’une  mu- 
raille 

Cela.  Voyez  Ceci. 

Célésre.  Adjectif  des  deux  genres.  On 
peut  le  mettre  avant  son  substantif  lors- 
que l’analogie  et  l’harmonie  le  permet- 
tent. Un  homme  célèbre , une  femme  cé- 
lèbre , un  auteur  célèbre , un  célèbre 
auteur,  un  musicien  célèbre,  cette  as- 
semblée célèbre  , cette  célèbre  assemblée. 
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Ce  mot  régit  quelquefois  la  préposi- 
tion par  et  la  préposition  pour.  Célèbre 
par  ses  exploits , par  ses  vertus  ; célèbre 
pour  sa  piété . pour  sa  doctrine. 

Boileau  a dit , célèbre  en  naufrages. 

Sai»-tu  dans  quels  périls  aujourd'hui  tu  t’engages? 

Cette  mer  ou  tu  cours  est  célèbre  en  naufrages. 

Je  crois  qu’on  ne  peut  pas  plus  dire 
célèbre  en  naufrages  , que  célèbre  en 
malheurs , en  combats , en  exploits. 

Céleste.  Adjectif  des  deux  genres.  On 
peut  le  mettre  avant  son  substantif,  lors- 
que l’analogie  et  l’harmonie  le  permet- 
tent. Les  globes  célestes  , tes  influences 
célestes , le  courroux  céleste  ; le  céleste 
courroux. 

Celui,  Celui-ci,  Celüi-la.  Adjec- 
tifs démonstratifs  formés  de  ce.  Celui 
est  formé  de  ce  et  de  lui , et  son  fémi- 
nin celle  de  ce  et  de  elle , à quoi  on  a 
ajouté  ci  et  là , pour  faire  celui-ci  , ce- 
lui-la. 

Celui  fait  ceux  au  pluriel.  Le  féminin 
celle  forme  son  pluriel  par  l’addition 
d’un  s , celles.  Ci  et  là  n’admettent  au- 
cune variation. 

Celui,  celle,  ceux,  ont  toujours  rapport 
à un  nom  exprimé  ou  sous-entendu.  Dans 
celui  qui  vous  parle , le  mot  homme  est 
sous-entendu  , c’est  comme  s’il  p avait 
celui  homme  qui  vous  parle , où  l’on  voit 
que  l’adjectif  celui  modifie  le  molhomme 
en  le  désignant.  Dans  les  phrases  où  le 
nom  est  ainsi  sous-entendu,  ces  adjectifs 
ne  se  disent  que  des  personnes. 

Quand  ces  adjectifs  se  disent  des  cho- 
ses , ils  se  rapportent  toujours  à un  nom 
exprimé  qui  les  précède  ou  qui  les  suit. 
C’est  une  belle  maison  que  celle  que  nous 
venons  de  voir;  voilà  ceux  de  mes  livres 
que  j’ai  achetés  hier. 

Ces  adjectifs  doivent  nécessairement 
être  suivis  des  mots  de  , qui , que , dont , 
ci,  là.  Ce  fut  celui  île  tous  tes  jeunes  gens 
que  j’aimais  le  plus.  ( Fénelon  ) C’est 
celle  qui  demande  à vous  parler.  C oilà 
ceux  dont  j’ai  fait  choix.  Loyez  celle-ci , 
examinez  celle-là. 

11  suit  de  là  qu’un  nom  , un  adjectif 
ou  un  participe,  ne  doivent  pas  suivre 
immédiatement  ces  adjectifs.  Ainsi  l’on 
ne  peut  pas  dire  celui  homme , celui  ta- 
bleau. On  ne  dira  pas  non  plus,  en  vous 
parlant  de  ces  ouvrages  ,j’ai  oublié  ceux 
faits  par  mon  oncle  ; il  faut  dire  ceux 
qui  ont  été  faits  par  mon  oncle  ; ni  ce 
goilt  n’est  pas  celui  dominant , mais  ce 
goilt  n’est  pas  celui  qui  est  dominant. 

Celui-ci  et  celui-là  ne  peuvent  être 
suivis  d’un  adjectif  conjonctif,  lorsqu’il 

.1 !..  
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dont  ils  sont  le  sujet.  On  ne  peut  pas 
dire  celui-ci  qui  disait,  celui-là  qui  chan- 
tait. 11  faut  dire  ou  celui-ci  disait , celui- 
là  chantait,  ou  celui  qui  disait,  celui  qui 
chantait. 

Mais  quand  il  y a deux  propositions , 
celui-là  ou  celui-ci  peut  être  par  lui- 


trompent 

qui  croient  que...,  celui  là  est  heureux 
ui  ne  désire  rien  ; ce  qui  revient  à ceux- 
1 se  trompent , lesquels  ceux-là  croient 
que...  ; celui-là  est  heureux,  lequel  celui- 
là  ne  désire  rien.  On  dit  de  même , celui- 
ci  qui  est  grand , me  convient  mieux  que 
celui-là  qui  est  petit;  c’est-à-dire  , ce- 
lui-ci me  convient  mieux  , lequel  celui- 
ci  est  grand , que  ne  me  convient  celui- 
là  , lequel  celui-là  est  petit.  On  ne  peut 
pas  dire  ceux-là  qui  aiment  Dieu  gar- 
dent ses  cnmmandemens  , parce  que 
ceux-là  et  qui  ne  peuvent  pas  être  le  su- 
jet de  la  première  proposition  ; mais  op 
dirait  tres-bien  ceux-là  aiment  Dieu  qui 
gardent,  ses  cpmmandemens , parce  que 
ceux-là  serait  le  sujet  de  la  première 
proposition , et  qui  le  sujet  ae  la  se- 
conde. 

11  faut  observer  que  dans  les  phra- 
ses telles  que  , ceux  - là  se  trompent 
qui  croient...  celui-là  est  heureux  qui  ne 
désire  rien,  là  est  une  particule  surabon- 
dante, qui  nesert  qu’à  appuyer  davanta- 
ge sur  celui,  mais  qui  ne  change  rien  au 
sens.  Dans  ces  phrases, on  ne  pourrait  pas 
mettre  ceux-ci , ou  celui-ci  au  lieu  de 
ceux-là  ou  de  celui-là. C’est  ce  que  Vol- 
taire a remarqué  à l’occasion  de  ce  vers 
du  Menteur: 

Si  celle-ci  venait  qui  m’a  rendu  sa  lettre. 

il  faudrait , dit-il , celle-là  , ou  celle. 
Le  mot  celle  ne  doit  pas  se  séparer 
de  qui. 

On  dit  aussi,  c’est  celui-là  qui  ma  volé , 
c’est  celui-ci  qu’il  faut  arrêter , c’est 
celle-là  que  je  préféré.  Dans  ces  phrases 
il  y a réellement  deux  propositions. 
C’est  comme  si  l’on  disait , voyez  celui- 
là  , lequel  celui-là  ma  volé  ; voyez  celui- 
ci,  lequel  celui-ci  il  faut  arrêter;  voyez 
celle-là  , laquelle  celle-là  j’ai  en  vue. 

Quand  celui-ci  et  celui-là  ont  rapport 
à des  personnes  ou  à des  choses  dont  il 
vient  d’être  question  dans  le  discours, 
celui-ci  se  dit  de  la  personne  ou  de  la 
chose  qui  a été  nommée  la  dernière , et 
celui-là  de  celle  qui  a été  nommée  au- 
I paravant.  Le  magistrat  et  le  guerrier 


n’y  a dans  la  phrase  qu’une  proposition  1 servent  également  la  patrie , celui-ci  par 
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son  courage  y celui-là  par,  sa  sagesse. 
IJ  agriculture  et  le  commerce  sont  éga- 
lement utiles  h unKtat  : celui-ci  enrichit 
ses  habitans , cellc-lù  les  nouirit.  Voyez 
Adjectifs  démonstratifs. 

Cendre.  Substantif  féminin  L’Acadé- 
mie n’a  pas  mis  dans  son  Dictionnaire 
que  cendre  se  dit  pour  mort . 

J’ai  donné  comme  toi  des  larmes  h ta  cendre. 

(Voltaire,  Attire.) 

S’ils  ont  aimé  Laïus,  ils  vengeront  ta  cendre. 

( Voltaire,  OEdipe.) 

. . • . . Arrête  et  respecte  ma  cendre  ; 

Quand  il  en  sera  temps  je  t'y  forai  descendre. 

( Semiramis .) 

Cela  signifie  proprement,  dit  La 
Harpe , je  te  Jerai  descendre  dans  ma 
cendre;  ce  qui  n’est  pas  français.  Mais 
les  idées  de  cendre  et  de  tombe  sont  si 
voisines,  que  la  pensée  les  confond  par 
approximation , et  se  prête  à l’ellipse 
qu  il  faut  supposer , dans  la  tombe  ou 
est  ma  ccndrv.  Cette  licence  n’est  peut- 
ù*rt'  pas  une  faute,  mais  u’est  pas  non 
plus  une  beauté.  ( Cours  de  Littérature.  ) 

Cendré,  Cendrée.  Adjectif.  Qui  est 
de  couleur  de  cendre.  11  ne  se  met  qu’a- 
près  son  substantif. 

Cendreux,  Cendreuse.  Adjectif.  Qui 
est  couvert  de  cendres.  11  ne  se  met 
qu’après  son  substantif.  Son  habit  est 
tout  cendreux. 

Cénobitiçue.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Il  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
rie  cénobitique, 

Censurable.  Adjectif  des  doux  gen- 
res. On  peut  le  mettre  avant  son  sub- 
stantif, en  consultant  l’oreille  et  l’ana- 
logie. Une  action  censurable  , une  pro- 
position censurable  , celle  censurable 
proposition. 

Cent.  Ad  jectif  numéral  des  deux  gen- 
res. .Cent  prend  un  s au  pluriel , quand 
il  est  suivi  d'un  substantif  pluriel,  et 
on  prononce  le  s quand  ce  substantif 
Commence  par  une  voyelle  ou  un  h non 
aspiré.  Deux  cents  soldats , trois  cents 
hommes.  11  faut  observer  qu’en  ce  cas  , 
cent  est  regardé  comme  un  substantif 
pris  pour  centaine  ; c’est  comme  s’il  y 
avait , deux  centaines  de  soldats,  trois 
Centaines  d'hommes. 

Mais  cent  s’écrit  sans  s au  pluriel , 
quand  il  est  suivi  d’un  autre  nombre , 
ou  qu’il  est  employé  dans  les  dates. 
Deux  cent  vingt  chevaux , l’an  mil  huit 

imfs  . ---**&&  ■ . ' .*•#»?*** . 

Centenaire.  Adjcclifdes  deux  genres 
qui  suit  toujours  son  substantif.  Nom- 
bre centenaire  . proscription  centenaire , 
possession  centenaire. 
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Centième.  Adjectif  des  deux  genres 
qui  se  prend  substantivement.  Comme 
adjectif,  il  précède  ordinairement  son 
substantif.  La  centième  année.  Comme 
substantif,  il  ne  faut  pas  confondre  le 
trois  centième  avec  les  trois  centièmes. 
Le  trois  centième  de  cent  est  un  tiers  , 
puisque  la  trois  centième  partie  de  cent 
est  la  même  chose  que  la  troisième  par- 
tie de  un.  Les  trois  centièmes  de  cent 
sont  trois , puisque  la  centième  partie 
de  cent  est  un. 

Centime.  Substantif  masculin.  C’est 
à tort  que  plusieurs  personnes  le  font 
féminin. 

Centon.  Substantif  masculin.  Terme 
de  littérature.  Pièce  de  vers  composée 
en  entier  de  vers  ou  de  passages  pris  de 
côtés  et  d’autres,  soit  dans  le  même  au- 
teur , soit  dans  diirérens  écrivains,  et 
disposés  seulement  dans  une  nouvelle 
forme  ou  un  nouvel  ordre  qui  compo- 
se un  ouvrage,  et  donne  à ces  lambeaux 
un  sens  tout  difiérent  de  celui  qu’ils  ont 
dans  l’original. 

Ausone  a donné  des  règles  pour  la 
composition  des  centons.  Il  faut  pren- 
dre , dit-il , des  morceaux  de'tachés  du 
même  poète  ou  de  plusieurs.  On  peut 
prendre  les  vers  entiers  ou  les  partager 
en  deux  , et  lier  une  moitié  empruntée 
d’un  poète  à la  moitié  qu’un  autre  aura 
fournie  ; mais  il  n’est  pas  permis  d’insé- 
rer deux  vers  de  suite , ni  d’en  prendre 
moins  que  la  moitié  d’un. 

Central,  centrale.  Adjectif.  Il  suit 
toujours  son  substantif.  Point  central, 
ligne  centrale.  On  ne  lui  donne  point  de 
pluriel  au  masculin. 

Cep. Substantif  masculin.  L’Académie 
ne  dit  pas  si  l’on  prononce  le  p.  Féraud 
dit  qu’on  le  prononce.  Il  nous  semble 
qu’on  ne  le  prononce  que  lorsque  le  mot 
se  dit  isolément  ou  à la  fin  d’une  phrase. 
On  ne  prononce  pas  le  p dans  un  cep  de 
vigne. 

Cependant.  Adverbe.  Dans  le  sens  de 
pendant  cela , pendant  ce  temps-là , il„ 
se  met  au  commencement  de  la  phrase. 
Cependant  l’ennemi  approchait.  Dans 
le  sens  de  néanmoins,  toutefois,  non- 
obstant cela , il  se  met  à la  tête  du  se- 
cond membre  de  la  phrase , tm  après  le 
verbe.  On  disait  qu’il  ne  viendrait  pas, 
cependant  il  est  venu , ou  il  est  venu  ce- 
pendant. V 

Cercle.  Substantif  masculin.  Mon- 
tesquieu et  Voltaire  l’ont  pris  dans  deux 
sens  que  l’Académie  n’a  point  indiqués. 
iSi  j’étais  aux  Tuileries,  je  voyais  aussi- 
làl  un  cercle  se  former  autour  de  moi. 
(Montesquieu,  Lettres  Persanes . ) 
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Ab  I la  vie  est  pour  nous  un  cercle  de  douleur. 

(Voltaire,  Oresie  ) 

CrnciiF.li..  Substantif  masculin.  On 
prononce  cerqueil  - On  lit  tlans  le  Dic- 
tionnaire «le  l’Académie  : On  dit  figu- 
rément  d’un  homme  dont  qucl«{ue  acci- 
dent a cause  la  mort,  que  c'est  ce  gui 
l’a  mis  au  cercueil.  Dans  les  exemples 
suivans , cette  acception  est  un  peu  plus 
étendue  : 

Dût  sa  témérité  le  conduire  au  cercueil. 

(Voltaire,  Henriade.) 

Plutôt  que  jusque-là  j'abaisse  mon  orgueil , 

Je  verrais  sans  pâlir  les  fers  et  le  cercueil. 

(Voltaire  , Zaïre.) 

On  dit  creuser  son  tombeau,  mais  on  ne 
dit  pas  creuser  son  cercueil. 

Cérémonieux,  Cérémonieuse.  Adjec- 
tif. Il  se  met  toujours  après  son  substan- 
tif. Un  homme  cérémonieux. 

Cerf.  Substantif  masculin.  Férauddit, 
d’après  l’Académie , que  \ef  rie  se  pro- 
nonce jamais  dans  ce  mot.  L’Académie 
de  176a  l’avait  décidé  ainsi;  mais  celle 
de  1798  a décidé  autrement.  Elle  ne  fait 
point  de  remarque  au  mot  cerf,  et  dit 
au  mol  cerf-volant , qu’il  faut  prononcer 
cer-volant , ce  qui  indupic  assez  qu’ail- 
leurs  le  f doit  se  prononcer  dans  ce  mot. 
Cette  dernière  décision  doit  être  pr«!fé- 
réc  à la  première.  Le  f se  prononce  à la 
fin  du  mot  cerf,  lorsque  ce  mot  est  dit 
isolément  , ou  qu’il  se  trouve  à la  fin 
d’une  phrase.  On  dit  un  cerf,  et  non  pas 
un  cer.  Mais  on  dit  sans  prononcer  le  f 
cer  dix  cors,  et  dans  la  plupart  des  ex- 
pressions consacrées  dans  la  vénerie , on 
ne  prononce  pas  cette  lettre,  ce  qui  a 
sans  doute  donné  lieu  à l’erreur  de  l’A- 
cadémie de  1762. 

Cerf-volant.  Substanlif  masculin. 
On  prononce  cer-volant.  L’Académie  ne 
donne  ce  mot  que  comme  signifiant  un 
insecte  ou  un  jouet  d’enfant.  Elle  a ou- 
blié de  dire  qup  ce  jouet  d’enfant  est  de- 
venu  entre  les  mains  des  physiciens  un 
instrument  dont  ils  se  servent  pour  ti- 
rer le  feu  électrique  des  nuées.  L’Aca- 
démic  ne  donne  aucun  exemple  du  plu- 
riel ; mais  comme  ce  mot  est  composé 
d’un  adjectif  et  d’un  substantif,  il  doit 
faire  au  pluriel  cerfs-volans. 

Certain,  Certaine.  Adjectif.  Dans  le 
sens  de  vrai , d’assuré,  il  se  met  toujours 
après  son  substantif.  Chose  certaine , 
nouvelle  certaine  , avis  certain. 

Certain,  dans  le  sens  de  quelque  , se 
dit  des  personnes  et  des  choses  , et  se 
met  toujours  avant  son  substantif.  C’est 
un  prépositif.  Certaines  gens , certaines 
choses. 


Certainement.  Adverbe.  Dans  le  sens 
«l’affirmation  , il  se  met  avant  le  verbe. 
Certainement  il  a bien  fait  de  se  com- 
wrter  ainsi.  Dans  le  sens  de  indubita- 
ilement  , il  se  met  après.  Savez-vous 
cela  certainement  ? 

Quelques  personnes  disent  certaine- 
ment que.  Cette  locution  n’est  pas  adop- 
tée par  le  bon  usage.  « 

Certifier.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  le  sens  aftirmalif , il 
régit  l'indicatif.  Je  puis  certifier  que  ce/a 
est.  Dans  le  sens  négatif,  il  régit  le  sub- 
jonctif. Je  ne  certifie  pas  que  cela  soit. 
Dans  le  sens  interrogatif , on  peut  le  faire 
suivre  de  l’indicatif  ou  du  subjonctif , 
selon  la  différente  vue  de  l’esprit.  Je  dis, 
puis-je  certifier  que  cela  est  ? lorsque  je 
suis  certain  que  la  chose  n’est  pas;  et, 
puis-je  certifier  que  cela  soit?  lorsque  je 
n’ai  pas  la  certitude  que  la  chose  est. 

Certitupf..  Substantif  féminin.  Avoir 
la  certitude  de  quelque  chose.  Savoir 
une  chose  avec  certitude. 

Cessant,  Cessante.  Adjectif  verbal, 
tiré  du  verbe  cesser.  11  se  met  après  son 
substantif.  Toute  affaire  cessante. 

Cesser.  Verbe  actif  et  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaison.  L’Académie  donne 
pour  exemple , sa  fièvre  est  cessée , et 
la,goutte  a cessé  de  le  tourmenter.  Cela 
veut  «lire  que  le  verbe  cesser  prend  tan- 
tôt l’auxiliaire  être  et  tantôt  l’auxiliaire 
avoir.  Mais  dans  quel  cas  prend-il  l’un 
ou  l'autre?  On  se  sert  de  l'auxiliaire 
avoir  «piand  on  «eut  exprimer  une  ac- 
tion. On  dit  la  fièvre  a cessé,  sil’on  veut 
exprimer  qu’elle  a cessé  d'agir.  On  dit  de 
mem c,  la  goutte  a cesse,  les  plaintes  ont 
cessé,  les  chants  ont  cessé..  Mais  si  l’on 
veut  exprimer  l’état  qui  résulte  de  la  ces- 
sation «le  l'action  ^ on  cmploîra  l’auxi- 
liaire être,  et  l’on  dira  safèvre  est  ces- 
sée , la  peste  est  iessée , les  fêles  sont  ces- 
sées. 

Après  ce  verbe,  on  peut  supprimer  pas 
ou  point;  cette  suppression  a lieu  quand 
on  ne  veut  pas  exprimer  une  continua- 
tion absolue  et  non  interrompue.  Quand 
on  dit  d’un  ouvrier  qu'il  ne  cesse  de  tra- 
vailler, cela  veut  dire  qu’il  emploie  au 
travail , tout  le  temps  qu’il  peut  y em- 
ployer. Une  cesse  de  travailler  du  ma- 
tin au  soir,  ne  veut  pas  dire  qu’il  tra- 
vaille du  matin  au  soir  continuellement 
et  sans  interruption  , mais  qu’il  travaille 
continuellement,  à l’exception  des  heu- 
res des  repas,  üftis  si  l’on  voulait  expri- 
mer une  continuation  absolue  de  travail, 
sans  aucune  espèce  d’interruption  , il 
faudrait  mettre  pas.  Depuis  deux  heu- 
res , il  n’a  pas' cessé  de  travailler.  Il  n'a 
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pas  cessé  Je  travailler  depuis  son  Jtner. 
Voyez  Auxiliaire. 

Césure.  Substantif  féminin.  On  ap- 

Ïielle  ainsi  un  repos  que  l’on  prend  dans 
aprononciation  d’un  vers , après  un  cer 
tain  nombre  de  syllabes.  Ce  repos  soulage 
la  respiration , et  produit  une  cadence 
agréable  à l’oreille. Ce  sont  ces  deux  mo- 
tus qqj  ont  introduit  la  ce'sure  dans  les 
vers. 

La  ce'sure  sépare  les  vers  en  deux  par- 
ties, dont  chacune  est  appelée  hémisti- 
che , c’est-à-dire  demi-vers , moitié  de 
vers. 

En  français,  la  césure  ou  repos  est  mal 
placée  entre  certains  mots  qui  doivent 
être  dits  tout  de  suite,  et  qui  font  en- 
semble un  sens  inséparable,  selon  la  ma- 
nière ordinaire  de  parler  et  déliré.  Tels 
sont  la  préposition  et  son  complément; 
ainsi  le  vers  suivant  est  défectueux  : 

Adieu  , je  m'en  vais  k...  Paris  pour  rties  affaires. 

Il  en  est  de  même  du  verbe  est  qui 
joint  l’attribut  et  le  sujet,  comme  dans 
ce  vers  : 

On  sait  que  la  cliair  est...  fragile  quelquefois. 

Par  la  même  raison  , on  ne  doit  jamais 
disposer  le  substantif  et  l’adjectif  de  fa- 
çon que  l’un  finisse  le  premier  hémisti- 
che , et  que  l’autre  commence  le  second, 
comme  dans  ce  vers , 

Iris  dont  la  beauté...  charmante  noua  attire. 

Cependant  si  le  substantif  faisait  le 
repos  du  première  hémistiche,  et  qu’il 
fût  suivi  de  deux  adjectifs  qui  achevas- 
sent le  sens , le  vers  serait  bon  , comme 
dans  : 

Il  estnne  ignorance...  et  sainte  et  salutaire. 

Ce  qui  fait  voir  qu’en  toutes  les  occa- 
sions, la  grande  règle,  c’est  de  s’en  rap- 
porter à son  jugement. 

Dans  les  grands  vers , c’est-à-dire  dans 
ceux  de  douze  syllabes , la  césure  doit 
être  après  la  sixième  syllabe  : 

Jeune  et  vkill.nt  héros.,.  dont  la  haute  Mgeue. 

Observez  que  cette  syllabe  doit  être 
une  syllabe  pleine  ; qu’ainsi  le  repos  ne 
peut  se  faire  sur  une  syllabe  qui  fini- 
rait par  un  e muet.  Ou  bien  il  faut  alors 
que  cet  e muet  se  trouve  à la  septième 
syllabe,  et  s’élide  avec  le  mot  qui  le 
suit  : ' 

F.t  qui  seul , sans  ministre...  à l'exemple  des  dieux  , 
•Soutiens  tout  par  toi-même...  et  vois  tout  par  tes 
yeux. 

Dans  les  vers  de  dix  syllabes,  la  oésu- 
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re  doit  être  après  la  quatrième  syllabe  : 
Ce  monde  ci...  n'est  qu'une  cenvre  comique 
Où  chacun  fait...  ses  rôles  differrns. 

Il  n’y  a point  de  césure  prescrite  pour 
les  vers  de  huit  syllabes , ni  pour  ceux 
de  sept  ; cependant  on  peut  observer  que 
ces  sortes  de  vers  sont  bien  plus  har- 
monieux quand  il  y a une  césure  après 
la  troisième  ou  la  quatriè-me  syllabe 
dans  les  vers  de  huit  syllabes  , et  après 
la  troisième  dans  ceux  de  sept. 

Au  reste , on  ne  parle  ici  que  des  vers 
de  douze,  de  dix,  de  huit  et  de  sept 
syllabes.  Les  autres  sont  moins  harmo- 
nieux, et  n’entrent  guère  que  dans  le 
chant  ou  dans  les  pièces  de  caprice.(  Du- 
marsais.  ) 

Cet.  Voyez  Ce  et  Adjectifs  démon- 
stratifs. 

Cii.  Ces  deux  lettres  prennent  le  son 
du  h quand  elles  sont  immédiatement 
suivies  de  l.  Chlores ; d’un  n,  A rach- 
ète; d’un  r,  Chrysis.  Quand  elles  sont 
suivies  d’un  /«,  elles  prennent  le  son 
d u g , drachme.  Dans  les  noms  tirés  de 
l’heb  reu  ou  du  grec , ch  a le  son  du  k. 
Nabuchodonosor , Archélipe. 

Chacun  , Chacune.  Ce  mot  n’est  point 
un  pronom  comme  le  prétendent  la  plu- 
part des  grammairiens  ; car  il  ne  se  met 
jamais  à la  place  d’un  nom.  C’est  un  ad- 
jectif collectif  distributif  qui  détermine 
tous  les  individus  compris  dans  l’idée 
d’un  nom  commun , à être  pris  distribu- 
tivement avec  rapport  à un  sens  affir- 
matif ; au  contraire  d , aucun , aucune , 
qui  les  font  prendre  distributivement 
avec  rapport  a un  sens  négatif. 

Chacun  s’emploie  seul  avec  relation  à 
un  nom  commun  connu , soit  pour  avoir 
été  énoncé  auparavant,  soit  pour  être 
suffisamment  déterminé  par  les  circon- 
stances de  l’énonciation.  Ainsi  , après 
avoir  parlé  de  livres  , on  dira  , chacun 
coûte  six  francs;  après  avoir  parlé  de 
Pierre  et  de  Paul , chacuft  d'eux  y a con- 
senti; après  avoir  parlé  de  dames,  cha- 
cune avait  une  parure  differente  ; et  l’on 
voit , dans  ces  phrases  que  chacun  est  en 
concordance  avec  les  noms  communs 
livre , homme , dames , et  qu’il  en  suit  le 
genre. 

En  ce  sens , il  se  dit  des  personnes  et 
des  choses.  Chacune  iï  elles  fut  sur/irise. 
Ces  tableaux  ont  chacun  leur  mérite. 

Quelquefois  il  s’emploie  d’une  ma- 
nière absolue  en  apparence , comme 
quand  on  dit,  chacun  se  plaint  de  son 
état , chacun  se  dit  ami,  chacun  veut  être 
heureux.  Mais  le  sens  indique  assez  que 
dans  ces  phrases,  chacun  se  dit  pour  c ha- 
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«un  homme.  Dans  ce  cas  , chacun  se  rap- 
portant au  mot  commun  homme,  qui 
est  du  masculin  et  nepeut  être  mis  au  fé- 
minin. Dans  aucun  cas,  il  ne  peut  être 
mis  au  pluriel,  parce  qu’il  désigne  tou- 
jours des  individus  pris  l’un  après  l’au- 
tre. On  disait  autrefois  un  chacun;  cette 
façon  de  parler  n’est  plus  admise. 

Quelquefois  chacun,  quoique  toujours 
singulier , est  tantôt  suivi  de  son , sa , 
ses,  le,  lui  ou  elle;  et  tantôt  de  leur, 
leurs,  eux  ou  elles.  On  demande  dans 
quel  cas  il  faut  employer  l’un  ou  l’autre 
de  ces  mots.  Doit-on  dire,  par  exemple, 
il  a donné  a chacun  sa  part , ou  h cha- 
cun leur  part  ; ils  ont  apporté  chacun 
son  offrande  ou  chacun  leur  offrande; 
il  faut  remettre  ces  livres , chacun  à sa 
place,  ou  chacun  a leur  place;  les  deux 
rois  faisaient  chanter  le  Te  Deum,  cha- 
cun dans  son  camp  , ou  chacun  dans  leur 
camp  ; ils  se  rendirent  chacun  au  poste 
qui  lui  était  assigné,  ou  qui  leu r était 
assigné;  la  loi  lie  tous  les  hommes  cha- 
cun en  ce  qui  les  concerne  ou  en  ce  qui 
le  concerne  , etc.  ? C’est  demander  dans 
quel  cas  les  adjectifs  possessifs,  ou  tout 
autre  mot  susceptible  d’un  double  rap-* 
port,  peut  être  mis  en  rapport  avec  le 
nom  collectif  dont  chacun  est  le  distri- 
butif, ou  avec  ce  distributif  lui-même. 
Par  exemple  , quand  je  dis,  il  faut  te- 
mettre  ces  livres  chacun  a sa  place,  je  fais 
rapporter  l’adjectif  possessif  sa,  à l’adjec- 
tif distributif  chacun  ; et  si  je  dis,  il Jaul 
remettre  ces  livres  chacun  h leur  place, 
je  fais  rapporter  l’adjectif  possessif  leur, 
au  nom  collectif  livres. 

Toute  difficulté'  sera  donc  leve'e , si 
l’on  juge  bien  auquel  de  l’adjectif  dis- 
tributif ou  du  nom  collectif  doit  se 
rapporter  l’adjectif  possessif,  ou  tout  au- 
tre mot  susceptible  de  l’un  ou  de  l’autre 
rapport. 

Dans  les  phrases  où  le  nom  pluriel 
dont  chacune  st  le  distributif  n’est  expri- 
mé ni  par  lui-même , ni  par  un  pronom 
personnel , l’adjectif  possessif  ne  peut 
se  rapporter  qu’au  distributif  chacun  ; 
l’on  dira  par  consc'quent  : il  a donné  a 
chacun  sa  part  ; je  donnerai  a chacun 
sa  récompense-,  je  récompenserai  chacun 
selon  son  mérite  ; après  la  cérémonie , 
toute  la  compagnie  se  retira  chacun  chez 
soi  , etc. 

La  difficulté'  ne  peut  donc  avoir  lieu 
que  dans  les  phrases  où  l’on  trouve  l’ad- 

Iectif  distributif  chacun  , et  le  nom  col- 
ectif  pluriel  dont  il  est  le  distributif, 
comme  dans , les  hommes  ont  beau  de- 
mander conseil,  ils  en  agissent  toujours 
chacun  selon  leur  fantaisie,  ou  selon 
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sa  fantaisie,  où  l’on  voit  dans  la  même 
phrase,  et  le  nom  collectif  hommes, 
et  l’adjectif  chacun  qui  est  le  distributif 
de  ce  nom. 

Dans  ce  cas , disent  quelques  gram- 
mairiens, il  faut  examiner  auquel  des 
deux , ou  du  nom  pluriel,  ou  du  distri- 
butif singulier,  répond  plus  directe- 
ment le  rapport  de  possession  qu’on  veut 
exprimer  par  l’adjectif  possessif.  S’il  ré- 
pond au  distributif,  employez  son.  sa, 
ses  ; s’il  répond  au  pluriel , leur,  leurs 
doit  énoncer  le  rapport  en  question.  l.a 
règle  serait  excellente  si  l’on  nous  faisait 
connaître  en  même  temps  les  moyens 
de  distinguer  ces  deux  rapports  Jitic— 
rens. 

D’autres  grammairiens  ont  essayé  de 
faire  distinguer  ces  rapports,  et  ils  out 
dit  : Le  rapport  de  possession  répond 

{(lus  directement  au  distributif  singulier 
orsqtie  chacun  est  placé  après  le  régime 
du  verbe.  Alors  le  sens  collectif  exprimé 
par  le  pluriel  est  fini,  et  c’est  au  distribu- 
tif chacun  à remplir  la  fonction  qui  lui 
est  propre , en  représentant  l’espece  en- 
tière distribuée  en  individus.  Mais  le 
rapport  de  possession  répond  plus  direc- 
tement au  nom  pluriel  lorsque  chacun 
est  placé  avant  le  régime  ; rar  alors  le 
sens  collectif  n’est  pas  fini  quand  le 
distributif  chacun  se  montre  dans  la 
phrase,  et  alors  le  sens  collectif  doit  y 
régner  jusqu’à  la  fin.  D’après  cette  règle, 
il  faudrait  dire  : Il  faut  remettre  ces  li- 
vres , chacun  h sa  place  , et  ces  livres 
ont  chacun  leur  mérite. 

Mais  pour  les  verbes  qui  n’ont  point 
de  régime  , ces  grammairiens  out  été  tei- 
lemcnt  embarrassés,  que  pour  montrer, 
par  exemple,  s’il  faut  dire,  tous  tes  juges 
ont  opiné  chacun  selon  ses  lumières  , 
ou  tous  les  juges  ont  opiné  cluicun  selon 
leurs  lumières  , ils  ont  dit  qu’il  fal- 
lait connaître  l’intention  de  l’auteur. 

( Grammaire  des  Grammaires.  ) 

De  ces  diverses  notions , on  peut , je 
pense . tirer  une  règle  générale  qui  s’ap- 
plique à tous  les  cas.  Ou  chacun  est  pla- 
cé dans  la  phrase  après  un  sens  collectif 
fini,  ou  il  y est,  énoncé  avant  que  ce  sens 
soit  fini.  Dans  le  premier  cas , le  posses- 
sif doit  se  rapporter  au  distributif  cha- 
cun ; dans  le  second , il  doit  se  rapporter 
au  nom  collectif  pluriel.  Ainsi  l’on  dira  : 
Ils  ont  apporté  chacun  leur  offrande , 
il  faut  remettre  ces  livres  chacun  a sa 
place  , les  deux  rois  faisaient  chanter  la 
Te  Deum  chacun  dans  son  camp  , il  se 
rendirent  chacun  au  poste  qui  leur  était 
assigné,  la  loi  lie  tous  les  hommes  cha- 
cun en  ce  qui  le  concerne  ; et  tous  les. 
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juges  ont  opiné  chacun  selon  ses  lumiè- 
res ; tous  les  juges  ont  donné  leur  avis 
chacun  selon  ses  lumières , tous  les  ju- 
ges ont  donné  chacun  leur  avis  suivant 
leurs  lumières.  Voyez  Adjectifs  posses- 
sifs.  \ 

On  disait  autrefois , un  chacun  dit , un 
chacun  remarque  ; cette  façon  de  par- 
ler n’est  plus  usitée.  La  Harpe  dit  dans 
son  Cours  de  littérature  qu’un  chacun 
n’est  pas  du  style  noble  ; il  aurait  dû 
dire  qu’il  est  déplacé  dans. tous  les  sty- 
les. 

Chagrin.  Substantif  masculin.  Ce  mot 
n’a  de  pluriel  que  dans  le  sens  de  peine , 
déplaisir  : 

Pc  plus  cruels  scmcis,  des  chagrins  plus  pressât» 
Occupent  mon  courage  et  régnent  sur  mes  sens. 

(Volt  ai  be  y Rome  sauvée.) 


La  Harpe  a dit  à l’occasion  de  ces  vers, 
des  chagrins  et  des  soucis  ne  régnent 
point  sur  les  scns.(  Cours  de  littérature.) 

Chagrin,  Chagrine.  Adj.  Au  mascu- 
lin , il  suit  toujours  son  substantif.  Au 
féminin  , il  peut  le  précéder.  Im  cha- 
grine vieillesse. 

Chagrinant  , Chagrinante.  Adjectif 
verbal , tiré  du  verbe  chagriner;  il  ne  se 
met  qu’après  son  substantif.  Un  homme 
chagrinant , une  nouvelle  chagrinante x 
des  propos  chagrinons. 

Chagriner.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison. 

Phèdre  ici  voua  chagrine  et  ble*se  rotre  vue. 

( Racine  , Phèdre .) 

CnAGRiNEDX , Chagrineuse.  Adjectif. 
Mercier  propose  d’introduire  ,ce  mot 
dans  la  langue.  Chagrin,  dit-il,  se  dirait 
pour  celui  qui  l’est  envers  lui-même , et 
chagrineux  pour  celui  qui  le  serait  en- 
vers les  autres.  C’est  un  oncle  chagri- 
neux qui  le  rend  chagrin. — Ce  mot  ne 
fera  pas  fortune. 

Chaîne.  Substantif  masculin.  Mettre 
h la  chaîne , tenir  à la  chaîne. 


Ils  tiennent  sous  leurs  pieds  tout  un  peuple  à la 
chaîne. 


(Voltaire  , Henriade.) 


Racine  a dit  la  chaîne  du  sang. 

Du  sang  qui  vous  unit , je  sais  l'étroite  chaîne. 

( Andrvtnaquc .) 

L’Académie  dit  la  chaîne  des  idées. 
On  dit  aussi  la  chaîne  des  vérités.  En 
ce  sens  il  est  mis  pour  enchaînement. 

On  apelle  chaîne  des  êtres  créés , cette 
gradation  d’êtres  qui  s’élèvent  depuis 
le  plus  léger  atome  jusqu’à  l’Étre-Su- 
préme. 

Chaire.  Substantif  feminini L’Acadé- 
mie dit  que  l’on  appelle  la  chaire  où  l’on 
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prêche  la  chaire  de  vérité;  on  l’appelle 
aussiquelqucfois  la  chaire  de  l'erreur  ou 
du  mensonge. 

Vous  , malheureux  y assis  dans  la  chaire  empestée , 
Où  le  mensonge  règne  et  répand  son  poison... 

( Racine  , Aihalie.) 

Chalcograpiie,  Chalcographie,  Ciial- 
daïque.  Dans  ces  trois  mots,  cha  se  pro- 
nonce ca.  » 

Chaleur.  Substantif  féminin.  Je  ne 
crois  pas  a u’on  dise  aujourd’hui , comme 
le  pretena  T Academie,  chaleur  de  Joie , 
pour  dire  , un  mouvement  de  colère* 
prompt  et  passager;  mais  on  dit,  la  cha- 
leur a un  transport. 

D’un  coupable  transport  écoutant  la  chaleur. 

( Racine  , Iphigénie  ) 

Il  se  dit  de  la  vivacité  de  l’esprit,  et 
de  ce  (fui  exprime  cette  vivacité.  Pour 
peu  qu  on  ait  de  chaleur  dans  l'esprit , 
on  a besoin  de  métaphores  et  d'expres- 
sions figurées  pour  se  faire  entendre  : 

( J. -Jl  Rousseau.)  Dans  ces  poésies,  les 
grandes  idées  sont  rendues  avec  simpli- 
cité, et  les  sentimens  élevés  avec  chaleur. 
Un  style  plein  de  chaleur. 

Chaleureux,  Chaleureuse.  Adjectif. 
Qui  a beaucoup  de  chaleur  naturelle. 
On  a dit  autrefois  chaloureux  ; et  l’Aca- 
cadémic,  dans  la  première  édition  de  son 
Dictionnaire,  disait  indifféremment  cha- 
leureux et  chaloureux . Ce  dernier  n’est 
plus  usité  • et  le  premier  l’est  fort  peu  ; 
et  seulement  dans  le  langage  populaire. 

Châlit.  Substantif  masculin.  On  ne 
prononce  point  le  t. 

Chaloupe.  Substantif  féminin.  C’est, 
dit  l’Académie , une  sorte  de  petit  bâti- 
ment dont  on  sc  sert  sur  mer.  D’après 
celte  définition , on  ne  peut  guère  se  fi- 
gurer ce  que  c’est  qu’une  chaloupe.  J’ai- 
me mieux  la  définition  que  l’on  trouve 
dans  l’Encyclopédie.  C’est  un  petit  bâti- 
ment léger  fait  pour  le  service  des  vais- 
seaux, et  dont  on  sc  sert  aussi  pour  des 
traversées. 

Chamailler  , Chamaillis.  Dans  ces 
deux  mots  , on  mouille  les  l. 

Chamarrer.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Ce  verbe  sc  prend 
aujourd’hui  en  mauvaise  part , tant  au 
propre  qu’au  figuré.  Un  habit  chamairc 
est  un  habit  ridicule  et  de  mauvais 
goût.  Il  en  est  de  même  d’un  discours 
chamarré  d’antithèses  et  de  métaphores . 
Voltaire  a dit  chamarré  d’orgueil. 

Horace  est  un  vieux  fou , plutôt  qu’un  vieux  sei- 
gneur. 

Tout  chamarré  d'orgueil , pétri  de  faux  honneur  9 
Anse z bas  à la  cour,  important  à la  ville. 

(L‘  Indiscret  ) 
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Chambre.  Substantif  féminin.  On  dit 
un  valet  de  chambre , et  non  pas  un 
homme  de  chambre  ; une  femme  de 
chambre , et  non  pas  une  fille  de  cham- 
bre. — J.-J.  Rousseau  a dit  en  robe  de 
chambre  , pour  dire  dans  l'intimité  , 
dans  le  particulier.  Les  hommes  chan- 
gent de  langage  comme  d’habits  ; ils  ne 
disent  la  vérité  qu’en  robe  de  chambre  ; 
en  habit  de  parade , il  ne  sauent  plus 
que  mentir.  Féraud  trouve  dans  cette 
phrase  l’emphase  ordinaire  de  l’exagé- 
ration coutumière  de  l’auteur.  Ce  ju- 
gement est  bien  dur. 

Chambrière.  Substantif  fe'minin.  L’A- 
cademie dit  que  c’est  une  servante  de 
personnes  de  petite  condition.  Celte  dé- 
finition n’est  point  exacte  ; une  cham- 
brière est  une  servante  qui  a soin  des 
chambres , qui  sert  dans  la  chambre  , 
et  qui  ne  fait  pas  la  cuisine.  Il  y a des 
ménages  où  l’on  a une  cuisinière  et  une 
chambrière,  et  cette  chambrière  est  ap- 
pelée femme  de  chambre  par  les  fem- 
mes qui  croient  par-là  se  donner  du 
relief.  Féraud  prétend  que  ce  nom  est 
bas , et  qu’il  n’y  a que  le  peuple  qui 
s’en  sert.  Cela  n’est  pas  exact. 

Champ.  Substantif  masculin.  On  ne 
prononce  point  le  p.  Figurément  ouvrir 
un  champ  , ouvrir  un  vaste  champ  a 
quelqu’un , c’est  le  mettre  à même  de 
se  distinguer , d’acquérir  de  la  gloire. 

Et  que  puisse  bientôt  le  ciel  qui  nous  arrête 
Ouvrir  un  champ  plus  noble  a ce  cœur  excité 
Par  le  prix  glorieux  dont  vous  l'ave*  flatté  ! 

( Raciax , Iphigénie.  ) 

On  dit  aussi  le  champ  de  la  gloire. 

Dans  le  champ  de  la  gloire  il  ne  fait  <jue  d’entrer; 
Il  j marche  en  aveugle  , on  l’y  peut  egarcr. 

(Voltaire,  Brulus.) 

Champêtre.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  ne  se  dit  que  des  choses , et  on  le  met 
avant  son  substantif,  lorsque  l’analogie 
et  l’harmonie  le  permettent.  Lieux 
champêtres , maison  champêtre , musique 
champêtre  , séjour  champêtre  , champê- 
tre séjour;  repas  champêtre , champê- 
tre repas. 

Achevant  de  dicter  ces  chssmpftres  leçons. 

( Delille.) 

J'obtiens  souvent  le  prix  des  champêtres  chansons. 

( Gxksset.) 

Voyez  Agreste. 

Chancelant , Chancelante.  Adjectif 
verbal  tiré  du  verbe  chanceler.  Il  se  dit 
au  propre  et  au  figuré.  Marcher  d'un 
pas  chancelant , démarche  chancelante  ; 
fortune  chancelante  , foi  chancelante. 

On  peut  rarement  le  mettre  avant 


CÏU  ig3 

son  substantif,  et  seulement  an  féminin. 
Cette  chancelante  résolution. 

Chanceler.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  On  double  les  l dans 
les  temps  de  ce  verbe  où  cette  lettre  est 
suivie  d’un  e muet.  Je  chancelle , je 
chancellerai , il  chancellera , il  chan- 
cellerait ; on  ne  met  qu’un  l lorsque 
cette  lettre  est  suivie  de  toute  autre 
lettre  qu’un  e muet.  Je  chancelai,  j’ai 
chancelé , ils  chancelèrent.  Racine  a dit 
dans  Andromaque  1 m 

....  lié  quoi  , votre  haine  chancelle  I 

Et  Montesquieu , dans  les  Lettres  per- 
sanes ; les  soins  infatigables  soutien- 
nent la  vertu  lorsqu  elle  chancelle. 

Changeant  , Changeante.  Adjectif 
.verbal,  tiré  du  verbe  changer.  En  prose, 
il  ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Un 
homme  changeant,  un  esprit  changeant, 
humeur  changeante  , couleur  chan- 
geante. 

Changement.  Substantif  masculin.  Fé- 
raud reproche  à l’Académie  de  n’avoir 
pas  mis  être  d’un  grand  changement , 
our  dire  être  fort  changé  , en  parlant 
u visage  , et  par  rapport  à la  santé.  11 
prétend  que  cette  locution  est  reçue 
dans  le  style  familier.  Je  pense  que  Fé- 
raud est  dans  l’erreur  à cet  égard  -,  et 
l’exemple  qu’il  cite  ne  fait  que  me  con- 
firmer dans  mon  sentiment. 

Changer.  Verbe  actif  et  neutre  de  la 

firemière  conjugaison.  Dans  ce  verbe  , 
e g se  prononce  toujours  comme  j , et 
pourliii  conserver  celte  prononciation, 
lorsqu’il  est  suivi  d’un  a ou  d'un  o,  on 
met  un  e muet  avant  cet  a 06  cet  o.  Je 
changeais , changeons  , et  non  pas  je 
changais  , changons.  L’Académie  dit 
changer  de  résolution,  changer  d’ avis . 
Il  semblerait  d’après  cela  qu’on  doit 
dire  changer  de  dessein , et  on  le  dit  en 
eflet.  Mais  Voltaire  a dit,  dans  la  Mort 
de  César , changer  scs  desseins. 

Qui  change  ses  desseins  découvre  u faiblesse. 

Racine  a dit  dans  Bérénice  : 

Peut-être  avant  la  nuit  l'heureuse  Bérénice 
Change  le  nom  de  reine  au  nom  d'impératrice. 

On  ne  dit  point  changer  au , mais 
changer  en.  La  vraie  phrase  en  prose 
serait , changer  le  nom  de  reine  en  celui 
d’ impératrice.  Le  seul  cas  où  l’on  dit 
changer  au , c’est  dans  cette  phrase 
proverbiale  changer  du  blanc  au  noir  ; 
et  dans  cette  phrase  mystique , le  vin 
est  changé  au  sang,  le  pain, est  changé 
au  corps  Ae  Jésus- Christ.  (Luneau  de 
Boisjermain.  ) 
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Racine  a mieux  dit  dans  Athalie  : 

l/audarc  d'une,  femme,  «rrCtant  ce  concours , 

En  de*  jours  ténébreux  0 chang/  ce*  beaux  jours. 

Chauffer  dans  le  sens  de  se  défaire 
d’une  chose  pour  en  prendre  une  autre, 
demande  la  proposition  pour,  ou  la  pré- 
position contre.  Il  a change  sa  vieille 
vaisselle  pour  de  la  neuve.  lia  changé 
ses  tableaux  contre  des  meubles.  Chan- 
ger,  dans  le  sens  de  convertir  une  chose 
en  une  autre,  demande  la  préposition 
en,  comme  nous  venons  de  le  voir. 

Changer  prend  l’auxiliaire  avoir  lors- 
qu’on veut  exprimer  l’action.  Il  a chan- 
gé de  visage,  il  a changé  d’avis. 

Mais  quand  on  veut  exprimer  l’état 
qui  résulte  de  l’action , on  emploie 
l'auxiliaire  être.  Cet  homme  est  changé 
a ne  pas  le  reconnaître.  Cette  femme 
est  bien  changée  depuis  sa  dernière  ma- 
ladie. 

Chanson.  Substantif  féminin.  Espèce 
de  petit  poème  fort  court  auquel  on 
joint  un  air,  pour  être  chanté  dans  des 
occasions  familières , ou  pour  s’égayer. 
Los  vers  des  chansons  doivent  être  aisés, 
coulans  et  naturels. 

Les  Français  l’emportent  sur  tous  les 
peuples  de  l’Europe  pour  le  sel  et  la 
grâce  de  leurs  chansons.  Ils  se  sont  tou- 
jours plu  à cet  amusement,  et  y ont 
toujours  excellé.  Nous  avons  en  France 
une  foule  de  chansons  préférables  à cel- 
les d’Anacréon , sans  qu’elles  aient  ja- 
mais fait  la  réputation  d’un  auteur. 
Toutes  ces  aimables  bagatelles  ont  été 
faites  plutôt  pour  le  plaisir  que  pour  la 
gloire. 

La  galanterie , le  goût  de  la  table  , la 
gaieté,  la  vivacité  brillante  de  l’humeur 
et  du  caractère  français,  ont  produit  des 
chansons  ingénieuses  dans  tous  les  gen- 
res. La  chanson  n’a  point  de  caractère 
lixe  , mais  elle  prend  tour  à tour  celui 
de  l’épigrarame,  du  madrigal,  de  l’élé- 
gie , de  la  pastorale,  de  l’ode  même. 

Il  y a des  chansons  personnellement 
satiriques  qui  déshonorent  plus  l’esprit 
qu’elles  ne  manifestent  de  talent  ; Il  y 
en  a qui  censurent  les  moeurs  sans  at- 
taquer les  personnes,  c’est  ce'qu’on  ap- 
pelle vaudeville.  Nos  chansons  roulent 
en  général  ou  sur  l’amour  ou  sur  le  vin. 
Nous  avons  des  chansons  naïves,  ou 
dans  le  genre  pastoral,  ou  dans  le  goût 
du  bon  vieux  temps.  Nous  avons  aussi 
des  chansons  plaintives  sur  des  sujets 
attend  ris  sans.  Celles-ci  s’appellent  to- 
manccs  ; c’est  communément  le  récit 
de  quelque  aventure  amoureuse,  leur 
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caractère  est  la  naïveté,  tout  y doit  être 
en  sentiment. 

La  même  chanson  est  le  plus  souvent 
composée  de  plusieurs  couplets , que 
l’on  chante  sur  un  seul  air.  On  est  tou- 
jours étonné  de  cette  variété  prodi- 
gieuse avec  laquelle  les  sujets  galans 
ont  été  maniés  par  notre  nation.  On  di- 
rait qu’ils  sont  épuisés  , et  cependant 
on  voit  .encore  des  tours  nouveaux  ; 
quelquefois  mémo  il  y a de  la  nouveauté 
jusque  dans  le  fond  des  choses. 

Pour  bien  réussir  à ces  petits  ouvra- 
ges , il  faut  de  la  finesse  et  du  senti- 
ment, avoir  de  l'harmonie  dans  la  tête, 
ne  point  trop  s’élever  , ne  point  trop 
s’abaisser  , et  savoir  n’être  point  trop 
long. 

Chansonnette.  Substantif  féminin. 
Petite  chanson.  On  le  dit  en  particulier 
des  chansons  tendres:  IJ  air  d’ une  chan- 
sonnette doit  être  facile  et  gracieux. 

Chant.  Substantif  masculin.  Terme 
de  littérature.  C’est  une  des  parties  dans 
lesquelles  les  Italiens  et  les  Français 
divisent  le  poème  épique.  Le  mot  chant 
pris  en  ce  sens  est  synonyme  de  livre. 
On  dit  le  premier  livre  de  l’ Enéide , du 
Paradis  perdu , et  le  premier  chant  de 
la  Jérusalem  délivrée  et  de  la  Henriade. 
Le  poète  épique  tend  à la  fin  de  son  ou- 
vrage en  faisant  passer  son  lecteur  ou 
son  héros  par  un  enchaînement  d’a- 
vcntnrcs  extraordinaires,  pathétiques  , 
terribles , touchantes  , merveilleuses. 

Il  établit  dans  le  cours  du  récit  général 
de  ces  aventures,  comme  des  points  de 
repos  pour  son  lecteur  et  pour  lui.  La 
partie  de  son  poème  comprise  entre  un 
de  ccs  points  et  un  autre  qui  le  suit, 
s’appelle  un  chant.  11  y a dans  unÀoème 
épique  des  chants  plus  ou  moins  longs, 
plus  ou  moins  intéressans  , selon  la  na- 
ture dçs  aventures  qui  y sont  récitées. 
11  y a plus  : il  en  est  d’un  chant  comme 
d’un  poème  entier  ; il  peut  intéresser 
davantage  une  nation  qu’une  autre  , 
dans  un  temps  que  dans  un  autre , une 
personne  qu’une  autre.  Il  y aurait  une 
grande  faute  dans  la  machine , ou  con- 
struction , ou  conduite  d’un  poème  , ai 
l’on  pouvait  prendre  la  fin  d’un  chant , 
quel  qu’il  fût , excepté  le  dernier,  pour 
la  fin  du  poème  ; et  il  y aurait  eu  un 
grand  art.de  la  part  du  poète,  et  il  en 
fût  résulté  une  grande  perfection  dans 
son  poème  , s’il  avait  su  le  couper  de 
manière  que  la  fin  d’un  chant  laissât 
une  sorte  d’impatience  de  connaître  la 
suite  des  choses , et  d’en  commencer 
un  autre. 

Chant.  Ce  mot  se  dit  dans  notre  an- 
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cicnne  poésie  de  pluieurs  sortes  de  piè- 
ces de  vers , les  unes  assujetties  ù cer- 
taines règles,  les  autres  n'en  ayant  pro- 
prement aucune  particulière.  Il  y a le 
chant  royal,  le  chant  de  mai,  le  chant 
nuptial , le  chant  de  joie , le  chant  pus- 
moral,  le  chant  de  folie,  etc.  Ces  sortes 
de  poe'sies  ne  sont  plus  en  usage  au- 
jourd’hui. 

Chantant  , Chantante.  adjectif  ver- 
bal tiré  du  verbe  planter.  Le  t ne  se 
prononce  pas  au  masculin.  Il  ne  signi- 
fie pas  qui  chante,  mais  qui  se  chante 
aisément.  Il  suit  son  substantif.  Un  air 
chantant,  une  musique  chantante.  Il 
signifie  aussi  qui  est  propre'  à être  rais 
eu  chant.  U ers  chantans , paroles  chan- 
tantes. 

Chanteur.  Substantif  masculin.  On 
dit  chanteuse  en  parlant  d’une  femme  ; 
et  cantatrice  en  parlant  des  célèbres 
chanteuses  italiennes. 

Chantonner.  Verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaison.  L’Académie  n’a  pas 
mis  ce  mot  dans  son  Dictionnaire  : ce- 
pendant il  est  très-usité.  Il  signifie 
chanter  à demi-voix.  Féraud  prétend 
qu’on  dit  dans  le  même  sens  chantiller, 
et  qu’il  est  même  plus  usité  que  chan- 
tonner. Cependant  il  cite  un  exemple 
de  chantonner  , et  il  n’en  cite  point  de 
chantiller  Ce  dernier  n’est  pas  usité. 

Chaos.  Substantif  masculin.  Le  h ne 
se  prononce  point;  et  le  s final  ne  se 
prononce  que  devant  une  voyelle  ou  un 
h non  aspiré. 

Chapeler.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  On  dqpble  la  lettre  / dans 
les  temps  de  ce  verbe  où  cette  lettre  est 
suivie  d’un  e muet.  Je  chapelle  , lu 
chapelles  , ils  chapellent , je  chapelle- 
rai.  On  ne  met  qu’un  / lorsque  cette 
lettre  est  suivie  de  toute  autre  lettre 
qu’un  e muet.  Je  chapelais  , je  chape- 
lai  , j'ai  chapelé. 

Chaque.  Adjectif.  Ce  mot  n’est  pro- 
prement qu’un  adjectif  qui  sert  à mar- 
quer distribution  ou  partition  entre 

Êlusicurs  personnes  ou  plusieurs  choses. 

est  des  deux  genres , mais  il  n’a  point 
de  pluriel , et  précède  toujours  son  sub- 
stantif , dont  il  ne  peut  être  séparé  que 
par  un  autre  adjectif.  Chaque  homme  , 
chaque  personne,  et  chaque  nouvel  avis. 

Chaque  ne  doit  pas  être  confondu 
avec  chacun.  En  général , chaque  doit 
toujours  se  mettre  avec  un  substantif, 
auquel  il  a rapport.  Chacun  , au  con- 
traire , s’emploie  absolument  et  sans 
substantif. 

Char.  Substantif  masculin.  Scion  l’A- 
cadémie , on  dit  figuçgment  s’attacher 
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au  char  de  quelqu'un  , pour  dire  s’atta- 
cher à sa  fortune.  Racine  a dit  en  ce 
sens , s' enchaîner. 

Moi-même  * votre  chw  je  m'êtoie  enchatn/e, 
(Iphigénie.) 

Charade,  Substantif  féminin.  Sorte 
de  jeu  de  mots.  Pour  faire  une  chara- 
de , il  faut  choisir  un  mot  composé  de 
deux  syllabes  , dont  chacune  fasse  un 
mot , tel  que  mouton.  Alors  on  propose 
ce  mot  à deviner,  en  disant,  ou  h peu 
près  : Mon  premier  désigne  ce  qui  n'a 
point  de  consistance  ; sans  mon  second , 
il  ri  y aurait  point  de  musique  ; monlout 
est  un  animal  paisible.  Ainsi  la  charade 
est  toujours  une  plaisanterie  préparée. 

Charcutier.  Subst.  masculin.  Char- 
[ cuti  ère.  Substantif  féminin,  et  non  pas 
Chairculier , Chaircutière , comme  on 
disait  autrefois. 

Charger.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  ce  verbe,  leg-  se  pro- 
nonce toujours  comme  y,  et  pour  lui 
conserver  cette  {Annonciation  lorsqu’il 
est  suivi  d’un  a ou  d’un  o , on  met  on 
e muet  avant  cet  a ou  cet  o ; je  char- 
geais , chargeons  , et  non  pas  je  char- 
gais  , char  go  ns.  • 

Charitable.  Adjectif  des  deux  genres. 
11  peut  précéder  son  substantif  lorsque 
ranalogie  et  l’harmonie  le  permettent. 
On  ne  peut  pas  dire  un  charitable  hom- 
me ; mais  on  dit  une  charitable  personne , 
un  charitable  avis. 

Charitablement.  Adverbe.  On  peut 
le  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  parti- 
cipe. Un  l’a  averti  charitablement , ou 
on  l'a  charitablement  averti. 

CuARift.  Substantif  féminin.  Quand 
il  siguiüe  la  vertu  que  l’on  appelle  cha- 
rité , il  n’a  point  de  pluriel.  On  dit , 
même  en  parlant  à plusieurs  personnes, 
je  recommande  ce  malheureux  a votre 
charité , .cl  non  pas  a vos  charités.  Il  ne 
se  met  au  pluriel  que  lorsqu’il  signifie 
les  actes  de  la  charité,  des  aumônes. 
faire  des  charités.  On  l’emploie  aussi 
au  pluriel  dans  cette  façon  de  parler  , 
prêter  une  charité  .prêter  des  charités  à 
quelqu'un  , pour  dire  le  calomnier. 

Charles.  Nom  propre.  En  prose,  on 
l’écrit  toujours  avec  un  s.  En  vers,  on 
conserve  ou  l’on  supprime  celte  lettre, 
selon  le  besoin  de  la  mesure. 

CnARMANT,  Charmante.  Adjectif  ver- 
bal tiré  du  verbe  charmer.  11  se  dit  des 
personnes  et  des  choses,  et  peut  se  met- 
tre avant  son  substantif.  Un  homme 
charmant,  une  femme  charmante,  lieux 
charmans;  une  charmante  musique,  une 


•icj6  CHA 

charmante  société  ; une  fête  charmante , 
une  charmante  fête.  Voyez  Adjectif. 

Charme.  Substantif  masculin.  L’ Aca- 
demie a confondu  charme , puissance 
secrète  qui  attire,  avec  charmes,  at- 
traits , appas.  Quand  Racine  a dit, 

Quel  charme , malgré  vous , vers  elle  vous  attire? 

(.4nd$-omaifue.) 

il  n'a  pas  entendu  parler,  des  attraits  , 
des  appas  ; et  en  ce  sens  , charmes  n'a 
]K)int  de  pluriel.  Mais  charmes , dans  le 
sens  d'attraits  T d'appas,  ne  sc  dit  qu'au 
pluriel.  On  no  dit  pas  qu'  une  femme  a 
un  charme , mais  qu’c//c  a des  charmes. 

Voltaire  a fait  un  heureux  emploi  de 
ce  mot , dans  les  vers  suivans  : 

Pcut-vtre  uor  Espagnole  eût  promis  «lawutage. 
Elle  eût  pu  prodiguer  les  charmes  de  se*  pleurs. 

(/ iUire .) 

On  a reproche  à d’Alemhcrt  d’avoir 
dit  dans  son  parallèle  de  Despréaiix  , 
Racine  et  Voltaire  : « Cette  facilité  déli- 
cieuse pour  l’esprit  et  pour  l’oreille  est 
un  des  principaux  charmes  que  la  lec- 
ture de  Racine  fait  éprouver.  » C’est  là, 
dit  Linguet,  un  barbarisme  de  phrase  , 
pour  emprunter  line  expression  de 
M.  de  Voltaire.  On  dit  éprouver  de  t en- 
nui , de  la  crainte,  de  la  joie,  parce  que 
ces  sentimens  sont  le  résultat  d’un  prin- 
cipe qui  affecte  l'ame  ; mais  on  ne  peut 
dire  éprouver  des  charmes,  parce  que 
les  charmes  sont  ce  principe  même. 

Charmer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Voltaire  a dit  : 

Lli.nrcax  talent  dont  vous  charrno t ta  f rance. 

(Épttrc,.) 

Quoique  cette  phrase  niait  point 
d’exemple  analogue  danfs  le  Dictionnaire 
de.l’ Académie,  je  jffcnse  qu’elle  peut  être 
admise  en  poésie.  En  prose,  il  faudrait 
dire , il  charme  toute  ta  l'rancc par  son 
talent  ou  par  ses  lalens. 

Charmille.  Substantif  féminin.  On 
mouille  les  l. 

Charnagk.  Substantif  masculin.  Ce 
mot,  que  l’Académie  donne  comme  une 
expression  populaire  qui  veut  dire , le 
temps  auquel  il  est  permis  de  manger  de 
la  elmir,  est  vieux,  et  n’est  plus  usité 
nulle  part. 

Charnel  , Charnelle.  Adjectif.  Il  ne 
sc  met  guère  qu’aprés  son  substantif. 
Appétit  charnel,  plaisirs  charnels. 

Charnellement. Adverbe.  11  ne  sc  met 
qu’apres  le  verbe. 

Charnu,  Charnue.  Adjectif  qui  suit 
toujours  son  substantif.  Un  corps  char- 
nu , une  femme  charnue , des  pruneaux 
charnus. 
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Charrette.  Substantif  féminin.  Quoi- 
que l’Académie  de  1798  ait  oublié  de 
mettre  ce  mot  dans  son  Dictionnaire  ,il 
n’en  est  pas  moins  français,  comme  tout 
le  monde  sait.  On  désigne  par  ce  mot 
une  voiture  à deux  roues,  qui  a deux 
limons,  et  ordinairement  deux  ridelles! 

On  ne  prononce  qu’un  rdans  charrette, 
cluinvtée,  charretier,  charron,  charrue, 
etc.  L’Académie  les  écrits  avec  deux  rr, 
et  tous  les  lexicographes,  religieux  imi- 
tateurs de  l’Académie,  les  ont  écrits  avec 
deux  rr.  Peut-être  l’Académie  actuelle 
nous  permettra-t-elle  de  les  écrire 
comme  ou  les  prononce.  Eu  attendant 
le  code  qu'elle  nous  prépare,  soumet- 
tons-nous. • 

Chartre.  Substantif  féminin.  L’Aca- 
démie nous  dit  qu’il  est  vieux.  On  disait 
autrefois  cartre , ou  chartrc,  pour  dire 
prison  ; et  nous  avons  des  vestiges  île 
cette  signification  dans  le  nom  de  saint 
Denis  de  la  Chartrc  , que  l’on  a donné 
au  lieu  où  l’on  croit  que  saint  Denis  a 
été  mis  en  prison.  Ce  mot  vient  du  lalia 
carrer. 

Itljis  on  appelait  charte , du  latin 
carta,  les  actes  publics  , les  pièces  au- 
thentiques , les  lettres  , privilèges  et 
a lit  res  choses  de  cette  espèce.  Dans  la 
suite,  on  a dit  chartre  par  corruption  , 
et  aujourd’hui  l’Académie  appelle  char- 
tre on  charte , les  anciens  titres  , les 
anciennes  lottrcs  patentes  des  rois,  des 
princes  , etc.  L’Académie  a fiût  préva- 
loir le  mot  chartre  : l'étymologie  de- 
vrait faire  préférer  charte. 

Chartrif.r.  Subfj^mtil  masculin.  On 
disait  autrefois  cariricr,  pour  prison- 
nier et  geôlier,  du  latin  rnrcemrius. 
Quand  l’usage  abusjf  de  dire  chartre 
pour  charte  a-  été  introduit,  on  a dit 
chartrier,  pour  signifier  le  lieu  où  l’on 
conserve  les  chartes  , c’est-à-dire , les 
anciens  titres,  lettres  patentes,  etc.  • 
et  cc  mot  est  venu  jusqu’à  nous.  Si  l’on 
préférait  le  mot  charte  à celui  de  char- 
tre, il  faudrait,  dire  charterier  au  lieu 
de  chartrier.  Mais  cc  dernier  est  reçu 
depuis  trop  long-temps  pour  qu’on 
parvienne  aisément  à le  changer;  et 
son  analogie  avec  le  mot  chartre  lo 
fera  probablement  conserver.  Voyez 
Chartrt. 

Chasse.  Substantif  féminin.  L’Acadé- 
mie dit  également  donner  la  chasse  aux 
ennemis  , et  donner  la  chasse  aux  vais- 
seaux ennemis.  Sur  terre,  on  dit  donner 
la  chasse  aux  ennemis.  Mais  en  ternie 
de  marine,  chasse  sc  dit  d’un  vaisseau 
qui  en  poursuit  un  autre;  alors  on  dit 
donner  chasse  , et  non  pas  donner  la 
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chasse . On  dit  du  vaisseau  oui  poursuit 
qu'il  donne  chasse,  et  de  celui  qui  fuit, 
qu'il  prend  chasse.  Quand  le  vaisseau 
qui  prend  chasse  continue  de  tirer  sur 
celui  qui  lui  donne  chasse,  on  dit  qu’il 
soutient  chasse, 

Chassb-gousin.  Substantif  masculin. 

On  le  dit  familièrement  d’un  vin  qui 
est  si  mauvais , qu’il  engage  les  gens  à 
qui  on  en  fait  boire  à 11e  plus  revenir. 

Ce  mot  compose  se  disant  du  mauvais 
vin , et  non  de  différentes  sortes  de 
vins,  n’a  point  de  pluriel. 

Chasse-marée.  Substantif  masculin. 
On  dit  au  pluriel  des  chasse-marée 
c’est-à-dire  des  voituriers  qui  chassent 
la  marée , qui  amènent  la  marée.  La 
pluralité  tombe  sur  voiturier  , qui  est 
sous-entendu.  Ils  n’apportent  pas  les 
marées , mais  la  marée.  L’Académie  met 
les  chasse-marées. 

Chasse-mouches- Substantif  masculin. 
L’Académie  écrit  au  singulier  , chasse- 
mouche  , et  cependant  elle  le  définit , 
petit  balai  avec  lequel  on  chasse  les 
mouches.  D’après  cette  définition  , il 
faut  écrire  chasse-mouches  au  singulier 
comme  au  pluriel. 

Classer.  Verbe  actif  et  neutre.  On 
dit  activement  chasser  le  cerf , le  san- 
glier, le  chevreuil , le  renard,  le  lièvre  ; 
et  cela  veut  dire  poursuivre  ces  ani- 
maux avec  des  chiens  et  tâcher  de  les 
forcer , on  de  les  tuer  au  passage.  On 
dit  neutralemcnt,  chasser  aux  perdrix, 
aux  bécasses  , aux  oiseaux,  au  lièvre, 
etc.,  c’est-à-dire  chercher  ces  animaux 
pour  les  tuer  quand  on  les  rencontre, 
o a.  les  attirer  «dans  des  filets  pour  les 
prendre.  Il  y a,  dit  BufTon,  deux  espè- 
ces de  loups  cerviers  ; les  uns  plus 
grands  , qui  chassent  cl  attaquent  les 
daims  et  les  cerfs  ; les  autres  plus  pelits 
qui  ne  chassent  guère  au  au  lièvre. 

Chasseur.  Substantif  masculin.  En 
prose,  en  parlant  d’une  femme,  on  dit 
une  chasseuse  ; en  poésie,  ou  dit  chas- 
seresse. 

. . . . La  jeune  chasseresse 
Que  tous  me  dépeignez,  nous  n'avons  dans  et*  bois. 
Ni  rencontré  se»  pas,  ni  reconnu  sa  voix. 

(DtULLE,  Enéide.') 

Chassieux,  Chassieuse.  Adjectif  qui 
ne  sc  met  qu  après  son  substantif. 

Chaste.  Adjectif  des  deux  genres.  11 
sc  dit  des  personnes  et  des  choses,  et 
peut  se  mettre  avant  son  substantif 
(jtiund  l’analogie  et  V harmonie  le  per- 
mettent. On  ne  dirait  pas  un  chaste 
homme , une  chaste  femme  ; mais  on  dit, 
une  chaste  épouse,  un  chaste  amour; 
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on  dit  être  chaste  de  corps  et  âlesprit, 
Féraud  prétend  , d’après  une  vieille 
remarque  «<:  Ménage , que  chaste  ne  se 
dit  presque  plus  des  personnes.  L’Aca- 
démie n’est  nas  de  cet  avis  ; elle  met 
un  homme  chaste , une  femme  chaste  , 
et  nous  pensons  qu’elle  a raison. 

Chastement.  Adverbe.  Il  ne  se  met 
guère  qu’après  le  verbe.  Il  a toujours , 
vécu  chastement. 

Chasteté.  Substantif  féminin.  Ce  sub- 
stantif n’a  point  de  pluriel. 

Chat,  Chatte.  Substantifs,  le  pre- 
mier masculin  , le  second  féminin.  L’A- 
cadéiuic  donne  pour  exemple , ce  chat, 
est  bon  aux  souris.  Cette  phrase  n’est 
pas  française.  One  signifie  ici  être  bon  - 
aux  souris?  On  peut  bien  dire  qu’»/* 
chat  est  bon  pour  les  souris,  phrase  ellip- 
tique qui  signifiera,  est  bon  pour  pren- 
dre les  souris  ; mais  bon  aux  souris  ne 
saurait  être  compris. 

Châtain.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  ne  s’en  sert  que  pour  exprimer  qftte 
couleur  de  cheveux  qui  est  entre  le 
blond  et.  le  noir , et  qui  sc  rapproche 
de  la  teinte  de  la  châtaigne  cheveux 
châtains.  L’Académie  dit  que  ce  mot 
est  indéclinable,  cjuand  il  est  suivi  d’un 
autre  adjectif  qui  le  modifie  ; et  elle 
nous  donne  pour  exemple,  des  cheveux 
clidtains  clair,  où,  châtain  suivi  d’un 
autre  adjectif  qui  le  modifie  , est  mis 
au  pluriel.  L’Académie  a voulu  dire 
que  cet  adjectif  ne  prend  pas  la  mar- 
que du  pluriel  quand  il  est  sdfvi  d’un 
autre  adjectif  qui  le  modifie  fdes  che- 
veux châtain  clair,  châtain  cendré. 

Chat-huant.  Substantif  masculin.  Les 
t ne  sc  prononcent  pas  , et  le  h du  se- 
cond mot  est.  aspiré.  Ce  mot  étant,  com- 
posé d’un  substantif  et  d’un  adjectif, 
l’un  et  l’autre  doit  prendre  la  marque 
du  pluriel.  On  dit  des  chats-huans.  . 

Chatouillement.  Substantif  mascu- 
lin. On  mouille  les  l. 

Chatouiller.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  On  mouille  les  /. 
L’Académie  dit  que  ce  mot  signifie  fi- 
gurément  dire  des  choses  qui  plaisent, 
qui  flattent.  Féraud  prétend  qu’il  est 
peu  usité  dans  cette  acception.  lise  dit 
mieux  des  choses  que  des  personnes^. 

• 

Ce»  nom»  de  roi  de*  rois  , et  de  chef  de  ta  Grèce  , 
Chatouillaient  de  mon  comr  lWjuciileûMi  fai- 
blesse. 

(Ricins,  lpHfgénie.) 

La  louante  chatouille  et  gagne  tes  «prit*. 

(La  Foirtxtifc.) 

Un  auteur  vertueux  , dan*  scs  ver.*  innocen* , 

Ne  corrompt  point  le  cœur  egi  (Kniouillant le*  secs. 

(Boihàvj 
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Chatouilleux  , Chatouilleuse.  Ad- 
jectif. Il  ne  se  met  guère  qu’après  son 
substantif.  Un  homme  chatouilleux , 
une  affaire  chatouilleuse,  une  question 
chatouilleuse. 

Chatoyant  , Chatoyante.  Adjectif 
rcrbal  tiré  du  verbe  chatoyer.  Il  suit 
ordinairement  son  substantif.  Couleur 
chatoyante. 

Chatoyer.  Verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaison.  L’Académie,  quia 
mis  l’adjectif  verbal  chatoyant , a ou- 
blié le  verbe  chatoyer  d’où  cet  adjectif 
est  tiré.  C’est  une  expression  tiree  de 
l’œil  du  chat , et  transportée  dans  la 
connaissance  des  pierres.  C’est  montrer, 
dans  une  certaine  exposition  à la  lu- 
mière, un  ou  plusieurs  rayons  brillans, 
colorés  ou  non  colorés  au-dedans  ou  à 
la  surface  , partant  d’nn  point  comme 
centre,  s’étendant  vers  les  bords  de  la 
pierre , et  disparaissait  à une  autre 
exposition. 

Ch^üd  , Chaode.  Adjectif.  Il  se  met 
après  sou  substantif.  7 emps  chaud,  eau 
ctumde , fer  chaud.  Selon  l’Académie  , 
on  dit  qu’un  homme  est  chaud  de  vin  , 
pour  diro  qu’il  a un  peu  trop  bu.  Cette 
façon  de  parler  est  très-peu  usitée. 
Voyez  embrase. 

■ Chaudement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Il  est  vêtu  chaudement , ou  il  est  chau- 
dement vêtu . — Il  a suivi  chaudement 
cette  affaire , ou  il  a chaudement  suivi 
celle  affaire.  Voltaire  dit  dans  ses  Re- 
marques sur  Corneille,  que  cet  adverbe 
est  proscrit  du  style  noble. 

Chaume.  Substantif  masculin.  On  dit, 
naître  sous  le  chaume , vivre  sous  le 
chaume;  mais  je  ne  crois  pas  qu’on 
dise,  comme  l’a  dit  Voltaire,  naître  dux 
chaumes. 

La  fille  qtti  naquît  aux  charmes  cle  Nanterre. 

( Èpîtres.  ) 

Chaüssf.-pied.  Substantif  masculin. 
Ce  mot  étant  compose  d’un  verbe  et 
d’un  substantif,  et  la  pluralité  ne  tom- 
bant point  sur  le  substantif , mais  sur 
l’instrument  nommé  ainsi , on  doit 
écrire  des  chausse-pied. 

Chausses.  Substantif  féminin  pluriel. 
Vieux  mot  qui  s’est  djt  d’abord  des  bas, 
de  la  chaussure  des  jambes  ; et  ensuite 
du  Vêtement  de  l’homme,  depuis' la 
ceinture  jusqu’aux  genoux.  Ce  mot,  en 
ce  sens,  n’est  plus  usité  que  dans  quel- 
ques expressions  proverbiales.  On  l’a 
remplacé  par  les  mots  bas,  culotte, 
pantalon. 

Chausse-trape,  Substantif  féminin. 
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Ce  mot  est  composé  d’un  verbe  et  d’un 
substantif.  Le  verbe  ne  prend  point  de 
s au  pluriel , maislesubstantif  en  prend 
un  ; des  chausse-trapes. 

Chauve.  Adjectif  des  deux  genres. 
L’Académie  le  définit , qui  n’a  plus 
de  cheveux , ou  qui  n’en  a guère.  D’a- 
près cela , on  pourrait  dire  d’un  hom- 
me qui  s’est  fait  raser  toute  la  tête  , ou 
une  très-grande  partie  de  la  tête  , qu’il 
est  chauve  ; car  un  tel  homme  n’a  plus 
de  cheveux  ou  n’en  a guère.  On  sent 
l’inexactitude  de  cette  définition.  Un 
homme  chauve  est  un  homme  dont  les 
cheveux  sont  tombés , sur-tout  du  de- 
vant de  la  tête,  sans  qn’il  y ait  lieu  d’es- 
pérer qu’ils  reviennent,  ce  qui  est  causé 
ordinairement  par  une  maladie , par  le 
grand  ilge,  etc.  11  ne  se  met  qu’après 
son  substantif.  Un  homme  chauve,  une 
femme  chauve,  une  tête  chauve. 

Chauve-souris.  Substantif  féminin. 
Ce  mot  étant  composé  d’un  substantif 
et  d’un  adjectif,  l’un  et  l’autre  prend 
la  marque  du  pluriel.  Des  chauves- 
souris. 

CiiEr.  Substantif  masculin.  On  pro- 
nonce ief. 

Chef-d’oeüvre.  Substantif  masculin. 
Le  y ne  se  prononce  pas.  Ce  mot  étant 
composé  de  deux  substantifs  unis  par 
une  préposition  , le  premier  doit  pren- 
dre un  s au  pluriel,  le  second  n’en  doit 
point  prendre.  Des  chefs-d'œuvre.  On 
dit  absolument  et  par  manière  de  rail- 
lerie ou  de  reproche  , vous  avez  fait  la 
un  beau  chef-a œuvre  ; mais  quand  le 
mot  chef-d'œuvre  est  joint  par  la  pré- 
position de  à un  autre  substantif,  il 
peut  se  prendre  en  bonne  ou  en  mau- 
vaise part.  Un  chef-d'œuvre  d’habileté, 
un  chef-d'œuvre  âe  bêtise. 

Chef-lieu.  Substantif  masculin.  On 
prononce  le  f.  Ce  mot  étant  composé 
de  deux  substantifs,  sur  lesquels  tom- 
be également  la  pluralité,  on  doit  écrire 
des  chefs-lieux  ; ce  sont  plusieurs  lieux, 
et  ces  lieux  sont  chefs. 

Chèmer  (se  ).  Verbe  pronominal.  On 
disait  autrefois  chêmer,  pour  maigrir, 
tomber  en  étisie.  Ce  mot  , que  l’on 
trouve  sans  remarque  dans  le  Diction- 
naire de  l’Académie,  n’est  plus  usité. 

Chemin.  Substantif  masculin.  Parmi 
les  nombreux  exemples  que  donne  l’A- 
cadémie à cet  article,  on  ne  trouve 
point  te  chemin  du  cœur,  expression 
si  souvent  employée. 

L’oreille  est  le  chemin  dit  cœur. 

(Voltaire,  É y tires.) 

Aricie  a trouvé  le  chemin  de  mon  cœur. 

(Racitte,  Phèdre.) 
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Se  peut-il  qu'un  soldat  de  ce  monstre  imposteur  , 

Ait  trouvé  malgré  lui  le  chemin  de  mon  cœur. 

(Voltaire,  Mahomet.) 

Cheminer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Faire  du  chemin.  Féraud 
reproche  à l’Académie  de  n’avoir  pas 
remarqué  que  ce  mot  est  vieux.  Il  a 
tort  ; quelque  vieux  qu’il  soit , il  est 
nécessaire , et  nous  n’avons  rien  pour 
le  remplacer.  Il  y a de  la  différence 
entre  un  homme  qui  chemine  bien , et 
un  homme  qui  marche  bien  ; d’ailleurs 
cedernier  est  équivoque.  Les  chameaux 
d’Arabie,  dit  Buffon,  cheminent  qua- 
tie  jours  sans  boire. 

Si  ce  mot  est  vieux , je  crois  que 
c’est  au  figuré.  On  ne  ait  plus  cet 
homme  chemine  bien , pour  dire  cet 
homme  sait  aller  à scs  fins  , fait  ce  qu’il 
faut  pour  s’avancer.  On  dit,  cet  homme 
va  son  chemin , va  bien  son  chemin  : et 
l’on  ne  dit  pas  , comme  le  prétend  l’A- 
cadémie, qu'un  poème  , quune  oraison 
chemine  bien,  pour  dire  que  l’ouvrage 
est  hicn  suivi  , mie  les  parties  en  sont 
bien  disposées.  On  dit,  ce  discours , ce 
poème  est  bien  suivi. 

Chenil.  Substantif  masculin.  Le  l ne 
se  prononce  pas. 

;Ciienu,  Chenue.  Adjectif.  Ce  mot  est 
i vieux  en  prose.  On  l’emploie  encore  en 
vers. 

Ce  vieillard  chenu  qui  s'avance. 

Le  Temps  dont  je  subis  les  lois. 

(VoLTaiae,  Êpilres.) 

Cheptel,  ou  Chepteil.  Substantif 
masculin.  On  écrit  plus  communément 
cheptel.  Le  p ne  se  prononce  pas. 

Cher,  Chère.  Adjectif.  Dans  le  sens 
de  tendrement  aimé  , cet  adjectif, 
lorsqu’il  est  employé  sans  régime,  pré- 
cède toujours  son  suhstantif.  Mon  cher 
ami  j ma  chère  amie , mon  cher  oncle , 
ma  chère  nièce.  Mais  quand  il  est  suivi 
d’un  régime  , il  suit  son  substantif.  Un 
homme  cher  a sa  famille.  Dans  les  au- 
tres sens  dqcet  adjectif,  il  suit  toujours 
son  «substantif,  If  ne  marchandise  chère, 
ce  marchand  est  cher.  Il  faut  en  excep- 
ter l’expression  chère  année  que  l’on 
emploie  quelquefois  pour  dire  une 
année  pendant  laquelle  le  blé  a été 
beaucoup  plus  cher  qu’à  l’ordinaire. 

Chercher.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Ce  verbe  ne  se  dit 
point  au  passif.  On  ne  «lit  pas  je  suis 
cherché , vous  êtes  cherchée.  On  dit 
sans  article  chercher  querelle  , chercher 
noise  , c hcr  cher  malheur , chercher for- 
tune , et  ces  expressions  sont  exclues 
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du  style  noble , comme  l’a  remarque 
Voltaire. 

Le  verbe  chercher  a des  acceptions 
ui  ne  sont  point  indiquées  daus  le 
ietionnaire  de  l’Académie.  En  voici 
quelques  exemples. 

....  Quand  «on  épée  «Unit  chercher  mon  «riu 
( Riciue  , Phèdre.) 

Il  tombe  atteint  d'un  tvait  qni  ne  le  cherchait  pas. 

(Delilli,  Ericide.  ) 

J’écarte  des  soupçons  peut-être  légitimes. 

Et  je  n'ii  pas  besoin  de  lui  chercher  de»  crimes. 

{ VuLTaiaa  , Henriadc.) 

Maintenant  je  me  cherche  et  ne  me  trnure  plus. 

(Racine,  Phèdre.) 

Chercher  devant  un  infinitif  régit  la 
préposition  a.  Il cherclsc  à vous  tromper. 

Chercheur.  Substantif  masculin.  Il 
n’est  guère  employé  que  dans  le  style 
comique  ou  familier.  En  parlant  d'une 
femme  , on  dit  chercheuse. 

Chèrement.  Adverbe.  On  peut,  le  met- 
tre entre  l’aruxiliaire  et  le  participe.  Il 
a payé  chèrement  sa  faute , ou  il  a chi'- 
rement  payé  sa  faute. 

Chéri  , Chérie.  Adjectif.  Il  se  met 
après  son  substantif,  et  régit  quelque- 
fois la  préposition  de.  Chéri  de  sa  fa- 
mille, de  ses  voisins. 

Chérissable.  Adjectif  deS  deux  gen- 
res qui  ne  se  met  qn  après  son  substantif.  * 
CnERsoxÉsE.  Substantif  féminin.  On 
prononce  hersi^ièse. 

Chétif  , Chétive.  Adjectif.  On  pro- 
nonce 1 ef  du  masculin.  Il  est  du  style 
familier,  et  peut  se  mettre  avant  son 
substantif,  quand  l’analogie  et  l’har- 
monie le  permettent.  Une  mine  chétive, 
une  chétive  créature,  faire  une  chétive 
récolte. 

Mais  si  , quelque  jour , moi  chétifs 
J'allais  panser  le  noir  esquif. 

Je  n'aurais  qu’une  vile  bière... 

(V o lt  ai  as  , Épilres  . )& 

Chétivement.  Adverbe.  On  peut 
quelquefois  le  mettre  entre  l’auxiliaire 
et  le  participe.  Il  a toujours  vécu  ché- 
tivement , ou  il  a toujours  chétivement 
vécu . 

Chevaleresque.  Adjectif  des  deux 
genres.  On  peut  quelquefois  le  mettre 
avant  son  substantif.  Courage  chevale- 
resque , enthousiasme  chcvaleivsque,  ce 
chevaleresque  enthousiasme. 

Chevelu  , Chevelue.  Adjectif  qui  se 
met  toujours  après  son  substantif.  Ra- 
cine chevelue. 

Chevelure.  Substantif  féminin.  L’A- 
cadémie le  définit  les  cheveux  de  la 
tête.  On  a observé  que  cette  définition 
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est  fautive  , et  qu’il  fallait  dire  , tous 
les  cheveux  de  la  tête  d'une  personne . 

Cheville.  Substantif  fe'minin.  En 
poésie , on  appelle  cheville  tout  mot 
<jni  n’ajoute  nen  à une  pènsc'e , et 
qui  n’est  mis  dans  un  vers  que  pour 
la  mesure  ou  pour  la  rime.  Et  en  gé- 
néral on  appelle  cheville , soit  en  vers  , 
soit  en  prose,  tout  ce  qui  est  de  pur 
remplissage.  Corneille  a dit  : 

C’est  une  impiété  qui  n'eut  jamais  d’exemple  ; 

Je  ne  puis  ▼ penser  sans  frémir  à f instant , 

Et  crains  de  faire  an  crime  en  tous  la  racontant. 

Sans  frémir  dit  tout;  a l’instant  est 
ce  qu’on  appelle  une  cheville.  ( Vol- 
taire, Remarques  sur  Corneille.  ) — On 
remarque  encore  des  chevilles  ÿns  les 
vers  suivans  du  même  auteur  : 

Non%  non,  mon  frère,  non;  je  ne  vient  en  ce  lieu 
Que  pour  tous  embrasser  et  pour  vous  dire  adieu. 

Ces  trois  non , et  en  ce  lieu,  font  un 
mauvais  effet.  On  sent  que  le  mot  lieu 
est  pour  la  rime , et  les  non  redoublés 
pour  la  mesure.  Ces  négligences,  si 
pardonnables  dafis  un  bel  ouvrage , 
sont  remarquées  aujourd'hui  $ mais  ces 
termes , ten  ce  lieu,  en  ces  lieux  9 ces- 
sent d’être  des  expressions  oiseuses , 
des  chevilles , quand  ils  signifient  qu’on 
doit  être  en  ce  lieu  plutôt  qu 'ailleurs. 
( Voltaire  , Remarques  sur  Corneille.  ) 

Cheviller.  Verbe  aftif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  L’Académie  dit  des 
vers  chevillés , pour  dire  des  vers  char- 
gés de  chevilles  $ mais  on  dit  aussi  che- 
viller des  vers.  ^ 

...  Ce  beau  nom  de  machine  ronde  • 

Que  nos  flasques  auteurs  , en  chevillant  leurs  vers. 
Donnaient  à l'aventure  à ce  plat  univers. 

(Voltaire  , Épîtres.) 

Chevrillard.  Substantif  masculin. 
OflÜtae  prononce  point  le  d. 

Chez.  Préposition.  On  ne  prononce 
le  z que  devant  nne  voyelle  oti  nn  h 
non  aspiré.  Il  signifie,  dans  la  maison 
de,  an  logis  de.  Chez  moi,  chez  vous. 
Il  est  quelquefois  précédé  de  la  prépo- 
sition de  , je  sors  de  chez  lui.  On  l’em- 
ploie quelquefois  dans  le  sens  de  par- 
mi. Chez  les  Athéniens,  chez  les  Grecs  ; 
s’il  est  vrai  que  vous  desiriez  de  faire 
régner  chez  vous  les  lois  de  Minos. 

( Fénelon  , Télémaque.  ) 

Chiasse.  Substantif  féminin.  Selon 
l’Académie,  on  dit  figurément  et  fa- 
milièrement qu’un  homme  est  la  chiasse 
du  genre  humain,  pour  dire  qu’il  est 
très-méprisable,  qu’il  est  le  dernier  des 
hommes.  Si  l’on  s’est  servi  quelquefois 
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de  celte  expression , ce  ne  peut  être 
que  parmi  la  dernière  populace. 

Chiche.  Adjectif  des  deux  genres.  Il 
se  met  après  son  substantif.  On  l’em- 
ploie souvent  avec  un  régime  ; chiche  do 
ses  paroles  , chiche  de  ses  pas , chiche 
de  ses  peines,  chiche  de  louantes.  Tou- 
tes ces  expressions  sont  familières. 

Chicot.  Substantif  masculin.  On  ne 
prononce  point  le  t 

Chiffon.  Substantif  masculin.  L’Aca- 
démie ne  donne  pas  à ce  mot  une  ac- 
ception qui  est  maintenant  reçue  géné- 
ralement. On  appelle  chiffons,  de  petits 
ajustemens  à l’usage  des  femmes.  Elle 
achète  beaucoup  de  chiffons , elle  se 
ruine  en  chiffons. 

CniGNOM.Substantif  masculin.  L’Aca- 
démie dit  que  c’est  le  derrière  du  cou. 
Elle  ne  dit  pas  qu’on  appelle  aussi 
chignon  les  cheveux  retroussés  par 
derrière. 

Chimérique.  Adjectif  des  deux  genres. 
11  ne  se  dit  que  des  choses.  Dessein  chi- 
mérique, espérances  chimériques , etc. 
Il  peut  se  mettre  avant  son  substantif 
lorsque  l’analogie  et  l’harmonie  le  per- 
mettent. Occupé  de  tant  de  chimériques 
projets , il  oubliait 

Chimique.  Adjectif  des  deux  'genres 
qui  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Opération  chimique  , remède  chimique. 

Chiquenaude.  Substantif  féminin.  On 
prononce  chiquenaude , et  non  pas  chi- 
quenode  avec  l’o  bref,  comme  le  dit  la 
Grammaire  des  Grammaires. 

Chiquet.  Substantif  masculin.  On  ne 
prononce  point  le  t. 

Cuis  acre.  Substantif  féminin.  Goutte 
qui  attaque  les  mains.  Dans  ce  mot  la 
lettrée  est  purement  étymologique.  On 
prononce  kiragre. 

Chirographaire.  Adjectif  des  deux 
genres  cjui  se  met  toujours  après  son 
substantif.  On  prononce  kirograplmire . 

Chiromancie.  Substantif  féminin.  On 
prononce  kiromancie. 

Chiromancien.  Substantif  masculin. 
On  prononce  kiromancien..  • 

Chistf..  Substantif  masculin.  On  pro- 
nonce kiste. 

Chlamtde.  Substantif  féminin.  On 
prononce  clamide. 

Chlorose. Substantif  féminin.  On  pro- 
nonce clorose. 

Choc.  Substantif  masculin.  On  pro- 
nonce le  c final. 

Choeur.  Substantif  masculin.  On  pro- 
nonce cœur. 

On  appelle  ainsi , dans  la  poésie  dra- 
matique , un  ou  plusieurs  acteurs  qui 
sont  supposés  spectateurs  de  la  pièce  , 
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mais  qui  témoignent  de  temps  en  temps 
la  part  qu'ils  prennent  à l’action  , par 
des  discours  qui  y sont  liés , sans  poin- 
tant en  faire  une  partie  essentielle.  Les 
chœurs  étaient  én  usage  dans  les  tragé- 
dies des  anciens.  On  a tùis  le  chœur  en 
scène  dans  quelques-unes  denos  tragédies 
modernes,  telles <[u’x/tha!ie  et  OËilipe; 
puis  on  s’est  borné , lorsque  l’action 
exige  une  assemblée , à faire  parler  un 
ou  deux  personnages  au  nom  de  tous. 
C’est  la  seule  espèce  de  chœur  qu’admet 
la  scene  française  ; et  daus  les  sujets 
mêmes  , Soit  anciens  , soit  modernes  , 
dont  le  spectacle  demande  le  plus  de 
pompe  et  d’appareil , comme  les  deux 
Jphigénies,  Mahomet  et  Sémiramis,  un 
théâtre  où  l’action  se  passe  immédiate- 
ment sous  nos  yeux,  rend  presque  im- 
possible le  concert  et  l’accoru  d’une 
multitude  assemblée  qui  parlerait  en 
même  temps.  Il  est  vrai  qu  en  la  faisant 
chanter  , comme  les  Grecs  , la  diffi- 
culté serait  moindre" ; mais  le  chant  du 
chœur,  entremêlé  avec  une  déclama- 
tion simple,  serait  toujours  pour  nos 
oreilles,  une  disparate  et  une  invrai- 
semblance qui , dans  le  genre  sérieux 
et  grave,  nuirait  trop  à l’illusion. 

( haïrait  de  Mannontel.  ) 

Choir.  Verbe  neutre  et  défectueux  de 
la  troisième  conjugaison.  Il  ne  se  dit 
guère  qu’à  l’infinitif  choir,  et  an  parti- 
cipe passé  chu , chue;  choir,  au  propre, 
s'emploie  en  vers  : 

Ainsi  «in’on  voit  sons  cent  mains  di li pentes 
Choir  J es  épis  des  moissons  j an  misantes. 

(Voltaire.) 

En  prose  , il  est  du  style  familier  et  ba- 
din. Il  s’est  laisse  choir.  11  prend  l’auxi- 
liaire cire.  Ce  verbe  est  peu  usité. 

Choisir.  Verbe  actif  de  la  seconde 
conjugaison.  Delille  a dit  : 

Enfin,  o ton  vignoble  aj-tu  choisi  1a  terre? 

Il  semblerait  par  cct  exemple  qu’on 
pourrait  dire  choisir  une  chose  à une 
mitre.  Mais  cette  façon  de  parler  n’est 
pas  fréquemment  usitée.  On  s’en  sort 
plutôt  en  parlant  des  personnes  ; et  on 
dit  choisir  quelque  chose  h quelqu’un. 
Choisissez-moi  ce  qu  il  y a de  meilleur. 

Choisir  ne  régit  pas  des  substantifs 
sans  article  ou  sans  préposition.  On  ne 
dit  pas  il  a été  choisi  gouverneur,  mais 
il  a etc  'choisi  pour  gouverneur;  ils  le 
choisirent  pour  leur  chef. 

Ou  dit  choisir  entre  plusieurs , choisir 
parmi  plusieurs.  Féraud  pense  qu’on  ne 
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peut  pas  dire  choisir  de,  et  critique  en 
conséquence  , ces  vers  de  Boileau  : 

O le  plaisant  projet  «l’on  poète  ignorant, 

Qui  de  tant  de  béros  va  choisir  Cbildcbrand. 

Cette  critique  n’est  point  fondée  , choi- 
sir entre  , choisir  parmi  , et  choisir  de  , 
se  disent  également , et  expriment  dif- 
férentes vues  de  l’esprit.  Choisir  entre 
plusieurs,  suppose  que  la  chose  choisie 
a plus  frappé  que  les  autres  ; choisir 
parmi  plusieurs , suppose  une  cmtfpa- 
ratson  faite  de  plusieurs  choses;  choisir 
<le  , suppose  un  examen  rigoureux , et 
un  choix  qui  marque  une  préférence 
particulière.  L’Académie  a dit  : Choi- 
sissez des  deux. 

Choix.  Substantif  masculin.  L’Aca- 
démie dit  faire  un  bon  choix  ; mais  elle 
ne  dit  pas  que  l’on  dît ^airc  choix  , sans 
prépositif. 

De  quelque  heureux  époux  qnc  l’on  dftt  faim  choix. 

(Racine,  Iphigénie.') 

Chumable.  Adjectif  des  deux  genres. 
L accent  circonflexe  est  necessaire  parce 
que  Co  se  prononce  long,  et  que  le  mot 
Semble  venir  de  chaume.  On  en  peut 
dire  autant  de  chômage  et  de  chômer. 

Choçoasï  , Choqüaxte.  Adjectif  ver- 
bal , tiré  du  verbe  choquer.  L’Académie 
dit  un  homme  choquant , mais  il  semble 
uc  cct  adjectif  ne  se  dit  que  des  choses. 
rn  air  choquant , une  mine  choquante. 
Cet  homme  a quelque  chose  de  choquant 
dans  ses  manières . Il  se  met  ordinaire- 
ment après  son  substantif. 

Ce  terme  , dans  l’usage  ordinaire  , 
sert  à désigner  une  chose  qui  blesse  les 
notions  morales.  Nous  l’emploîrons  ici 
pour  exprimer  une  idée  très-importante 
dans  la  théorie  des  beaux-arts  ; c’est 
qu’on  aperçoit  quelquefois  dans  les 
ouvrages  de  l’art  des  défauts  qui  bles- 
sent les  règles  fondamentales  de  l’art. 
Ces  défauts  sont  choquons  , parce  qu’on 
ne  peut  pas  ne  les  point  apercevoir  , 
et  qu’on  ne  devait  pas  s’y  attendre. 
Les  ouvrages  dramatiques  n’en  fournis- 
sent que  trop  d’exemples.  Ils  sont 
très-communs  sur  le  théâtre  anglais 
et  sur  le  théâtre  allemand , où  l’on 
transporte  assez  souvent  le  spectateur 
d’un  pays  dans  un  autre.  Il  est  cho- 
quant d entendre  publier  a haute  voix 
des  secrets  qui  ne  doivent  être  révélés 
à personne  ; ou  de  voir  un  acteur , dans 
un  monologue  où  il  qst  ccnsc  être  seul, 
adresser  la  parole  à tous  les  spectateurs. 

Le  choquant  est  un  défaut  csseuticl  , 
en  ce  qu’il  détruit  totalement . l’illu- 
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sion  , cette  illusion  qui  pour  l’ordi- 
naire est  la  principale  source  du  bon 
ellbt  qu’un  ouvrage  produit.  Il  blesse 
tellement  l’imagination  , qu’on  est  obli- 
ge de  détourner  la  vue  de  dessus  l’objet 
qui  choque.  De  même  qu’une  seule  plai- 
santerie peut  jeter  du  ridicule  sur  une 
scène  sérieuse , un  seul  trait  choquant 
peut  détruire  l’effet  d’une  pièce  qui 
d'ailleurs  serait  excellente. 

Choquer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  le  sens  de  déplaire  , 
on  dit  ce  qui  me  choque  en  lui,  ce  qui 
me  choque  de  lui , ce  qui  me  choque 
dans  cette  chose,  de  cette  chose,  cest 
que , etc.  Ce  qui  me  choque  de  ces  beaux 
esprits , c’est  qu'ils  ne  se  rendent  pas 
utiles  à leur  patrie.  (Montesquieu,  Let- 
tres persanes.)  L’Académie  ne  donne 
point  d’exemple  de  ce  tour. 

ChORÉGRAPHI^Ç  CuORÉVKQUE  , CnO- 
riste  , Chorographie  , Chorus.  Dans 
tous  ces  mots  , cho  se  prononce  ho. 

Ch o k u s.  Substantif  On  prononce  co- 
rus en  faisant  sentir  le  s linal. 

Chose.  Substantif  féminin  Quand  ce 
nom  est  précédé  de  l’adjectif  graiule  , 
cet  adjectif  perd  l’e  muet  final , ét 
prend  l’apostrophe , grand’ chose.  V oyez 
Apostrophe. 

Quelque  chose  , employé  comme  un 
seul  mot  est  toujours  masculin.  Deman- 
dez-moi  quelque  chose , et  je  vous  le 
donnerai-  On  m’a  dit  quelque  chose  qui 
est  trèr-plaisant.  Ai-je  fait  quelque  chose 
que  vous  n’ayez  fait  ? Il  y a dans  ce 
livre  quelque  chose  qui  mérite  d’être  lu. 

S’il  y a un  adjectif  entre  quelque  et 
chose,  alors  ce  n’est  plus  un  seul  mot , 
et  chose  reprend  son  genre  féminin. 
Quelque  belles  choses  que  vous  disiez. 

Lorsque  quelque  chose  est  suivi  d’un 
adjectif,  il  faut  le  joindre  à cet  adjectif 
par  la  préposition  de  : j’ai  vu  quelque 
chose  de  beau  , et  non  pas  j’ai  vu  quel - 
ue  chose  beau.  L’Académie  se  contente 
e dire  que  , dans  ce  cas,  souvent  l’ad- 
jectif est  précédé  de  la  particule  de. 
Elle  aurait  dû  dire  toujours'  : car  s’il 
arrive  que  l’emploi  de  la  préposition 
de  occasione  un  son  dur  et  désa- 
gréable, il  vaut  mieux  employer  un 
autre  tour  , que  de  faire  une  faute  de 
français  en  supprimant  la  préposition. 
Ainsi , par  exemple  , au  heu  de  dire  , 
il  l’exhortait  à faire  quelque  chose  de 
digne  de  sa  naissance , on  pourrait 
dire,  il  l’exhortait  a faire  quelque  chose 
qui  fût  digne  de  sa  naissance. 

On  désigne  indistinctement  par  ce 
mot  tout  être  inanimé.  Être  e st  plus 
général  que  chose , en  ce  qu’il  se  dit 
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indistinctement  de  tout  ce  qui  est,  an 
lieu  qu’il  y a des  êtres  dont  chose  ne 
se  dit  pas.  On  ne  dit  pas  de  Dieu  que 
c’est  une  chose  j on  ne  le  dit  pas  de 
l’homme.  Chose  se  prend  aussi  par  op- 
position à mot;  ainsi  il  y a le  mot  et  la 
chose.  Il  est  aussi  opposé  à simulacre 
ou  apparence. 

Chou-fleur.  Substantif  masculin,  il 
fait  au  pluriel  choux-fleurs.  Chou  est 
un  substantif,  et  l’on  considère  fleur 
comme  un  adjectif.  On  peut  en  dire  au- 
tant de  chou-navet  et  de  chou-rave. 

Choyer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  la  conjugaison  de  ce 
verbe , on  conserve. l'y  qui  est  dans  l’in- 
finitif , excepté  avant  un  e muet.  Je 
choie , tu  choies  , il  choie , elles  choient , 
je  choierai,  etc.  D est  familier. 

Chrême  , Chrémeau,  Dans  ces  deux 
mots , on  ne  prononce  point  le  h. 

Chrétien  , chrétienne.  Adjectif.  On 

Srononce  cretien  ,•  crélienne.  Il  se  dit 
es  personnes*et  des  choses  , et  se  met 
ordinairement  après  son  substantif.  Le 
peuple  chrétien , le  monde  chrétien  , la 
religion  chrétienne , le  nom  chrétien.  On 
dirait  bien , cette  chrétienne  remon- 
trance. 

Chrétiennement,  Chrétienté.  Pro- 
noncez crétiennement , crétienté. 

Chrétiennement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Il  a souffert  chrétiennement  tous  les 
maux  que  Dieu  lut  a envoyés  , ou  il  a 
chrétiennement  souffert , etc. 

Christ,  Substantif  masculin.  Pronon- 
cez Crist , en  faisant  sentir  le  s et  le  t. 
On  prononce  ainsi  ce  mot  lorsqu’il  est 
seul  ; mais  lorsqu’on  le  joint  au  mot 
Jésus , ‘comme  dans  Jésus-Christ , on 
prononce  Jésu-Cri. 

Christianisme.  Substantif  masculin. 
Prononcez  Crislianisme. 

Ciiristiaque.  Adjectif  féminin.  Mot 
inusité  que  Voltaire  a employé  au 
lieu  de  chrétienne.  Jais  religions  do- 
minantes, la  grecque , la  romaine,  l’é- 
gyptiaque  , la  syriaque  , avaient  leurs 
mystères  , la  christiaquc  voulut . avoir 
lès  siens  : chaque  société  chrisliaquo 
eut  donc  ses  mystères , qui  n’étaient  pas 
même  communiqués  aux  catéchumènes  , 
et  que  les  baptisés  juraient , sous  les 
plus  horribles  sermens  , de  ne  jamais 
révéler. 

Chromatiqhe  , Chronique,  Chroni- 
queur, CnRONOGRAMME,  ChRONOG  R A PH  E, 
Chronologie,  Chronologique,  Curo- 
N0L0G1STE  , ChRONOLOGUE  , CHRONO- 
MÈTRE , Chrysalide.  Prononcez  la  pre- 
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mière  syllabe  de  tous  ces  mots , comme 
s’il  n’y  avait  point  de  h. 

Chronogramme.  Substantif  masculin. 
Terme  de  litte'rature.  Composition  tech- 
nique , soit  en  vers , soit  en  prose , dans 
laquelle  les  lettres  immorales  jointes 
ensemble  marquent  une  e'poque  ou  la 
date  d’un  événement. 

Chuchoter.  Verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaison.  L’Académie  met  chu- 
choter , ou  chucheter.  Le  dernier  est  de 
trop  , et  ne  se  dit  plus. 

Chuchoteur  , Chochoteose.  Substan- 
tif. L’Académie  met , ou  chucheteur. 
Celui-ci  ne  se  dit  plus. 

Chdt.  Interjection.  On  prononce  le  t. 
L’Académie  dit  que  c’est  une  particule 
dont  on  se  sert  pour  imposer  silence.— 
On  se  sert  du  mot  chut , pour  avertir 
de  faire  silence;  mais  pour  imposer 
silence,  on  se  sert  du  mot  paix  ou  du 
mot  silence , 

Chote.  Substantif  féminin.  L’Acadé- 
mie l’écrit  sans  accent  circonflexe  sur 
IV  Quelques  grammairiens  prétendent 
que  cet  accent  est  nécessaire  ; et  d’Oli- 
vet,  dans  sa  prosodie  , dit  que  dans  la 
terminaison  en  ute , u est  bref,  excepté 
dans  flûte.  Il  nous  semble  cependant 
que  tout  le  monde  prononce  cet  u long  ; 
et  je  crois  d’autant  plus  que  l’accent 
est  nécessaire , que  l’on  prononçait  au- 
trefois cheute.  L’accent  doit  remplacer 
l’e  supprimé.  Toutes  les  règles  quedonne 
l’abbé  d’Olivet  dans  sa  prosodie  ne  sont 
pas  sûres.  # 

Ci.  Ce  mot  sert  à désigner  l’endroit 
où  est  celui  qui  parle,  ou  du  moins  un 
lieu  qui  est  proche  de  lui , ou  bien  en- 
core une  chose  présente.  11  se  met  tou- 
jours après  le  nom  ; ce  temps-ci , cet 
homme-ci.  11  n’y  a que  dans  les  épi- 
taphes où  ci-  commence  la  phrase  , 

Ci  s oppose  quelquefois  â l’adverbe 
là  , qui  alors  se  joint  à un  nam  pour 
foire  voir  que  la  chose  dontorfÇarle  est 
éloignée.  Cet  homme-ci , cet  homme-là. 
Ci  marque  l’objet  le  plus  proche , là 
l’objet  le  plus  éloigné. 

Ci  joint  à deS  adjectifs  ou  à des  ad- 
verbes, les  précède  ordinairement.  Les 
témoins  ci-présens  , le  mémoire  ci-joint. 
Ci-devant , ci-apres. 

Ci  se  met  après  les  prépositions  entre 
et  par  , entrc-ci  et  demain  , par-ci , par- 
la. Voyez  yf djectifs  démonstratifs. 

Ciel.  Substantif  masculin.  Dans  le 
sens  propre , il  fait  deux  au  pluriel. Xa 
voûte  des  deux  ; dans  le  sens  figuré  , il 
fait  ciels  , des  ciels  de  lit , de  tableaux , 
de  carrière ..  4 
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L’Académie  dit  que  le  ciel  signifie  le 
séjour  des  bienheureux , le  paradis.  11 
signifie  aussi  une  félicité  parfaite. 

Un  tel  hymen  f nne  uniofl  si  chère, 

Si  l'on  en  voit,  c'est  le  ciel  nuria  terre. 

(Voltaire,  Enfant  prodigue •) 

Ciel,  selon  l’Académie  , se  prend 
pour  Dieu  même  , pour  la  Providence  , 
pour  la  volonté  divine.  Dans  ce  sens  , 
on  dit  aussi  deux. 

nous  préservent  les  deux  d’«n  ei  funeste  abus  I 
(Volt  air r. , Brulus.) 

Voltaire  a dit  dans  firutus  , le  ciel  de 
la  cour. 

Je  sais  bien  qne  le  cour  y seigneur , a ses  naufrages  ; 
Mais  ses  jours  sont  plus  beaux  , son  ciel  a moins 
d'orages. 

(Voltaire  , B ru  tu*.) 

Cigarre.  Mot  emprunté  de  l’espagnol 
cigarro.  Petit  rouleau  fait  avec  une 
feuille  de  tabac  destiné  à être  fumé.  Ce 
mot  ne  se  trouve  point  dans  le  Diction- 
naire de  l’Académie.  Quelques  lexico- 
graphes le  font  masculin,  à cause  de  ci- 
sfarro  , qui  est  masculin  en  espagnol  ; 
D’autres  le  font  féminin  , à cause  de  sa 
terminaison,  qui  indique  ce  genre.  Nous 
sommes  de  l’avis  de  ces  derniers. 

Cigogne.  Subst.  féminin.  On  mouille 
le  gn.  On  écrivait  autrefois  cirogne,  et 
l’on  prononçait  cigogne.  Aujourd’hui 
on  l’écrit  comme  on  le  prononce. 

Ciguë.  Substantif  féminin.  Prononcez, 
gué  comme  dans  aiguë. 

Cil.  Substantif  masculin.  L’Académie 
dit  qu’il  faut  mouiller  le,/  final  ; la  plu- 
part des  autre?  dictionnaires  disent 
qu’il  faut  prononcer  le  l sans  le  mouil- 
ler. L’usage  est  pour  les  derniers. 

Cillement  , Ciller.  Dans  ces  deux 
mots  les  l sont  mouillés. 

Cime.  Substantif  féminin.  L’Académie 
le  définit , le  sommet,  la  partie  la  plus 
haute  d’une  montagne  , d’un  arbre  , 
d’un  rocher , etc.  C’est  la  partie  la  plus 
haute  , remarquable  par  sa  forme  poin- 
tue. La  cime  d’un  arbre  , d'un  mcller, 
d’un  clocher , d'un  corps  pyramidal . 

Ciment.  Substantif  masculin.  Cimen- 
ter. Verbe  actif  de  la  première  conju- 
aison.  Le  premier  ne  su  dit  guère  que 
ans  le  sens  propre.  Le  second  s’em- 
ploie au  propre  et  au  figuré.  Cimenter 
du  pavé,  cimenter  la  paix. 

Cimetière.  Substantif  masculin.  Ce 
mot  n’est  pas  admis  dans  le  style  noble. 

Cinéraire.  Adjectif  des  deux  genres, 
IJ  ne  sc  met  qu’aprés  son  substantif. 

Cingler.  Verbe  neutre  et  actif-  Dans 
ce  dernier  sens , l’Académie  dit  qu’il. 
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signifie  frapper  avec  quelque  chose  de  ' 
délié  ou  de  pliant.  Cingler  le  visage 
d’un  coup  de  fouet.  Ou  l’Académie  se 
trompe  ici , ou  elle  s’est  trompée  au  mot 
sangler , ou  bien  il  y a dans  la  langue 
deux  mots  puur  exprimer  la  meme  idée. 
On  dit  figu rément , dit  l’Académie  au 
mot  sangler , sangler  un  coup  de  fouet. 
L’analogie  semble  indiquer  quHl  faut  se 
servir  de  sangler  et  non  de  cingler , et 
l’on  peut  assurer  qu’ici  l’usage  est  con- 
forme à l’analogie.  On  dit  sangler  un 
coîip  de  fouet , mais  cingler  le  visage 
d’ un  coup  de  fouet  ne  se  trouve  que  dans 
le  Dictionnaire  de  l’Acadcmie.  On  ne 
dit  pas  non  plus  , comme  le  prétend  l’A- 
cadémie , que  le  vent , que  la  pluie  cin - \ 
gle  le  visage  , mais  coupe  le  visage. 

Cinq.  Adjectif  numéral  des  deux  gen- 
res. Le  q final  se  prononce  , cinq  uc  , à 
moins  que  cet  adjectif  ne  soit  immédia- 
tement'suivi  de  son  substantif  masculin 
commençant  par  une  consonne  ou  un 
h aspiré  : cinq  cavaliers  sc  prononce  cein- 
cavcdiers  ; cinq  ans  se  prononce  can- 
cans. 

Cinquante.  Adjectif  numéral  des  deux 
genres.  Il  précède  son  substantif.  Cin- 
quante hommes  , cinquante  chevaux . — 
On  dit  chapitre  cinquante  , article  cin- 
quante. Alors  cinquante  est  pris  pour 
cinquantième. 

_ Cinquième.  Adjectif  des  deux  genres. 
Nombre  d’ordre.  11  précède  son  sub- 
stantif. Le  cirumième  roi , la  cinquième 
fois. 

Cinquièmement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  au  commencement  de  la  phrase , 
ou  après  le  verbe.  Cinquièmement  , je 
vous  dirai  que Je  vous  dirai  cinquiè- 

mement que ..... 

On  ne  le  met  jamais  entre  l’auxiliaire 
et  le  participe.  • 1 

Circoncire.  Verbe  actif  et  défectueux 
delà  quatrième  conjugaison.  Voici  com- 
ment on  le  conjugue. 

Indicatif.  — Présent.  Je  circoncis , tu 
circoncis  ; il  circoncit  ; nous  circonci- 
sons, vous  circoncisez  , ils  circoncisent. 
/—  Imparfait.  Je  circoncisais  , tu  cir^ 
concisais  , il  circoncisait  ; nous  circon- 
cisions , vous  circoncisiez , ils  circonci- 
saient. — Fiasse  simple . Je 'circoncis  , 
tu  circoncis , il  circoncit  ; nous  circon- 
cîmes, vous  circoncîtes  , ils  circonci- 
rent^ — Futur.  Je  circoncirai  , tu  cir- 
conciras , il  circoncira  ; nous  circon- 
cirons * vous  circoncirez  , Us  circonci- 
ront. 

Conditionnel.  — Présent.  Je  circon- 
cirais 7 tu  circoncirais , ü circoncirait  ; 
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nous’fcirconcirions  , vous  circonciriez, 
ils  circonciraient. 

Impératif.  — Présent.  Circoncis  , 
qu’il  circoncise  ; circoncisons  , circon- 
cisez , qu’ils  circoncisent. 

Subjonctif.  — Présent.  Que  je  cir- 
concise , que  tu  circoncises  , qu’il  cir- 
concise 5 que  nous  circoncisions  , que 
vous  circoncisiez  , qu’ils  circoncisent. 
— Imparfait.  Manque. 

Participe.  — Présent.  Manque.  — 
Passé.  Circoncis  , circoncise. 

Ses  temps  composés  se  forment  avec 
l’auxüiairc  avoir'. 

Circonflexe.  Adjectif  masculin.  Il  sc 
dit  d’un  accent  qu’ou  met  sur  certaines 
lettres  pour  marquer  qu’elles  sont  res- 
tées longues  après  la  suppression  d’une 
lettre,  y oyez  Accent. 

Circonlocution.  Substantif  féminin. 
Courte  définition  qui  s’emploie  pour 
désigner  une  chose  qu’on  ne  peut  ou 
qu’on  ne  veut  pas  nommer.  Souvent  on 
ne  peut  ou  on  ne  veut  pas  nommer  une 
chose  parce  que  le  mot  qui  sert  à la  dé- 
signer est  ou  trop  bas  ou  trop  familier 
pour  le  sujet  que  l’on  traite  ; alors  on 
se  sert  de  ia  circonlocution.  Si  OEnone 
disait  à Phèdre  , dans  la  tragédie  de  ce 
nom  , il  y a trois  jours  que  vous  ri  avez 
ni  bu  ni  mangé  , l’expression  ne  con- 
viendrait pas  a la  dignité  de  la  musc 
tragique.  Racine  l’a  ennoblie  en  disant  : 

Ft  le  jour  a trois  fois  cliassé  la  nuit  obscure. 
Depuis  que  votre  corps  iaDgi^^sans  nourriture. 

Quelquefois  la  circonlocution  n’em- 
pécbc  pas  que  l’on  n’emploie  le  nom. 
Elle  sert  alors  à peindre  d’abord  la  chose 
avec  des  accessoires  dont  lTdée  se  joi- 
gnant naturellement  au  noin  lorsqu'il 
vient  a paraître, le  rend  beaucoup  plus 
expressif  qu’il  ne  le  serait  sans  It  cir- 
conlocution. C’est  ce  qu’on  voit  dans  la 
fable  de  La  Fontaine , intitulée  Les  mini- 
maux malades  de  la  peste  : 

Un  mal  qui  répand  la  terreur, 

Mal  que  le  ciel  en  5a  fureur 
Inventa  pour  pnnir  les  crime?  de  la  terre  ; 

La  prslc  ( puisqu'il  Tant  l'appeler  par]  son  nom), 
Capable  d’enriebir  en  un  joal  l'Acuéron, 

Faisait  aux  animaux  la  guerre.  . 

Le  grand  usage  de  la  circonlocution 
est  pour  les  choses  de  délicatesse  , de  fi- 
nesse ou  de  décence  ; car  ces  trois  ca- 
ractères de  la  pensée  tiennent  aux  soins 
cju’on  a de  la  voiler  à demi  par  une  ex- 
pression mystérieuse , et  d’éviter  par  un 
détour  la  trop  grande  clarté  du  mot  jus- 
te et  précis. 

Circonscrire.  Verbe  actif  et  irrégu- 
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lier  de  la  quatrième  conjugaison.  Il  se 
conjugue  comme  écrire.  Voyez  ce  mot. 

Crconspect  , Circonspecte.  Adjectif. 

Il  suit  toujours  son  substantif.  Un  hom- 
me circonspect , une  femme  circonspecte . 
Quelquefois  il  prend  un  régime,  litre 
circonspect  <ians  ses  paroles  , dans  ses 
actions. 

Circonstanciel.  Substantif  masculin. 
Quelques  grammairiens  ont  donné  ce 
nom  à un  membre  de  la  phrase  qui  sert 
à exposer  , soi*  la  manière  d’étre  du 
verbe , soit  la  circonstance  dans  laquelle 
a lieu  l’idée  qu’il  exprime.  Le  circon- 
stanciel est  ordinairement  exprimé  par 
des  conjonctions  , par  des  adverbe^ 
conjonctifs  , ou  par  tout  autre  mot 
propre  à indiquer  la  jonction  ou  l’u- 
nion. Dans  cette  phrase  , je  cous  aimç 
temlremcnl  , tendrement  est  le  circon- 
stanciel du  verbe  aimer  ; dans  je  cous 
aimerai  toujours  , toujours  est  un  autre 
circonstanciel  de  ce  verbe. 

Circonvenir.  Verbe  actif  de  la  se- 
conde conjugaison.  L’Académie  ne  le 
donne  que  dans  le  sens  détromper  arti- 
ficieusement par  des  circuits  et  par  des 
détonrs.  ^ * 

Féraud  trouve  mauvais  'qu’un  auteur 
moderne  ait  donné  à ce  mot  le  sensd’en- 
tourer.  Cet  auteur  , dit-il , peu  fait  au 
langage  du  palais  , n’a  pas  compris  la 
vraie  signification  de  ce  mot.  Voltaire, 
qui  comprenait  bien  tous  les  langages , 
s en  est  servi  dans  ce  sens.  Je  n ai  pas 
un  moment , mon  cher  ami  ; je  suis  cir- 
convenu d’affaires  , d’ouvriers  , d' em- 
barras et  de  maladies.  ( Correspon- 
dance. ) 

Circula  ire.  Adjectif  des  deux  genres. 
11  suit  toujours  son  substantif.  Forme  ' 
circulaire  , mouvement  circulaire.  — 
Lettre  circulaire. 

Ci  rc ul  ai  renient.  Il  ne  se  met  qu’a- 
près  le  verbe.  Les  deux  se  meuvent  cir- 
culairement. 

Circulant  , Circulante.  Adjectif 
verbal  tiré  du  verbe  circuler,  ii  suit 
son  substantif,  llichesses  circulantes  , 
espèces  circulantes  , billets  circulons. 
L’Académie  ne  le  met  pas. 

Circuler.  Verbe  neutre.  L’Académie 
le  définit  ^ se  mouvoir  en  rond , et  elle 
ajoute  qu  il  se  dit  particulièrement  du 
sang.  Mais  le  sang  ne  se  meut  pas  en 
rond.  L’Académie  a confondu  la  signi- 
fication propre  avec  la  signification  ana- 
logique. Ce  mot  se  dit  proprement  du 
mouvement  d’un  corps  ou  d’un  point 
qui  décrit  un  cercle  ; mais  on  l’a 
appliqué  au  mouvement  des  corps 
qui  décrivent  des  courbes  non  circulai- 
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res  , par  exemple , au  mouvement  des 
planètes  qui  ne  décrivent  point  autour 
du  soleil  des  cercles  , mais  des  ellipses. 

On  l’a  appliqué  aussi  au  mouvement  du 
sang , par  lequel  ce  fluide  est  porté  aux 
artères , et  revient  au  cœur  par  les  vei- 
nes. F.n  général , le  mot  circuler  peut 
s’appliquer,  par  analogie,  au  mo-,,e- 
ment  d’un  corps  qui,  sans  sortir  d’un 
certain  espace  , fait  dans  cet  espace  un 
chemin  quelconque , en  revenant  de 
temps  en  temps  au  mèmc*point  d’où  il 
est  parti. 

Cisailler^  Cisailles.  Dans  ces  deux 
mots  , on  mouille  les  l. 

Ciseler.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  la  conjugaison  de  ce 
verbe  , on  double  la  lettre  / lorsqu’elle 
est  suivie  d’un  e muet.  Je  ciselle , lu 
ciselles  , ils  ciselle nt,  je  cisellerai  , je 
cisellerais , etc. 

Citation.  Substantif  féminin.  C’est 
l’usage  et  l'application  que  l’on  fait  en 

S. Triant  ou  en  écrivant  d’une  pensée  ou 
’une  expression  employée  ailleurs  ; le 
tout  pour  confirmer  son  raisonnement 
par  une  autorité  respectable  , ou  pour 
répandre  plus  d’agrément  dans  son  dis- 
cours ou  dans  sa  composition. 

Les  citations  doivent  être  employées 
avec  jugement  ; elles  indisposent  quand 
elles  ne  sont  qii’ostentalipn  -,  elles  sont 
1)1,1  niables  quand  elles  sont  fausses.  11 
faut  mettre  le  lecteur  à portée  de  les 
vérifier.  F.u  matière  grave  , il  est  à pro- 
pos de  citer  l’édition  du  livre  dont  on 
s’est  servi. 

Quelques  modernes  se  sont  fait  beau- 
coup d’honneur  en  citant  à propos  les 
plus  beaux  morceaux  des  aurions  , et 
par-là  ils  ont  trouvé  l’art  d’embellir 
leurs  écrits  à peu  de  frais.  — S’il  est 
d’beureuscs  citations  , s’il  est  des  cita- 
tions exactes  , il  en  est  aussi  beaucoup 
d’ennuyeuses,  de  fausses  et, d 'altérées  , 
ou  par  l’ignorance  , ou  par  la  mauvaise^ 
foi  des  écrivains  , souvent  aussi  parla 
négligence  de  ceux  qui  citent  de  mé- 
moire. La  mauvaise  foi  dans  les  cita- 
tions est  •universellement  réprouvée  ; 
mais  le  défaut  d’exactitude  et  d’intelli- 
gence n’y  est  guère  moins  réprébensi- 
ble , et  peut  même  être  de  conséquence  , 
suivant  l’importance  des  sujets. 

Faire  des  citations  , expression  qui 
s’est  introduite  par  abus  dans  la  langue. 
On  dit  citer. 

Citer.  Verbe  actif  de  la  première- 
conjugaison.  Citer  au  tribunal , citer 
devant  le  juge  , citer  à comparaître.  — 
Citer  des  auteurs , citer  son  auteur. 
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Citérieur  , Citérieure.  Adjectif  qui 
ne  se  met  qu’après  son  substantif. 

Citoyen  , Citoyenne.  Substantifs.  Les 
citoyens  et  les  citoyennes  , dit  l’Acadé- 
mie , sont  les  habitons  d’une  ville,  d’u- 
ne cité.  — Les  habitons  d’une  ville  ne 
sont  citoyens  que  lorsqu’ils  sont  mem- 
bres d’une  république,  qu’ils  ont  droit 
de  suffrage  dans  les  assemblées  publi- 
ques , et  qu’ils  font  partie  du  souve- 
rain. Dans  ce  sens  , il  n’y  a point  de  ci- 
toyenne , à moins  que  l’on  n’entende 
par-là  la  femme  d’un  citoyen.  Dans  les 
monarchies  tempéréfcs  , %n  dit  qu’un 
- homme  est  bon  citoyen , pour  dire  qu’il 
est  attaché  à la  patrie.  Ainsi  un  homme 
peut  être  citoyen  dans  cette  dernière 
acception  , sans  être  citoyen  dans  la 
première.  J.-J.  Rousseau  , dit  Fe'raud  , 
se  qualifiait  de  citoyen  de  Genève  /plu- 
sieurs se  sont  moqués  de  cette  qualifi- 
cation. Cesplusieurs-là  étaient  des  igno- 
rans  ; et  s’il  fallait  alors  se  moquer  de 
quelqu’un  , c’était  d’un  poète  qui  se 
qualifiait  en  France  de  citoyen  de  Ca- 
lais. 

• Civil  , Civile.  Adjectif  qui  suit  tou- 
jours son  substantif.  La  vie  civile  , des 
manières  civiles.  L’Académie  dit , être 
civil  à l’égard  de  tout  le  monde  ; on  dit 
aussi  civil  envers  quelqu  un.  Fléchicr 
avait  dit  civil  à ceux  h qui  il  ne  pouvait 
être  que  favorable  , et  l’Académie  avait 
adopté  ce  régime  dans  son  édition  de 
176a  ; elle  ne  l’a  pas  mis  dans  celle  de 
1798.  En  cela,  elle  a profité  de  la  re- 
marque de  Fe’raud. 

Civilement.  Adverbe.  Avec  civilité. 
Il  ne  se  met  guère  qu’après  le  verbe. 
1 1 nous  a reçus  civilement  . je  l’ai  traité 
civilement.  11  signifie  aussi  , en  matière 
civile. 

Civilisé  , Civilisée.  Adjectif.  Il  ne 
se  met  qu’après  son  Substantif.  Les  peu- 
ples civdises  , les  nations  civilisées. 

Civilité.  Substantif  féminin.  Dans  le 
jjens  d’honnêteté  , courtoisie  , manière 
"honnête  de  vivre  et  de  converser  dans 
le  monde  , ce  mot  n’a  point  de  pluriel. 
11  en  a un  dans  le  sens  d’actions  , de 
paroles  civiles  , de  complimeus  , etc. 

Voltaire  a dit  dans  ses  Remarques  sur 
Corneille  , que  civilité  est  un  terme  de 
comédie  , c’est-à-dire  , qui  ne  peut  pas 
être  employé  dans  la  tragédie. 

, Civique.  Adjectifféminin  quisuit  son 
substantif,  et  n’est  d’usage  qu’en  ces 
phrases  : couronne  civique , vertus  civi- 
ques. 

Clair  , Claire.  Adjectif.  Dans  toutes 
■es  acceptions  , cet  adjectif  ne  se  met 
qu’aprés  son  substantif.  Un  feu  clair. 
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— Des  armes  claires  , un  teint  clair.  — 
De  la  toile  claire.  — Une  ulée  claire. 

Clairement.  Adverbe.  On  peut  quel- 
quefois le  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le 
participe.  Il  s’est  expliqué  clairement , 
ou  il  s’est  clairement  expliqué. 

Claire-voie.  Substantif  masculin. 
Quand  il  signifie  une  ouverture  faite  à 
rez-de-chaussée, dans  le  mur  d’un  parc 
ou  d’un  jardin  , et  qui  n’est  formée  que 
par  une  grille  ou  par  un  fossé  , il  faut 
écrire  au  pluriel  des  ctqires-voies.  Dans 
ses  autres  acceptions,  il  n’apoint  de  plu- 
riel , parce  qu’il  ne  s’emploie  qu’adver- 
hialement.  On  dit,  fait  a claire-voie,  de 
l’espacement  des  solives  d’un  plancher, 
des  poteaux  d’une  cloison  , des  che- 
vrons d’un  comble  , etc. , lorsque  cet 
espacement  est  plus  large  qu’il  n’a  cou- 
tume de  l’être  dans  les  autres  ouvrages 
de  la  même  nature , soit  qu’on  l’ait  pra- 
tiqué ainsi  par  économie  , soit  à cause 
du  peu  de  charge.  Eu  terme  d’agricul- 
ture , on  sème  « claire-voie  quand  les 
sillons  sont  fort  écartés  les  uns  des  au- 
tres , ou  que  la  quantité  de  semence 
qu’on  répand  étant  peu  considérable 
relativement  it  l’espace  qu’on  ensemen- 
ce , les  grains  laissent  entre  eux  de 
grands  intervalles  vides.  Les  ouvrages 
des  vanniers  sont  à claire-voie  lorsque 
le  tissu  d’osier  laisse  des  intervalles  à 
jour  et  il  en  est  de  même  de  l’ouvrage 
des  tissutiers. 

Clair-sf.mé  , Clair-semée.  Adjectif. 
Dans  ce  mot  composé  , clair  est  adver- 
be , et  ne  prend  jamais  la  marque  ni 
du  féminin  ni  du  pluriel,  dente  suit  la 
règle  des  autres  adjectifs  , et  se  met  , 
selon  les  cas  , au  masculin  ou  au  fémi- 
nin , au  singulier  ou  au  pluriel.  Du 
blé  ctair-seme , de.  l’avoine  clair-semée  , 
des  orges  clair-semées. 

Clairvoyant  , clairvoyante  Adjec- 
tif. Il  ne  se  dit  qu’au  figuré , et  suit 
toujours  son  substantif.  Un  hontme 
clairvoyant , un  esprit  clairvoyant.  Vol- 
taire dit  dans  scs  Remarques  sur  Cor- 
neille , que  le  mot  clairvoyant  est  banni 
du  style  noble.  Dans  ce  mot  composé , 
voyant  est  un  adjectif  verbal , et  prend 
par  conséquent  la  marque  du  pluriel. 

Clameur.  Substantif  féminin.  C’est 
un  grand  cri,  suivant  l’Académie.  Cette 
explication  est  très-incomplète. Un  horn- 
,me  à quil’on  fait  une  opération  doulou- 
reuse pousse  ordinairement  de  grands 
cris , et  ce  ne  sont  pas  des  clameurs.  On 
pousse  de  grands  cris  de  joie  , et  ces 
grands  cris  ne  sont  pas  des  clameurs „ Le 
mot  clameur  emporte  l’idée  de  plainte, 
de  demande , d’accusation  , de  récla- 


I 


/ 


CL  A 

mations  faites  sans  retenue  , sans  modé- 
ration  , avec  le  dessein  de  communi- 
quer aux  autres  le  sentiment  de  ine'con- 
tentement  ou  d’indignation  dont  on  est 
animé.  Les  clameurs  d'un  homme  qui 
se  plaint , les  clameurs  d’une  populace 
mutinée.  On  dit  au  singulier  la  clameur 
publique,  pour  indiquer  le  soulèvement 
du  peuple  contre  un  scélérat. 

Clandestin,  Clandestine.  Adjectif. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif 
quand  l’analogie  et  l’harmonie  le  per- 
mettent. Mqriage  clandestin  ; assem- 
blée clandestine.  Celte  clandestine  as- 
semblée . 

Clandestinement.  Adverbe.  11  ne  se 
met  guère  qu’après  le  verbe.  Il  s’est 
marie  clandestinement  ; ils  se  sont  as- 
semblés clandestinement. 

Claquer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  L’Académie  no  le  dit  point 
dans  le  sens  d’applaudir.  Voltaire  l’a 
dit  en  ce  sens,  ht  le  parterre  fat, arable 
au  lieu  de  siffler  m’a  claqué.  ( Eptlre  à 
M.  Falkener.  ) 

Suivant  l’Académie,  claquer  quel- 
qu'un c’est  lui  donner  une  claque  ; et 
comme  , suivant  la  même  Académie , 
on  ne  donne  guère  de  claque  que  sur 
les  fesses , claquer  quelqu’un  , c’est  lui 
donner  une  claque  ou  des  claques  sur 
les  fesses.  Hais  cela  n’empêche  ‘pas 
qu’on  ne  dise  familièrement  claquer 
pour  applaudir. 

Claquecr.  Substantif  masculin.  Mot 
nouveau.  Nom  que  l’on  a donné  à des 
gens  qui  se  chargent , pour  de  l’argent 
ou  quelque  autre  récompense , d’ap- 
plauuir  à tort  et  à travers  les  pièces 
nouvelles  et  les  acteurs  ou  les  actrices. 

Clarté.  Substantif  masculin.  L’Aca- 
démie ne  le  dit  point  au  lignré  dans 
le  sens  de  lumières.  Cependant  plu- 
sieurs poètes  l’ont  employé  en  ce  sens. 
Voltaire  a dit  dans  Alzire  : 

Aux  clarl/j  des  chrétien*  si  son  «ne  est  ouverte. 

Ce  vers  prouve  aussi  ^contre  l’Acadé- 
mie et  contre  Féraud  , que  clartés  se 
dit  des  personnes. 

Clarté  se  dit  aussi  du  discours.  On 
ne  parle  et  l’on  n’écrit  que  pour  se  faire 
entendre.  On  ne  se  fait  bien  entendre 

S je  lorsqu’on  s’exprime  avec  clarté.  La 
arté  est  la  qualité  par  laquelle  un  dis- 
cours est  propre  à donner  à ceux  qui 
l’entendent  ou  qui  le  lisent,  la  vraie 
connaissance  de  ce  que  l’auteur  voulait 
^eur  faire  penser.  Ainsi  tout  ce  qui , 
dans  un  discours  , sert  à bien  faire  sai- 
sir la  pensée  précise  de  l’auteur , con- 
tribue à la  clarté  ; tout  ce  qui  empêche 


CLA  207 

de  bien  saisir  cette  pensée  est  un  dé- 
faut contre  la  clarté. 

Pour  écrire  avec  clarté  , il  faut  pen- 
ser avec  clarté.  Car  comment  pourrait- 
on  rendre  clairement  par  des  paroles 
ce  que  l’on  n’aperçoit  que  confusément  1 
dans  son  esprit?  Un  peintre  pourrait-il 
se  flatter  de  faire  un  portrait  ressem- 
blant d’une  personne  qu’il  ne  verrait 
que  dans  l’éloignement  ou  à travers  un 
nuage?  Il  faut  donc  qu’un  auteur  qui 
veut  s’exprimer  avec  clarté  commence 
par  mettre  de  la  clarté  dans  scs  concep- 
tions, et  de  la  distinction  dans  ses  idées. 

11  faut  que  l’idée  principale  qu’il  veut 
communiquer  lui  soit  familière  , qu’il 
aperçoive  d’une  manière  claire  la  con- 
veifhncc  des  modifications  sous  les- 
quelles il  veut  la  faire  envisager,  et  „ 
qu’il  sente  avec  justesse  l’effet  des  ac- 
cessoires dont  il  veut  l’orner  ou  l’em- 
bellir. Il  fout  que  toutes  ces  choses 
puissent  se  présenter  facilement  à son 
esprit , tantôt  séparément , tantôt  dans 
leurs  liaisons  et  leur  ensemble  ; et  c’est 
alors  seulement  qu’il  pourra  choisir 
pour  exprimer  sa  pensée  des  mots  qui , 
comme  autant  de  couleurs  diverses  , 
rendront  facilement,  par  leurs  combi- 
naisons et  leurs  reflets, l’image  qui  leur' 
servira  de  modèle. 

Pour  être  clair , il  ne  suffit  pas  de  se 
faire  entendre , il  faut  aussi  se  faire  en- 
tendre facilement.  L’esprit  n’aime  pas 
ce  qui  lui  cause  de  la  peine  , et  l’attcn-  . 
tion  de  l’auditeur  ou  du  lecteur  se  sou- 
tient difficilement , lorsque  le  travail 
qu'exige  l’intelligence  d’une  idée  lui 
fait  prévoir  un  travail  semblable  pour 
celles  qui  vont  suivre. 

La  clarté  demande  qu’on  choisisse 
les  termes  qui  rendent  exactement  les 
idées,  qu’on  dégage  le  discours  de  toute 
superfluité , que  Je  rapport  des  mots  11e 
soit  jamais  équivoque  , et  que  toutes 
les  phrases,  construites  les  unes  pour 
les  autres , marquent  sensiblement  la 
liaison  et  la  gradation  des  pensées. 

Rien  ne  nuit  plus,à  la  clarté  du  dis- 
cours que  le  trop  grand  désir  de  mon* 
trer  de  l’esprit.  De  là  résulte  souvent 
l’affectation  du  style,  l’emploi  abusif 
des  termes  figurés , et  les  expressions 
recherchées  qui  font  prendre  la  pensée 
d’un  auteur  dans  un  tout  autre  sens 
que  celui  qu’il  avait  en  vue.  Les  tro- 
pes , pour  être  clairs , ne  doivent  pas 
être  tirés  de  trop  loin  , et  pris  de  cho- 
ses qui  ne  donnent  pas  occasion  à l’âme 
de  penser  d’abord  à ce  qu’il  faut  qu’elle 
se  représente  pourdécouvrirla  pensée  de 
l’auteur.  L’idée  du  trope  doit  être  tel- 
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dans  toutes  ses  acceptions  , et  nous  pen- 
sons qu’on  doit  les  imiter.  L 'Encyclo- 
pédie le  fait  masculin,  même  en  parlant 
des  cloaques  des  anciens. 

Clorre.  Verbe  actif  et  défectueux  de 
la  quatrième  conjugaison. 

1/ Academie  e'erit  clore.  On  l’e'i 
neralement  avec  deux  r. 

Ce  verbe  n’est  en  usage  qu’aux  trois 
personnes  du  présent  singulier  de  l’in- 
dicatif ; je  c/os,  lu  clos  , il  clôt;  au  fu- 
tur simple  de  1 indicatif  ,je  dormi;  au 
présent  du  conditionnel , je  clorrais  ; 
au  participe  passé  , clos  , close. 

Les  temps  composés  sont  usités  et  se 
forment  avec  l’auxiliaire  avoir. 

Ce  verbe  est  peu  usité  dans  le  sens-de 
fermer.  11  l’est  davantage  dans  le  sens 
d enfermer , d’entourer  , d’environner 
de  murailles,  de  haies,  defossés.  Clorre 
un  jardin,  un  parc,  une  ville;  clorre 
île  murailles , de  haies  ; dorre  un 
compte,  un  inventaire.  Voltaire  dit  dans 
ses  Remarques  sur  Corneille  que  ce  mot 
n’est  pas  d'usage  dans  le  style  tragique. 

Çlystére.  Substantif  masculin.  L’A- 
cadémie dit  qu’on  se  sert  plu»  ordinai- 
rement du  mot  lavement , ou  de  celui 
de  remède.  C’est  le  dernier  qui  est  le 
plus  usité.  , 

Ço^  com  , col  , cor  et  con.  Particule 
-prépositive  empruntée  de  la  préposi- 
tion latine  cum,  avec , que  l’on  met  au 
commencement  de  certains  njots , et 
qui  garde  le  sens  de  la  préposition 
latine.  On  se  sert  de  co  devant  un  mot 
simple  qui  commence  par  une  voyelle 
ou  par  un  h muet;  coadjuteur,  coéter- 
nel , coïncidence,  coopération  , cohabi- 
ter, coheritier.  On  emploie  com  de- 
vant une  des  consonnes  labiales,  b, 
p ou  m;  combattre , compétiteur , com- 
mutation. On  se  sert  de  col  quand  le 
mot  simple  commence  par/;  collection, 
colliger;  le  mot  collecteur  n’est  point 
contraire  à cette  règle , il  signifie  por- 
teur au  col.  On  fait  usage  de  cor,  de- 
vant les  mots  qui  commencent  par  r , 
corrélatif,  correspondance.  Dans  toutes 
les  autres  occasions , on  se  sert  de  con; 
concordance,  condenser , considération, 
conglutiner , conjonctif,  connexion,  con- 
quérir, conspirer,  contemporain , con- 
vention , etc. 

Coactif  , coactive.  Adjectif  qui  ne 
se  met  qu’après  son  substantif.  Puis- 
sance coactive , pouvoir  coactif. 

Cocasse.  Adjectif  des  deux  genres. 

L Académie  dit  qu’il  est  familier.  Il  est 
populaire. 

Coche.  Substantif.  Il  est  masculin 
lorsqu  il  signifie  une  voiture  d’eau  ou 
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de  terre  ; il  est  féminin  lorsqu’on  lui 
tait  signifier  une  entaillure  faite  dans 
un  corps  solide , on  bien  une  truie 
Çocc.  Substantif  masculin.  Ce  mot 
qiu  ne  paraissait  pas  trop  libre  du  temps 
de  Molière  n’est  plus  souffert  aujour- 
d hui  sur  le  théâtre.  J 

Voltaire  a encore  dit  dans  l 'Enfant 
proaigue  : J 

• • • • J’ai...  qu'on  m’a  fait  cocu. 

Je  suis  cocu  malgré  toutes  les  lois. 

Le  même  auteur  emploie  quelquefois 
ce  mot  dans  ses  poésies  légères.. 

Mais,  hélas!  quel  sera  le  prix 
De  vos  héroïques  prouesse!.  ? 

Vous  serez  cocus  dans  Paris 
Par  vos  femmes  et  vos  maîtresses. 

( Ep  lires.  ) 

Allez  asservir  le  Bosphore. 

Déjà  le  gra.id-turc  est  vaincu; 

Mais  vous  n'avez  rien  fait  encore , 

Si  vous  ne  le  faites  cocu. 

(Idem.) 

Coccage.  Substantif  masculin.  Ce  mot 
qui  ne  paraissait  pas  trop  libre  autre- 
fois, n est  plus  soullèrt  aujourd’hui  que 
dan9  la  conversation  très-familière. 

Codicillaire.  Adjectif  des  deux  gen-^ 
res.  On  prononce  les  / sans  les  mouiller; 

Cooicille.  Substantif  masculin.  On 
prononce  codicite , comme  s’il  n’y  avait 
*1“  “J*  /■  .Je  ne  sais  pourquoi  l’Acadé- 
mie 1 écrit  avec  deux  /. 

Coecb.  Substantif  masculin.  L’expres- 
sion de  prendre  cœur  , pour  prendre 
des  sentimens,  n’est  guère  permise  que 
quand  on  dit  1 Prenez  un  cœur  nou- 
veau , ou  bien  reprendre  cœur,  repren- 
dre courage.  (Voltaire,  Remarques  sur 
Corneille .) 

On  dit  te  cœur  parle,  c’est  mon  cœur  1 
qui  vous  parle.  L’Académie  n’indique 
point  ces  expressions  : 

E>t-ce  Jonc  votre  mur  qui  vient  de  nou»  p.rïFr  ? 

(Racine,  Iphigcnu.) 
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Cognât,  Cognation.  Dans  ces  deux 
mots  le  g se  prononce  durement.  CV>- 
guenat,  coguenation,  en  passant  légère- 
ment sur  gue. 

Cognassier  , Cognée  , Cogner.  Dans, 
ces  trois  rnf ts  on  mouille  le  gn. 

Coi,  Coite.  Adjectif.  Féraud  dit  qu’il 
faut  dire  coie  au  féminin  , et  que  coite 
est  un  gasconisme.  C’est  une  erreur  ; 
on  dit  code  à Paris  et  partout  où  l’on  se 
pique  de  bien  parler,  il  n’est  guère  d’u- 
sage  que  dans  ces  phrases  : se  tenir  coi, 
demeurer  coi  ; et  je  ne  pense  pas  qu’on 
dise  , comme  le  prétend  l’Académie  , 
une  chambre  coite , pour  signifier  une 
chambre  bien  fermée  et  bien  chaude. 

"4 
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Coiffe  , Coirrrn  , CoirrEUR  , Coif- 
feuse, Coiffure.  L’Académie  indique 
aussi  : coiffe,  coefjer,  coeffeur,  coejffeuse, 
coejfure.  C’est  une  vieille  orthographe 
qui  n’est  plus  usitée  aujourd’hui.  On 
écrit  et  l’on  prononce  coiffe,  coiffer,  etc. 

Coik.  Substantif  masculin.  Oros  fruit 
à pépin.  L’Académie  dit  qu’on  écrit 
aussi  coing.  Cette  dernière  orthographe 
est  la  meilleure  , parce  que  par-là  on 
distingue  ce  mot  du  mot  coin , qui  si- 
gnifie angle. 

Coïon,  Coïoîîner.  Le  premier  est  un 
substantif  masculin,  le  second  un  verbe 
actif  de  la  première  conjugaison.  L’A- 
cadémie aurait  pu  se  dispenser  de 
mettre  ces  deux  mots  bas , qui  ne  sont 
guère  employés  que  par  la  populace. 
H en  est  de  même  du  substantif  coïonr 
nerie.  , 

Colère.  Substantif  féminin.  Il  n ad- 
met jamais  de  pluriel.  (Voltaire  , Re- 
marques sur  Corneille.  ) 

Sans  emprunter  ta  tnaitt  pour  servir  ma  cojcrt. 

Je  saurai  bien  venger  mon  pays  et  mon  pire. 

(CoaseiLLE,  China.) 

* Voltaire,  dit  au  sujet  de  ces  vers,  le  mot 
de  colère  ne  paraît  peut-être  pas  assez 
juste.  On  ne  sent  point  de  colere  pour 
la  mort  d’un  père  mis  an  nombre  des 
proscrits  il  y a trente  ans.  Le  mot  de 
ressentiment  serait  plus  propre.  Mais 
en  poésie,  colire  peut  signifier  indigna- 
tion, ressentiment  , souvenir  des  injures, 
désir  de  vengeance.  ( Remarques  sur 
Corneille.) 

Colf.re.  Adjectif  des  deux  genres  qui 
ne  se  dit  que  des  personnes,  et  qui  suit 
toujours  son  substantif.  Un  homme  co- 
lère , une  femme  colère.  Il  signifie  qui 
est  sujet  à la  colère  5 et  il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  colérique  , qui  signi- 
fie qui  est  enclin  à la  colère,  ou  qui 
pofte  à la  colère.  Le  premier  désigne 
proprement  l’habitude  , la  fréquence 
des  accès  ; le  second  la  disposition  , la 
propension  , la  pente  naturelle. 

Colérique.  Adjectif  des  deux  genres 
qui  ne  sé  met  qu’après  son  substantif. 
Il  n’est  guère  d’usage  que  dans  le  style 
didactique.  Voyez  Colère.  . _ 

CoLiriCBF.T.  Subst.  mas<mlin.  Bouf- 
flers  a employé  ce  mot.adjectivement. 

L'éclat  est  le  moyen  de  plaire, 

Dans  ce  siècle  colifichet; 

La  raison  semble  roturière , 

Et  devant  le  farte  se  uit. 


Collaborateur  , Collaboratrice  , 
Coll at aire.  Collatéral^  Collateur. 
Dans  ces  cinq  mots  ou  fait  sentir  les 
deux  l. 
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Collectif  , Collective.  Adjectif.  On 
prononce  le  J final  au  masculin,  (.et 
adjectif  se  dit  de  certains  noms  sub- 
stantifs qui  présentent  à l’esprit  l’idée 
d’un  tout,  d’un  ensemble  formé  par 
l’assemblage  de  plusieurs  individus  de 
même  espece.  Par  exemple  , armée  est 
un  terme  collectif . il  nous  présente  1 i- 
dée  singulière  d’un  ensemble,  d un  tout 
formé  par  l’assemblage  ou  la  réunion 
de  plusieurs  soldats.  Peuple  est  aussi  un 
terme  collectif,  parce  qu’il  excite  dans 
l’esprit  . vidée  de  plusieurs  personnes  ras- 
semblées en  un  corps  politique,  vivant 
en  société  sous  les  mêmes  lois.  Forêt  est 
encore  un  nom  collectif  $ car  ce  mot , 
sous  une  expression  singulière  , excite 
l’idée  de  plusieurs  arbres  qui  sont  1 un 
auprès  de  l’autre.  Ainsi  le  nom  collectif 
nous  donne  l’idée  d’unité  par  une  plu- 
ralité assemblée. 

Mais  observez  que , pour  qu  un  nom 
soit  collectif,  il  ne  suffit  pas  que  le  tout 
soit  composé  de  parties  divisibles  j il 
faut  que  ces  parties  soient  actuellement 
séparées,  et  qu’ellcs'aicnt  chacune  leur 
être  à part;  autrement  les  noms  de 
chaque  corps  particulier  seraient  autant 
de  noms  collectifs  ; car  tout  corps  est 
divisible.  Ainsi  homme  n’est  pas  un 
nom  collectif,  quoique  l’bommj  soit 
composé  de  diflerentes  parties  ■ mais- 
ville  est  un  nom  collectif , soit  qu  on 
prenne  .ce  mot  pour  un  assemblage  de 
différentes  maisons , ou  pour  une  so- 
ciété de  divers  habitans.  Il  en  est  de 
même  de  multitude,  quantité,  régiment, 
troupe , la  plupart , etc.  (Dumarsais.) 

On  a distingué  deux  sortes  de  collec- 
tifs : les  collectifs  généraux  tels  que 
peuple,  armée,  etc.,  qui  expriment  une 
collection  entière;  et  les  collectifs  par- 
titifs qui  n’expriment  qu’une  partie  de 
la  collection,  tels  que  la  plupart  ^par- 
tie , nombre  , etc.  Quand  le  collectif  gé- 
néral est  suivi  d’un  pluriel , 1 adjectit , 
le  pronom  et  le  verbe  s’accordent,  non 
avec  ce  pluriel , mais  avec  le  collectif. 
L'armée  des  infidèles  fut  entièrement 
défaite,  et  non  furent,  etc.  Au  contraire, 
le  pluriel  qui  suit  le  collectif  partitif 
détermine  le  nombre  du  verbe,  du  pro- 
nom  et  de  l’adjectif.  Une  parue  des  in- 
fidèles Y furent  tués  , et  non  pas  Y J ut 
tuée,  ta  raison  que  l’on  donne  de  cette 
différence,  c’est  que  le  partitif  et  le 
pluriel  qui  le  suit  ne  font  qu  une  ex- 
pression ; au  lieu  que  le  collectif  gene- 
ral présente  une  idée,  indépendamment 
de  ce  qui  peut  suivre.  On  dit  seuls, 
armée , peuple,  forêt , etc.  ; mais  on  ne 
peut  dire  nombre , partie , etc. , sans  les 
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accompagnor  de  quplquc  autre  mot. 
Ferauil  remarque,  au  sujet  de  cette 
régie , qu’après  les  collectifs  généraux , 
quoiqu’ils  soient  au  singulier,  on  met 
souvent  les  pronoms  personnels  au  plu- 
riel. Il  n’aurait  pas  dû  dire  que  cela 
arrive  souvent;  mais  seulement  quel- 
quefois en  vers.  L’exemple  de  llacinc  , 
qu’il  cite  à l’appui  de  cette  assertion , 

Iirouve  que  le  cas  est  rare  et  particu- 
ier  à la  poe'sie  ; car  cette  construction , 
que  l’on  ne  peut  trouver  fautive  en 
vers, paraîtrait  extraordinaire  en  prose  : 

Tout  ce  peuple  captif,  qui  tremble  an  nom  d'an 
maître , , * 

Soutient  mal  un  pouvoir  qui  ne  fait  qne  de  naître  ; 
Ils  ont  pour  #’a Bran cliir  les  yeux  toujours  ouverts. 

Quant  aux  collectifs  partitifs , on 
pourrait  dire  aussi  qu’il  y a des  cas  où 
l’on  ne  ferait  pas  une  faute  en  mettant 
le  singulier  au  liyu  du  pluriel.  Ainsi 
l’on  pfcut  dire,  suivant  les  cas  et  les  ac- 
cessoires de  l’idée  qu’on  veut  expri- 
mer , une  partie  des  soldats  s'enfuit,  ou 
une  partie  des  soldats  s’enfuirent  ; cvest 
à celui  qui  parle  ou  qui  écrit  à distin- 
guer si  c’est  le  singulier  ou  le  pluriel 
qui  convient  mieu^  à l’impression  qu’il 
veut  produire  en  exprimant  son  idée. 

Collectivement.  Adverbe.  Dans  un 
sens  collectif.  L’homme , se  dit  de  tons 
les  hommes  pris  collectivement.  Cet  ad- 
verbe se  met  toujours  après  le  verbe. 
On  les  a (fris  collectivement , et  non 
pas  on  les  a collectivement  pris. 

Collégial  , Collégiale.  Adj.  L’Aca- 
démie observe  que  ce  mot  it’cst  guère 
usité  qu’au  féminin,  et  dans  cette  phra- 
se , rglise  collegiale  ; mais  Féraud  pense 
qu’on  le  dit  aussi  de  ce  qui  sent  le  col- 
le'ge  : poète  collégial , production  collé- 
giale. Il  est  vrai  que  Gresset  a dit  en  ce 
sens  , des  poètes  collégiaux;  mais  cet 
exemple  ne  suffit  pas  pour  établirl’usagc. 

Colleh.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison. 

On  dit  coller  sa  bouche  a quelque  J 
chose. 

j4u  seuil  de  ces  parvis,  à leurs  portes  sacrées, 
Elles  collent  leurs  bouches , entrelacent  leurs  bras. 

( Delille  , Èniide.) 

Se  coller  ne  signifie  pas  seulement  se 
tenir  droit  contre.  Delillc  a dit  : 

Il  dît  , baise  nos  pieds  , les  iuondc  de  larmes , 

' Se  colle  à nos  genoux... 

{Enéide.) 

Il  a dit  aussi  clans  un  sens  dont  on  ne 
trouve  point  d’exemple  dans  r Acadé- 
mie : 

Le  sang  noir  et  glacé  qui  collait  ses  cheveux. 

( Enéide ). 
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Colombinf..  Substantif  féminin.  Ce 
mot,  que  l’Academie  ne  met  pas  dans 
son  Dictionnaire  , se  dit  de  la  iiente  de 
pigeon,  qui  fournit  un  très-bon  engrais. 

Colonial  , Coloniale.  Adjectif.  Ce 
mot,  adopte  depuis  long-temps,  et  très- 
usité  aujourd’hui,  ne  se  trouve  pas  dans 
le  Dictionnaire  de  l’ Academie.  11  signi- 
fie, qui  concerne  les  colonies,  qui  a rap- 
port aux  colonies , qui  croît  dans  les 
colonies.  Assemblées  coloniales , den- 
rées coloniales . 

Colorant  , Colorante.  Adjectif  ver- 
bal. il  ne  se  met  qu’après  son  substan- 
tif. Des  dï'ognes  colorantes. 

Colorer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Il  si  g Ai  fie  fignrèmcnt , dit 
l’Academie  , donner  une  belle  appa- 
rence à quelque  chose  de  mauvais.  — 
11  n’est  pas  nécessaire  que  la  chose  qu’on 
veut  colorer  soit  mauvaise. 

Que  d’un  prétexte  bertreux  la  trompeuse  apparence 
Colore  ces  apprêts... 

(Dklille,  Enéide.) 

Au  propre , il  ne  faut  pas  confondre 

I colorer  avec  colorier . Le  premier  se  dit 
des  couleurs  naturelles,  le  soleil  coloin  j 

| les  fruits  ; le  second  se  dit  des  couleurs 
, artificielles,  un  peintre  qui  colorie  bien. 

Color  ts.  Substantif  masculin.  Ce  mot, 
qui  est  proprement  un  terme  de  pein- 
ture , se  dit  par  extension  des  pensées  , 
de  l'imagination  , du  style  et  de  l’ex- 
pression. C’est  à l’imagination  à fournir 
des  tours  qui  donnent  un  coloris  vrai 
à chaque  pensée.  Le  coloris  du  style  est 
une  suite  du  coloris  de  l’imagination. 
Le  coloris  de  l’expression  tient  à la  ri- 
chesse du  langage  métaphorique.  Voyez 
Propriété. 

Colossal  , Colossale.  Adjectif.  Il  ne 
se  met  qu’après  son  substantif.  Une  fi' 
gure  colossale  , une  statue  colossale.  Il 
n’a  point  de  pluriel  au  masculin  ; on  ne 
dit  ni  colossaux , ni  colossals. 

Combat.  Substantif  masculin.  L’Aca- 
démie dit  donner  combat,  livrer  combat. 
Ces  expressions  ne  sont  point  usitées. 
On  dit  donner  une  bataille  , livrer  ba- 
taille. — Corneille  a dit  dans  le  Cid 
gagner  des  combats  ? on  l’a  critiqué. 
Mais,  dit  Voltaire,  si  l’on  gagne  des  ba- 
tailles, pourquoi  ne  gagnerait-on  pas 
des  combats? 

Combattre.  Verbe  actif,  neutre  et  ir- 
régulier de  la  quatrième  conjugaison. 

II  se  conjugue  comme  battre.  Voyez  ce 
mot.  Combattre  ses  ennemis , combattre 
scs  mauvais  penchans  ; combattre  avec 
quelqu’un  de  politesse  , dé  honnêteté. 
Montesquieu  a dit  dans  les  Lettres  per - 
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urnes  ' ! Quand  vous  combattez  gra- 
cieusement arec  'vos  compagnes  , tic 
charmes,  de  douceur  et  d’ enjouement .... 

L’Académie  ne  dit  point  être  com- 
battu de.  Crébillon  a dit  : * 

Et  de  quekjur*  remonte  que  je  sois  combattu... 
Quand  c/a  moindre  intérêt  le  cœur  est  combattu.. 

Et  Racine  : 

D’un  soin  cruel  ma  joie  est  ici  combattue. 

( Iphigénie .) 

Féraud  prétend  qu’en  prose  il  faut 
dire  être  combattu  par  ; je  suis  com- 
battu par  des  sentimens  tout  opposés. 
Je  crois  cependant  qu’on  dirait  mieux 
les  sentimens  do tif.  il  est  combattu  , que 
les  sentimens  par  lesquels  il  est  combattu. 

Combien.  Adverbe  de  quantité.  L’ad- 
verbe de  quantité' , dit  d Olivct , a cela 
de  remarquable,  qu’étant  uni  à un  sul>- 
sthntif  par  la  particule  de  , il  n’est  à 
l’égard  de  ce  substantif  que  comme  un 
simple  adjectif,  puisque  l’un  et  l’autre 
ensemble  ne  présentent  qu’une  idée 
totale  et  indivisible.  Aussi  est-ce  une 
règle  sans  exception  que  dans  toutes  les 
phrases  où  l’adverbe  de  quantité  fait 
partie  du  sujet , la  syntaxe  est  fondée 
sur  le  nombre  et  le  genre  du  substan- 
tif. Combien  de  gens  sont  trompés  par 
les  apparences  ! C >us  ne  savez  pas 
combien  cette  maison  a coûté  d’argent. 

Comblé  , Comblée.  Participe  et  ad- 
jectif. Autrefois  ne  mot  au  masculin 
n’était  que  participe.'  Etre  comblé  de 
biens,  de  gloire  , de  faveurs.  Aujour- 
d’hui on  l’emploie  adjectivement  sans  ré- 
gime , et  dans  le  sens  de  ravi,  enchanté. 

Je  suis  comblé , ravi , 

De  retrouver  enfin  mon  plus  fidèle  ami. 

./(Gbessst , le  Méchant.) 

Le  mémo  auteur  a dit  dans  le  même 

tens  , vous  me  comblez ; 

Cette  façon  de  parler  est  affectée , et 
Gressct  la  met  dans  la  bouche  d’uu 
personnage  ridicule. 

Combli  b.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison. 

Racine  a dit  dans  Iphigénie  : 

• 

Ainsi  pour  voua  venger  tant  de  rois  assemblés  , 
D’un  opprobre  étemel  retourneront  combles . 

On  dit  couvert  d’un  opprobre  éter- 
nel , mais  ou  ue  dit  pas  qu’on  en  est 
comblé.  . 

L’Académie  ne  joint  au  mot  combler , 
pris  figurément  , que  des  substantifs 
qui  expriment  des  biens,  des  créées , 
des  faveurs,  ou  d'autres  choses  de  cette 
espèce.  Elle  semble  indiquer  par-là  que 
ce  verbe  ne  saurait  s’allier  avec  les 
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maux  , les  peines  , etc.  Cependant  Vol- 
lairo  a dit  dans  Sémiramis  : 

Je  verrais  donc  mes  maux  ou  comblés  on  fini*... 

Le  ciel  est  satisfait , la  vengeance  est  comblée. 

Combustible.  Adjectif  des  deux  gen- 
res qui  ne  se  met  qu’après  son  substan- 
tif. Matières  combustibles. 

Combustion.  Substantif  féminin.  On 
prononce  combustion,  avec  le  son  du  t, 
et  non  pas  combuscion,  avec  le  son  du  c. 

Féraud  prétend  que  ce  mot  se  dit 
toujours  avec  la  préposition  en.  On  le 
dit  sans  cette  préposition , et  au  propre 
ot  au  figuré,  C’est  la  combustion  de  fuir 
qui  fait  la  flamme.  ( Académie.  ) J’ai 
vu  la  combustion  entière  de  ce  palais. 

( Académie.  ) 

Comédie.  Substantif  féminin.  L’Aca- 
démie prétend  que  l’on  dit  aller  II  la 
comédie,  en  parlant  de  toutes  sortes 
de  pièces  de  théâtre,  comme  tragi-comé- 
die, pastorale,  etc. On  le  disait  autrefois; 
aujourd’hui  l’on  dit  en  ce  sens  , aller 
au  spectacle. 

On  entend  par  comédie  une  pièce  dra- 
matique représentant  une  action  com- 
mune que  l’on  suppose  se  passer  entre 
des  particuliers  et  des  gens  du  peuple  , 
et.  qui  a pour  but  de  corriger  les  mœurs 
en  faisant  sentir  vivement  le  ridicule 
des  vices , des  défauts  , des  travers. 

Ce  mot  se  dit  aussi  de  l’art  de  com- 
poser des  comédies.  La  malice  naturelle 
aux  hommes  est  le  principe  de  la  co- 
médie. Nous  voyons  les  défauts  de  nos 
semblables  avec  une  complaisance  mê- 
lée de  Aépris , lorsque  ces  défauts  ne 
sont  ni  assez  affligeons  pôur  exciter  la 
compassion , ni  assez  révoltons  pour 
donner  delà  haine  , ni  assez  dangereux 
pour  inspirer  de  l’effroi.  Ces  images 
nous  font  sourire,  si  elles  sont  peintes 
avec  finesse  ; elles  nous  font  rire  , si  les 
traits  de  cette  maligne  joie  aussi 
frappans  qu’inattendus,  sont  aiguisés 
par  la  surprise.  De  cette  disposition  à 
saisir  le  ridicule , la  comédie  tire  sa 
force  et  scs  moyens.  Des  malheurs,  des 
périls,  des  sentimens  extraordinaires, 
caractérisent  la  tragédie;  des  intérêts 
et  des  caractères  communs  constituent 
la  comédie.  L’une  peint  les  hommes 
comme  ils  ont  été  quelquefois  , l’autre 
comme  ils  ont  coutume  d’être.  La  tra- 
gédie est  un  tableau  d’histoire , la  co- 
médie est  un  portrait;  non  le  portrait 
d’un  seul  homme,  comme  la  satire, 
mais  d’une  espèce  d’hommes  répandus 
dans  la  société , dont  les  traits  les  plus 
marqués  sont  réunis  dans  une  même  li- 
gure. Enfin  , le  vice  n’appartient  à la 
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comédie  qu’au  tant  qu’il  est  ridicule  et 
méprisable.  Dès  que  le  vice  est  odieux, 
il  est  du  ressort  de  la  tragédie. 

Comme  presque  toutes  les  règles  du 
poème  dramatique  concourent  à rappro- 
cher par  la  vraisemblance  la  fiction  de 
la  réalité,  l’action  de  lu  comédie  nous 
étant  plus  familière  que  celle  de  la  tra- 
gédie , çt  le  défaut  de  vraisemblance 
plus  facile  à remarquer,  les  rëglcstf 
doivent  être  plus  rigoureusement  obser- 
vées. De  là  cette  unité  , cette  continuité 
de  caractère,  cette  aisance,  cette  sim- 
plicité daus  le  tissu  de  l’intrigue,  ce 
naturel  dans  le  dialogue  , cette  vérité 
dans  les  sentimens  , cet  art  de  cacher 
l’art,  même  dans  l’enchaînement  des  si- 
tuations , d’où  résulte  l’illusion  théâ- 
trale. . 

Si  l'on  considère  le  nombre  des  traits 
qui  caractérisent  un  personnage  comi- 
que , on  peut  dire  que  la  comédie  est 
une  initiation  exagérée.  11  est  bien  dif- 
ficile , ert  effet , qu’il  échappe  en  un 
jour  à un  seul  homme  autant  de  traits 
d’avarice  que  Molière  en  a rassemblé 
dans  Harpagon  ; mais  cette  exagération 
rentre  dans  la  vraisemblance,  lorsque 
, ces  traits  sont  multipliés  par  des  cir- 
constances ménagées  avec  art. 

11  est  vrai  que  la  perspective  du 
théâtre  exige  un  coloris  fort , et  de 
grandes  touches,  mais  dans  de  justes 
proportions,  c’est-à-dire,  telles  que 
l’œil  du  spectateur  les  réduise  sans 
peine  à la  vérité  de  la  nature.  Le  bour- 
geois gentilhomme  paie  les  titres  que 
lui  donne  un  complaisant  mercenaire , 
c’est  ce  qu’on  voit  tous  les  jours  ; mais 
il  avoue  qu’il  les  paie  , voila  pour  le 
monseigneur . c’est  en  quoi  il  renchérit 
surfes  modèles.  Molière  tire  d’un  sot 
l'aveu  de  ce  ridicule,  pour  le  mieux 
faire  apercevoir  dans  ceux  qui  ont  l’es- 
prit de  le  dissimuler.  Cette  espèce  d’exa- 
gération demande  une  gfanae  justesse 
de  raison  êt  de  goût.  Le  théâtre  a son 
optique , et  le  tableau  est  manqué  dès 
que  le  spectateur  s’aperçoitqu’on  a ou- 
tré la  nature. 

Par  la  même  raison  , il  ne  suffit,  pas, 
pour  rendre  l’intrigue  et  le  dialogue 
vraisemblables,  d’en  exclure  ces  aparté 
«{Lie  tout  le  monde  entend  , excepté 
l’interlocuteur  , et  les  méprises  fondées 
sur  une  ressemblance  ou  un  déguise- 
ment prétendu,  supposition  que  tous 
les  yeux  démentent,  hors  ceux  du  per- 
sonnage qu’on  a dessein  de  tromper.  Il 
fa ii t, encore  que  tout  ce  qui  se  passe  et 
se  dit  sur  la  scène , soit  une  peinture 
si  naïve  de  la  société , qu’on  oublie 
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qu’on  est  au  spectacle.  Le  possible  qui 
suffit  à la  vraisemblance  d’un  caractère 
ou  d’un  événement  tragique  , ne  suffit 
pas  à la  vérité  des  mœurs  de  la  comé- 
die. Ce  n’est  point  un  père  comme  il 
peut  y en  avoir  , mais  un  père  comme 
il  y en  a ; ce  n’est  point,  un  iudividu  , 
mais  une  espèce  qu’il  faut  prendre  pour 
modèle. 

Ce  n’est  point  une  combinaison  pos- 
sible à la  rigueur,  c’est  une  suite  natu- 
relle d’événemens  familier!  qui  doivent 
former  l’intrigue  de  la  comédie. 

Le  comique  français  ne  doit  présen- 
ter que  dos  caractères  adoucis  par  les 
égards , et  que  des  vices  palliés  par  les 
bienséances.  11  sc  divise,  suivant  les 
mœurs  qu’il  peint,  en  continue  bas  , 
comique  bourgeois,  et  haut  comique. 

Mais  une  division  plus  essentielle  se 
tire  Vie  la  différence  des  objets  que  la 
cotnédie  se  propose.  Ou  elle  peint  le 
vice  qu’elle  rend  méprisable , comme 
la  tragédie  rend  le  crime  odieux  , de  là 
.le  comique  de  caractère  ; ou  elle  fait  les 
hommes  le  jouet  des  événemeus  , de  là 
\e  comique  de  situation  ; ou  elle  présente 
les  vertus  communes  avec  des  traits  qui 
les  font  aimer , et  dans  des  périls  ou 
des  malheurs  qui  les  rendent  intéres- 
santes, de  là  le  comique  attendrissant. 

Do  ces  trois  genres,  le  premier  est  le 
plus  utile  aux  mœurs  , le  plus  fort , le 
plus  difficile,  et  par  conséquent  le  plus 
rare.  Le  plus  utile  aux  mœurs , en  ce 
qu'il  remonte  à la  source  des  vices , et 
les  attaefue  dans  leur  principe  ; le  plus 
fort,  eu  ce  qu’il  présente  le  miroir  aux 
hommes,  et  les  fait  rougir  de  leur  pro- 
pre image  ; le  plus  difficile  et  le  plus 
rare  , en  ce  qu’il  suppose  dans  son  au- 
teur une  étude  consommée  des  mœurs 
de  son  siècle  , un  discernement  juste  et 
prompt , et  une  sorte  d’imagination  oui 
réunisse  sous  un  seul  point  de  vue  les 
traits  que  la  pénétration  pu  saisir 
qu’en  détail.  Ce  qui  niannVà  la  plu- 
part des  peintres  de  earacWrcs , et  c<! 
«{lie  Molière  . ce  grand  modèle  en  tout 
genre  , possédait  éminemment,  c’est  le 
coup  <1  œil  philosophique , qui  saisit 
non-seulement  les  extrêmes , mais  le 
milieu  des  choses.  Entre  l’hypocrite 
scélérat  et  le  dévot  crédule , on  voit 
l’homme  «le  bien  qui  démasque  1^ scé- 
lératesse de  l’un  , et  qui  plaint  la  cré- 
dulité de  l’autre.  Molière  met  en  oppo- 
sition les  mœurs  corrompues  de  la 
société  «'t  la  probité  faroucheUdu  misan- 
thrope; entre  ces  deux  excès  paraît  la 
modération  du  sage , «pii  liait  le  vice  et 
qui  ne  hait  pas  les  hommes. 


ai4  COM  COM 

Si  l'on  nous  demande  pourquoi  le  co-  dans  ses  portraits.  Il  cherchera  à corrl- 
mique  de  situation  nous  excite  à rire  , ger  , par  une  fine  raillerie  , les  défauts 
même  sans  le  concours  du  comique  de  qu’il  aura  observés;  il  placera  dans  un 
caractère  ; nous  demanderons  à notre  jour  attrayant  ce  qu’il  aura  remarqué 
tour  d’oit  vient  qu’on  rit  de  la  chute  de  beau  et  de  noble  , et  scs  tableaux 
imprévue  d’un  passant.  nous  feront  sentir  d’un  côté  ce  que  les 

I ai  comique  attendrissant  est  peut-  mœurs  ont  d’aisé  , d’aimable,  de  grand 
être  plus  utile  aux  mœurs  que  la  tragé-  et  d’élevé  ; et  de  l’autre  ce  qu’elles  out 
die,  vu  qu’il  nous  intéresse  de  plus  de  ridicule , de  gêné,  de  bas,  de  ram  - 
près,  et  qu’ainsi  les  exemples  qu’il  nous  partit  et  de  méprisable, 
propose  110114  touchent  plus  sensible-  Le  poète  comique  fera  ensuite  une 
ment  : c’est  du  moins  l’opinion  de  Cor-  étude  très-particulière  des  divers  carac- 
neillc.  Mais  comme  ce  genre  ne  peut  tères  des  hommes.  Il  observera  com- 
être  soutenu  ici  par  la  grandeur  des  ment  ces  caractères  sont  encore  modi- 
objets,  ni  animé  par  la  force  des  situa-  liés  par  le  genre  de  vie,  les  liaisons 
lions  , et  qu’il  doit  être  à la  fois  fami-  extérieures , les  égards,  les  devoirs  et 
lier  et  intéressant , il  est  difficile  d’y  autres  circonstances.  Pour  exciter  notre 
éviter  le  double  écueil  d’être  froid  ou  attention,  il  fera  contraster  ensemble 
romanesque;  c’est  la  simple  nature  les  caractères , les  devoirs  , les  passions 
qu’il  faut  saisir , et  c’est  le  dernier  et  les  situations  ; il  nous  présentera 
cllort  de  l’art  d’imiter  la  simple  nature,  souvent  le  combat  de  la  raison  et  du 
Tels  sont  les  trois  genres  de  comique,  penchant:  il  démasquera  à nos  yeux  le 
parmi  lesquels  nous  ne  comptons  ni  le  fourbe  et  l'hypocrite  , et  nous  les  mon  - 
comique  de  mois  , si  fort  en  "usage  dans  trera  sous  leurs  véritables  traits  ; il  pla- 
la  société , faible  ressource  des  esprits  ccra  l’honnête  homme  dans  les  diverses 
sans  talens , sans  étude  et  sans  goût  ; ni  situations  critiques  de  la  vie , et  il  aura 
ce  comique  obscène  qui  n’est  plus  souf-  soin  de  le  mettre  dans  un  jour  qui  nous 
fert  sur  notre  théâtre  que  par  une  sorte  pénètre  d’estime  et  d’aflcction  pour  lui. 
de  prescription  , et  auquel  les  honnêtes  Tous  ces  objets  sont  trés-intéressans 
gens  ne  peuvent  rire  sans  rougir;  ni  par  eux-mêmes , et  peuvent  le  devenir 
. cette  espèce  de  travestissement,  011  le  infiniment  davantage  par  l’art  du  poète, 
parodistc  se  traîne  après  l’original  pour  II  trouvera  encore  une  source  très-abon- 
avilir,  par  une  imitation  burlesque,  dante  de  tableaux  intéressans  dans  les 
l’action  la  plus  noble  et  la  plus  tou-  divers  accidens  de  la  vie  humaine , et 
chante.  dans  la  manière  différente  dont  les  di- 

Mais  un  genre  supérieur  à tous  les  vers  caractères  en  sont  afléctés. 
autres , c’est  celui  qui  réunit  le  co-  Dans  les  comédies  de  caractère , il 
mique  de  situation  et  le  comique  de  faut  faire  choix  d’une  action  qui  place 
caractère,  c’est-à-dire,  dans  lequel  le  personnage  principal  dans  des  cir- 
les  personnages  sont  engagés  par  les  vi-  constances  opposées  à son  caractère.  Il 
ces  du  cœur  ou  par  les  travers  de  1,’esprit  faut , comme  l’observe  Diderot , que  le 
dans  des  circonstances  humiliantes  qui  misanthrope  soit  amouredx  d’une  rô- 
les exposent  à la  risée  et  au  mépris  des  quette , et  Harpagon  d’une  fille  qui  est 
spectateurs.  Tel  est , dans  l’ Avare  de  dans  l’indigence.  La  plupart  des  criti- 
Molière , la  rencontre  d’Harpagon  avec  ques  exigent  que  le  poète  comique  fasse 
son  fils  , Wsque  , sans  se  connaître  , contraster  les  caractères  , pour  donner" 
ils  vicnnem  traiter  ensemble , l’un  plus  de  saillie  au  caractère  qu’il  veut 
comme  usurier , l’autre  comme  dissi-  peindre.  Mais  Diderot  remarque  avec 
pateur.  beaucoup  de  sagacité  que  le  contraste 

Il  est  des  caractères  trop  peu  mar-  doit  être,  non  dans  les  différens  carac- 
qués  pour  fournir  une  action  soutenue,  tères , mais  dans  les  situations.  Il  est 
Les  habiles  peintres  les  ont  groupés  très-essentiel  dans  les  pièces  de  ce  genre 
avec  des  caractères  dominans.  qu’il  n’y  ait  qu’un  seul  caractère  prin- 

La^êglc  fondamentale  du  poète  co-  cipal  auquel  tout  .le  reste  soit  subor- 
miiruc  doit  être  de  peindre  les  mœurs  donné  ; c’est  là  ce  qui  constitue  l’unité 
et  de  dessiner  des  caractères  qui  puis-  du  sujet,  qui  est  beaucoup  plus  essen- 
sent  intéresser  le  spectateur  judicieux  tielle  que  celle  du  temps  et  du  lieu.  Le 
et  sensible  En  conséquence  de  cette  plan  d'une  telle  comédie  serait  de  pla- 
règle , le  premier  soin  du  poète  comi-  cer  un  homme  dans  une  situation  qui 
que  sera  d’observer  attentivement  les  fût  exactement  en  conflit  avec  son  ca- 
mœnrs  des  hommes  de  tout  état,  afin  ractère  dominant.  Dès  lors  il  faut,  ou 
de  mettre  de  la  vérité  et  de  la  force  que  le  caractère  plie  sous  l’cflort  des 
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circonstance^  ou  que  par  des  actions  que  dans  tout  spectacle  dramatique  le 
conformes  aJParactère,  les  circonstan-  spectateur  puisse  oublier  que  ce  n’est 
ces  prennent  une  tournure  qui  se  prête  qu’une  production  de  l’art  qu’il  a sons 
au  caractère  ; en  un  mot , ou  la  situa-  les  yeux  : il  ne  goûte  parfaitement  le 
tion  ou  le  caractère  doivent  enlin  avoir  plaisir  du  spectacle  qu  autant  qu’il  ne 
le  dessus.  voit  ni  le  poète  ni  l’acteur.  Aussitôt 

11  est  aise'  de  voir  qu’un  tel  plan  qu’il  aperçoit  quelque  chose  qui  n’est 
bien  conduit , doit  intéresser  pendant  pas  dans  l’ordre  de  la  nature  , il  sort 
toute  la  durée  de  l’action  , et  que  les  de  son  agréable  illusion  , il  sc  retrouve 
personnages  subalternes  peuvent  encore  au  théâtre;  le  spectacle  fait  place  à la 
y répandre  une  grande  variété  d’idées,  critique  ; toutes  les  impressions  se  dis- 
/,e  Tartuffe  de  Molière  tient  un  peu  de  sipent  à l’instant , parce  que  le  specla- 
ce  plan  ; mais  son  Avare  suit  un  plan  teur  sent  que  d’un  monde  réel  qu’il 
tout  différent,  aussi  est-il  fort  inférieur  pensait  observer,  il  a passé  dans  un 
au  Tartuffe.  Car  d’amener  à chaque  in-  monde  imaginaire, 
stant  une  nouvelle  situation  , qui  ne  ré-  Si  le  simple  doute  sur  la  réalité  de  ce 
suite  point  de  l’action  principal*.,  uni-  que  le  spectacle  nous  montre  sulFit  déjà 
quement  pour  la  mettre  qn  opposition  pour  produire  un  si  mauvais  efl’et,  que 
avec  le  caractère  , c’est  coudre  des  scè-  sera-ce  lorsqu’on  y remarquera  des 
nés  détachées  pour  en  former  une  co-  choses  qui  sont  manifestement  opposées 
médie.  La  poète  pèche  toujours  contre  â la  .pâture  ? Le  spectateur  en  sera  indi-  • 
l’unité  d’action,  dès  qu’il  suppose  des  gué,  et  il  n’aura  pas  tort.  Voilà  pour- 
événemens  qui  ne  sont  pas  une  suite  quoi  on  n’aime  point  à voir  des  per- 
naturelle  de  la  position  des  choses  dans  sonnages  ailèctcr  de  la  gaieté , lorsqu’ils 
l’action  principale  , quoique  ces  éréne-  n’ont  aucun  sujet  de  rire  , et  qu’ou  se 
mens  répondent  'Exactement  au  carac-  dépite  contre  le  poète  qui  veut  empor- 
tère  de  ses  personnages  ; car  c’est  e’car-  ter  de  force  ce  que  nous  ne  pouvons 
ter  le  spectateur  de  l’action  qui  seule  accorder  qu’à  l’adresse.  Qu’un  auteur 
doit  l’occuper.  ait  eu  en  certaines  rencontres  une  heu- 

• L’invention  , le  plan  et  l’ordonnance  reusc  saillie , une  pensée  ingénieuse  , 
du  sujet  ne  sont  que  la  moindre  partie  un  sentiment  vif  et  délicat,  tout  cela 
de  l’ouvrage  j ce  n’est  que  la  charpente  est  très-bien  ; mais  pourquoi  faut-il 
d’une  comédie.  11  lui  faut  sans  doute  un  qu’il  mette  ces  belles  choses  dans  la 
corps  , et  ce  coM  doit .avoir  une  forme  bouche  d’un  dt  ses  personnages,  qui 
agréable , et  démembres  proportion-  par  son  caractère  ou  sa  situation  ac- 
nés. Mais  il  lui  faut  principalement  de  tuelle  ne  devrait  point  les  dire?  Chaque 
la  vie,  une  amc  qui  pense  et  qui  ait  du  discours,  chaque  mot  qui  ^i’a  pas  un 
sentiment.  Or  cette  vie  se  manifeste  par  rapport  sensible  et  nat  urel  au  caractère 
le  dialogue,  par  la  manière  dont  les  et  à la  situation  de  la  personne  qui 
personnages  expriment  ce  qui  se  passe  parle , blesse  un  auditeur  intelligent, 
en  eux  , par  des  impressions  exacte-  Il  ne  suffit  pas  que  les  actions , les 
ment  conformes  à la  nature  des  circon-  pensées  soient  naturelles , la  manière 
stances.  Un  spectateur  intelligent  fré-  de  les  es  prime i doit  l’être  encore  ; il 
quente  le  spectacle  bien  moins  pour  y faut  que  l’acteur  sur  la  scène  s’exprime 
voir  des  événemens  remarquables  ou  précisément  comme  celui  qu'il  repré- 
des  situations  singulières , qu’il  imagi-  sente  a dû  s’énoncer.  U»  seul  terme 
ncrait  lui-même  en  ccnt  manières  tout  trop  haut,  trop  recherché  , ou  qui  s’as- 
aussi  amusantes  , que  poûÉl  observer  sortit  mal  au  caractère  du  personnage  , 
l’effet  que  ces  événemens  oirccs  situa-  gâte  toute  une  scène;  si  le  ton  du  dia- 
m tious  font  sur  des  hommes  d’uu  certain  logne  n’est  pas  naturel,  la  pièce  entière 
génie,  ou  d’un  certain  caractère.  Il  se  sera  froide.  (Extrait  de  divers  auteurs.) 

{>laît  à remarquer  l’attitude  , les  gestes,  Voyez  Style.  > 

a physionomie  , les  discours  et  la  con-  Comique.  Adjectif  des  deux  genres, 
tenante  entière  d’une  personne  dont  II  suit  toujours^  son  substantif.  Une 
l’ame  doit  être  agitée  par  telle  ou  telle  pièce  comique  , un  poète  comique. 
passion.  Comique.  Substantif  masculin.  On  dit 

De  là  naissent  les  principales  règles  un  comique  pour  dire  un  acteur  co- 
que le  poète  comique  doit  suivre  dans  mique,  un  poète  comique.  Molière  est 
son  travail.  La  première  et  la  plus  im-  le  modèle  des  comiques.  Le  comique  cor- 
portante  , c’est  que  ses  personnages  sui-  rige  les  mœurs. 

vent  exactement  la  nature  dans  leurs  Comique,  pris  pour  le  genre  de  lacô- 
disconrs  et  dans  leurs  actions  II  faut  médie  , est  un  terme  relatif  Ce  qui  C9t 
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comique  pour  tel  peuple , pour  telle 
société1 , pour  tel  homme  , peut  ne  pas 
l’être  pour  tel  autre.  L’efiét  du  comique 
résulte  de  la  comparaison  qu’un  fait , 
même  sans  s’en  apercevoir,  de  ses 
mœurs  avec  les  mœurs  qu'on  voit  tour- 
ner en  ridicule , et  suppose  entre  le 
spectateur  et  le  personnage  représenté 
une  différence  avantageuse  pour  le  pre- 
mier. Ce  n’est  pas  que  le  même  homme 
ne  puisse  rire  de  sa  propre  image  , lors 
même  qu’il  s’y  reconnaît  : cela  vient 
d’une  duplicité'  de  caractère  qui  s’ob- 
serve encore  plus  sensiblement  dans  le 
combat  des  passions  , où  l’homme  est 
sans  cesse  en  opposition  avec  lui-même. 
On  se  juge,  on  se  condamne,  on  se 
plaisante  comme  un  tiers , et  l’amour- 
propre  y trouve  son  compte. 

Le  comique  français  se  divise  en  co- 
mique noble , comique  bourgeois et 
bas  comique. 

Le  comique  noble  peint  les  mœurs  des  I 
grands , et  celles-ci  diffèrent  des  mœuft 
du  peuple  et  de  la  bourgeoisie , moins 

5ar  le  fond  que  par  Informe.  Les  vices 
es  grands  sont  moins  grossiers  , leurs 
ridicules  moins  choquans;  ils  sont  même, 
pour  la  plupart  si  bien  colorés  par  la 
politesse , qu’ils  entrent  dans  le  carac- 
tère de  l’homme  aimable. 

Indépendamment  de  l’étude  réfléchie 
des  mœurs  du  grand  monde  , sans  la- 
quelle on  ne  saurait  faire  un  pas  dans 
la  carrière  du  haut  comique  , co  genre 
présente  un  obstacle  qui  lui  est  propre, 
et  dont  un  auteur  est  d’abord  effrayé. 
La  plupart  des  ridicules  des  grands  sont 
si  bien  composés,  qu’ils  sont  à peine 
visibles.  Leurs  vices  , sur-tout , ont  je 
ne  sais  quoi  d’imposant  qui  se  refuse  à 
la  plaisanterie  ; mais  les  situations  les 
mettent  en  jeu.  Quoi  de  plus  sérieux 
en  soi-même  que  le  iMisantjirope  ? Mo- 
lière le  rend  amoureux  d’une  coquette, 
il  est  comiqpc.  Le  Tartuffe  est  un  chef- 
d’œuvre  plus  surprenant  encore  dans 
l’art  des  contrastes.  Dans  cette  intrigue 
si  comique  , aucun  des  principaux  per- 
sonnages ne  le  serait , pris  séparément  ; 
ils  le  deviennent  tous  par  leur  opposi- 
tion. En  général,  les  caractères  ne  se 
développent  que  par  leur  mélange. 

Les  prétentions  déplacées  et  les  faux 
airs  font  l’objet  prinAnal  du  comique 
bourgeois.  Les  progrès  de  la  politesse  et 
dn  luxe  l’ont  approché  du  comique 
noble,  mais  ne  les  ont  poi.it  confondus. 
La  vanité  qui  a pris  dans  la  bourgeoisie 
un  ton  plus  haut  qu’autrefois , traite  de 
rossier  tout  ce  qui  n’a  pas  l’air  du 
eau  monde.  C’est  un  ridicule  de  plus, 
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qui  ne  doit  pas  empêchetun  auteur  de 
peindre  les  bourgeois  les  mœurs 
bourgeoises.  — La  farce  est  l’insipide 
exagération , ou  l’imitation  grossière 
d’une  nature  indigne  d’être  présentée 
aux  yeux  des  honnêtes  gens.  Le  choix 
des  objets  et  la-  vérité  de  la  peinture 
caractérisent  la  bonne  comédie. 

Le  comique  bas  , ainsi  nommé  parce 
qu’il  imite  les  mœurs  du  bas  peuple , 
peut  avoir  , comme  les  tableaux  fla- 
mands , le  mérite  du  coloris  , de  la  vé- 
rité et  de  la  gaieté.  11  a aussi  sa  finesse 
et  ses  grâces  ; et  il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  le  comique  grossier.  Celui-ci 
consiste  dans  la  manière  ; ce  n’est  point 
un  geofe  à part , c’est  un  défaut  de  tous 
les  genres.  Les  amours  d’une  bourgeoise 
et  l’ivresse  d’un  marquis  , peuvent  être 
du  comique  grossier,  comme  tout  ce 
qui  blesse  le  goût  et  les  mrnurs.  Le 
comique  bas  au  contraire  est  susceptible 
de  délicatesse  et  d’honnêteté  ; il  donne 
même  une  nouvelle  force  au  comique 
bourgeois  et  au  comique  noble  , lors- 
qu’il contraste  avec  fui.  ( Extrait  de 
Marmontel,  ) Voyez  Comédie.  — On 
appell e force  comique , ces  grands  traits 
qui  approfondissent  les  caractères , et 
qui  vont  chercher  le  vice  jusque  dan* 
les  replis  de  l’ame,  pour  l’exposer  en 
plein  théâtre  au  mépris  des  spectateurs. 

Comiqüemekt.  Adverbe.  11  ne  se  met 
guère  qu’après  le  verjjj //  a traité  co- 
miquement  ce  sujet.  (H f' 

Commandée.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  L’Académie  ne  dit 
commander  que  des  .personnes , si  ce 
n’esten  parlant  d’une  place  forte,  d’une 
éminence,  etc.  Cependant  on  dit  et  on 
écrit  tous  les  jours  , l'honneur  me  com- 
mande , le  devoir  me  commande , etc. 

Le  devoir  me  commande 
Que  je  venge  le  meurtre,  et  que  je  vous  défende. 

( V OLTA1RE  y Métope.) 

Delille  a (lit  aussi  dans  un  sens  qui 
n’est  pas  indique  par  l’Académie  : 

Si  ce  cœur,  trop  puni  d’avoir  été  sensible  j 
Ne.r 'était  commandé  de  rester  inHcxible. 

( Enéide.  ) 

On  dit  commander  à quelqu’un  ; mais 
on  ne  dit  pas  commander  quelqu'un  , si 
ce  n’est  en  termes  de  guerre.  C’est  ce  . 
que  Voltaire  a remarqué  dans  les  vers 
suivons  de  Corneille  : 

Ne  saurais-tu  juger  que  si  je  nomme  nn  roi. 

C’est  pour  le  commander  et  combattre  pour  moi  ? 

(R  o do  g une.) 

On  commande  une  armée , dit  Voltaire, 
on  commande  a une  nation  ; on  ne  corn- 
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mamie  point  un  homme , excepté  lors-  Une  règle  generale  que  Ton  doit  ap- 
qu’à  la  guerre  un  homme  est  commandé  pliquer  à la  conjonction  comme,  c’at 
par  un  autre  pour  être  de  tranchée  , que  dans  la  même  phrase  un  mot  ne 
pour  aller  reconnaître  , pour  attaquer,  doit  pas  être  pris  dans  deux  sens  diflé- 
( Remarques  sur  Corneille.  ) rens.  Le  père  Bouliours  a donc  blâmé 

Comme.  Conjonctiofi.  Il  s’emploie  avec^ raison  la  phrase  suivante  : Ne 
pour  de  même  que.  Il  est  hardi  comme  considérons  pas  la  vie  comme  un  cercle 
un  lion;  pour  dans  le  temps  que,  de  plaisirs , mais  comme  une  source  de 
comme  sfbr.iham  était  prêt  de  frapper  bonheur , quand  on  sait  en  jouir  comme 
son  fils  IsaaCy  un  ange  oint  V avertir;  certains  hommes.  Le  troisième  comme  , 
pour  parce  que,  tu  que,  comme  /'c5-  dit-il,  fait  ici  un  mauvais  effet,  parce 
tinte  publique  est  l'objet  qui  fait  pro-  qu’il  est  pris  dans  un  autre  ordre  que 
duire  de  grandes  choses  , c'est  aussi  par  les  deux  premiers. 

de  grandes  chose  s qui  il  faut  F obtenir  ou  # Ue  vers  suivant  de  Corneille  a cte  * 
du  moins  la  mériter  ; pour  par  excm-  justement  critiqué  : 

pie,  on  met  ordinairement  uns  a la  fltl  Et  comme  pour  toi  seul  l’amonr  veut  que  je  rire... 
îles  substantifs  pluriels  , comme  un  ami , ( Cinna .) 

des  amis ; pour  presque,  on  le  trouva  Toutcs  leJ  phrases  qui  C(,mmencent 
comme  mort;  pour  en  quelque  sorte , co„imc  JfUt  Voltaire,  sentent  lu 
un  Rentable  ami  est  comme  un  autre  dissertation  , le  raisonnement;  et  la 
sot-rneme.  . . chaleur  du  sentiment  ne  permet  guère 

. Vn  Pf ajouter  a ces  significations  ce  tour  prosaïque.  ( Remarques  sur 
tirées  des  grammaires,  que  comme  se  Corneille . ) 

dit  aussi  pour  en  qualité  de.  //  agit  Comme  si  régit  l’indicatif.  Il  me  parle 
comme  tuteur  de  ses  enfans  ; il  agit  comme  si  jkétais  son  esclave. 
comme  fondé  de  pouvoir.  Dans  ce  vers  Commencement.  Substantif  masculin, 
de  Voltaire  : " Dans  tout  objet  qui  forme  un  beau  tout, 

Il  agit  comme  libre , et  parle  comme  esclave.  il  y a un  commencement  et  une  fin.  Le 

(Discours  mr la  liberté.)  commencement  est  ce  qui,  dans  l’ob- 
T . iet,  précède  tout  le  reste,  et  que  rien 

Le  Premier  comme  signifie  d après  sa  Je  doit  pre'céder.  C’est  le  comraence- 
q ua  h te  d homme  libre  , et  le  second  ment  qui  sert  à donner  aux  choses  une 
conformement  à son  état  d esclave.  liaison  , et  qui  rend  raison  de  leur  exis- 
La  conjonction  comment  ne  peut  être  tence.  Un  ouvrage  de  goût , pour  être 
employée  dans  aucune  de  ccs  signifi-  parfait,  doit  avoir  un  commencement 
cations  - au  lieu  qu’on  peut  quelquefois  bien  marqué. 

se  servir  de  comme  dans  celle  qui  est  Le  poète  épique  qui  met  en  récit , ou 
$ particulière  à comment,  c’est-à-dire  pour  ]e  dramatique  qui  met  en  action  un 
signifier  de  quelle  manière  ; je  ne  vous  événement  complet , doit  être  at  tentif 
dirai  pus  comme  la  ville  fut  emportée  à mettre  distinctement  sous  nos  yeux 
d assaut  ; voici  comme  V affaire  se  passa.  ]e  commencement  de  Faction  ; mais  la 
Toutefois  comme  ne  saurait  s’em-  manière  de  le  faire  n’est  pas  indiflc- 
ployer  pour  comment  quand  on  inter-  rente  , pour  que  l’efTet  soit  le  meilleur 
roge.  On  ne  peut  pas  dire  comme  vous  possible. 

(t-l-il  reçu  ? au  lieu  de  comment  vous  Le  commencement  étant  ce  qu’il  y a 
a-t-il  reçu  ? — Il  y a cette  remarque  à de  premier  dans  un  sujet,  l’action  ne 
faire  sur  l’emploi  de  comme  au  lieu  de  doit  pas  débuter  par  des  choses  qui 
comment  signifiant  de  quelle  manière.  Font  précédée  , ce  serait  une  abondance 
Quand  on  dit  voyez  comment  il  travaille,  vicieuse,  l’imagination  serait  occupée 
cela  tombe  sur  la  manière  dont  il  tra-  mal  à propos  par  des  hors-d’œuvre, 
vaille  ; tet  si  l’on  dit  en  raillant,  voyez  Un  autre  défaut  à éviter  dans  le 
comme  il  travaille , cela  tombe  sur  la  poème  épique  et  dans  le  dramatique, 
personne,  et  fait  entendre  que  celui  qui  c’est  de  faire  remonter  le  commence- 
doit  travailler  ne  travaille  point,  ou  ment  de  Faction  trop  haut.  Tous  les  » 
qu’il  ne  travaille  pas  comme  il  faut.  événemens  de  l’univers  tiennent  sans 
La  conjonction  comme , employée  au  doute  les  uns  aux  autres  ; mais  c’est  à 
premier  membre  d’une  phrase , ne  se  Fart  du  poète  à arranger  son  plan  de 
répète  pas  au  second  ; on  met  à ce  se-  manière  que  Faction  paraisse  être  un 
rond  membre  et  que.  Comme  il  aimait  tout  complet;  pour  cet  effet,  il  doit 
les  plaisirs  , et  qu’il  saisissait  toutes  les  choisir  un  commencement  qui  conten- 
occasions  de  s’en  procurer.....  te  notre  curiosité  , en  sorte  que  nous 
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n'ayons  rien  à demander  au  delà;  quand 
le  poète  se  délie  de  la  fécondité  de  son 
imagination  , il  prend  l’action  de  plus 
loin , afin  (JUC  la  multitude  des  événe- 
mens  suppléé  au  défaut  de  l’invention. 

Le  poète  a la  liberté  de  placer  son 
commencement  plus  ou  moins  loin  du 
dénouement  de  l’action  ; mais  ce  com- 
mencement doit  toujours  être  bien  mar- 
qué, complet,  et  indissolublement  lié 
à l’action.  Plus  il  sera  proche  de  la  fin, 
plus  l’action  sera  concentrée , et  mieux 
on  en  découvrira  l’ensemble  d’un  seul 
coup  d’œil.  Si,  au  contraire,  le  commen- 
cement est  fort  éloigné  de  la  fin , l’ou- 
vrage en  acquiert  trop  d’étendue  , ou 
bien  il  se  forme  des  vides  dans  l’action; 
elle  languit , et  l’effet  qu’elle  devait 
produire  perd  de  sa  vivacité. 

Le  drame  exige  nécessairement  que 
le  commencement  ne  soit  pas  éloigné 
de  la  fin  de  l’action.  Si  le  poète  man- 
que à cette  règle  , il  est  réduit  à ne 
donner  que  le  squelette  d’une  action 
décharnée  et  sans  suc  , ou  à placer  la 
meilleure  partie  des  événtmens  der- 
rière la  scene.  Dans  l’un  et  dans  l’autre 
cas  , il  ne  lui  est  pas  possible  de  déve- 
lopper le  caractère  de  ses  personnages. 

En  général , tout  ouvrage  de  goût 
doit  avoir  un  commencement  qui  pré- 
vienne en  nous  l’inquiétude  de  savoir 
ce  qui  a pu  précéder  ce  que  nous 
voyons  ou  ce  que  nous  entendons. 
Lorsque  cette  question  s’élève  naturel- 
lement dans  notre  esprit , c’est  une 
preuve  évidente  qu’on  ne  nous  a pas 
présenté  un  tout , mais  seulement  le 
fragment  d’un  tout.  ( Extrait  de  l’En- 
cyclopédie.1) 

Commencer.  Verbe  actif  et  neutre  de 
la  première  conjugaison.  Devant  un  in- 
finitif, il  régit  tantôt  la  préposition  à, 
tantôt  la  préposition  de.  On  dit  il  com- 
mence à marcher , et  il  commence  de 
marcher.  On  ne  trouve  rien  de  certain 
dans  les  grammaires  , ni  dans  les  dic- 
tionnaires , sur  l’emploi  de  ces  deux 
expressions.  Vaugelas  est  d’avis  qu’on 
peut  les  employer  indillércmment , et 
pense  aussr  que  la  dernière  est  plus 
usitée.  Bouhours , qui  était  d’abord 
pour  commencera  , avoue  ensuite  qu’on 

F eut  se  servir  également  de  l’une  ou  de 
autre  préposition  ; l’Académie  s’en  sert 
on  effet  à l’aventure,  et  sans  nous  douncr 
aucune  explication  ; elle  dit  commen- 
cer^ bdtîr , commencer  à marcher,  com- 
mencer d 'écrire  une  lettre  , etc. 

Il  me  semble  que  les  grammairiens 
nous  auraient  donné  quelque  chose  de 
plus  précis  sur  cette  matière  si , au  lieu 
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de  chercher  les  motifs  de  leurs  déci- 
sions dans  des  exemples  matériels  tirés 
des  auteurs , ils  les  eussent  puisés  dans 
la  nature  des  deux  prépositions , et 
dans  la  nuance  particulière  que  cha- 
cune d’eljes  doit  donner  à l’idée. 

Commencer,  suivi  d’un  infinitif  ex- 
prime une  action  ou  des  actions  pré- 
sentées comme  le  commencement  d’une 
tendance  vers  un  but,  ou  le  commence- 
mcntd’une  action  présentée  comme  pou- 
vant ou  devant  être  continuée  jusqu’à  la 
fin.  Dans  le  premier  cas,  il  faut  cmployer 
la  préposition  a ; car  la  nature  de  cette 
préposition  est  de  marquer  le  rapport  à 
un  but.  Marcher  est  une  habitude,  est 
un  but  auquel  les  enfans  tendent  par 
la  nature  de  leur  conformàtion.  Ainsi, 
pour  dire  qu’un  enfant  fai  tdçpuis  quel- 
que temps  des  actions  qui  tendent  à 
former  cette  habitude  , à atteindre  ce 
but , il  faut  dire  cet  enfant  commence 
à marcher.  Dans  le  second  cas  , il  faut 
employer  la  préposition  de , qui , étant 
essentiellement  extractive  , marque  le 
point  d’où  l’on  part , avec  rapport  à la 
continuité  et  à la  fin  de  l’action.  Si 
donc  , voulant  faire  marcher  un  enfant, 
il  refuse  d’abord  de  se  mettre  «n  mou- 
vement , et  qu’ensuite  il,  s’y  mette  tout 
à coup , je  dirai , dans  ce  moment , il 
commence  de  marcher,  parce  que  je 
veux  exprimer  son  premier  mouve- 
ment, non  relativement  à un  but , mais 
par  rapport  à son  inaction  précédente 
qui  est  le  point  de  départ.  Il  est  sorti 
de  son  inaction  , il  a fait  un  mouve- 
ment pour  en  sortir  ; voilà  tout  ce  que 
j’ai  voulu  exprimer  , et  tout  ce  que 
j’exprime  par  la  préposition  de.  De 
même  je  dirai  , on  commence  de  bâtir 
sur  cette  place,  sans  rapport  au  but 
que  l’on  se  propose  dans  la  construc- 
tion ; et  on  commence  à bâtir  ma  mai- 
son, avec  rapport  à ce  but.  JVous  com- 
mençons de  < dîner,  c’est-à-dire,  nous 
commençons  l’action  de  dîner  , action 
qui  doit  être  continuée  jusqu’à  la  fin. 
Il  n’y  a point  là  de  buF marqué.  On 
dira  bien , je  commence  de  voir  clair 
dans  sa  conduite  est  une  action  qui 
doit  avoir  sa  continuation  et  sa  fin.  Je 
commence  d’y  voir  clair  ; bientôt  j’y 
verrai  plus  clair , et  à la  fin  j’y  verrai 
clair  tout-à-fait.  Mais  on  ne  dira  pas 
je  commence  de  voir  que  vous  m’avez 
trompé  ; il  faudra  dire  , je  commence  à 
voir.  Ce  n’est  point  ici  une  action  qui 
a son  commencement , sa  continuation 
et  sa  fin  ; c’est  un  trait  de  lumière  qui 
a frappé  tout  d’un  coup  , qui  a frappé 
pour  la  première  fois.  Auparavant  , on 
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ne  voyait  pas  qu’on  était  trompé  ; on 
voit  actuellement  qu’on  l’est , c’est  un 
but  atteint.  Qu’un  malade  tourmente 
depuis  long-temps  par  des  insomnies  , 
prenne  chaque  jour  quelques  heures 
de  repos , on  dira  qu’t/  commence  à 
dormir , c’est-à-dire  à tendre  au  but 
a,I(IlJe^  d aspire , le  retour  d’un  sommeil 
ri?gle.  Mais  en  parlant  d’un  homme  qui 
se  porte  bien  , et  qui  dort  bien  toutes 
les  nuits  , je  dirai  U commence  de  dor- 
m/r,  pour  marquer  le  commencement 
a un  sommeil  qui  doit  durer.  Racine  a 
dit  dans  Phèdre , puisque  fai  commence 
de  rompre  le  silence  ; c'est  une  action 
susceptible  d’être  continue'e  , il  n’y  a 
point  de  but  marque'.  Et  Fe'nelon  a dit 
les  vents  commencent  à s’ apaiser.  Il  y 
a un  but  auquel  tendent  les  vents . c’est- 
à-dire  le  calme.  On  commence  d écrire 
une  lettre  y c'est  une  action  susceptible 
d ttre  continue'e  jusqu’à  la  fin.  On  com- 
mence d 'ouvrir  la  tranchée.  Mais  on 
commence  à s’ennuyer , à se  dépiter , à 
s?  courroucer ; ce  ne  sont  point  des  ac- 
tions  que  l’on  fait , ce  sont  des  états 
que  l’on  éprouvé  , et  qui  ont  une  gra- 
dation , un  terme. 

J. -J.  Rousseau  a dit  7 je  commence  de 
Jrcquenter  les  spectacles  , de  souper  en 
ville  ; et  je  commence  à voir  les  difficul- 
tés de  V étude  du  monde. 

La  Grammaire  des  Grammaires  ex- 
prime autrement  cette  différence  , d’a- 
près Marmontel.  Il  établit  , dit-elle  , 
entre  commencer  h et  commencer  de  , 
une  distinction  qui  nous  paraît  extrê- 
mement judicieuse.  — Commencer  a , 
dit-il , de'signe  une  action  qui  aura  du 
progrès,  de  l’accroissement. 


J adore  le  seigneur  , on  m’explique  sa  loi  ; 
Dan»  sou  livre  divin  on  m'apprend  à la  lire* 
Et  déjà  de  ma  main  je  commence  a récrire . 

(Ricins,  Alhalie.) 


Nous  observons  ici  que  le  mot  com- 
mencer , sans  la  préposition  à ou  rie 
ou  avec  l’une  ou  l’autre  de  ces  préposi- 
sitions , désigne  toujours  une  actioi 
qui  aura  du  progrès  , de  l’accroisse- 
ment. Je  commence  un  outrage  qui  doil 
être,  ou  qui  peut  être  continué,  achevé 
Dans  commencer  d’écrire  une  lettre 
écrire  désigne  une  action  qui  aura  di: 
progrès  jusqu’à  la  fin.  Dans  je  com- 
mence a l'écrire , des  vers  cités , ce  n’esl 
pas  parce  que  l’action  indique  du  pro- 
grès , de  l'accroissement  , que  l’on  c 
employé  la  préposition  h,  mais  parc» 

3u’il  s agit, d’un  but  à atteindre.  Le  bul 
e l’enfant  est  d’écrire  la  loi , il  com- 
mence à faire  des  progrès  vers  ce  but 


COM  2 1 g 

il  commence  à l'écrire.  Nous  serions  par- 
faitement d’accord  avec  Marmontel  et 
la  Grammaire  des  Grammaires , si  l’ob- 
servation était  rédigée  ainsi  qu’il  suit. 
Commencer  h désigne  une  action  qui 
aura  du  progrès  , de  l’açcroissement 
vers  un  but. 

Commencer  de  , continue  la  Gram- 
maire des  Grammaires , peint  une  ac- 
tion complète  qui  aura  de  la  durée. 

Ses  transports  dès  long-temps  commencent  d’é- 
clater. 

(R. crsi,  Brilannicut.) 

Commencer  de  ne  peint  pas  tou- 
jours une  action  complète.  Dans  l’exem- 
ple donné  par  l’Académie , il  avait  com- 
1 mencé  d’écrire  sa  lettre , écrire  ne  peint 
pas  une  action  complète  ; ou  si  l’on 
voulait  soutenir  le  contraire,  il  faudrait 
convenir  que  ce  verbe  peint  aussi  une 
action  complète  dans  je  commence  à 
l’écrire.  On  dit  : il  avait  commencé  <T é- 
crire  sa  lettre,  nouparce  qu'écrire  peint 
une  action  complète  , mais  parce  qu’il 
s’agit  ici  du  commencement  d’une  ac- 
tion présentée  comme  pouvant  ou  de- 
vant être  continuée  jusqu’à  la  fin  , et 
non  comme  tendant  à un  but. 

Commensal.  L’Académie  dit  que  ce 
mot  est  un  adjectif  ; et  dans  tous  les 
exemples  qu’elle  en  donne,  il  est  sub- 
stantif. C’est  un  substantif  qui  se  dit  de 
ceux  qui  mangent  à la  même  table. 
C' est  mon  commensal . 11  fait  au  pluriel 
commensaux. 

Comment.  Voyez  Comme. 

Commer.  Verbe  neutre  de  la  première 
conjugaison.  C’est  un  vieux  mot  tout-à- 
fait  hors  d’usage  , que  l’Académie  nous 
donne  pour  une  expression  du  style  fa- 
milier. Il  signifiait  comparer,  réraud 
prétend  que  ce  mot  sent  un  peu  le  jar- 
gon des  sociétés  de  la  capitale.  Je  doute 
qu’il  y ait  une  coterie  de  Paris  où  il  fût 
compris. 

Commérage.  Substantif  masculin. 
Propos  et  conduite  de  commère.  Ce  mot, 
que  l’Académie  n’a  pas  jugé  à propos 
ae  mettre  dans  son  Dictionnaire , est 
cependant  d’un  grand  usage  dans  le 
discours  familier. 

Commerçable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res qui  ne  se  met  qu’après  son  substan- 
tif. Effets  commercables  , billets  com- 
mercables. 

Commerçant,  Commerçante.  Substan- 
tifs. Celui,  celle  qui  trafique , qui  com- 
merce en  gros.  Un  bon  commercant,  un 
riche  commercant.  Voilà  tout  ce  que 
dit  sur  ce  mot  le  Dictionnaire  de  l’A- 
cadémie. Je  ne  crois  pas  qu’on  dise  en. 
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ce  sens,  une  commercante  , et  F Acadé- 
mie n’en  a point  donne  d’exemple.  Mais 
commercant  est  aussi  un  adjectif  qui 
fait  au  féminin  commercante.  On  dit  Les 
peuples  commerçons , les  nations  com- 
mercantes , les  villes  commercantes. 

CoMMF.KCI AL  , COMMERCIALE.  Adjectif. 
Qui  appartient  au  commerce.  11  fait 
commerciaux  au  pluriel  masculin.  Opé- 
rations commerciales  , effets  commer- 
ci^ux. 

Commettre.  Verbe  actif  et  irrégulier 
de  la  quatrième  conjugaison.  Il  sc  con- 
jugue comme  mettra.  Voyez  ce  mot. 

Commettre  dans  le  sens  de  compro- 
mettre , exposer , ne  prend  point  de  ré- 
gime indirect.  On  dit  prenez  garde 
de  me  commettre , je  ne  vous  commet- 
trai point.  Mais  on  ne  dit  pas  je  ne  vous 
commettrai  pas  a un  affront.  Racine 
a donc  fait  une  faute  en  disant  dans 
Iphigénie , 

Aux  affronts  d’an  refus  craignant  de  me  com- 
mettre. 4 

Et  dans  Bajazet  : 

Mais  k d'autres  périls  je  crains  de  le  commettre. 

Selon  la  remarque  de  D’Olivet,  on 
dit  très-bien  commettre  quelqu'un  , et 
se  commettre , pour  signifier  s’exposer 
«oi-mème  à recevoir  quelque  déplaisir  • 
mais  ce  verbe  ne  s’emploie  qu’absolu- 
ment,  et  l’on  ne  dit  point  se  commettre 
a quelque  chose. 

Commode.  Adjectif  des  deux  genres 
qui  s’emploie  aussi  substantivement. 
Dans  ce  dernier  sens,  l’Académie  donne 
à ce  mot  une  signification  bien  extraor- 
dinaire. On  lit  ce  qui  suit  dans  son  Dic- 
tionnaire. « 0n4  dit  substantivement 
([ié u ne  femme  est  la  commode  d'une 
autre , pour  dire  qu’elle  est  sa  com- 
plaisante ; et  cela  ne  se  dit  qu’en  fait  de 
galanterie.  » Cela  ne  se  dit  dans  aucum 
cas,  et  rien  ne  serait  plus  ridicule  que 
de  dire , madame  une  telle  a une  com- 
mode , ou  celte  femme  est  ta  commode 
de  madame  une  telle , en  parlant  d’une 
femme  qui  favorise  les  galanteries  d’une 
autre  femme.  On  dit  en  ce  sens  qu'une 
femme  est  la  complaisante  d'une  autr^e 
femme. 

Commode  pris  adjectivement  se  met 
ordinairement  après  son  substantif.  Une 
vie  commode , des  principes  commodes. 
Les  poètes  le  font  quelquefois  précéder. 

Commodément.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Il  est  logé  commodément , ou  il  est 
commodément  loge \ 
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Commun , Commune.  Adjectif.  En  ter- 
mes de  grammaire,  il  se  dit  du  genre 
par  rapport,  aux  noms.  Pour  bien  en- 
tendre ce.  que  les  grammairiens  appel- 
lent genre  fomtntm  , il  faut  observer 
que  les  individus  de  chaque  espèce  d’a- 
nimal sont  divisés  en  deux  ordres  ; l’or- 
dre des  milles , et  l’ordre  des  femelles. 
Un  nom  est  dit  être  du  masculin  dans 
les  animaux,  quand  il  est  dit  d’un  in- 
dividu de  l’ordre  des  milles;  au  con- 
traire il  est  du  genre  féminin  , quand  il 
est  dit  d’un  individu  de  l’ordre  des  fe- 
melles. Ainsi  coq  est  du  genre  masculin, 
et  poule  du  genre  féminin.  A l’égard 
des  noms  d’élres  inanimés,  tel  quc.fO- 
leil , lune , letTe,  etc.,  ces  sortes  de 
noms  n’ont  point  «le  genres  proprement 
dits.  Cependant  on  dit  que  le  soleil  est 
du  genre  masculin  , et  que  la  lune  est 
du  genre  féminin  , ce  qui  ne  veut  dire 
autre  chose,  sinon  que  lorsqu’on  vou- 
dra joindre  un  adjectif  à soleil,  l’usage 
veut  que  des  deux  terminaisons  de 
l’adjectif  on  choisisse  celle  qui  est  déjà 
consacrée  aux  noms  substantifs  des  mâ- 
les dans  l’ordre  des  animaux.  Ainsi  on 
dira  beau  soleil , comme  on  dit  beau 
coq  ; et  l'on  dira  belle  lune , comme  on 
dit  belle  poule.  A l’égard  du  genre  com- 
mun , on  dit  qu'un  nom  est  de  ce  genre, 
c’est-à-dire  de  cette  classe  ou  sorte  , 
lorsqu’il  a une  terminaison  qui  convient 
également  au  mille  et  à la  femelle.  Ainsi 
auteur  est  du  genre  commun.  On  dit 
d’une  dame  iju’e//e  est  auteur  d'un  tel 
ouvrage . Qui  est  du  genre  commun.  On 
dit  un  homme  qui,  etc.  ; une  femme  qui, 
etc.  Fidèle , sage  , sont  des  adjectifs  du 
genre  commun  ; un  amant  fidèle  , une 
femme  Jidèle.  ( Dumarsais.  ; 

Quand  commun  signifie  général,  una- 
nime , il  faut  le  placer  avant  son  sub- 
stantif. D'une  commune  voix,  et  non 
pas  d'une  voix  commune.  On  dit  la 
commit newjnn ion,  ou  V opinion  commu- 
\ ne.  le  bruit  commun. 

Cet  adjectif  régit  quelquefois  la  pré- 
position à*  Le  nom  d'animal  est  com- 
mun h l'homme  et  a la  bêle  ; cette  qua- 
lité est  commune  it  tous  les  animaux. 

Lorsqu’il  est  employé  sans  régime  , 
il  a un  sens  di fièrent  de  celui  qu’on  lui 
donne  lorsqu’il  régit  la  préposition  a. 
Des  disgrâces  communes  sont  des  disgrâ- 
ces peu  considérables;  mais  des  disgrâces 
communes  à tous  les  hommes  sont  des 
disgrâces  auxquelles  tous  les  hommes 
peuvent  être  sujets , et  qui  peuvent  être 
des  disgrâces  considérâmes. 

Communal  , Communale.  Adjectif.  Il 
ne  sc  met  qu’après  son  substantif,  et 
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fait  communaux  au  pluriel.  Biens  com- 
munaux. 

Communément.  Adverbe.  Il  se  met  or- 
dinairement après  le  verbe;  cela  s'est 
pratiqué  communément  autrefois. 

Communicable.  Adiectifdcs  deux  gen- 
res qui  ne  se  met  qu  après  son  substan- 
tif. Une  pièce  communicable. 

Communicatif,  Communicative.  Ad- 
jectif qui  suit  toujours  son  substantif. 
Ce  savant  est  communicatif 

Compacte.  Adjectif  des  deux  gruires. 
11  ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Un 
métal  compacte.  • 

Compagne.  Substantif  féminin.  On 
mouille  le  gn.  L’Académie  ne  le  dit 
point  dans  les  acceptions  suivantes: 

Les  br rgers , pleins  d'effroi  , dans  les  bois  se  ca- 
chèrent. 

Et  leurs  tristes  moitiés , compagnct  de  leur*  pat , 
Emportait  leurs  enfan»  gémissans  dans  leurs  bras. 

(Voltaire,  Henriade.) 

C'est  là , c’e-t  au  milieu  de  cette  cour  affreuse  , 
Ors  plaisirs  des  humains  compagne  malheureuse  , 
Que  l'Amour  a choisi  son  séjour  éternel. 

{Idem.) 

Je  ne  crois  pas  qu’on  puisse  proposer 
ce  dernier  exemple  comme  un  modèle. 
Une  cour  compagne  malheureuse  îles 
laisirs  des  humains  , est  une  phrase 
ien  extraordinaire. 

Compagnie  , Compagnon  , Compagnon- 
nage. Dans  ces  trois  mots  on  mouille 
le  gn. 

Comparable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res qui  ne  se  met  qu’apres  son  substan- 
tif. U régit  la  préposition  à.  Un  homme 
comparable  aux  plus  grands  hommes. 

Il  régit,  aussi  la  préposition  arec  , 
lorsqu’il  s’agit  de  choses  qui  sont  d'une 
nature  absolument  differente  ; et  alors 
cet  adjectif  ne  s’emploie  qu’avcfc  la  né- 
gative. L’esprit  n'est  pas  comparable 
avec  la  tnnlière. 

Comparaison.  Substantif  féminin.  On 
appelle  ainsi  ujie  ligure  de  rhétorique 
et  de  poésie  qui  sert  à l'ornement  et  à 
l’éclaircissement  d’un  discours  ou  d’un 
poème.  Elle  sert  A rendre  plus  sensible 
par  une  image  , une  qualité,  une  ac- 
tion, une  idée,  un  sentiment,  une  vé- 
rité abstraite.  Lorsque,  par  exemple, 
nous  sommes  vivement  frappés  de  quel- 
que qualité  extraordinaire  d'un  objet , 
il  arrive  souvent  que  nous  trouvons  de 
la  difficulté  à rendre  cette  qualité  sen- 
sible , précisément  parce  qu’elle  est  ex- 
traordinaire dans  l’objet  que  nous  vou- 
lons peindre  , et  que  foutes  les  expres- 
sions que  nous  empruntons  de  la  nature 
de  cet  objet  même  ne  peuvent  le  tirer 
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qu’imparfaitement  de  la  classe  com- 
mune dont  il  fait  partie.  Si  je  dis  qu’un 
héros  rôle  au  combat , qu’  une  femme  est 
belle  , qu’un  homme  est  léger  h la  cour- 
se , je  n’en  exprime  rien  qui  ne  soit  dan» 
la  nature  de  tous  les  héros,  de  toute» 
les  belles. femmes  , de  tous  les  lamines 
iitii  sont  légers  à la  course.  Mais  si  je 
dis  du  héros  qu’il  vole  aux  combats  com- 
me un  lion , de  la  femme  qu'elle  est 
belle  comme  un  nslre , île  l’homme  qu’if 
est  léger  comme  un  cerf,  ces  compa- 
raisons du  mbos  avec  le  lion  , de  la 
femme  avec  un  astre  , de  l’homme  avec 
le  cerf,  rendent  plus  sensibles  les  quali- 
tés que  je  voudrais  peindre  dans  chacun 
de  ces  objets , parce  qu’elles  les  font 
voir  semblables  à des  qualités  de  la 
même  espèce  que  l’on  connaît  mieux 
dans  les  nouveaux  objets  qui  sont  pré- 
sentés , et  où  l’on  est  accoutumé  de  les 
voir  à leur  plus  haut  degré.  Les  com- 
paraisons sont  comme  autant  île  traits 
de  lumière  qui  nous  montrent  dans  les 
deux  objets  un  rapport  imprévu  et 
frappant , et  nous  font  embellir  le  pre- 
mier de  tout  ce  nous  a séduits 
dans  le  second. 

Puisque  la  comparaison  doit  rendre 
un  objet  plus  sensible , par  la  connais- 
sance subite  d’un  rapport  frappant , il 
faut  que  ce  rapport  soit,  clair,  qu’il  etc- 
brasse  tout  entier  l’objeïà  l’expression 
duquel  il  doit  concourir,  et.  que  l’image 
qui  doit  caractériser,  enrichir  ou  em- 
bellir cet  objet,  soit  plus  familière  et 
mieux  connue  ; il  faut  enfin  que  cette 
image  soit  plus  vive.  La  comparaison 
d’un  héros  qui  vole  aux  combats  , avec 
un  superbe  coursier  qui  s’élance  dans 
la  carrière,  ne  serait  pas  assez  claire  , 
elle  n’embrasserait  pas  entièrement  les 
qualités  que  l’on  veut  exprimer,  parce 
que  le  coursier  n’a  As  un  rapport  sen- 
sible avec  cette  ardeur  belliqueuse  qui 
ne  connaît  aucun  obstacle  , ne  respire 
que  le  carnage  , et  répand  au  loin  )a 
terreur.  A ti^Pon traire  , la  comparaison 
avec  le  lion  est  juste  et  sensible  , parce 
qu’elle  offre  tous  ces  rapports.  Le  nom 
seul  de  l’animal  dont  on  connaît  toutes 
’les  qualités  , les  fait  voir  tout  à coup  à 
l’esprit. 

Quoiqu’il  ait  plu  aux  écrivains  di- 
dactiques de  caractériser  cette  figure 
comme  particulière  à l’éloquence  et  à 
la  poésie , elle  a lieu  élans  tous  les 
genres  et  dans  tons  les  styles  , et  fré- 
quemment elle  prête  de  l’énergie  et  des 
charmes  aux  phrases  les  plus  simples 
delà  conversation  familière.  Une  femme 
du  peuple  dira  que  son  adversaiiv  s est 
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jetée  sur  elle  comme  une  furie  : le  phi- 
losophe écrira  dans  son  cabinet  que  les 
hommes  ont  peur  de  la  mort  comme  les 
enfans  ont  peur  des  ténèbres;  et  le 
poète  et  l’orateur  , pour  rendre  leurs 
idées  plus  sensibles  , emprunteront  des 
imagiÿ  qu’ils  embelliront  des  de'tails 
et  ucs  expressions  que  comportent  le 
genre  dans  lequel  ils  écrivent , et  le 
sujet  particulier  qu'ils  traitent. 

Dans  la  métaphore , il  y a une  sorte 
de  comparaison  , ou  quelque  rapport 
équivalent  entre  le  nfftt  auquel  ou 
donne  un  sens  métaphorique,  et  l’objet 
à quoi  on  veut  l’appliquer.  Par  exemple, 
quand  on  dit  d’un  homme  en  colère  , 
c’est  un  lion  , lion  est  pris  alors  dans 
un  sens  métaphorique  ; on  compare 
l’homme  en  colère  au  lion  , et  voilà  ce 

2u i distingue  la  métaphore  des  autres 
gures.  11  y a cette  différence  entre  la 
métaphore  et  la  comparaison,  que  dans 
la  comparaison  on  se  sert  de  termes  qui 
font  connaître  que  l’on  compare  une 
chose  à une  autre  ; par  exemple,  si  l’on 
dit  d’un  homme  en  colère  qu’il  est 
comme  un  lion , c’*st  une  comparaison. 
Mais  quand  on  dit  simplement  c’est  un 
lion  , la  comparaison  n’est  alors  que 
dans  l’esprit  et  non  dans  les  termes, 
c’est  une  métaphore.  V oyez  Métaphore. 

Il  est  de  l’essence  de  la  comparaison 
de  circonscrire  son  objet.  Tout  ce  qui 
en  excède  l’image  est  superflu , et  par 
conséquent  nuisible  au  dessein  du 

Ïioéte.  La  comparaison  finit  où  finissent 
es  rapports.  C’est  un  grand  défaut  que 
d’introduire  dans  un  récit  des  circon- 
stances et  des  détails  qui  n’ont  aucun 
trait  à la  chose.  Le  bon  sens  est  la  pre- 
mière qualité  du  génie,  et  l’à-propos  la 
première  loi  du  bon  sens. 

Au  reste , la  comparaison  est  en  elle- 
même  uuencuréon  du  génie  du  poètes 
et  cette  excursion  n’est  pas  également 
naturelle  dans  tous  les  genres.  Plus 
l’ame  est  occupée  de  son  objet  direct , 
moins  elle  regarde  autoür  d’elic;  plus 
le  mouvement  qui  l’emporte  est  rapide, 

S lus  il  est  impatient  des  obstacles  et 
es  détours;  enfin  , plus  le  sentiment  a 
de  chaleur  et  de  force  , plus  il  maîtrisé 
l’imagination  et  l'empêche  de  s’égarer. 
Il  suit  de  là  que  la  narration  tranquille 
admet  des  comparaisons  fréquentes , 
développées,  étendues  et  prises  de  loin  ; 
qu’à  mesure  qu’elle  s’anime,  elle  en  veut 
moins,  les  veutplusconclses  et  aperçues 
de  plus  près  ; que  dans  le  pathétique , 
elles  ne  doivent  être  qu’indiquées  par 
un  trait  rapide  : et  que  s’il  s’en  présente 
quelques-unes  dans  la  véhémence  de  la 
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passion,  un  seul  mot  les  doit  exprimer. 

Quant  à la  source  de  la  comparaison, 
eJle  est  prise  communément  dans  la 
réalité  des  choses , mais  quelquefois 
aussi  dans  l’opinion  et  dans  l'hypothèse 
du  merveilleux.  Ainsi  Voltaire  compare 
les  ligueurs  aux  géans  ; ainsi  après  avoir 
dit  du  vertueux  Mornay  : 

Jamais  l'air  de  lu  cour,  et  son  souffle  infecté , 
N’altéra  de  son  cœur  l'austère  pureté. 

Il  ajoute  : 

Belle  Arethnse , ainsi  ton  onde  fortunée 
Houle  au  sein  furieux  d'Ampbitrite  étonnée 
Un  cristal  toujours  pur  et  des  dots  toujours  clairs, 
Que  jamais  ne  corrompt  l'amertume  (les  mers. 

( Extrait  de  divers  auteurs.) 

On  trouve  clans  la  Hcnriade  de  Vol- 
taire un  grand  nombre  de  belles  com- 
paraisons poétiques  : 

Il  élève  sa  voix,  on  murmure,  on  s'empresse, 

On  l'entoure,  on  l'écoule,  et  le  tumulte  cesse  : 
Ainsi  dans  un  vaisseau  qu'ont  agité  les  flots, 

Quand  les  veutsapaisés  ue  troublent  plus  les  eaux. 
On  n'entend  que  le  bruit  de  la  proue  écumantc  , 
Qui  fend  d’un  cours  heureux  la  vague  obérante. 
Tel  paraissait  Potier  dictant  ses  justes  lois^ 

Et  la  confusion  sc  taisait  à sa  voix. 

Bien  encore  de  plus  neuf  que  cetfc 
comparaison  d’un  combat  de  d’Aumale 
et  de  Turcnne  : 

On  se  plaît  à les  voir  s'observer  et  se  craindre , 
S'avancer,  s’arrêter,  sc  mesurer,  s'atteindre. 

Le  fer  étincelant,  avec  art  détourné. 

Par  de  feints  mouvcmrns  trompe  l’œil  étonné. 
Telle  on  voit  du  soleil  la  lun\iere  éclatante 
Briser  ses  traits  de  feu  dans  l'onde  transparente, 
Et,  se  rompant  encor  par  des  chemins  divers, 

De  ce  cristal  mouvant  repasser  dans  les  airs. 

VoiM  comme  un  véritable  poète  fait 
servir  toute  la  bature  à embellir  son 
touvrage;  et  çomme  la  chose  lapins 
commune  devient  entre  scs  mains  un 
ornement.  Mais  on  est  plus  transporté 
encore  de  ces  comparaisons  moins  re- 
cherchées et  plus  frappantes,  prises  des 
plus  grands  objets  de  la  nature , les- 
quels pourtant  n’avaient  pas  été  mis  en 
œuvre. 

Sur  les  pas  des  deux  chefs  alors  eu  meme  temps 
On  voit  des  deux  partis  voler  les  combattans. 

Ainsi , lorsque  de»  monts  séparés  par  Alcide  , * 

Les  aquilons  fougueux  fondent  d’un  vol  rapide,' 
Soudain  les  flots  émus  des  deux  profondes  mers 
D'un  choc  impétueux  s'élancent  dans  les  airs; 

La  terre  au  loin  gémit , le  jour  fuit,  le  ciel  gronde. 
Et  l'Africain  tremblant  craint  la  chute  du  monde. 

On  trouve  dans  la  Henriade  des  com- 
paraisons tirées  de  l’histoire  et  de  la 
Bible  ; mais  c’est  une  hardiesse  qu’on 
ne  doit  pas  imiter  souvent  ; et  il  n’y  a 
que  très-peu  de  points  d’histoire  , très- 
connus  et  très-familiers,  qu’on  puisse 
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nous  mettent-ils  en  effet  dans  le  ciel  et 
dans  l’enfer  ? Cette  expression  semble- 
rait plus  convenable  dans  la  bouche 
d’un  homme  passionné  qui  exagérerait 
ses  tourmens  et  ses  satisfactions.  Dieu  » 
n’a  point  fait  l’homme  dans  cette  vie 
pour  être  tantôt  dans  la  béatitude  cé- 
leste , et  tantôt  dans  les  peines  infer- 
nales ; et  de  plus  , Castor  et  Pollux , en 
jouissant  de  1 immortalité  six  mois  avec 
Jupiter  et  six  mois  chez  Pluton,  ne  pas- 
saient pas  de  la  joie  à la  douleur  , mais 
seulement  d’un  hémisphère  à l’autre. 

11  est  essentiel  qu’une  comparaison  soit 
juste  : toutefois,  malgré  ce  défaut,  cette 
idée  a quelque  chose  de  vif,  de  neuf  et 
de  brillant  qui  fait  plaisir  au  lecteur. 

La  seule  comparaison  que  l’on  trouve 
après  celle-ci  dans  les  odes  de  Rous- 
seau est  la  suivante  ; c’est  dans  l’ode 
qu’il  lit  après  une  maladie  ; il  compare 
son  corps  à un  arbre  renversé  par  terre. 

Tel  qu’nn  arbre  stable  et  ferme, 

Quand  l’hiver  par  sa  rigueur 
De  la  sève  qu'il  renferme 
A refroidi  la  vigueur; 

S'il  perd  l'utile  assistance 
Des  appuis  dtnlla  constance 
Soutient  sfs  bras  relâchés, 

Sa  trie  altière  et  hautaine 
Cachera  bientôt  l'aréne 
Sous  ses  rameaux  desséché». 

On  désire  dans  ces  vers  plus  d’har- 
monie et  des  expressions  plus  justes. 

La  constance  des  appuis  qui  soutient 
ries  bras  relâchés  , est  une  expression 
barbare.  Le  plus  grand  défaut  de  cette 
comparaison  est  de  n’ôtre  pas  fondée.  II 
n’arrive  jamais  qu’on  étaie  un  arbre 
que  l’hiver  a gâté.  Tant  de  fautes  dans 
un  poète  de  réputation,  doivent  rendre 
les  écrivains  extrêmement  circonspects, 
et  leur  faire  voir  combien  l’art  d’écrire 
en  vers  est  difficile. 

Un  vice  impardonnable  dans  les  com- 
paraisons , et  toutefois  trop  ordinaire , 
est  le  manque  do  justesse.  On  trouve 
dans  un  opéra  : s 
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employer  avec  succès.  On  aime  mieux 
les  objets  tirés  de  la  nature.  On  voit 
avec  plaisir  itfomay  vertueux  à la  cour, 
comparé  à la  fontaine  Aréthuse  : 

Belle  Aréthuse , ainsi  ton  onde  fortunée 
Roule  au  sein  furieux  d’Amphilritc  étonnée 
Un  cristal  toujours  pur  et  des  flots  toujours  clair», 
Que  jainai»  ne  corrompt  l'amertume  des  mers. 

Voici  une  comparaison  qui  plaît  en- 
core davantage , parce  qu’elle  renferme 
à la  fois  deux  objets  comparés  à deux 
autres  objets.  C’est  dans  une  épître  sur 
l’envie.  Il  s’agit  de  gens  de  lettres  qui 
se  déchirent  mutuellement  par  des  sa- 
tires , et  de  ceux  qui,  plus  dignes  de  ce 
nom  , ne  sont  occupés  que,  du  progrès 
de  l’art,  qui  aiment  jusqu’à  leurs  ri- 
vaux et  qui  les  encouragent. 

C’est  ainsi  que  la  terre  av*  plaisir  rassemble 
Ces  chênes,  ces  sapins  qui  «Relèvent  ensemble. 

Un  feu  toujours  égjl  est  préparé  pour  eux  ; 

Leur  pied  touche  aux  enfers,  leur  cime  est  dans 
les  deux  ; 

Leur  tronc  inaltérable  et  leur  pompeuse  tête 
Résiste  en  se  touchant  aux  coup*  de  la  tempête  ; 
Ils  vivent  l’un  pour  l'autre , *1»  triomphent  do 
temps  ; 

Tandis  que  sou'-lfetir  o^bre  on  voit  de  vils  serpens 
Se  livrer  en  sifflant  des  guerres  intestines , 

Et  de  leur  sang  impur  arroser  leurs  racines. 

Il  y a très-peu  de  comparaisons  dans 
ce  goût.  Il  n est  rien  de  plus  rare  que 
de  rencontrer  dans  la  nature  un  assem- 
blage de  phénomènes  qui  ressemblent  à 
d’autres  , et  qui  produisent  en  même 
temps  de  belles  images.  De  telles  beautés 
sont  fort  au-dessus  de  la  poésie  ordi- 
naireet  transportentun  hommedegoût. 

On  trouve  très-peu  de  comparaisons 
dans  les  odes  de  Rousseau  ; voici  pres- 
que les  seules  : 

Ainsi  que  le  courtf  des  années 
Se  forme  de  jours  et  de  nuits  , 

Le  cercle  de  nos  destinées 
Est  marqué  de  joie  et  d'ennuis. 

Outre  que  cette  idée  est  fort  commune, 
le  cercle  marqué  de  joie  paraît  une 
-expression  vicieuse  ; et  la  joie  au  singu- 
lier , opposée  aux  ennuis  au  pluriel, 
est  un  grand  défaut. 

Il  y a dans  la  même  ode  une  espèce 
de  comparaison  plus  ingénieuse  qui 
roule  sur  le  même  sujet  : 

Jupiter  fit  l’homme  semblable 
A ces  deux  jumeaux  que  la  fable 
Plaça  jadis  au  rang  des  dieux; 

Couple  de  déité»  bizarre, 

Tantôt  habitant  du  Ténare  , 

Et  tantôt  citoyen  des  cienx. 

Il  y a de  l’esprit  dans  cette  idée  ; mais 
. les  chagrins  et  les  plaisirs  de  cette  vie 


Comme  un  zéphyr  qpi  caresse 
Une  fleur  sans  •‘arrêter,. 

Une  volage  maîtresse 
S'empresse  de  nous  quitter. 

Assurément  des  caresses  constantes  et  ( 
sans  s’arrêter,  faites  à la  même  fleur, 
sont  le  symbole  de  la  fidélité  , et  ne 
ressemblent  en  rien  à une  maîtresse 
volage.  L’auteur  a été  emporté par  l’idée 
du  zéphyr,  qui  ordinairement  sert  dfc 
comparaison  aux  inconstances  ; mais  il 
le  peint  ici  sans  y penser , comme  le 
modèle  des  sentimens  les  pins  fidèles. 

Comparaison  est  aussi  un  tçrrnc  de 
v 
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grammaire.  Voyez  Comparatif  et  Ad- 
jectif. 

Comparaître.  Verbe  neutre  delà  qua- 
trième conjugaison.  IV ailly  et  quel- 
ques autres  grammairiens  prétendent 
que  ce  verbe  prend  indifféremment  les 
auxiliaires  avoir  ou  dire.  Nous  ne  som- 
mes pas  de  cet  avis.  On  dit  je  suis  tom- 
bé, pour  exprimer  l’état  d’une  personne 
qui  a fait  l’action  de  tomber.  Mais  je 
suis  comparu  n’exprime  point  un  état. 
Quand  ma  comparution  est  passée , j’ai 
fait  l’action  de  comparaître  , et  il  n en 
résulte  pas  un  état  distingué  de  l’état 
précédent.  Il  faut  donc  suivre  en  cela 
l’Académie,  qui  dit,  il  n'a  point  com- 
paru. * 

Comparatif.  Adjectif  pris  substanti- 
vement. C’est  un  terme  de  grammaire. 
Pour  bien  entendre  ce  mot,  il  faut  ob- 
server que  les  objets  peuvent  être  qua- 
lifiés ou  absolument  sans  aucun  rap- 
port à d’autres  objets,  ou  relativement, 
c’est-à-dire  par  rapport  à d’autres  ob- 
jets. 

Lorsqu'on  qualifie  un  objet  absolu- 
ment , l'adjectif  qualificatif  est  dit  être 
au  positif,  parce  qu’il  est  comme  la 
première  pierre  qui  est  posée  pour  ser- 
vir de  fondement  aux  autres  degrés  de 
signification.  Ces  degrés  sont  appelés 
communément  degrés  de  comparaison. 
César  était  vaillant , le  soleil  est  bril- 
lant ; vaillant  et  brillant  sont  au  positif. 

Quand  on  qualifie  un  objet  relative- 
ment à un  autre  objet)  ou  à d’autres 
objets,  alors  il  y a entre  ces  objets  ou 
un  rapport  d’égalité,  ou  un  rapport  de 
supériorité , ou  enfin  un  rapport  de 
prééminence.  S’il  y a un  rapport  d’éga- 
lité , l’adjectif  qualificatif  est  toujours 
regardé  comme  étant  au  positif  ; alors 
l’égalité  est  marquée  par  les  adverbes 
autant  que,  aussi  que.  César  était  aussi 
brave  qu’ Alexandre  l’avait  été ; si  nous 
étions  plus  proches  des  étoiles,  elle  nous 
paraîtraient  aussi  brillantes  que  le  pô- 
le il  ; aux  so  U lices , les  nuits  sont  aussi 
longues  que  les  jours. 

Lorsqu’on  observe  un  rapport  de 
plus,  ou  un  rapport  de  moins  dans  la 
qualité , alors  l’adjectif  qui  énonce  ce 
rapport  est  dit  être  au  comparatif.  C’est 
le  second  degré  de  signification  , ou  , 
comme  on  dit,  de  comparaison.  Pierre 
est  plus  savant  que  Paul , ta  lune  est 
pioinl  brillante  que  le  soleil  ; où  l’on 
voit  que  le  comparatif  est  distingué 
par  l’addition  du  mot  plus  ou  du  mot 
moins. 

Nous  n’avons  en  français  de  compara- 
tifs en  un  seul  mot  que  meilleur,  pire , et 
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moindre.  Meilleur  est  le  comparatif  de 
bon  ; ceci  est  bon,  mais  cela  est  meilleur. 
Ce  comparatif  est  pour  plus  bon  qui  ne 
se  dit  pas,  si  ce  n’est  dans  cette  phrase, 
il  n’est  plus  bon  a rien,  qui  veut  dire  il 
ne  vaut  plus  rien.  Mais  alors  plus  n’a 
pas  le  sens  comparatif.  De  même  au  lieu 
de  plus  bien  , on  dit  mieux.  Cependant 
on  dit  moins  bon,  aussi  bien,  moins  bien, 
aussi  bon. 

Moindre  est  le  comparatif  de  petit. 
Cette' colonne  est  moindre  que  l'autre; 
son  mal  n’est  pas  moindre  que  le  vôtre. 
Moindre  est  aussi  le  comparatif  de  bon 
en  ce  sens  : Ce  vin-la  est  moindre  que 
l’autre.  Pire  est  le  comparatif  de  mau- 
vais dans  cet  exemple  : Souvent  la  peur 
d’un  mal  nous  conduit  dans  un  pire. 

EnGn  le  troisième  degré  est  appelé 
superlatif,  et  marque  la  qualité  portée 
au  suprême  dege ! de  plus  ou  de  moins. 
Voyez  Superlatif. 

Dans  les  comparatifs  d’excès  ou  de 
défaut,  si  le  que  est  suivi  d’un  verbe, 
ce  verbe  doit  être  accompagné  de  la 
négative  né;  il  est  plus  vertueux  que 
vous  ne  croyez  , il  est  ntçins  beau  que 
vous  ne  pensez.  Cepfcdant  on  ne  met 
point  cette  négative  quand  le  verbe  est 
accompagné  d'une  conjonction,  comme 
quand,  lorsaue.  Il  est  plus  vertueux  que 
lorsque  vous  l’avez  connu;  celte  maison 
est  moins  belle  que  quand  on  l'a  achetée. 

Quoique  l’adjectif  affecte  les  deux 
termes  de  comparaison  , on  ne  le  joint 
qu’au  premier.  Il  est  aussi  sage  que 
vous  , je  suis  plus  malheureux  que  lui , 
vous  êtes  moins  a plaindre  que  moi  ; 
c’est  comme  si  l’on  disait , il  est  aussi 
sage  que  vous  êtes  sage,  etc.  Vaugelas 
croyait  qu’un  homme  ne  pouvait  pas 
dire  à une  femme,  je  suis  plus  vieux  que 
vous,  parce  que  vieux  masculin  ne  peut 
convenir  à la  fomme.  L’usage  a décidé 
la  question  , et  cette  locution  est  géné- 
ralement usitée  aujourd’hui.  C’est  une 
phrase  elliptique  , et  l’on  sent  qu’on 
sous-entend,  que  vous  ri  êtes  vieille. 

Comparatif  est  aussi  employé  adjec- 
tivement en  termes  de  grammaire.  On 
appelle  conjonctions  comparatives,  celles 
qui  expriment  des  rapports  de  conve- 
nance, de  parité  , et  qui  servent  à mar- 
quer des  comparaisons.  Comme , de 
même  que  , ainsi  que  , etc.  , sont  des 
conjonctions  comparatives. 

Comparer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  L’Académie  donne  pour 
exemples  de  l’emploi  de  ce  mot , com- 
parer Virgile  et  Homère , Virgile  h 
Homère , Virgile  avec  Homère.  Ces 
trois  locutions  peuvent-elles  s’employer. 
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indifféremment  l’nne  pour  l’autre?  Comparai»  le»  œuvres  de  la  nature  aux 
L'Académie  paraît  l’insinuer,  car  elle  ouvrages  de  t homme.  Il  y a analogie, 
ne  leur  assigne  point  de  difléronce.  Ce-  il  y a un  rapport  commun  de  ressem- 
pendant  il  doit  y en  avoir  ; car  il  n’est  blanec  entre  les  œuvres  et  les  ouvrages, 
pas  naturel  que  l’ou  emploie  deux  pré-  et  c’est  cette  analogie  , c’est  cette  res- 
positions  dillérentes  pour  exprimer  le  semblancc  «pii  est  la  base  de  la  compa- 
inème  rapport,  et  que  ce  même  rapport  raison.  Que  l’on  compare  la  docilité, 
se  trouve  aussi  exprimé  sans  l’une  ou  la  soumission  du  chien  avec  lafierté  et 
l'autre  de  ces  prépositions.  Essayons  de  la  férocité  du  tigre  ; l’un  paraît  être 
découvrir  ccs  différences.  l'ami  de  l'homme,  et  l'autiv  sonennemi. 

Quand  on  compare  deux  choses,  on  Ici  nul  rapport  de  ressemblance,  rien 
suppose  qu’il  y a entre  l’une  et  l’autre  de  commun  entre  les  deux  termes;  au 
des  rapports  que  l’on  ne  connaît  point,  contraire  , ils  sont  tout-à-fait  opposés, 
et  qu’on  cherche  à découvrir.  On  me  C’est , je  crois , d’après  ccs  nuances 
présente  deux  pièces  de  toile  que  je  dans  les  expressions , que  l’on  dit  il  n’y 
vois  pour  la  première  fois,  je  les  com-  a point  d’église  que  ton  puisse  tompa- 
pare , et  je  juge  de  la  ressemblance  ou  rer  à Saint-Pierre  de  Rome,  c’est-à- 
de  la  dillérence  qu’il  y a entre  elles  ; dire  qui  ait  avec  cette  église  quelque 
mais  dans  compaivr  une  chose  il  une  chose  de  commun  qui  puisse  servir  de 
autre,  la  préposition  h marque  un  rap-  base  à la  comparaison.  On  ne  dirait  pas, 
port  entre  deux  idées  dont  l’une  est  IL  n'y  a point  d'église  que  l’on  puisse 
supposée  applicable  à l’autre.  Or  voici  comparer  avec  Saint-Pierre  de  Rome, 
comment  je  conçois  ce  rapport.  Après  C’est  par  la  même  raison  qu’un  homme 
avoir  examiné  une  des  deux  pièces  de  orgueilleux  dit  : V ous  osez  vous  com- 
toile  , et  m’étre  fait  une  idee  de  ses  parer  à moi  ! et  non  pas  vous  osez  vous 
qualités,  si  je  veux  appliquer  cette  idée  comparer  avec  moi  ! c’est-à-dire  , vous 
des  qualités  connues  de  la  première  osez  supposer  qu’il  y a entre  vous  et  moi 
pièce  aux  qualités  inconnues  de  la  se-  quelque  chose  de  commun  qui  puisse 
conde,  je  dois  dire,  comparons  mainte-  servir  de  base  à une  comparaison.  Voyez 
liant  cette  pièce  a l’autre.  Dans  ccs  deux  Adjectif. 

cas,  on  suppose  que  les  pièces  ont  quel-  Comparoir.  Verbe  neutre  et  irrégu- 
que  chose  ue  commun  qui  est  le  fonde-  lier  de  la  troisième  conjugaison,  fl  a 
ment  de  la  comparaison  : par  exemple,  le  même  sens  que  comparaître;  mais 
ce  que  les  deux  pièces  de  toile  ont  de  comparoirne  se  dit  qu’au  palais,  etdans 
commun , c’est  que  l’une  et  l’autre  est  ces  phrases  de  pratique  : assignation 
un  tissu  de  fil  ou  de  coton.  On  ne  sau-  h comparoir , être  assignée  comparoir. 
rait  en  ce  sens  comparer  l’une  a l'autre  Compatible.  Adjectif  des  deux  genres, 
deux  choses  qui  n’ont  rien  de  commun,  Au  singulier,  il  régit  la  préposition 
on  ne  compare  pas  une  pièce  de  toile  à avec.  Sun  humeur  n est  pas  compatible 
une  barre  de  fer.  Cependant  on  peut  avec  la  mienne.  Au  pluriel , il  se  met 
établir  une  comparaison  entre  une  sans  régime.  Leurs  humeurs  ne  sont  pas 
pièce  de  toile  et  une  barre  de  fer,  non  compatibles. 

pour  appliquer  à l’une  l’idée  des  qua-  Compatissant,  Compatissante.  Ad- 
lités  de  l’autre  , d’après  une  base  com-  jectif.  On  peut  le  mettre  avant  son 
mime , mais  au  contraire  pour  établir  substantif , lorsque  l’analogie  et  l’har- 
Ja  différence  de  leurs  qualités  , d’après  monic  le  permettent.  Cette  compatis- 
la  différence  de  leur  nature.  Mais  alors  santé  amitié. 

je  dirai  comparer  une  pièce  de  toile  avec  Complaisamment.  Adverbe.  On  peut 
une  barre  (te  fer,  et  non  à une  banv  de  le  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  parti- 
fer.  Les  orateurs  chrétiens  disent  tous  cipe.  Il  nia  écouté  complaisamment  , 
les  jours,  comparez  la  vie  du  juste  avec  ou  U m'a  complaisamment  écouté, 
celle  du  pécheur,  cl  vous  verrez  combien  Complaisance.  Substantif  féminin. 
l’une  est  heureuse  et  l'autre  misérable  ; L’Académie  le  définit,  douceur  et  faci- 
s’ils  disaient  a celle  du  pécheur,  ils  di-  lité  de  caractère  qui  fait  qu’on  se  cou- 
raient mal.  On  compare  la  vertu  avec  forme  , qu’on  acquiesce  aux  sentimens, 
le  vice,  mais  on  ne  compare  pas  la  vertu  aux  volgntcs  d’autrui  Cette  définition 
au  vice.  Comparer  a suppose  donc  une  est  très-mauvaise.  L’idée  principale  do 
analogie,  un  rapport  commun  de  res-  complaisance  Rft  le  désir  de  plaire  à 
scmblance  entre  les  deux  termes  ; com-  quelqu’un  ; l’idée  principale  d’acquies- 
parer  avec  éloigne  l’idée  de  ce  rapport,  cer  est  l’amour  de  la  paix.  Ainsi  la 
jBuflon  a marqué  exactement  cette  (lif-  douceur , la  facilité  de  caractère  qui 
férence  dans  les  phrases  suivantes  : fait  qu’on  se  conforme,  qu’on  acquiesce 
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au*  sentiinens , aux  volonté»  d’autruj , 
n’est  pas  de  la  complaisance  , mais  une 
disposition  à céder  aux  autres  par 
amour  de  la  paix.  La  complaisance  est 
une  disposition  d’esprit  par  laquelle  on 
sacrifie  sa  volonté'  à celle  des  autres  , 
dans  la  vue  de  leur  plaire  ; c’est  le  soin, 
le  désir  de  complaire  , de  faire  ce  qui 
plaît  aux  autres.  , 

Ce  mot  employé  pour  signifier  la  dis- 

Sosition  d’esprit  n’a  point  de  pluriel. 

[ais  lorsqu’il  se  dit  des  effets  de  la 
complaisance,  il  s’emploie  à ce  nombre. 
Elle  a de  grandes  complaisances  pour 
ses  enfans.  Vous  avez  eu  tant  de  com- 
plaisances pour  moi. 

Complaisant  , complaisante.  Adjec- 
tif. F.n  prose , on  ne  lui  donne  point  de 
régime.  Racine  et  Molière  lui  en  ont 
donné  un  en  vers. 

Ëes  dieux  à vos  désirs  toujours  si  complaisans. 

( Iphigénie.  ) 

Les  uns  parce  quMs  sont  médians , 

Et  les  autre»  pour  être  aux  médians  complaisans. 

( Misanthrope .) 

L’Académie  ne  le  dit  que  des  per- 
sonnes, ou  des  choses  qui.ont  rapport 
aux  personnes.  Un  homme  complaisant, 
un  esprit  doux  et  complaisant.  Humeur 
complaisante ■ Je  ne  pense  pas  qu’on 
puisse  l’employer  autrement  en  prose. 
Mais  Dclille  a dit  en  vers  : 

Et , sans  que  leurs  rameurs  luttent  contre  les  eaux , 
La  vague  complaisante  obéit  aux  vaisseaux. 

( Enéide.  ) 

Cette  épithète  est  très-bien  placée  ici. 

Cet  adjectif  peut  quelquefois  sc  pla- 
cer avant  son  substantif,  en  consultant 
l’oreille  et  l’analogie.  Cette  complai- 
sante humeur. 

Complément.  Substantif  masculin. 
Ce  mot  signifie , selon  l’Académie  , ce 
qui  s’ajoute  A une  chose  pour  lui  don- 
ucr  sa  perfection.  Cette  définition  n’est 
pas  juste.  Complément  signifie  ce  qu’on 
ajoute  à une  chose  pour  la  rendre  com- 
plète, entière.  Assurémentccqu’on  ajou- 
te à une  mauvaise  chose  pour  la  rendre 
complète,  ne  contribue  en  aucune  ma- 
nière A sa  perfection. C’est  aussi  un  terme 
de  grammaire.  On  doit  regarder  comme 
complément  d’uu  mot , ce  qu’on  ajoute 
à ce  mot  pour  en  déterminer  la  signi- 
fication de  quelque  manière  que  ce 
puisse  être.  Or,  il  y a deux  sortes  de 
mots  dont  la  signification  peut  être  dé- 
terminée par  des  complémens  : i°.  tous 
ceux  qui  ont  une  signification  générale 
susceptible  de  différens  degrés  ; a°.  ceux 
qui  ont  une  signification  relative  à un 
terme  quelconque. 
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Les  mot»  dont  la  signification  géné- 
rale est  susceptible  de  différens  degrés, 
exigent  nécessairement  un  complément, 
dès  qu’il  faut  assigner  A cette  significa- 
tion quelque  degré  détermine.  Tels 
sont  les  noms  appellatifs , les  adjectifs 
et  les  adverbes  qui , renfermant  dans 
leur  signification  une  idée  de  quantité, 
sont  "susceptibles  de  ce  qu’on  appelle 
degrés  de  signification  : et  enfin  tous 
les  verbes  dont  l’idée  individuelle  peut 
aussi  recevoir  ces  différens  degrés.  Voici 
des  exemples  : Livre  est  un  nom  appel- 
latif  ; la  signification  générale  en  est 
restreinte  quand  on  dit , un  livre  nou- 
veau , le  livre  de  Pierre , un  livre  de 
grammaire  , un  livre  qui  peut  être  utile; 
et  dans  ces  phrases,  nouveau,  de  Pierre, 
île  grammaire,  qui  peut  être  utile  , sont 
autant  de  complémens  du  nom  livre. 
Savant  est  un  adjectif;  la  signification 
générale  en  est  restreinte  quand  on  dit 
par  exemple  , qu’un  homme  est  peu  sa- 
vant , qu’il  est  fort  savant,  qu’il  est 
plus  savant  que  sage  , qu’il  est  moins 
savant  qu’  un  autre,  etc.  Dans  toutes  ces 
phrases , les  différens  complémens  de 
l’ad  jectif  savant , sont  peu  , fort , plus 
ue  sage  , moins  qu’un  autre.  Il  en  est 
c même , par  exemple  ,du  verbe  aimer. 
On  aime  simplement  et  sans  détermina- 
tion de  degré1;  on  aime  peu  , on  aime 
beaucoup,  on  aime  ardemment , on  aima 
plus  siner  ement,  on  aime  enapparence, 
on  aime  avec  une  constance  que  rien  ne 
peut  altérer  ; voilà  autant  de  manières 
de  déterminer  le  degré  de  la  significa- 
tion du  verbe  aimer,  et  conséquemment 
autant  de  complémens  de  ce  verbe. 
L’adverbe  sagement  peut  recevoir  aussi 
divers  complémens  ; on  peut  dire  peu 
sagement , plus  sagement  que  jamais  , 
aussi  sagement  qu’heureusement , sage- 
ment sans  affectation  , etc. 

Les  mots  qui  ont  une  signification 
relative  exigent  de  même  un  complé- 
ment , dès  qu’il  faut  déterminer  l’idée 
générale  de  la  relation  par  celle  d’un 
terme  conséquent.  Tels  sont  plusieurs 
noms  appellatifs  , plusieurs  adjectifs  , 
quelques  adverbes  et  toutes  les  prépo- 
sitions. Exemples  de  noms  relatifs  : Le 
fondateur  de  Rome  , le  père  de  Cicéron, 
là  mère  des  Gracques  , etc.  Dans  tous 
ces  exemples,  le  complément  commence 
par  de.  Exemples  d’adjectifs  relatifs  : 
IVccessaire  h la  nie , digne  de  louange , 
facile  a concevoir,  etc.  Exemples  de 
verbes  relatifs:  Aimer  Dieu,  craindre 
sa  justice , aller  a la  ville  , revenir  de 
l'armée  , passer  par  le  jardin , ressem- 
bler a quelqu’un  , se  repentir  de  sa 
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f tiule,  commencer  h boire , désirer  iT être 
riche,  etc.  Quand  on  àil , donner  quel- 
que chose  h quelqu’un  , recevoir  un  pré- 
sent de  son  ami  , les  verbes  donner  et 
recevoir  ont  chacun  des  comple'mens 
qui  tombent  sur  l’idée  de  la  relation 
qu’ils  expriment.  Exemples  d’adverbes 
relatifs  : Relativement  à vos  intérêts  , 
indépendamment  des  circonstances  , 

?uant  h moi , pourvu  que  vous  le  vou- 
iez , conformément  à La  nature.  Quant 
aux  prépositions  , il  est  de  leur  essence 
d’exiger  un  complément , qui  est  un 
nom  , un  pronom  , ou  un  intinitif. 

Un  mot  qui  sert  de  complément  à un 
autre  mot , peut  lui-même  en  exiger  un 
second  qui , parla  même  raison  , peut 
encore  être  suivi  d’un  troisième , au- 
quel un  quatrième  sera  pareillement 
subordonné  , et  ainsi  de  suite  ; de  sorte 
que  chaque  complément  étant  néces- 
saire à la  plénitude  du  sens  du  mot  qu’il 
modifie  , les  deux  derniers  constituent 
le  complément  total  de  l’antépénul- 
tième , les  trois  premiers  font  la  totalité 
du  complément  de  celui  qui  précède 
l’antépénultième,  et  ainsi  de  suite  jus- 
qu’au premier  complément  qui  ne  rem- 
plit toute  sa  destination  qu’autant  qu’il 
est  accompagné  de  tous  ceux  qui  lui 
sont  subordonnés.  Par  exemple  dans 
cette  phrase  , nous  avons  a vivre  avec 
des  hommes  semblables  a nous  , ce  der- 
nier nous  est  le  complément  de  la  pré- 
position a;  a nous  est  celui  de  l’adjectif 
semblables  ; semblables  a nous  est  le 
complément  total  du  nom  appcllatif  les 
hommes  ; les  hommes  semblables  à nous, 
c’est  la  totalité  du  complément  de  la 
préposition  des  , ou  de  les  ; des  hommes 
semblables  a nous , est  le  complément 
total  d’un  nom  appcllatif  sous-entendu, 
par  exemple,  la  multitude;  la  multi- 
tude des  hommes  semblables  h nous  , 
c’est  le  complément  de  la  préposition 
avec  ; avec  la  multiluiie  des  nommes 
semblables  a nous , c’est  celui  de  Pinfi- 
nitif  vivre  ; vivre  avec  la  multitude  des 
hommes  semblables  à nous , est  la  tota- 
lité du  complément  de  la  préposition  h ; 
à vivre  avec  la  multitude  des  hommes 
semblables  h nous , c’est  le  complément 
total  d’un  nom  appcllatif  sous-entendu 
qui  doit  exprimer  l’objet  du  verbe 
avons,  par  exemple  , obligation;  ainsi 
obligation  a vivre  avec  la  multitude  des 
hommes  semblables  a nous  , est  le  com- 
plément total  du  verbe  avons.  Ce  verbe 
avec  la  totalité  de  son  complément  est 
l’attribut  total  dont  le  sujet  est  nous. 

Il  suit  de  cette  observation  qu’un 
complément  peut  être  complexe  ou 
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incomplcxe.  Le  complément  est  in- 
complexe, quand  il  est  exprimé  par 
un  seul  mot,  qui  est  ou  un  nom,  ou 
un  pronom,  ou  un  adjectif,  ou  un  infi- 
nitif, ou  un  adverbe  ; comme  dans  avec 
soin , pour  nous  , raison  favorable,  sans 
répondre  un  mot,  vivre  honnêtement.  Le 
complément  est  complexe  , quand  il  est 
exprimé  par  plusieurs  mots  dont  le  pre- 
mier, selon  l’ordre  analytique,  modifie 
immédiatement  le  mot  antécédent , et 
est  lui-même  modifié  par  le  suivant , 
comme  avec  le  soin  requis , pour  nous 
tous , raison  favorable  à ma  cause,  sans 
répondre  un  mot  , vivre  fort  honnête- 
ment. 

Un  même  mot,  et  spécialement  le 
verbe,  peut  admettre  autant  de  com- 
plémcns  diflërens,  qu’il  peuty  avoir  de 
manières  possibles  de  déterminer  sa 
signification.  Voici  les  principaux  avec 
les  noms  qu’on  leur  donne. 

On  appelle  complément  objectif,  celui 
oui  exprime  l’objet  sur  lequel  tombe 
directement  le  rapport  énoncé  par  le 
mot  complété.  Tel  est  le  complément 
de  toute  préposition , a moi , chez  nous, 
envers  Dieu,  contre  la  loi,  pour  dire,  etc. 
Tel  est  aussi  le  complément  immédiat 
de  tout  verbe  actif  relatif,  aimer  ta 
vertu  , désirer  des  richesses  , bâtir  une 
maison  , teindre  une  étoffe  , etc. 

Plusieurs  verbes  relatifs  exigent , 
outre  le  complément  objectif  qui  est 
sans  préposition  , un  autre  complément 
indirect  qui  est  énoncé  par  une  prépo- 
sition : ce  dernier  s’appelle  complément 
relatif.  Ainsi,  dans  cette  phrase,  don- 
ner un  livre  au  public #le  verbe  donner 
exige  deux  complémens  ; un  livre  qui 
est  le  complément  objectif,  et  au  publia 
qui  est  le  complément  relatif.  Ces  deux 
complémens  soDt  ce  que  les  grammai- 
riens appellent  aussi  régime  direct , et 
régime  indirect.  Un  livre  est  le  régime 
direct  du  verbe  donner,  et  au  public  , 
le  régime  indirect  de  ce  verbe. 

On  appelle  complémens  circonstan- 
ciels de  lieu , ceux  qui  expriment  des 
circonstances  de  lieu  , comme  vivre  a 
Paris , être  au  lit , venir  de  Rome  , 
partir  de  sa  province  , passer  par  Lyon , 
aller  en  Italie  par  mer  , aller  en  Afri- 
que , passer  d’ Angleterre  en  Ucosse. 

D’autres  complémens  que  l’on  nomme 
complémens  auxiliaires,  expriment  l’in- 
strument et  les  moyens  de  l’action  énon- 
cée par  le  mot  complété , comme  se 
conduire  avec  précaution , frapper  du 
bâton  , obtenir  un  emploi  par  protec- 
tion , etc.  On  peut  encore  comprendre 
dans  cette  classe  , ce  qu’on  appelle 
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complément  materiel , c’cst-à-diïc  celui 
qui  exprime  la  matière  dont  une  chose 
est  faite  ; une  statue  d’or , une  fortune 
cimentée  du  sang  Je  s malheureux. 

On  nomme  complément  circonstanciel 
Je  cause  , celui  qui  énonce  une  cause 
soit  efficiente , soit  occasionelle.  Ainsi 
quand  on  dit  un  tableau  peint  par 
Rubens  , par  Rubens  exprime  un  com- 
plément circonstanciel  de  cause.  On 
appelle  complément  circonstanciel  Je 
fin  , celui  qui  énonce  une  cause  (inalo, 
comme  dans  Dieu  nous  a créés  pour 
sa  gloire. 

On  appelle  simplement  modificatif, 
le  complément  qui  exprime  une  ma- 
nière particulière  d’étre  , qu’il  faut 
ajouter  à l’idée  principale  du  mot  com- 
plété. Ordinairement  celte  expression 
est  un  adverbe  de  manière  simple  ou 
modifié  , ou  bien  une  phrase  adverbiale 
commençant  par  une  préposition,  com- 
me dans  vivre  honnêtement , vivre  con- 
formément aux  lois,  parler  avec  facilité.  j 

Il  y a aussi  des  complémens  circon- 
stanciels Je  temps;  ce  sont  ceux  qui 
énoncent  ou  un  point  fixe  dans  la  suite 
continue  du  temps,  ou'unc  durée  dont 
on  n’assigne  ni  le  commencement  ni  la 
fin;  comme  dans  il  mourut  hier,  il  a 
vécu  trente  ans , etc. 

Il  est  indispensable  de  distinguer  les 
différentes  sortes  de  complémens , afin 
d’entendre  plus  nettement  l’ordre  que 
la  construction  peut  leur  assigner.  Voici 
les  règles  générales  qui  servent  à établir 
cet  ordre. 

La  grammaire  générale  établit  une  rè- 
gle qui  est  commune  à presque  toutes 
les  langues , la  voici  : 

De  plusieurs  complémens  qui  tombent 
sur  le  même  mot,  u faut  mettre  le  plus 
court,  le  premieraprèslemot  complété; 
ensuite  le  plus  court  de  ceux  qui  restent, 
et  ainsi  de  suite  jusqu’au  plus  long  qui 
reste  le  dernier  ; exemple  : Carthage  , 
qui  faisait  la  guerre  avec  son  opu- 
lence contre  la  pauvreté  romaine,  avait 
par  cela  même  Ju’désavanlage.  (Mon- 
tesquieu.) Dans  cette  proposition  com- 

Slcxe,  le  verbe  principal  avait  est  suivi 
e deux  complémens  ; le  premier  est  un 
complément  circonstanciel  de  cause  , 
par  cela  même,  lequel  est  plus  court 
que  le  complément  objectif  Ju  désavan- 
tage , qui  en  conséquence  est  placé  le 
dernier.  Dans  la  proposition  incidente 
qui  fait  partie  du  sujet,  principal , le  ver- 
be faisait  a i°.  un  complément  objectif, 
la  guerre  ; 2°.  un  complément  auxiliaire 
qui  est  plus  long,  avec  son  opulence; 
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3°.  enfin , un  complément  relatif  qui  est 
le  plus  long  du  tous , contre  la  pauvreté 
romaine.  ' 

La  raison  de  cette  règle  c’est  que  dans 
l’ordre  analytique,  la  relation  d’un  com- 
plémcntau  mot  qu’il  complète,  est  d’au- 
tant plus  sensible,  que  les  deux  termes 
sont  plus  rapprorhés.  Or  il  est  constant 
que  la  phrase  a d’autant  plus  de  netteté , 
que  le  rapport  mutuel  de  ses  parties  est 
plus  marqué.  Ainsi  il  importe  à la  net- 
teté de  l’expression  de  n’éloigner  d’un 
mot  que  le  moins  qu’il  est  possible  ce 
qui  lui  sert  de  complément.  Cependant 
quand  plusieurs  complémens  concou- 
rent à la  détermination  d’un  même  ter- 
me , ils  ne  peuvent  pas  tous  le  suivre 
immédiatement , et  il  ne  reste  pins  qu'à 
en  rapprocher  le  plus  qu’il  est  possible 
celui  qu’on  est  forcé  de  tenir  éloigué  : 
c’est  ce  que  l’on  fait  en  mettant  d’abord 
le  premier,  celui  qui  est  le  plus  court  , 
et  réservant  pour  la  fin  celui  qui  a le 
plus  d’étendue. 

Si  chacun  des  complémens  qui  con- 
courent à la  détermination  d’un  même 
terme  a une  certaine  étendue,  il  peut 
encore  arriver  que  le  dernier  se  trouve 
assez  éloigné  du  centre  commun  , pour 
n’y  avoir  plus  unç  relation  aussi  mar 
quée  qu’il  importe  à la  clarté  de  la 
phrase.  Dans  ce  cas , l’analyse  même  au- 
torise une  sorte  d’hynerbatc  qui, loin  de 
nuire  à la  clarté  de  rénonciation  , sert, 
au  contraire  à l’augmenter , en  fortifiant 
les  traits  des  rapports  mutuels  des  par- 
ties de  la  phrase.  Elle  consiste  ù placer 
avant  le  mot  complété  l’un  de  ses  com- 
plémens. Ce  n’est  ni  l’objet,  ni  le  relatif  ; 
c’est  communément  un  complément 
auxiliaire  ou  modificatif  ou  de  cause , 
ou  de  fin,  ou  de  temps,  ou  de  lieu. 
Ainsi  dans  l’exemple  cité,  Montesquieu 
aurait  pu  dire,  en  transposant  le  com- 
plément auxiliaire  de  la  proposition  in- 
cidente, Carthage , qui  avec  son  opu- 
lence faisait  la  guenv  contre  la  pau- 
vreté romaine;  et  la  phrase  n’aurait  été 
ni  moins  claire  ni  beaucoup  moins  har<- 
monieusc.  Peut-être  aurait-elle  perdu 
quelque  chose  de  son  énergie,  par  la 
séparation  des  termes  opposés,  son  opu- 
lence et  la  pauvreté  romaine  ; et  c’est 
probablement  ce  qui  a assuré  la  préfé- 
rence au  tour  adopté  par  l’auteur. 

Cette  règle  générale  étant  dictée  par 
l’intérêt  de  la  clarté,  si  son  observation 
rigoureuse  y était  contraire,  il  faudrait 
s’en  écarter.  Par  exemple  la  règle  veut 
que  l’on  dise  : V Evangile  inspire  une 
piété  qui  n’a  rien  Je  suspect  aux  per- 
sonnes qui  veulent  être  sincèrement  a 
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Dieu  ; mais  cette  construction  présente 
n^e  équivoque , car  on  ne  voit  pas  clai- 
rement si  le  mot  personne  est  régi  par 
le  verbe  inspire , ou  par  l’adjectif  sus- 
pect. Ici  donc,  l’observation  de  la  rè- 
gle faite  pour  la  plus  grande  clarté 
nuit  elle-même  à celte  clarté.  Il  faut 
donc  préférer  l’esprit  à la  lettre , et  s’é- 
carter de  la  règle  pour  en  atteindre  le 
l>ut.  On  dira , en  mettant  le  f omplément 
le  plus  long  le  premier,  V Evangile  ins- 
pire aux  personnes  qui  veulent  être  sin- 
cèrement U Dieu , une  piété  qui  n’a  rien 
Je  suspect.  Cette  construction  ôte  l’équi- 
(voquc,  mais  il  faut  avouer  qu’elle  est 
moins  claire  que  si  l’on  avait  pu  suivre 
la  règle  sans  inconvénient;  car  l’esprit 
Sent  que  le  complément  objectif  est  trop 
éloigne. 

Jusqu’ici  nous  n’avons  appliqué  cette 
règle  qu'à  l’ordre  des  complémens  diffé- 
rons d’un  même  mot,  mais  elle  doit  s’en- 
tendre aussi  des  parties  intégrantes'd’un 
même  complément,  réunies  par  quel- 
que conjonction.  Parmi  les  parties  in- 
tégrantes d’un  même  complément,  il 
faut  prendre  celles  qui  sont  les  plus 
courtes  pour  les  placer  les  premières, 
et  réserver  les  plus  longues  pour  la  fin  ; 
et.  il  faut  les  placcif  ainsi  par  cette 
même  raison  de  netteté  , que  nous 
avons  expliquée  tout  à l’heure,  en  par- 
lant de  l’ordre  des  complémens  diffé- 
rons d’un  même  mot.  Par  exemple , 
dans  Dieu  agit  avec  justice  et  par 
des  voies  ineffables  , voilà  un  com- 
plément composé  de  deux  parties , avec 
justice  et  par  des  voies  ineffables.  Le 

Îïrcmier  étant  le  plus  court  doit  obtenir 
a première  place,  et  l’on  sent  que  l’on 
parlerait  mal  en  disant  : Dieu  agit  par 
des  voies  ineffables  et  avec  justice.  Mais 
si  cette  même  partie  que  l’on  place  la 
première  parce  qu’elle  est  la  plus  cour- 
te , devenait  plus  longue  par  quelque 
addition  , il  faudrait  la  placer  la  der- 
nière , et  Ton  dirait  : Dieu  agit  par  des 
voies  ineffables  et  avec  une  justice  que 
nous  devons  adorer  en  tremblant. 

C’est  par  cette  règle  ainsi  entendue 
que  l’on  découvrira  le  vice  de  la  phrase 
suivante,  citée  par  Vaugelas  : Je  ferme- 
rai la  bouche  a ceux  qui  le  blâment, 
quand  je  leur  aurai  montré  que  sa  façon 
d'écrire  est  excellente  quoiqu'elle  s’éloi-' 
gne  un  peu  de  nos  anciens  poètes  , 
qu’ils  louent  plutôt  par  un  dégoût  des 
choses  présentes  que  par  les  sentimens 
d'une  véritable  estime , et  qu’il  mérite  le 
nom  de  poète.  Cette  dernière  partie  in- 
tégrante de  la  totalité  du  complément 
objectif  est  déplacée,  parce  qu’elle  est 
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la  plus  courte  et  pourtant  la  dernière.  La 
relation  du  verbe  montrer  â ce  complé- 
ment n’est  plus  assce  sensible  ; il  fal- 
lait dire  , quand  je  leur  aurai  menti  r , 
qu’il  mérite  le  nom  de  poète,  et  que  su 
façon  d" écrire  est  excellente , quoiqu’elle 
s’éloigne,  etc. 

A cette  règle,  que  l’on  peut  regarder 
comme  le  principe  fondamental  de  la 
construction,  il  faut  en  ajouter  quelques 
autres  qui  concernent  encore  l'arrange- 
ment des  complémens. 

Si  les  divers  complémens  d’un  même 
mot  ou  les  différentes  parties  du  même 
complément,  ont  à peu  près  la  même 
étendue , il  faut  placer  le  plus  près  du 
mot  celui  des  complémens  auquel  il  a 
un  rapport  plus  nécessaire.  Or  le  rap- 
port an  complément  modificatif  est  le 
plus  nécessaire  de  tous  , puis  au  com- 
plément objectif , ensuite  la  relation  au 
complément  relatif;  les  autres  sont  à 
peu  près  à un  degré  égal  d’importance. 
Ainsi  il  faut  dire,  V Evangile  inspire  in- 
sensiblement (complément  modificatif) 
la  piété  ( complément  objectif  ou  régime 
direct)  aux  fidèles  (complément  relatif 
ou  régime  indirect). 

Une  autre  remarque  non  moins  im- 
portante, c’est  qu’il  nefaut  jamais  rom- 
pre l’unité  d’un  complément  total , pour 
jeter  entre  ses  parties  un  autre  com- 
plément du  même  mot.  La  raison  de 
cette  règle  est  évidente.  11  ne  faut  pas 
séparer  des  parties  qui  représentent  un 
objet  indivisible. 

C’est  dans  la  violation  de  cette  règle 
que  consiste  le  défaut  de  quelques  phra- 
ses censurées  justement  par  Thomas 
Corneille.  Par  exemple , on  leur  peut 
conter  quelque  histoire  remarquable  sur 
les  principales  villes , qui  y attache  la 
mémoire.  11  est  évident  que  l’antécédent 
de  qui  c’est  quelque  histoire  remarqua- 
ble . et  que  cet  antécédent  avec  la  pro- 
jiosition  incidente  qui  Y attache  la  mé- 
moire, exprime  line  idée  totale  qui  est 
le  complément  objectif  ou  le  régime  di- 
rect du  verbe  conter.  L’unité  est  donc 
rompue  par  l’arrangement  de  cette  phra- 
se , et  il  fallait  dire , on  peut  leur  con- 
ter sur  les  principales  villes  quelque 
histoire  remarquable  qui  y attache  la 
mémoire. 

C’est  le  même  défaut  dans  cette  phra- 
se \ Il  y a un  air  de  vanité  et  d'affecta- 
tion dans  Pline  le  jeune  qui  gâte  ses 
lettres.  L’unité  est  rompue , et  il  fallait 
dire,  il  y a dans  Pline  le  jeune  un  air 
de  vanité  et  d’ affectation  qui  gâte  scs  let- 
tres. Ou  trouvé  une  faute  de  la  même  es-- 


a3o  COM 

pèee  dans  La  Bruyère  : II  y a des  en- 
ilroits  dans  l'opéra  qui  laissent  en  dési- 
rer d’autres.  Il  devait  dire,  il y a dans 
l’opéra  des  endroits  qui  en  laissent  dési- 
rer (t  autres. 

Beauzc'e , dont  nous  avons  tiré  cet  ar- 
ticle en  trcs-grande  partie,  prétend  que 
le  mot  de  régime , particulier  aux  lan- 
gues transpositives , doit  être  banni  de 
la  langue  française , et  suppléé  par  le 
mot  de  complément.  Nous  n’entrerons 
point  dans  cette  discussion  , qui  est 
étrangère  à notre  objet.  Mais  comme  le 
mot  régime  est  employé  par  la  plupart 
des  grammairiens,  lorsqu'ils  panent  de 
complément  objectif  et  relatif  des  ver- 
bes, et  qu’ils  appellent  l’un  régime  di- 
rect, et  l’autre  régime  indirect;  comme 
d’ailleurs  ce  mot  nous  paraît  exprimer 
clairement  les  rapports  du  verbe  avec 
Ses  complémens  nécessaires , et  qu’il  est 
assez  indifférent  de  quels  termes  on  se 
serve  , pourvu  que  l’on  comprenne 
bien  ceux  que  l’on  emploie , nous  avons 
cru  devoir  conserver  le  mot  régime  poul- 
ies verbes  seulement.  D'après  cette  re- 
marque, tous  les  régimes  sont  des  com- 
plémens , mais  tous  les  complémens  ne 
sont  pas  des  régimes.  Nous  ne  donnerons 
ce  nom  qu’aux  complémens  nécessaires 
des  verbes , c’est-à-dire  , à ceux  que 
Beauzc'e  appelle  leur  complément  objec- 
tif et  leur  complément  relatif.  Voyez 
Régime  et  Construction. 

Complet,  Complète.  Adjectif.  Il  suit 
toujours  son  substantif.  Un  habit  com- 
plet, une  victoire  complète. 

Complètemest.  Adverbe  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
JJ  ennemi  a été  battu  complètement , ou 
<2  été  complètement  battu. 

Complexe.  Adjectif  des  deux  genres. 
Terme  de  logique  et  de  grammaire.  Ce 
mot  vient  du  latin  comp/cxus  , qui  si- 
gnifie embrassé,  composé. 

Le  sujet  d’une  proposition  est  com- 
plexe , lorsqu’il  est  accompagné  de  quel- 
que adjectif  ou  de  quelque  autre  modi- 
> ficatif.  Il  est  opposé  au  sujet  simple  , 
qui  est  énoncé  en  un  seul  mot.  Dans 
Alexandre  vainquit  Darius , Alexandre 
est  un  sujet  simple.  Mais  si  je  dis , Ale- 
xandre., fils  de  Philippe , ou  Alexandre, 
roi  de  Macédoine  , voilà  un  sujet  com- 
plexe. Il  faut  bien  distinguer  dans  le 
sujet  complexe , le  sujet  personnel  ou 
individuel , et  les  mots  qui  le  rendent 
sujet  complexe.  Dans  l’exemple  ci-des- 
Sus  , Alexandre  est  le  sujet  personnel  ; 
Ji/s  de  Philippe , ou  roi  de  Macédoine  . 
sont  de*  mots  qui  , n’étant  point  sé- 
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pares  A' Alexandre , rendent  ce  mot 
sujet  complexe. 

L’attribut  d’une  proposition  peut  être 
aussi  complexe.  Si  je  dis,  Alexandre 
vainquit  Darius,  roide  Perse , l’attribut 
est  complexe. 

Les  propositions  sont  également  in- 
complexes ou  complexes , selon  la  forme 
de  l’énonciation  de  leur  sujet  et  de  leur 
attribut.  Une  proposition  incomplexe 
est  celle  dont  le  sujet  et  l’attribut  sont 
également  incomplexes.  Une  proposi- 
tion complexe  est  celle  dont  le  sujet  ou 
l’attribut,  ou  même  tous  les  deux  sont 
complexes. 

Les  termes  se  divisent  en  simples  et 
complexes.  Les  termes  simples  sont  ceux 
qui,  par  un  seul  mot,  expriment  un 
objet  quel  qu’il  soit.  Ainsi  Rome , So- 
crate , homme , ville  , etc.  , sont  de» 
termes  simples.  Les  termes  complexes 
sont  composés  de  plusieurs  termes  joints 
ensemble,  tels  que  un  homme  prudent  ; 
un  corps  transparent , Alexandre  fils 
de  Philippe  , etc.  Cette  addition  se  fait 
quelquefois  par  un  adjectif  conjonctif, 
comme  si  je  dis  , un  corps  qui  est  trans- 
parent , Alexandre  qui  est  Jils  de  Phi — 
lippe , etc. 

Ce  qu’il  y a de  remarquable  dans  ces 
termes  complexes , c’est  que  l’addition 
ue  l’on  fait  à un  terme  simple  est  de 
eux  sortes  ; l’une  que  l’on  peut  appe- 
ler explicative,  et  l’autre  détermina- 
tive. L’addition  est  explicative  , quand 
elle  ne  fait  que  développer  ou  ce  qui 
était  enferme  dans  la  compréhension  de 
l’idée  du  premier  terme,  ou  du  moins 
ce  qui  lui  convient,  comme  un  de  ses 
accidens , pourvu  qu’il  lui  convienne 
généralement  etdans  toute  son  étendue; 
comme  si  je  dis  V homme  qui  désire  il’ être 
heureux  , ou  l’homme  qui  est  mortel. 
Ces  additions  ne  sont  que  des  explica- 
tions, parce  qu’elles  ne  changent  point 
du  tout  l’idée  d'homme  , et  ne  ' la  res- 
treignent point  à ne  signifier  qu’une 
partie  des  hommes , mais  marquent  seu- 
lement ce  qui  convient  à tous  les  hom- 
mes. Tontes  les  additions  qu’on  ajoute 
aux  noms  qui  marquent  distinctement 
un  individu  sont  de  cette  sorte  : Jules 
César  qui  a été  le  plus  grand  capitaine 
du  monde  , Paris  qui  est  la  plus  belle 
ville  de  l’Europe  ; car  les  termes  indi- 
viduels distinctement  exprimes , se 

Srenncnt  toujours  dans  toute  leur  éten- 
ue,  et  sont  déterminés  autant  qu’ils 
peuvent  l’être. 

L’autre  sorte  d’addition  , qu’on  peut 
appeler  déterminative,  a heu  quand 
ce  qu’on  ajoute  à un  mot  général  en 
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restreint  la  signification  , et  fait  quSl  ne 
se  prend  plus  pour  ce  mot  general  dans 
toute  son  etendue , ipais  seulement  pour 
une  partie  de  cette  étendue;  comme  si 
je  dis , les  corps  tninsparens  , les  hom- 
mes savons  , un  animal  raisonnable.  Ces 
additions  ne  sont  pas  de  simples  expli- 
cations, mais  des  déterminations,  parce 
qu’elles  restreignent  l’étendue  du  pre- 
mier terme  , en  faisant  que  le  mot  corps 
ne  signifie  plus  qu’une  partie  des  corps , 
et  ainsi  des  autres. 

On  peut  distinguer  de  plus  deux  sortes 
de  termes  complexes  : les  uns  dans  l’ex- 

firession  , et  les  autres  dans  le  sens  seu- 
ement.  Les  premiers  sont  ceux  dont 
l’addition  est  exprimée;  les  derniers  sont 
ceux  dont  l’addition  n’est  point  expri- 
mée, mais  seulement  sous-entendue, 
comme  quand  nous  disons  en  France, 
le  roi ; c’est  un  terme  complexe  dans  le 
sens,  parce  que  nous  n’avons  pas  dans 
l'esprit,  en  prononçant  ce  mot  do  roi, 
la  seule  idée  générale  qui  répond  à ce 
mot , mais  nous  y joignons  mentalement 
l'idée  du  roi  régnant  actuellement  en 
France. 

Une  chose  plus  remarquable  encore 
dans  ces  termes  complexes , c’est  qu’il  y 
en  a qui  sont  déterminés  dans  la  vérité 
à un  seul  individu,  et  qui  ne  laissent 
pas  de  conserver  une  certaine  univer- 
salité équivoque , qu’on  peut  appeler 
une  équivoque  d’erreur;  parce  que  les 
hommes  demeurant  d’accord  que  ce 
terme  ne  signifie  qu’une  chose  unique  , 
faute  de  bien  discerner  quelle  est  véri- 
tablement cette  chose  unique , l’appli- 
quent les  uns  à une  chose , les  autres  à 
une  autre;  ce  qui  fait  qu’il  a besoin 
«l’ètre  encore  déterminé , ou  par  diverses 
circonstances,  ou  parla  suite  du  dis- 
cours, afin  que  l’on  sache  précisément 
ce  qu’il  signifie.  Ainsi  le  mot  de  reli- 
gion ne  signifie  qu’une  seule  et  unique 
religion  ; mais  parce  que  chaque  peuple 
et  chaque  secte  croit  que  sa  religion  est 
la  véritable  , ce  mot  est  très-équivoque 
«ians  la  bouche  des  hommes , quoique 
par  erreur  ; et  si  on  lit  dans  un  histo- 
rien , qu’un  prince  a été  zélé  pour  la 
véritable  religion,  on  ne  saurait  dire 
ce  qu’il  a entendu  par-là , si  l’on  ne 
sait  do  quelle  religion  a été  cet  histo- 
rien. Les  termes  complexes  qui  sont 
ainsi  équivoques  par  erreur,  sont  prin- 
cipalement ceux  qui  renferment  «les 
qualités  dont  les  sens  ifc  jugent  point , 
mais  seulement  l’esprit , sur  lesquelles 
il  est  facile,  par  conséquent,  que  les 
hommes  aient  divers  sentimens. 

Les  termes  de  comparaison  sont  aussi 
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sujets  à être  équivoques  par  erreur.  Le 
plus  grand  géomètre  de  Paris , le  plus 
savant , le  plus  adroit.  Quoique  ces  ter- 
mes soient  déterminés  par  des  condi- 
tions individuelles  , n’y  ayant  «ju’un 
seul  homme  <{ui  soit  le  plus  grand  géo- 
mètre «le  Paris  ; néanmoins  ce  mot  peut 
être  facilement  attribué  à plusieurs  , 
parce  qu’il  est  fort  aisé  que  les  hommes 
soient  partagés  desenliment  surcesujet, 
et  qu’ainsi  plusieurs  donnent  ce  nom  à 
celui  que  chacun  croit  avoir  cet  avan- 
tage par-dessus  les  autres. 

Complexité.  Substantif  masculin.  Ce 
mot  nouveau  appartient  particulière- 
ment à la  logique  et  à la  grammaire  ; il 
peut  être  utile  dans  un  grand  nombre 
d’occasions.  Il  signifie  la  qualité  de  ce 
«rui  est  complexe.  Beauzée  a «lit , il  y a 
dans  chacun  des  mots  d'une  langue  une 
complexité  d’idées  gui  est  la  source  de 
tous  les  malentendus,  L’Académie  n’a 
point  mis  ce  mot  dans  son  Dictionnaire. 

Complication.  Substantif  féminin.  Si 
l’on  veut  se  faire  uneidéejustc  de  la  signi- 
fication de  ce  mot , il  faut  se  garder  «le 
consulter  le  Dictionnaire  de  l’Acad*:mie. 
C’est,  «litre  Dictionnaire,  un  assemblage, 
un  concours  de  choses  de  différentes  na- 
ture. Ainsi  assemblez  des  fleurs  avec 
des  fruits , pour  en  former  des  guir- 
lamles,  et  vous  aurez  une  complication; 
attelez  à un  lourd  chariot  des  che- 
vaux, des  mulets  et  des  bœufs  «[ni  con- 
courront à le  traîner,  et  vous  aurez  en- 
core une  complication. 

Mais  l’Académie  ajoute  qu’il  ne  se  dit 
«ju’en  parlant  de  crimes  , de  maladies  , 
Je  malheurs.  — Cependant  il  me  sem- 
ble que  l’on  dit  la  complication  des 
rouages  d’une  machine , la  complication 
de  l’ intrigue  d’un  drame,  etc. 

Ce  mot  nous  semble  mieux  défini 
dans  le  nouveau  Dictionnaire  de  la  lan- 
gue française.  C’est,  y est-il  dit , l’as- 
semblage de  causes , d’effets  ou  de  cir- 
constances tellement  liés  les  uns  auç 
autres , qu’il  est  difficile  d’en  apcrce- 
cevoir  distinctement  tous  les  rapports. 

Complice.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  régit  ordinairement  la  préposition  de. 
Complice  d'un  assassin,  d’un  voleur; 
complice  d’un  assassinat , d’un  vol. 

Compliment.  Substantif  masculin.  Le 
mot  de  compliment , dit  Voltaire  , ne  se 
peut  recevoir  dans  la  tragédie  , s’il  n’est 
ennobli  par  une  épithète.  ( Hemarques 
sur  Corneille.) 

11  y a une  nuance  entre  faire  compli- 
ment a quelqu'un , et  complimenter  quel- 
u’un.  Elle  est  plus  facile  à saisir  qu’à 
éfinir.  On  complimente  les  rois  clans 
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certaines  ciroonstaooes  ; ou  leur  adresse 
un  compliment , mais  on  ne.  leur  fait  pas 
un  compliment.,  ailles complimens . Faire 
compliment , c’est  féliciter  ; faille  des 
complimens  , ou  un  compliment , c’est 
faire  des  politesses , ou  des  éloges.  Com- 
plimenter, c’est  faire  une  harangue  d’ap- 
parat , un  discours  respectueux , etc. 

( Grammaire  des  Grammaires.) 

Complimenter.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Ce  verbe  ne  se  dit 
guère  que  des  complimens  d’apparat. 
On  complimente  un  roi , un  prince  , a 
son  passage  dans  une  aille.  Un  compli- 
mente un  général  après  une  victoire 
t'emportée.  Complimenter  quelqu'un  , 
régit  la  préposition  sur,  quand  l’action 
de  complimenter  a pour  objet  quelque 
fait , quelque  e'vc'ncmcnt.  On  le  com- 
plimenta sur  le  succès  de  .son  entre- 
prise. Tous  les  corps  de  t Etat  vinrent 
complimenter  le  roi  sur  cette  glorieuse 
victoire.  — Complimenter  ne  signifie  pas 
la  même  chose  (pie  faire  des  complimens, 
ou  faire  compliment.  Fdire  des  compli- 
mens, c’est  dire  ou  écrire  à quelqu’un 
quelque  chose  d’agréable  , de  flatteur, 
en  lui  témoignant  l’estime  qu’on  a pour 
lui, l’idée  que  l’on  a de  ses  nonnes  qua- 
lités , l’intérêt  que  l’on  prend  à ce  qui 
le  touche.  Un  compliment  est  souvent 
une  fadeur  ou  une  inutilité,  ou  un  men- 
songe , ce  qui  n empêche  pas  qiie  ce  ne 
soit  quelquefois  un  devoir.  — Faire  des 
complimens,  signifie  quelquefois  , faire 
des  cérémonies , faire  des  civilités , dis- 
puter de  civilités.  Laissons-l'a  les  com- 
jdimens.  Agissons  sans  compliment. 
Votre  ouvrage  m’a  paru  charmant , je 
vous  le  dis  sans  compliment.  Je  vous  en 
fais  mon  compliment , se  dit  d’une  chose 
particulière  dont  on  félicite  quelqu’un. 
Vous  l’avez  emporté  sur  tous  vos  rivaux, 
je  vous  en  fais  mon  compliment.  Vous 
avez  obtenu  une  place  honorable , je 
vous  en  fais  mon  complimeM. 

* Compliqué  , Compliquée.  Adjectif.  On 
dit  que  le  sujet  d’une  pièce  de  théâtre 
est  trop  compliqué , pour  dire  qu’il 
n’est  pas  assez  simple , ou  qu’il  embrasse 
des  événemens  dpnt  la  liaison  n’est  pas 
assez  sensible. 

Compliquer.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Ce  mot  , qui  est 
très-usité  , ne  se  trouve  point  dans 
le  Dictionnaire  de  l’Académie  , ni 
par  conséquent  dans  ceux  auxquels 
ce  Dictionnaire  a servi  de  modèle. 
11  signifie  mêler,  réunir  ensemble  plu- 
sieurs choses , de  manière  à en  former 
un  tout  dont  on  distingue  difficilement 
les  parties.  On  dit  qu’un  procureur  s’est 
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plu  h compliquer  une  affaire , pour 
dire  qu’il  s’est  plu  à l’embrouiller,  à y 
mêler  des  circonstances,  des  inciden» 
qui  empêchent  d’en  bien  suivre  le  fil. 

Comportement.  Substantif  masculin. 
Vieux  mot  qui  signifiait  la  manière  de  se 
comporter,  de  se  conduire  en  ses  mœurs. 
L’Académie,  qui  met  ce  mot  dans  son 
Dictionnaire  , sc  contente  de  dire  qu’il 
vieillit. 

Comporter.  Verbe  actif  et  neutre  de 
la  première  conjugaison.  Ce  sujet  ne 
comporte  pas  tant  d'omemens.  Le  ca- 
ractère d’ ambassadeur  ne  comporte  pas 
qn 'il  en  use  autrement.  Il  s’est  bien 
comporte , il  s’est  mal  comporté  dans 
cette  affaire.  Se  comporter  en  ami , en 
homme  de  bien. 

Composé  , Composée.  Adjectif.  Ce 
terme  est  souvent  employé  en  gram- 
maire. On  distingue  les  mots  composés 
et  les  mots  dérivés.  Les  mots  composés 
sont  ceux  qui  sont  formés  de  plusieurs 
racines  , comme  abaissement , qui  est 
formé  de  h et  de  bas.  Un  mot  dérivé  est 
formé  d’une  seule  racine  , avec  quelque 
différence  dans  la  terminaison  , comme 
fortement  de  fort.  Un  mot  peut  être  à 
la  fois  dérivé  et  composé , comme  abais- 
sement dérivé  de  abaissé , qui  est  lui- 
même  dérivé  de  a et  de  bas. 

La  plupart  des  substantifs  composés 
sont  écrits  et  imprimés  sans  distinction 
de  leurs  parties.  Ainsi  on  écrit  immortel , 
et  non  pas  im-mortel , indépendant , et 
non  pas  in-d<:pendant.  Mais  il  y en  a 
plusieurs  où  l’usage  exige  que  les  par- 
ties soient  séparées  par  uu  tiret , comme 
passe-port , chef-d'œuvre  , arc-en-ciel , 
etc.  La  manière  dont  il  faut,  indiquer  le 
pluriel  de  ces  noms  est  encore  indécise , 
parce  que  les  grammairiens  ne  sont  pas 
d’accord  sur  ce  point , et  que  l’Aca- 
démie , loin  de  les  accorder,  se  contredit 
sans  cesse  dans  les  exemples  qu’elle 
donne.  . ' 

Cependant  puisque  les  mots  qui  en- 
trent dans  la  composition  des  substan- 
tifs composés , y sont  distingués  par  une 
séparation , il  paraît  naturel  de  les  con- 
sidérer, A l’égard  du  nombre , comme 
s’ils  étaient  entièrement  séparés  , et  de 
leur  donner  on  non  la  marque  du  plu- 
riel , selon  que  leur  nature  le  comporte 
ou  ne  le  comporte  pas. 

Les  mots  peuvent  être  composés 
de  deux  substantifs  nomme  dans  lis- 
tel-dieu ■,  d’un  adjectif  et  d’un  sub- 
stantif, comme  dans  petit-maître  ; d’un 
verbe  et  d’un  substantif,  comme  dans 
passe-droit;  d’un  verbe  et  d’un  adverbe, 
ou  de  deux  verbes,  ou  de  deux  mou 
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invariables , comme  dans  passe-partout, 
tsissez-passcr , après-midi;  d’une  pro- 
position ou  d’un  adverbe  et  d’un  sub- 
stantif, comme  dans  contre-coup , vice- 
rai,  d’un  mot  qui  ne  s’emploie  pas  iso- 
lémmt  et  d’un  substantif  ou  d un  ad- 
jectif, comme  dans  pie-grièche  , franc- 
allen  ; de  plusieurs  mots  étrangers, 
Te-tf)eum,  mezzo-termine , auto-da-fê  ; 
de  deux  substahtifs  liés  par  une  prepo- 
posilion,  comme  dans  chef-d’œuvre, 
arc-en-ciel.  Examinons  la  nature  de  ces 
mots  dans  chacun  des  cas  que  nous  ve- 
nons d’indiquer,  et.  cherchons  les  ré- 
gies que  l’on  doit,  suivre  pour  leur  don- 
ner ou  leur  refuser  la  marque  du  plu- 
riel . 

Dans  les  mots  composés  de  deux 
substantifs  , ordinairement  il  y a ellip- 
se. l’ar  exemple  dans  hôtel-dieu  , Fête- 
Dieu,  ganle-marine , bain-marie,  la 
2>réposition  de  est  évidemment  sous-en- 
tendue. Car  un  hôtel-dieu  est  un  hôtel 
de  Dieu  ; fête-Dieu , la  fête  de  Dieu  ; 
un  garde-marine  , un  garde  de  la  ma- 
rine; lin  bain-marie,  un  bain  inventé 
par  une  femme  nommée  Marie  , ou  , 
comme  d’autres  le  prétendent , un 
bain  de  mer.  Or  ; comme  dans  la 
phrase  pleine  on  ne  donnerait  point  le 
signe  du  pluriel  au  second  substantif, 
on  ne  doit  pas  non  plus  donner  ce 
signe  ô ce  même  substantif  dans  la 
phrase  elliptique  ; caria  sous-entente 
d’un  mot  ne  change  rien  aux  rapports 
des  autres  mots  de  la  phrase.  On  dira 
donc  des  hôtels- Dieu  , pour  des  hôtels 
de  Dieu  ; des  fêtes-Dieu , pour  des  fê- 
tes de  Dieu;  des  gardes-marine , pour 
des  gardes  delà  marine  ; des  bains-ma- 
rie, pour  des  bains  de  Marie. 

Quelquefois  l’ellipse  consiste  non- 
seulement  dan»  la  suppression  delà  pré- 
position , mais  aussi  dans  celle  d’un 
substantif  sur  lequel  seul  doit  tomber  la 
pluralité.  Par  exemple  , quand  on  dit 
des  reine-claude,  le  mot  prunes  est 
sous-entendu  ; c’est  ce  mot  seul  qui  est 
susceptible  de  recevoir  la  marque  du 
pluriel,  et  la  phrase  pleine  porte,  des 
prunes  de  la  reine  Claude.  Des  mes - 
sire-jean  , signifie  des  poires  de  messire 
Jean  ; des  dame-jeanne  , des  bouteilles 
de  la  dame  Jeanne  ; des  rose-croix , des 
chevaliers  distingués  par  une  rose  et 
une  croix.  On  sent  que  dans  tous  ces 
exemples  la  pluralité  doit  tomber  sur 
les  substantifs  sous-entendus,  et  que 
les  antres  mots  ne  doivent  pas  plus 
prendre  la  marque  du  pluriel  qu’ils  nela 
prendraient  dans  la  construction  pleine. 

Il  en  est  de  même  des  substantifs  com- 
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posés  tête-à-tête , pied-h-terre  , et  au- 
tres semblables.  J)rs  tête-à-tête , veut 
dire  des  conversations,  des  entrevues 
oii  l’on  est  tête  à tête , seul  à seul  ; des 
pied-à-terre  signifie  des  lieux  , des  lo- 
’omens  où  l’on  met  le  pied  à terre, 
[l’est  donc  sur  les  deux  mots  sous-en- 
tendus, entrevues,  et  lieux,  que  doit 
tomber  la  pluralité,  et  non  sur  tête-à- 
tête  ou  pied-h-terre  , qui  ne  sont  "que 
des  modifications  ou  des  complémens 
des  substantifs  sous-entendus. 

Quand  nnsubstantif  est  composé  d’un 
substantif  et  d’un  adjectif,  il  faut  exa- 
miner si  la  phrase  est  pleine  ou  si  elle 
est  elliptique.  Dans  le  premier  cas  , le 
sens  tombant  directement  sur  le  sub- 
stantif modifié  par  l’adjectif,  l’un  et 
l’autre  sont  susceptibles  de  recevoir  la 
marque  du  pluriel.  Des  petits-maîtres , 
des  bas-reliefs , des  basses-cours , des 
blancs-seings  , des  houts-rimrs , des 
mprtes-pares  , des  plates-bandes  , etc. 
Mais  lorsque  la  phrase  est  elliptique  , 
de  manière  que  le  Substantif  sur  lequel 
tombe  la  pluralité  est  sous-entendu,  il 
ne  faut  donner  la  marque  du  pluriel 
ni  au  substantif  exprimé  , ni  à 1 adjec- 
tif qui  lui  est  joint.  Quand  on  dit  un 
blanc-bec , on  sent  bien  que  le  sens  ne 
tombe  point  sur  le  substantif  bec  , mais 
sur  un  jeune  homme  sans  expérience  à 
qui  l’on  donne  le  nom  de  blanc-bec.  I.e 
mot  jeune  hommeest  donc  sous-enten- 
du ; c’est  sur  ce  mot  que  tombe  la  plu- 
ralité, et  l’on  doit  dire  des  blanc-bec , 
et  non  nas  des  blancs-becs.  Il  en  est  de 
même  du  mot  rouge-gorge.  On  ne  vent 
point  désigner  par  ce  mot  des  gorges 
rouges , mais  «les  oiseaux  qui  ont  la 
gorge  rouge;  et  c’est  sur  le  mot  oiseau, 
qui  est  sous-entendu,  que  doit  tomber 
la  pluralité.  Il  faut  donc  dire,  tles  rou- 
ge-gorge, et  non  pas  des  rouges-gor 
ges.  Quand  on  dit  des'pont-neuf,  on 
ne  veut  pas  exprimer  des  ponts  , mais 
des  chansons  de  l’espèce  de  celles  que 
l’on  chante  sur  le  Pont-Neuf.  11  faut 
donc  dire  des  pont-neuf , et  non  pas 
des  ponts-neufs,  supprimant  la  marque 
du  pluriel,  comme  est  supprimé  le  mot 
chansons  auquel  elle  appartient. 

Parmi  les  mots  composés  d’un  sub- 
stantif et  d’un  adjectif,  il  faut  placer 
le  mot  chef-lieu.  Quoique  le  mot  chef 
ne  soit  employé  parmi  nous  que  comme 
substantif,  on  l’employait  autrefois  ad- 
jectivement , pour  signifier  principal. 
'C’est  encore  dans  ce  sens  qu’il  est  pris 
dans  le  mot  chef-lieu;  cl  par  conséquent 
il  faut  le  faire  accorder  avec  son  sub- 
stantif, et  dire  des  chefs-lieux , parce 
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<|u’il  n’y  a pas  d’ellipse,  et  que  la  plu- 
ralité tombe  directement  sur  lieu. 

Dans  les  substantifs  composés  d’un 
verbe  et  d’un  substantif,  le  substantif 
est  régirfie  direct  du  verbe  , et  il  y a un 
sujet,  sous-entendu , sur  lequel  tombe 
la  pluralité.  Un  abat-jour  est  une  fe- 
netre  qui  abat  le  jour;  un  abat-vent  une 
charpente  qui  abat  le  vent;  un  boule- 
Jeu  , un  homme  qui  boute  ou  met  le 
feu  ; u n coupe-gorge , un  lieu  où  l’on 
coupe  la  gorge.  Dans  tous  ces  exemples, 
la  pluralité  tombe  sur  fenêtre  , char- 
pente , homme , lieu,  qui  sont  sous- 
entendus.  Le  verbe  ne  peut  prendre  la 
marque  du  pluriel  propre  aux  substan- 
tifs, c’est-à-dire  un  s , parce  que,  par 
sa  nature  de  verbe , il  repousse  cette 
marque. 

Quant  au  substantif  exprimé,  il  pren- 
dra ou  ne  prendra  pas  la  marque  du 

filuriel , selon  qu’il  exprime  un  singu- 
ier  ou  un  pluriel  dans  la  phrase  plei- 
ne. Ainsi  on  dira  des  abat-jour,  des 
abat-vent , parce  qu’il  s’agit  d’objets 
«pii  abattent  le  jour,  qui  abattent  le 
vent , et  non  pas  qui  abattent  les  jours, 
qui  abattent  les  vents  ; mais  on  dira 
des  chasse-mouches,  des  casse-noisettes, 
parce  qu’il  s’agit  d’ustensiles  qui  ser- 
vent à chasser  les  mouches , à casser  les 
noisettes , et  non  pas  à chasser  une 
mouche  ou  casser  une  noisette. 

Lorsque  les  substantifs  sont  compo- 
sés d’un  verbe  et  d’un  adverbe  , ou  de 
deqx  verbes  , ou  de  deux  mots  invaria- 
bles , il  ne  peut  y avoir  de  difficulté. 
Qu’il  y ait  ellipse  ou  non  , on  ne  sau- 
rait donner  la  marque  du  pluriel  par- 
ticulière aux  noms,  c’est-à-dire  le  s, 
à des  mots  qui,  par  ieur  nature,  ne  sont 
point  susceptibles  de  recevoir  cette 
marque.  On  dira  donc  des  passe-par- 
tout , des  laissez-passer , des  après- 
midi,  etc.  a 

Si  le  substantif  est  composé  d’une 
préposition  ou  d’un  adverbe , et  d’un 
substantif,  ni  la  préposition , ni  l’ad- 
verbe ne  peuvent  prendre  la  marque 
du  pluriel,  qu’ils  ne  la  prennent  jamais 
d’aucune  manière  ; mais  la  pluralité 
tombe  sur  le  substantif  qui  les  suit, 
parce  qu’il  n’y  a point  d’ellipse , et  que 
c’est  sur  le  seul  substantif  qu’elle  peut 
tomber.  On  dira  donc  îles  contre  coups, 
des  conlre-nutrches  , des  contre-murs  , 
des  vice-rois  , des  vice-amiraux , des  se- 
mi-tons , etc. 

Quelquefois  il  entre  dans  la  compo- 
sition des  substantifs  , des  mots  qui , 
employés  autrefois  isolément,  no  le 
sont  plus  aujourd’hui  que  joints  à d’au- 
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très  mots;  ces  mots  sont  employés  dans 
la  composition  des  substantifs,  ou  com- 
me substantifs  ou  comme  adjectifs , et 
par  conséquent  ils  doivent  prendre  h 
marque  du  pluriel;  ainsi  on  écrit  des 
pies-grièches , parce  que  grièche  est  un 
vieux  mot  qui  ne  s’emploie  plus  seul. 
C’était  un  adjectif  qui  signifiait  incom- 
mode. On  dit  aussi  des  Jrancs-al.'em  , 
parce  quWfeux  est  un  vieux  nom  sub- 
stantif qui  ne  s’emploie  plus  seul , 
mais  qui,  conserve  dans  le  mot  com- 
posé Ji-ant-alleu  , son  caractère  de 
substantif. 

11  y a des  substantifs  composés  de 
plusieurs  mots  étrangers,  tels  que  'l'c- 
Deum , mezzo-termine  , auto-da-Je. 
Les  marques  du  pluriel  pour  les  noms 
étant  différentes  dans  chaque  langue, 
il  serait  ridicule  d’appliquer  les  mar- 
ques de  la  nôtre  à des  mots  qui  ne  sont 
pas  faits  pour  les  recevoir.  On  ne  don- 
nera donc  point  à ces  mots  la  marque 
du  pluriel , par  la  même  raison  qu’on 
ne  la  donne  point  aux  verbes,  aux  pré- 
positions et  aux  adverbes  français  qui 
entrent  dans  la  composition  des  sub- 
stantifs. On  écrira  donc  des  Te  Demis, 
«les  mezzo-termine,  des  auto-da-fê,  etc. 
On  écrira  des  vasistas,  avec  un  s , parce 
que  ce  mot  est  composé  des  trois  mots 
allemands  was  ist  dns  , et  que  le  der- 
nier </u.s  a un  s final  dans  la  langue  d’où 
il  est  tiré. 

On  peut  appliquer  à tous  les  cas  les 
règles  que  nous  venons  d’indiquer,  et 
cette  application  se  trouvera  toute  faite, 
dans  ce  Dictionnaire , à chaque  mol 
composé,  usité  dans  notre  langue.  Voy. 
Langue  française.  Sens. 

Composfh.  Verbe  actif  et  neutre  de 
la  première  conjugaison.  L’Académie 
a remarqué  avec  raison  qu’on  dit  com- 
poser ses  gestes , sa  mine  et  ses  re- 
gards , etc.  ; mais  Féraud  a eu  tort  d’a- 
jouter qu’on  dit  composer  sors  visage  il 
la  joie.  L’exemple  qu’il  en  rapporte  est 
tiré  d’un  auteur  qui  ne  peut  faire  au- 
torité. 

CoMrosmoK.  Substantif  fe'minih.  En 
termes  de  rhétorique  , ce  mot  s’entend 
«le  l’ordre  et  de  la  liaison  que  doit 
mettre  l’orateur  dans  les  ]>arties  d’un 
discours. 

C’est  à la  composition  qu’il  appartient 
d’assembler  et  d’arranger  les  mots  dont 
le  style  est  formé  , et  qui  servent  à le 
rendre  coidaut , léger  , harmonieux  , 
vif,  etc.  D’elle  aussi  dépend  l’ordre  que 
les  matières  doivent  garder  entre  elles, 
suivant  leur  nature  et  leur  dignité  , 
conformément  à ce  précepte  d’Horace 
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commun  à l’eloquence  et  à la  poésie  : 

Singula  quoique  locum  teneanl  torùia  decenter. 

La  grande  règle  imposée  par  Cicéron 
aux  orateurs , quant  au  choix  et  à la 
distribution  des  parties  du  discours  et 
des  moyens  propres  à persuader , c’est 
d’y  observer  une  sorte  de  gradation  en 
commençant  par  les  choses  moins  im- 
portantes,et  en  s’élevant  successivement 
jusqu’à  celles  qui  doivent  faire  le  plus 
* d'impression.  Voy.  Période,  Discours. 
Compréhensible.  Adjectif  des  deux 

genres.  Il  suit  toujours  son  substantif. 

'Académie  le  met  toujours  avec  la 
négative.  Cela  n'est  pas  compréhen- 
sible , ce  raisonnement  n'est  pas  com- 
préhensible. Elle  semble  vouloir  dire 
par-là  qu’il  ne  s’emploie  point  autre- 
ment. Il  est  vrai  que  c’est  son  emploi  le 
plus  ordinaire;  mais  on  dit  aussi,  cela 
est  compréhensible  , voila  un  raisonne- 
ment compréhensible. 

Compréhension.  Substantif  féminin. 
Bossuet  donne  à ce  mot  une  acception 
que  les  dictionnaires  n’indiquent  point. 
C’est  la  faculté  de  comprendre  en  même 
temps  dans  son  esprit  l’ensemble  d’une 
chose  compliquée  avec  tous  les  détails 
qui  s’y  rattachent.  Le  voyez-vous  comme 
il  considère  tous  les  avantages  qu’il 
peut  ou  donner  ou  prendre  ! avec  quelle 
vivacité  il  se  met  dans  l'esprit,  en  un 
moment,  les  temps  , les  lieux  , les  per- 
sonnes ; et  non-seulement  leurs  intérêts 
et  leurs  lalens , mais  encore  leurs  hu- 
meurs et  leurs  caprices  ! Rien  n’échappe 
à sa  prévoyance....  Avec  cette  prodi- 
S gieuse  compréhension  de  tout  le  détail 

et  du  plan  universel  de  la  guerre 

Comprendre.  Verbe  actif  et  irrégu- 
lier de  la  quatrième  conjugaison.  Il  se 
conjugue  comme  prendre.  Voyez  ce 
mot. 

11  faut  doubler  la  lettre  n , toutes  les 
fois  qu’elle  doit  être  suivie  d’un  e muet, 
que  je  comprenne. 

L’Académie  ne  donne  point  d’exem- 
ple où  ce  verbe  soit  suivi  de  la  con- 
jonction que.  Cependant  on  dit  je  com- 
prend.» qu  il  doit  être  fdché , qu’il  doit 
être  en  colère  ; je  ne  comprends  pas  que 
cela  puisse  avoir  lieu.  On  voit , par  ces 
exemples  , qu’avec  cette  conjonction  , 
le  verbe  de  la  phrase  subordonnée  est 
5 mis  à l’indicatif  quand  le  sens  est  affir- 
matif ; et  au  subjonctif,  quand  le  sens 
est  négatif. 

Compris.  On  dit  adverbialement  y 
compris , non  compris.  L’Académie  met 
ces  expressions  sous  l’article  Compris  , 
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Comprise , mais  elle  ne  dit  pas  dans 
quels  cas  on  peutfcmployer  le  féminin. 
On  dit,  il  donne  tous  tes  ans  mille  écus 
aux  pieuvres,  y compris  ou  non  compris 
les  aumônes  extraordinaires  ; et  il  donne 
tous  les  ans  mille  écus  aux  pauvres  , les 
aumdnes  extraordinaires  y comprises  ou 
non  comprises.  II  est  vraisemblable  que 
dans  le  premier  cas  , l’adjectif  placé 
avant  le  nom  , se  rapporte  à ceci  qui 
est  sous  - entendu  , ceci  compris  ; et 
que  placé  après  le  nom  , il  en  prend 
le  genre  et  le  nombre. 

Comptabilité,  Comptable,  Comptant, 
Compte  , Compter  , Comptoir.  Dans 
tous  ces  mots,  le  />  ne  se  prononce  jias. 

Comptable.  Adjectif  des  deux  genres 
qui  suit  toujours  son  substantif.  On  no 
prononce  pas  le  p.  Employé  compta- 
ble , quittance  comptable. 

Au  figuré  , cet  adjectif  appliqué  aux 
personnes  , régit  a ou  envers  ; appliqué 
aux  choses  , il  régit  de.  Nous  sommes 
comptables  à Dieu , ou  envers  Dieu  de 
toutes  nos  actions  ; nous  sommes  comp- 
tables à la  patrie  de  nos  lalens. 

Compte.  Substantif  masculin.  On  ne 
prononce  pas  le  p.  On  dit,  rendre 
compte  il  quelqu  un  de  quelque  chose  ;v 
mais  dans  cette  façon  de  parler , et 
dans  toutes  celles  où  un  verbe  est  suivi 
d’un  substantif  sans  article , on  ne  peut 
mettre  le  substantif  avant  le  verbe.  Ces 
mots  rendre  compte  , faire  gnice , avoir 
raison  , demander  pardon , ne  forment 
en  quelque  sorte  qu’une  seule  expres- 
sion , rendue  par  une  construction 
consacrée.  Si  l’on  rompt  cette  construc- 
tion , l’idée  disparaît,  ou  du  moins  ne 
se  présente  plus  que  d’une  manière 
forcée.  On  ne  peut  donc  pas  dire 
compte  tendre  au  lieu  de  rendre  compte  ; 
grâce  faire  au  lieu  de  faire  grâce  ; 
raison  avoir,  au  lieu  de  avoir  raison; 
pardon  demander , au  lieu  de  deman- 
der pardon.  C’est  donc  avec,  raison 
qu’on  a critiqué  ce  vers  de  Racine  : 

De  mille  autres  secrets  j’aurais  compte  a vous 

rendre. 

( Bntanmcus . ) 

L’Academie  dit  faire  son  compte  sur 
des  promesses  ; et'  Fe'raud  observe  avec 
raison  qu’il  faut  dire  sans  adjectif  pos- 
sessif, faire  compte  sur  quelqu’un , sur 
quelque  chose,  faire  compte  sur,  c’est 
compter. 

Faire  son  compte , au  figuré  , signifie 
ou  être  assuré  , être  persuadé  , et  alors 
il  régit  que  ; ou  prendre  la  résolution  , 
et  dans  ce  cas , u est  suivi  de  la  pvc- 
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position  de.  Voltaire  a dit  dans  le  pre- 
mier 6ens  : ^ 

Ouï  t croyez  mn  cousine , et  faites  votre  compte 
Que  ce  jeune  éventé  vous  couvrira  de  honte* 

{V  Indiscret.) 

Et  dans  le  second  sens  : 

Vous  faites  donc  à la  fin  voire  compte 
De  me  donner  la  baronne  pour  bru. 

( Nanine .) 

Compter.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  On  ne  prononce  pas  le  v. 
On  dit  compter  pour  dans  le  sens  de 
rèputer , estimer.  Racine  emploie  sou- 
vent cette  expression. 

Quoi  I lorsque  vous  voyez  périr  votre  patrie  , 

Pour  quelque  chose  , 'Estner,  voua  compte * votre 
vie!  \ 

( Estker .) 

Compléter ous  vos  soldats  pour  autant  de  béros  ! 

( Muhridale .) 

Certes,  plus  je  médite  et  moins  ie  me  ligure 
• Que  vous  m'osiez  compter  pour  votre  créature. 

( Brilannicus .) 

Il  ne  faut  pas  imiter  Boileau , qui  a dit 
en  ce  sens , compter  rien , 

Moi  qui  ne  compte  rient  ni  le  vin  , ni  la  ebire. 

ni  Corneille , qui  a dit  plus  mal  encore, 
compter  a rien  , 

Je  ne  vous  compte  a rien  le  nom  de  mon  époux. 

( Poljeucte.) 

On  dit  compter  au  nombre , et  mettre 
au  rang*  C’est  donc  avec  raison  qu’on 
a critiqué  les  vers  suivans  de  Racine  : 

Kt  1 'on  sait  que  toujours  la  Colcbidc  et  ses  princes 
Ont  compté  ce  Bosphore  au  raugdeleursprovinccs. 

Comté.  Substantif.  Ce  mot  était  au- 
trefois féminin;  il  a e'té  ensuite  mas- 
culin et  féminin.  Aujourd’hui  on  le 
fait  toujours  masculin  , si  ce  n’est  en 
parlant  de  l’ancienne  province  de 
France  , que  l’on  nomme  la  Francke- 
Contlé. 

Concept,  Conception.  Dans  ces  deux 
mots  on  prononce  le  p. 

Concernant.  Ce  mot  est  le  participe 
présent  du  verbe  concerner , dont  on  a 
fait  une  préposition  ; et  par  conséquent 
il  ne  change  point , et  ne  prend  ni  le 
féminin  ni  le  pluriel.  Une  loi  concer- 
nant les  patentes  , et  non  pas  concer- 
nante. 

Concerté,  Concertée.  Participe  et 
adjectif.  Oa  dit  une  entreprise  bien 
concertée , des  gens  bien  concertes , des 
mesures  concertées.  Voltaire  o dit,  une 
énigme  concertée. 

C,c  monstre  cliafpic  jour , itans  Tbètse  épouvantée  , 
Proposait  mie  éuigrac  avec  art  concertée. 


CON 

Concerto.  Ce  mot. , emprunté  de  l’i- 
talien , ne  prend  point  de  s nu  pluriel. 
Des  concerto. 

Concetti.  Substantif  masculin.  C’est 
un  mot  emprunté  de  l’italien , qui  ne 
prend  point  de  s au  pluriel. 

Concevable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Il  se  met  toujours  après  son  sub- 
stantif. Cela  est  concevable.  Une  telle 
audace  n’est  pas  concevable. 

Conchyliologie,  Conchytes.  Dans  ces 
deux  mots , chy  se  prononce  h>. 

Conciliant  , Conciliante.  Adjectif 
verbal,  tiré  du  verbe  concilier.  II  ne  se 
met  qu’aprés  son  substantif.  Un  esprit 
conciliant. 

Conciliateur.  Substantif  masculin* 
En  parlant  d’une  femme,  on  dit  conci- 
liatrice. 

L’Académie  ne  dit  pas  que  ce  sub- 
stantif s’emploie  adjectivement  en  par- 
lant des  choses.  Les  femmes  nous  en- 
seignent cette  éloquence  persuasive  et 
conciliatrice  qui  convient  à la  société. 
(Marmontcl.) 

Concis  , Concise.  Adjectif.  Il  se  met 
ordinairement  après  son  substantif.  Un 
discours  concis  , un  style  concis.  Voyez 
laconique. 

Ce  mot,  que  l’on  applique  au  discours 
et  au  style  , signifie,  qui  n’a  que  les 
paroles  nécessaires.  Un  ouvrage  , lors- 
qu’il embrasse  un  grand  sujet , peut 
être  long  et  concis.  Il  ne  se  dit  que 
des  choses. 

Concision.  Substantif  féminin.  Qua- 
lité de  ce  qui  est  concis. 

Concluant  , Concluante.  Adjectif 
verbal , tiré  du  verbe  conclure.  Il  suit 
toujours  son  substantif.  Un  argument 
concluant , une  raison  concluante. 

Conclure.  Verbe  actif  et  irrégulier 
de  la  quatrième  conjugaison.  Il  se  con- 
jugue de  là  manière  suivante  : 

Indicatif.  — Présent.  Je  conclus,  tu 
conclus,  il  conclut;  nous  concluons  , 
vous  concluez , ils  concluent.  — Impar- 
fait. Je  concluais,  tu  concluais  , il  con- 
cluait; nous  concluions,  vous  con- 
cluiez , Us  concluaient.  — Passé  sim- 
ple. Je  conclus  , tu  conclus  , il  conclut; 
nous  conclûmes , vous  conclûtes  , ils 
conclurent.  — Futur.  Je  conclurai , 
tu  concluras  , il  conclura  ; nous  con- 
clurons , vous  conclurez , ils  conclu- 
ront. 

Conditionnel.  — Présent.  Je  conclu- 
rais , tuConclurais  , il  conclurait  ; nous 
conclurions,  vous  concluriez,  ils  con- 
cluraient. 

Impératif.  — Présent  Conclus,  qu’il 
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conclue  ; concluons , concluez  , qu’ils 
concluent. 

Subjonctif.  — Présent.  One  je  con- 
clue, que  tu  conclues,  qu’il  conclu»?  ; 
que  nous  concluions , que  vous  con- 
cluiez , qu’ils  concluent.  — Imparfait 
Que  je  conclusse  , que  tu  conclusses, 
qu’il  conclût;  que  nous  conclussions, 
(|iie  vous  conclussiez,  qu’ils  conclus- 
sent. 

Participe.  — Présent.  Concluant. — 
Passé.  Conclu , conclue. 

Les  temps  composés  se  forment  avec 
l’auxiliaire  avoir. 

L’Acaile'mie  met  indistinctement  un 
t ou  un  d à troisième  personne  du 
présent  de  l'indicatif.  L’usage  n’admet 
point  le  <1.  — Ce  verbe  se  dit  ordinai- 
rement des  personnes»  On  le  dit  pour- 
tant quelquefois  des  passages,  des  preu- 
ves qu’on  allègue.  Cet  argument  con- 
clut bien,  cette  preuve  ne  conclut  pas. 
Mais  alors  ce  verbe  se  dit  absolument 
et  sans  régime. 

Dans  le  sens  affirmatif,  ce  verbe  exige 
l’indicatif  à la  proposition  subordonnée. 
Il  conclut  Je  lit  c/ue  vous  avez  tort. 
Dans» le  sens  négatif  ou  interrogatif  il 
demande  le  subjonctif.  iVe  concluez  pas 
Je  la  que  j' aie  tort.  Conclurez-vous  Je 
lit  que  j’aie  tort  ? 

Corneille  a dit  : 

Voici  le  joorliearcut 

Qui  doit  conclure  enfin  nos  desteint  généreux. 

( Cinna .) 

Le  mot  dessein,  dit  Voltaire  , ne-  con- 
vient pas  à conclure  : il  me  semble 
qu’on  conclut  une  affaire,  un  traité,  un 
marché  ; que  l’on  consomme  un  dessein, 
qu’on  l’exécute , qu’on  l'effectue.  Peut- 
être  que  le  mot  remplir  eût  été  plus 
juste  et  plus  poétique  que  conclure. 
( Remarques  sur  Corneille.  ) 
j Conclusion.  Substantif  féminin.  C’est 
ainsi  qu’on  appelle  en  logique  la  pro- 
position qu’on  avait  à prouver  et.  qu’on 
déduit  des  principes.  On  donne  aussi 
ce  même  nom  généralement  en  logique, 
en  métaphysique  , en  morale  et  en  phy- 
sique scolastique,  auxdiflërcn tes  propo- 
sitions qu’on  y démontre,  et  aux  démon- 
strations que  l’on  emploie  à cet  effet. 

Conclusion  , dans  l’art  oratoire  , se 
dit  de  la  dernière  partie  du  discours, 
de  celle  qui  le  termine.  Elle  comprend 
elle-même  deux  parties , ou  pour 
mieux  dire  , elle  a deux  sortes  de  fonc- 
tions : la  première  consiste  à faire  une 
courte  récapitulation  des  principales 
preuves  ; la  seconde  à exciter  dans 
Lame  des  juges  ou  des  auditeurs  les 
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sentimens  qui  peuvent  conduire  à la 

Ecrsuasion.  La  première  partie  demande 
eaucoup  de  précision  , d’adresse  et  de 
discernement  pour  ne  dire  que  ce  qu’il 
faut , et  pour  rappeler  en  peu  de  mots 
et  par  des  tours  variés,  l’essentiel  et  la 
substance  des  preuves  qu’on  a déployées 
dans  le  discours.  Mais  l’éloquence  ré- 
serve la  plus  grande  force  pour  la  se-^ 
conde  partie  : c’est  par  le  secours  du 
pathétique  qu’elle  domine  et  qu’elle 
triomphe. 

Conclusive.  Adjectif  féminin.  Terme 
de  grammaire.  11  sç  dit  des  conjonc- 
tions dout  on  se  sert  pour  tirer  une 
induction , une  conséquence  de  quel- 
que proposition  précédente.  Or,  donc, 
ainsi,  sont  des  conjonctions  conclu- 
sives. 

Concordance.  Substantif  féminin. 
Terme  de  grammaire.  Ou  entend  par 
ce  mot  l’uniformité  ou  ressemblance 
qui  doit  se  trouver  dans  la  même  pro- 
position ou  dans  la  même  énonciation  , 
entre  ce  qu’on  appelle  les  accidens  des 
mots  tels  que  le  genre , le  nombre  et 
la  personne  ; c’ost-à-dire  que  si  un  sub- 
stantif et  un  adjectif  font  un  sens  par- 
tiel dans  une  proposition , et  qu’ils  con- 
courent ensemble  à former  le  sens  to- 
tal de  cette  proposition , ils  doivent 
être  au  même  genre  et  an  même  nom- 
bre : c’est,  ce  qui  s’aifcllc  concordance 
ou  accord.  Les  grammairiens  français 
distinguent  la  concordance  de  l’adjectif 
et  du  substantif,  qui  doivent  s’accorder 
en  genre  et  eu  nombre;  et  celle  du 
sujet  avec  le  verbe,  qui  doivent  s’ac- 
corder en  personne  et  en  nombre. 
Voyez  Accord. 

Concourir.  Verbe  neutre  et  irrégu- 
lier de  la  seconde  conjugaison.  Il  se 
conjugue  comme  courir.  11  régit  a de- 
vantlesjnomsctles  verbes.  Tout  concourt 
à ma  ruine.  Ils  ont  tous  concouru  à le 
pcrslre.  J’ai  concouru  à faire  réussir 
cette  entreprise.  On  dit  concourir  avec 
quelqu'un.  Il  a concouru  avec  moi  a • 
faire  téussir  cette  entreprise.  II  régit 
pour,  en  parlant  d’une  chose  que  l’on 
s’efforce  d’obtenir.  Il  a concouru  pour 
le  prix  de  V Académie.  Ces  deux  pièces 
ont  concouru  pour  le  prix. 

Concret.  Adjectif.  Terme  de  gram- 
maire. C’est  le  corrélatif  d'abstrait 
( voyez  ce  mot  ) ; il  se  met  toujours 
apres  son  substantif.  Terme  concret. 

Concubine.  Substantif  féminin.  L’A- 
cadémie donne  ce  mot  comme  une 
expression  du  langage  ordinaire.  La 
deiinition  qu’elle  en  donne  peut  in» 
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duire  le*  étrangers  en  erreur.  CVit , 
dit-elle , celle  qui  n’étant  point  ma- 
riée avec  un  homme , vit  avec  lui 
comme  si  elle  était  sa  femme.  D’après 
cela  il  ne  serait  pas  étonnant  qu’un 
allemand  dise  en  parlant  d’un  homme 
qui  vit  avec  une  femme  qu'il  n’a  point 
épousés,  qu’il  vit  avec  une.  concubine , 
qu’il  entretient  une  concubine  ; ce  qui 
serait  très-ridicule.  Concubine  est  un 
terme  (le  jurisprudence  ou  de  morale 
chrétienne.  11  en  est  de  même  du  mot 
concubinage. 

Concurremment.  Adverbe.  Il  ne  se 
met  qu’âpres  le  verbe.  Ils  ont  agi  con- 
curremment. 

Condamnable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. On  ne  prononce  point  le  m.  On 
peut  le  mettre  avant  son  substantif 
quand  l’analogie  et  l’harmonie  le  per- 
mettent. Une  action  condamnable , un 
homme  condamnable  ; cette  condamna- 
ble action. 

Condamnation.  Substantif  féminin. 
On  ne  prononce  point  le  m. 

Condamner.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  On  ne  prononce  pas 
le  m.  Ou  (lit  condamner , être  condamné 
à une  peine  ; être  condamné  par  un 
tribunal. 

Dans  le  sens  de  blâmer,  désapprou- 
ver, on  dit  cire  condamné  de  : 

O ciel  1 si  notre  Nfrour  est  condamné  tic  toi. 

(Racimc  , Bajaict.) 

L’Académie  a omis  un  acception  très- 
ordinaire  de  ce  mot , celle  qui  signifie 
que , par  la  nature  des  choses  ou  des 
circonstances  , on  est  privé  pour  tou- 
jours de  quelque  avantage  , ou  soumis 
a quelque  nécessité  fâcheuse.  C’est  ainsi 
qu’on  dit , je  suis  comlamné  à ne  plus 
nous  voir.  Je  suis  condamné  a souffrir 
toute  ma  oie. 

Condescendance.  Substantif  féminin. 
Avoir  de  ta  condescendance  pour  quel- 
qu'un. Devant  un  infinitif,  il  régit  à. 
Sa  condescendance  à pardonner  les 
fautes  qu'il  devrait  punir. 

L’Académie  le  définit,  complaisance 
qui  fait  qu’on  se  rend  aux  sentimens , 
aux  volontés  de  quelqu’un.  — La  con- 
descendance n’est  pas  la  complaisance. 
La  condescendance  fait  qu’on  se  relâche 
de  sa  sévérité , des  droits  rigoureux  de 
son  autorité  , de  $a  supériorité , de  sa 
liberté,  de  sa  volonté  , pour  se  prêter 
aux-faiblesses  , aux  défauts  d’autrui.  La 
complaisance  est  une  disposition  d’es- 
prit par  laquelle  on  sacrifie  sa  volonté 
à celle  des  autres  , dans  la  vue  de  leur 
plaire.  11  faut  de  la  complaisance  pour 
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tous  , et  de  la  cam les cendance  pour  1 ca 
faibles  , pour  les  infortunés,  pour  les 
gens  que  l’on  emploie.  Avec  de  la  com- 
plaisance on  est  d’un  commerce  doux, 
avec  de  la  condescendance  on  est  jl’un 
commerce  commode. 

Condescendant  , Condescendante. 
Adjectif  verbal  tiré  du  verbe  condes- 
cendre.  C’est  l’Académie  qui  a formé 
cet  adjectif.  Il  n'est  point  usité. 

Condescendre.  Verbe  neutre  de  la 
quatrième  conjugaison.  Ce  n’est  pas, 
comme  le  dit  l’Académie,  se  rendre 
aux  sentimens , à la  volonté  de  quel- 
qu’un ; c’est  se  relâcher  de  sa  sévérité, 
des  droits  rigoureux  de  son  autorité , de 
sa  supériorité  , de  sa^pterté , de  sa  vo- 
lonté, pour  se  prêter  aux  faiblesses  ,aux 
goûts,  aux  défauts  de  quelqu’un:  Celui 
ui  se  rend  aux  sentimens,  à la  volonté 
e son  supérieur,  ne  condescend  pas. 

Conditionné,  Conditionnée.  Adjectif. 
Il  se  dit  des  marchandises  qui  ont  les 
conditions  requises.  11  est  ordinaire- 
ment accompagné  des  adverbes  bien 
ou  mal.  Des  marchandises  bien  condi- 
tionnées , mal  conditionnées. 

Conditionnel.  Adjectif  quel’on prend 
aussi  substantivement.  Qui  dépend  de 
certaines  conditions. 

En  termes  de  grammaire  , on  appelle 
conditionnel,  unmodedu  vcrbedontles 
temps  expriment  l’affirmation  avec  dé- 
pendance d’une  condition. 

Ce  mode  a plusieurs  temps.  Je  ferais, 
que  les  grammairiens  appellent  le  condi- 
tionnel présent , est  un  présent  ou  un 
futur , suivant  les  circonstances  du  dis- 
cours, et  on  peut  l’employer  sans  dé- 
terminer aucune  époque.  Je  ferais  ac- 
tuellement entre  affaire , si  vous  m'en 
aviez  parlé  plus  tut  , est  un  présent  -,  je 
ferais  votre  affaire  avant  qu'il  fût  peu  , 
si  elle  dépendait  uniquement  de  moi, 
est  un  futur';  enfin  je  ferais  un  voyage 
à Monte  si  j'étais  plus  jeune,  est  tn  fu- 
tur dont  l’époque  peut,  à notre  choix, 
être  ou  n’être  pas  déterminée.  Ed  géné- 
ral , cette  forme  exprime  presque  tou- 
jours un  futur.  Je  l'attends , il  m'a  pro- 
mis qu’il  viendrait  ; viendrait  est  pour 
viendra  , et  l’usage  le  préfère  parce  que 
l’exécution  de  ce  qu’on  promet  dépend 
toujours  de  quelques  conditions  expri- 
mées ou  supposées.  , 

Au  passé  on  dit , / aurais  fait  voire 
affaire  , si  vous  m'en  aviez  parlé , ou 
j’eusse  fait  votre  affaire , si  vous  m'en 
eussiez  parlé.  La  différence  entre  ces 
deux  temps  consiste  en  ce  (pic  , j'aurais 
fait,  marque  plus  particulièrement  le 
temps  où  l’affaire  aurait  été  entreprise* 
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et  que  j'eusse  fait  marque  plus  parti- 
culièrement le  temps  où  elle  eût  été 
finie  ; j’aurais  fait  signiiie  , je  me  se- 
rais occupé  à faire  ; j’eusse  fait  signifie , 
l'affaire  serait  faite. 

On  dit  encore  j’aurais  eu  fait , et 
c’estun passé  antéricurà  un  autre  passé. 
Si  vous  m’aviez  écrit , j’aurais  eu  fait 
votre  affaire  avant  que  vous  fussiez  ar- 
rive. Dans  cet  exemple  , j’aurais  eu  fait 
est  antérieur  à avant  que  vous  fussiez 
arrive  , qui  l'est  lui-mème  à l’époque 
actuelle.  Voyez  Modes. 

Résumé. 

Présent  ou  futur. Je  ferais. 

Ce  temps  peut  être  un  présent  ou  un 
futur,  suivantes  circonstances. 

Passé. '"j’aurais  fait. 

Ce  passé  marque  particulièrement  le 
temps  où  l’aflaire  aurait  été  entreprise. 

Passé. J’eusse  fait. 

Ce  passé  marque  particulièrement  le 
temps  où  l’afTaire  eût  été  finie. 

Passé  antérieur. J’aurais  eu  fait. 

C’est  un  passé  antérieur  à une  époque 
qui  est  elle-même  antérieure  à l’époque 
actuelle. 

Conditionnellement.  Adverbe.  Il  ne 
se  met  guère  qu’après  le  verbe.  Il  a 
promis  conditionnellement. 

Conducteur.  Substantif  masculin.  En 
parlant  d’une  femme  , on  dit  conduc- 
trice. . 

Conduire.  Verbe  actif  de  la  qua- 
trième conjugaison.  Racine  a employé 
ce  verbe  dans  des  acceptions  qu’on  ne 
trouve  point  dans  le  Dictionnaire  de 
l’Académie. 

Reconnaissez  les  coups  qne  vous  aurez  conduits . 

( Iphigénie .) 

Que  ma  crédule  main  conduise  le  couteau. 

(Idem.) 

Voltaire  a dit  dans  la  Henriade  : 

Et  conduit  il’nn  coup  d’œil  ses  affreux  mouvement. 
Le  mensonge  subtil  cpii  conduit  ses  discours , 

De  la  vérité  même  empruntant  le  seconrs... 

On  lit  dans  V Iphigénie  de  Racine  , 

Je  me  laissai  conduire  h cet  aimable  guide. 

On  a remarqué  avec  raison  qu’il  serait 
plus  exact  de  dire , par  cet  aimable 
guide,  car  se  laisser  conduire  à quel- 
sm’un  , c’est  se  laisser  conduire  auprès 
de  quelqu’un. 

L’Académie  dit  que  ce  verbe  se  dit 
de  la  raison  et  des  passions  personni- 
fiées ; et  elle  donne  pour  exemples , la 
raison  le  conduit , ses  passions  le  con- 
duisent, il  se  laisse  conduire  par  son 
intérêt  ; mais  elle  a oublié  qu’il  se  dit 
a 
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aussi  de  plusieurs  choses  qui  ne  sont 
point  personnifiées.  On  dit , par  exem- 
ple , qu’un  chemin  , qu 'une  route  con- 
duit h un  erulroit , qu’une  galeiie  con- 
duit à un  appartement , qu’une  avenue 
conduit  à un  château  ; et  figurément , 
que  la  vertu  conduit  au  bonheur,  le  vice 
au  malheur.  Ce  poste  peut  conduire 
très-aisément  un  homme  d’esprit  qui  est 
sage , à,  des  emplois  et  a des  places 
avantageuses.  (Voltaire.) 

Conduite.  Substantif  féminin.  Ce  nom 
n’a  point  de  pluriel  , si  ce  n’est  en  ter- 
mes d’hydraulique , en  parlant  des 
tuyaux  des  aqueducs  qui  conduisent  les 
eaux  d’un  endroit  à un  autre. 

Confabulation.  Substantif  féminin. 
L’Académie  le  définit , entretien  fami- 
lier , et  prétend  qu’il  ne  sc  dit  qu’en 
plaisanterie.  Il  serait  difficile  de  trouver 
dans  les  auteurs  un  exemple  de  cette 
sorte  de  plaisanterie.  — Confabulation 
est  un  vieux  mot  qui  n’est  usité  ni  sé- 
rieusement, ni  en  plaisanterie.  On  peut 
en  dire  autant  de  confabuler. 

* Confesse.  Substantif.  Il  ne  prend  ni 
genre  ni  article,  et  ne  se  met  jamais  qu’a- 
vec un  verbe  , comme  aller  a confesse, 
être  a confesse  , revenir  à confesse , re- 
tourner a confesse.  On  peut  regarder 
à confesse  comme  une  expression  ad- 
verbiale. 

Confesses.  Verbe  actif  de  le  première 
conjugaison.  L’Académie  ne  le  dit  que 
des  personnes  qui  avouent  une  chose 
qui  a rapport  à eux.  On  le  dit  aussi  eu 
parlant  des  autres. 

Il  le  faut  confesser  à w»  gloire* 

Son  coeur  n’enferme  point  une  malice  noire. 

( Racine  , BriUtnnicus  ) 

Mais  tous  ils  confessaient  que , si  jamais  les  dieux 
tye  mirent  sur  le  trône  an  roi  pins  glorieux  * 
F.galement  comblé  de  leurs  faveurs  secrètes* 
Jamais  père  ne  fut  plus  heureux  que  vous  l'êtes. 

(Ricins,  Iphigénie ■) 

Confessionnal.  Substantif  masculin. 
L’Académie  dit  que  c’est  un  siège  sur 
lequel  le  prêtre  se  met  pour  entendre 
en  confession  les  pénitens  qui  sont  à 
genoux  aux  deux  côtés  , sur  deux  es- 
pèces de  prie-dieu.  — Les  protestans, 
qui  n’ont  jamais  vu  de  confessionnal  , 
se  figureront,  d’après  cette  définition  , 
que  Te  confesseur  s’assied  sur  une  chaise 
ou  sur  un  tabouret , dans  quelque  lieu 
que  ce  soit , pour  entendre  en  même 
temps  la  confession  de  deux  personnes 
qui  sont  à genoux  à ses  côtés.  Mais  ils 
ne  comprendront  pas  cet  exemple  que 
donne  l’Académie  : il  sortait  du  confes- 
sionnal ; car  on  ne  sort  p*s  d'un  siège 
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tif.  11  suit  toujours  son  substantif.  Ar- 
rêt confirmatif' , sentence  confirmative. 

Cosfirmatios.  Substantif'  féminin. 
Suivant  l’Acailémie  , c’est  ce  qui  rend 
une  chose  ferme  et  stable.  Ainsi  lors- 
qu'on met  un  étai  à une  muraille  , un 


al’P'ii  a ,!n  mur  , un  tuteur  à un  arbreH  Des  marcharulises  confiscahles. 


on  y met  une  confirmation.  Il  n’y  a 
personne  gui  ne  sente  le  ridicule  de 
cette  définition. 

On  appelle  ainsi  en  rhétorique  la 
troisième  partie  d’un  discours  , selon 
In  division  des  anciens  , dans  laquelle 
l’orateur  doit  prouver,  par  lois  , raisons, 
autorité  ou  autres  moyens  , la  vérité 
des  faits  ou  des  propositions  qu’il  a 
avancés  , soit  dans  la  narration  , soit 
dans  sa  division.  C’est  ce  que  nous  ap- 
pelons preuves  et  moyens. 

La  confirmation  est  directe  ou  indi- 
recte ; la  première  renferme  ce  que 
l’orateur  a avancé  pour  fortifier  sa  cause 
ou  développer  son  sujet  ; la  seconde 
qu’on  appelle  autrement  confutation  et 
réfutation  , est  la  réplique  aux  objec- 
tions de  la  partie  adverse.  On  com- 

Ïirend  quelquefois  ces  deux  parties  sous 
e titre  général  de  contention. 

Cette  partie  est  comme  l’ame  de 
l’oraison  ; c’est  sur  elle  qu’est  fondée 
la  principale  force  des  argumens.  C’est 
la  partie  la  plus  essentielle  de  l’élo- 
quence ; toute  l’adresse  et  toute  la  force 
de  l’art  y sont  renfermées  , car  elle  con- 
siste principalement  à eonvaincre  et  à 
émouvoir.  Dans  toutes  les  questions 
qu’on  y traite  , il  faut,  autant  qu’il  est 
possible  , remonter  i un  principe  lu- 
mineux , le  présenter  à scs  auditeurs 
par  tous  les  côtés  qui  peuvent  le  faire 
connaître  , et  ne  le  point  quitter  qu’on 
ne  l’ait  placé  dans  son  véritable  jour. 
On  doit  descendre  ensuite  aux  consé- 
quences par  un  chemin  droit , et  par 
des  liaisons  naturelles,  en  sorte  que  l'on 
voie  la  conclusion  naître  du  principe 
établi  dans  le  commencement.  Ainsi  le 
but  de  la  confirmation  est  de  prouver 
une  chose  qui  parait  douteuse  , par  une 
autre  qui  est  tenue  pour  certaine. 

La  forme  des  preuves  est  différente , 
et  l’art  de  l’orateur  consiste  à entre- 
mêler les  enthymémes  aux  exemples  , 
aux  inductions,  aux  dilemmes,  et  à les 
revêtir  de  figures , pour  ne  leur  pas 
donner  un  air  uniforme  qui  déplairait 
infailliblement. 

Mais  en  rassemblant  tous  les  argu- 
mens  qui  établissent  sa  cause , l’orateur 
doit  être  attentif  à les  arranger  dans 
un  ordre  convenable,  en  mettant  au 
commencement  et  à la  Cn  les  meilleures 
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preuves  , et  les  plus  faibles  dans  le 
milieu  ; c’est  le  sentiment  de  Cicéron 
dans  son  Traite  Je  l'Orateur.  ( Ency- 
clopédie. ) 

Coxfiscable.  Adjectif  des  deux  genres 
qui  se  met  toujours  après  son  substantif. 


Coxfiteor.  Substantifmascnlin.il  ne 
prend  point  de  s au  pluriel.  Des  confi- 
teor.  On  prononce  l’e  fermé  , quoiqu'il 
ne  prenne  pas  l’accent  aigu.  L'Acadé- 
mie ne  met  point  cet  accent.  Peut-être 
serait-il  mieux  de  le  mettre. 

Corfitbrieb  , substantif  mqscidin. 
CoîfFiTUHiÉRE, substantif  féminin.  C’est, 
selon  l’Académie  , celui  ou  celle  qui 
vend  des  confitures.  On  n’appelle  point 
confiturier  celui  qui  vend  des  confitu- 
res, mais  confiseur,  marchand  confiseur. 

CosFtiT.  Substantif  masculin.  On  ne 
prononce  point  le  t final. 

Cosfosdrf..  Verbe  actif  de  la  qua- 
trième conjugaison.  Confondre  n’est  pas 
précisément  convaincre  cn  causant  de 
la  honte.  Confondre  un  calomniateur , 
ce  n’est  pas  le  convaincre  , c’est  le 
démasquer , c’est  montrer  qu’il  en  a 
impose. 

Pris  d'imposer  silence  k é.e  bruit  impaatrur , 

Achille  en  vent  connaître  et  confondre  l'auteur. 

( KaciUa  , Iphigénie.} 

Se  confondre  signifie  bien  se  trou- 
bler, comme  le  dtt  l’Académie  , mais 
elle  n’en  donne  point  d’exemples. 

V ou»  détournez  lez  yeux  et  semblée  voue  confondre. 

(Ricmz,  Phèdre.) 

De  ro»  premier»  regarda  je  l’ai  ru  ae  confondre. 

(lient.) 

Conforme.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  se  met  après  son  substantif , et  a tui 
régime  exprimé  ou  sous-entendu  avec 
lequel  il  est  joint  par  la  prépositiou  h. 
La  copte  est  confirme  à [original. 

Cosformément.  Adverbe.  Cet  ad- 
verbe étant  toujours  suivi  de  la  prépo- 
sition a , ne  peut  se  placer  entre  l’auxi- 
liaire et  le  participe  ; on  peut  le  mettre 
avant  ou  après  le  verbe.  J’ai  agi  con- 
formément à vos  intentions  , ou  confor- 
mément à vos  intentions  je  me  suis 
transporté , etc. 

Conformer.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  L’Académie  dit  seu- 
lement se  conformer  à la  volonté , se 
conforme t aux  inclinations  , aux  façons 
de  vivre  de  quelqu'un ; mais  on  dit  aussi 
se  conformer  aux  temps  , se  conformer 
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aux  lieux  ; se  conformer  aux  circon- 
stances. 

■ '«'il'  V-; 

Cnnformn-vcriH  Ans  temps , conPormct-voos  aux 
Keux, 

^ (Voltaire,  Tancrcde.) 

Contus  , Confuse.  Adjectif.  En  prose, 
il  se  met  après  son  substantif.  Un  bruit 
confus , tles  cris  confus.  Les  poètês  le 
font  quelquefois  précéder. 

Au  lieu  Je  ces  »mai , Je  ce  confus  mélange... 

(Delille,  Jardins.) 

r Confus  applique  aux  personnes  régit 
quelquefois  la  préposition  de.  Il  se  re- 
lira confus  de  sa  méprise. 

On  distingue  des  idées  confuses  et 
des  idées  distinctes.  La  clarté  et  l’ob- 
scurité des  idées  peuvent  avoir  divers 
degrés  , suivant  que  ces  idées  portent 
avec  elles  plus  ou  moins  de  marques 

tiropres  à les  discerner  de  toute  autre, 
.'idée  d’une  même  chose  peut  être  plus 
claire  chez  les  uns , moins  claire  chez 
les  autres  ; obscure  pour  ceux-ci , très- 
obscure  à ceux-là  ; de  même  qu’elles 
peuvent  être  obscures  dans  un  temps  , 
et  devenir  très-claires  dans  un  autre. 
Ainsi  une  idée  claire  peut  être  subdi- 
visée en  une  idée  distincte  et  confuse  : 
distincte , quand  nous  pouvons  détailler 
ce  que  nous  avons  observé  dans  cette 
idée  , indiquer  les  marques  qui  nous  la 
font  reconnaître  , rendre  compte  des 
différences  qui  distinguent  cette  idée 
d’autres  à peu  près  semblables  ; mais 
on  doit  appeler  une  idée  confuse , lors- 
qu’étant  claire , c’est-à-dire  , distinguée 
de  toute  autre  , on  n’est  pas  en  état 
d’entrer  dans  le  détail  de  ses  parties. 

Il  en  est  ici  çomrae  du  sens  de  la  vue. 
Tout  objet  vu  clairement  ne  l’est  pas 
toujours  distinctement.  Quel  objet  se 
présente  avec  plus  de  clarté  que  le  so- 
leil , et  qui  pourrait  le  voir  distincte- 
ment à moins  que  d’affaiblir  son  éclat  ? 
Des  exemples  diront  mieux  que  des  dé- 
finitions. L’idée  de  la  conteur  ronge 
est  une  idée  claire , caron  ne  confondra 
jamais  le  rouge  avec  une  autre  couleur: 
mais  si  l’on  demande  à quelqu’un  à 
quoi  il  reconnaît  la  couleur  rouge  , il 
ne  saura  que  répondre.  Cette  idée  claire 
est  donc  confuse  pour  lui,  et  je  crois 
qu’on  peut  dire  la  même  chose  de  toutes 
les  perceptions  simples. 

Confusément.  Adverbe.  Il  se  met 
après  le  verbe  , et  jamais  entre  l’auxi- 
liaire et  le  participe.  J'en  ai  entendu 
parler  confusément , et  non  pas  j'en  ai 
carfuscment  entendu  parler. 

> CôNF'uvxtiojf.  Substantif  féminin. 
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Partie  du  discours  qui,  Selon  la  divi- 
sion des  anciens , consiste  à répondre 
aux  objections  de  son  adversaire , et  à 
résoudre  ses  difficultés. 

On  réfute  les  objections  soit  en  atta- 
quant et  détruisant  les  principes  sur 
lesquels  l’adversaire  a fondé  ses  preu- 
ves, soit  en  montrant  que  de  principes 
vrais  en  eux-mêmes  il  a tiré  de  fausses 
conséquences.  On  découvre  les  faux  rai- 
sonnemens  de  son  adversaire , en  fai 
sant  voir  tantôt  qu’il  a prouvé  autre 
chose  que  ce  qui  était  en  question  , 
tantôt  qu’il  a abusé  de  l’ambiguité  des 
termes , ou  qu’il  a tiré  une  conclusion 
absolue  et  sans  restriction  de  ce  qui  n’é- 
tait vrai  que  par  accident , ou  à quel- 
ques égards , etc. 

On  peut  de 1 même  développer  les 
faux  raisonnemens  dans  lesquels  l’inté- 
rêt, la  passion,  l’entêtement,  etc. , l’ont 
jeté;  relever  avec  adresse  tout  ce  que 
l’animosité  et  la  mauvaise  foi  lui  ontfait 
hasarder.  Quelquefois  il  est  de  l’art  de 
l’orateur  de  tourner  les  objections  de 
sorte  qu’elles  paraissent  ou  ridicules  et 
incroyables,  ou  contradictoires  entre 
elles,  ou  étrangères  à la  question.  Il  y 
a aussi  des  occasions  où  le  ridicule 
qu’on  répand  sur  les  preuves  de  l’adver^ 
saire,  produit  un  meilleur  effet  que  si 
l’on  s’attachait  à les  combattre  sérieuse- 
ment. Cette  partie  du  discours  com- 
porte la  plaisanterie,  pourvu  qu’elle 
soit  fine , délitée  , et  ménagée  à propos . 
( Encyclopédie .) 

Congé.  Substantif  masculin.  Permis- 
sion qu’un  supérieur  accorde  à un  in- 
férieur de  faire  quelque  chose.  On  lit 
dans  Corneille  : 

Et  je  ne  puis  plus  rien  que  per  votre  congé. 

; : 2-  J (China.) 

Par  votre  congé  ne  se  dit  plus,  dit 
Voltaire,  et  en  effet  ne  devait  pas  se 
dire , puisque  ce  mot  vient  de  congé- 
dier , qui  ne  signifie  pas  permettre. 

( Remarques  sur  Corneille.) 

Congratulation  , Congratuler.  L’A- 
cademie donne  ces  mots  comme  étant 
encore  en  usage.  Elle  se  contente  de 
dire  que  le  premier  vieillit.  Tous  deux 
sont  vieux;  et,  quoi  qu’en  dise  l’Aca- 
démie , il  serait  très-ridicule  de  dire 
aujourd’hui  , je  vous  en  fais  mon  com- 
pliment de  congratulation , ou  je  vous 
en  congratule , à moins  qu’on  ne  voulût 
se  moquer  de  la  personne  à qui  l’on 
adresserait  la  parole. 

Congru,  Congrue.  Adjectif  L’Aca- 
démie donne  ce  mot  pour  un  terme  de 
grammaire.  Selon  elle,  on  dit  qu’une 
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phrase  est  congrue  , pour  dire  qu’olle 
est  selon  les  règles  de  la  grammaire. 
Cet  adjectif  était  déjà  vieux  et  inusité 
en  ce  sens  lorsque  l’Académie  a revu 
. elle-même  la  dernière  édition  de  son 
Dictionnaire.  La  décision  des  rédacteurs 
de  1798  ne  l’a  point  rajeuni , et  il  faut 
espérer  qu’il  ne  paraîtra  pas  dans  le 
nouveau  Dictionnaire  que  prépare  cette 
compagnie. 

Congrûment.  Adverbe.  L’Académie 
en  fait  un  terme  de  grammaire:  et  elle 
prétend  qu’on  dit  : Il  ne  parle  point 
élégamment,  mais  il  parle  congrûment. 
On  le  disait  autrefois  , mais  on  ne  le  dit 
plus  aujourd’hui.  On  dit  parler  correc- 
tement , parler  purement. 

Conjectural  , Conjecturale.  Adjec- 
tif. Il  se  met  toujours  après  son  sub- 
stantif. Preuve  conjecturale  , science 
conjecturale  , art  conjectural. 

Conjecturàlement.  Adverbe.  Il  ne 
peut  se  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le 
participe.  On  ne  dit  pas  , il  en  a conjec- 
turalement  parlé , mais  il  en  a parlé 
conjecturàlement. 

Conjointement.  Adverbe.  Ensemble, 
l’un  avec  l’antre,  Agir  conjointement. 
Il  régit  aussi  la  préposition  avec.  J'ai 
agi  conjointement  avec  eux.  Il  ne  peut 
se  mettre  entre  l’auxiliaire  et  lo  parti- 
cipe. On  ne  dit  pas , nous  avons  con- 
jointement agi,  mais  nous  avons  agi 
conjoinlemen  l . 

CoxjONCTir  , Conjonctive.  Adjectif 
ui  se  prend  substantivement,  'ferme 
e grammaire  qui  se  dit  particuliére- 
ment de  certaines  particules  qui  lient 
un  mot  à un  autre  mot , ou  un  sens  à 
un  autre  sens.  La  conjonction  et  est 
une  conjonctive.  On  l’appelle  aussi  co 
pulative. 

En  second  lieu  , le  mot  conjonctif  a 
été  substitué  par  quelques  grammai- 
riens à celui  de  subjonctif,  qui  est  le 
nom  d’un  mode  des  verbes , parce  que 
souvent  les  temps  du  subjonctif  sont 
précédés  d’une  conjonction  ; mais  ce 
n’est  nullement  en  vertu  de  la  conjonc- 
tion que  le  verbe  est  mis  au  subjonctif  ; 
c’est  uniquement  parce  qu’il  est  subor- 
donné à une  affirmation  directe  , expri- 
mée on  sous-chtendué.  L’indicatif  est 
souvent  précédé  de  conjonctions  , sans 
cesser  pour  cela  d’être  appelé  indicatif. 
On  doit  donc  conserver  la  dénomination 
de  subjonctif.  L’indicatif  affirme  direc- 
tement et  ne  suppose  rien;  au  lieu  que 
les  terminaisons  du  snbjonctifsont  tou- 
jours subordonnées  à un  indicatif  expri- 
mé ou  sous-entendu.  Le  subjonctif  est 
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ainsi  appelé,  parce  qu’il  est  toujours 
dépendant  de  quelque  autre  verbe  qui 
le  précède.  Conservons  donc  le  terme 
de  subjonctif,  et  regardons-le  comme 
un  mode  adjoint  et  dépendant  non 
d’une  conjonction,  mais  d’un  sens  énon» 
cé  par  un  indicatif.  (Dumarsais.)  Voyez 
Subjonctif  • 

Nous  avons  appelé,  d’après  Condiï- 
lac,  adjectifs  conjonctifs  les  mots  qui, 
que,  dont,  lequel,  laquelle,  quoique 
tous  les  autres  grammairiens  les  mettent 
dans  la  classe  des  pronoms.  Voyez  Ad- 
jectif. 

Conjonction.  Substantif  féminin.  Ter- 
me de  grammaire.  On  donne  ce  nom  A 
de  petits  mots  qui  servent  à exprimerla 
liaison  que  l’esprit  met  entre  des  mots 
et  des  mots , ou  entre  des  propositions 
et  des  propositions.  Quand  je  dis  le 
frère  et  la  sœur,  et  est  une  conjonction 
qui  annonce  que  je  lie  ccs  deux  mots , 
afin  de  les  rendre  ensemble  le  sujet 
d’une  proposition  qui , par  cette  liaison, 
équivaudra  à deux  propositions.  Le 
frère  et  la  sœur  sont  sages  , équivaut  â 
le  frère  est  sage , la  sœur  est  sage  II  en 
est  de  même  lorsque  je  dis , ni  le  frère , 
ni  la  sœur,  on  sent  que  je  considère  ces 
deux  noms  comme  le  sujet  d’une  même 
proposition , et  que  je  porte  le  même 
jugement  sur  l’un  et  sur  l’autre  , avçc 
cette  différence  , que  par  la  conjonc- 
tion et  j’ai  annoncé  une  proposition 
affirmative,  et  que  par  la  conjonction 
ni  j’annonce  une  proposition  négative. 

Deux  propositions  ne  se  lient  que 

Ïiar  les  rapports  qu’elles  ont  l’une  à 
'autre.  Une  proposition  se  lie-t-elle  à 
une  précédente  comme  conséquence  , 
nous  avons  les  conjonctionsWonc,  ainsi; 
comme  preuve  , car  ; comme  opposé  , 
mais , cependant , pourtant  ; affirment- 
elles  cn|cmble , nous  avons  la  conjonc- 
tion et;  nient-elles  ensemble , ni;  affir- 
ment-elles séparément,  en  sorte  que  des 
deux  une  seule  puisse  être  vraie  , ou. 
Il  y a autant  de  conjonctions  qu’il  y a 
de  dilTérenees  dans  les  points  de  vue 
sous  lesquels  notre  esprit  observe  un 
rapport  entre  un  mot  et  un  autre  mot , 
ou  entre  une  pensée  et  une  autre  pensée. 
Ces  différences  sont  autant  de  manières 

Iiartienlières  de  lier  les  propositions  et 
es  périodes. 

Les  grammairiens  appellent  conjonc- 
tions copu/atives , celles  dont  la  fonc- 
tion est  seulement  de  lier , sans  ajouter 
aucune  idée  particulière  ; telles  sont  et 
et  ni.  Il»  appellent  augmentatives,  celles 
qui  lient  par  une  idée  accessoire  d’ac- 
croissement et  d’augmentation  ; telles 
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que  de  plus  , (V ailleurs  , outre  que,  an 
surplus  ; alternatives  ou  disjoncUves  , 
celles  qui  lient  çn  marquant  alterna- 
tive , distinction , partition , comme  ou , 
ou  bien  , sinon , tantôt  ; hypothétiques 
ou  corulitionnelles , celles  qui  lient  en 
marquant  une  condition  , une  supposi- 
tion , une  hypothèse  , comme  si  , soit , 
pourvu  que , à moins  que,  qua/ul , sauf ; 
adversaires , celles  qui  lient  en  faisant 
servir  l’une  à contrc-balancer  l’autre  , 
Comme,  mais,  quoique,  combien  que, 
encore  que  , loin  que , au  contraire  , au 
lieu  de , au  moins  ; extensives , celles  qui 
lient  par  extension  de  sens,  comme, 
jusque  , enfin,  aussi,  même,  tant  ; pé- 
riodiques, celles  qui  lient  en  marquant 
une  circonstance  do  temps  , comme  , 
pendant , durant  que  , tandis  que , tant 
que,  aussitôt  que  , tlès  que,  avant  que, 
depuis  que;  causatives  , celles  qui  lient 
en  marquant  la  cause  d’une  cliosc  , ou 
la  raison  pourquoi  on  la  fait,  comme  , 
ajin,  parce  que,  puisque , car  , comme  , 
attendu  que , de  môme  que  , aussi  ; con- 
clusives , celles  qui  servent  à déduire 
une  consc'quence  d’une  proposition  pré- 
ce'dente  , comme,  donc  , vu  , par  con- 
séquent, c’est  pourquoi,  aussi,  par- 
tant ; explicatives , cvWes  qui  lient  par 
forme  d explication  , comme  , comme  , 
savoir , sur  tout , de  sorte  que,  ainsi 
que,  de  façon  que,  c’ est-h-dire  ; tran- 
sitives, celles  qui  lient  en  marquant  un 
passage  ou  une  transition  d’une  chose  à 
une  autre  , comme,  or,  au  reste,  apres 
tout , île  là  , quant  h. 

La  conjonction  que  est  d’un  grand 
usage  dans  la  langue  française.  L’abbé 
Girard  la  nomme  conjonction  conduc- 
tive , parce  qu’elle  sert  à conduire  le 
sens  à son  complément  . Voyez  Que, 

Il  n’y  a point  de  conjonction  qui  ne 
suppose  au  moins  un  sens  précédent,  ; 
car  ce  qui  joint  doit  être  entre  deux  ter- 
mes. Mais  ce  sens  peut  être  quelquefois 
transposé  , ce  qui  arrive  avec  la  con- 
jonction conditionnelle  si , qui  peut 
fort  bien  commencer  un  discours.  St 
vous  des  utile  il  la  société  , elle  pour- 
voira h vos  besoins.  Ces  deux  phrases 
sont  liées  par  la  conjonction  si  ; c’est 
comme  s il  y avait,  la  société  pourvoira 
h vqs  besoins , si  vous  lui  êtes  utile. 
Mais  on  ne  peut  pas  commencer  un  dis- 
cours par  mais  , et , or , donc , etc.  S’il 
arrive  qu  un  discours  commence  ainsi 
en  apparence  , c’est  qu’il  est  censé  la 
suite  d’un  autre  uni  s’est  tenu  antérieu- 
rement , et  que  l’orateur  ou  l’écrivain 
l’a  sous-entendu  pour  donner  plus  de 
xébémcuco  à sou  début.  C’est  ainsi 
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Dune  un  nouveau  labeur  à las  larmes  s'apprête. 

La  place  des  conjonctions  dépend  de 
celles  qu’occupentlespropositions  qu’el- 
les précèdent.  Quand  une  phrase  est 
composée  de  deux  propositions  unies 
par  une  conjonction  , l’harmonie  et  Li 
clarté  demandent  ordinairement  que  la 
plus  courte  soit  placée  la  première.  Lors- 
qu’on est  honnête  homme  , on  a bien  de 
ta  peine  à soupçonner  les  autres  de  ne 
l'être  pas.  Puisque  ta  nature  se  conten- 
te de  peu  , à quoi  bon  une  table  servie 
avec  somptuosité  et  ptxtfusion  ? Quand 
on  est  vertueux , on  ne  peut  haïr  la  par- 
tie d’une  religion  qui  ne  prêche  que  ta 
vertu.  On  placerait  mal  à la  fin  de  cha- 
cune de  ces  phrases , la  proposition  par- 
tielle qui  les  commence,  (lu  ne  s’expri- 
merait pas  mal  si  l’on  disait  : On  a bien 
de  la  peine  a soupçonner  son  sembla- 
ble de  n être  pas  honnête  homme  , 
lorsqu’on  l’est  soi-même.  On  ne  peut 
haïr  la  partie  d’une  religion  qui  ne  prê- 
che que  la  vegtUyquandonést  vertueux. 
zt  quoi  bon  une  table  servie  avec  somp- 
tuosité et  profusion  , puisque  la  nature 
se  contente  de  ]>eu  ? 

Kous  donnerons  à l’article  de  chaque 
conjonction  les  régies  qu’elles  doivent 
suivre  , et  les  observations  dont  elles 
sont  susceptibles. 

Conjugaison.  L’infinitif  exprime  le 
verbe  avec  abstraction  de  tous  les  ac- 
cessoires relatifs  aux  inodes  et  aux  tel» ps. 
hn  regardant  celte  forme  comme  la  pre- 
mière que  les  verbes  ont  eue  , on  voit 
que  , suivant  les  variations  dont  elle 
est  susceptible  , elle  ajoutera  difl'é- 
rens  accessoires  à la  signification  tics 
verbes. 

Les  infinitifs  ont  des  terminaisons  dif- 
férentes. Les  uns  se  terminent  en  er , 
comme  chanter  ; en  ir , comme  emplir  ; 
en  oir , comme  recevoir;  en  le  , comme 
rendiv.  Toutes  les  terminaisons  des  in- 
finitifs peuvent  se  rapporter  à ces  quatre. 

Ou  a observé  que  tous  les  verbes  dont 
l’infinitif  se  termine  en  er  , prennent  en 
général  daus  leurs  temps  et  dans  leurs 
modes,  les  mêmes  formes  qu’aimer  : 
en  conséquence  on  a regardé  les  varia- 
tions de  ce  verbe  comme  le  modèle  des 
variations  de  tous  ceux  qui  se  terminent 
de  la  même  manière  , et  on  en  a fait 
une  classe  sous  le  nom  de  première  con- 
jugaison. Ainsi  tous  les  verbes  dont  l'in- 
finitif est  terminé  en  er,  sont  de  la 
première  conjugaison.  Ou  a imaginé 
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tic  nu* mi'  trois  autres  conjugaisons  , 
la  seconde  dont  les  intinitifs  sont  termi- 
nes eu  ir,  la  troisième  dont  les  infini- 
tifs sont  termines  en  oir,  et  enfin:  la 
* (Quatrième  dont  les  infinitifs  sont  ter- 
mines en  re. 

Conjuguer  un  verbe , c’est  lui  faire 
prendre  successivement , sur  le  modèle 
d’un  verbe  (|ui  sert  de  règle  , toutes  les 
formes  que  produisent  les  modes  , c’est- 
à-dire  , les  formes  de  l'iudicutif  , de 
l’impératif,  du  conditionnel  , du  sub- 
jonctif, de  l'infinitif  et  du  participe. 

Chaque  conjugaison  ayant  un  modè- 
le, on  regarde  comme  régulier*  tous  les 
verbes  qui  , ayant  à l'infinitif  fa  même 
terminaison  que  celui  qui  sert  du  règle, 
se  conjuguent  exactement  de  la  même 
manière,  ( 'aima- , par  exemple  , est  un 
verbe  régulier , parce  que  dans  tous  ses 
temps  et  dans  tous  ses  modes , il  se  con- 
jugue comme  aimer  , qui  est  le  modèle 
de  la  conjugaison  des  verbes  dont  l’in- 
finitif est  terminé  en  er. 

On  appelle  verbes  irréguliers  tous 
ceux  dont  les  variations  ne  sont  pas  con- 
formes à celles  du  verbe  qui  doit  servir 
de  modèle  , et  reri tes  défectueux  ceux 
qui  manquent  de  quelque  temps  ou  de 
quelque  mode.  AUer  , par  exemple  , 
est  un  verbe  irrégulier  de  la  première 
conjugaison  , parce  qu’il  ne  se  conju- 
gue pas  comme  aimer . quoique  son  in- 
finitif soit  aussi  terminé  en  cr.  Faillir 
est  un  verbe  défectueux  de  la  seconda 
conjugaison  , parce  qu'il  n'est  en  usage 
qu’à  l'infinitif  faillir  , et  aux  passés , je 
Jaillis,  j’ai  failli  , j'avais  failli.  Quérir 
est  plus  défectueux  encore  , il  ne  se  dit 
qu’à  l'infinitif.  •. 

En  considérant  les  verbes  par  rapport 
aux  conjugaisons,  il  y en  a donc  de 
trois  espèces  , les  verbes  réguliers  , les 
verbe  irréguliers  , *t  le®  verbes  défec- 
tueux. 

Nous  remâcherons  dans  les  conju- 
gaisons des  formes  simples  fje  fais  , je 
fis , je  sors  , je  sortis  ; et  des  formes 
composées , j’ai  fait , j'avais  fait , je  suis 
sorti , j'étais  sorti. 

Les  verbes  avoir  et  être  qui  entrent 
dans  lus  formes  composées,  et  qui  se 
joignent  au  participe  passé  , sc  nom- 
ment verbes  auxiliaires  , paree  qu’ils 
concourent  à la  formation  des  temps 
composés.  Aller  est  aussi  un  verbe  au- 
xiliaire dans  la  formation  du  futur  pro- 
chain , je  vais  faire  ; et  renir  en  est  un 
autre  dans  la  formation  du  passé  pro- 
chain , je  viens  de  faire. 

Le  verbe  substantif  être  peut  être  em- 
ployé avec  k participe  présent , Pierre 
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est  aimant  ; et  avec  le  participe  passe’  , 
Pierre  est  aimé.  IJ  est , dans  ces  deux 
phrases,  le  même  verbe  dont  le  propre 
est  d’exprimer  la  rtv-cxktrticb  'de  l'it- 
tribut  avec  le  sujet. -.Or -quand  on  dit 
Pierre  est  amant , Pierre  est  le  sujet  de 
l’action  , comme  il  llcst  de  la  proposi- 
tion  4 c’est  lui  qui  agit  : au  contraire  v 
il  n est  plus  le  sujet  de  l'action  quand 
on  dit , Pierre  est  aimé. -H  en  est  i’ssh- 
ji9L,il  n’agit  donc  plus , ut  c’est  ce  qu’on 
appelle  être  passif. 

J'.tre  aimant  renferme,  deux  éiémeua 
auxquels  on  pfeut  substituer  aimer,  ver- 
be adjectif  que  l'on  pent  nommer  verbe 
d'action , et  qne  les  grammairiens  nom- 
ment verbe  actif.  i 

Pire  aimé  renferme  également  deux 
démens  auxquels  les  Latins  suhàtie 
tuaient  amari  , verbe  qu’ils  nommaient 
passif  , parce  que  , dans  les  ni  odes  de 
ce  verbe , le  sujet  est  l’objet  de  l’action; 
Notre  langue  ne  jieut  rien  substituer  à 
ces  deux  élémans  ; elle  n’a  donc  point 
proprement  de  verbe  i passif.  En  effet  , 
c’est  avec  les  participes  du  passé , joints 
aux  différentes  formes  du  verbe  être  , 
que  nous  traduisons  les,  votbesi  passifs 
des  Latins.  • *>  * i i -r  ••  > 

Comme  on  a nommé  verbes  actifs  ceux 
dont  l’action  se  termine  à un  ob  jet  dif- 
férent dn  sujet  de  la  proposilion  , et 
verbes  passifs  ceux  dont  k suii  t.de'la 
proposition  est  l'objet  même  dé  l'action  4 
les  verbes  actifs  et  les  herbes  .passifs  «*trt 
emporté  l’idée  il’ un  objet  sur  lequel  une 
action  se  termine.  En  conséquence , les 
grammairiens  ont  appelé  verbes  nui- 
très , c’est-à-dire,  qui,  ne  sont  ni  actifs 
ni  passifs  , tous  ceux  où  ils  11e  voyaient 
piÜnt  d’action  , reposer  , dormir  ; et  tous 
ceux  où  ils  voyaient  une  action  xpii  ne 
se  terminait  pas  sur  Un  objet  , marcher, 
rire.  1 ■ ■ 

Les  grammairiens  distinguent  encore 
trois  espèces  de  verbes:  des  1 aubes  ré/lé- 
cliis  , dont  l’action  réfléchit  en  quelque 
sorte  sur  le  sujet  ? je  me  connais , je  me 
trontfie  ; des  verbes  réciproques  , - dont 
l’action  réfléchit  alternativement  d’un 
sujet  sur  un  autre  : Piene  et  Ptud  te 
battent  ; enfin  des  verbes  impersonnels , 
qu'ils  appellent  ainsi  parce  qu’ils  ,ne 
sJemploienfoi  avec  la  première,  ni  avec 
la  seconde  personne,  lijdut , il  pleut. 
( ConcKllac.  ) 

Après  avoir  renvoyé  le  -lecteur  au 
mot  auxiliaire  , pour  prendre  connais- 
sance' des  conjugaisons  ides  verbes  qoi 
portent  ce  nom  , nous  fcllons  donner 
des  modèles  de  toutes  ks  conjugaisons 
de  la  langue  française.  -,  , 
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Première  conjugaison  en  Ea. 

Modèle  , chanter. 

Infinitif.  — Chanter.  . 

Indicatif.  — Prêtent.  Je  chante , tu 
chantes,  il  chante  ou  elle  chante  ; nous 
chantons  , vous  chantez  , ils  chantent 
ouelles chantent. — Imparfait.  Je  chan- 
tais , tu  chantais , il  chantait  ou  elle 
chantait , endos  chantions  , vous  chan- 
tiez, ils  chantaient  ou  elles  chantaient. 
— Passé  prochain.  Je  viens  de  chan- 
ter , tu  viens  de  chanter  , il  vient  de 
chanter  on  elle  vient  de  chanter  ; nous 
venons  de  chanter  y vous  venez  de  chan- 
te» , ils  viennent  de  chanter  ou  elles 
viennent  de  chanter.  — Passé  prochain 
antérieur.  Je  venais  de  chanter  , tu  ve- 
nais de  chanter , il  venait  de  chanter 
ou  elle  venait  de  chanter  ; nous  venions 
de  chanter  J vous  veniez  de  chan- 
ter , ils  venaient  de  chanter  ou  elles 
venaient  de  chanter.  — Passé  prochain 
postérieur.  Je  viendrai  de  chanter  , tu 
viendras  de  chanter,  il  viendra  déchan- 
ter ou  elle  viendra  de  chanter  : nous 
viendrons  de  chanter , von*  viendrez  de 
chanter  , ils  viendront  de  chanter  ou 
elles  viendront  de  chanter.  — Passe 
simple.  Je  chantai , tu  chantas,  il  chan- 
ta 4 houe  chantâmes  , vous  chantâtes  , 
ils  ohantèrent  ou  elles  chantèrent, — ! 
Passé  composé.  J’ai  chanté  , tu  as 
eh  an  té  , il  a chanté  ou  elle  a chanté  ; 
nous  avons  chanté  , vous  avez  chanté  , 
ils  ont  chanté  ott* elles  ont  chanté.  •— 
Passé  antérieur  eotnposé.  J’eus  chanté, 
tu  eus  chanté  , il  eut  chanté  ou  elle  eut 
chanto  ; nous  eûmes  chanté  , vous  eûtes 
changé  , ils  crurent  chanté  ou  elles  pu- 
rent Chanté’  — Futur  antérieur  surecifh- 
posé.  J’ai  eu  chanté  , tu  as  eu  chanté  , 
il  a eu  chanté  ou  elle  a eu  chanté  ; nous 
avons  eu  chanté,  vous  avez  eu  chanté, 
ils  ont  en  chanté  ou  elles  ont  eif  chan- 
té. — P lusqueparfait.  J’avais  chanté  , 
tu  avais  chanté , il  avait  chanté  ou  elle 
avait  chanté  ; nous  avions  chanté,  vous 
aviez  chanté  , ils  avaient  chanté  ou  el- 
les avaient  chanté.  — Futur  simple.  Je 
ohanterai , tu  chanteras  , il  chantera  ou 
elle  chantera  • nous  chanterons,  vous 
chanterez,  ilsohanteront ou  elles  chan- 
teront. — Futur  composé.  J’aurai  chan- 
té , tu  auras  chanté  , il  aura  chanté  ou 
elle  aura  chanté  4 nous  aurons  chanté  , 
vous  aurez  chanté,  ils  auront  chanté  ou 
elles  auront  chanté.  — Futur  prochain. 
Je  vais  chanter  , tu  vas  chanter  , il  va 
chanter  ou  elle  va  chanter  ; nons  allons 
chanter  , vous  allez  chanter  , ils  vont 
/chanter  ouelles  vont  chanter.  — Futur 
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prochain  antérieur.  J’allais  chanter  , tu 
allais  chanter  , il  allait  chanter  ou  elle 
allait  chanter  4 nous  allions  chanter , 
vous  alliez  chanter,  ils  allaient  chanter 
ouelles  allaient  chanter. 

Conditionnel.  — Présent  ou  futur.  Je 
chanterais  , tu  chanterais  , il  chanterait 
ou  elle  chanterait  4 nous  chanterions  , 
vous  chanteriez  , ils  chanteraient  ou  el- 
les chanteraient.  — Premier  passé. 
J’aurais  chanté  , tu  aurais  chanté  , il 
aurait  chanté  ou  elle  aurait  chanté  4 
nous  aurions  chanté  , vous  auriez  chan- 
té , ils  auraient  chanté  ou  elles  auraient 
chanté.  — Second  passé.  J’eusse  chanté , 
tu  eusses  chanté  , il  eût  chanté  ou  elle 
eût  chanté  4 nous  eussions  chanté , vous 
eussiez  chanté  , ils  eussent  chanté  ou 
elles  eussent  chanté.  — Passé  prochain. 
Je  viendrais  de  chanter  , tu  viendrais 
de  chanter  , il  viendrait  de  chanter  4 
nods  viendrions  de  chanter,  vous  vien- 
driez de  chanter  , ils  viendraient  de 
chanter  ou  elles  viendraientdcchanter. 

> Impératif.  Présent  ou  futur  simple. 
Chante , qu’il  cliaute  ou  qu’elle  chante  4 
chantons,  chantez  , qu'ils  chantent  ou 
qu’elles  chantent. — futur  composé.  Aie 
chanté , qu’il  ait  chanté  ou  qu’elle  ait 
chanté  ; ayons  chanté , qu’il*  aient 
chanté  ou  qu’elles  aient  chanté. 

Subjonctif.  — Présent  ou  futur.  Que 
je  chante,  que  tu  chantes,  qu’il  chante 
ou  qu’elle  chante 4 que  nous  chantions, 
que  vous  chantiez  , qu’ils  chantent  ou 
qu’elles  chantent.  — Imparfait.  Que  je 
chantasse  , que  tu  chantasses  , qu’il 
chantât  ou  qn’elle  chantât  ; que  nous 
chantassions  . que  vous  chantassiez  , 
qu’ils  chantassent  ou  qu’elles  chantas- 
sent. — Passé.  Otic  j’aie  chanté , que  tu 
aies  chanté , qu’il  ait  chanté  ou  qu’elle 
ait  chanté  ; que  nous  avons  chante , que 
vous  ayez  chanté  , quais  aient  ou  qu’el- 
les aient  chanté. — Plusoueparfait.  Que 
j’eusse  chanté,  que  tuqfcisses  chanté  , 
qn’il  eût  chanté  ou  qu’elle  eût  chanté  4 
que  nous  eussions  chanté , que  voua , 
eussiez  chanté,  qu’ils  eussent  ou  qu’elles 
eussent  chanté. — Passé  prochain.  Que 
je  vienne  de  chanter,  que  tu  viennes  de 
chanter,  qu’il  vienne  de  chanter  ou 
qu’elle  vienne  de  chanter;  que  nous  ve- 
nions de  chanter,  que  vous  veniez  de 
chanter  , qu’ils  viennent  de  chanter  ou 
qu’elles  viennent  de  chanter.  ■ — Passé 
prochain  antérieur. Qncjevinssede  chan- 
ter,que  tu  vinsses  de  chanter,  qu’il  vint 
de  chanter  ou  qu’elle  vint  de  chanter  4 
que  nous  vinssions  de  chanter,  que  vous 
vinssiez  de  chanter,  qu’ils  vinssent  de 
chanter  ou  qu’elles  vinssent  de  chanter. 
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— Futur  prochain.  Que  j’aille  chanter  , 
que  tu  ailles  chanter,  qu’il  aille  chan- 
ter ou  qu’elle  aille  chanter  : que  nous 
allions  chanter , que  vous  alliez  chan- 
ter , qu’ils  aillent  chanter  ou  qu’elles 
aillent  chanter.  — Futur  prochain  an- 
térieur. Oue  j’allasse  chanter,  que  tu 
allasses  chanter  , qu’il' allât  chanter  ou 
qu’elle  allât  chanter  ; que  nous  allas- 
sions chanter , que  vous  allassiez  chan- 
ter, qu’ils  allassent  chanter  ou  qu’elles 
allassent  chanter. 

Participe.  — Présent.  Chantant.  — 
Passé.  Chanté  , chantée.  Voyez  Irré- 
gulier et  Défectueux. 

Seconde  conjugaison  en  la. 

Modèle , Emplir. 

Infinitif.  — Emplir. 

Indicatif.  — Présent.  J’emplis  , tu 
emplis,  il  emplit  ou  elle  emplit;  nous 
emplissons  , vous  emplissez , ils  emplis- 
sent ou  elles  emplissent.  — Imparfait. 
J’emplissais , tu  emplissais  , il  emplis- 
sait ou  elle  emplissait  ; nous  emplis- 
sions , vous  emplissiez  , ils  emplissaient 
ou  elles  emplissaient  —Passé  prochain. 
Je  viens  d’emplir,  tu  viens  d’emplir  , il 
vient  d’emplir  ou  elle  vient  d’emplir; 
nous  venons  d’emplir  , vous  venez 
d’emplir,  ils  viennent  d’emplir  ou  elles 
viennent  d’emplir.  — Passé  prochain 
postérieur.  Je  venais  d’emplir , tu  venais 
d’emplir  , il  venait  d’emplir  ou  elle  ve- 
nait d’emplir;  nous  venions  d’emplir  , 
vous  veniez  d’emplir , il?  venaient  d’em- 
plir ou  ellesvenatent  d’emplir.  — Passé 
prochain  postérieur.  Je  viendrai  d’em- 
lir  , tu  viendras  d’emplir , il  viendra 
'emplir  ou  cUe  viendra  d’emplir  ; nous 
viendrons  d’emplir  , vous  viendrez 
d’emplir , ils  viendront  d’emplir  ou 
elles  viendront  d’emplir.  — Passé  sim- 
ple. J’emplis , tu  emplis , il  emplit  ou 
elle  emplit  ; nous  emplîmes  , vous  em- 
plîtes , ils  emplirent  ou  elles  emplirent. 
— Passé  composé.  T ai  empli , tu  as  em- 
pli , il  a empli  ou  elle  a empli  ; nous 
avons  empli  , vous  avez  empli  , ils  ont 
empli  ou  elle  ont  empli. — Passé  anté- 
rieur composé.  J’eus  empli , tu  eus  em- 
pli, il  eut  empli  ou  elle  eut  empli  ; nous 
eûmes  empli,  vous  eûtes  empli  , ils  cu- 
rent empli  ou  elles  curentem  pli. — Pas- 
sé antérieur  surcomposé.  J’ai  eu  empli , 
tu  as  eu  empli,  il  a eu  empli  ou  elle  a 
eu  empli;  nous  avons  eu  empli , vous 
avez  eu  empli , ils  ont  eu  empli  ou  elles 
ont  eu  empli. — Plusqueparfait.  J'avais 
empli , tu  avais  empli , il  avait  empli 
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ou  elle  avait  empli  ; nous  avions  empli , 
vous  aviez  empli,  ils  avaient  empli  ou 
elles  avaient  empli.  — Futur  simple. 
J’emplirai , tu  empliras  , il  emplira  ou 
elle  emplira  ; nous  emplirons  , vous 
emplirez  , ils  empliront  ou  elles  empli- 
ront.— Futur  composé.  J’aurai  empli, 
tu  auras  empli , il  aura  empli  ou  elle 
aura  empli  ; nous  aurons  empli , vous 
aurez  empli , ils  auront  empli  ou  elles 
auront  empli. — Futur  prochain.  Je  vais 
ou  Je  vas  emplir,  tu  vas  emplir,  il  va 
emplir  ou  elle  va  emplir  ; nous  allons 
emplir , vous  allez  emplir , ifs  vont  em- 
plir ou  elles  vont  emplir.  — Futur  pro- 
chain anterieur.  J’allais  emplir,  tu  al- 
lais emplir , il  allait'  emplir  ou  elle  al- 
lait emplir  ; nous  allions  emplir,  vous 
alliez  emplir,  ils  allaient  emplir  ou 
elles  allaient  emplir. 

Conditionnel.  — P pèsent',  ou  futur - 
J’emplirais , tu  emplirais",  il  emplirait 
ou  elle  emplirait  ; nous  cmpliri*ns  ,, 
vous  empliriez,  ils  empliraient  ouelles. 
empliraient.  — Premier  passé.  J’aurais, 
empli,  tu  aurais  empli,  il  aurait  empli 
ou  elle  aurait  empli  ; nous  aurions  em-; 
pli,  vous  auriez  empli,  ils  auraient 
empli ou  elles  auraient  empli. — Second 
passé.  J’eusse  empli  , tu  eusses  empli  , 
il  eût  empli  ou  elle  eût  empli;  nous 
eussions  empli,  vous  eussiez  empli,  ils 
eussent  empli  ou  elles  eussent  empli. 

— Passé  prochain.  Je  viendrais  d’em- 
plir, tu  viendrais  d’emplir,  il  viendrait 
d’ehiplir  au  elle  viendrait  d’emplit  ; 
nous  viendrions  d’emplir,  vous  vien- 
driez d’emplir,  Us  viendraient  d’emplir. 

ou  elles  viendraient  (l’emplir. 

Impéfatif.— Pri-sent  ou  futur  simple. 
Emplis,  qu’il  emplisse-  ou  qu’elle  em- 
plisse ; emplissons  , emplissez , qu?ils> 
emplissent  ou  qu’elles  emplissent.  — 
Futur  composé.  Aie  empli , qu’il  ait 
empli  ou  qu’elle  ait  empli  ; ayons  em- 
pli , ayez  empli , qu’ils  aient  empli  ou 
qu’elles  aient  empli. 

Subjonctif.  — Présent  ou  futur.  Que 
j’emplisse,  que  tu  emplisses  , qu’il  em- 
plisse ou  qu’elle  emplisse  ; que  nous  em- 
plissions , que  vous  emplissiez  , qu’ils 
emplissent  ou  qu’elles  emplissent.  — 
Imparfait.  Que  j’emplisse , que  tü  em- 
plisses , qu’il  emplît  ou  qu’elle  emplît  ; 
que  nous  emplissions,  que  vous  emplis- 
siez , qu’ils  emplissent  ou  qu’e) les  em- 
plissent.— Passé.  Que  j’aie  empli,  que 
tu  aies  empli , qu’il  ait  empli  ou  qu’elle- 
ait  empli;  que  nous  ayons  empli,  que 
vous  ayez  empli,  qu’ils  aient  empli  ou 
qu’elles  aient  empli.  —Plutgueparfùt. 

'mm?* 
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Que  j eusse  empli,  ijuo  tu  eusses  empli, 
<l*i'il  eût  empli  ou  qu’cllc  eût  empli  ; 
que  nous  eussions  empli , que  vous  eus- 
siez eçipli  , qu'ils  eussent  empli  ou 
qn’elles  eussent  empli.  — Passe  pro- 
chain. Que  je  vienne  d’emplir,  que  tu 
viennes  d'emplir,  qu’il  vienne  d’emplir 
ou  qu’elle  vienne  d’emplir  ; que  venions 
d emplir , que  vous  veniez  d’emplir  , 
qu  ils  viennent  d’emplir  ou  qu  elles 
viennent  d’emplir.  — Passé  prochain 
antérieur.  Que  je  vinsse  d'emplir  , que 
tu  vinsses  d emplir  , qu'il  vînt  d’emplir 
Ou  qu  elle  vînt  d’emplir}  que  nous  vins- 
sions d’emplir,  que  vous  vinssiez  d’em- 
plir , qu’ils  vinssent  d’emplir  ou  qu’el- 
les vinssent  d’emplir.— Putur prochain. 
Quej’aUle  emplir,  que  tu  ailles  emplir, 
qu’il  aille  emplir  ou  qu’elle  aille  em- 
plir; que  nous  allions  emplir,  que  vous 
alliez  emplir,  qu’ils  aillent  emplir  ou 
qu’elles  aillent  emplir.  — Futur  pro- 
chain anterieur.  Que  j'allasse  emplir  , 
que  tu  allasses  emplir,  qu’il  all.1t  em- 
plir ou  qu’elle  alllt  emplir;  que  nous 
allassions  emplir , que  vous  allassiez 
emplir , qu’ils  allassent  emplir  ou  qu’el- 
les allassent  emplir. 

Participe.  — Présent.  Emplissant.  — 
Passe.  Empli , emplie. 

Troisième  conjugaison  en  Oia. 

Modèle , Recevoir. 

Infinitif.  — Recevoir. 

Indicatif.  — - Présent.  Je  reçois  , tu 
reçois , il  reçoit  ou  elle  reçoit  ; nous  re- 
cevons, vous  recevez,  ils  reçoivent  ou 
elles  reçoivent.  — Imparfait.  Je  rece- 
vais, lu  recevais,  il  recevait  Quelle  rece- 
vait ; nous  recevions,  vous  receviez,  ils 
recevaient  ou  elles  recevaient.  — Passé 
prochain.  Je  viens  de  recevoir,  tu  viens 
de  recevoir,  il  vient  de  recevoir  ou  elle 
vient  de  recevoir  ; nous  venons  de  re- 
recevoir,  vous  venez  de  recevoir,  ils 
viennent  de  recevoir  ou  elles  viennent 
de  recevoir.  — - P assé  prochain  anté- 
rieur. Je  venois  de  recevoir  , tu  ve- 
nais de  recevoir , il  venait  de  recevoir 
ou  elle  venait  de  recevoir  ; nous  ve- 
nions de  recevoir,  vous  veniez  de  re- 
cevoir , ils  venaient  de  recevoir  ou  elles 
venaient  de  recevoir.  — Passé  présent 
postérieur . Je  viendrai  de  recevoir 
tu  viendras  de  recevoir,  il  viendra  dé 
recevoir  ou  elle  viendra  de  recevoir  • 
nous  viendrons  de  recevoir , vous  vien- 
drez île  recevoir,  ils  viendront  de  re- , 
cevoir  ou  elles  viendront  de  recevoir. 

— 1 asfé  simple.  Je  reçus,  tu  reçus  , il 
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reçut  ou  elle  reçut  ; nous  reçûmes , 
vous  reçûtes  , ils  reçurent  ou  elles  re- 
çurent. — Passé  composé.  J’ai  reçu  , 
tu  as  reçu , il  a reçu  ou  elle  a reçu  ; 
nous  avons  reçu  , vous  avez  reçu  , ils 
ont  reçu  ou  elles  ont  reçu.  — Passé 
antérieur  composé.  J’eus  reçu , tu  eus 
reçu,  il  eut  reçu  ou  elle  eut  reçu  ; nous 
eûmes  reçu  , vous  eûtes  reçu  , ils  eurent 
reçu  ou  elles  curent  reçu  .'Passé  anté- 
rieur surcomposé.  J’ai  eu  reçu  , tu  as  eu 
reçu , il  a eu  reçu  ou  elle  a eu  reçu  ; 
nous  avons  eu  reçu , vous  avez  eu  reçu, 
ils  ont  eu  reçu  ou  elles  ont  eu  reçu/ — 
Plusqueparfait.  J’avais  reçu  , tu  * avais 
reçu , il  avait  reçu  ou  elle"  avait  reçu  ; 
nous  avions  reçu  , vous  aviez  reçu  ils 
avaient  reçu  ou  elles  avaient  reçu. — 
Futur  simple.  Je  recevrai , tu  recevras, 
il  recevra  ou  elle  recevra  ; nous  rece- 
vrons, vous  recevrez,  ils  recevront  ou 
elles  recevront.  — Futur  composé.  J’au- 
rai reçu  , tu  auras  reçu,  il  aura  reçu 
ou  elle  aura  reçu  ; nous  aurons  reçu  , 
vous  aurez  reçu,  ilsauront  reçu  ou  elles 
auront  reçu.  — Futur  prochain.  Je  vais 
ou  je  vas  recevoir , tu  vas  recevoir  , il 
va  recevoir  ou  elle  va  recevoir  ; nous 
allons  recevoir,  vous  allez  recevoir,  ils 

vont  recevoir  ou  elles  vont  recevoir. 

Futur  prochain  antérieur.  J’allais  rece- 
voir, tu  allais  recevoir,  il  allait  rece- 
voir ou  elle  allait  recevoir;  nous  allions 
recevoir , vous  alliez  recevoir  , ils  al- 
laient recevoir  ou  elles  allaient  recevoir. 

Conditionnel.  — Présent  ou  futur.  Je 
recevrais  , tu  recevrais  , il  recevrait  ou 
elle  recevrait;  nous  recevrions  , vous 
recevriez  , ils  recevraient  ou  elles  rece- 
vraient. Premier  passé.  J’aurais  re- 
çu , tu  aurais  reçu , il  aurait  reçu  ou 
elle  aurait  reçu  ; nous  aurions  reçu  , 
vous  auriez  reçu  , ils  auraient  reçu  ou 
elles  auraient  reçu.  — Second  passé. 
J’eusse  reçu  , tu  eusses  reçu , il  eût  reçu 
ou  elle  eût  reçu  ; nous  eussions  reçu 
vous  eussiez  reçu,  ils  eussent  reçu  où 
elles  eussent  reçu.  — Passé  prochain. 

Je  viendrais  de  recevoir,  tu  viendrais 
de  recevoir , il  viendrait  de  recevoir  ou 
elle  viendrait  de  recevoir  ; nous  vien- 
drions de  recevoir  , vous  viendriez  de 
recevoir  , ils  viendraient  de  recevoir 
ou  elles  viendraient  de  recevoir. 

Impératif. — Présent  ou  J ut  ur  simple. 
Reçois , qu’il  reçoive  ou  qu’elle  reçoive; 
recevons  , recevez , qu’ils  reçoivent  ou 
quelles  reçoivent.  — Futur  ' composé. 
Aye  reçu  , qu  il  ait  ou  qu’elle  ait  reçu  ; 
ayons  reçu,  ayez  reçu  , qu’ils  aient  reçu 
ou  qu’elles  aient  reçu. 

Subjonctif. — Présent  ou  futur.  Que 
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je  reçoive,  que  tu' reçoives,  qu’il  re- 
çoive ou  qu’elle  reçoive  ; que  nous  re- 
cevions , que  vous  receviez  ; qu’ils  re- 
çoivent ou  qu’elles  reçoivent.  — Impar- 
fait. Que  je  reçusse , que  tu  reçusses  , 
qu’il  reçût  ou  qu’elle  reçût;  que  nous 
reçussions  , que  vous  reçussiez , qu’ils 
reçussent  ou  qu’elles  reçussent.  — Pas- 
sé. Que  j’aie  reçu , que  tu  aies  reçu  , 
qu’il  ait  reçu  ou  qu’elle  ait  reçu  ; que 
nous  ayons  reçu,  que  vous  ayez  re- 
çu , qu’ils  aient  reçu  ou  qu’elles  aient 
reçu.  — P lusqueparfait.  Que  j’eusse 
reçu , que  tu  eusses  reçu , qu’il  eût  reçu 
ou  qu’elle  eût  reçu  ; que  nous  eussions 
reçu  , que  roua  eussiez  reçu  , qu’il  eus- 
sent reçu  ou  qu’elles  eussent  reçu.  — 
Passé  prochain.  Que  je  vinsse  de  rece- 
voir, que  tu  vinsses  de  recevoir,  qu’il 
vînt  de  recevoir  ou  qu’elle  vînt  de  re- 
cevoir ; que  nous  vinssions  de  recevoir , 
que  vous  vinssiez  de  recevoir , qu’ils 
vinssent  de  recevoir  ou  qu’elles  vins- 
sent de  recevoir.  — Putur  prochain. 
Que  j’aille  recevoir , que  tu  ailles  rece- 
voir , qu’il  aille  recevoir  ou  qu’elle  aille 
recevoir;  que  nous  allions  recevoir, 
que  vous  alliez  recevoir  , qu’ils  aillent 
ou  qu’elles  aillent  recevoir.  — Futur 
prochain  antérieur.  Que  j’allasse  rece- 
voir, que  tu  allasses  recevoir,  qu’il 
allât  ou  qu’ell^allât  recevoir;  que  nous 
allassions  recevoir,  que  vous  allassiez 
recevoir , qu’ils  allassent  ou  qn’elles  al- 
lassent recevoir. 

Participe.  — Présent.  Recevant.  — 
Passé.  Reçu , reçue. 

Quatrième  conjugaison  en  Rb. 

Modèle.  Rendre. 

Infinitif.  — Rendre. 

Indicatif.  — Présent.  Je  rends  , tu 
rends  , il  rend  ou  elle  rend  ; nous  ren- 
dons , vous  rendez  , ils  rendent  ou  elles 
rendent.  — Imparfait.  Je  rendais  , tu 
rendais , il  rendait  ou  elle  rendait  ; 
nous  rendions  , vous  rendiez  , ils  rené 
liaient  ou  ejles  rendaient.  — Passé  pro- 
chain. Je  viens  de  rendre  , tu  viens  de 
rendre , il  vient  de  rendre  ou  elle  vient 
de  rendre  ; nous  venons  de  rendre  , 
vous  venez  de  rendre , ils  viennent  de 

rendre  ou  elles  viennent  de  rendre. 

P assé  prochain  antérieur.  Je  venais  de 
rendre  , tu  venais  de  rendre  , il  venait 
de  rendre  ou  elle  venait  de  rendre; 
nous  venions  de  rendre , vous  veniez  de 
rendre , ils  venaient  de  rendre  ou  elles 
venaient  de  rendre.  — Passe  prochain 
postérieur.  Je  viendrai  de  rendre  , tu 
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viendras  de  rendre , il  viendra  de  ren- 
dre ou  elle  viendra  de  rendre;  nous 
viendrons  de  rendre , vous  viendrez  de 
rendre  , ils  viendront  de  rendre  ou  elles 
viendront  de  rendre.  — Passé  simple. 
Je  rendis  , tu  rendis  , il  rendit  ou  elle 
rendit  ; nous  rendîmes  , vous  rendîtes. 
Us  rendirent  ou  elles  rendirent.  — Pas- 
sé composé.  J’ai  rendu  , tu  as  rendu  , il 
a rendu  ou  eUe  a rendu  ; nous  avons 
rendu  , vous  avez  rendu  , ils  ont  rendu 
ou  elles  ont  rendu.  — Passé  antérieur 
composé.  J”eus  rendu  , tu  eus  rendu  , il 
eut  rendu  ou  elle  eut  rendu  ; nous  eû- 
mes rendu  , vous  eûtes  rendu,  ils  eurent 
rendu  ou  elles  eurent  rendu.  — Passé 
antérieur  surcomposé.  J’ai  eu  rendu  , tu 
as  eu  rendu  , il  a eu  rendu  ou  elle  a eu 
rendu  ; nous  avons  eu  rendu  , vous  avez 
eu  rendu  , ils  ont  eu  rendu  ou  elles  ont 
eu  rendu.  — P lusqueparfait.  J’avais 
rendu , tu  avais  rendu  , il  avait  rendu 
ou  elle  avait  rendu  j nous  avions  rendu, 
vous  aviez  rendu , ils  avaient  rendu  ou 
elles  avaient  rendu.  — Futur  simple.  Je 
rendrai , tu  rendras , il  rendra  ou  elle 
rendra;  nous  rendrons  , vous  rendrez. 
Us  rendront  ou  elles  rendront.  — Futur 
composé.  J’aurai  rendu , tu  auras  ren- 
du , il  aura  rendu  ou  elle  aura  rendu  ; 
nous  aurons  rendu  , vous  aurez  rendu  , 
ils  auront  rendu  ou  elles  auront  rendu. 
— Futur  prochain.  Je  vais  ou  je  vas 
rendre  , tu  vas  rendre  , il  va  rendre  ou 
elle  va  rendre  ; nous  allons  rendre , 
vous  allez  rendre,  ils  vont  rendre  ou 
elles  vont  rendre.  — Futur  prochain 
antérieur.  J’allais  rendre  , tu  allais  ren- 
dre , U allait  rendre  ou  ellcÿllait  ren- 
dre ; nous  allions  rendre , vous  alliez 
rendre  , ils  allaient  rendre  ou  elles  al- 
laient rendre. 

Conditionnel.  — Présent  ou  futur. 
Je  rendrais,  tu  rendrais,  il  rendrait  ou 
elle  rendrait  ; nous  rendrions , vous 
rendriez , ils  rendraient  ou  elles  ren- 
, draient.  — Premier  passé.  J’aurais  ren- 
du , tu  aurais  rendu  , il  aurait  rendu  ou 
elle  aurait  rendu  ; nous  aurions  rendu', 
vous  auriez  rendu  , ils  auraient  rendu 
ou  elles  auraient  rendu.  — Secoml pas- 
sé. J’eusse  rendu  , tu  eusses  rendu  , il 
eût  rendu  ou  elle  eût  rendu  ; nous  eus- 
sions rendu  , vous  eussiez  rendu , ils 
eussent  rendu  ou  elles  eussent  rendu.— 
Passé  prochain.  Je  viendrais  de  rendre, 
tu  viendrais  de  rendre  , il  viendrait  de 
rendre  ou  elle  viendrait  de  rendre 
nous  viendrions  de  rendre  , vous  vien- 
driez do  rendre , ils  viendraient  de  ren- 
dre ou  elles  viendraient  de  rendre. 
Impératif.— Présent  ou  futur  simple. 
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Rends,  qu’il  rende  ou  qu’elle  rende, ; 
rendons  , rendez  , qu’ils  rendent  ou 
qu’elles  rendent. 

Subjonctif.  — Présent  ou  futur.  Que 
je  rende , que  tu  rendes , qufil  rende  ou 
qu’elle  rende  ; que  nous  rendions,  que 
vous  rendiez , qu’ils  rendent  ou  qu’elles 
rendent.  — Imparfait  Que  je  rendisse, 
que  tu  rendisses , qu’il  rendît  ou  qu’elle 
rendit  ; que  nous  rendissions , que  vous 
rendissiez  , qu’ils  rendissent  ou  qu’elles 
rendissent.  — Passé.  Que  j’aie  rendu  , 
que  tu  aies  rendu  ,'  qu’il  ait  rendu  ou 
u’clle  ait  rendu  ; que  nous  ayons  rcn- 
u , que  vous  ayez  rendu  , qu’ils  aient 
rendu  ou  qu’elles  aient  rendu.  — Plus- 
queparfait.  Que  j’eusse  rendu  , que  tu 
eusses  rendu  , qu’il  eût  rendu  ou  qu’elle 
eût  rendu  ; que  nous  eussions  rendu  , 
que  vous  eussiez  rendu,  qu'ils  eussent 
rendu  ou  qu’elles  eussent  rendu.  — 
Passé  prochain.  Que  je  vienne  de  ren- 
dre , que  tu  viennes  de  rendre , qu’il 
vienne  de  rendre  ou  qu’elle  vienne  de 
rendre;  que  nous  venions  de  rendre, 
que  vous  veniez  de  rendre , qu’ils  vien- 
nent de  rendre  ou  qu’elles  viennent  de 
rendre.  — Passé  prochain  antérieur. 

Sue  je  vinsse  de  rendre , que  tu  vinsses 
: rendre , qu’il  vînt  de  rendre  ou 
qu’elle  vînt  de  rendre;  que  nous  vins- 
sions de  rendre , que  vous  vinssiez  de 
rendre , qu’ils  vinssent  de  rendre  ou 
qu’elles  vinssent  de  rendre.  — Futur 
prochain.  Que  j’aille  rendre , que  tu 
ailles  rendre  , qu’il  aille  ou  qu’elle  aille 
rendre  ; que  nous  allions  rendre  , que 
vous  alliez  rendre , qu’ils  aillent  ou 
qu’elles  Mêlent  rendre.  — Futur  pro- 
chain anterieur.  Que  j’allasse  rendre , 
que  tu  allasses  rendre , qu’il  allât  ou 
qu’elle  allât  rendre  ; que  nous  allassions 
rendre , que  vous  allassiez  rendre , 
qu’ils  ou  qu’elles  allassent  rendre. 

Participe.  — Présent • Rendant.  — 
Passé.  Rendu,  rendue.  Voyez  Irrégu- 
lier, Passif  et  Neutre. 

Conjugal  , Conjugale.  Adjectif.  11 
suit  toujours  son  substantif,  et  fait  au 
pluriel  masculin  conjugaux. 

Tout  le  monde  sent  qu’on  ne  peut 
pas  dire  un  traité  conjugal , un  contrat 
conjugal , une  description  conjugale  ; 
cependant  on  pourrait  le  dire  , si  l’on 
admettait  la  définition  que  l’Académie 
nous  donne  de  ce  mot  : C’est,  dit-elle,  ce 
qui  concerne  l’union  entre  le  mari  et  la 
femme.  Ainsi  un  sermon  sur  l’union  des 
époux  serait  un  sermon  conjugal  ; un 
contrat  de  mariage  serait  un  contrat  con- 
jugal; une  bénédiction  nuptiale,  serait 
une  bénédiction  conjugale.  — Conjugal 
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ne  signifie  pas  ce  qui  concerne  l’ union 
du  mari  et  de  la  femme  ; mais  ce  qui  a 
un  rapport  d’eflét  avec  cette  union  , ce 
qui  en  découle  comme  d’une  source  , ce 
qui  dérive  de  sa  nature.  Lien  conjugal, 
union  conjugale  , amour  conjugal , foi 
conjugale  , devoir  conjugal  , félicité 
conjugale , etc. 

Conjugalement.  Adverbe.  11  se  met 
toujours  après  le  verbe.  On  ne  peut  pas 
dire  ils  ont  conjugalement  vécu  ; mais 
ils  ont  vécu  conjugalement. 

Conjuguer.  Verbe  actif  delà  première 
conjugaison.  Assembler  ou  réciter  les 
diilérentes  inflexions  et  terminaisons 
que  reçoit  un  verbe,  selon  les  temps  et 
les  modes.  ..  • 

Conjurateur.  Substantif  masculin. 
Ce  mot  ne  signifie  pas  un  simple  con- 
juré; mais  un  chef,  un  promoteur,  un 
des  plus  ardens  complices  d’une  conju- 
ration. 

Conjuration.  Subst.  féminin.  L’Aca- 
démie dit  qu’on  l’emploie  au  pluriel 
dans  le  sens  de  prières.  11  nous  semble 
que  c’est  une  erreur.  Le  verbe  conjurer 
se  prend  en  ce  sens  ; mais  il  n’en  est 
pas  de  meme  du  substantif.  On  ne  dit 
pas  , il  emploie  les  conjurations  , je  me 
rendis  a ses  conjurations.  Voyez  Con- 
spiration. 

Connaissable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res , qui  se  met  toujours  après  son  sub- 
stantif. Il  n’est  guere  d’usage  qu’avec 
la  négative.  Un  homme  qui  n'est  pas 
connaissable. 

Connaissance.  Substantif  fe'minin. 
Ce  substantif  ne  prend  un  pluriel  que 
quand  il  signifie , en  parlant  des  scien- 
ces , les  connaissances  diverses  que  l’on 
possède.  Cet  homme  a bien  des  connais- 
sances ; ou  quand  il  s’applique  aux  per- 
sonnes avec  lesquelles  on  a quelques 
liaisons  d’habitude.  Je  ne  veux  pas 
faire  de  pouvelles  connaissances. 

On  prend  pour  des  «mis  de  simples  connaissances  , 

Et  que  de  repentirs  suivent  ces  imprudences  ! 

(Grksskt  .) 

Connaisseur  , substantif  maso tf] in. 
Connaisseuse  , substantif  féminin.  IL 
s’emploie  absolument , vous  êtes  con- 
naisseur, vous  nétes  pas  connaisseur  ; 
ou  bien  avec  la  préposition  en.  Con- 
naisseur en  musique , en  tableaux.  Con- 
naisseuse en  vers. 

Connaître.  Verbe  actif  de  la  «jua* 
trième  conjugaison.  11  se  dit  négative- 
ment des  passions  qu’on  n’a  point  éprou- 
vées^ Je  ne  connaissais  pas  l’amour . 

Antoine,  tu  le  sai*  . ne  connaît  point  l’envie. 

(VoLTAtas,  Mort  de  Cesare) 
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Voltaire  l’a  dit  sans  négation  dans  la 
même  tragédie  : 

. . . Si  m grande  aine  eût  connu  la  vengeance. 

On  lit  dans  Corneille  : 

Ab  ! seigneur,  excuses  si.  vous  connaissant  mal. 

{Nicomide.) 

On  connaît  mal , dit  VoltSire,  quand 
on  se  trompe  au  caractère.  Laodice  dit 
à Cléopâtre  : Je  mus  connaissais  mal. 
Photin  dit  : J'ai  mal  connu  César.  Mais 
quand  on  ignore  quel  est  l'homme  à 
qui  l’on  parle , il  faut  dire , je  ne  le 
connaissais  pas.  ( Remarques  sur  Cor- 
neille. ) 

On  dit  connaître  quel/fli’un , je  le  con- 
nais. Connaître  une  chose  à quelqu'  un, 
savoir  qu’il  l’a , qu'il  la  possède.  Je  lui 
connais  une  tetre  et  deux  maisons  h 
Paris.  Je  lui  connais  un  godl  décidé 
pour  les  plaisirs.  — On  dit  faire  con- 
naître quelque  chose  a quelqu  un,  et  être 
connu  de  quelqu'un.  Cependant,  avec 
les  pronoms  personnels  , on  dit , cela 
m’est  connu ; comment  savez-vous  que 
cela  ne  leur  était  pas  connu?  — Dans  le 
sens  de  connaisseur , on  dit  se  connaî- 
tre en  tableaux , en  musique.  On  dit 
aussi  s’y  connaître.  Il  s’y  connaît,  lors- 
qu’il a été'  question  auparavant  de  la 
cnose  dont  il  s’agit. 

Connecter.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Ce  mot  n’est  point 
usité.  Frédéric  II  l’a  employé  dans  une 
de  ses  lettres  à Voltaire.  Je  vous  enver- 
rai la  traduction  du  Traité  de  Dieu  , de 
l’Ame  et  du  Monde,  par  Wolf,  dès 
qu’elle  sera  achevée  ; et  je  suis  sdr  que 
la  force  de  l’évidence  vous  frappera 
dans  toutes  les  propositions  qui  se  sui- 
vent géométriquement  et  connectent  les 
unes  avec  les  autres  comme  les  anneaux 
d’une  chaîne. 

Connu  , Connue.  Adjectif.  Il  régit  de, 
par , a et  en.  On  est  connu  de  tout  le 
monde.  On  est  connu  par  son  esprit , 
par  ses  talens , par  ses  forfaits.  On  est 
connu  en  France  , en  Angleterre.  On 
est  connu  à Paris. 

Connu  seul  parmi  nous  par  ta  clémence  auguste. 

(VoLTAtas,  Attire.) 

Conquérir.  Verbe  actif  et  irrégulier 
de  la  seconde  conjugaison.  11  se  conju- 
gue comme  acquérir.  Mais  il  n’est  guère 
usité  qu’à  l’infinitif  conquérir , au  passé 
simple  je  conquis , aux  temps  composés 
f ai  conquis , j’  avais  conquis,  etc.,  au 
participe  présent  conquérant,  et  au  par- 
ticipe passé  conquis , conquise. 

Conquête.  Substantif  féminin.  Vol- 
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taire  a dit  dans  une  acception  que  n’in- 
dique point  l’Académie: 

Et  l’on  porta  sa  tete  aux  pieds  de  Médiei», 
Conquête  digne  d’elle  et  digne  de  son  fils. 

( Benriade .) 

Consacrant,  Consécrateur.  Substan- 
tifs masculins.  L’Académie  dit  que  ces 
deux  mots  signifient  exactement  la 
même  chose  , ce  qui  serait  un  défaut 
dans  la  langue.  Féraud  dit  que  consé- 
crateur  est  plus  usité  aujourd’hui  que 
consacrant  ; et  c’est  tout  le  contraire. 
Consécrateur  n’est  plus  usité  , et  con- 
sacrant est  le  seul  en  usage. 

Consacrer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Voici  quelques  acceptions 
de  ce  mot  que  l’Académie  n’a  pas  indi- 
quées : 

Sur-tout  j'ai  cru  devoir  aux  larmes  , aux  prières  , 
Contacter  ccs  trois  jours  et  ces  trois  nuits  entière». 

(Racikx,  Alhatie.) 

Thcbc*  depuis  long-temps  aux  horreurs  consacrée . 

(Voltaire,  OEdipe.) 

L’Académie  a omis  une  autre  accep- 
tion de  ce  terme.  Consacrer  se  dit  pour 
rendre  éternel , rendre  perpétuel  dans 
la  mémoire  des  hommes.  Cette  seule 
action  par  laquelle  il  finit  sa  vie  doit 
consacrer  sa  mémoire.  (Voltaire.)  On 
consacra  cet  événement  par  plusieurs 
monumens.  C’est  dans  le  même  sens  que 
le  temps  consacre  les  usages  , que  cer- 
tains usages  sont  consacrés.  T.cs  usages 
les  plus  consacrés  chez  le  peuple  parais- 
sent aux  autres  ou  extravagant  ou 
haïssables.  (Voltaire.)  * 

Lis  droits  lie  mes  aïeux  que  Home  a consacrés . 

( Racm a , Britannicuj.) 

On  dit  qu’un  lieu  est  conlacré  il  la 
douleur,  qu’une  somme  est  consacrée  au 
soulagement  des  pauvres , etc. 

Consanguin  , Consanguine.  Adjectif. 
L’u  ne  se  prononce  point.  Il  ne  se  met 
qu’aprés  son  substantif. . 

Consanguinité.  Substantif  féminin. 
On  fait  sentir  l’u,  qui  fait  diphthonguc 
avec  IV. 

Conscience.  Substantif  féminin. 
Terme  de  métaphysique.  Selon  l’Ara- 
de'mie , il  se  dit  de,  la  connaissance 
qu’on  a d’une  vérité  par  le  sentiment 
intérieur.  Ce  n’est  pas  là  ce  que  les  mé- 
taphysiciens entendent  par  conscience. 
Le  mot  conscience , pris  en  ce  sens,  est 
un  sentiment  que  donne  à l’ame  la  con- 
naissance des  perceptions  qui  sont  en 
elle.  Si,  comme  le  veut  Locke , l’ame 
n’a  ■point  de  perceptions  dont  elle  ne 
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prenne  connaissance,  en  sorte  qu’il  y ait 
contradiction  qu’une  perception  ne  lui 
soit  pas  connue , la  perception  et  la 
conscience  doivent,  être  prises  pour  une 
seule  et  même  operation.  Si  au  contraire 
il  y a dans  l’ame  des  perceptions  dont 
ellene  prend  jamais  connaissance  , ainsi 
que  le  préteudent  les  cartésiens,  les  mal- 
lebranchistes  et  les  leibniziens,  la  con- 
science et  la  perception  sont  deux  opé- 
rations très-distinctes.  Le  sentiment  de 
Locke  paraît  le  mieux  fonde'  ; car  il  ne 
paraît  pas  qu’il  y ait  des  perceptions 
dont  l’ame  ne  prenne  quelque  connais- 
sance plus  ou  moins  forte  ; d’où  il  ré- 
sulte que  la  perception  et  la  conscience 
ne  sont  réellement  qu’une  même  opéra- 
tion sous  deux  noms.  En  tant  qu’on  ne 
considère  cette  opération  que  comme 
une  impression  dans  l’ame , on  peut  lui 
conserver  le  nom  de  perception  ; et  en 
tant  qu’elle  avertit  l’amc  de  sa  présence , 
on  peut  lui  donner  celui  de  conscience. 
(Le  chevalier  de  Jaucourt.)  Condillac  a 
dit  : J’appelle  perception,  l' impression 
qui  se  produit  en  nous  a.  la  présence  des 
objets  ; sensation , cette  même  impres- 
sion , en  tant  quelle  vient  par  les  sens  ; 
conscience , la  connaissance  qu’on  en 
prend.  Quand  nous  ne  fixons  point 
notre  attention , en  sorte  que  nous  rece- 
vons les  perceptions  qui  se  produisent 
en  nous , sans  être  plus  avertis  des  unes 
que  des  autres,  laconscience  est  si  légère, 
que , si  l’on  nous  retire  de  cet  étal, 
nous  ne  nous  souvenons  pas  d’ en  avoir 
éprouvé. 

L’Académ  e ne  définit  pas  mieux  le 
mot  conscience  pris  dans  le  sens  moral. 
C’est,  dit-elle  , une  lumière  intérieure , 
un  sentiment  intérieur  par  lequel  l’hom- 
me se  rend  témoignage  à lui  même  du 
hicn  et  du  mal  qu’il  fait.  La  conscience, 
dit  beaucoup  mieux  le  chevalier  de  Jau- 
court, est  le  jugement  que  chacun  porte 
de  ses  propres  actions  , comparées  avec 
les  idées  qu’il  a d’une  certaine  règle 
nommée  loi;  en  sorte  qu’il  conclut  en 
lui-même  que  les  premières  sont  ou  ne 
sont  pas  conformes  aux  dernières. 

CoxsciENciEcsr.MF.NT.  Adverbe.  Il  se 
met  après  le  verbe.  Il  a agi  conscien- 
cieusement , et  non  pas  il  a conscicn - 
deusemen  agi.  g 

Consciencieux , Consciencieuse.  Ad- 
jectif. Il  s lit  ordinairement  son  substan- 
tif. Un  h nnme  consciencieux , une  fem- 
me consciencieuse.  . 

Consécutif  , Consécutive.  Adjectif.  Il 
ne  se  dit  qu’au  pluriel , puisqu’il  a rap- 
port à plusieurs  choses  qui  se  suivent. 
L’Académie  dit  qu’il  ne  se  dit  qu’en 
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style  de  jurisprudence;  cependant  on 
l’emploie  fréquemment  dans  le  discours 
ordinaire.  Pendant  trois  jours  consé- 
cutifs. 

Consécutivement.  Adverbe.  Il  sc  met 
toujours  après  le  verbe  , et  jamais  entre 
l’auxiliaire  et  le  participe.  Il  a eu  con- 
sécutivement trois  maladies. 

Conseil.  Substantif  masculin.  L’Aca- 
démie le  définit,  avis  que  l’on  donne  à 
quelqu’un  sur  ce  qu’il  doit  faire  ou  ne 
pas  faire.  Nous  l’avons  défini  dans  notre 
Nouveau  Dictionnaire  de  la  langue  fran- 
çaise , raisons  exposées  à quelqu’un  dans 
la  vue  de  l’engager  à faire  ou  à uc  pas 
faire  une  chose,  ou  de  l’éclairer  dans  la 
conduite  qu’il  doit  tenir.  — Conseil  en 
ce  sens  n’a  point  de  régime  par  lui- 
même  ; il  ne  régit  les  noms  et  les  verbes 
qu’à  l’aide  des  verbes  auxquels  il  est 
joint.  Cependant  J. -J.  Kousscau  a dit  : 
Je  finirai  ce  que  j’ai  h dire  par  un  con- 
seil ii  mes  adversaires.  Féraud  prétend 
qu’il  aurait  dû  dire  en  donnant  un  con- 
seil à mes  adversaires.  C’est  bien  là  le 
sens  de  la  phrase  ; mais  pourquoi  Rous- 
seau n’aurait-il  pas  pu  l’exprimer  par 
un  tour  elliptique?  Cette  phrase  ellip- 
tique est  claire  ; c’est  tout  ce  qu’il  faut. 

On  dit  demander  consed  à , et  pren- 
dre conseil  de , sans  article  ; mais  on  ne 
dit  pas  suivre  conseil  comme  Rollin  : 
C’était  un  petit  esprit , mais  fier,  plein 
de  lui-même;  et  qui  aurait  en*  se  dés- 
honorer s'il  avait  demande  ou  suivi 
conseil.  Féraud,  qui  fait  cette  remarque  , 
convient  cependant  que  l’Académie  dit 
suivre  conseil,  mais  il  condamne  éga- 
lement cette  phrase  dans  l’Académie  et 
dans  Rollin.  C’est  sans  doute  cette  faute 
de  l’Académie  qui  aura  induit  Rollin  en 
erreur.  Dans  la  dernière  édition  de  son 
Dictionnaire  on  ne  trouve  point  cet 
exemple,  probablement  d’après  l’ob- 
servation de  Féraud.  • ■ 

Prendre  conseil  se  dit  figurément  et 
élégamment  des  choses  mêmes.  Je  pren- 
drai conseil  de  la  situation  de  son  aine. 
(Marmontel.)  C’est-à-dire  , cette  situa- 
tion réglera  mes  démarches , ma  con  - 
duite.  A/ aurice  prend  conseil  des  évi'ne- 
mens , distribue  des  secours , donne  des 
ordres,  e te.  (Thomas.) 

Toi  qui  courant  à ta  ruine, 

Rejetant  toute  discipline  , 

N "as  pris  conseil  que  de  te*  sens. 

(Rousseau.) 

Racine  a dit  dans  les  Frères  Ennemis  ; 


Voua  inspirez  au  roi  vos  conseils dangereux. 

On  ne  le  dirait  pas  aujourd’hui.  On 
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inspire,  on  conseille  des  démarchés  ; on 
n’inspire  par  des  conseils.  Mais  du  temps 
de  Racine , on  employait  conseil  pour 
dessein,  résolution.  üossuct  a dit,  on 
prit  aussitôt  après  d'antres  conseils  , et 
il  voulait  dire  d’autres  résolutions. 

fr.n  pariant  de  la  providence , on  don- 
nait autrefois  à conseils  le  sens  de  dé- 
crets. liossuct  a dit  : f^oil'a  C ordre  des 
conseils  île  Dieu.  Aujourd’hui  on  ne  lui 
donne  plus  ce  sens.  — On  dit  prover- 
bialement. , la  nuit  porte  conseil , pour 
signifier  qu’il  ne  faut  pas  prendre  un 
parti  à la  liiUc  , qu’il  faut  se  donner  le 
loisir  de  réfléchir  sur  une  affaire. 

Conseiller.  Substantif  masculin.  Con- 
seillère. Substantif  féminin.  Celui, 
celle  qui  donne  conseil.  Conseillère  ne 
se  dit  pus  souvent  au  propre  : ou  dit 
cependant  d’une  femme  qui  a donné  un 
bon  ou  un  mauvais  conseil,  qu'elle  est 
une  bonne  ou  une  mauvaise  conseillère. 
— On  le  dit  an  figuré.  Le  désespoir  est 
un  mauvais  conseiller,  la  faim  est  une 
mauvaise  conseillère. 

Consentant,  Consentante.  Adjectif 
verbal , tiré  du  verbe  consentir.  11  ne  se 
dit  qu’en  style  de  palais , et  suit  tou- 
jours son  substantif.  La  partie  consen- 
tante. 

On  ne  dit  pas  dans  le  langage  ordi- 
naire, j’en  suis  consentant,  elle  en  est 
consentante  ; mais  j’y  consens , elle  y 
consent. 

Consentement.  Substantif  masculin. 
Ce  mot  n’a  point  de  pluriel.  Il  a donné 
son  consentement , ils  ont  donné  leur 
consentement  ; donner  son  consentement 
à une  entreprise  ; cela  s’est  fait  de  mon 
consentement.  . 

Consentir.  Verbe  neutre  et  irrégulier 
«le  la  seconde  conjugaison.  Il  sc  con- 
jugue comme  sentir.  Voyez  Irrégulier. 
Ce  verbe  exige  le  subjonctif  dans  la  pro- 
position subordonnée.  Je  consentis  au  il 
s' éloignât. 

Scion  l’Académie,  ce  verbe  régit  la 
préposition  h devant  un  nom.  Consentir 
ù un  mariage.  On  ne  peut  donc  pas  dire 
comme  Corneille  : 

. . . Mo» indulgence , au  premier  point  venue, 
Consentait  à tes  yeux  V hymen  <Tune  inconnue. 

(•£*  Menteur.) 

Consentir,  dit  Voltaire  , est  un  verbe 
neutre  qui  régit  la  préposition  à.  On  ne 
dit  pas  consentir  quelque  chose,  mais  à 
quelque  chose.  ( Remarques  sur  Cor- 
neille.) , , v 

L’Académie  ne  dit  point  quelle  pré- 
position régit  ce  verbe  devant  un  infi- 
nitif. Dit-ou  consentir  à faire  une  chose 
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ou  consentir  de  faite  une  chose  ? Con- 
sentir h est  plus  usité;  cependant  on 
trouve  consentir  de  dans  de  bons  au- 
teurs, et  il  y a apparence  que , dans  la 
remarque  de  Voltaire  que  nous  venons 
de  rapporter,  il  n’a  entendu  parier  que 
du  verbe  consentir  suivi  «l’un  substan- 
tif, car  on  lit  dans  nue  de  ses  lettres  , je 
consens  de  prêter,  mais  je  ne  veux  plus 
perdre.  Racine  dit  aussi  : 

César  lui-même  ici  consent  de  vous  entendre. 

( Racine  , Brilannieus.) 

Je  pense  qu'il  faut  employer  h lors- 
qu'il s’agit  d’une  action  que  l’on  con- 
sent à faire;  et  que  de  est  préférable 
lorsqu’il  est  question  seulement  de  ne 
pas  défendre , de  ne  pas  empêcher,  de 
ne  pas  s’opposât.  Ou  dira  donc  , je  con- 
sens de  le  voir)  de  l' entendre , c’est-à- 
dire  , je  ne  m’oppose  pas  à ce  qu’il  sc 
présente  devant  moi,  à ce  qu'il  me 
parle  ; mais  on  dira  je  consens  à vous 
suivie,  je  consens  à partir;  et  si  cette 
remarque  a quelque  justesse,  Voltaire 
aurait  dû  dire,  je  cotise  ns  à prêter  et  non 
pas  je  consens  de  prêter. 

Conséquemment.  Adverbe.  D’une  ma- 
nière conséquente.  11  se  met  toujours 
après  le  verbe , et  n’a  poiut  de  régime 
en  ce  sens.  Quand  il  signifie,  en  consé- 
quence , il  régit  la  préposition  il.  Con- 
séquemment A nos  arrangemens.  * 

Conséquence.  Voyez.  Conséquent. 

Conséquent,  Conséquente.  Adjectif. 
Depuis  un  demi-siècle  l’abus  s’était  éta- 
bli d'employer  conséquent  dans  le  sens 
d’important , «le  considérable.  Quel- 
ques auteurs  s’en  étaient  servi  eu  ce 
sens  , et  les  gens  frivoles  , toujours 
avides  de  ce  quia  l’air  de  lamouveauté , 
l’avaient  introduit  dans  les  salons.  Au- 
jourd’hui on  dit  important , considéra- 
ble. Il  n’y  a plus  guère  que  quelques 
bourgeois  sans  instruction  qui  disent 
qu’«/j  font  un  commerce  conséquent, 
qu 'ils  ont  fait  une  entreprise  consé- 
quente ; et  en  parlant  ainsi  ils  font  sou- 
rire les  personnes  qui  savent  leur  lan- 
gue. On  a banni  avec  raison  cette  ex- 
pression , parce  que  la  langue  n’en  a pas 
besoin  , et  qu’elle  est  contraire  au  sens 
naturel  du  mot. 

A la  vérité,  l’Académie  dit  consé- 
quence pour  importance , et  elle  donne 
pour  exemples  de  cette  acception  , un 
homme  de  conséquence  ; un  homme  de 
peu  de  conséquence  ; une  affaire  de 
conséquence  ; une  place,  une  charge  , 
un  emploi  de  conséquence. 

On  pourrait  penser  que,  puisqu’on 
dit  conséquence  pour  importance,,  il 
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devrait  être  permis  de  dire  aussi  consé- 
quent pour  important  ; ce  raisonnement 
n’est  pas  juste;  car  il  arrive  souvent 
dans  notre  langue  que  le  substantif  est 
pris  daus  des  acceptions  qui  ne  peuvent 
convenir  à l’adjectif.  On  dit  consé- 
nence  pour  importance , mais  aucun 
ictionnaire  ne  s’est  servi  du  mot  im- 
portant pour  expliquer  celui  de  consé- 
quent. 

Mais  est-il  bien  vrai  que  l’on  dise , ou 
du  moins  que  l’on  doive  dire  , consé- 
quence pour  importance  ? Dans  les  exem- 
ples que  donne  l’Academie  pour  ap- 
puyer cette  assertion  , j’en  trouve  un 
tu  ne  peut  y avoir  rapport.  Quand  on 
it  une  affaire  de  conséquence , on  ne 
veut  pas  dire  une  affaire  d’importance , 
mais  une  affaire  qui  a-ou  qui  est  sus- 
ceptible d’avoir  des  suites  importantes. 
C’est  dans  le  même  sens  qu’on  dit  une 
entreprise  de  conséquence  , une  guerre 
<le  conséquence , et  cela  est  conforme  au 
sens  de  suites  qtjc  l’Académie  donne  au 
mot  conséquence.  Mais  je  ne  saurais 
trouver  aucun  rapport  immédiat  entre 
conséquence  etimportance , et  un  homme 
de  conséquence  me  paraît  aussi  étrange 
” qu’un  homme  conséquent,  dans  le  sens 
abusif  où  on  l’emploie. 

Voici  comment  je  pense  que  cette  fa- 
çon de  parler  se  sera  introduite.  On 
aura  dit  d’abord  , une  affaire  de  consé- 
quence , une  entre) irise  de  conséquence , 
une  guerre  de  conséquence , pour  dire 
une  affaire , une  entreprise  , une  guerre 
qui  a ou  qui  est  susceptible  d’avoir  des 
suites  importantes.  Ensuite  on  aura  dit 
abusivement  un  homme  de  conséquence, 
une  terre  de  conséquence , comme  on 
dit  abusivement  aujourd’hui,  un  homme 
conséquent , un  emploi  conséquent.  L’A- 
cadémie ayant  à rendre  compte  de  ces 
expressions,  les  aura  rangées  sans  exa- 
men sous  la  même  rubrique,  et  des 
lecteurs  bénévoles  ont  cru , sur  la  foi  de 
l’Académie , qu’on  pouvait  dire  consé- 
quence pour  importance.  Mais  que  si- 
gnifient un  homme  de  conséquence , une 
terre  de  conséquence  ? et  quel  est  l’écri- 
vain sensé  qui  voudrait  aujourd’hui  em- 
ployer ces  expressions  , quoique  l’Aca- 
démie les  approuve  ? 

Conservateur,  substantif  masculin. 
Conservatrice  , substantif  féminin.  Il 
ne  se  dit  qu’avec  la  préposition  de  ou  un 
adjectif  jiossessif.  Dieu  est  le  conserva- 
teur dsi  toutes  choses  ; il  a été  notre  con- 
servateur. Il  se  prend  aussi  adjective- 
ment. Tjcs  lois  eonservaltices  des  pro- 
priétés. e [ 

Conserver.  Verbe  actif  de  la  première 
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conjugaison.  On  dit  uussi,  se  conserver, 
dit  l’Académie  , pour  dire , se  conduire 
si  bien , si  sagement  en  un  temps  difli- 
cile  , ou  entre  des  personnes  ennemies 
ou  de  contraire  humeur,  que  l’on  ne  se 
mette  mal  avec  personne.  Elle  donne 
pour  exemple  de  cette  acception  , on  a 
bien  de  ta  peine  à se  conserver  entre 
deux  partis  si  animés  l’un  contre  l'autre. 
Féraud  observe  avec  raison  que  l’Aca- 
démie a confondu  ici  se  conserver  arec 
se  maintenir. 

Considérable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Il  se  met  ordinairement  après  son 
substantif.  Une  dépense  considérable , 
un  ouvrage  considérable.  Voyez  Consé-  • 
que  ni. 

Considérablement.  Adverbe.  Çet  ad- 
verbe peut  se  mettre  entre  l’auxiliaire 
et  le  jiarticipe.  Il  a considérablement 
perdu  ou  il  a perdu  considérablement. 

11  s’emploie  sans  régime. 

Considérant,  Considérante.  Adjectif 
verbal  tiré  du  verbe  considérer.  Cir- 
conspect, quia  beaucoup  d’égards.  L’A- 
cadémie dit  qu’il  vieillit , et  qu’il  n’est 
guère  d’usage  que  dans  ces  phrases  du 
discours  familier,  vous  n'étes guère  con- 
sidérant, cest  une  personne  extrême- 
ment considérante.  — Il  n’est  d’usage  ni 
dans  ces  phrases  , ni  dans  d’autres. 

Considération.  Substantif  féminin. 

Ce  substantif  n’a  de  pluriel  que  dans  le 
sens  de  raison , motif.  Il  s’est  déterminé 
par  toutes  ces  consuléralions. 

Consi  dé  rément.  Adverbe.  D’une  ma- 
nière prudente  et  circonspecte.  C’est  un 
vieux  mot  que  l’Académie  n'avait  pas 
mis  dans  son  édition  de  Ij6a  , et  qu’il 
lui  a plu  de  mettre  dans  celle  de  1798. 

11  n’est  plus  usité.  Mais  l’usage  a con- 
servé inconsidérément. 

Consistant  , Consistante.  Adjectif 
verbal  tiré  du  verbe  consister.  Il  régit 
la  préposition  en.  Une  escadre  consi- 
stante en  vingt  vaisseaux.  Il  ne  se  met 
qu’après  son  substantif. 

Consister.  Verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaison.  On  dit  la  perfection 
de  l’homme  consiste  dans  le  bon  usage 
de  sa  raison.  Tout  son  savoir  consiste 
dans  quelques  morceaux  qu’il  a appris 
par  cœur.  On  emploie  la  préposition 
dans  devant  les  substantifs.  Devant  les 
verbes,  on  emploie  la  proposition  a.  La 
perfection  de  l’homme  consiste  à faire 
un  bon  usage  de  sa  raison.  Le  devoir 
d'un  juge  consiste  à bien  rendre  la  jus- 
tice. Tout  l’art  de  l’ éloquence  consiste  à 
émouvoir  les  passions. 

Lorsque  consister  signifie,  être  com- 
posé de,  il  régit  la  préposition  en.  Son 
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revenu  consiste  en  rentes , en  btés , etc. 
Celle  maison  consiste  en  une  cour,  un 
rez-de-chaussée,  trois  étages,  etc.  Cette 
flotte  consiste  en  tant  de  vaisseaux. 

Consistorial  , Consistoriale.  Adjec- 
tif uni  ne  se  met  qu’après  son  substan- 
tif. Il  fait  an  pluriel  consistoriaux. 

Consolable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Il  est  peu  usité.  L’acade'mie  le  met 
avec  Ci  négation , il  n'est  pas  consola- 
ble. C’est  la  seule  manière  dont  on 
uisse  l’employer;  mais  il  vaut  mieux 
ire , il  est  inconsolable.  L’Academie 
dit  aussi,  le  croyez-vous  consolable ; 
il  vaut  mieux  dire  croyez- vous  qu’il 
soit  consolable  ? 

L’ Academie,  dans  scs  observations  sur 
les  remarques  de  Vaugelas-  décide  que 
cqnsolable  ne  se  dit  point  de  la  dou- 
leur. L’usage  n’a  pas  respecté  cette  dé- 
cision. On  dit  consoler  ta  douleur , et 
douleur  inconsolable.  Il  était  abattu 
par  une  douleur  que  rien  ne  pouvait 
consoler.  (Fénél.) 

Consolant,  Consolante.  Adjectif  ver- 
bal , tiré  du  verbe  consoler.  Il  peut  se 
mettre  avant  son  substantif.  Cette  con- 
solante nouvelle.  Il  régit  pour  devant 
les  noms , cette  nouvelle  est  bien  conso- 
lante pour  vous;  et  de  devant  les  verbes, 
il  est  bien  consolant  pour  un  pire  de 
voir  ses  enfans  se  porter  au  bien. 

Il  ne  se  dit  ordinairement  que  des 
choses  ; cependant  en  parlant  d’une 
personne , on  dit , il  n est  pas  conso- 
lant ; et  en  parlant  ironiquement  à une 
personne  qui  prévoit  des  choses  affli- 
geantes , vous  n’ êtes  pas  consolant. 

Consolateur  , substantif  masculin. 
Consolatrice  , substantif  féminin.  Il 
régit  la  préposition  de.  Il  est  le  con- 
solateur des  affligés.  — L’Académie 
ne  dit  pas  qu’on  l’emploie  adjective- 
ment; cependant  je  crois  qu’on  pour- 
rait dire,  un  espoir  consolateur. 

Consolatif,  Consolative.  Adj.  inu- 
sité que  l’Académie  a mis  dans  son  Dic- 
tionnaire. On  ne  dit  pas  une  nouvelle  con- 
solative, mais  une  nouvelle  consolante. 

Consolation.  Substantif  féminin.  11 
ne  se  dit  pas  seulement  du  soulage- 
ment que  l’on  donne  à l’affliction  , à 
la  douleur , au  déplaisir  de  quelqu'un  ; 
il  se  dit  aussi  d'un  véritable  sujet  de 
satisfaction  et  de  joie.  C’est  une  grantle 
consolation  pour  un  père  de  voir  ses  en- 
flans  se  porter  au  bien.  L’Académie  dit 
aussi  en  ce  sens  , c’est  une  grande  con- 
solation à un  père , etc.  Je  pense  que 
l'on  ne  peut  dire,  ni  c'est  une  consola- 
tion à mon  père  , ni  c'est  une  consola- 
tion à moi.  L’usage  exige  pour. 
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On  dit  avoir  de  la  consolation  a flaire 
quelque  chose , et  avoir  la  consolation 
de  flaire  quelque  chose.  La  première 
phrase  se  dit  d’une  consolation  que  l’on 
se  fait  il  soi-mème  , d’une  chose  à la- 
quelle on  attache  dé  la  consolation.  J'ai 
de  la  consolation  h penser  que  vous  pre- 
nez part  il  mes  peines.  La  seconde  se  dit 
d’une  chose  qui  est  vraiment  une  con- 
solation par  sa  nature.  Il  vous  en  coli- 
te ru  sans  iloute , mais  il  y va  de  magie, 
et  vous  aurez  la  consolation  de  m’avoir 
sauvé.  ( Marmontel.  ) 

Consoler.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison. 

L’Académie  nele  dit  que  des  personnes; 
cependant  il  se  dit  aussi  des  choses , 
soit  en  vers , soit  en  prose  : les  scien- 
ces et  les  arts  ont  éclairé , consolé  la 
terre  , pétulant  que  les  guerres  la  déso- 
laient. (Voltaire.)  Il  connaît  pour  les 
devoirs  pénibles  un  prix  qui  console  de 
leurs  rigueurs.  (J. -J.  Rousseau.  ) Il  était 
abattu  par  une  douleur  que  rien  he 
pouvait  consoler.  ( Fénelon.  ) Cenez 
consoler  mon  agonie.  (Voltaire.) 

P*  peur  d'aigrir  Ut  maux  qu'elle  real  conioter. 
Commeucci,  console*  Je  funeste»  amours. 

On  dit  consoler  quelqu'un  dans  ses 
peines  ; consoler  quelqu’un  sur  quelque 
chose,  consoler  quelqu’un  de  quelque 
chose. 

On  peut  dire,  il  se  console  d’avoir 
perdu  son  bien;  mais  on  ne  peut  pas 
dire  je  te  console  d’avoir  perdu  son 
bien.  La  raison  en  est  qu’ici  l’infinitif 
avoir  doit  se  rapporter  au  sujet  de  la 
phrase  ; qu’il  s’y  rapporte  dans  la  pre- 
mière phrase , et  qu’il  ne  s’y  rapporte 
pas  dans  la  seconde. 

Consommateur.  Substantif  masculin. 
L’Académie  le  définit , celui  qui  con- 
somme. Cette  définition  n’est  pas  claire, 
ni  consomme , (juoi  ? C’est  un  terme 
économie  politique , qui  se  dit  de 
ceux  qui  consomment  les  denrées,  par 
opposition  à ceux  qui  les  produisent 
par  le  moyen  de  la  culture  et  des  fa- 
briques. Les  cultivateurs  , Us fabricant 
et  les  consommateurs.  Je  ne  vois  pas 
pourquoi , en  ce  sens , on  ne  dirait  pas 
consommatrices  au  féminin. 

Féraud  prétend  que  consommateur 
ne  se  dit  que  dans  cette  phrase  consa- 
crée : Jésus-Christ  est  Cauleur  et  le 
consommateur  de  notre  foi.  Dans  cette 
phrase , consommateur  ne  signifie  pas , 
comme  dans  l’acception  précédente , 
qui  consomme  ; mais  qui  achève,  qui 
accomplit. 
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Consommation.  Substantif  fértiinin. 
CVst  nn  terme  d’économie  politique 
qui  se  dit  de  l’action  de  se  servir  des 
choses  qui  se  détruisent  par  l’usage, 
comme  le  blé  , le  vin  , la  viande  , etc.  ; 
et  de  l'eilet  de  cette  action.  Faire  une 
grande  consommation  en  viande,  en  blé. 
Les  productions  croissent  en  raison  des 
consommations . — Ce  mot  signifie  aussi 
accomplissement , achèvement.  La  con- 
sommation du  sacrifice  , la  consomma- 
tion des  siècles.  — Ôn  dit  aussi  ta  con- 
sommation du  mariage,  pour  dire  la 
première  union  charnelle  au  mari  et  de 
la  femme.  . 

11  serait  difficile  de  se  former  une 
idée  de  ces  acceptions , par  ce  que  dit 
l’Académie.  Selon  elle,  consommation 
se  dit  dans  le  premier  sens  , du  grand 
usage  qui  se  fait  de  certaines  choses, 
de  certaines  denrées.  Qu’est-ce  que  ces 
certaines  choses  , ces  certaines  denrées? 
l’Académie  11e  le  dit  point.  — Elle  ne 
fait  point  de  diflcrence  en  ce  sens , en- 
tre consommation  et  consomption.  Ce 
dernier,  dit-elle,  se  dit  de  certaines 
choses  qui  se  consument.  Qu’est-ce  que 
ces  certaines  choses?  En  quoi  diffèrent- 
elles  des  certaines  choses  qui  sont  l’ob- 
jet de  la  consommation? 

Eeauzée  dit  la  consommation  du  sa- 
crifice , et  la  consomption  de  l'hostie. 
Bossuet  a dit  la  consommation  actuelle 
de  l’eucharistie. 

Nous  pensons  que  consommation  ne 
doit  se  dire , en  ce  sens  , que  de  la  des- 
truction des  denrées  pour  l’usage  ; et 
que  ce  terme  doit  rester  dans  le  lan- 
gage du  commerce  ou  de  l’économie  po- 
litique. On  doit  donc  dire  la  consomp- 
tion et  non  la  consommation  de  l’hostie. 

Consomme».  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Voltaire  a dit  dans 
lin  sens  que  l’on  no  trouve  point  indi-î 
qué  dans  le  Dictionnaire  de  l’Académie  : 

Tu  veux  donc  juvqu’su  bout  consommer  tk  fureur. 

(Voita**«  , Attire.) 

En  lisant  les  définitions  que  l’Aca- 
démie donne  des  verbes  consommer 
et  consumer,  on  n’aperçoit  pas  bien 
là  différence  qu’il  y a entre  les  signifi- 
„ cations  de  ce9  deux  mots.  Consommer , 
dit-elle,  se  dit  des  choses  qui  se  dé- 
truisent par  l’usage,  comme  vin,  viande, 
bois,  et  autres  sortes  de  provisions; 
consumer , selon  cette  même  Académie, 
signifie  détruire , user,  réduire  arien. 
Or  on  détruit , on  réduit  à rien  le  vin. 
la  viande , le  bois  et  les  autres  sortes  de 
provisions  que  l’on  consomme.  On  peut 
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donc  dire  également  consommer  des 
denrées , et  consumer  des  denrées.  On 
le  disait  autrefois;  aujourd’hui  on  ne 
dit  plus  que  consommer  en  ce  sens  L’i- 
dée commune  de  destruction  entre  dans 
la  signification  de  ces  deux  mots;  mais 
consommer  suppose  une  destruction 
utile , nécessaire , relative  à la  repro- 
duction ; consumer  ne  présente  qu’une 
destruction  pure  et  simple , abstrac- 
tion faite  de  tout  autre  rapport.  Les 
habitons  d'une  ville  consomment  tant 
de  blé , de  vin  , etc.  Un  incendie  con- 
sume les  maisons  , les  détruit.  On  con- 
somme beaucoup  de  bois  dans  une  mai- 
son , pour  se  chauffer  , ou-  pour  faire 
la  cuisine;  le  feu  de  cette  cheminée 
était  si  ardent , qu’il  consuma  six  bû- 
ches en  un  quart  d’heure.  Consomma- 
tion est  le  substantif  de  consommer , et 
consomption  celui  de  consumer. 

Consonnasce.  Substantif  féminin.  On 
entend  par  ce  mot  la  ressemblance  des 
sons  des  mots  dans  la  même  phrase  ou 
période.  La  consonnance  se  trouve  dans 
nos  rimes,  mais  nous  ne  voulons  la  voir 
que  là  ; et  nous  sommes  blessés  lorsque 
deux  mots  de  même  son  se  trouvent 
l’un  près  de  l’autre  ; comme,  les  beaux 
esprits  pour  prix,  etc.  Si  Cicéron,  etc. 
Mais  même , etc.  En  prose , il  faut  évi- 
ter également  les  rimes  et  les  eonson- 
nances.  Cependant  elles  se  trouvent 
fréquemment  dans  nos  proverbes.  Oui 
langue  a , à Borne  va  ; a bon  chat  bon 
rat  ; quand  il  fait  beau,  prend  ton  man- 
teau; quand  il  pleut , prend-le  si  tu 
veux  ; qui  terre  a , guerre  a , etc. 

Consonne.  Substantif  féminin.  On 
divise  les  lettres  en  voyelles  et  en  con- 
sonnes. Les  voyelles  sont  ainsi  appelée» 
du  mot  voix , parce  qu’elles  se  font  en- 
tendre par  elles-mêmes  , qu’elles  for- 
ment tonte»  seules  un  son  , une  voix. 
Les  consonnes  , au  contraire  , ne  sont 
entendues  qu’avec  l’air  (lui  fuit  la  voix 
ou  voyelle , et  c’est  de  là  que  vient  le 
nom  de  consonne , c’est-à-dire , qui 
sonne  avec  un  autre. 

L’alphabet  français  a dix -neuf  conson- 
nes, savoir  : b,  c,  d,f,  g,  h,  j,  k,l,m,  n, 
p , q , r.  s , t , v,  x , z.  Les  consonnes  ont 
reçu  difTérens  noms,  relativement  aux 
divers  organes  qui  servent  à les  pro- 
noncer. On  appelle  labiales  celles  à la 
formation  desquelles  les  lèvres  sont 

rrincipalcment  employées  , telles  que 
ïp.  v , f , m;  linguales,  celles  à la  for- 
mation desquelles  la  langue  contribue 
particuliérement,  telles  que  d , n , l , r ; 
palatales  , colles  dont  le  son  s’exécute 
dans  l’intérieur  de  la  bouche , ver»  le 
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milieu  de  la  langue  et  le  palais  , telles 
que  g , j , c , k , q , et  les  sons  mouillés 
ul , i? , au,  aille  ; dentales  ou  sifflantes, 
celles  dont  Iq  son  s'exécute  vers  la  pointe 
de  1a  langue  appuyée  contre  les  lèvres, 
telles  que  z et  c doux  ; nasales , celles 
qui  se  prononcent  un  peu  du  nez,  telles 
que  m , n , gn  ; gutturales  , celles  qui 
sont  prononcées  avec  une  aspiration 
forte,  et  par  un  mouvement  du  fond  de 
la  gorge.  11  n’y  a de  consonne  gutturale 
en  français  , que  la  lettre  h quand  elle 
est  aspirée. 

Autrefois  on  appelait  les  consonnes 
bé,  ce,  dé,  tffe  , gé  , ache,  elle,  emme, 
enne , pé , qu,  erre  , esse , té , ré , iese , 
zèile.  Mais  aujourd'hui  on  désigne  les 
consonnes  par  le  son  propre  qu’elles 
ontdans  lessyllabesoù  ellcssc  trouvent, 
en  ajoutant  seulement  à ce  son  propre 
celui  de  l’e  muet,  qui  est  l’effet  de  l’im- 
pulsion de  l’air  nécessaire  pour  faire 
entendre  la  consonne.  Ainsi,  au  lieu  de 
dire  un  bé , un  cé , un  dé , une  effe  , on 
dit  un  be , un  ce , un  de  , un  Je,  etc. 

Suivant  cette  nouvelle  appellation  , 
toutes  les  lettres  de  l’alphabet  sout  mas- 
culines ; suivant  l’ancienne  il  y en  a qui 
sont  féminines , et  d'autres  masculines. 
y oyez  chaque  consonne  à son  article 

Dans  plusieurs  mots  on  double  les 
consonnes,  ou  par  raison  d’étymologie, 
comme  opposer,  offrir,  à cause  d 'oppo- 
nere , tfflerre  ; ou  contre  l'étymologie  , 
comme  donner,  honneur  , personne  , 
homme , etc. , qui  viennent  ae  douane, 
honor , persona , etc.  L’usage  seul  peut 
apprendre  quand  les  consonnes  se  dou- 
blent ou  ne  se  doublent  pas  dans  un 
mot.  Cependant  voici  quelques  remar- 
ques qui  pourront  être  utiles  en  plu- 
sieurs occasions. 

On  ne  double  jamais  les  consonnes  h, 
j , k , q , v , x ; mais  on  double  les  con- 
sonnes b,  c,  d,J,  g,  l,  m,  n,p,  r,s  et  t. 

Une  règle  générale  et  qui  ne  souffre 
que  très-peu  d’exceptions , c’est  que 
quand  les  consonnes  sont  doublées  , et 
que  ce  n’est  pas  par  raison  d’étymolo- 
;ie , c’est  presque  toujours  parce  que 
es  syllabes  qu’elles  forment  sont  brèves. 
Les  consonnes  qui  se  doublent  le  plus 
ordinairement  par  cette  raison  , sont  l, 
m,  n,  p,  t;  comme  dans  ces  mots  moelle, 
pomme  , couronne,  J'rapper,  trompette. 
Les  mêmes  consonnes  sont  simples  dans 
les  mots  poète  , dôme,  trône,  tempête  , 
parce  que  les  syllabes  qui  les  précèdent 
sont  longues. 

Cependant  ces  consonnes  ne  se  dou- 
blent pas  après  toutes  les  voyelles.  Les 
voyelles  acte,  et  sur-tout  la  dernière, 
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sont  celles  qui  font  le  plus  communé- 
ment doubler  le  l , dans  les  syllabes 
brèves  ; et  ce  doublement  à l’égard  de 
l’e  sert  encore  à le  faire  prononcer  ou- 
vert, comme  dans  belle,  selle,  chandelle, 
libelle  , sentinelle , faisselle , etc. 

Le  m se  double  souvent  après  l’a,  l’e 
et  l’o , quand  la  syllabe  est  brève  ; 
grammaire,  ammoniac,  femme,  homme, 
somme.  11  en  est  de  même  à l’égard  du 
n.  Bannir,  canne , méridienne,  colonne . 

Le  p se  double  à la  fin  , et  plus  sou- 
vent au  commencement  des  mots,  après 
les  voyelles  a , o : sapper , envelopper , 
apprendre , rapporter , opposer , oppri- 
mer, etc. 

Le  t se  double  après  a , e , o , u , mais 
principalement  après  e,  tant  pour  aver- 
tir que  la  syllabe  est  brève  que  pour 
faire  prononcer  l’e  ouvert,  patte,  battre, 
baguette , mouchette  , etc. 

Souvent  la  raison  d’étymologie  em- 
pêche que  les  consonnes  neSe  doublent, 
quoique  employées  dans  des  syllabes 
brèves  , comme  dans  scandale  , lance , 
opérer,  dispute  , etc.  Souvent  aussi  , 
sans  aucune  raison  d’étymologie,  les  syl- 
labes sont  brèves  et  les  consonnes  sim- 
ples, comme  dans  «a baie,  culbute,  etc. 

On  peut  encore  établir  une  règle  gé- 
nérale pour  le  doublement  des  con- 
sonnes ; c’est  que  toutes  les  fois  qu'un 
mot  commence  par  les  voyelles  a ou  o, 
et  qu’elles  y sont  employées  comme 
prépositions  inséparables,  les  consonnes 
qui  les  suivent  se  doublent.  On  connaît 
que  ces  voyelles  sont  employées  comme 
prépositions  inséparables  dans  un  mot, 
lorsqu’en  les  retranchant  de  ce  mot , 
ce  qui  reste  est  un  mot  français  qui 
entrait  dans  la  composition  du  premier. 
Ainsi , en  retranchant  la  voyelle  u du 
mot  apprendre,  il  reste  prendre  qui  est 
un  autre  mot  français.  La  voyelle  a y 
était  donc  employée  comme  préposition 
inséparable  , et  par  conséquent  appren- 
dre est  un  mot  composé  dont  le  simple 
est  prendre.  Suivant  cette  règle  , les 
consonnes  sont  doubles  dans  les  mots 
acclamations,  accoler,  accommoder, 
affermir,  apparaître , etc.  En  général , 
quand  une  voyelle  commence  un  mot 
composé , on  double  la  consonne  qui 
suit , lorsqu’après  cette  consonne  il  y a 
une  voyelle. 

On  doit  doubler  la  consonne  dans  la 
formation  des  temps  des  verbes,  quand 
ce  doublement  a lieu  à leur  racine,  qui 
est  l'infinitif.  On  écrira  donc,  vous 
Jrappez,  je  mouille,  vous  promettez,  etc., 
parce  que  l’inlinitif  s’écrit  avec  deux  p, 
deux  l,  etc  J’rapper,  mouiller,  promettre. 
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Apres  avoir'  établi  comme  régie  gene- 
rale , <|ne  quand  les  consonnes  sont 
douilles,  c'est  presque  toujours  parce 
que  les  syllabes  qu’elles  forment  sont 
brèves , nous  établirons  comme  une 
autre  règle  générale  que  le  doublement 
des  consonnes  n’a  lieu  pour  aucune 
consonne,  après  une  voyelle  longue  ou 
marquée  d’un  acceut  circonflexe.  Ainsi 
on  écrit  cote  et  colle,  bâtiment  et  batte- 
ment, tête  et  il  telle  , etc.;  ambition , 
danse,  temple,  infraction,  ombre , etc. 
Voyez  Doublement. 

Les  consonnes  les  plus  favorables  à 
l’harmonie  sont  celles  qui  détachent  le 
plus  distinctement  les  sons,  et  que  l’or- 
gane exécute  avec  le  plus  d’aisance  et 
de  volubilité.  Telles  sont  les  articula- 
tions simples  de  la  langue  avec  le  pa- 
lais , de  la  langue  avec  les  dents  , de  la 
lèvre  inférieure  avec  les  dents , et  des 
deux  lèvres  ensemble. 

Le  /,  la  pkis  douce  des  articulations , 
semble  communiquer  sa  mollesse  aux 
syllabes  dures  qu’elle  sépare.  Fénélon 
en  a fait  un  usage  merveilleux  dans 
son  style.  « On  fit  couler,  dit  Téléma- 
que, des  flots  d’huile  douce  et  luisante 
sur  tous  les  membres  de  mon  corps.  » 
Le  l , si  j’ose  le  dire  , est  lui-même 
comme  une  huile  onctueuse  qui , ré- 
pandue dans  le  style  , en  adoucit  le 
frottement,  et  le  retour  fréquent  de  l’ar- 
ticle le,  la,  les,  qu’on  reproche  à notre 
langage,  est  peut-être  ce  qui  contribue 
le  plus  à lui  donner  de  la  mélodie. 

Le  gazouillement  du  l mouillé  peut 
servir  quelquefois  à l’harmonie  imi- 
table , mais  on  en  doit  réserver  l’usage 

iiour  les  peintures  qui  le  demandent, 
.'articulation  mouillée  qui  termine 
le  mot  règne  serait  insoutenable  si  elle 
revenait  fréquemment. 

Conspiraüce.  Substantif  masculin. 
Mot  inusité , employé  par  Mirabeau 
dans  le  passage  suivant.  Le  corps  social 
et  politique  exige  que  tes  pouvoirs  qui 
les  gouvernent  aient  une  concordance  et 
une  conspirance  entre  eux  pour  arriver 
au  but  qu'ils  se  proposent,  c’est-à-dire, 
à la  perfection  du  gouvernement. 

Conspirai vos.  Subst.  féminin.  L’Aca- 
démie explique  ce  mot  par  conjuration. 
Ces  deux  mots  ne  signifient  pas  la  même 
chose.  La  conspiration  , dit  Roubaud  , 
est  l’intelligence  sourde  de  gens  unis 
de  sentimens  pour  se  défaire  ou  se  dé- 
livrer , par  quelque  grand  coup  , de 
certains  personnages  ou  de  certains 
corps  importons , puissans  ou  accré- 
dites dans  l'État , et  changer  la  face 
des  choses,  et  quelquefois  aussi  pour 
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nuire  à des  particuliers.  La  conjuration 
est  l’association  , ou  plutôt  la  confédé- 
ration liée  et  cimentée  entredes citoyens 
ou  des  sujets  puissans  ou  armés  , pour 
opérer,  par  des  entreprises  éclatantes  et 
violentes , une  révolution  mémorable 
dans  la  chose  publique. 

Conspirer.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Conspirer  à,  c’est 
concourir  a.  Joui  conspire  à la  fortune, 
il  la  ruine  , à la  destruction  de , etc.  — 
Conspirer  contre , annonce  un  mauvais 
dessein  ; conspirer  contre  l' F.tat,  ils  con- 
spirent contre  vous.  — Il  est  quelque- 
fois actif,  et  il  se  dit  alors  en  mauvaise 
part.  Ils  ont  conspiré  la  ruine  de  tétai  ; 
il  a conspiré  ma  perte. 

l’éraud  dit  que  quand  conspirer  se  dit 
des  choses,  il  régit  la  préposition  à de- 
vant l’infinitif  ; tout  conspire  it  me  cba- 

âriner , a me  ruiner;  et  qu’eu  parlant 
es  personnes,  il  régit  pour.  Cepen- 
dant Voltaire  a dit  en  parlant  des 
choses  , la  nature  oonspira  avec  la  for- 
tune pour  accabler  L Etal. — Conspirer 
régit  a avant  un  infinitif  lorsqu'il  si- 
gnifie concourir,  et  pour  lorsqu’il  si- 
guific  faire  uuc  conspiration. 

Constamment.  Adverbe.  Il  peut  se 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe, 
sur-tout  quand  le  sens  du  verbe  u’est 
pas  complet.  On  dit  il  a constamment 
résiste;  mais  on  dit  mieux  encore  , il  a 
constamment  refusé  de  répondre.  On 
ne  pourrait  pas  meme  dire  autrement. 

Il  a refusé  de  répontlrc  constamment  , 
offrirait  un  autre  sens. 

Constance.  Substantif  féminin.  L’A- 
cadéinic  définit  ce  mot , vertu  par  la- 
quelle l’ante  est  affermie  contre  les 
choses  qui  sont  capables  de  l’ébranler, 
telles  que  la  douleur , l’adversité , les 
tournions  , etc.  Cette  définition  paraît 
plutôt  convenir  à la  fermeté.  — La 
constance  est  line  vertu  par  laquelle 
l’ame  , toujours  ferme  dans  l'état  oit 
elle  s’qsl  mise  , ou  dans  les  résolutions 
qu’elle  a formées,  y persiste  impertur- 
bablement, et  ne  peut  être  éhraule'e 
ni  par  l’espoir  ni  par  la  crainte.  La  } 
constance  suppose  nécessairement  une 
action  , une  résolution  antérieure  dans 
le  sujet.  La  constance  est  une  conduite 
conséquente , une  résolution  soutenue, 
c’est  ce  que  la  définition  de  l’Académie 
n’indique  point.  Cette  définition  ne 
convient  point  non  plus  à la  constance 
en  amour;  celle  que  nous  donnons  y 
convient  également.  La  fermeté  est  le 
courage  de  suivre  ses  desseins  et  sa  rai- 
son ; la  constance  est  une  persévérance 
dans  scs  goûts.  L’homme  ferme  résiste 
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à l.i  induction , aux  forces  étrangères , 
à lui-même  ; l’homme  constant  n’esl 
point  ému  par  de  nouveaux  objets , il 
suit  le  même  penchant  qui  l’entraîne 
toujours  également. 

Constant , Constante.  Adjectif.  Ce 
mot  peut  précéder  son  substantif  lors- 
que l’analogie  et  l’harmonie  le  per- 
mettent. Celte  constante  fidélité , ce 
constant  amour.  Voyez  rltfjectif. 

Constant  régit  dans  ou  en.  Il  est 
constant  dans  f adversité;  elle  est  con- 
stante en  amour  ou  dans  ses  amours. 

Il  est  constant  que  , régit  l’indicatif 
quand  le  sens  est  affirmatif;  et  le  sub- 
jonctif quand  le  sens  est  négatif  ou  in- 
terrogatif. Il  est  constant  qu’tla  dit  cela, 
il  n'est  pas  constant  qu'il  ait  dit  cela. 
Est-U  constant  qu’il  ait  dit  cela  ? 

Constant , dans  le  sens  de  persévé- 
rant , régit  dans  ou  en.  En  lorsque  le 
substantif  qui  suit  est  pris  dans  un  sens 
général  ou  indéterminé , constant  en 
amour , en  amitié.  Dans , lorsque  le 
substantif  est  pris  dans  un  sens  déter- 
miné , constant  dans  ses  amours  , con- 
stant dons  la  foi 

Consternée.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  L’Académie  le  dit 
«les  personnes.  Dclillc  et  Racine  l’ont 
dit  des  choses. 

Déjà  1a  Renommée  , indiscrète  déesse, 

A de  ce  bruit  fatal  c fins  Cerne  sa  tendresse. 

( Enéide.) 

Ne  vous  figurez  point  qnc  dans  cette  journée 
D’un  lâche  désespoir  ma  vertu  consternée. .. 

( [Dajaxet .) 

On  est  accablé  d’un  désespoir,  abattu 
par  le  désespoir , dit  La  Harpe  , et  l’on 
n’en  est  pas  consterné.  On  ne  peut  être 
consterné  que  du  désespoir  d’autrui.  Je 
l’ai  au  dans  un  désespoir  qui  m’a  cons- 
terné. (La Harpe,  Cours  de  littérature.) 

On  est  consterné  des  choses  qui  sont 
l’occasion  de  la  consternation  ; on  est 
consterné  par  les  sentimens  intérieurs 
qui  produisent  la  consternation.  Je  suis 
consterné  de  celle  nouvelle  , «le  cet  évé- 
nement ; je  fus  consterné  par  une  ter- 
reur subite. 

Constituant  , Constituante.  Adjectif 
verbal  tiré  du  verbe  constituer.  Il  se  dit 
— en  style  de  pratique  et  en  physique. 
Le  dit  sieur  constituant , la  dite  dame 
constituante.  Les  parties  constituantes  ( 
d’un  corps. 

Constituer.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Parmi  les  différentes 
acceptions  «pie  l’Académie  donne  à ce 
verbe  , elle  dit  qu’il  signifie  /«lire  con- 
sister en  , et  elle  en  donne  pour  exem- 
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pie.  les  philosophes  constituent  tante 
de  t homme  dans  la  raison,  Us  consti- 
tuent te  souverain  bien  dans  la  vertu. 
— Cette  façon  de  parler,  qui  était  usitée 
autrefois  , ne  l’est  plus  aujourd’hui.  On 
dit  les  philosophes  font  consister  l’ante 
de  l’homme  dans  la  raison;  ils  font  con- 
sister le  souverain  bien  dans  la  venu. 

Constituttf  , Constitutive.  Adjectif. 
Il  sc  met  toujours  après  son  substantif. 

Constitutionnel, Constitutionnelle. 
Adjectif.  Cet  adjectif  se  met  après  son 
substantif,  vicie  constitutionnel. 

Construction.  Substantif  féminin. 
Terme  de  grammaire.  Ce  mot  vient  du 
latin  conslruere  , qui  veut  dire  bâtir  , 
arranger.  La  construction  est  l’arrange- 
ment des  mots  dans  le  discours. 

La  netteté  du  discours  dépend  beau- 
coup des  constructions.  Mais  comment 
connaîtrons-nous  l’ordre  qét^Rous  de- 
vons donner  aux  mots,  si  botas  ne  con- 
cevons pas  celui  que  les  idées  suivent 
quand  elles  s’offrent  à l’esprit  ? Décou- 
vrirons-nous comment  nous  devons 
écrire  , si  nous  ignorons  comment  'nous 
concevons  ? Cette  recherche  paratf  d’a- 
bord difficile;  cependant  elle  se  réduit 
à quelque  chose  de  bien  simple.  En 
effet , lorsque  nous  concevons  , nous  ne 
faisons  et  ne  pouvons  faire  que  des ju- 
gemens  ; et  si  nous  observons  notre 
esprit  lorsqu’il  en  fait  un , pous  saurons 
ee  qui  lui  arrive  lorsqu’il  en  fait  plu- 
sieurs. 

A l’occasion  des  Grecs,  je  puis  penser 
aux  fables  qu’ils  ont  imaginées , comme 
à l'occasion  dés  fables  , je  puis  penser 
aux  Grecs.  L’ordre  dans  lequel  ccs  idées 
naissent  en  moi  n’a  donc  rien  de  fixe. 

Mais  lorsque  je  dis  : les  Grecs  ont 
imaginé  des  fables,  ces  idées  ne  silivènt 
plus  aucun  ordre  dc’sucCession  : elles  me 
sont  toutes  également  présentes  au  mo- 
ment où  je  prononce  les  Grecs.  Voilà  ce 

3u’on  appelle  juger.  Un  jugement  n’cst 
onc  que  le  S-apport  aperçu  entre  des 
idées  qui  se  présentent  également  à 
l’esprit. 

Quand  uA  jugement  renferme  un  plus 
grand  nombre  d’idées , nous  n’en  dé- 
couvrons les  rapports  que  parce  que 
nous  les  saisissons  encore  tous  ensem- 
ble. Car  pour  juger  il  faut  comparer, 
et  on  ne  compare  pas  des  choses  qu’on 
n’aperçoit  pas  en  même  temps.  Lorsque 
je  dis  , les  Grecs  ignorons  ont  imaginé 
des  fables  grossières  , non-seulcmctit 
j’aperçois  le  rapport  des  Grecs  aux 
fables  imaginées  , mais  j’aperçois  en- 
core au  même  instant  le  caractère 
«l’ignorance  que  je  donne  aux  Grecs  , 
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et  relui  de  grossièreté  que  je  donne  aux 
fables.  Si  toutes  ces  choses  ne  s’ofl’raient 
jias  à la  fois  à mon  esprit , je  les  modi- 
fierais au  hasard  : il  pourrait  m’arriver 
de  dire , (es  Grecs  éclairés  ont  imaginé 
des  fables  raisonnables  ; et  je  ne  sau- 
rais pourquoi  je  proférerais  une  épi- 
thète à une  autre.  Il  est  vrai  que  je  ne 
puis  d’abord  avoir  dit  seulement , les 
Grecs  ont  imaginé  des  fables , et  avoir 
ensuite  ajouté  les  caractères  d’ignorance 
et  de  grossièreté.  Par-là  je  n’aurais  ache- 
vé le  jugement  qu’en  deux  reprises  ; 
mais  enfin  je  ne  puis  m’assurer  qu’il  est 
exact  dans  toutes  ses  parties,  que  parce 
que  je  l’embrasse  dans  toute  son  étendue. 

3e  dis  plus  , c’est  que  si  notre  esprit 
sent  que  deqx  jugemens  ont  quelque 
rapport  l’uti  avec  fautre  , il  faut  néces- 
saircmcpt., qu’il  les  saisisse  tous  les  deux 
à la  fois.  (psGrecs  étaient  trop  ignorons 
pour  ne  pas  imaginer  des  fables  gros- 
sières ; et  ils  avaient  trop  d’esprit  pour 
ne  les  pas  imaginer  agréables.  On  ne 
saisit  l’opposition  qui  est  entre  ces 
idées  que  parce  que  l’on  aperçoit  les 
deux  jugemens  ensemble. 

Quoique  plusieurs  idées  se  présentent 
en  même  temps  à nous  lorsque  nous 
jugeons , que  nous  raisonnons  , que 
nous  faisons  un  système  , nous  remar- 
quons qu’elles  s’arrangent  dans  un  cer- 
tain ordre.  Il  y a une  subordination  qui 
les  lie  les  unes  aux  autres.  Or , plus 
cette  liaison  est  grande,  plus  elle  est 
sensible  , plus  aussi  nous  concevons 
avec  netteté  et  étendue.  Si  nous  détrui- 
sons cet  ordre , la  lumière  se  dissipe, 
nous  n’apercevons  plus  que  quelques 
faibles  lueurs. 

Puisque  cette  liaison  nous  est  si  né- 
cessaire pour  concevoir  nos  propres 
idées  , on  comprend  combien  il  est  né- 
cessaire de  la  conserver  dans  le  dis- 
cours. Le  langage  doit  donc  exprimer 
sensiblement  cet  ordre , cette  subordi- 
nation , cette  liaison.  Par  conséquent , 
le  principe  que  l’on  doit  se  faire  en 
écrivant  est  de  se  conformer  toujours 
à la  plus  grande  liaison  des  idées. 

Ce  principe  donnera  au  style  diffé- 
rons caractères.  Si  nous  réfléchissons 
8urnous-mémes,nous  remarquerons  que 
nos  idées  se  présentent  dans  un  ordre 
qui  change  suivant  les  sentimens  dont 
nous  sommes  aflectés.  Telle  dans  une 
occasion  nous  frappe  vivement , qui  se 
fait  à peine  apercevoir  dans  une  autre. 
De  là  naissent  autant  de  manières  de 
concevoir  une  même  chose  , que  nous 
éprouvons  successivement  d’espèces  de 
passions.  De  sorte  que  si  nous  conser- 


vons cet  ordre  dans  le  discours,  nous 
communiquerons  nos  sentimens , en 
communiquant  nos  idées. 

il  est  essentiel  d’observer  que  dans 
une  proposition , tous  les  mots  sont  sub- 
ordonnés à un  seul.  Dans  cette  phrase, 
un  prince  éclairé  est  persuadé  que  tous 
les  hommes  sont  égaux , et  qu’il  ne  se 
met  au-dessus  d'eux  qu’en  donnant 
V exemple  des  vertus  : éclairé  est  subor- 
donné à prince  ; est  persuadé  à prince 
éclairé  ; que  tous  les  hommes  sont  égaux 
et  qu’il  ne  se  met  au-dessus  d’eux,  à per- 
suadé; ctqu’en  leur  donnant  l’exemple 
des  vertus,  à ne  se  met  au-dessus  d’eux. 

Le  propre  des  mots  subordonnés  est 
de  modifier  les  autres  , soit  en  les 
déterminant , soit  en  les  expliquant. 
Eclairé  modifie  prince  , parce  qu’il"  le 
détermine  à una  classe  moins  générale  j 
et  tout  le  reste  de  la  phrase  modifie 
prince  éclairé, parce  qu’il  explique  l’idée 
qu’on  s’en  fait.  Il  faut  remarquer  aussi 
que  tous  les  mots  des  propositionspar- 
ticulières  sont  subordonnés  les  uns  aux 
autres , dans  le  même  ordre  où  ils 
sont  ici  placés. 

Ces  rapports  de  subordination  se  re- 
connaissent à différons  signes  ; au  genre 
et  au  nombre  , princes  éclairés  , prin- 
cesses éclairées  ; à la  place  que  les  mots 
occupent,  comme  on  le  voit  dans  tout 
le  tissu  de  cette  phrase  ; aux  conjonc- 
tions , comme  dans  cet  exemple  , que  , 
et  ; aux  prépositions  , comme  de  et  a. 

Quand  je  considère  dans  mon  esprit 
le  jugement  par  lequel  j’aUribuc  la  jus- 
tice à Dieu  , je  vois  deux  idées , celle 
de  Dieu  et  celle  de  la  justice,  et  je  les 
vois  liées  de  manière  que  l’une  est  sub- 
ordonnée à l’autre.  En  eflèt,  en  liant 
ces  deux  idées  pour  en  former  un  juge- 
ment, la  première  qui  s’est  présentée  à 
mon  esprit , c’est  celle-dc  Dieu  ; car  il 
faut  connaître  un  objet  avant  de  lui 
attribuer  quelque  rliosc.  Dieu  est  donc 
l’idée  première , l’idée  principale , et 
justice  l’idée  seconde,  l’idée  subordon- 
née ; et  si  je  veux  exprimer  d’une  ma- 
nière claire  ce  jugement  par  des  mots  , 
il  faudra  que  je  conserve  dans  l'arran- 
gement de  ces  mots  l'ordre  qui  existe 
dans  les  idées  que  chacun  de  ces  mots 
exprimera.  J’énoncerai  donc  le  sujet 
avant  l’attribut , et  pour  faire  com- 
prendre que  ces  deux  objets  sont  liés 
dans  mon  esprit,  je  placerai  entre  l’un 
et  l’autre  le  verbe  qui  exprime  cette 
liaison.  Je  dirai  donc  Dieu  est  juste  , et 
par  la  place  que  je  donne  à chacun  de 
ces  mots,  j’exprime  les  rapports  qui 
les  déterminent  successivement , et  la 
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liaison  qui  les  unît , pour  en  former  II  faut  remarquer  que  la  transposi- 
une  proposition  complète.  tion  du  substantif  avant  le  nom  qu'il 

Voilà  la  construction  naturelle  des  modifie  demande  qu’ils  soient  séparés 
mots  essentiels  d’une  proposition  sim-  l’un  de  l’autre  par  quelque  chose  ; et 
pie.  Mais  chacun  de  ces  mots  peut  cela  ne  nuit  pas  à J a liaison  des  idées, 
être  modifié  par  d’autres  mots.  Voyons  Car.il  y a des  cas  où  les  idées  ne  sont 
quelles  peuvent  être  ces  modifications,  liées  qu’autant  que  les  mots  se  suivent 
et  comment  elles  doivent  être  placées,  immédiatement,  et  il  y en  a d’autres  où 
Les  modifications  sont  ou  des  adjec-  la  cdhstruction  écarte  les  idées  pour  en 
tifs  , ou  des  adverbes,  ou  des  substantifs  rendre  la  liaison  plus  sensible.  Tout 
précédés  d’une  préposition  , ou  d’autres  l’artifice  consiste  à présenter  d’abord 
propositions,  ou  tout  cela  ensemble,  l’idée  qui , dans  l’ordre  direct,  devrait 
nous  allons  traiter  successivement  des  être  la  dernière  ; l'esprit  la  fixe  et  la  lie 
modifications  du  nom  , de  celles  du  lui-même  à celle  dont  elle  est  séparée  , 
verbe,  et  de  celles  de  l’attribut,  en  expo-  et  qu’elle  lui  a fait  attendre.  Quand  on 
sant  les  excellons  principes  que  Con-  lit  de  la  fortune , on  attend  le  nom  que 
dillac  a donnés  sur  cette  matière.  ce  substantif  détermine  , et  aussitôt 

Des  modifications  du  nom.  — Le  nom  qu’on  lit  les  revers  , la  liaison  est  faite, 
est  proprement  le  premier  terme  de  la  Or  la  liaison  est  la  même  , soit,  que  la 
proposition,  puisque  c’est  à lui  que  construction  rapproche  elle-même  les 
tous  les  autres  se  rapportent.  Quand  la  idées  en  rapprochant  les  mots  , soit 
modification  du  nom  est  un  adjectif,  la  qu’elle  écarte  les  mots  avec  cet  art  qui 
liaison  est  égale  , quelque  arrangement  engage  l’esprit  à rapprocher  lui-même 
qu’on  suive.  Lorsque  je  dis  courageux  les  idées.  Ces  deux  constructions  ont 
soldat , on  voit  bien  qu’au  moment  où  chacune  des  avantages , et  sont , selon 
je  prononce  courageux  , je  pense  à un  les  cas  , préférables  l’nne  à l’autre, 
nom  que  j’ai  dessein  de  modifier.  Sol-  L’ordre  direct  est  le  point  fixe  que  l’on 
ilat,  quoique  énoncé  le  second , est  donc  ne  doit  jamais  perdre  de  vue.  Les  con- 
le  premier  dans  l’ordre  de»  idées , et  structions  peuvent  s’en  écarter  ; mais 
courageux  est  un  mot  subordonné.  De  il  faut  qu’elles  puissent  y revenir  sans 
là  naissent  deux  sortes  de  constructions:  effort,  autrement  elles  seront  obscures 
l’une  qui  suit  la  subordination  des  ou  du  moins  embarrassées.  De  la  for- 
mols , et  que  nous  nommerons  con-  tune  enfin  les  revers  sont  h craindre , 
struction  directe , comme  dans  soldat  ne  s’entend  que  parce  que  l’esprit  ré- 
courageux  ; l’autre  qui  s’en  écarte , et  tablit  naturellement  l’ordre  direct  qui 
que  nous  nommerons  construction  ren-  est , les  revers  de  la  fortune  sont  U 
versée , ou  inversion  , comme  dans  cou ■ craindre. 

rageux  soldat.  \ Dans  ces  phrases , un  excellent  fruit 

Mais  l’usage  ne  laisse  pas  toujours  la  cC  Italie , un  fruit  excellent  d’Italie,  le 
liberté  de  mettre  à notre  choix  l’adjec-  nom  fruit  est  modifié  par  un  adjectif, 
tif  avant  ou  après  le  nom  ; et  il  ne  pa-  excellent , et  par  un  substantif  indéter- 
raît  pas  suivre  en  cela  de  loi  bien  lue.  miné , précédé  d’une  préposition  , d’/fa- 
Voycz  Adjectif.  lie.  On  a ici  deux  constructions,  parce 

Si  le  nom  est  modifié  par  ut»  substan-  qu 'excellent  peut  avoir  deux  places  dif- 
tif  précédé  d’une  préposition  ; ou  ce  ferentes.  Dans  la  première  cependant  , 
substantif  est  pris  d'une  manière  vague,  fruit  se  lie  mieux  avec  ses  modifications, 
ou  il  a un  sens  déterminé.  Dans  le  pre-  parce  qu’il  est  placé  entre  les  deux  ; 
mier  cas , l’usage  ne  permet  qu’une  aussi  est-elle  préférable.  Avec  l’adjectif 
Seule  construction.  L’homme  defonune  bon  on  n’aurait  absolument  qu’une  con- 
a presque  toujours  des  revers  a craindre  ; struction,  parce  que  'l’adjectif  bon  ne 
on  ne  dira  pas  de  fortune  l'homme.  Dans  peut  pas  êtte  mis  après  son  substantif  , 
le  second  cas  , on  a le  choix  entre  deux  et  que  par  conséquent  on  ne  peut  pas 
constructions  ; on  peut  dire  : Enfin  les  dire  , Jruit  bon. 

revers  de  la  fortune  sont  h craindre  , et  Quand  le  substantif  qui  modifie  est 
de  la  fortune  enfin  les  revers  sont  à déterminé  , on  a quelquefois  quatre 
craindre.  De  Infortune  est  une  idée  dé-  constructions,  et  d’autres  fois  deux, 
terminée,  sur  laquelle  l’esprit  s’arrête  : Exemples  de  quatre  constructions.  La 
il  attend  le  nom  qu’elle  modifie  , et  il  victoire  sanglante  de  Fontenoi  ; la  san- 
lie  l’un  à l’autre.  Il  ne  lui  est  pas  si  na-  glante  victoire  de  Fontenoi  ; de  Fonte- 
turel  de  se  fixer  d’abord  sur  une  idée  noi  la  victoire  sanglante  ; de  Fontenoi  la 
vague  ; c’est  pourquoi  Ton  ne  peut  pas  sanglante  victoire.  Exemples  de  deux 
dire  de  fortune  l'homme.  construction*.  Les  attirails  assujettis- 
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sans  de  la  grandeur;  de  la  grandeur  les 
attirails  assujettissons.  On  a le  choix  de 
quatre  constructions  dans  la  première 
phrase , parce  quq  l’adjectif  peut  se 
mettre  avant  ou  après  le  substantif  : il 
n’y  en  a que  deux  dans  la  seconde, 
parce  que  l’adjectif  doit  nécessairement 
suivre  le  substantif.  Chacune  d*  ces 
constructions  a son  usage  , comme  on 
le  verra  dans  la  suite  , et  on  ne  doit 
pas  les  employer  indifféremment.  On 
dira  l' ambitieux  , l'intrépide , le  témé- 
raire roi  de  Suède,  et  le  roi  de  Suède 
ambitieux , intrépide , téméraire  ; et  on 
ne  dira  jamais , le  roi  ambitieux  , intré- 
pide , téméraire  de  Suède.  De  Suède  est 
un  substantif  pris  vaguement,  et  qui 

Sar  conséquent  no  peut  pas  être  séparé 
u nom  qu’il  modifie. 

Si  l’on  voulait  n’employer  qu’une 
seule  épithète,  on  ne  pourrait  la  trans- 
porter après  le  substantif,  que  dans  le 
cas  où  elle  serait  accompagnée  de  quel- 
que circonstance,  et  comme  renfermée 
dans  une  parenthèse.  Vous  ne  direz  pas, 
le  roi  de  Suède  téméraire  entreprit , 
quoique  vous  puissiez  dire , le  roi  dp 
Suède  , téméraire  en  cette  occasion  , 
entreprit.  Alors  téméraire  est  à sa  place, 
parce  qu’il  doit  se  lier  à la  circonstance 
exprimée  par  ces  mots  , en  cette  occa- 
sion; vous  pourriez  dire  aussi,  témé- 
raire en  celte  occasion,  le  roi  de  Suède 
entreprit. 

Il  faut  toujours  prendre  garde  que 
les  transpositions  ne  donnent  point  lieu 
ù des  équivoques.  Ne  dites  donc,  pas , 
peintures  des  mœurs  rires  et  brillantes, 
car  d’un  côté  on  verrait  que  vous  vou- 
lez que  les  épithètes  modifient  peintu- 
res , et  de  l'autre  elles  paraîtraient  mo- 
difier mœurs. 

On  peut  encore  remarquer  qu'il  doit 
v avoir  une  certaine  proportion  .entre 
les  parties  d’une  phrase.  Si  cette  pro- 
portion n’y  était  pas,  l’oreille  en  se- 
rait blessée;  et  tout  ce  qui  l’offense 
cause  une  distraction  qui  ne  permet  pas 
à l’esprit  de  saisir  également  la  liaison 
des  idées.  Ne  ditestdonc  pas,  on  trouve 
dans  La  Bruyère  des  peintures  vives  , 
brillantes  et  vraies  des  mœurs.  Il  serait 
mieux  de  retrancher  quelque  chose 
d’un  côté , et  d’ajouter  de  l’autre , eu 
disant,  on  trouve  dans  La  Bruyère  des 
peintures  vives  e!  brillantes  des  mœurs 
de  son  siècle.  En  général , il  ne  faut  pas 
multiplier  les  épithètes  sans  nécessité  , 
car  tout  mot  qui  n’est  pas  nécessaire 
nuit  à la  liaison.  Au  reste,  sans  comp- 
ter les  épithètes , il  suffi l d’avoir  l’es- 
prit juste  pour  discerner  les  constnic- 


CON 

(ions  qui  altèrent  la  liaison  des  idées  ; 
il  serait  ridicule  de  s’assujettir  à.comp- 
ter  les  mots. 

Si  La  modification  est  une  proposi- 
tion , elle  se  joint  au  nom  par  le  moyen 
des  adjectifs  conjonctifs , qiu  , que , 
dont , etc. , précédé»  quelquefois  d’une 
préposition.  L’homme  qui  m’a  parlé  île 
vous  , que  vous  connaissez , à qui  vous 
avez  obligation.  Ces  propositions  inci- 
dentes doivent  toujours  suivre  le  nom 
lorsqu’elles  en  sont  les  seules  modifica- 
tions. S’il  y en  a plusieurs,  il  faut  les 
disposer  dans  la  gradation  des  idées. 
Turenne , qui  attaqua  les  troupes  de 
l’Empire  avec  une  armée  bien  inférieure, 
qui  les  défit  dans  plusieurs  combats 
consécutifs  , et  qui  mit  nos  frontières  à 
l'abri  de  toute  insulte. 

Si  la  modification  est  tout  à la  fois 
formée  par  de»  adjectifs , des  substan- 
tifs et  des  propositions , les  adjectifs  et 
les  substantifs  se  construisent  comme 
nous  l’avons  remarqué,  et  les  proposi- 
tions incidentes  ne  viennent  jamais 
qu’après.  La  sanglante  victoire  de  Eon- 
tenoi , sur  laquelle.  M.  Voltaire  a fait 
un  poème.  On  voit  par-là  que  les  mo- 
difications qui  tiennent  le  plus  au  nom, 
sont  celles  qui  sont  exprimées  par  un 
adjectif  ou  par  un  substantif  précédé 
d’une  préposition  ; qu’il  est  de  la  na- 
ture de  l’adjectif  conjonctif  d’être  tou- 
jours entre  les  idées  qu’il  lie  ensemble, 
et  que  par  conséquent , les  proposi- 
tions incidentes  ne  sauraient  être  tranf- 
posées. 

Des  modifications  de  l’attribut.  — 
Quand  l’attributest  un  adjectif,  il  peut 
être  modifié  par  un  adverbe  ou  par  un 
substantif  précédé  d’une  préposition. 
Les  adverbes  de  quantité  doivent  tou- 
jours piÿicéder  l’adjectif.  Les  phéno- 
mènes sont  plus  communs  depuis  que 
les  observateurs  sont  moins  rares.  Ceux 
de  manière  peuvent  le  précéder  ou  le 
suivre  ; U est  ouvertement  ambitieux  , 
il  est  ambitieux  ouvertement.  Si  les  sub- 
stantifs précédés  d’une  préposition  sont 
l’équivalent  d’un  adverbe,  ils  doivent 
être  placés  après  l’adjectif.  Il  est  éco- 
nome sans  avarice,  d est  courageux 
avec  prudence.  Ces  expressions,  sans 
avarice  , avei  prudence , marquent  lu 
manière  dont  on  est  économe  ou  cou- 
rageux. Mais  si  les  substantifs  précé- 
dés d’une  préposition  indiquaient  moins 
la  manière  que  le  rapport  au  terme,  à 
la  cause  , ou  à quelques  circonstances, 
alors  les  transpositions  auront  lieu  ou 
n’auront,  pas  lieu,  suivant  les  cas.  La 
tige  des  punîtes  est  toujours  perpendi- 
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cuiaire  à ? horizon,  rapport  au  terme. 
Un  prince  n'est  grand  que  par  les  con- 
naissances et  les  vertus , rapport  à la 
cause.  On  est  bien  inferieur  aux  au- 
tres quand  on  ne  leur  est  supérieur  que 
parla  naissance,  rapport  à une  circon- 
stance. Dans  ces  exemples , aucun  des 
noms  précédés  d’une  préposition  ne 
saurait  changer  de  place. 

Quelquefois  l’adjectif  et  le  verbe  sont 
renfermés  dans  un  seul  mot.  Alors  rien 
n’est  si  commun  que  des  exemples  où 
les  transpositions  ne  sont  pas  permises. 
J'aime  mieux  commander  a ceux  qui 
possèdent  de  l’or  que  d’en  possriler  moi- 
méme , disait  Fabricius  aux  ambassa- 
deurs de  Pyrrhus. 

Exemples  où  la  transposition  peut  se 
faire.  Aux  peux  des  flatteurs,  un  ty- 
ran est  un  grantl  homme;  mais  aux 
peux  de  son  peuple  , t'est-il  ? Pour  son 
âge , il  est  bien  peu  avancé.  Avec  de 
l'attention  , on  se  corrige  de  ses  mau- 
vaises habitudes;  avec  de  F application, 
on  en  acquiert  de  bonnes.  On  pourrait 
également  dire , un  tpran  est  un  grand 
homme  aux  jeux  îles  flatteurs , mais 
l’est-il  aux  jeux  de  son  peuple  ? Il  est 
bien  peu  avancé  pour  son  dge,  etc. 

Après  Saül  parait  David,  David  pa- 
rait après  Saisi.  Dans  ces  deux  construc- 
tions, les  idées  sont  également  lices,  car 
l’une  n’est  que  le  renversement  de  l’au- 
tre. Mais  dans  David  après  Saill  pa- 
rait ; après  Saisi  David  parait , la  liai- 
son n’est  pas  si  grande.  Si  nous  ajou- 
tons sur  le  trône,  voici  les  constructions 
où  les  mots  se  suivront  dans  la  plus 
grande  liaison.  Après  Saisi , David  pa- 
rait sur  le  trône,  sur  le  trône  David  pa- 
rait après  Saisi.  La  liaison  ne  serait 
plus  si  sensible  si  l’on  disait,  David 
parait  après  Saisi  sur  le  trône  ; car  sur 
le  trône  est  une  circonstance  qui  ne 
doit  faire  qn’ilne  idée  avec  le  verbe  pa- 
rait. Si  le  nom  est  accompagné  de  plu- 
sieurs modifications,  ou  ne  pourra  se 
permettre  qu’une  seule  construction. 
Après  Saisi  parait  un  David , cet  ad- 
mirable berger,  vainqueur  de  Goliath 
et  île  tous  les  ennemis  du  peuple  de 
Dieu;  grand  roi,  grand  conquérant, 
grand  prophète , digne  de  chanter  le > 
merveilles  de  la  toute-puissance  divine , 
homme  enfin  selon  le  cœur  de  Dieu,  et 
qui  par  sa  pénitence  a fait  meme  tour 
ner  son  crime  h la  gloire  de  son  Créa- 
teur. Il  est  aisé  de  sentir  pourquoi  cette 
construction  est  la  seule  bonne.  David 
parait  après  Saül , voilà  les  parties  es- 
sentielles de  la  proposition  , et  le  prin- 
cipe de  la  liaison  des  idées  exige  qu'el- 


les soient  rapprochées  le  plus  qu’il  est 
possible;  or,  dans  la  phrase  qu’on  vient 
de  lire,  ces  parties  essentielles  se  tou- 
chcnl.  Elles  seraient  séparées  d’une  ma- 
nière choquante  , si  l’on  disait  : David, 
cet  admirable  berger,  vainqueur  de  Go- 
liath et  de  tous  les  ennemis  du  peuple 
de  Dieu  ; grand  roi,  grand  conquérant , 
grand  prophète  , digne  de  .chanter  les 
merveilles  de  ta  toute-puissance  divine, 
homme  enfin  selon  le  cœur  de  Dieu , et 
qui  par  s'a  pénitence  a fait  même  tour- 
ner son  crime  h la  gloire  de  son  Créa- 
teur, paraît  après  Saül. 

Il  faut  observer  sur  les  temps  com- 
posés, qu’on  peut  dire  également:  les 
flatteurs  vous  ont  gâté  prodigieusement . 
ou  vous  ont  prodigieusement  gâte.  Mais 
l’usage  ne  laisse  nas  la  liberté  de  trans- 
poser tous  les  adverbes , et  on  ne  peut 
dire,  par  exemple,  les  flatteurs  vous 
ont  gâté  bien.  Quand  la  modification  est. 
exprimée  par  un  substantif  précédé 
d’une  préposition , elle  ne  doit  jamais 
précéder  le  participe.  On  ne  dira  pas, 
U nous  a avec  magnificence  traités , 
quoiqu’on  dise , il  nous  a magnifique- 
ment traités  La  raison  dp  cette  diflé- 
rence , c’est  que  la  modification  ne  for- 
mant qu’une  setde  idée  avec  le  parti- 
cipe , on  ne  peut  la  faire  précéder  que 
dans  le  cas  où  l’on  ne  craindrait  pas 
qu’elle  se  liât  avec  le  verbe.  Or  , dans 
il  nous  a avec  magnificence , avec  sem- 
bierait^e  lier  au  verbe  a. 

Lorsque  l’attribut  est  un  substantif, 
ses  modifications  doivent  suivre  tes  cè- 
les que  nous  avons  établies  en  parlant 
es  modifications  du  nom  ou  du  sujet,  en 
observant  cependant  que  les  transposi- 
tions ne  sont  pas  aussi  fréquentes  avec 
l’attribut.  Quoiqu’on  puisse  dire , le  té- 
méraire roi  de  Suède  a ruiné  ses  h. lais, 
on  ne  dira  pas,  Charles  XII  était  un 
téméraire  roi.  La  raison  en  est  sensible. 
Au  commencement  de  la  proposition  , 
le  sujet  n’est  «l’abord  lié  à rien , puis- 
que c’est  à lui  que  tous  les  autres  mots 
doivent  se  liera  mesure  qu’ils  sont  énon- 
cés. 11  est  donc  indifférent  que  je  le 
nomme  directement,  ou  que  je  l’an- 
nonce par  un  qualificatif  «lui  le  fait 
attendre  naturellement;  je  «lirai  donc 
également  bien,  un  fruit  excellent , un 
excellent  J mit.  Mais  lorsque  le  nom  est 
l’attribut  de  la  proposition,  il  est  lié 
d’avance  avec  le  verbe , il  est  attendu 
immédiatement  après  le  verbe , et  je 
romps  la  liaison,  je  trompe  l’attente, 
si  je  fais  paraître  uu  modificatif  de  ce 
nom  avant  ce  nom  même.? Quand  j’ai 
«lit  Charles  XII  clan  , jgfeaQcad  l'at- 
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tribut.  Si  je  dis  un  téméraire,  ce  qui  sont  Je  celle  multitude  de  valets  dont  ils 
n’est  qu’un  qualificatif  de  l’attribut,  la  ne  peuvent  se  passer,  /'inquiétude  qui 
liaison  est  rompue  ; si  je  dis  un  roi,  Us  porte  a changer  de  lieu  sans  en  trou- 
elle  est  entière.  ver  un  qui  leur  plaise , la  peine  qu’ils  * 

Des  modifications  du  verbe.  — En  ont  a remplir  leur  journée,  et  la  tristesse 
parlant  des  modifications  de  l’attribut,  qui  les  suit  jusque  sur  le  trône.  Dans  ce 
nous  avons  parié  des  verbes  qui  le  ren-  cas  , ou  il  y a quelque  gradation  entre  / 
ferment.  11  ne  s’agira  donc  ici  que  du  les  idées , ou  il  n’y  en  a point.  S’il  y a 
verbe  tire , qui  est  distinct  et  séparé  de  une  gradation,  il  faut  s'assujettir  à 
l’attribut.  l’ordre  qu’elle  indique;  s’il  n’y  en  a 

Les  modifications  du  verbe  être  cora-  point,  on  peut  les  disposer  comme  on 

Îirennent  les  circonstances  de  temps,  de  veut,  ou  du  moins  on  n’a  que  l’oreille 
ieu,  d’ordre,  et  le  degré  d’assurance  à consulter. 

avec  lequel  on  juge.  Ces  modifications  I-es  Romains  savaient  profiter  admî- 
peuvent  prendre  différentes  places.  On  rablemcnt  de  tout  ce  qu’ils  voyaient 
peut  dire  également,  les  conseils  agréa-  dans  les  autres  peuples  de  commode 
Îles  sont  rarement  des  conseils  utiles  ; pour  les  campemens  , pour  les  ordres  de 
ou  rarement  les  conseils  agréables  sont  bataille  , pour  le  genre  môme  des  armes, 
des  conseils  utiles.  Ce  qui  flatte  les  pas-  en  un  mot , pour  faciliter  tant  l’attaque 
lions  n’est  pas  d' ordinaire  ce  qui  rend  que  la  défense.  Voilà  un  exemple  où  un 
heureux  ; ou  d’onlinaire  ce  qui  flatte  adjectif , commode , a rapport  à plu- 
les  passions  n’est  pas  ce  qui  reml  heu-  sieurs  fins  indiquées  par  la  préposition 
nrujr.  Il  était  déjà  bien  habile  il  y a pour.  Que  ce  soit  un  verbe  oji  un  adjec- 
deux  ans.  Déjà  et  il  y a deux  ans  sont  tif , et  quel  que  soit  le  rapport , pourvu 
des  modifications  du  verbe  être:  lapre-  qu’il  soit  toujours  le  même  , il  est  évi- 
mière  ne  peut  se  déplacer,  parce  qu’elle  dent  que  la  construction  ne  souffre 
tient  essentiellement  au  verbe  ; la  se-  point  de  difficulté.  La  gradation  de» 
condepeut  être  mise  au  commence-  idées  était , le  genre  des  armes  , tes  com- 
ment , parce  qu’elle  tient  à la  proposi-  pemens  et  les  onlres  de  bataille  ; mais 
tion  entière.  ' Bossuet , d’où  cette  phrase  est  tirée  , a 

Il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  que  fait  un  renveisement , parce  qu’il  a 
les  idées  ne  sont  jamais  plus  liées  que  voulu  faire  sentir  jusqu’ou  les  Romains 
lorsque  Tordre  est  direct , et  qu’on  ne  portaient  l’attention  qu’il  leur  attribue; 
doit  se  permettre  des  inversions  qu’au-  c*est  à quoi  contribue  encore  l’adjectif 
tant  que  la  liaison  demeure  la  même.  même. 

Des  propositions  composées  Jiar  la  Comme  il  y a une  gradation  entre  les 
multitude  des  rapports.  — Nous  avons  rapports  de  même  espèce  , il  y en  a une 
examiné  les  propositions  composées  par  également  entre  les  rapports  d’espèces 
différentes  modifications  ; nous  allons  différentes.  Le  verbe  est  plus  lié  à son 
maintenant  examiner  celles  qui  le  sont  objet  qu’à  son  terme  , et  à son  terme 
par  la  multitude  des  rapports.  qu  a une  circonstance.  Si,  par  exemple. 

Un  verbe  peut  avoir  rapport  à un  je  m’interromps  après  avoir  dit  j’e/t- 
objet  : j’envoie  ce  livre;  à un  terme  , a voie...  on  ne  me  demandera  pas  d’abord 
votre  ann  ; à un  motif  ou  à une  fin  , a qui  ? ni  où  ? à moins  qu’on  ne  sût 
pour  lui  faire  plaisir  ; à une  circon-  d’ailleurs  ce  que  j’ai  dessein  d’envoyer; 
stance,  dans  sa  nouveauté;  àunmoyen,  on  demandera  quoi  ? Si  j’ajoute  un  livre, 
par  une  commodité.  Il  semble  d’abord  la  première  question  ne  sera  pas  pour- 
qu’il  suffirait  d’ajouter  toutes  ces  cho-  quoi?  ni  par  quelle  occasion?  mais  plu- 
scs  les  unes  anx  antres  ; cependant  le  tôt  a qui  ? Ou  voit  par-là  que  ce  qu’il  y 
plus  médiocre  écrivain  ne  se  permet-  a de  plus  lié  au  verbe  , c’est  l’objet , et 
trait  pas  cette  phrase , j’envoie  ce  livre  qu’après  l’objet  c’est  le  terme.  Il  sera 
à votre  ami , pour  lui  faire  plaisir,  dans  donc  mieux  de  dire  j’envoie  ce  livre  h 
sa  nouveauté  , par  une  commodité,  votre  ami , que  j’envoie  à votre  ami  ce 
Cherchons  la  manière  dont  doivent  être  livre,.  Remarquons  que  le  sens  de  cette 
construits  ces  différent  rapports.  phrase,  pour  être  fini , doit  renfermer 

Premièrement , le  même  rapport  a un  objet  et  un  terme  ; et  qu’il  n’est  pas 
beau  être  répété , la  phrase  n’en  sera  nécessaire  qu’il  renferme  les  circon- 
pas  moins  correcte.  Telle  est  la  phrase  stances,  le  moyen , la  fin  ou  le  motif, 
suivante  , qui  est  très-claire  , quoique  Or , on  peut  appeler  nécessaires  toutes 
le  rapport  d’objet  y soit  répété  cinq  les  idées  sans  lesquelles  le  sens  ne  sau- 
fois.  Vous  ne  connaissez  pas  l’ ennui  rait  être  termine,  et  sur-ajoutées  les 
qui  dévore  lés  grands , /'obsession  où  ils  circonstance» , le  moyen , la  Un , le  mo- 
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tif,  toutes  les  idées,  en  un  mot  , qu’on 
tjoute  à un  sens  déjà  fini. 

Puisque  le  sens  est  terminé  indépen- 
damment des  idées  sur-ajoutées , il  est 
évident  que  lorsqu’aucune  n’est  énon- 
cée , le  verbe  ne  porte  pas  à faire  des 
questions  sur  l’une  plutôt  que  sur  l’au- 
tre. Elles  n’y  sont  pas  liées  essentielle- 
ment. Si  l’on  fait  des  questions , ce  sera 
uniquement  par  un  esprit  de  curiosité , 
et  elles  pourront  avoir  pour  objet  les 
circonstances  plutôt  que  les  moyens  , 
les  moyens  plutôt  que  la  fin , et  réci- 
proquement. Je  puis  ajouter  une  cir- 
constance à la  phrase  donnée  pour  exem- 
ple. J'envoie  ce  livre  a votre  ami  dans  sa 
nouveauté  ; cette  circonstance , dans  sa 
nouveauté , n’altère  point  la  liaison  des 
idées;  elle  esta  sa  place,  et  la  construc- 
tion est  bien  faite.  Je  puis  encore  sub- 
stituer à la  circonstance , la  fin  ou  le 
moyen  , et  je  dirai  également  bien, 
f envoie.  ce  livre  a votre  ami , pour  lui 
faire  plaisir;  et  j'envoie  ce  livre  a votre 
ami  par  une  commodité.  Mais  si  je  veux 
rassembler  les  circonstances,  les  moyens 
et  la  fin  , je  n’ai  pas  de  raison  pour 
commencer  par  l’une  de  ces  idées  plu- 
tôt que  par  l’autre;  voilà  pourquoi  la 
construction  devient  choquante.  Cha- 
cune d’elles  ale  même  droit  de  précé- 
der , et  la  dernière  paraît  hors  de  sa 

Îdace.  Lors  donc  que  je  dis , j'envoie  ce 
ivre  à votre  ami , dans  sa  nouveauté , 
pour  lui  faire  plaisir , par  une  commo- 
dité; ces  idées,  pour  lui  faire  plaisir  , 
par  une  commodité , terminent  mal  la 
phrase  , parce  qu’elles  sont  trop  sépa- 
rées du  verbe  auquel  elles  se  rappor- 
tent, et  que  d'ailleurs  elles  ne  sont  pas 
liées  entre  elles. 

La  multitude  des  rapports  n’est  donc 
un  défaut  que  parce  qu’elle  altère  la 
liaison  des  idées:  et  cette  altération 
commence  lorsqu'à  l’objet  et  au  terme 
on  ajoute  encore  deux  rapports.  La 
règle  générale  est  donc  que  le  verbe 
ne  peut  jamais  avoir  que  trois  rapports 
après  lui.  Je  dis  aptes  lui , car  le  sens 
étant  fini  indépendamment  des  idées 
sur-ajoutées  , le  verbe  ne'  leur  marque 
point  de  place;  il  n’est  pas  plus  lié 
aux  unes  qu’aux  antres,  et  elles  peu- 
vent commencer  ou  terminer  la  phrase. 

Par  le  moyen  de  ces  transpositions  , 
on  peut  faire  entrer  dans  la  même 
phrase  un  rapport  de  plus.  On  dira 
donc,  pour  faire  plaisir  a votre  ami,  je 
lui  envoie  ce  livre  dans  sa  nouveauté  ; 
et  cette  construction  est  mieux  que  , 
j’envoie  ce  livre  h votre  ami,  dans  sa 
nouveauté,  pour  lui  faire  plaisir.  Quand 
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nouscommençons  la  première  construc- 
tion , l’idée  sur-ajoutée  pour  faire  plai- 
sir a votre  ami , attire  notre  attention  , 
et  nous  fait  attendre  le  verbe  auquel 
elle  est  subordonnée.  Aussitôt  donc  que 
nous  lisons  j’envoie,  nous  l’y  lions  na- 
turellement. Il  n’en  est  pas  de  même  de 
la  seconde  construction.  Au  contraire, 
quand  nous  arrivons  au  mot  nouveauté, 
nous  n’attendons  plus  rien.  Le  sens 
portera  bien  à lier  encore  pour  lui 
faite  plaisir  à j’envoie  , mais  la  liaison 
ne  sc  fera  pas  si  naturellement.  11  faut 
qu’une  phrase  paraisse  faite  d’un  seul 
jet;  il  ne  faut  pas  qu’on  paraisse  y re- 
venir à plusieurs  reprises.  Or,  quand 
on  ajoute  à la  fin  plusieurs  idées  à un 
sens  fini  , il  semble  qu’on  a oublié  ce 
qu’on  veut  dire , et  qu’on  est  obligé  d'y 
revenir  à plusieurs  fois. 

La  règle  est  donc  qu’on  peut  faire 
entrer  dans  une  phrase  autant  d’idées 
sur-ajoutées  qu’on  veut , lorsqu’elles 
ont  toutes  le  même  rapport  avec  le 
verbe  ; mais  si  elles  ont  des  rapports 
diifércns  , on  n’en  peut  fjire  entrer 
qu’une,  lorsqu’on  n’en  met  point  an 
commencement  jet  on  en  peut  faire 
entrer  deux  , lorsqu’on  en  met  une  au 
commencement  et  une  à la  fin. 

11  ne  faut  pas  croire  cependant  qu’on 
soit  toujours  libre  de  changer  la  place 
des  idées  sur-ajoutées.  Dans,  le  roi  re- 
çut fièrement  les  députés  de  Tournay  , 
pour  avoir  osé  tenir  en  sa  présence , on 
ne  peut  rien  transposer.  Mais  s’il  avait 
d’abord  été  question  du  roi  et  de  ces 
députés  , on  aurait  pu  dire  également, 
le  roi  les  reçut  fièrement  pour  avoir  osé 
tenir  en  sa  présence  , ou  pour  avoir  osé 
tenir  en  sa  présence  , le  roi  les  reçut 
fièrement. 

Il  faut  éviter  les  transpositions  , lors- 

5u’il  en  peut  naître  quelque  équivoque. 

uoiqu’on  paisse  dire  , par  la  voie  de 
i expérience  , la  philosophie  fait  des 
progrès  ; on  ne  dira  pas  , ce  n’est  pas 
en  imaginant  qu’on  découvre  la  vérité, 
par  la  voie  des  expériences , la  philoso- 
phie fait  des  progrès.  Car , par  la  voie ^ 
des  expériences , se  rapporterait  à ce 
qui  précède  , comme  à ce  qui  suit. 

Le  terme  n’a  pas  une  place  aussi  fixe 
que  l’objet , et  l’on  peut  souvent  le 
transposer.  Aux  yeux  de  l’ignorance, 
tout  est  prodige  ou  tout  est  naturel , 
fait  un  sens  fini  ; ce  qui  montre  que  le- 
terme  peut  être  au  nombre  des  idées 
sur-ajoutées.  Les  Circonstances  peuvent 
à leur  tour  donner  des  idées  nécessai- 
res. En  voici  un  exemple  tiré  de  Bossuet  : 

Près  du  déluge  se  rangent  le  décroisse- 
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ruent  de  la  vie  humaine,  le  changement 
dans  le  vivre , et  une  nouvelle  nourri- 
ture substituée  aux  fruits  de  la  terre  ; 
quelques  préceptes  donnés  h Noé  de 
vive  voix  seulement , la  confusion  des 
langues  arrivée  à la  tour  de  Babel,  cto. 
Pifs  du  déluge  est  une  circonstance 
absolument  nécessaire  pour  terminer  le 
sens  du  verbe  se  rangent.  Remarquons 
que  Bossuet  n'a  pas  suivi  l’ordre  direct, 

Êarce  qu’il  l’a  trouvé  moins  propre  à 
cr  les  idées.  En  effet , s’il  eût  dit,  le 
décroissement  de  la  vie  humaine , le 
changement  dans  le  vivre  , etc.  , se 
rangent  pris  du  déluge,  l’esprit  eût  été 
suspendu  par  l’énumération  de  cette 
multitude  de  sujets , et  la  liaison  n’eût 
été  formée  qu’à  la  lin  de  la  phrase  ; au 
lieu  que,  dans  la  construction  qu’il  a 
choisie , chaque  nom  se  lie  au  verbe  à 
mesure  qu’il  est  prononcé.  Avec  un  peu 
de  réflexion  , on  sent  facilement  les  oc- 
casions où  l’on  peut  à son  choix  se  per- 
mettre l’ordre  direct  ou  l’ordre  ren- 
versé. On  peut  dire  également,  le  muge, 
l'orangé,  a jaune , le  vert , le  bleu , 
l’indigo  , le  violet,  entrent  dans  la  com- 
position de  chaque  faisceau  de  lumière, 
on  , dans  la  composition  de  chaque  fais- 
ceau de  lumière  entrent  le  rouge , l’o- 
rangé, etc.  Mais  quand  je  dis  que  deux 
constructions  sont  bonnes , c’est  que  je 
considère  une  phrase  comme  isolee. 
Dans  la  suite  d’un  discours,  le  choix 
n’est  jaùiais  indifférent. 

Nous  avons  vu  que  l’objet  doit  suivre 
le  verbe  et  précéder  le  terme,  et  cela 
est  vrai  toutes  les  fois  que  l’objet  et  le 
terme  ne  sont  pas  plus  composés  l’un 
que  l’autre.  Mais  si  l’objet  est  plus  com- 
posé, le  principe  de  la  liaison  des  idées 
veut  que  le  terme  précède  l'objet.  On 
dira  fort  bien  avec  madame  de  Main  te- 
non : M.  de  Catinat  sait  son  métier , 
mais  il  ne  connaît  pas  Dieu;  le  roi 
n'aime  pas  à confier  ses  affaires  à des 
gens  sans  dévotion.  Ce  tour  exprime 
mieux  que  le  roi  n’aime  pas  a confier 
a des  gens  sans  dévotion  ses  affaires,  etc. 
Mais  si  l’on  disait,  M.  de  Catinat  ne 
connaît  pas  Dieu  , le  roi  ne  confie  pas 
le  commandement  de  ses  armées  a des 
incrédules , ce  tour  ne  serait  pas  le 
meilleur,  quoique  les  idées  y suivent  le 
même  ordre  que  dans  le  premier  exem- 
ple. 11  serait  mieux  de  transporter  le 
terme  avant  l’objet , et?  de  dire  : le  roi 
ne  confie  pas  h aes  incrédules  le  com- 
mandement de  ses  années.  La  raison  de 
cette  transposition  , d’est  «que  ce  terme 
esttrop  éloigné  du  verhe,  lorsqu’il  on  est 
(•paré  par  un  objet  exprimé  en  bcau- 
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coup  plus  de  mots.  S’il  était  lui -même 
à peu  prés  aussi  composé , il  faudrait 
lui  faire  reprendre  sa  place  , et  préfé- 
rer ce  tour  : le  roi  ne  confie  pas  le  com- 
mandement de  ses  années  a des  hommes 
qui  sont  sans  religion,  à celui-ci,  h rai 
ne  confie  pas  a des  hommes  qui  sont 
sans  ivltgion  le  commandement  de  ses 
armées.  Lorsqu’il  faut  que  l’objet  soit 
séparé  du  verbe  par  plusieurs  mots, 
c’est  par  le  terme  qu’on  doit  finir,  parce 
que  par  sa  nature  , il  est  moins  lié  au 
verbe.  C’est  ainsi  que , suivant  les  cir- 
constances , les  mêmes  idées  s’arrangent 
différemment.  Ces  règles  reviennent  à 
celles  que  nous  avons  données  pour  la 
construction  des  complémcns.  Voyez 
Complément. 

Des  propositions  composées  de  plu- 
sieurs sujets  ou  de  fdusieurs  attributs.  — 
On  peut  comparer  plusieurs  sujets  avec 
un  même  attribut  , plusieurs  attributs 
avec  un  même  sujet,  ou  tout  à la  fois 
plusieurs  sujets  et  plusieurs  attributs; 
et  dans  tous  les  cas,  on  a une  proposition 
composée  de  plusieurs  autres.  La  con- 
struction de  ces  sortes  de  propositions 
ne  souffre  point  de  difficulté.  Lorsque 
Boileau  peint  la  mollesse  par  ce  vers  : 

Soupire,  étend  les  bris  , ferme  l'œil , et  s'endort  ,• 

il  renferme  quatre  attributs  dans  une 
proposition  , et  il  les  présente  dans  la 
gradation  qui  les  lie  davantage.  L’ordre 
des  mots  est  donc  alors  déterminé  par 
la  gradation  des  idées  , et  on  n’a  pas  à 
choisir  entre  deux  constructions.  Si  la 
gradation  n’a  pas  lieu  , les  idées  seront 
également  liées  , quel  que  soit  l’ordre 
qu’on  leurdonne.  En  pareil  cas  les  con- 
structions seront  arbitraires  , il  suffira 
de  consulter  l’oreille. 

De  la  construction  des  diverses  pro- 
positions entre  elles. — On  distingue 
dans  le  discours  des  proportions  prin- 
cipales , des  propositions  subordonnées, 
et  des  propositions  incidentes.  Exami- 
nons comment  ces  diverses  proposi- 
tions se  lient  entre  elles. 

Les  propositions  principales  se  lient 
par  la  gradation  des  idées  , par  les  con- 
jonctions , par  l’opposition  , ou  parce 
que  les  dernières  expliquent  les  pre- 
mières. Par  la  gradation  : D’un  coté 
l’ame  donne  son  attention  , elle  com- 
pare , elle  juge,  elle  réfléchit , elle  ima- 
gine , elle  raisonne  ; de  l’autre  , elle  a 
des  besoins  , des  désirs , elle  a des  pas- 
sions, elle  pense,  en  un  mot.  Par  la  gra- 
dation et  les  conjonctions  : Le  peuple 
attache  uniquement  son  estime  aux  ri- 
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chesses  et  au  pouvoir,  et  les  granits  sei- 
gneurs se  laissent  gouverner  par  l’opi- 
nion du  peuple.  Par  l'opposition  i Le 
désœuvrement,  fait  sentir  le  poids  des 
grandeurs  , l’ocupation  les  rendrait  fa- 
ciles a supporter.  Par  l’opposition  et 
par  les  conjonctions  : I-es  Macédoniens 
savent  conïbattre  les  hommes , mais  les 
Scythes  savent  combattre  la  faim  et  la 
soif.  Phrases  lie'es  à une  autre  , parce 
qu’elles  s’expliquent  : Chaque  espèce 
commence  où  une  autre  finit.  Jtien  ne 
ressemble  plus  à des  animaux  que  cer- 
taines plantes  ; rien  ne  ressemble  plus 
à des  plantes  que  certains  animaux  ; il 
y a des  corps  organisés  qui  diffèrent  a 
peine  des  corps  bruts.  Dans  tous  ces 
exemples  il  y a une  gradation  d’ide'cs 
qui  en  fait  la  netteté. 

De  la  construction  des  propositions 
subordonnées  avec  la  principale.  — Nous 
avons  vu  que , dans  l’ordre  direct  des 
idées , .le  sujet  est  le  premier  mot  de  la 
proposition.  Or  la  phrase  principale  est 
éga  fement  la  première  ; c’est  à elle  que 
se  rapportent  toutes  les  phrases  su- 
bordonnées , comme  tous  les  mots  se 
rapportent  au  sujet.  Pour  démêler  une 
phrase  principale  entre  les  autres  , il 
s u (lit  donc  de  consulter  l’ordre  direct 
des  idées.  Quelquefois  l’arrangement  de 
ces  phrases  est  conforme  à l’ordre  di- 
rect. Alcibiade  coupa  la  queue  de  son 
chien , afin  que  les  Athéniens  parlas- 
sent de  cette  singularité.  D’autres  fois 
l’ordre  renversé  a la  préférence.  Lors- 
que les  écrevisses  quittent  leur  enveloppe 
extérieure , elles  se  défont  de  leur  esto- 
mac et  s'en  font  un  autre.  La  construc- 
tion directe  serait , les  écrevisses  se  dé- 
font de  leur  estomac  et  s’en  font  un 
autre  lorsqu’elles  , etc. 

Dans  une  suite  de  phrases  , chaque 
phrase  principale  peut  en  avoir  une 
subordonnée.  L’ intelligence  nous  man- 
que ( principale)  pour  découvrir  tes 
causes  naturelles  ( subordonne'e) , les 
yeux  même  nous  manquent  pour  voir  les 
effets.  Deuxphrasesprincipalcs  peuvent 
être  renfermées  dans  une  seule  ; alors  une 
première  phrase  subordonnée  pourra  se 
rapporter  à l’une,  et  une  secondcpourra 
se  rapporter  à l’autre.  Madame  de  La 
Layette  et  madame  de  Coulanges  es- 
suyaient des  rait'eries  ; celle-là  parce 
quelle  avait  un  lit  galonné  d'or,  celle-ci 
parce  qu’elle  avait  un  valet  de  chambre. 

On  peut  subordonner  une  phrase  à un 
seul  mot , à un  seul  verbe,  s’il  est  à l’im- 
pératif. Songez  que  vous  lui  devez  la  vie. 

Dne  phrase  peut  être  subordonnée  à 
une  phrase  qui  l’est  elle-même.  Comp- 
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fez  , dit  madame  de  Maintcnon  , que 
presque  tous  les  hommes  noient  leurs 
pareils  et  leurs  amis , pour  dire  un  mot 
déplus  au  roi,  elpourlui  montrer  qu'ils 
lui  sacrifient  tout. 

Une  phrase  est  souvent  comme  enve- 
loppée par  des  propositions  subordon- 
nées. (lu  a ntl  un  prince  veut  se  faire  aimer 
de  ses  sujets,  il  n’est  rien  qu’il  ne  lente 
pour  faire  régner  partout  la  justice. 

Un  grand  nombre  de  propositions 
peuvent  être  subordonnées  à une  seule. 
y ous  avez  vu  qu’  une  subordination  de 
cause  et  d’effets  suppose  nécessairement 
un  premier  principe  ; que  l’ordre  qui 
est  dans  tout  ce  que  nous  observons 
prouve  son  intelligence  et  sa  puissance 
infinie  ; qu’l/  est  indépendant , parce 
qu’il  est  le  premier;  qu’<7  est  libre  , parce 
que , connaissant  tout  et  pouvant  tout , 
U fait  tout  ce  qu’il  veut  ; qu’i/  est  im- 
mense et  éternel  ; qu’i/  existe  dans  tous 
les  temps  et  dans  tous  les  lieux  ; qu’i/ 
a été,  est  et  sera  partout  la  première 
cause , et  que  son  action  embrasse  tout 
ce  qui  existe  ; qu’i/  est  immuable  , parce 
que  , ne  pouvant  acquérir  de  connais  ■ 
sauces , il  ne  peut  changer  de  dessein  ; 
qu’i/  est  juste  , parce  que,  connaissant 
tout  et  pouvant  tout,  ü connaît  le  mieux, 
il  le  peut , et  qu’il  n’est  pas  en  lui  de 
ne  pas  le  vouloir;  qu’enfui  tous  ses  at- 
tributs nous  donnent  une  idée  de  la  pro- 
vidence  par  laquelle  ce  premier  prin- 
cipe que  nous  appelons  Dieu  pourvoit 
a tout.  C 

Dans  tous  les  exemples  que  nous  ve- 
nons de  mettre  sous  les  yeux  , la  liaifon 
est  aussi  grande  qu’elle  peut  l’être  , et 
il  ne  manque  rien  à la  netteté  des  cons- 
tructions. Tantôt  la  phrase  subordon- 
née précède  la  phrase  principale  , et 
tantôt  elle  la  suit.  Quand  elle  la  pré  • 
cède  , il  faut  que  dès  qu’on  arrive  à 
la  principale  , on  voie  cjue  c’est  celle  à 
laquelle  la  subordonnée  se  rapporte. 
Par  exemple  : Tandis  que  les  hommes 
adoptent  avec  tant  de  facUilé  îles  opi- 
nions qu’ils  n entendent  pas , ils  se  re- 
fusent aux  vérités  les  plus  claires.  A 
peine  lisez-vous  ils , que  vous  voyez 
que  c’est  le  commencement  de  la  phrase 
principale , à laquelle  vous  devez  rap- 
porter la  précédente. 

Lorsque  la  subordonnée  vient  njirèsi 
il  faut  aussi  qu’en  lisant  le  premier 
mot , vous  connaissiez  à quelle  phrase 
principale  vous  devez  la  rapporter.  Par 
exemple  : On  remarque  des  choses  si 
singulières  sur  les  insectes  , qu’on  croi- 
rait que  les  animaux  tes  plus  admirables 
par  /e  mécanisme  sont  ceux  qui  nous 
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rassemblent  moins.  On  n’a  pas  besoin 
tic  lire  ici  tonte  la  phrase  subordon- 
née , pour  connaître  la  phrase  princi- 
pale dont  elle  dépend. 

Voici  un  exemple  où  cette  liaison  est 
altérée. 

Potybe  voyait  les  Romains  du  milieu 
de  la  Méditerranée  porter  leurs  regards 
partout  aux  environs  , jusqu'aux  Es- 
pagnes  et  jusqu’en  Syrie  ; observer  ce 
qui  s'y  passait  ; s’avancer  régulièrement 
et  de  proche  en  proche  ; s’affermir  avant 
que  de  s'étendre ; ne  se  point  charger 
de  trop  d’affaires  ; dissimuler  quelque 
temps  et  se  déclarer  il  pro/ios  ; attendre 
qu  A nnibal  fut  vaincu  pour  désarmer 
Philippe , roi  de  Maccdoine , qui  l'a- 
vait favorisé;  après  avoir  commencé 
l’affaire , n’ être  jamais  las  ni  contens 
jusqu'à  ce  que  tout  Jut  fait  ; ne  laisser 
aux  Macédoniens  aucun  moment  pour 
se  reconnaître;  et  après  les  avoir  vain- 
cus , rendre  par  un  décret  public  a la 
Grèce  si  long-temps  captive,  la  liberté 
a laquelle  elle  ne  pensait  plus  ; par  ce 
moyen  répandre  d’un  coté  la  terreur 
et  de  l'autre  la  vénération  de  leur  nom  .- 
c’en  était  assez  pour  faire  voir  que  les 
Romains  ne  s’avancaient  pas  à la  con- 
quête du  monde  par  hasartl , mais  par 
conduite.  ( Bossuet.  ) 

Après  avoir  commencé i affaire , après 
les  avoir  vaincus  par  ce  moyen,  sont 
t des  expressions  qui  suspendent  la  liai- 
son , et  qui  rendent  le  discours  lan- 
guissant. Apres  avoir  commencé  l'af- 
faire a même  l’inconvénient  de  paraître 
appartenir  à la  phrase  qui  précède 
comme  à celle  qui  suit.  11  faut  éviter 
toute  équivoque;  car  ce  n’est  pas  assez' 
que,  quand  on  a lu  une  phrase,  on 
sente  la  vraie  liaison  des  idées  ; il  faut 
que  dés  les  premiers  mots  on  ne  puisse 
pas  s'y  méprendre. 

Puisque  la  liaison  des  propositions 
ne  saurait  se  faire  sentir  trop  rapide- 
ment , il  serait  mieux  d’insérer  les  sus- 
pensions dans  le  cours  d’une  phrase, 

Sue  de  les  placer  au  commencement. 

semble  donc  qu’il  eût  fallu  dire,  ré- 
pandre parce  moyen,  plutôt  que  par 
ce  moyen  répandre. 

Remarquez  aussi  que  du  milieu  de  la 
Méditerranée  fait  une  équivoque  : on 
ne  sait  d’abord  si  c’est  Polybe  qui  voyait 
du  milieu  de  la  Méditerranée , ou  si  ce 
sont  les  Romains  qui  portaient  du  mi- 
lieu, etc. 

Un  autre  défaut,  c’est  de  construire 
/ une  suite  de  propositions  successi- 
vement subordonnées  les  unes  aux 
autres. 
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Le  Cortège  était  si  rempli  de  ce  qu’il 
entendait  dire  de  Raphaël , qu’il  s’ riait 
imaginé  qu’U  fallait  que  l’artisan  qui 
faisait  une  .si  gramle  fortune  dans  le 
monde  fit  d'un  mérite  bien  supérieur, 
( Dubos.  ) 

Ce  n’est  pas  parce  que  les  que  sont 
répétés  que  nous  sommes  choqués  de 
ces  constructions  : il  y a de  longues 
phrases  où  cette  conjonction  est  fort 
répétée  ; c’est  donc  parce  que  la  même 
conjonction  sert  à marquer  des  subor- 
dinations toutes  différentes. 

On  peut  se  permettre  deux  que  em- 
ployés de  la  sorte  , parce  qu’il  est  bien 
difficile  de  les  éviter  ; mais  on  ne  doit 
jamais  s’en  permettre  davantage.  Le  fil 
des  idées  échappe  quand  on  subordonne 
trois  ou  quatre  propositions  successi- 
vement les  unes  aux  autres.  Voici  jen- 
core  un  exemple  de  ce  defaut  : 

Je  fis  entendre  au  roi  qu  autant  que 
j'avais  pu  pénétrer,  je  voyais  que  le 
prince  a Orange  se  flattait  que  le  rai 
d’ Angleterre  se  démettrait  de  sa  cou- 
ronne. 

Quelquefois  un  écrivain  s’embarrasse 
par  la  difficulté  où  il  est  de  lier  égale- 
ment à une  phrase  principale  plusieurs 
phrases  subordonnées.  Nicole  a dit  : 

La  volonté  de  Dieu  étant  toujours 
juste  et  toujours  sainte , elle  est  aussi 
toujours  adorable,  toujours  digne  de 
soumission  et  d amour , quoique  les  ef- 
fets nous  en  soient  quelquefois  durs  et 
pénibles , puisqu'il  n’y  a que  des  âmes 
injustes  qui  puissent  trouver  à redire  a 
la  justice . 

La  proposition  principale  est  ici  , la 
volonté  de  Dieu  est  toujours  adorable  , 
etc.  Elle  est  précédée  d’une  proposi- 
tion subordonnée  et  suivie  de  deux. 
Retranchez  la  dernière , puisqu’il  ny 
a , etc-,  la  construction  sera  bonne  ; mais 
cette  phrase  répand  de  l’embarras  parce 
qu’èlle  n’est  pas  à sa  place , car  elle 
se  rapporte  immédiatement  à la  prin- 
cipale ; de  la  confusion , parce  qu’elle 
paraît  d’abord  se  rapporter  à la  subor- 
donnée qui  la  précède.  On  ne  corrige- 
rait pas  ce  défaut  en  faisant  une  trans- 
position ; mais  on  tomberait  au  con- 
traire dans  un  autre.  11  n’y  avait  qu’un 
moyen  de  l’éviter,  c’était  de  dire  : la 
volonté  de  Dieu  est  toujours  digne  de 
soumission  et  d amour , quoique  les  ef- 
fets en  soient  quelquefois  durs  et  péni- 
bles; il  n'y  a que  des  âmes  injustes 
qui  puissent  trouver  a redire  a ta  jus- 
tice. Vous  voyez  qu’en  retranchant  la 
conjonction  , vous  faites  de  la  phrase 
subordonnée  une  phrase  priucipalo  ; et 
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que  par  ce  moyen  , elle  se  lie  à ce  qui 
la  procède. 

Quand  une  proposition  principale  se 
lie  naturellement  à d'autres,  il  faut 
bien  se  garder  d'en  faire  une  phrase 
subordonnée  $ car  si  les  conjonctions 
n'embarrassent  pas  le  discours , clics  le 
rendent  au  moins  languissant.  Je  pour* 
rais  dire  : On  ne  sent  guère  dans  les 
divertis  se  me  ns  de  la  cour  que  de  la 
tristesse , de  la  fatigue  et  de  V ennui  ; 
et  le  plaisir  fuit  à proportion  qu’on  le 
cherche , parce  que  nos  princes  nont 
plus  rien  de  nouveau  a voir;  parce  quils 
voient  tout  dans  leur  enfance , et  que 
<Iès  le  berceau  on  leur  prépaie  leur 
ennui. 

M ais  madame  de  Maintenon  dit  beau- 
coup mieux  : 

On  ne  sent  guère  dans  les  divertis - 
sente  ns  de  la  cour  que  de  la  tristesse  , 
de  la  fatigue  et  de  l'ennui;  et  le  plaisir 
fuit  a proportion  qu’on  le  cherche.  JYos 
princes  nont  plus  rien  de  nouveau  h 
voir  , parce  qu’ils  voient  tout  dans  leur 
enfance  : dès  le  berceau  on  leur  prépare 
leur  ennui. 

Les  phrases  subordonnées  se  lient  aux 
principales  : 

i°.  Par  les  conjonctions,  comme  nous 
venons  de  le  voir  dans  les  exemples 
précédens. 

a°.  En  mettant  à l'infinitif  le  verbe  de 
la  subordonnée.  La  rosée  paraît  tomber 
d’une  certaine  région  de  l’air  $ mais  les 
bons  observateurs  la  voient  s'élever  de 
la  la Te  jusqu'à  cette  légion.  11  faut  re- 
marquer cependant  que  l'on  pourrait 
en  pareil  cas  considérer  la  subordonnée 
et  la  principale  comme  ne  formant 
fju'une  seule  phrase:  car  dans  le  yrai, 
i un  de  ces  verbes  n’est  qu'une  circon- 
stance de  l'autre  : Paraît  tomber , c’est 
tomber  en  apparence  ; voir  s’élever , 
c'est  s’élever  a la  vue  ; mais  il  importe 
peu  de  discuter  ici  s’il  y a deux  pro- 
positions ou  s'il  n’y  en  a qu’une. 

3°.  La  subordonnée  se  lie  à la  prin- 
cipale par  des  prépositions.  T^es  arts  et 
les  sciences  suffiraient  seuls  pour  ren *■ 
di'e  un  règne  glorieux , pour  étendre  \ 
la  langue  d'une  nation  peut-être  plus 
que  des  conquêtes  ; pour  lui  donner 
l’empire  de  l’esprit  et  de  l’industrie , ; 
également  flatteur  et  utile;  pour  atti - 1 
rer  chez  elle  une  multitude  d’étranger s 
qui  l’ enrichissent  par  leur  curiosité. 

4°.  Par  des  gérondifs.  Vous  étudiez 
une  montre , et  vous  en  découvrez  le 
mécanisme  en  la  décomposant , en  ar- 
tnngeant  sous  vos  yeux  toutes  les  pat'- 
ties , en  les  examinant  séparément , n 
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observant  comment  elles  s'agencent  les 
unes  avec  /es  autres  , et  en  considérant 
comment  le  mouvement  passe  du  pre- 
mier ressort  jusqu’à  l’aiguille  : en  ana- 
lysant de  la  même  manière  les  opéra- 
tions de  votre  arne , vous  découvrirez 
ce.  qui  se  passe  en  vous  quand  vous  pen- 
sez. Remarquez  que  c’est  proprement 
la  préposition  en  qui  lie  iri  les  phrases. 

5°.  Enfin  par  des  participes.  Les  hom- 
mes se  sont  rassemblés  , ont  bâti  des 
villes  , et  ont  formé  des  sociétés.  Con- 
sidérant les  malheurs  d’une  viesauvage. 
réfléchissant  sur  les  secours  qu’ils  pour- 
raient se  donner,  découvrant  tle  nou- 
veaux moyens  pour  soulager  leurs  be- 
soins , et  commençant  à donner  nais- 
sance aux  arts  et  aux  sciences.  Ce  sont 
là  les  participes  ; car  vous  pourriez 
dire  : parce  qu’ils  ont  considéré  , parce 
qu’ils  ont  réfléchi , etc.  On  sent  que  ces 
sortes  de  propositions  subordonnées 
peuvent  se  transposer  comme  toutes 
les  autres.  Mais  il  ne  faut  insérer  au- 
cune expression  qni  puisse  suspendre 
la  liaison  , et  rendre  les  constructions 
languissantes  ; il  faut  éviter  les  équi- 
voques et  se  souvenir  que  le  rapport  de 
chaque  proposition  subordonnée  doit 
se  faire  sentir  dés  le  premier  mot. 

De  la  construction  des  propositions 
incidentes.  — La  place  d’une  proposi- 
tion incidente  est  après  le  substantif 
qu’elle  modifie  , et  elle  se  lie  à ce  sub- 
stantif par  le  moyen  des  adjectifs  con- 
jonctifs qui , que,  dont  , etc.  Les  sub- 
stances ont  des  qualités  relatives  que 
nous  pouvons  connaître , et  elles  en  ont 
aussi  que  nous  ignorerons  toujours  r 
parce  qu’il  y a des  comparaisons  que 
nous  ne  pouvons  pas  faire;  elles  ont 
encore  des  qualités  absolues  que  nous 
ne  découvrirons  jamais.  Les  philosophes 
qui  se  sont  flattés  de  remonter  à l’es- 
sence des  choses  , et  qui  ont  cru  trouver 
ta  naluie  de  Came  et  du  corps  , ont  dit 
des  absurdités  , ou  ont  prononcé  des 
mots  qui  ne  signifient  rien.  Les  sens  que 
la  nature  nous  a donnés  pour  voir  au 
dehors , ne  nous  apprennent  point  pour- 
quoi les  corps  sont  étendus  , et  nous  in- 
terrogeons en  vain  cette  conscience  par 
laquelle  nous  observons  ce  qui  se  passe 
en  nous  ; nous  ne  pouvons  savoir  ce  qui 
rend  l’ame  sensible.  Dans  cet  exemple  , 
il  y a des  propositions  incidentes  qui 
suivent  immédiatement  le  substantif 
qu’elles  modifient , des  comparaison s 
que , les  philosophes  qui.  Il  y en  a d’au- 
tres qui  ne  sont  séparées  du  substantif 
que  par  des  adjectifs,  des  qualités  rela- 
tives que  , des  qualités  absolues  que. 
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Elles  doivent  être  ainsi  sdparces  , parce 
qu'elles  ne  se  rapportent  pas  unique- 
ment au  substantif  qualités;  mais  au 
substantif  déjà  modifie  par  les  adjectifs 
relatives  ou  absolues.  A ne  consulter 
que  les  mots  , la  séparation  est  encore 
plus  grande  dans  elles  en  ont  aussi  que 
nous  ignorerons  toujours.  Mais  si  l’on 
consulte  le  sens  , on  verra  que  la  pro- 
position incidente  suit  immédiatement 
le  substantif  qu’elle  modifie  ; car  elles 
en  ont  aussi , est  la  même  chose  que 
elles  ont  aussi  des  qualités. 

Jusqu’ici  les  constructions  ne  souf- 
frent point  de  difficultés.  11  sera  utile 
cependant  de  s’arrêter  sur  quelques 
exemples. 

Le  microscope  nous  fait  voir  des  ani- 
maux qui  sont  vingt-sept  millions  de 
fois  plus  petits  que  le  ciron.  Téous  con- 
naissons neuj  planètes , qui  étaient  in- 
connues aux  anciens.  Le  tumulte  et 
1 agitation  qui  environne  le  trône  , en 
bannit  les  réflexions , et  ne  laisse  ja- 
mais le  souverain  avec  lui-méme.  (Mas- 
sillon.)  C’est  V adulation  qui  fait  d'un 
bon  prince  un  prince  ne  pour  le  malheur 
île  son  peuple  : c’est  elle  qui  fait  du 
sceptre  un  joug  accablant,  et  qui,  à 
force  de  louer  les  faiblesses  des  rois  , 
rend  leurs  vertus  mêmes  méprisables. 
( Massillon.  ) Je  ne  suis  pas  si  convain- 
cu île  notre  ignorance  par  les  choses 
qui  sont , et  dont  la  raison  nous  est  in- 
connue, que  par  celles  qui  ne  sont  pas 
et  dont  nous  croyons  trouver  la  raison. 

( Fontanelle.  ) 

On  voit  dans  ces  exemples  que  la  pro- 
position incidente  se  lie  à un  nom  par  le 
moyen  des  adjectifs  conjonctifs  qui  , 
que  , dont,  etc. 

Des  grammairiens  disent  que  les  ad- 
jectifs conjonctifs  se  rapportent  toujours 
au  substantif  qui  les  précède  immédia- 
tement ; mais  cette  règle  est  tout-à-fait 
fausse.  Dans  cette  phrase , si  nous  vous 
reprochons  sans  cesse  des  mouvemens 
d’habitude  dont  vous  devriez  vous  dé- 
faire , c’est  que  vous  songez  peu  à vous 
corriger,  dont  ne  se  rapporte  certaine- 
ment pas  à habitude  ; car  un  adjectif 
conjonctif  ne  se  rapporte  jamais  à un 
nom  qui  n’a  pas  été  déterminé  par  un 
article  , ou  par  quelque  chose  d’équi- 
valent. En  effet,  d 'habitude  n’est  pas  là 
pour  être  modifié  par  ce  qui  suit,  mais 
pour  modifier  lui-méme  ce  qui  précède. 
Voilà  pourquoi  l’esprit  lie  naturelle- 
ment dont  à mouvemens.  En  pareil  cas, 
ce  serait  faire  une  faute  que  de  rappor- 
ts le  conjonctif  au  dernier  substantif. 
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Ainsi  Vertot  s’est  mal  exprimé  lorsqu’il 
a dit,  il  les  fil  patriciens , avant  de  tes 
élever  h la  dignité  de  sénateurs , qui  se 
trouvèrent  jusqu'au  nombre  de  trois 
cents.  Si,  en  lisant  cette  phrase,  on 
s’arrête  au  conjonctif,  on  croira  d’a- 
bord que  la  proposition  incidente  và 
modifier  dignité.  11  n’e'tait  donc  pas  na- 
turel qu’elle  modifiât  sénateurs.  Voici 
un  exemple  d’une  autre  espèce.  Il  a 
fallu  avpnt  toute  chose  vous  faire  lire 
dans  l’ J '.crilure  sainte  l’histoire  du  peu- 
ple de  Dieu  , qui  fait  le  fondement  de 
la  religion.  (Bossuet.)  Ici , du  peuple 
détermine  l’espèce  d’histoire  , et  de 
Dieu  détermine  l’espèce  de  peuple.  Ce» 
deux  mots  étant  suffisamment  détermi- 
nés , l’esprit  ne  s’y  arrête  plus , il  re- 
monte au  substantif  histoire , et  rap- 
porte à ce  nom  la  proposition  incidente. 
Voilà  donc  un  second  cas  où  le  conjonc- 
tif se  lie  à un  substantif  éloigné.  On  se- 
rait choqué  de  cette  construction , vous 
avez  appris  l’ histoire  du  peuple  de  Dieu, 
qui  est  le  créateur  du  ciel  et  de  la  terre. 
C’est  donc  une  règle  de  rapporter  le 
conjonctif  à un  substantif  le  plus  éloi- 
gné, toutes  les  fois  que  le  dernier 
substantif,  n’étant  employé  que  pour 
déterminer  le  premier,  ne  demande 
lui-même  aucune  modification.  Mais  si 
l’on  disait  avec  Bossuet , on  vous  a 
montré  avec  soin  l’histoire  de  ce  grand 
royaume  que  vous  êtes  obligé  de  rendre 
heureux  ; que  se  rapporterait  à ce  grand 
royaume-  car  si  ce  substantif  commence 
à être  déterminé,  il  ne  l’est  pas  assez  , 
et  il  fait  encore  attendre  quelque  autre 
modification.  Voilà  le  seul  cas  où  la 
proposition  incidente  appartient  au  der- 
nier substantif. 

Jusqu’ici  on  n’a  parlé  que  des  con- 
structions où  les  substantifs  se  détermi- 
nent successivement , parce  que  ce  son(t 
les  seules  qui  puissent  embarrasser. 
Dans  les  autres  , on  sent  que  la  con- 
struction doit  être  faite  de  manière  que 
le  conjonctif  suive  immédiatement  le 
substantif  auquel  il  a rapport.  On  ne 
dira  donc  pas  , ils  trouvèrent  des  obsta- 
cles dans  cette  guerre  qu’ils  surmontè- 
rent, ni  ils  trouvèrent  dans  cette  guerre 
des  obstacles  qu 'ils  entreprirent  ; mais 
on  dira  , ils  trouvèrentdans  cette  guerre 
des  obstacles  qu'ils  surmontèrent. 

On  dit,  une  espèce  de  fruit  qui  est 
mûr  en  hiver,  une  sorte  de  bois  qui  est 
dur,  parce  que  l’esprit  s’arrêtant  sur 
les  mots  fruit  et  bois  , déjà  déterminés 
par  ce  qui  précède , leur  rapporte  tout 
ce  qui  suit.  Par  la  même  raison,  une 
troupe  de  soldats  qui  pillèrent  le  chd - 
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icau  , sera  mieux  qu'une  troupe  de 
soldats  qui  pilla  le  château . 

La  règle  générale  que  l’on  doit  se 
faire  dans  ces  sortes  de  cas , c’est,  de  n’a- 
voir nul  égard  à la  forme  matérielle  du 
discours  , de  ne  point  examiner  quel  est 
le  dernier  substantif,  mais  de  considé- 
rer l'idée  sur  laquelle  l’esprit  se  porte 
le  plus  naturellement. 

Voici  un  passage  de  Flécliicr  où  vous 
trouverez  des  exemples  de  toute  es- 
pèce. 

Cette  sagesse  (de  Turcnne)  était  la 
source  de  tant  de  prospérités  éclatantes. 
Elle  entretenait  celte  union  des  soldats 
avec  leur  chef  t qui  rend  une  armée  in- 
vincible; elle  répandait  dans  les  troupes 
un  esprit  de  force , décourage  et  de  con- 
fiance qui  leur  faisait  tout  souffrir  , 
tout  entreprendre  dans  V exécution  de 
ses  desseins  : elle  tendait  enfin  îles 
hommes  grossiers  capables  de  gloire. 
Car , messieurs , qu’est-ce  qu'une  ar- 
mée ? C’est  un  corps  animé  d'une  infi- 
nité de  passions  différentes , qu’un  hom- 
me habile  Jait  mouvoir  pour  lu  défense 
de  la  patrie  : c’est  une  troupe  d’hommes 
armés  qui  suivent  aveuglément  les  ot'- 
dres  d’un  chef,  dont  ils  ne  savent  pas 
les  intentions  ; c’est  une  multitude  d’a- 
mes , pour  la  plupart  vides  et  mercenai- 
res , qui , sans  songer  h.  leur  pivpre  ré- 
putation , travaillent  à celle  des  rois  et 
des  conquérons  : c’est  un  assemblage 
confus  de  libertins  qu'il  faut  assujettir 
h l’ obéissance , de  lâches  qu'il  faut  me- 
ner au  combat , de  téméraires  qu'il  faut 
retenir,  d’impatiêns  qu’il  faut  accoutu- 
mer a la  constance. 

Exerçons-nous  encore  sur  d’autres 
exemples.  Cette  construction,  les  ta- 
bleaux de  Jiubens  qui  sont  au  Luxem- 
bourg, est  fort  correcte  ; car  on  sent  que 
.Rubens  n’est  là  que  pour  de'terminer 
l’espèce  de  tableau , et  qu’il  ne  demande 
point  d’étre  modifié.  On  dirait  au  con- 
traire , les  tableaux  de  ce  peintre  qui 
vient  de  Rome , parce  que  peintre  veut 
une  modification. 

Les  tableaux  de  Rubens  quiest  un  grand 
peintre  , est  donc  une  construction 
forcée.  Le  lecteur  croit  d’abord  que  le 
conjonctif  qui  sc  rapporte  à tableaux  , 
et  il  voit  ensuite  qu’il  se  rapporte  à. 
Rubens.  Cette  équivoqe  est  momenta- 
née , elle  est  levée  sur-le-champ  5 mais 
enfin  c’est  une  équivoque  , et  les  con- 
structions ne  sont  jamais  plus  nettes 
que  lorsque  le  rapport  indiqué  par  ce 
qui  précédé  n’est  jamais  changé  par  ce 
qui  suit. 

C’est  un  effet  de  la  providence  divine 
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qu  1 est  conforme  à ce  qui  a été  prédit  ; 
c est  un  effet  de  la  providence  divine  qui 
veille  sur  nous.  Voilà  deux  construc- 
tions sur  lesquelles  les  grammairiens 
ont  beaucoup  disserté.  Dans  la  première, 
qui  est  conjbrme  se  rapporte  à effet , 
comme  il  doit  s’y  rapporter  ; car  si  on 
disait,  sans  achever  la  phrase , c'est  un 
effet  de  la  providence  divine  qui , on 
rapporterait  naturellement  qui  à effet , 
plutôt  qu’à  providence  divine  ; parce  que 
ce  mot  est  celui  sur  lequel  l’attention 
s’arrête  plus  particulièrement.  On  est 
révenu  qu’nu  effet  e st  l’idée  principale 
ont  on  va  s’occuper,  et  celle  par  con- 
séquent qui  sera  modifiée.  Quand  en- 
suite on  lit  de  la  proviilence  divine  , 
l'attention  ne  s’y  arrête  pas  comme  sur 
des  mots  qui  font  attendre  quelques 
modifications  ; au  contraire,  on  juge 
qu’ils  ne  sont  là  que  pour  déterminer 
l’espèce  d’effet  dont  on  parle,  et  par 
conséquent  l’esprit  revient  naturelle- 
ment a«  mot  effet,  auquel  on  lie  la  pro- 
position incidente,  qui  est  conforme.  Il 
est  donc,  encore  naturel  de  rapporter , 
dans  la  seconde  phrase , le  conjonctif 
qui  au  mot  effet,  et  cependant  le  mot 
veille  force  à le  rapporter  à providence 
divine.  Ce  conjonctif  a donc  alors  un 
double  rapport.  Cependant  il  serait  ri- 
goureux ae  condamner  ces  sortes  de 
constructions;  car  l’équivoque  ne  s’ap- 

Îierçoit  pas  lorsque  le  sens  la  lève  sur- 
e-enamp. 

11  y a des  écrivains  qni,  faute  d’avoir 
saisi  la  nature  de  ces  constructions , 
rapportent  la  proposition  incidente  au 
dernief  substantif.  Ils  disent  avec  con- 
fiance , les  tableaux  de  Rubens  qui  est 
un  grand  peitilre.  Mais  lorsqu’ils  veu- 
lent que  la  proposition  incidente  mo- 
difie le  premier , ils  disent , dans  la 
crainte  d’une  équivoque  imaginaire  , 
les  tableaux  de  Rubens  lesquels;  c’est 
un  effet  de  la  providencê  divine  lequel. 
Enfin  ils  sont  au  bout  de  toutes  leurs 
ressources  , qnand  les  deux  substantifs 
sont  au  même  genre  et  au  même  nom- 
bre. Cf  st  une  punition  de  la  provùlence 
divine,  ils  n’ont  plu 
éviter  l’équivoque, 
a mauvaise  grâce 
constructions.  C’est  parce  que  si  ce  con- 
jonctif est  employé  pour  rapprocher 
d’un  mot  une  proposition  qui  devrait 
plutôt  appartenir  à une  autre,  on  est 
choqué  parce  qu’on  sent  une  violence 
faite  à la  liaison  des  idées  : si , au  con- 
traire , ce  conjonctif  sert  à lier  une  pro- 
position à un  mot  auquel  elle  so  liait 
déjà  d’clle-mêmc,  on  est  encore  choqué. 


i ici  ae  moyen  pour 
Le  conjonctif  lequel 
dans  ccs  dernières 
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parce  qu’on  n'aime  pas  apercevoir  des 
précautions  superflues. 

En  effet,  nous  voulons  qu'un  écrivain 
soit  clair,  et  qu'il  le  soit  sans  travail. 
La  beauté  des  constructions  dépend 
toujours  de  l’ordre  des  idées  , et  le  lec- 
teur est  fatigué  des  ellorts  d’un  écrivain 
parce  qu’il  les  partage. 

Plusieurs  propositions  incidentes  peu- 
vent se  rapporter  h un  seul  substantif. 

Tel  fat  cet  empereur  (Ti tus),  sous  qui  Rome  adorée 
•Vit  renaître  les  jours  de  Saturne  et  de  Rhée  , 

Qui  rendit  de  son  joug  l'univers  amoureux; 

Qu'on  n'alla  jamais  voir  sans  revenir  heureux; 

Qui  soupirait  le  soir  si  sa  main  fortunée 
N'avoit  par  ses  biehfails  signalé  sa  journée. 

(Boilexu  ) 

iTous  ces  qui  se  rapportent  à empereur , 
ceux  qui  en  sont  le  plus  loin  comme 
celui  qui  en  est  le  plus  prés , et  cette 
construction  est  fort  bonne. 

La  construction  suivante,  au  con- 
traire , est  très-défectueuse  , quoique 
le  conjonctif  se  rapporte  presque  tou- 
jours au  substantif  qui  le  précédé  im- 
médiatement : Il  faut  se  conduire  par 
les  lumières  de  la  foi , qui  nous  appren- 
nent que  l’ insensibilité  est  A’ elle-même 
un  très-grand  mal,  qui  nous  doit  faire 
appréhender  cette  menace  terrible,  que 
Dieu  fait  aux  âmes  qui  ne  sont  pas  as- 
sez touchées  de  sa  crainte.  ( Nicole.  ) 
Ce  n’est  pas  là  une  phrase  où  les 
idées  soient  liées,  c'est  une  suite  de 

Cli rases  qui  tiennent  mal  ensemble. 

'esprit  s’écarte  insensiblement  du  point 
d’où  il  est  parti , et  on  ne  sait  plus  où 
l’on  est.  En  efl’et , le  premier  qui  se  rap- 
porte à lumière,  le  second  à grand  mal 
ou  à insensibilité , le  troisième  à mena- 
ces , et  le  dernier  à âmes. 

Il  semble  que  Nicole  aurait  pu  dire  : 
Il  faut  se  conduire  par  les  lumières  de 
lu  foi  qui  nous  apprennent  que  l’insen- 
sibilité est  d’tlle-méme  un  très-gram I 
mal,  et  quelle  doit  nous  faire  appré- 
hender cette  menace  terrible  que  Dieu 
fait  aux  âmes  trop  peu  touchées  de  sa 
crainte. 

On  n ignore  pas  que  peu  de  temps 
après  la  mort  d’  Auguste , la  poésie  qui 
avait  brillé  avec  tant  d'éclat  sous  (es 
peux  de  ce  prince,  s’ éclipsa  peu  h peu  sous 
ses  successeurs,  et  demeura  enfin  comme 
éteinte  dans  les  ténèbres  de  là  barbarie , 
ui  amena  du  fond  du  nord  ce  déluge 
c nations  féroces  qui,  des  débris  ae 
l’empire  romain  forma  la  plupart  de* 
royaumes  qui  subsistent  aujourd’hui 
dans  l’Europe.  (Dubos.  ) 

11  y a ici  le  même  défaut  que  dans; 
l'exemple  précédent  : car  un  conjonètif 
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sc  rapporte  à ténèbres , un  autre  à na- 
tions et  le  dernier  à royaumes. 

Le  vice  est  encore  plus  grand  lorsque 
les  conjonctifs  se  rapportent  tantôt  au 
dernier  substantif,  tantôt  à un  substan- 
tif éloigné  ; car  il  en  résulte  ou  de 
l’embarrat  ou  des  équivoques. 

Nous  tombons  sans  r penser  dans 
une  infinité  de  fautes  à l’égard  de  ceux 
avec  qui  nous  vivons  , qui  disposent  à 
prendre  en  mauvaise  part  ce  qu’ils 
souffriraient  sans  peine,  s’ils  n’avaient 
déjà  un  commencement  d'aigreur  dans 
l’esprit.  (Nicole.  ) 

On  pourrait  éviter  le  second  gjii  en 
disant , et  par  là  nous  les  disposons,  etc. 

Qui  ne  croirait  que  ceux  que  Dieu  a 
éclairés  par  de  si  pures  lumières  , h qui 
il  a découvert  la  double  fin  et  la  double 
éternité  de  bonheur  ou  de  misère  qui  les 
attend  , qui  ont  l’esprit  rempli  de  ces 
gramls  et  effroyables  'objets  , qui  ont 
préféré  Dieu  à toute  chose  qui  ne  croi- 
rait , dis-je , qu’ils  sont  incapables  d’ê- 
tre touchés  des  bagatelles  du  monde  ? 

( Nicole.  ) 

Si  en  lisant  ces  exemples,  vous  vous 
arrêtez  à chaque  qui,  vous  remarquerez 
que  vous  rapportez  naturellement  le 
second  au  meme  nom  auquel  vous  avez  ' 
rapporté  le  premier;  et  cependant  », 
lorsque  vous  continuez  de  lire , le  sens 
demandé  que  vous  le  rapportiez  à un 
autre.  Ces  doubles  rapports  sont  tou- 
jours vicieux , parce  que  s’ils  ne  causent 
pas  d’équivoques  ; ils  embarrassent  au 
moins  la  construction. 

Les  étoiles  Jixes  ne  sauraient  Are 
moins  éloignées  de  la  terre  que  de  vingt- 
sept  mille  six  cent  soixante  fois  la  dls- 
tance,  d'ici  au  soleil , qui  est  de  trente 
millions  de  lieues. 

On  ne  peut  pas  absolument  blâmer 
cette  dernière  proposition  incidente! 
mais  il  n»e  semble  qu’elle  termine  mlp 
la  pbrase , et  qu’un  t our  où  on  l’eût  évi- 
tée eût  été  préférable.  „ . , 

Il  n'y  a personne  dans  le  monde  si  bien 
lié  avec  nous  de  société  et  de  bienveil- 
lance , qui  nous  goûte  , qui  nous  fait 
mille  offres  de  services , et  qui  nous  sert 
quelquefois,  qui  n'ait  en  soi  par  l' attar 
chement  à son  intérêt , des  disposition* 
très-proches  à,  rompre  avec  nous.  (La 
Bruyère.)  v 

ll  n’y  a qu’une  affliction  qui  dure  » 
ui  est  celle  qui  vient  de  la  perte  des 
ens.  (La  Bruyère.) 

Il  eût  été  mieux  de  dire,  c’est  cette 
qui,  etc.  , 

Racine  , exact  imitateur  dès  anciens  , 
dont  il  a suivi  exactement  la  netteté  et 
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la  simplicité  de  l action.  (La  DruyArc.  ) 

Celte  phrase  est  mauvaise , parce  que 
la  netteté  et  la  simplicité  se  construisent 
A la  fois  avec  dont  qui  les  précède,  et 
avec  de  l’ action  qui  les  suit. 

A cette  lumineuse  théorie,  que  nous 
devons  â Condillac  , nous  ajouterons 
quelques  règles  particulières  à la  forme 
des  pli  rases. 

Dans  la  phrase  expositive , le  sujet  se 
place  ordinairement  avant  le  verbe  , et 
celui-ci  précède  à son  tour  l’objet  et  le 
terme  , c’est  A-dire , le  régime  direct  et 
le  régime  indirect,  lorsqu’ils  sont  énon- 
cés par  des  expressions  formelles  , et 
non  simplement  désignés  par  des  pro- 
noms personnels  ou  relatifs.  Ainsi  l’on 
dit,  Pierre  envoie  un  livre  il  son  frère. 
On  ne  saurait  changer  cet  ordre  sans 
renverser  entièrement  le  sens.  Cette  rè- 
gle s’observe  également  dans  la  phrase 
impérative,  qui  n'admet  de  sujet  qu’en 
troisième  personne.  On  dirait  donc  , 
qu'il  envoie  un  livre  a son  frère.  Elle  a 
lieu  aussi  dans  la  phrase  interrogative, 
mais  seulement  lorsque  le  sujet  est 
énoncé  par  qui.  Qui  m’a  envoyé  ce 
livre  ? M sis  dans  la  phrase  interrogative, 
lorsque  le  sujet  est  énoncé  par  un  autre 
nom  (pie  qui  ou  quel , il  ne  se  place 
qu’apres  le  verbe.  Convient-il  du  fait  ? 
Parle-t-il  de  celle  affaire?  Si,  dans  ce 
cas,  le  verbe  était  à un  temps  composé, 
le  pronom  se  mettrait  entre,  le  verbe 
auxiliaire  et  le  participe.  Etes  - vous 
convenus  de  vos  faits?  Avez-vous  ré- 
pondu a cette  lettre  ? 

Les  sujets  des  petites  phrases  que  l’on 
place  dans  les  grandes,  soit  pour  citer, 
soit  pour  indiquer  A qui  l’on  adresse  la 
parole,  se  mettent  après  le  verbe  , ou 
entre  l’auxiliaire  et  le  participe.  Enfin, 
disait  ce  grand  liomme  ; songez  donc , 
lui  a-l-on  dit. 

Dans  la  phrase  expositive,  le  sujet 
peut  se  plarcr  après  le  verbe,  iorsquele 
sons  exclut  tout  régime  direct,  on  que 
du  moins  il  n’est  énoncé  que  par  les 
mots  ce,  que,  le  , tel,  comme  dans  ces 
exemples  : Ce  que  pense  le  philosophe 
n’est  pas  toujours  ce  que  dicte  la  raison: 
c’est  ainsi  que  le  voulut  la  providence  ; 
tel  parut  a nosyeux  C éclat  (le  sa  beauté. 

Le  sujet  peut  encore  être  placé  après 
le  verbe  lorsqu’il  y a à la  tète  de  la  phra- 
se quelque  mot  qui , selon  l’usage,  favo- 
rise cette  in  version.  Il  respecte  beaucoup 
son  père,  aussi  lui  obéit-il  suivie- champ , 

Le  verbe  ne  se  met  jamais  â la  tète 
de  la  phrase  expositive  , mais  il  s’y 
trouve  assez  ordinairement,  dans  la 
phrase  interrogative  et  impérative.  G a- 

TOMfc  *1. 
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gne-t-on  io  ciel  en  tourmentant  les  hom- 
mes? Règle  ta  propre  coruluite  avant 
de  critiquer  celle  des  autres. 

Lorsque  le  régime  direct  et  le  régime 
indirect  sont  énoncés  par  des  pronoms 
personnels  non  accompagnés  de  prépo- 
sitions , ils  se  placent  entre  le  sujet  et 
le  verbe.  Les  passions  nous  tourmentent, 
la  loi  nous  ordonne,  il  n’a  pas  la  force 
de  se  corriger  de  ses  défauts. 

Quand  de  plusieurs  pronoms,  l’un  ex- 
prime le  régime  direct  et  l’autre  le  ré- 
gime indirect , me , te,  se  , nous , vous  , 
se  mettent  les  premiers  ; ensuite  le , la  , 
les,  puis  lui  et  leur;  enfin  y et  en. 
Exemples  : Prctez-moi  votre  livre  , je 
vous  le  remettrai  demain  ; si  vous  me  le 
refusez  ; aurez-vous  le  courage  de  le 
leur  dire  ? Il  nia  pas  voulu  vous  y me- 
ner. On  suit  aussi  cette  règle  dans  la 
phrase  impérative  pour  la  troisième 
personne,  qu’on  me  le  pardonne  ; et 
mémo  pour  la  seconde  et  la  première 
personne , lorsque  le  sens  est  négatif. 
Ne  leur  en  épargnons  pas  la  peine  , ne 
leur  en  épargnez  pas  la  peine. 

Mais  si  le  sens  est  affirmatif  A la  se- 
conde ou  à la  première  personne  , ces 
pronoms  se  placent  après  le  verbe  , de 
façon  que  le,  la,  les,  qui  n’avaient  que 
la  seconde  place , prennent  la  première, 
et  faisant  reculer  les  autres,  le  pronom 
en,  qui  était  près  du  verbe,  s’en  trouve 
le  plus  éloigné.  Renvoyez-le-moi , pr.- 
seu/ea-les-leur  de  bonne  grâce , punis- 
rez-les-en  rigoureusement , approchons- 
nous-cn  avec  ivspect. 

Le  régime  direct  énoncé  par  le  mot 
tout , se  place  après  le  verbe  quand  ce- 
lui-ci est  A un  temps  simple.  Il  soumet 
tout.  Mais  quand  le  verbe  est  à un  temps 
composé , tout  se  met  entre  l'auxiliaire 
et  le  participe.  Il  a tout  soumis,  ils 
ont  tout  prévu. 

Dans  la  forme  interrogative  , le  cir- 
constanciel énoncé  par  un  adverbe  ne 
sc  met  qu’après  le  sujet , et  avant  ou 
après  le  participe.  Aimera-l-elle  con- 
stamment? Nos  amis  arriveront-ils  au- 
jourd’hui ? A vez-vous  beaucoup  gagne  ? 
Avez-vous  gagné  beaucoup  ? 

Dans  la  forme  impérative , il  est  ren- 
voyé après  tous  les  pronoms  qui  sui- 
vent le  verbe,  pour  faire  fonction  de 
régime  direct  ou  indirect.  Repondez- 
lui  hardiment  , offrons-la-lui  galam- 
ment. 

Quelquefois  , dans  les  phrases  impé- 
ratives , l’adverbe  peut  être  placé  entre 
le  régime  direct  et  le  régime  indirect , 
suivant  l’intérêt  de  la  clarté  ou  de  l'har- 
monie. Faites-lui  respectueusement  vos 
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observations , adressez-vous  immédiate 
ment  a lui , sacrifiez-leur plutôt  celle-ci. 

Nous  n’ayons  parlé  jusqu’ici  que  des 
constructions  pleines  , c’est-à-dire  de 
celles  où  tous  les  mots  sont  exprimés. 
11  y a une  autre  espèce  de  construc- 
tion que  l’on  nomme  elliptique  , et  qui 
consiste  à supprimer  les  mots  que  l’es- 
prit peut  suppléer  facilement.  Nous 
expliquons  à l’article  Ellipse  tout  ce 
qui  a rapport  à ces  sortes  de  construc- 
tions. Voyez  Complément  , Ellipse  , 
Liaison,  Période. 

Les  grammairiens  distinguait  trois 
sortes  de  constructions  : i°.  la  con- 
struction nécessaire  , significative  ou 
énonciative  ; c’est  celle  par  laquelle 
seule  les  mots  font  un  sens  : on  l’appel- 
le aussi  construction  simple  et  construc- 
tion naturelle , parce  que  c’est  celle  qui 
est  la  plus  conforme  à l’état  des  choses  , 
et  que  d’ailleurs  elle  est  le  moyen  le  plus 
propre  et  le  plus  facile  que  la  nature 
nous  ait  donné  pour  faire  connaître  nos 
pensées  par  la  parole  ; c’est  ainsi  que  , 
lorsque  , dans  un  traité  de  géométrie  , 
les  propositions  sont  rangées  dans  un 
ordre  successif  qui  nous  en  fait  aperce- 
voir aisément  la  liaison  et  le  rapport , 
sans  qu’il  y ait  aucune  proposition  in- 
termédiaire à suppléer , nous  disons  que 
les  propositions  de  ce  traité  sont  ran- 
gées dans  l’ordre  naturel.  Cette  con- 
struction est  aussi  appelée  nécessaire  , 
parce  que  c’est  d’elle  seule  que  les  au- 
tres constructions  empruntent  la  pro- 
priété qu’elles  ont  de  signifier,  au  point 
que  si  la  construction  nécessaire  ne  pou- 
vait pas  se  retrouver  dans  les  autres  sor- 
tes d’énonciations  , cellcs-ci  n’excite- 
raient aucun  sens  dans  l’esprit  , ou  n’y 
exciteraient  pas  celui  qu’on  voulait  y 
faire  naître  ; a°.  la  seconde  sorte  de  con- 
struction est  la  construction  figurée  ; 
3".  enfin  la  troisième  est  celle  où  les 
mots  ne  sont  ni  tous  arrangés  suivant 
l’ordre  de  lîconstruction  simple  , ni  tous 
disposés  selon  la  construction  figurée. 
Cette  troisième  sorte  d’arrangement  est 
la  plus  usitée.  On  lui  a donné  le  nom 
de  construction  usuelle. 

La  construction  simple  est  celle  par 
laquelle  on  a commencé  à nous  donner 
l’exemple  et  l’usage  de  l’élocution.  D’a- 
bord on  nous  a montré  l’objet,  ensuite 
on  nous  l’a  nommé  -,  puis  on  ajoutait 
les  mots  qui  le  modifiaient,  qui  en  mar- 
quaient les  qualités  ou  les  actions  , et 
que  les  circonstances  ou  les  idées  ac- 
cessoires pouvaient  aisément  nous  faire 
connaître. 

A mesure  que  nous  avancions  en  âge  , 
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et  que  l'expérience  nous  apprenait  le 
sens  et  l’usage  des  prépositions  , des 
adverbes,  des  conjonctions,  et  sur-tout 
des  difiérenles  terminaisons  des  verbes 
destinées  à marquer  le  nombre  , les  per- 
sonnes et  les  temps  , nous  devenions 
plus  habiles  à démêler  les  rapports  des 
mots,  et  à en  apercevoir  l’ordre  succes- 
sif qui  forme  le  sens  total  des  phrases. 

Cette  manière  d’énoncer  les  mots  suc- 
éessivement  selon  l’ordre  de  la  modifi- 
cation ou  détermination  que  le  mot  qui 
suit  donne  à celui  qui  le  précède  , a 
fait  règle  dans  notre  esprit.  Elle  estde- 
venuenotre  modèle  invariable, au  point 
que  , sans  les  secours  qui  nous  aident  à 
la  rétablir,  les  mots  ne  présentent  que 
leur  signification  absolue  , sans  que 
leur  ensemble  puisse  former  aucunsens. 

Ce  tordre  est  plus  propre  à faire  aper- 
cevoir les  parties  que  la  nécessité  de  l’é- 
locution nous  fait  donner  à la  pensée  ; 
il  nous  indique  les  rapports  que  ces 
parties  ont  entre  elles  ; rapports  dont  le 
concert  produit  l’ensemble,  et,  pour 
ainsi  dire , le  corps  de  chaque  pensée 
particulière. 

Cette  construction  est  appelée  natu- 
relle , parce  que  c’est  ce  lie  que  nous 
avons  apprise  sans  maître  , par  la  seule 
constitution  mécanique  de  nos  orga- 
nes ; et  parce  qu'elle  suit  la  nature  , 
c’est-à-dire  , parce  qu’elle  énonce  les 
mots  scion  l'état  où  l’esprit  conçoit  les 
choses  , le  soleil  est  lumineu  x.  On  suit , 
ou  l’ordre  de  la  relation  des  causes  avec 
les  eflcts,  ou  celui  des  effets  avec  leur 
cause  ; c’est-à-dire  que  la  cons  truction 
simple  procède , ou  en  allant  de  1 a cause 
à l’effet , ou  de  l’agent  au  patient  ; com- 
me quand  on  dit , Dieu  a créé  le  monde , 
Auguste  vainquit  Antoine  ; c’est  ce  que 
les  grammairiens  appellent  la  voix  ac- 
tive : ou  bien  la  construction  énonce  la 
pensée  en  remontant  de  l’effet  à la  cau- 
se, et  du  patient  à l'agent , ce  que  les 
grammairiens  appellent  la  voix  passive.  , 
J.c  monde  a été  créé  par  l' Etre  tout-puis- 
sant. Antoine  fut  vaincu  ]>ar  Auguste. 
La  construction  simple  présente  d abord 
l’objet  ou  le  sujet,  ensuite  elle  le  qualifie 
selon  les  propriétés  ou  les  accidens  que 
les  sens  y découvrent , ou  que  l’imagi- 
nation y suppose. 

Or  , dans  l'un  et.  dans  l’autre  de  ces 
deux  cas,  l’état  des  choses  demande  que 
l’on  commence  par  nommer  le  sujet  , - 
donton  ditensuiteou  qu’il  est  , ou  qu'il 
fait , ou  qu’il  souffre  , ou  qu’il  a , soit 
dans  le  sens  propre  , soit  au  figuré. 

Lorsque  les  mots  essentiels  à la  pro- 
position ont  des  modificatifs  qui  en  cteu 
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dent  ou  qui  en  restreignent  la  Taleur  , 
la  construction  simple  place  ces  modi- 
ficatifs à la  suite  des  mots  qu’ils  modi- 
fient. Ainsi  tous  les  mots  se  trouvent 
ranges  successivement  selon  le  rapport 
immédiat  du  mot  qui  suit  avec  celui 

3ui  le  précède  : par  exemple,  Alex  an- 
ru  vainquit  Darius , voilà  une  simple 
proposition  : mais  si  j’ajonte  des  modi- 
ficatifs ou  adjoints  à chacun  de  ces  ter- 
mes , la  construction  simple  les  placera 
successivement  selon  l’ordre  de  leur  re- 
lation. Alexandre,  ,fils  de  Philippe  et 
roi  de  Macédoine,  vainquit  avec  peu  de 
troupes  , Darius  , roi  des  Perses  , qui 
était  a la  télé  d' une  armée  nombreuse. 

Si  l’on  énonce  des  circonstances  dont 
le  sens  tombe  sur  toute  la  proposition  , 
on  peut  ks  placer  au  commencement  ou 
à la  fin  de  la  proposition. 

Les  liaisons  des  dillérentes  parties  du 
discours  , tellgf  que  , cependant , sur 
ces  entrefaites  , dans  ces  circonstan- 
ces , mais  , quoique  , après  que  , avant 
que,  etc.  , doivent  précéder  le  sujet  de 
la  proposition  où  elles  se  trouvent  , 
parce  que  ces  liaisons  ne  sont  pas  des 
parties  nécessaires  de  la  proposition  ; 
elles  ne  sont  que  des  adjoints , ou  des 
transitions , ou  des  conjonctions  particu- 
lières qui  lient  les  propositions  partielles 
dont  les  périodes  sont  composées.  Par  la 
même  raison,  les  relatifs  qui , que , dont, 
précèdent  tous  les  mots  de  la  proposition 
à laquelle  ils  appartiennent,  parce  qu’ils 
servent  à lier  cette  proposition  à quel- 
que rapport  d’une  autre,  et  que  ce  qui 
lie  doit  être  entre  deux  termes.  Ainsi 
dans  cet  exemple , le  dieu  que  nous  atlo- 
rons  est  un  dieu  tout-puissant  ; que  est 
avant  nous  adorons , quoiqu’il  dépende 
de  nous  adorons. 

La  construction  figurée  est  celle  où 
1 ordre  et  le  procédé  de  l’analyse  énon- 
ciative  ne  sont  pas  suivis  , quoiqu’ils 
doivent  toujours  être  aperçus  , recti- 
fies ou  suppléés.  Cette  seconde  espèce 
de  construction  est  appelée  construc- 
tion  figurée  , parce  qu’en  effet  elle 
prend  une  figure , une  forme  qui  n’est 
pas  celle  de  la  construction  simple. 

11  y a cinq  sortes  de  figures  qui  sont 
dan  grand  usage  dans  la  construction 
figurée  de  la  langue  française  , savoir  : 

C ellipse  , te  pléonasme  , la  syllepse  ou 
synthèse  , thyperbole  , ï imitation.  V. 
ces  mots. 

La  construction  usuelle  est  composée 
des  deux  ♦ précédentes.  On  l’appelle 
ainsi  , parce  qu’on  entend  par  cette 
construction  l’arrangement  des  mots  qui 
est  en  usage  dans  les  livres  , dans  les 
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lettres  et  dans  la  conversation  des  gens 
instruits.  Cette  construction  n’est  sou- 
vent ni  tonte  simple  , ni  toute  figurée. 
Les  figures  dont  nous  avons  parlé  se 
trouvent  souvent  dans  la  construction 
usuelle  , mais  elles  n’y  sont  pas  néces- 
saires  ; et  même  communément  Télé'- 
gance  est  jointe  à la  simplicité:  et  si 
elle  admet  des  transpositions , <jes  el- 
lipses, ou  quelque  autre  figure,  elles 
sont  aisees  à ramener  à l’ordre  de  l’ana- 
lyse enonciative. 

On  appelle  aussi  construction  gram- 
maticale , ou  analyse  grammaticale  , 

1 explication  des  diverses  fonctions  des 
mots  qui  entrent  dans  la  structure  des 
phrases  , et  1 indication  de  leurs  rap- 
ports les  uns  avec  les  autres  daris  l’ex- 
pression des  pensées.  Il  est  bon  d’ac- 
coutumer les  jeunes  gens  à faire  ces  ex- 
plications : ces  exercices  leur  sont  trés- 
utilcs  ; ils  les  accoutument  à bien  con- 
naître les  fondemens  de  la  construction 
et  les  mettent  en  état  de  rendre  compté 
de  chaque  partie  du  discours. 

Quelques  grammairiens  ont  donné 
des  modèles  de  ces  exercices  : mais  ce 
qu  il  y a de  meilleur  en  ce  genre  , c’est 
la  construction  grammaticale  et  rai- 
sonnée de  1 idylle  de  madame  Déshou- 
heres,  intitulée  les  Moutons,  et  qui 
est  de  Dumarsais.  Nous  allons  la  donner 
ici  ; les  principes  qui  y sont  développés 
sont  applicables  à tonte  sorte  de  com- 
position. 

Construction  grammaticale  et  raison- 
née de  r idylle  de  madame  Deshouliè- 
res  , intitulée  les  Moutons  : 

Hclai  I pel.ti  montons , que  tous  êtes  henreut  ! 

Pous  êtes  heureux  , c’est  U propo-< 
sition.  1 

Hélas  petits  moutons , ce  font  des 
adjoints  a la  proposition , c’est-à-dire 
qne  ce  sont  des  mots  qui  n’entrent 

grammaticalement  ni  dans  le  sujet,  ni 
ans  1 attribut  de  la  proposition. 

Délas  ! c’est  une  interjection  qui 
marque  un  sentiment  de  compassion 
Le  sentiment  a ici  pour  objet  la  péri 
sonne  même  qui  parle  ; elfe  se  croit 
dans  un  état  plus  malheureux  que  la 
condition  des  moutons. 

Petits  moutons  , ces  dent  roots  tônt 
une  suite  de  1 exclamation  : ils  raai1- 
ffueiU  que  c est  aux  moutons  que  l’au- 
teur adresse  la  parole:  il  leur  parle 
romme  a dA"  — * *«  * 

Moutons 


, . — . “ «ut  uufii 

co,”Jnc  :l  des  personnes  raisonnables. 

Moutons , c est  le  substantif,  c’est-à- 
dire  le  suppôt,  l’être  existant,  c’est  le 


- ; ’ 

mot  qui  explique  vous 
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Petits , c’est  l’adjeetif  ou  quali  ficatif  : 
c’est  le  root  qui  marque  que  l’on  re- 
garde le  substantif  avec  la  qualification 
que  ce  mot  exprime;  c’est  le  substantif 
même  considéré  sous  un  tel  point  de 
rue. 

Petit  n’est  pas  ici-  un  adjectif  qui 
marque  directement  le  volume  et  la 
petitesse  des  moutons:  c’est  plutôt  Un 
terme  d’affection  et  de  tendresse.  La 
nature  nous  inspire  ce  sentiment  pour 
les  enfans  et  pour  les  petits  des  ani- 
maux , qui  ont  plus  besoin  de  notre  se- 
cours que  les  grands. 

Petits  moutons , selon  l’ordre  de  l’a- 
nalyse énonciative  de  la  pensée,  il  fau- 
drait dire , moutons  petits  , car  petits 
suppose  moutons  ; et-  n n ne  met  petits  au 
plurieFet  au  masculin,  que  parce  que 
moulons  est  au  pluriel  et  au  masculin. 
L’adjectif  suit  le  genre  et  le  nombre  de 
son  substantif,  parce  que  l’adjectif  n’est 
que  le  substantif  même  considéré  avec 
telle  ou  telle  qualification  : mais  parce 
que  ces  différentes  considérations  de 
l’esprit  se  font  intérieurement  dans  le 
même  instant , et  qu’elles  ne  sont  divi- 
sées que  par  la  nécessité  de  l’énoncia- 
tion , la  construction  usuelle  place , au 
gré  de  l’nsage , certains  adjectifs  avant, 
et  d’autres  après  leurs  substantifs. 

Que  vous  êtes  heureux  ! que  est  pris 
adverbialement,  et  vient  du  latin  quan- 
tum , ad  quantum,  à quel  point,  com- 
bien; ainsi  que  modifie  le  verbe  : il 
marque  une  manière  d’être,  et  vaut 
autant  que  l’adverbe  combien. 

y ous  est  le  sujet  de  la  proposition  ; 
c’est  de  vous  que  l’on  juge  : vous  est  le 
pronom  de  la  seconde  personne  ; il  est 
ici  au  pluriel. 

I Êtes  heureux , c’est  l’attribut , c’est 
Ce  qu’on  juge  de  vous. 

Etes  est  le  verbe  qui , outre  la  va- 
leur ou  signification  particulière  du 
qualificatif  qu’il  renferme , marque  en- 
core l’action  de  l’esprit  qui  attribue  ou 
applique  cette  valeur  à un  sujet. 

Etes , la  terminaison  de  ce  verbe , 
marque  encore  le  nombre , la  personne 
et  le  temps  présent. 

Heureux  est  le  qualificatif  que  l’es- 
prit considère  comme  uni  et  identifié  à 
vous,  à votre  existence  ; c’est  ce  que 
nous  appelons  le  rapport  d’identité. 

Vous  paisse»  {Uns  nos  champ*  sans  souci , sans 
alarmes. 

Voici  une  autre  proposition. 

V ous  en  est  encore  le  sujet  simple  : 
c’est  un  pronom  substantif;  car  c’est  le 
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nom  de  la  seconde  personne , en  tant 
qu’elle  est  la  personne  à qui  on  adresse 
la  parole;  comme  roi,  pape,  sont  des 
noms  de  personnes  en  tant  qu’elles  pos- 
sèdent ces  dignités.  Ensuite  les  circon- 
stances font  connaître  de  quel  roi  ou  de 
quel  pape  on  entend  parler.  De  même 
ici  les  circonstances,  les  adjoints,  font 
connaître  (pie  ce  vous  , ce  sont  les  mou- 
tons. C’est  se  faire  une  fausse  idée  des 
pronoms  que  de  les  prendre  pour  de 
simples  vice -gérons,  et  de  les  regarder 
comme  des  mots  mis  à la  place  des  vrais 
noms. 

Paissez  est  le  verbe  dans  un  sens 
neutre  , c’est-à-dire  que  ce  verbe  mar- 
que ici  un  état  du  sujet  : il  exprime  en 
un  temps  l’action  et  le  terme  de  l’ac- 
tion : car  vous  paissez  est  autant  que 
vous  mangez  l’herbe.  Si  le  terme  de 
l’action  était  exprimé  séparément,  et 
qu’on  dît  vous  paissez  iïherbe , ce  verbe 
serait  actif  transitif. 

Dans  nos  champs , voilà  une  circon- 
stance de  l’action. 

Dans  est  une  préposition  qui  marque 
une  vue  de  l’esprit  par  rapport  au  lieu  ; 
mais  dans  ne  détermine  pas  le  lieu  ; 
c’est  un  de  ces  mots  incomplets  qui  ne 
font  qu’une  partie  d’un  sens  particu- 
lier, et  qui  ont  besoin  d’un  autre  mot 
pour  former  ce  sens.  Ainsi  dans  est  la 
préposition , et  nos  champs  en  est  le 
complément.  Alors  les  mots  dans  nos 
champs  font  un  sens  particulier  qui 
entre  dans  la  composition  de  la  propo- 
sition. Ces  sortes  de  sens  sont  souvent 
exprimés  en  un  seul  mot  qu’on  appelle 
adverbe. 

Sans  souci , voilà  encore  une  prépo- 
sition avec  son  complément  ; c’est  un 
sens  particulier  qui  fait  une  incise.  In- 
cise vient  du  latin  incisum,  qui  signifie 
coupé:  c’est  un  sens  détaché  qui  ajoute 
une  circonstance  de  plus  à la  proposi- 
tion. Si  ce  sens  était  supprimé  , la  pro- 
jiosition  aurait  une  circonstance  de 
’’b  n’en  serait  pas  moins 

, S 

est  une  autre  incise. 

Atuiitfl  aimés  fju's mourra* , 

On  ne  voua  force  point  a répandra  des  larme*. 

Voici  une  nouvelle  période;  elle  a 
deux  membres. 

Aussitôt  aimés  qu  amoureux , c’est  le 
premier  membre , c’est-à-dire  le  pre- 
mier sens  partiel  qui  entre  dans  la  com- 
position de  la  période.  Il  y a ici  ellipse, 
c’est-à-dire  que  pour  faire  la  construc- 
tion pleine,  il  faut  suppléer  îles  mots 


moins  ; mais  eu 
proposition. 
Sans  alarmes 
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que  la  construction  usuelle  supprime, 
mais  dont  le  sens  est  dans  l'esprit. 
Aussitôt  aimés  qu  amoureux  , c’est-à- 
dire,  comme  vous  êtes  aimés  aussitôt 
que  vous  êtes  amoureux . 

Comme  est  ici  un  adv#l>e  relatif  qui 
sert  au  raisonnement,  et  qui  doit  avoir 
un  corrélatif  ; comme  , c'est-à-dire , et 
parce  que  vous  êtes. 

V ous  est  le  sujet,  êtes  aimés  aussitôt 
est  l’attribut.  Aussitôt  est  un  adverbe 
relatif  au  temps,  dans  le  même  temps. 

Que  , autre  adverbe  de  temps  ; c'est 
le  corrélatif  d’aussitôt.  Que  appartient 
à la  proposition  suivante  , que  vous  êtes 
amoureux  : ce  que  vieut  du  latin  in  quo, 
dans  lequel , eum. 

V oui  êtes  amoureux  , c’est  la  propo- 
sition corrélative  de  la  precedente. 

On  ne  vous  force  point  a répandre 
des  larmes.  Cette  proposition  est  la  cor- 
relative  du  sens  total  des  dct|x  proposi- 
tions précédentes. 

On  est  le  sujet  de  la  proposition.  On 
vient  de  Mmo.  On  se  prend  dans  un 
sens  indeTini,  indéterminé;  une  per- 
sonne quelconque,  un  individu  de  votre 
espece.  £ 

Ne  vous  force  point  h répandre  des 
larmes.  Voilà  tout  l’attribut  : c’est  l’at- 
tribut total,  c’est  ce  qu’on  juge  de  on. 

Force  est  le  verbe  qui  est  dit  de  on  ; 
c’est  pour  cela  qu’il  est  au  singulier  et 
à la  troisième  personne. 

' Ne  point , ces  deux  mots  font  une  né- 
gation ; ainsi  la  proposition  est  néga- 
tive. 

y ous , ce  mot , selon  la  construction 
usuelle,  est  ici  avant  le  verbe;  mais  se- 
lon l’ordre  de  la  construction  des  vues 
de  l’esprit,  vous  est  après  le  verbe’,  puis- 
qu’il est  le  terme  ou  l’objet  de  l’action 
de  forcer. 

A répandre  des  larmes.  Répandre  des 
larmes  , ces  trois  mots  font,  un  sens 
total  qui  est  le  complément  de  la  pré- 
position a.  Cette  préposition  met  ce 
sens  total  en  rapport  avec  force  , forcer. 

Répandre  des  [atones , des  larmes 
n’est  pas  le  complément  immédiat  de 
répandre  ; des  larmes  est  ici  dans  un 
sens  partitif  : il  y a ici  ellipse  d’un  sub- 
stantif générique  : Répandre  une  cer- 
taine quantité  de  les  larmes. 

Tous  ne  forme*  jamais  cftmatilea  «tesira. 

y ous , sujet  de  la  proposition  ; les 
autres  mots  sont  l’attribut. 

Formez  est  le  verbe  à la  seconde  per- 
sonne du  présent  de  l’indicatif.^ 

Ne , est  la  négation  qui  rend  la  pro- 
position négative.  Jantais  est  un  ad- 
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verbe  de  temps.  Jamais , eu  aucun 
temps. 

D inutiles  désirs.  C’est  encore  un  sens 


partitif  ; vous  ne  formez  jamais  cer- 
tains désirs  , quelques  désirs  qui 
soient  du  nombre  des  désirs  inuti- 
les. D’inutiles  désirs.  Quand  le  sub- 
stantif et  l’adjectif  sont  ainsi  le  déter- 
minant d’un  verbe  , ou  le  complément 
d une  préposition , dans  un  sens  affir- 
matif , si  l’adjectif  précède  le  substan- 
tif, il  tient  lieu  d’article,  et  marque  la 
sorte  ou  espèce , vous  formez  d'inutiles 
désirs^  0,1  qualifie  d'inutiles  les  désirs 
que  vous  formez.  Si , au  contraire  , le 
substantif  précède  l’adjectif,  on  lui  rend 
l’article , c’est  le  sens  individuel , vous 
formez  des  désirs  inutiles  ; on  veut  dire 
que  les  désirs  particuliers  ou  singuliers 

3 ne  vous  formez  , sont  du  nombre  des 
e’sirs  inutiles.  Mais  dans  le  sens  néga- 
tif On  dirait,  vous  ne  formez  jamais  , 
nas , point  de  désirs  inutiles  ; c’est  alors 
le  sens  spécifique  : il  ne  s’agit  point  des 
déterminer  tels  ou  tels  désirs  singuliers; 
on  ne  fait  que  marquer  l’espèce  ou  sorte 
de  désirs  que  vous  formez. 


Dam  vos  tranquilles  cœurs  l'amour  auit  la  nalan. 


La  construction  est , l’amour  suit  la 
nature  dans  vos  cœurs  tranquilles.  L’a- 
mour est  le  sujet  de  la  proposition  , et 
par  cotte  raison  il  précède  le  verbe  ; la 
nature  est  le  terme  de  l’action  de  suit , 
et  par  cette  raison  ce  mot  est  après  le 
verbe. 


Sans  ressentir  aes  maux , vous  aves  aes  plaisir* 


Construction  , vous  avez  ses  plaisirs 
sans  ressentir  ses  maux,  y ous  est  le 
sujet;  les  autres  mots  sont  l’attribut,  t 
Sans  ressentir  ses  maux.  Sans  est 
une  préposition  dont  ressentir  ses  maux 
est  le  complément.  Ressentir  ses  maux , 
est  un  sens  particulier  équivalant  à un 
nom.  Ressentir  est  ici  un  nom  verbal. 
Sans  ressentir  est  une  proposition  im- 
plicite, sans  que  vous  ressentiez.  Ses 
maux  est  après  l’infinitif  ressentir,  parce 
qu’il  en  est  le  déterminant';  il  est  le 
terme  de  l’action  de  ressentir. 

L'amtition,  l’ii tumeur  , l'intcrct , l'imposture, 
Qui /ont  tant  de  monx  parmi  nous  , 

Ne  te  rencontrent  point  cbei  vous. 

Cette  période  cet  composée  d’une 
proposition  principale  et  d’nne  propo- 
sition incidente.  Utte  proposition  qui 
tombe  entre  le  sujet  et  l’attribut  d’une 
proposition  est  appelée  proposition  in- 
cidente , du  latin  incidere , tomber  dans; 
.et  la  proposition  dans  laquelle  tombe 
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l'incidente  e»t  appelée  pixtposition  prin- 
cipale, parce  qu  ordinairement  elle  con- 
tient ce  que  l’on  veut  principalement 
faire  entendre  : 


L'ambition,  l'honneur  , l'intérêt , l'imposture, 

Ne  se  rencontrent  point  ch  ex  vous. 

Voilà  la  proposition  principale. 

L’ ambition , l'honneur , l’intérêt , l’im- 
posture ; c’est  là  le  sujet  de  la  proposi- 
tion : cette  sorte  de  sujet  est  appelé  sujet 
multiple,  parce  que  ce  sont  plusieurs 
individus  qui  ont  un  attribut  commun. 
Les  individus  sont  ici  des  individus  mé- 
taphysiques , des  termes  abstraits , à 
l’imitation  d’objets  réels. 

Ne  se  rencontrent  point  chez  vous, 
est  l’attribut.  Or,  on  pouvait  dire  l'am- 
bition ne  se  rencontre  point  chez  vous  ; 
[ honneur  ne  se  rencontre  point  chez 
vous  ; l' intérêt , etc.  ; ce  qui  aurait  fait 
quatre  propositions.  En  rassemblant 
plusieurs  sujets  dont  on  veut  dire  la 
même  chose , on  abrège  le  discours  et 
on  le  rend  plus  vif. 

Qui  font  tant  de  maux  parmi  nous  ; 
c’est  la  proposition  incidente.  Qui  en 
est  le  sujet  ; il  rappelle  à l’esprit  l’am- 
bition , l’honneur,  l’intérêt,  l’impos- 
ture , dont  on  vient  de  parler. 

Font  tant  de  maux  parmi  nous  , c’est 
l’attribut  de  la  proposition  incidente. 

■ Tant  de  maux  , c’est  le  déterminant 
de  font , c’est  le  terme  de  l’action  de 
font. 

Tant  vient  de  l’adjectif  tant  us,  tanta , 
tantum.  Tant  est  pris  ici  substantive- 
ment : Tantum  malorum , une  si  grande 
quantité  de  maux. 

De  maux  est  le  qualificatif  de  tant  ; 
c’est  un  des  usages  de  la  préposition  de , 
de  servira  la  qualification. 

Maux  , est  ici  dans  un  sens  spécifi- 
que , indéfini , et  non  dans  un  sens  in- 
dividuel : aiusi  maux  n’est  pas  précédé 
de  l’article  les. 

Parmi  nous  , est  une  circonstance  de 
lieu  ; nous  est  le  complément  de  la  pré- 
position pqçnii. 

Cependant  noos  avons  la  raison  pour  partage , 

Et  vous  en  ignorez  l'usage. 


riété  , entre  avoir  la  raison  et  avoir  des 
passions.  Il  y a donc  ici  une  de  ces  pro- 
positions que  les  logiciens  appellent  ad- 
versalive  ou  iliscrétivc. 

Nous  est  le,  su  jet  ; avons  la  raison 
pour  partage  ^t  l’attribut. 

I Ta  raison  pour  partage.  L’auteur  pou- 
vait dire  , la  raison  en  partage  ; mais 
alors  il  y aurait  un  bâillement  ou  hia- 
tus , parce  que  la  raison  finit  par  la 
voyelle  nasale  on , qui  aurait  été  suivie 
de  en.  Les  poètes  ne  sont  pas  toujours 
si  exacts , et  redoublent  le  n en  ces  occa- 
sions , la  raison-n-en  partage  ; ce  qui 
est  une  prononciation  vicieuse.  D'un 
autre  côté  , en  disant  pour  partage,  la 
rencontre  de  ces  syllabes  pour,  par,  est 
désagréable  à l’oreille. 

Fous  en  ignorez  l'usage.  V ous  est  le 
sujet  j en  ignorez  l’usage , est  l’attribut. 
Ignorez  est  le  verbe  ; l’usage  est  le  dé- 
terminatif de  ignorez  ; c’est  le  terme  de 
la  signification  d’ignorer;  c’est  une  chose 
ignorée  ; c’est  le  mot  qui  jjétermine 
ignorez.  W 

En  est  une  sorte  d’adverbe  prono- 
minal. Je  dis  que  en  est  une  sorte  d’ad- 
verbe , parce  qu’il  signifie  aq|ant  qu’une 
préposition  et  un  nom  ; en , intle  ; de 
cela , de  la  raison.  En  est  un  adverbe 
pronominal , parce  qu’il  n’est  employé 
que  pour  réveiller  l’idée  d’un  autre  mot , 
vous  ignorez  l’usage  de  la  raison. 

Innocens  auimaul , n'en  aojc*  point  jaloux. 

■ C’est  ici  une  énonciation  à l’impé- 
ratif. 

Innocens  animaux,  ces  mots  ne  dé- 
pendent d’aucun  autre  qui  les  précède  , 
et  sont  énoncés  sans  article  ; tls  mar- 
quent , en  pareil  cas,  la  personne  à qui 
l'on  adresse  la  parole. 

Soyez  est  le  verbe  à l’impératif;  ne 
point  est  la  négation. 

En  , de  cela  , de  ce  que  nous  avons 
la  raison  pour  partage. 

Jaloux  est  1 adjectif:  c’est  ce  qu’on 
dit  que  les  animaux  ne  doivent  pas  être. 
Ainsi,  selon  la  pensée,  jaloux  se  rapporte 
à animaux , par  rapport  d’identité , mais 
négativement  : ne  soyez  pas  jaloux. 


Voilà  deux  propositions  lices  entre 
elles  par  la  conjonction  et. 

Cependant , adverbe  ou  conjonction 
adversative , c’est-à-dire  qui  marque 
restriction  ou  opposition  par  rapport  à 
une  autre  idée  ou  pensée.  Ici  cette  pen- 
sée est,  nous  avons  la  raison ; cepen- 
dant , malgré  cet  avantage , les  passions 
font  tant  de  maux  parmi  nous.  Ainsi 
cependant  marque  opposition  , contra- 


Ce  n'est  pas  un  grand  avantage. 

Ce,  c’est  ce  que  les  grammairiens  ap- 
pellentpronomdela  troisième  personne; 
hoc,  ce,  cela.  A savoir  que  nous  avons 
la  raison  n'est  pas  un  grand  avantage. 

Celte  Cire  raison  dont  on  fait  tant  de  brait , 
ConUe  les  passions  n’est  paa  un  sûr  remède. 

Voici  une  proposition  principale  et 
une  proposition  incidente. 


Cette  fiera  raison  n'est  pas  un  remède 
sitr  contre  les  passions  , voilà  la  propo- 
rtion principale. 

Dont  on  fait  tant  Je  bruit,  c’est  la 
proposition  incidente. 

Dont,  est  encore  un  adverbe  prono- 
minal ; de  laquelle , touchant  laquelle. 
Dont  vient  de  unJe  ; nous  nous  en  ser- 
vons pour  duquel , île  laquelle , de  qui , 
de  quoi. 

On  , est  le  sujet  de  cette  proposition 
incidente.  . 

Fait  tant  de  bruit,  en  est  l’attribut. 
Fait  est  le  verbe  ; tant  de  bruit  est  le 
de'terminant  de  fait. 

Un  peu  de  vin  la  trouble.  Un  peu, 
pets  est  un  substantif,  parum  vini  , une 
petite  quantité  de  vin.  On  dit  le  peu  , 
de  peu,  à peu,  pour  peu  : Peu  est  or- 
dinairement suivi  d’un  qualificatif.  De 
vin  est  le  qualificatif  de  peu,  un  peu. 


Déchirer  un  eceur  est  donc  la  sujet  ; 
et  est  tout  F effet , c’est  l’attribut. 

Oui  l’appelle  a son  aide , «st  une  pro- 
position incidente. 

‘Qui  eu  est  la  sujet;  ce  qui  rappelle 
cœur. 

L’appelle  à son  aide , c’est  l’attribut 


de  qui  : la  est  le  terme  de  l’action  d’ ap- 
pelle ; appelle  elle , appelle  la  raison. 

Quelle  produit , elle  produit  lequel 
effet.  C’est  la  troisième  proposition. 


Un  et  le  sont  des  adjectifs  prépositifs 
qui  indiquent  des  individus.  Ze  et  ce  in- 
diquent des  individus  déterminés  ; au 


lieu  que  un  indique  un  individu  indé- 
terminé : il  a le  même  sêns  que  quelque. 
Ainsi  un  peu,  est  bien  différent  de  le ppu; 
celui-ci  précède  l’individu  déterminé, 
et  l’autre  l’individu  indéterminé. 

Un  peu  de  vin  ; ces  quatre  mots  ex- 
priment une  idée  particulière,  qui  est 
le  sujet  de  la  proposition. 

La  trouble  , c’est  l’attribut  , trouble 
est  le  verbe  ; la  est  le  terme  de  l’action 
du  verbe.  La  est  un  pronom  de  la  troi- 
sième personne  ; c’est-à-dire  que  la  rap- 
pelle l’idée  de  la  personne  ou  de  la 
chose  dont  on  a parlé  : trouble  la , elle , 
la  raison. 

Un  enfant  (l’Amour)- fa  séduit.  C’est 
la  même  construction  que  dans  la  pro- 
position précédente. 

Et  déchirer  un  cosur  qui  l’appelle  à son  aide  , 

Est  tout  Veflet  qu'elle  produit. 

La  construction  de  cette  petite  période 
mérite  attention.  Je  dis  période,  gram- 
maticalement parlant . parce  que  cette 
phrase  est  composée  de  trois  proposi- 
tions grammaticale*;  car  il  y a trois 
verbes  à l’indicatif,  appelle , est , pro- 
duit. 

Déchirer  un  cœur  est  tout  l’effet , 
c’est  la  première  proposition  gramma- 
ticale; c’est  la  proposition  principale. 

Déchirer  un  cœur,  e’est  le  sujet  énoncé 
par  plusieurs  mots  qui  font  un  sens  qui 
pourrait  être  énoncé  par  un  seul  mot, 
si  l’usage  en  avait  e'tabli  un.  Trouble , 
agitation  , repentir,  remords,  sont  à peu 
prés  les  équivalais  de  déchirer  un  cœur. 


Elle  est  le  sujet  ; ce  mot  rappelle  la 
raison. 

Produit  que  , c’est  l’attribut  à' elle  ; 
que  est  le  terme  de  produit  ; il  rappelle 
effet. 

Que  étant  le  déterminant  ou  terme 
de  l’action  de  produit , est  après  pro- 
duit dans  l’ordre  des  pensées , et  selon 
la  construction  simple  : mais  la  con- 
struction usuelle  l’énonce  avant  pro- 
duit ; parce  que  le  que  étant  un  relatif 
conjonctif,  il  rappelle  effet  et  Joint  elle 
produit  avec  effet.  Or,  ce  qui  joint  doit 
être  entre  deux  termes  : la  relation  en 
est  plus  aisément  aperçue. 

Voilà  trois  propositions  grammatica- 
les : mais  logiquement  il  n’y  a qu’une 
seule  proposition. 

El  déchirer  un  cœur  qui  P appelle  à 
son  aide.  Ces  mots  font  un  sens  total, 
qui  est  le  sujet  de  1a  proposition  lo- 

Est  tout  V effet  qu’elle  produit.  Voilà 
un  autre  sens  total , qui  est  l’attribut  : 
c’est  ce  qu’on  dit  de  déchirer  un  cœur. 

Toujours  impuissante  et  sévère , 

Elle  s'oppose  k tout,  et  ne  surmonte  rien. 

Il  y a encore  ici  ellipse  dans  le  pre- 
mier membre  de  cette  phrase  La  con- 
struction pleine  est  : La  raison  est  tou- 
jours impuissante  et  sévère;  elle  s’op- 
pose à tout , parce  qu’elle  est  sévère  ; 
et  elle  ne  surmonte  rien , parce  qu’elle 
est  impuissante. 

Elle  s’oppose  a tout  ce  que  nous  vou- 
drions faire  qui  nous  serait  agréable. 
Opposer  (ponereob),  poser  devant, 
s’opposer , opposer  soi,  se  mettre  de- 
vant comme  un  obstacle.  Se  est  le  terme 
de  l’action  d’opposer.  La  construction 
usuelle  le  met  avant  son  verbe , comme 
me , te , ce  , que , etc. 

Ne  surmonte  rien.  Rien  est  ici  le 
terme  de  l’action  de  surmonter.  Rien 
est  toujours  accompagné  de  la  néga- 
tion exprimée  ou  sous-entendue  ; rien 
(nullamrem.) 

Sons  la  sardird*  votre  chien 
Vous  devea  beaucoup  moins  redouter  U colère 
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Que,  «ou*  l'autorité  d'une  telle  cI>m»6vc , 
Mou*  ne  devon*  craindre  uo*  tco*. 


Il  y a ici  ellipse  et  synthèse.  La  sju- 

thèse  se  fait  lorsque  les  mots  se  trou-  [vante  , en  sorte  que  la  proposition  prê- 
tent exprimes  ou  arrangés  selon  un  cer-  [ cédento  et  celle  qui  suit  sont  les  de 
t.iin  sens  quo  1 on  a dans  1 esprit.  j corrélatives  de  la  c 

De  oe  quo  (ex  eo  quod , prvpterea 
quod  ) vous  êtes  sous  la  ganle  <le  votre 


CON 

IV e vaudrait-il pas  mieux?  Voilà  l’at- 
tribnt  avec  le  signe  de  l'interrogation. 

One  (quàm),  c’est  la  conjonction  ou 
particule  qui  lie  la  proposition  sui- 


comparaison. 


wlsL.  quod  propterea\  Que  u chos  [agrément  d’avoir, 

updjvous  êtes  sou,  la  garde  de  votre  tranquiUité  [abondance  de,  ri- 

lo,  o.’  : UStl,eVr  r°d?atcr  la  C,okre  dca  chesse,  , /avantage  de  la  naissance,  de 
loups  cruels  et  ravissans  , beaucoup  I v ...  .1.. 1° - 


- , beaucoup  [eSprn  et  ,je  la  beauté;  voilà  le  sujet  de 

Z.  , * T q"C  inT  Iqm  "C  SOm  • Ia  proposition  corrélative.  J 

mes  que  sous  la  carde  de  la  raison , qui  » . . 

n’est  qu’une  chimère,  nous  n’en  devons  ,,  //y'1?’  <ÎU1  cst  sous-entendu,  en  est 
pas  craindre  nos  sens  beaucoup  moins.  1 attntult- 
IV ous  rien  devons  pas  moins  crain - I ^ e > Parce  4U  on  a dans  1 esprit  ne 
dre  nos  sens , voilà  la  synthèse  ou  svl-  vaut  pat  tant  que  votre  obscurité  vaut. 
lepse  qui  attire  le  ne  dans  cette  phrase. 


fai  colère  des  loups.  La  poésie  se  per- 
met cette  expression  ; l’image  en  est 
plus  noble  et  plus  vivo  : mais  ce  n’est 
pas  par  colère  que  les  loups  et  nous, 
nous  mangeons  les  moutons. 

Beaucoup  moins , c’est  une  exprès 
sion  adverbiale  qui  sert  À la  comparai- 
son , et  qui  par  conséquent  demande 
un  corrélatif  que , eto. 


Ce*  prétendu*  trésor*,  dont  on  fait  vanité, 
Valent  moins  que  votre  indolence. 

Ces  prétendus  trésors  valent  moins  , 
voilà  une  proposition  grammaticale  re- 
lative : 

Que  votre  irulolence  ne  vaut , voilà  la 
| corrélative. 

Voire  indolence  n’est  pas  dans  le 
™ ..  . . . J même  cas  : elle  ne  vaut  pas  le  moins  ; 

"■  "ü‘Dt«0P:,<Cro";rrme  — lîien  davantage. 

| Dont  on  fait  vanité,  est  une  proposi- 
Voiîa  uneproposition  qui  fait  un  sens  li°n  incidente  : On  fait  vanité  (lesquels, 
incomplet,  parce  que  la  corrélative  n’est  cause  desquels.  Ôn  dit  faire  vanité, 
pas  exprimée  ; mais  elle  va  l’ètre  dans  | tirer  vanité  de  , dont , desquels.  On  fait 
la  période  suivante  qui  a le  même  tour,  vanité , ce  mot  vanité  entre  dans  la 
Comme  vous  faites  , est  une  proposi- 1 composition  du  verbe,  et  ne  marque  pas 


tion  incidente. 

Comme  , adverbe , quomodo  , à 
manière  dont  vous  lo  faites. 


N«  vomlrait-il  pas  mieux  Sire  comme  voua  tics  I 
Daus  une  heureuse  obscurité  , 

Que  d'avoir,  sans  tranquillité, 

De*  richesses,  de  la  naissance. 

De  l'esprit  et  de  la  beauté  ? 


une  telle  vanité  en  particulier  j ainsi 
la  ( *1  a roint  d'article. 

Ils  noos  livrent  sans  cesse  à des  soins  criminels. 


Ils.  Ces  trésors , ces  avantages  ; ils 
est  le  sujet. 

Livrent  nous  sans  cesse  a , etc.  C’est 
11  a dans  cette  période  que  deux  I ^ tribut, 
propositions  relatives  , et  une . inci-  ^ des  soins  criminels  , c’est  le  sens 
dente.  I partitif  • c’est-à-dire  que  les  soins  aux- 

Ne  vaudrait-il  pas  mieux  être  comme  I ils  nous  livrent  sont  du  nombre 

vous  êtes  dans  une  heureuse  obscurité,  l ucs  s°ios  criminel», 
c est  la  première  proposition  relative  , I Sans  cesse , façon  de  parler  adver- 
avcc  1 incidente  comme  vous  êtes.  biale. 


Notre  syntaxe  marque  l’interrogation 
en  mettant  les  pronoms  personnels  après 
le  verbe , même  lorsque  le  nom  est  ex- 
prime'. Le  roi  ira-t-il  h Saint-Cloud  ? 
si i me z- vous  la  vérité?  Irai-je? 

Voici  quel  est  le  sujet  de  cette  pro- 
position. 11  (illud),  ceci y à savoir,  être 
dans  une  heureuse  obscurité;  sens  to 


Par  eux  plu»  d’un  remords  nous  ronge. 

Plus  d’un  remords,  voilà  le  sens  com- 
plexe de  la  proposition. 

Ronge  nous  par  eux  ; à l’occasion  de 
ces  trésors , c’est  l’attribut. 

Plus  d’un  remords  ; plus  est  ici  sub- 

:i  * .-.y  * 


i 1 / / * ' * 1 'CuIUmM  , pillS  LSI  ICI  SUD- 

i c?oncc  Par  Plusieurs  mots  cquiva-  stantif;  il  signifie  une  quantité  de  re- 
lens  a un  seul  ; ce  sens  total  est  le  sujet  mords  plus  grande  que  celle  d’uu  seul 
de  la  préposition.  remords 
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Non*  vonloas  le*  rendre  éternel*  , 

San*  ronger  qu'eus  et  noua  pesterons  comme  un 
eongo. 

JVous  est  le  sujet  de  la  proposition, 
V niions  les  rendre  éternels  sans  son- 
ger , etc. , c’est  l’attribut  logique. 

Voulons  est  un  verbe  actif.  Quand  on 
veut,  on  veut  quelque  chose.  Les  ren- 
dre éternels,  rendre  ces  trésors  éternels; 
ces  mots  forment  un  sens  quiestle  terme 
de  l’action  de  roulons. 

Sans  songer  qu'eux  et  noos  passeront*  comme  uq 
songe. 


Sans  songer.  Sans,  préposition  ; son- 
ger est  pris  ici  substantivement  ; c’est 
le  complément  de  la  préposition  sans  , 
sans  la  pensée  que.  Sans  songer  peut 
être  regardé  comme  une  proposition 
implicite;  sans  que  nous  songions. 

Sue  est  ici  une  conjonction,  qui 
â songer  la  chose  que  l’on  ne  songe 
point. 


Eux  et  nous  passerons  comme  un 
songe.  Ces  mots  forment  un  sens  total 
qui  exprime  la  chose  à quoi  l’on  de- 
vrait songer.  Ce  sens  total  est  énoncé 
dans  la  forme  d’une  proposition , ce 
qui  est  fort  ordinaire  en  toutes  les  lan- 
gues. 


caprices  divers , c’est  l’attribut  com- 
plexe. 

Des  choses , de  les  choses  ; de  signifie 
ici  touchant.  . * , 

Df  ici-bas  , détermine  choses  ; ici-bas 
est  pris  substantivement. 

Selon  ses  caprices  divers , est  une 
manière  de  décider;  selon  est  la  pré- 
position ; ses  caprices  divers  est  le  com- 
plément de  la  préposition. 

Tout  TefFort  de  notre  prudence 
tfe  peut  nous  dérober  au  moindre  de  ses  coups. 

Tout  l'effort  de  notre  prudence , voilà 
le  sujet  complexe  ; de  notre  prudence 
détermine  l’effort , et  le  rend  sujet  com- 
plexe. L’effort  de  est  un  individu  mé- 
taphysique et  par  imitation  ; comme  un 
tel  hortmene  peut,  de  même  tout  l’ej- 
forl  ne  peut. 

Ne  peut  dérober  nous ; et,  selon  la 
construction  usuelle  , nous  dérober. 

Au  moindre,  à le  moindre;  a est  la 
préposition;  le  moindre  est  le  complé- 
ment do  la  préposition. 

Au  moindre  de  ses  coups,  nu  moin- 
dre coup  de  ses  coups  ; de  ses  coups  est 
dans  le  sens  partitif. 

Paissez,  moutons,  paissez  sans  régie  et  sana  science  i 
Malgré  la  trompeuse  apparence  , 

Voua  êtes  plus  heureux  et  plus  sages  que  noos. 


Il  n’est  dans  ce  vaste  univers 
Kien  d’assuré , rien  de  solide. 

Il,  (illud,  nempè)  ceci,  h savoir,  rien 
<T assuré,  rien  de  solide.  Quelque  chose 
<F assuré , quelque  chose  de  solide , voilà 
le  sujet  de  la  proposition;  n’est  (pas) 
dans  ce  vaste  univers,  en  voilà  l’attri- 
but. La  négation  ne  rend  la  proposition 
négative. 

D’ahuré.  Ce  mot  est  pris  substanti- 
vement. D’assuré  est  encore  ici  dans 
un  sens  qualicatif,  et  non  dans  un  sens 
individuel , et  c’est  pour  cela  qu’il  n’est 
précédé  que  de  la  préposition  de  sans 
article. 

Des  choses  d’ici-bas  la  fortune  décide 
Selon  ses  caprices  divers. 

La  fortune , sujet  simple,  terme  ab- 
strait personnifié  ; c’est  le  sujet  de  la 
proposition.  Quand  nous  ne  connaissons 
pas  la  cause  d’un  événement,  notre 
imagination  vient  au  secours  de  notre 
esprit , qui  n’aime  pas  à demeurer  dans 
un  état  vague  et  indéterminé  ; elle  le 
fixe  à des  fantômes  qu’elle  réalise  , et 
auxquels  elle  donne  des  noms , for- 
tune , hasard,  bonheur,  malheur. 

Décide  des  choses  d’ ici  -bas  selon  ses 


La  trompeuse  apparence  est  ici  un 
individu  métaphysique  personnifié. 

Malgré.  Ce  mot  est  composé  de  l’ad- 
jectif mauvais,  et  du  substantif  gré, 
qui  se  prend  pour  volonté , goût.  Avec 
le  mauvais  gré  de , en  retranchant  le 
de  à la  manière  de  nos  pères,  qui  sup- 
primaient souvent  cette  préposition.  Les 
anciens  disaient  maugré , puis  on  a dit 
malgré;  malgré  moi,  avec  le  mauvais 
gré  de  moi.  Aujourd’hui  on  fait  de  mal- 
gré une  préposition  : malgré  la  trom- 
peuse apparence, qui  ne  cherche  qu’à  en 
imposer  et  à nous  en  faire  accroire , 
vous  ôtes  au  fond,  et  dans  la  réalité,  plus 
heureux  et  plus  sages  que  nous  no  le 
sommes. 

p Tel  est , dit  Dumarsais  en  termi- 
nant cet  article  , tel  est  le  détail  de  la 
construction  des  mots  de  cette  idylle. 
Il  n’y  a point  d’ouvrage,  en  quelque 
langue  que  ce  puisse  être,  qu’on  ne  pût 
réduire  aux  principes  que  je  viens  d’ex- 
oser,  pourvu  que  l’on  connût  les  signes 
es  rapports  des  mots  en  cette  langue, 
et  ce  qu’il  y a d’arbitraire  qui  la  dis- 
tingue des  autres. 

» Au  reste,  si  les  observations  que 
j’ai  faites  paraissent  trop  métaphysi- 
que» à quelques  personnos  peu  accou- 


28a 


CON 


tumécs  peut  -être  â réfléchir  fur  ce  quij 
se  passe  en  elles-mêmes  , je  les  prie  de 
considérer  qu’on  ne  saurait  traiter  rai- 
tonnablemeut  de  ce  qui  concerne  les 
mots , que  Ce  ne  soit  relativement  à la 
forme  que  l’on  donne  à la  pensée , et  à 
l’analyse  que  l’on  est  obligé  d’en  faire 

Sour  la  nécessité  de  l’élocution,  c’est-â- 
ire  pour  la  faire  passer  dans  l’esprit 
des  autres  ; et  dès  lors  on  se  trouve 
dans  le  pays  de  la  métaphysique.  Je 
n’ai  donc  pas  été  chercher  de  la  méta- 
physique pour  en  amener  dans  une  con- 
trée étrangère  ; je  n’ai  fait  que  montrer 
ce  qui  est  dans  l’esprit  relativement  au 
discours  et  à la  nécessité  de  l’élocution. 
C’est  ainsi  que  l’anatomiste  montre  les 
parties  du  corps  humain , sans  y en 
ajouter  de  nouvelles.  Tout  ce  qu'on  dit 
«les  mots  qui  n’ont  pas  une  relation  di- 
recte avec  la  pensée  ou  avec  la  forme 
de  la  pensée  , tout  cela  , dis-je  , n’ex- 
cite aucune  idée  nette  dans  l’esprit.  On 
doit  connaître  la  raison  des  régies  de 
l’élocution  , c’cst-à-dirc  de  l’art  de  par- 
ler et  d’écrire,  afin  d’éviter  les  fautes 
de  construction  , et  pour  acquérir  l’ha- 
bitude de  s’énonceravec  une  exactitude 
raisonnable  qui  ne  contraigne  point  le 
génie. 

» Il  est  vrai  que  l’imagination  aurait 
été  plus  agréablement  amusée  par  quel- 
ques réflexions  sur  la  simplicité  et  la 
vérité  des  images  , aussi-bien  que  sur 
les  expressions  fines  et  naïves  par  les- 
quelles cette  illustre  dame  peint  si  bien 
le  sentiment. 

a Mais  comme  la  construction  simple 
et  nécessaire  est  la  base  et  le  fonde- 
ment de  toute  construction  usuelle  et 
élégante;  que  les  pensées  les  plus  su- 
blime» aussi-bien  que  les  plus  simples, 
perdent  leur  prix  quand  elles  sont  énon- 
cées par  des  phrases  irrégulières,  et  que 
d’ailleurs  le  public  est  moins  riche  en 
observations  sur  cette  construction  fon- 
damentale , j’ai  cru  qu’après  avoir  tâché 
d’en  développer  les  véritables  princi- 
pes , il  ne  serait  pas  iuutile  d’en  faire 
'application  sur  un  ouvrage  aussi  connu 
et  aussi  généralement  estimé,  que  l’est 
l'idylle  des  Moulons  de  madame  Des- 
houliêres.» 

CONSUBSTANTIEL  , CoNSUBSTANTIELEE. 
Adjectif.  Il  ne  se  met  qu’après  son  sub- 
stantif absolument,  ou  suivi  de  la  pré- 
position à.  Tes  trois  personnes  ae  la 
Trinité  sont  < onsubstanlielles .Le  fils  est 
consubstanti-l  au  pire- 

Consobstantïel  l ement . Adverbe.  11 
ne  se  met  qu’après  le  verbe. 

Consultant.  Adjectif masoulin.  lise 
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met  après  son  substantif.  Avocat  con- 
sultant , médecin  consultant. 

Consulter.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Montesquieu  a dit 
consulter  les  intérêts  ries  autres , et 
cette  expression , qui  n’est  point  indi- 
quée dans  le  Dictionnaire  de  l’Acadé- 
mie , est  très-jnste.  Tous  tes  particuliers 
convinrent  qu'ils  n’obéiraient  plus  a 
personne;  que  chacun  veillerait  uni- 
quement à ses  intérêts , sans  consulter 
ceux  des  autres.  ( lettres  persanes.  ) 
L’Académie  donne  pour  exemple  : il 
en  veut  consulter  avec  ses  amis.  Autre- 
fois on  disait  consulter  de  , en  consul- 
ter, au  lieu  de  consulter  sur.  Bossuet  a 
dit,  il  consulta  son  évêque  de  la  ma- 
niéré dont  les  solitaires  qui  n ont  point 
de  prêtres  doivent  recevoir  les  saints 
mystères.  Vaugelas  a dit  aussi  , il  en 
faut  consulter  tes  moitiés.  Aujourd’hui 
on  ne  dit  plus  que  consulter  sur.—  L’A- 
cadémie dit  aussi , cette  affaire  a été 
consultée  aux  meilleurs  avocats  , cette 
maladie  a été  consultée  au x plus  grands 
médecins.  Il  nous  semble  que  ces  phra- 
ses ne  sont  pas  françaises.  On  consulte 
sur  une  affaire , sur  une  maladie  ; mais 
il  y a quelque  chose  de  barbare  â dire 
qu’une  affaire  a été  consultée  à des  avo- 
cats , q n i une  maladie  a été  consultée  i 
des  médecins.  Consulter , en  ce  sens  , 
signifie,  selon  l’Académie,  conférer  en- 
semble , délibérer.  Or  , on  ne  peut  pas 
dire  qu’une  affaire  a été  conférée , a été 
délibérée  à quelqu'un.  11  faut  dire  en 
ce  sens  , a été  examinée  par  les  meil- 
leurs avocats. 

Consumant,  Consumante.  Adjectif  qui 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Un 
feu  consumant.  • 

Consumé  , Consumée.  Participe  et  ad- 
jectif. Racine  a dit  consume  en  cendres. 

Psueudais  que  le  temple , en  cendres  consumé. 

(Metie.) 

Voyez  Embrasé. 

Consume*.  Verheaetif  de  la  première 
conjugaison.  — On  dit  se  consumer  de, 
et  se  consumer  en.  Pourquoi  me  consu- 
merais-je encore  de  travail  et  cT inquié- 
tude ? ( Marmontel.  ) Pendant  que  je 
me  consumais  en  regrets  inutiles.  ( Fé- 
nelon , Télémaque.  J 

Contact.  Substantif  masculin.  On 

frononce  les  deux  consonnes  finales. 

érand  prétend  que  l’on  prononce  con- 
te: il  se  trompe.  Notre  avis  est  celui 
de  l’Académie. 

Contagieux  , Contagieuse.  Adjectif. 
Dans  le  sens  propre  , il  suit  toujouralc 
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substantif.  Une  *maladie  contagieuse  , étaient  trop  longues  ou  trop  fréquen- 
une  ficvne  contagieuse.  Au  figuré  , on  tes.  Le  caractère  du  fabuliste  est  la  nai- 

feut  le  faire  précéder , en  consultant  veté  , parce  qu’il  racoute  des  choses 
oreille  et  l’analogie.  Cette  contagieuse  dont  le  merveilleux  exige  toute  la  cré- 
erreur , ce  contagieux  exemple.  dulité  d’un  homme  simple  , ou  plutôt 

Conte.  Terme  de  littérature.  Le  con-  d’un  enfant.  Le  sujet  du  conte  ne  sup- 
te  est  à la  comédie  ce  que  l’épopée  est  pose  pas  la  meme  simplicité  de  carac- 
à la  tragédie  , mais  en  petit , et  voici  tère.  Le  conte  est  donc  plus  susceptible 

Îtourquoi.  L’action  comique  n’ayant  ni  que  l’apologue  des  apparences  du  badi- 
a meme  importance  ni  la  môme  cha-  nage  , de  la  finesse  et  de  la  malice, 
leur  d’intérêt  que  l’action  tragique,  La  partie  la  plus .piquante  du  conte  , 
elle  ne  saurait  nous  attacher  aussi  long-  ce  sont  les  scènes  dialoguées;  mais  dans 
temps  lorsqu’elle  est  un  simple  récit,  le  dialogue  pressé , les  dit-il  et  dit-elle ^ 

Les  grandes  choses  nous  semblent  dignes  revenaient  à chaque  réplique  ; celait 
d’étre  amenées  de  loin  , et  d’étre  atten-  un  obstacle  importun  , qu  on  a trouvé 
dues  avec  une  longue  inquiétude  ; les  moyen  de  lever  par  une  ponctuation 
ohoses  familières  fatigueraient  bientôt  nouvelle. 

l’attention  du  lecteur  , si  au  lieu  d’aga-  L’unité  n’est  pas  aussi  sévèrement 
cer  légèrement  la  curiosité  par  de  pe-  prescrite  au  conte  qu’à  la  comédie  ; il  a 
tites  suspensions  , elles  la  rebutaient  par  sur  clic  à cet  égard  le  même  avantage 
de  longs  épisodes.  11  est  rare  d’ailleurs  que  l'épopée  sur  la  tragédie  ; je  yeux 
qu’une  action  comique  soit  assez  riche  dire  que  l’action  n’est  pas  obligée  d’étre 
en  incidens  et  en  détails  pour  donner  aussi  simple  , et  qu’elle  n’est  pas  asser- 
lieu  à des  descriptions  étendues  et  à vie  aux  unités  de  lieu  et  de  temps.  Mais 
de  longues  scènes.  un  récit  qui  ne  serait  qu’un  enchaine- 

Ou  l’intérét  d’un  conte  est  dans  un  trait  ment  d’aventures  , sans  cette  tendance 
qui  doit;  le  terminer  ; et  alors  il  faut  commune  qui  les  réduit  à l’unité , ce  re- 
ntier au  but  le  plus  vite  qu’il  est  possi-  cit  serait  un  roman  et  ne  serait  pas  lin 
ble  ; c’était  la  manière  de  Fontcnelle.  conte.  L’action  ’du  conte  de  Joconde  , 

11  racontait  , par  exemple  , que  dans  de  celui  de  la  Fiancée  du  roideCarbe , 
une  émeute  de  la  ville  de  Koucn , voyant  ressemble  en  petit  à l’action  de  VOdjrs 
du  mouvement  parmi  le  peuple,  il  avait  sée  ; et  quant  a la  moralité  , quoiqu  on 
demandé  à des  femmes  qui  filaient  de-  n’en  fasse  pas  au  conte  une  loi  rigou- 
vant  leurs  maisons  ce  que  c’était  que  reuse  , il  doit  pourtant  , comme  la  co- 
ce,  tumulte  , et  que  l’une  d’elles  lui  médie  , avoir  son  but,  s’y  diriger  com* 
avait  tranquillement  répondu  : cest  que  me  elle  , et  comme  elle  y atteindre.  Rien 
nous  nous  révoltons.  Le  trait  qui  ter-  ne  le  dispense  d’être  amusant , rien  ne 
mine  cette  espèce  de  conte  doit  être  , l’empêche  d’être  utile.  Il  n’est  parfait 
comme  un  grain  de  sel , piquant  et  fin.  que  lorsqu’il  est  à la  fois  plaisant  et  mo- 
Un  conte  de  cette  espèce  , qui  n’a  point  ral.  Il  s’avilit  s’il  est  obscène, 
de  mot , est  ce  qu’il  y a de  plus  insipide.  Marot , pour  la  naïveté  , fut  le  mode- 
* Ou  l’intérêt  d’un  conte  estdanslenœud  le  de  La  Fontaine;  mais  apres  La  Fon-  * 
et  le  dénouement  d’une  action  comique;  taine  , qui  est  le  premier  de  nos  con- 
alors  le  plus  ou  le  moins  d’étendue  dont  teurs  en  vers  , comme  le  premier  de 
il  est  susceptible  dépend  des  détails  nos  fabulistes  , il  n’en  reste  aucun  à ci- 
qu’il  exige  , et  les  règles  en  sont  lesmê-  ter.  Tous  en  ont  imité  ce  qu’il  y avait 
mes  que  celles  de  l’épopée.  La  couleur  de  plus  facile  , la  négligence  et  la  li- 
doit  décrire  et  peindre,  rendre  présent  cence  ; mais  aucun  n’en  a eu  la  grâce, 
aux  yeux  de  l’esprit  le  lieu  de  la  scène , la  précieuse  facilité , le  naturel  in gé- 
la  pantomime  , les  mœurs  et  le  tableau  nieux. 

de  l’action  ; mais  dans  le  choix  de  ces  Voltaire  a réussi  dans  ce  genre  léger 
détails  , il  ne  doit  s’attacher  qu’à  ce  qui  comme  dans  tous  les  autres  ; et  quel- 
intéresse  la  vraisemblance  ou  la  cuno-  mies  écrivains  modernes  s’y  sont  exer- 
site.  On  reproche  à La  Fontaine  un  peu  cés  après  lui  , mais  avec  des  succès  di- 
de  longueur  dans  ses  contes.  Vers.  v 

Le  conteur  fait  aussi,  comme  dans  Contemplateur.  Substantif  masculin, 
l’épopée  , le  personnage  de  spectateur  , Selon  l’Académie  , il  fait  au  féminin 
et  il  mêle  ses  réflexions  et  ses  sentimens  contemplatrice.  Il  est  peu  usité  sous 
au  récit  de  la  scène  ; mais  ce  qu’il  y cette  forme,  et  l’Académie  n’en  donne 
met  du  sien  doit  être  naturel  et  ingé-  point  d’exemple. 

nieux  ; avec  cela  même  le  récit  ne  lais-  Contemplatif,  CoirTxsrpL  avive.  Ad- 
serait  pas  de  languir  , si  les  réflexions  jectif.  Il  se  met  toujours  après  adn  sub- 
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stantif.  f'tc  contemplative , philosophe 
contemplatif. 

Contemporain  , Contemporaine.  Ad- 
jectif. H suit  toujours  son  substuntif. 
/.es  auteurs  contemporains. 

Contempteur.  Substantif  masculin. 
On  prononce  le  p.  11  ne  se  dit  point  au 
féminin. 

Le contempteur  des  dieux , l'exemple  des  tyrans  , 
Aléxcnce  le  premier  conduit  les  lier»  Toscaua. 

( Df.lu.lr  , Êticide.  ) 


L’Académie  dit  qu’il  n’est  que  du 
style  soutenu.  La  Harpe  l’a  employé 
dans  le  style  didactique  ; et  il  n’y  pa- 
raît pas  déplacé.  On  dirait  qu  il  y a 
une  sorte  de  providence  qui  condamne 
les  contempteurs  des  grands  hommes, 
non-seulement  h heurter  le  bon  sens 
dans  leurs  opinions , mais  à les  décrédi-, 
ter  eiu-mcmes,  s’il  en  était  besoin  , par 
une  ignorance  honteuse  des  premiers 
t lrmr us  de  l’art  d’écrire.  ( Cours  de 
littérature.  ) La  Bruyère  a dit  aussi  : 
/.es  contempteurs  d’ Homère  , les  con- 
tempteurs des  anciens. 

CoNTF.MPTiBLE.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. On  prononco  contanptible , en  fai- 
sant sentir  le  p.  L’Académie  dit  qu’il 
vieillit.  Vaugclas,  qui  l’a  condamné  dans 
Malherbe  , dit  qu  on  doit  préférer  mé- 
prisable , qui  est  plus  beau,  plus  fran- 
çais , et  plus  en  usage  que  contemplible. 
Je  ne  vois  çien  qui  soit  plus  beau  dans 
méprisable  que  dans  contemplible  , et 
s’il  fallait  prononcer  d’après  reflet  que 
l’un  et  l’autre  fait  à l’oreille  , je  pense 
que  le  dernier  aurait  la  préférence. 
Mais  Vaugelas  n’est  plus  aujourd’hui 
une  autorité.  11  ne  s’agit  pas  de  savoir 
lequel  est  le  plus  beau  de  ces  deux 
# mots , mais  s’ils  signifient  exactement 
la  même  chose  : s'ils  ont  été  adoptés 
par  les  auteurs  de  nos  jours  pour  mar- 
\ quer  des  nuances  différentes  ; eu  tin  , si 
le  besoin  de  l’énonciation  exige  que , 
dans  certains  cas  , on  préfère  l’un  à 
l’autre.  Voltaire  a employé  plusieurs 
fois  le  mot  contemplible.  En  parlant 
d’une  thèse  de  l’abbé  de  Brades , qui 
après  avoir  été  adoptée  solennellement 
par  la  Sorbonne,  fut  scandaleusement 
proscrite  par  la  même  Sorbonne,  à l’in- 
, stigation  des  jésuites  et  d’un  évêque 
ministre , il  a dit  : Mais  s’il  est  permis 
d’attester  Dieu  dans  une  affaire  aussi 
contemptible,  on  prend  ici  Dieu  à té- 
moin que  , dans  toute  celte  relation,  on 
n’avance  pas  un  fait qui  ne  soit  dans  la 
plus  exacte  vérité.  ( Tombeau  de  la  Sots- 
bonne.  ) 11  nous  semble  que  contempti- 
ble est  ici  l’expression  convenable  , et 
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que  méprisable  ne  rendrait  pas  exacte- 
ment l’idée  de  l’auteur.  En  effet  , mé- 
prisable se  dit  des  personnes  , de  leurs 
sentimens  , de  leur  conduite  , de  leurs 
actions  , et  indique  quelque  chose  de 
bas , de  lèche,  de  contraire  à l’honneur, 
à la  probité , aux  sentimens  nobles  et 
généreux  qui  constituent  le  caractère 
de  l’homme  es  h m aide.  L’épithète  de 
méprisable  convenait  donc  parfaite- 
ment aux  docteurs  do  Sorbonne  qui 
proscrivirent  cette  thèse  après  l’avoir 
approuvée  , à ceux  qui  la  proscrivirent 
sans  l’avoir  lue,  pour  faire  plaisir  aux 
jésuites  et  au  miuistre,  à ceux  qui  se 
battirent  à coups  de  poing  dans  cette 
ridicule  délibération.  Elle  convenait 
parfaitement  aux  jésuites  qui  avaient 
suscité  cette  odieuse  persécution,  et  au 
ministre  qui  s’élait  rendu  l’instrument 
de  leurs  passions.  Mais  pouvait-on  dire 
que  cette  affaire  était  méprisable  dans 
le  même  sens  qu’%11  le  disait  des  hom- 
mes qui  s’en  accupaicnt  d’une  manière 
si  passionnée  et  si  scandaleuse  ? Non  , 
sans  doute;  car  on  sent  que  , dans  le 
premier  cas,  méprisable  suppose  des 
sentimens , des  intentions  , des  intri- 
ucs , des  actions  dignes  de  blême  et 
e mépris,  toutes  choses  qu’on  ne  sau- 
rait dire  de  l’action  considérée  en  elle- 
même,  et  sous  le  point  de  vue  de  sa 
propre  nature.  Cependant,  cette  affaire 
est  aussi  digne  de  mépris.  11  fallait  donc 
une  autre  épithète  qui  marquât , non 
des  intentions , des  sentimens  , des  pas- 
sions , des  actions  dignes  de  mépris  , 
mais  une  nature  de  choses  qui  méritait 
par  elle-même  ce  sentiment;  et  contemp- 
lible nous  semble  un  mot  tout-il-fait 
propre  à marquer  cette  différence. 

Voltaire  s’est  servi  de  cette  expres- 
sion en  parlant  des  choses  supposées  , • 
des  faux  actes  , des  légendes  et  des  fa- 
bles inventées  pour  établir  ou  mainte- 
nir l’esclavage  des  habitans  du  mont 
Jura.  Les  faussaires  étaient  des  gens  mé- 
prisables. Ces  actes,  considérés  comme 
inventés  par  eux  dans  le  dessein  de 
tromper , étaient  des  impostures  mépri- 
sables ; mais  ces  actes , considérés  com- 
me des  mensonges  établis , sur  lesquels 
on  voulait  fonder  le  droit  de  servitude  , 
étaient  des  mensonges  eonlemptibles. 
Voici  le  passage,  a Je  vis  , avec  la  sen- 
timent douloureux  de  la  piété  indigne'c 
d’avoir  été  trompée  par  des  fables,  que 
toutes  les  légendes  de  Saint-Claude  n’é- 
taient qu’un  ramas  des  plus  grossiers 
mensonges  , inventés  , comme  le  dit 
Baillct  , au  douzième  et  au  treizième 
siècle.  Je  vis  «pic  des  diplômes  de  L’cni- 
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pcreur  Charlemagne,  de  l’empcrcnr  Lo- 
thaire  , d’un  Louls-l’Aveugle , sc  disant 
roi  de  Provence  , de  l’empereur  Frédé- 
ric  1er. , de  l’empereur  Charles  IV  , de 
Sigismond,  son  lüs,  étaient  autant  d’im- 
postures  aussi  méprisables  que  la  lé- 
gende dorée. 

» C’était  pourtant  sur  ces  mensonges, 
si  contemptibles  aux  yeux  de  tous  les 
savans , et  si  punissables  aux  yeux  de 
la  justice,  qu’autrefois  les  moines  de 
Saint-Claude  avaient  fondé  leurs  riches- 
ses , leurs  usurpations  et  l’esclavage  du 
malheureux  peuple  dont  la  Providence 
m’a  fait  le  pasteur.  » 

Ici  la  différence  entre  méprisable  et 
contem/itible  est  bien  marquée.  Ces  ac- 
tes sont  des  impostures  méprisables  ; 
imposture  suppose  l’intention  d’en  im- 
poser , de  tromper;  ces  actes  sont  des 
mensonges  contemptibles  aux  yeux  de 
tous  les  savans  , parce  que  tous  les  sa- 
vans , en  examinant  la  nature  de  ces  ac- 
tes, les  ont  reconnus  faux,  par  consé- 
quent nullement  propres  à établir  les 
prétentions  des  faussaires  , par  consé- 
quent contemptibles. 

Nous  ne  prétendons  pas  inférer  de  là 
que  l’adjectif  contemptihle  soit  généra- 
lement reçu;  mais  seulement  qu’un  au- 
teur du  premier  ordre  en  a fait  usage 
pour  exprimer  une  nuance  qu’il  ne 
pouvait  pas  exprimer  par  le  mot  mépri- 
sable ; que  par  conséquent  cette  ex- 
pression est  nécessaire.  Peut-être  que 
,1a  décision  de  Vaugelas  contre  Malherbe 
a contribué  à la  faire  rejeter  par  des 
écrivains  trop  timides  ou  trop  soumis  ; 
de  même  que  l’autorité  de  l’Académie 
a introduit  dans  la  langue  plusieurs  ex- 
pressions désavouées  par  la  raison,  l’u- 
sage et  le  goût 

D’après  les  principes  que  nous  venons 
de  poser,  nous  pensons  que  contemp- 
tiblc  pe  peut  se  dire  que  des  choses  , 
ou  des  personnes  par  rapport  aux.cho- 
ses  , et  qu’il  ne  faut  pas  dire , comme 
l’Académie  , il  s'est  rendu  contempli- 
ble,  c’est  un  homme  vil  et  contemptihle. 
Mais  Voltaire  a pu  dire  les  contemvti- 
blcs  théologiens  , parce  qu’il  regardait 
comme  contemptibles  les  matières  dont 
ils  s?occupaient. 

Contenant  , Contenante.  Adjectif 
verbal  tiré  du  verbe  contenir.  Partie 
contenante  , partie  contenue.  Il  suit 
toujours  son  substantif. 

Contendant  , Costendante.  Adjectif. 
Ce  irfot  est  peu  usité  , si  ce  n’est  au  pa- 
lais. Partout  ailleurs  ou  préfère  compé- 
titeur , concurrent , prétendant.  L’Aca- 
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démie  dit  les  princes  contendans  ; cette 
expression  ne  se  trouve  guère  que  dans 
son  Dictionnaire. 

Contenir.  Verbe  actif  de  la  sccqndo 
conjugaison.  11  se  conjugue  comme  te- 
nir. Voyez  ce  mot. 

L’Académie  dit  que  se  contenir  si- 
gnifie, se  retenir,  s'empêcher  de  faire 
paraître  quelque  sentiment  vif,  et 
particulièrement  sa  colère  ; mais  on 
dit  aussi  dans  ce  sens  , contenir  sa  co- 
lère f son  indignation  , ses  transports . 

PrUm  ne  contient  plut  son  douloureux  transport. 

(Delille,  Émeute.) 

Pourra-t-il  contenir  l’horreur  qu’il  a pour  moi  ? 

(Raciat,  Iphigeme.) 

Content,  Contente.  Adjectif  qui  ne 
se  met  qu’après  son  substantif,  l/n 
homme  content , une  femme  contente. 
Avant  un  substantif,  il  régit  la  prépo- 
sition de.  Il  est  content  de  son  sort , de 
sa  fortune. 

Contentement.  Substantif  masculin. 
Il  n’a  point  de  pluriel , etl’Àcadémic  a 
blâme  ce  vers  de  Corneille  : 

Et  que  tout  se  dispose  à leurs  conlerUemeas. 

L’Académie  explique  ce  mot  par  joie, 
plaisir,  satisfaction.  Aucun  de  ces  mots 
n’indique  complètement  ce  que  c’est 
que  le  contentement.  Le  contentement 
est  un  sentiment  de  joie , d’une  joie 
douce  , produite  par  la  satisfaction  des 
désirs.  Voire  satisfaction  est  d’obtenir 
ou  d’avoir  obtenu  ; votre  contentcmejit 
est  de  jouir,  et  de  jouir  en  paix. 

Contenter.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Se  contenterrégitla  prépo- 
sition de  devant  les  noms  et  devant  le* 
verbes.  Se  contenter  de  sa  fortune  , se 
contenter  if  avoir  de  quoi  vivre.—  Con- 
tentez-vous de  m’avoir  trompé. 

Contentieosement.  Adverbe.  II  se 
met  toujours  après  le  verbe. 

Contentieux,  Contentieüse.  Adjec- 
tif. lise  met  après  son  substantif.  Droit 
contentieux.  Point  contentieux. 

Contention.  Substantif  féminin.  Ce 
substantif  a une  signification  que  n’a 
pas  son  adjectif  contentieux  ; c’est  lors- 

u’il  se  prend  pour  grande  application 

'esprit. 

Contenu.  Substantif  masculin.  Comme 
terme  didactique , il  s’emploie  absolu- 
ment. Le  contenant  et  le  contenu.  Quand 
il  signifie  ce  que  contient  un  écrit,  un 
discours  , il  régit  la  préposition  de.  Le 
contenu  de  sa  lettre  , le  contenu  de  F ar- 
rêt. Quand  on  dit , je  vous  dirai  le  cou- 
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tenu  , il  j a ellipse  - c'est-à-dire  le  con - 
tenu  de  la  lettre  , du  discours , etc. 

Conter.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Racine  a dit  conter  son  en- 
fance, pour  dire  conter  le  sort,  les  é\é - 
ncmens  de  son  enfance. 

Nos  lévites,  do  b»ut  de  nos  sacrés  parvis, 

D'Okosias  an  peuple  ont  annoncé  le  Uls , 

Ont  conté  son  enfance  an  glaive  dérobée  , 

Et  la  fille  d’Acbab  dans  le  piège  tombée. 

(Aihalie.) 

On  ne  pourrait  pas  dire  cela  en  pfose. 

Contestable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res qui  suit  toujours  son  substantif. 
Une  maxime  contestable , une  opinion 
contestable. 

Conteste.  Substantif  féminin.  L’Aca- 
démie définit  ce  mot,  procès,  contes- 
tation. Elle  dit  que  c’est  un  terme  de 
palais , et  donne  pour  exemple  , les 
jupes  sont  en  conteste  , ce  qui  signifie- 
rait, d’après  sa  définition,  les  juges 
sont  en  procès , en  contestation.  Ce 
mot  n’est  plus  usité  nulle  part.  Ancien- 
nement on  disait  contest , dont  on  a 
fait  conteste. 

La  maison  à présent,  comme  savca  de  reste, 

Au  bon  monsieur  Tarte  ft  appartient  sans  conteste. 

(UoLiàai.) 

Conteur.  Substantif  masculin.  En 
parlant  d’une  femme  on  dit  conteuse. 

Contigu  , Contiguë.  Adjectif.  Gu,  sc 
prononce  comme  dans  aigu,  en  fai- 
sant sentir  Pu.  Guè  dans  contiguë  fait 
deux  syllabes,  contigu-ë.  * 

Contiguïté.  Substantif  féminin.  On 
prononce  contigui-té  en  faisant  sonner 
Pu  et  l’t  à part. 

Continence.  Substantif  féminin.  Ce 
substantif  n'a  point  de  pluriel. 

Continent  , Continente.  Adjectif.  11 
ne  se  met  qu’après  son  substantif,  et  est 
peu  usité. 

Continu  , Continue.  Adjectif  qui  ne 
se  met  qu’après  son  substantif.  Éten- 
due continue , travail  continu  , fièvre 
continue.  • J ' 

„ jl ne  /aut  Pas  confondre  ce  mot  avec 
1 adjectif  continuel.  Ce  qui  est  continu 
n,est  pas  divisé  ; ce  qui  est  continuel 
n est  pas  interrompu.  Üne  chose  est  con- 
ttnue  par  la  tenue  de  sa  constitution  ; 
elle  est  continuelle  par  la  tenue  de  sa 
duree.  11  peut  y avoir  de  l’interruption 
dans  ce  qui  est  continuel  ; ce  qui  est 
continu  n en  souffre  point.  Un  jeu  con- 
tinuel, des  pluies  continuelles , des  que - 
rei/es  continuelles } une  jièvre  continue. 

L étendue  est  une  quantité  continue . 

Continuel  , Continuelle.  Adjectif 
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qui  ne  se  met  qu’aprës  son  substantif. 
Voyez  Continu. 

Continuellement.  Adverbe.  Il  peut 
se  placer  entre  l’auxiliaire  et  le  parti- 
cipe. Il  a écrit  continuellement;  ou  il  a 
continuellement  écrit. 

Continuer.  Verbe  actif  et  neutre  de  » 
la  première  conjugaison.  Ce  verbe,  em- 
ployé neutralcmcnt,  régit  tantôt  h tan- 
tôt sfe  devant  un  infinitif.  Il  régit  à 
lorsqu’il  est  suivi  d’un  verbe  qui  indi- 
que une  action  faite  par  le  sujet,  avec 
une  intention  dirigée  vers  un  but.  Il 
continuait  à lui  dire  des  injures  ; il  con- 
tinuait à te  frapper;  il  continuait  à lui 
parler.  Mais  quand  rien  n’indique  dans 
la  phrase  une  intention  dirigée  vers 
un  but  , il  faut  mettre  de  ; il  continuait 
de  parler,  il  continuait  de  marcher,  la 
rivière  continue  de  couler.  11  faut  donc 
dire,  il  continuait  a faite  la  guerre , et 
non  pas , il  continuait  tic  faire  la  guerre. 

Continuité.  Substantif  féminin.  Vu 
et  Pi  font  deux  syllabes. 

Contractant  , Contractante.  Adjec- 
tif verbal  tiré  du  verbe  contracter.  Il 
ne  sc  dit  qu’au  féminin  et  au  pluriel 
avec  partie.  Les  parties  contractantes. 

On  ne  dit  pas  une  partie  contractante  , 
mais  une  des  parties  contractantes.  Il 
se  met  toujours  après  son  substantif. 

Contraction.  Substantif  féminin.  En 
termes  de  grammaire , ce  mot  signifie 
la  réduction  de  deux  syllabes  en  une. 

C est  ainsi  que  nous  disons  le  mois  d’out 
au  lieu  du  mois  d’août.  Du  est  aussi 
une  contraction  pour  de  le;  des  , pour  > 
de  les;  au  pour  à le , aux  pour  a les. 
Vo^ez  xidjectifs  prépositifs. 

Contradicteur.  Substantif  masculin. 
Celui  qui  contredit.  Il  n’a  point  de  fé- 
minin. 

Contradiction.  Substantif  féminin. 
L’Académie  définit  ce  mot,  action  de 
contredire  , opposition  aux  sentimëns 
et  aux  discours  de  quelqu’un  ; discours 
par  lequel  on  combat  les  avis  d’un  autre. 
Montesquieu  a employé  cemot  dans  une 
acception  qui  n’a  aucun  rapport  à ces 
définitions.  J ai  étudié  son  caractère,  et 
j’y  ai  trouvé  des  contradictions  qu’il 
m’est  impossible  de  résoudre.  ( Lettres 
persanes.) 

Contradictoire.  Adjectif  des  deux 

fenres.  11  se  met  après  son  substantif. 
>ropositions  contradictoires , jugement 
contradictoire. 

Contradictoiremsnt.  Adverbe.  Dam 
le  langage  ordinaire , il  se  met  entre 
1 auxiliaire  et  le  participe.  Ces  lieux 
propositions  sont  contradictoirement  op- 
posées , et  non  pas  sont  opposées  con- 
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tradictoiremenl.’  Mai*  en  style  de  palau, 
il  se  met  après  le  verbe.  On  dit  qu’un 
arrêta  été  rendu  contradictoirement , et 
non  pas  a été  contradictoirement  rendu. 

* Contraindre.  Verbe  actif  de  la  qua- 
trième conjugaison  ; il  se  conjugue 
comme  craindre,  Les  dictionnaires  di- 
sent que  ce  verbe  re'git  a eide ; mais  ils 
ne  nous  disent  pas  dans  quels  cas  l’uue 
de  ces  prépositions  est  préférable  à l’au- 
tre. A suppose  un  but,  une  tendance  , 
une  action.  11  faut  donc  préférer  a tou- 
tes les  fois  que  ces  idées  sont  comprises 
dans  la  phrase  ; et  de  dans  tous  les  an- 
tres cas.  On  ne  peut  donc  pas  dire  . 
comme  l’Académie , on  le  contraignit 
de  faire  ou  a faire  telle  chose  , il  faut 
a faire.  On  le  contraignit  à marcher,  h 
s'avancer,  h se  battre  ; il  s’agit  d une 
action.  Mais  on  dira  on  le  contraignit  de 
se  taire  , de  céder,  de  se  tenir  en  repos , 
de  prendre  la  fuite.  Cette  différence  est 
assez  bien  marquée  dans  les  deux  exem- 
ples suivans  : 

Et  combattre  des  feux  coniminls  de  se  cacher. 

(Racikb,  fpnigr’nie.) 

Faut-il  qu'à  t’admirer  ta  fureur  me  contraigne. 

(Voltaiee,  Zuîre.) 

C’est  donc  à tort  qu’on  a trouvé  deux 
fautes  dans  ces  vers  de  Boileau  : 

Elle  a pour  premier  point 
Exigé  qu'un  époux  ne  la  contraindrait  point 
jâ  traîner  apres  elle  un  pompeux  équipage  , 

Ni  sur-tout  de  souffrir. 

Tout  est  bien  dans  ces  vers.  On  con- 
traint A traîner,  parce  que  traîner  in- 
dique nne  action  ; on  contraint  de 
souffrir,  parce  que  souffrir  n’a  qu’un 
sens  passif. 

Contraint  , Contrainte.  Adjectif.  Il 
suit  ordinairement  son  substantif.  Un 
air  contraint , des  manières  contraintes'. 

Contrainte.  Substantif  féminin.  Ce 
mot  n’a  de  pluriel  qu’en  style  de  juris- 
prudence. On  emploie  la  contrainte , el 
non  pas  les  contraintes.  On  use  de  ro  i 
trainte , et  non  pas  de  contraintes.  Ce- 
pendant Bossuet  a dit  : Par  ses  soins  , 
le  mariage  deviendra  si  libre  , qu’il  n'y' 
aura  plus  à se  plaindre  de  scs  contrain- 
tes el  de  ses  incommodités.  Contraintes 
estpris  ici  pour  diverses  sortes  de  gènes. 

Contraire.  Adjectif  des  deux  genres. 
Voltaire  a dit  au  singulier,  un  ffort 
contraire,  pour  signifier  des  efforts  con- 
traires ; et  sa  pensée  est  bien  ren  1 e. 

Do  «aiait , oo  reprend  , par  un  contraire  r ort, 
Ce  rempart  teint  de  aang  , théâtre  de  la  ort. 

(flenriade  ) 
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On  voit  par  cet  exemple  qu’en  poésie  , 
cet  adjectif  j eut  se  mettre  avant  le  sub- 
stantif. 11  peut  aussi  quelquefois  le  pré- 
céder en  prose,  ils  faisaient  de  contrai- 
res efforts  pour,  etc. 

Contrariant,  Contrariante,  adjec- 
tif verbal,  tiré  du  verbe  contrarier.  L’A- 
cadémie 11e  le  dit  que  des  personnes , ou 
de  ce  qui  a rapport  aux  personnes.  Ils 
est  contrariant , humeur  contrariante  , 
esprit  contrariant.  Cependant  on  dit  tous 
les  jours  qu’u/ie  chose  est  contrariante  , 
est  bien  contrariante  , pour  dire  qu’elle 
dérange  des  projets  , des  desseins.  Cette 
nouvelle  est  bien  contrariante.  C’est  un 
événement  bien  contrariant.  Cet  adjec- 
tif se  met  ordinairement  après  son  sub- 
stantif. 

Contrastant,  Contrastante.  Adjec- 
tif verbal.  C’est  un  mot  nouveau  que 
l’Académie  n’a  pas  adopté.  J Des  par- 
ties contrastantes  , des  Jigurcs  contras- 
tantes. 

Contraste.  Substantif  masculin.  Fa 
littérature  , il  se  dit  de  l’opposition  des 
idées,  des  caractères,  des  tours.  Le  con- 
traste des  idées  est  une  des  sources 
les  plus  abondantes  de  la  beauté  du 
style.  L’idée  du  contraste  nous  rappelle 
que  les  deux  objets  que  l’on  considère 
'excluent mutuellement  ; l’existence  de 
un  détruit  l’existence  de  l’autre.  Dans 
tous  les  cas  , on  suppose  une  troisième 
idée  moyenne  à laquelle  on  compare 
les  deux  idées  qui  contrastent.  Cette 
idée  moyenne  doit  être  nécessairement 
l’idée  principale  ; ainsi  les  contrastes 
ne  doivent  être  formés  qu’entre  les 
idées  accessoires , et  non  pas  avec  l’idée 
principale.  Tout  contraste  qui  manque 
d’idée  moyenne  principale  , exprimée 
ou  som-entendue,  est  donc  un  contraste 
vicieux.  Ainsi,  lorsqu’on  dit  l’enfer  est 
dans  son  cœur,  le  ciel  est  dans  ses  yeux, 
le  contraste  manque  d’idée  moyenne  ; 
mais  si  l’on  ajoute  ou  l’idée  ou  le  sujet 
de  la  comparaison , alors  le  contraste 
est  admissible  ; par  exemple , l’enfer  est 
dans  le  cœur,  le  ciel  est  dans  les  yeux 
de  1‘ hypocrite.  Les  constrastes  plaisent 
à l’imagination  , parce  qu’ils  donnent 
plus  d’eclat,  plus  de  brillant  aux  objets; 
et  plus  d’occupation  à notre  sensibilité; 
ils  excitent  plus  fortement  l’attention  ; 
ils  l’aiden  t,  Us  en  déterminent  la  compa- 
raison, en  faisant  parcourir  rapidement 
les  accessoires.  Par  ce  moyen  l’on  ob- 
tient l’eflet  principal  du  style  , qui  est 
de  donner  la  plus  grande  quantité  de 
sensations  possibles  à la  fois  dans  le 
moindre  intervalle  de  temps  possible, 
et  avec  le  moins  de  paroles  possibles. 


a 88  CON 

Le  contraste  des  effets  physiques  plaît 
moins  que  celui  des  objets  métaphysi- 
ques et  moraux  que  l’on  met  en  com- 
paraison. Les  contrastes  entre  des  idées 
obscures  ou  trop  compliquées  embar- 
rassent, rendent  incertain,  et  par  con- 
séquent déplaisent  au  lecteur.  — Les 
idees  qui  contrastent  doivent  réveiller 
dans  l’esprit  à peu  près  une  quantité 
égale  d’idées  accessoires.  — On  ne  doit 
>oint  faire  contraster  et  jouer  ensemble 
es  mots  avec  les  mots,  ou  les  mots  avec 
les  choses;  il  faut  que  les  contrastes 
soient  entre  les  idées  d’un  même  genre, 
ou  pour  mieux  dire  qui  appartiennent 
au  même  organe  de  nos  sens. 

il  ne  suffit  pas  que  le  contraste  soit 
vrai;  il  faut,  outre  cela,  qu’il  soit  néces- 
saire et  qu’il  paraisse  tel . L’esprit  aime 
mieux  apercevoir  les  analogues  que 
les  différences  ; c’est  pourquoi  le  style 
rempli  d’antitlicses  fréquentes  et  re- 
cherchées nous. lasse  et  nous  ennuie  à 
la  fin  ; au  contraire  , le  style  qui  con- 
tient une  multitude  de  choses  qui  ne 
contrastent  point , mais  qui  nous  con- 
duit pas  à pas  enfin  à un  contraste  pré- 
aré  et  rendu  facile  à saisir,  nous  frappe 
'une  vive  lumière  ; il  nous  plaît  beau- 
coup, parce  qu’il  nous  fait  parcourir  et 
qu’il  nous  rappelle  dan3  l’instant  une 
longue  suite  d’idées. 

Dans  tous  les  contrastes  il  faut  ob- 
server si  c’est  Je  commencement , le 
milieu  ou  la  fin  de  la  circonstance  qui 
est  l’objet  le  plus  intéressant , pour  le 
faire  remarquer. 

Il  est  une  espèce  particulière  de  con- 
traste , qui  est  l’effet  de  la  surprise  que 
nous  éprouvons  par  l’action  ou  par  la 
perception  imprévue  de  quelque  objet  : 
plus  l’opposition  entre  ce  qui  arrive 
et  entre  ce  que  nous  attendions  est 
forte,  plus  notre  étonnement  est  grand  ; 
si  l’événement  qui  nous  surprend  nous 
intéresse,  et  peut  exciter  en  nous  quel- 
que passion  , telle  que  la  joie  ou  la 
pitié  , l’ame  s’y  livrera  à l’instant  ; 
mais  si  l’événement  ne  nous  intéresse 
pas  , alors  l’ame , ramenée  alternative- 
ment aux  idées  inattendues  et  disparates, 
éprouvera  une  oscillation  ou  des  se- 
cousses du  cri,  de  la  surprise  et  de  l’ad- 
miration qu’on  appelle  le  rire. 

II  est  évident  que  les  ignorans  doivent 
par  conséquent  "rire  plus  facilement  et 
plus  long-temps  que  les  savans  qui  ne 
s’étonnent  de  rien  et  qui  savent  conci- 
lier les  idées  les  plus  dispara tes.L’homme 
tic  lettres  ne  rit  point  des  jeux  de  mots 
et  des  pointes,  parce  qu’il  sait  que  les 
mots  n’ont  point  une  liaison  essentielle 
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et  naturelle  avec  les  choses  ; il  n’y 
aperçoit  aucun  contraste.  Le  sage  rit 
des  choses  qui  ne  paraissent  pas  risibles 
à l’ignorant , parce  qu’il  n’apercoit  pas 
le  contraste  voilé  et  caché  sous  des  rap- 
ports si  délicats  , qu’on  ne  peut  les  sai- 
sir qu’avec  un  moment  de  réflexion. 
Les  hommes  gais  et  plaisans  savent 
faire  rire  les  autres,  en  prenant  un  ton 
sérieux  dans  une  matière  très-peu  im- 
portante , pour  mettre  du  contraste  , et 
pour  voiler  aux  autres  l’ordre  et  la  liai- 
son des  idées  qu’ils  emploient. 

Le  style  de  la  plaisanterie  consiste  à 
unir  des  idées  accessoires  , tellement 
opposées  et  disparates  avec  l’idée  prin- 
cipale , que  le  lecteur  ou  l’auditeur 
attend  tout  autre  résultat  ; il  faut  que 
ces  idées  soient  uniques  par  le  fait , et 
par  un  fait  inattendu  , et  jamais  par 
analogie  et  par  une  relation  attendue 
ou  prévue. 

fl  ne  faut  pas  que  les  idées  contra- 
stantes éveillent  d’autres  sentimens  et 
d’autres  intérêts,  ou  qu’elles  soient  tel- 
lement dissemblables  entre  elles  ou 
avec  l’idée  principale , qu’elles  puissent 
inspirer  l’ennui,  rauser  de  la  douleur 
ou  entraîner  de  l’obscurité  ; car  alors 
on  tarirait  la  source  du  rire. 

On  doit  bien  remarquer  que  les  ob- 
jets purement  physiques  n’excitent  ja- 
mais le  rire  ; il  faut  du  moral,  c’est-à- 
dire  quelque  rapport  à l’intention  ou 
aux  idées  d’un  autre  être  sensible. 

Si  l’on  veut  que  le  contraste  fasse 
rire  , il  faut,  qu’il  soit  toujours  présent 
à l’esprit  de  manière  â causer  ou  à re- 
nouveler continuellement  le  sentiment 
de  la  surprise  et  le  signe  intérieur  qui 
y répond  ; et  par  conséquent,  pour  que 
e contraste  dure,  il  faut  que  l’esprit  se 
rappelle,  t0.  l’événement;  a0,  l’objet  , 
la  fin,  l’intention  de  l’auteur,  et  la 
chaîne  de  ses  prétentions.  Il  est  évident 
que  la  difformité  peut  devenir  une 
source  de  ridicule,  et  par  conséquentla 
parure  d’une  vieille  doit  être  une  chose 
risible.  ( Encyclopédie . ) Voyez  Carac- 
tère, Description . 

Contravention.  Substantif  maséulin. 
Il  régit  la  préposition  a.  Une  contra- 
vention aux  lois. 

Contre.  Préposition.  Jamais  en  aucun 
cas  on  ne  doit  en  écrivant , élider  i'e 
muet  de  cette  préposition.  Contre  euxt 
contre  elles.  Contre  se  place  ordinaire-  , 
ment  après  le  verbe , il  a parlé  contre 
moi ; mais  il  peut  aussi  se  placer  devant, 
et  même  à la  tête  de  la  phrase  : C’est 
contre  vous  que  je  veux  me  battre.  Con- 
tre un  tel  ennemi  le  courage  est  inutile. 
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Ou  employait  autrefois  contre  adver- 
bialement et  sans  régime.  On  disait,  je 
me  suis  élevé  contre , j’ai  parlé  contre. 
L’Académie,  dans  l’article  où  elle  donne 
contre  pour  une  préposition,  le  prend 
adverbialement  dans  les  deux  exemples 
suivans:  Quanti  on JUpette  proposition, 
tout  le  monde  s’élevp  contre.  Pour  moi, 
je  suis  contre.  Cette  préposition  ne  se 
prend  plus  en  ce  sens  que  dans  le  dis- 
cours familier,  et  dans  la  phrase  consa- 
crée parler  pour  et  contre. 

L’Académie  ne  dit  pas  tenir  contre  ; 
cependant  c’est  une  expression  trcs- 
usitée. 

Mes  pleurs  , belle  Eriphîle  , 

Ne  tiendront  pas  long-temps  contre  le»  soins  d'A- 
chille. 

(Rachis,  Iphigénie,) 

L’Académie  donne  à contre  la  signi- 
licalion  d 'auprès,  proche.  Elle  en  donne 
pour  exemples , sa  maison  est  contre  la 
mienne;  j’étais  assis  contre  lui.  On  le 
dit  en  ce  sens  en  parlant  des  choses  ; 
mais  il  n’y  a que  les  gens  du  peuple  qui 
disent,  s'asseoir  contre  quelqu’un;  il  a 
passé  contre  moi. 

Contre  . Particule  inséparable  qui 
se  met  au  commencement  de  certains 
mots.  Elle  conserve  le  même  sens  d’op- 
position qui  est  propre  à la  préposi- 
tion ; contivdire  , contremander  , con- 
trevenir, contrefaire,  imiter  contre  la 
vérité.  Contrefait  veut  dire  quelque- 
fois fait  contre  les  lois  ordinaires  et 
les  proportions  de  la  nature  ; contre- 
tirer  une  estampe  , c’est  la  tirer  dans 
un  sens  opposé  et  contraire.  -Mais  dans 
contresigner , contre  veut  seulement 
dire  auprès. 

Dans  tous  les  substantifs  dans  la  com- 
position 'desquels  entre  la  préposition 
contre , et  où  elle  est  séparée  par  un  ti- 
ret , le  substantif  qui  la  suit  prend  seul 
la  marque  du  pluriel  : une  contre-allée, 
un  contre-amiral , une  contre-basse  , 
une  contre-batterie  ; des  contre-allées  , 
des  contre-amiraux , des  contre-basses , 
des  contre-batteries , etc. 

Contredire.  Verbe  actif  et  irrégulier 
de  la  quatrième  conjugaison.  11  se  con- 
jugue comme  dire,  excepté  à la  seconde 
personne  du  pluriel  du  présent  de  l’in- 
dicatif, où  l’on  dit,  vous  contredises  , 
au  lieu  de  vous  contredites . On  dit  aussi 
contredises  à l’impératif. 

Du  temps  de -Corneille  et  de  Racine, 
on  employait  ce  verbe  neutralement  , 
et  l’on  disait  contredire  à quelqu'un. 

En  l'état  où  ie  luis,  les  mau&  dont  je  soupûre 
W oient  la  liberté  de  te  rien  contredire . 

(CotHiUi.) 
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Les  dieu*  ont  prononcé  ; loin  de  leur  contredire , 

C'est  a vous  à passer  du  côté  de  l’empire. 

(Idem.) 

Bossuet  a dit  aussi  : Elles  ne  contre- 
disent point  au  témoignage  extérieur 
des  écritures. 

Aujourd’hui  ce  verbe  s’emploie  tou- 
jours activement,  et  ne  prend  que  le  ré- 
gime direct.  Contredire  quelqu’un,  con- 
tredire une  proposition , se  contredire. 

Contredisant,  Contredisante.  Ad- 
jectif verbal , tiré  du  verbe  contredire. 
11  se  met  après  son  substantif.  Un  bs- 
prit  contredisant , une  humeur  contre- 
disante. 

Contrefaire.  Verbe  actif  et  irrégu- 
lier de  la  quatrième  conjugaison.  11  se 
conjugue  comme  faire.  U oyez  ce  mot. 

Contre-pied.  Substantif  masculin.  11 
signifie  ce  qui  est  contraire  à,  et  ne  se 
dit  point  au  pluriel. 

Contre-poil.  Substantif  masculin.  Il 
signifie  le  rebours  du  poil , le  sens  con- 
traire à celui  dont  le  poil  est  couché.  Il 
ne  se  dit  point  au  pluriel. 

Contre -sens.  Substantif  masculin. 
Vice  dans  lequel  on  tombe  quand  le 
discours  rend  une  autre  pensée  que 
celle  qu’on  a dans  l’esprit,  ou  que  l’au- 
teur qu’on  interprète  y avait.  Ce  vice 
naît  toujours  d’un  défaut  de  logique , 
quand  on  écrit  de  son  propre  fond , 
ou  d'ianoranoe  soit  de  la  matière,  soit 
de  la  langue  , quand  on  écrit  d’après 
un  autre. 

Ce  défaut  est  particulier  aux  traduc- 
tions; quelque  soin  que  l’on  donne  à la 
traduction  d’nn  auteur  ancien  , il  est 
difficile  de  n’y  faire  aucun  contre-sens. 
Les  usages  , les  allusions  à des  faits  par- 
ticuliers, les  différentes  acceptions  des 
mots  de  la  langue,  etune  inimité  d’au  lies 
circonstances  peuvent  y donner  lieu. 

Il  y a une  autre  espèce  de  contre- 
sens dont  on  a moins  parlé  , et  qui  est 
pourtant  plus  blâmable  encore  , parce 
qu’il  est,  pour  ainsi  dire,  plus  incu- 
rable; c’est  celui  qu’on  fait  en  s’écar- 
tant du  génie  et  du  caractère  de  son 
auteur.  La  traduction  ressemble  alors 
à un  portrait  qui  rendrait  jgrossière- 
ment  les  traits , sans  rendre  la  physio- 
nomie , ou  en  la  rendant  autre  qu’elle 
n’est,  ce  qui  est  encore  pis.  Par  exemple 
une  traduction  de  Tacite  dont  le  style 
ne  serait  point  vif  et  serré,  quoique 
bien  écrite  d’ailleurs,  serait  en  quelque 
manière  un  contre-sens  perpétuel , et 
ainsi  des  autres,  « 

Corneille  a dit  : 

L'amour  n e -l  qu'lia  plaisir  rt  lTionoeor  on  Jtrroir- 

■9 
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La  construction  de  cette  phrase  met 
nécessairement  de  niveau  l'amour  et 
l’Aonneur,  et  présente  l’un  et  l’autre 
comme  également  méprisable*  : en  un 
mot  elle  a le  même  sens  que  celle-ci  : 

L'amour  n’eat  'un  plaisir,  l'honneur  n'est  (jn’un 
devoir.  , 

Il  est  certain  que  ce  n’était  pas  l’in- 
tention de  Corneille  ; ainsi  ce  grand 
poète  a fait  un  contresens. 

11  faut  prendre  garde  de  confondre 
l’amphibologie  et  le  contre-sens.  L’oni- 
phibologie.  est  dans  une  phrase  qui  peut 
également  servir  à énoncer  plusieurs 
sens  différens  , et  que  rien  de  ce  qui  la 
constitue  ne  détermine  à l’un  plutôt 
qu’à  l’autre  ; le  contre-sens  est  dans  une 
phrase  qui  ne  peut  avoir  qu’un  sens  , 
mais  qui  aurait  dû  être  construite  de 
manière  à en  avoir  un  autre. 

Contrevallation.  Substantif  fémi- 
nin. Les  deux  l se  prononcent  sans 
qu’on  les  mouille. 

Contrevenir.  Verbe  neutre  de  la  se- 
conde conjugaison.  Plusieurs  grammai- 
riens pensent  que , quoique  ce  verbe 
soit  composé  du  verbe  venir,  il  prend 
l’auxiliaire  a t'oie.  L’Académie  avait  mis 
dans  son  édition  de  176a,  des  exemples 
avec  l’auxiliaire  avoir  et  l’auxiliaire 
être.  IL  prétendait  n’avoir  point  contre- 
venu , n’élre  point  contrevenu  h la  loi. 
Dans  son  édition  de  1798  , elle  n’a  mis 
que  le  premier. 

Nous  pensons,  comme  l’Académie  de 
1798,  que  ce  verbe  ne  prend  que  l’au- 
xihaire  avoir  , parce  qu’il  n’exprime 
réellement  qu’une  action. 

Contribuable.  Substantif  masculin. 
Bua  fait  deux  syllabes. 

Contribuer.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Buer  fait  deux  syl- 
labes. Contribuer  à quelque  chose,  con- 
tribuer de  ses  derniers  à la  construction 
d’une  église.  — Contribuer  pour  l’en- 
tretien des  routes. 

Contrit,  Contrite.  Adjectif  qui  se 
met  toujours  après  son  substantif.  Un 
cœur  contrit,  une  ame  contrite. 

Controversé,  Controversée.  Adjec- 
tif qui  ne  se  met  qu’après  son  substan- 
tif. Un  point  controversé , une  matière 
controversée. 

Contüs  , Contuse.  Adjectif  qui  ne  se 
met  qu’après  son  substantif.  Une  partie 
contuse , un  muscle  contus. 

Convaincant,  Convaincante.  Adjectif 
verbal  tiré  du  verbe  convaincre.  Il  se 
met- toujours  après  son  substantif.  Un 
argument  convaincant , une  raison  con- 
vaincante. 
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Convaincre.  Verbe  actif  de  la  qua- 
trième conjugaison.  11  se  conjugue 
comme  vaincre. 

On  dit  convaincre  quelqu’un  de  quel- 
que chose  ; le  convaincre  par  de  bonnes 
raisons;  se  convaincre  par  l’ expérience, 
par  ses  propres  yeux  ; se  laisser  con- 
vaincre a l’ évidence. 

Convalescent  , Convalescente.  Ad- 
jectif qui  ne  se  met  qu’après  son  sub- 
stantif. Une  personne  convalescente. 

Convenable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Il  se  met  après  son  substantif. 

Cette  qualité^  exprime  dans  les  êtres 
moraux  le  rapport  qui  doit  régner 
entre  leurs  propriétés  essentielles,  et  ce 
qu’ils  ont  d’accessoire.  Dans  tout  ou- 
vrage de  goût , ce  rapport  de  conve- 
nance entre  les  parties  essentielles  est 
indispensable  , et  ajoute  à la.  perfection 
de  l’ensemble  ; et  partout  où  il  manque, 
ce  défaut  produit  un  sentiment  désa- 
gréable. Dans  les  objets  moraux  , cette 
harmonie  est  d’autant  plus  nécessaire , 
qu’on  serait  choqué  de  ne  la  pas  aper- 
cevoir j elle  est  à l’égard  de  ces  objets 
ce  que  le  costume  est  en  fait  d’usage 
et  de  mode.  Il  ne  suffit  pas  pour  être 
décent  d’éviter  l’indécence , il  faut  de 
plus  savoir  ajouter  à l’essentiel  des  ac- 
cessoires si  convenables  que  l’effet  de 
l’ensemble  en  acquière  une  nouvelle 
énergie.  C’est *e  qui  arrivera  si  le  poète 
est  assez  heureux  pour  imaginer  des 
accessoires  qui  produisent  une  impres- 
sion inattendue  , mais  analogue  à celle 
ue  le  sujet  principal  doit  exciter. 

{ ette  surprise  donne  une  nouvelle  im- 
pression à l’attention , l’objet  entier 
redouble  de  vivacité. 

Le  génie  ne  suffit  pas  , il  faut  un  ju- 
gement exquis  pour  saisir  toujours  le 
convenable  , et  ne  s’en  point  écarter. 

Ce  mot  se  met  absolument  ou  est 
suivi  de  la  préposition  a.  Faire  un  ma- 
riage convenable , faire  une  dépense 
convenable  a sa  fortune. 

Convenablement.  Adverbe.  Il  se  met 
avec  un  régime  ou  sans  régime.  Il  vit 
convenablement  a son  état,  il  a répondu 
convenablement.  Dans  ces  deux  cas  , il 
se  met  après  le  verbe. 

Convenances.  Substantif  féminin  plu- 
riel. Terme  de  littérature.  C’est  peu  de 
se  demander  en  écrivant , quels  sont 
les  effets  que  je  veux  produire  ? il  faut 
se  demander  encore  , quelle  est  la 
trempe  des  âmes  sur  lesquelles  j’ai  des- 
sein d’agir  ? Il  y a dans  les  objets  de  la 
poésie  et  de  l’éloquence  des  beautés  lo- 
cales et  des  beautés  universelles.  Les 
beautés  locales  tiennent  aux  opinions  , 
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aux  mœurs , aux  usages  des  différais 
peuples  ; les  beautés  universelles  répon- 
dent aux  lois , au  dessein,  aux  procé- 
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voit  bien  que  le  poète  qui  a voulu  le 
rendre  aimublo  et  intéressant  aux  yeux 
des  Français,  a eu  pour  eux  quelque 
dès  de  la  nature,  et  sont  indépendantes»  complaisance.  Mais  voyez  comme  la  vio- 


de  toute  institution. 

Les  peintures  physiques  d’Homère 
sont  belles  aujourd  nui  comme  elles 
l’étaient  il  y a trois  mille  ans.  Le  dessin 
même  de  scs  caractères , l’art , le  génie 
avec  lequel  il  les  varie  et  les  oppose , 
enlèvent  encore  notre  admiration  ; rien 
de  tout  cela  n’a  vieilli  ni  changé.  11  en 
est  de  même  des  péroraisons  de  Cicéron 
et  des  grands  traits  de  Démostbène; 
mais  les  détails  qui  sont  relatifs  à l’o- 
pinion et  aux  bienséances  , les  beautés 
de  mode  et  de  convention,  ont  dit  pa- 
raître bien  ou  mal , selon  les  temps  et 
les  lieux;  car  il  n’est  point  de  siècle, 
point  de  pays  qui  ne  donne  ses  moeurs 
pour  règle:  c’est  une  prévention  ridi- 
cule qu’il  faut  cependant  ménager. 
L’exemple  d’Homère  n’eût  pas  justifié 
Racine  , si , dans  Iphigénie  , Achille  et 
Agaraemnon  avaient  parlé  comme  dans 
l’Iliade.  L’exemple  de  Cicéron  ne  justi- 
fierait pas  l’orateur  français  qui , en 
reprochant  l'ivrognerie  à son  adver- 
saire , en  présenterait  à nos  yeux  les  ef- 
fets les  plus  dégoûtans. 

Celui  qui  n’a  étudié  que  les  anciens 
blessera  infailliblement  le  goût  de  son 
siècle  dans  bien  des  choses  ; celui  qui 
n’a  consulté  que  le  goût  de  son  siècle 
s’attachera  aux  beautés  passagères  , et 
négligera  les  beautés  durables.  C’est  df 
ces  deux  études  réunies  que  résultent 
le  goût  solide  et  la  sûreté  des  procédés 
de  l’art. 

Toutes  les  convenances  , pour  l’ora- 
teur , se  réduisent  presque  à mesurer 
son  langage  et  le  ton  de  son  éloquence 
au  sujet  qu’il  choisit  ou  qui  lui  est 
donne  , et  aux  circonstances  actuelles 
du  temps,  du  lieu  et  des  personnes. 

Mais  l’attention  que  doit  avoir  le 
poète,  c’est  de  se  mettre  autant  qu’il 
est  possible,  par  la  distribution  de  son 
sujet , au-dessus  de  la  mode  et  de  l’opi- 
nion , en  faisant  dépendre  l'effet  qu’il 
veut  produire,  des  beautés  universelles, 
et  jamais  des  beautés  locales.  Si  l’on 
examine  bien  les  sujets  qui  se  soutien- 
nent dans  tous  les  siècles,  on  verra  que 
l’étendue  et  la  durée  de  leur  réputation 
est  due  à cette  méthode.  Accordez  quel- 
que détail  au  goût  présent  et  national  ; 
mais  donnez  au  goût  universel  le  fond , 
les  masses  et  l’ensemble. 

Orosmanc  , dans  la  tragédie  de  Zaïre, 
a plus  de  délicatesse  et  de  galanterie 
qu’il  n’appartient  à un  Soudan,  et  l’on 


lence  de  la  passion  le  rapproche  de  ses 
mœurs  natales;  comme  il  devient  ja- 
loux, altier,  impérieux,  barbare.  Ra  - 
einc  n’a  pas  été  si  heureux  dans  le  ca- 
ractère de  Bajazet,  et  en  général  il  a 
trop  mêlé  de  nos  mœurs  dans  celles  des 
peuples  qu’il  a mis  sur  la  scène  : des 
iils  de  Thésée  et  de  Mitliridate  , il  a fait 
de  jeunes  Français. 

Le  poème  dramatique , pour  faire 
son  illusion  , a besoin  de  plus  de  mé- 
nagement que  l’épopée.  Celle-ci  peut 
raconter  tout  ce  qu’il  y a de  plus  étran- 
ge; et  les  bienséances  du  langage  sont 
les  seules  qu’elle  ait  à garder.  Mais  pour 
un  poème  qui  veut  produire  l’effet  de 
la  vérité  même  , ce  n’est  pas  assez  d’ob- 
tenir une  croyance  raisonnée , il  faut 
que  , par  le  prestige  de  l’imitation  , il 
rende  son  action  présente,  que  l’inter- 
valle des  lieux  et  des  temps  disparaisse, 
et  que  les  spectateurs  ne  fassent  plus 
qu’un  même  peuple  avec  les  acteurs. 
C’est  là  ce  qui  distingue  essentiellement 
le  poème  en  action  du  poème  en  récit. 
Les  Français  au  spectacle  d’ thalie  , 
doivent  devenir  Israélites  , ou  l’intérêt 
de  Joas  n’est  plus  rien.  Mais  s’il  y avait 
trop  loin  des  mœurs  des  Israélites  à 
celles  des  Français,  l’imagination  des 
spectateurs  refuserait  de  franchir  l’in- 
tervalle. C’est  donc  aux  Israélites  à 
s’approcher  assez  de  nous  pour  nous 
rendre  le  déplacement  insensible. 

Il  n’y  a point  de  déplacement  à opé- 
rer pour  les  choses  que  la  nature  a ren- 
dues communes  à tous  les  peuples  ; et 
on  peut  voir  aisément  par  l’étude  de 
l’homme  quelles  sont  celles  de  ses  af- 
fections qui  ne  dépendent  ni  des  temps, 
ni  des  lieux  ; l’intérêt  puisé  dans  ces 
sources  est  intarissable  comme  elles.  Les 
sujets  d'Œdipe  et  de  Mérope  réussi- 
raient dans  vingt  mille  ans , et  aux  deux 
extrémités  du  monde  ; il  ne  faut  être 
pour  s’y  intéresser  ni  de  Thèbcs  ni  de 
Mycènes  : la  nature  est  de  tous  les 
pays. 

C’est  dans  les  choses  où  les  nations 
diffèrent  qu’il  faut  que  l’acteur  d’un 
côté,  le  spectateur  de  l’autre,  s’appro- 
chent pour  se  réunir.  Cela  dépend  de 
l’art  avec  lequel  le  poète  sait  adoucir  , 
dans  la  peinture  des  mœurs,  les  cou- 
leurs dures  et  tranchantes  ; c’est  ce  qu’a 
fait  Corneille  en  homme  de  génie....  11 
serait  à souhaiter  que  l’illustre  Racine 
eût  osé  donner  à la  peinture  des  mœurs 
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étrangère»  cette  vérité  dont  il  a fait 
.si  noblement  lui-même  l’éloge  le  plus 
éloquent.  Tout  ce  qu’on  doit  aux  mœurs 
de  son  siècle , c’est  de  ne  pas  les  offen- 
ser ; et  nos  opinions  sur  le  courage  et 
le  mépris  de  la  mort  ne  vont  pas  jus- 
qu’à exiger  d’une  Elle  qu’elle  dise  à sop 
père  : 

D’un  oeil  aussi  content,  d’un  coeur  aussi  soumis 
Que  j'acceptais  l'époux  que  vous  m'aviez  promis  , 
Je  saurai , s'il  le  faut , victime  obéissante  , 

Tendre  au  fer  de  Calcaa  une  tête  innocente. 

Je  suis  même  persuade  quTphigénie  al- 
lant à la  mort  d’un  pas  chancelant,  avec 
la  répugnance  naturelle  à son  sexe  et  à 
son  âge  , eût’ fait  verser  encore  plus  de 
larmes. 

Il  est  vrai  que  si  le  fond  des  mœurs 
étrangères  est  indécent  ou  révoltant 
our  nous , il  faut  renoncer  à les  pein- 
re.  Ainsi , quoique  certains  peuples 
regardent  comme  un  devoir  pieux  d’a- 
bréger les  jours  des  vieillards  sonffrans; 
que  d’autres  soient  dans  l’usage  d’expo- 
ser les  enfans  malsains  ; que  d’autres 
présentent  aux  voyageurs  leurs  femmes 
et  leurs  filles  pour  en  user  selon  leur 
bon  plaisir  ; rien  de  tout  cela  ne  peut 
être  admis  sur  la  scène. 

Mais  si  le  fond  des  mœurs  est  compa- 
tible avec  nos  opinions  , nos  usages  , et 
que  la  forme  seule  y répugne , elles 
n’exigent  dans  l’imitation  qu’un  chan- 
gement superficiel  ; et  il  est  facile  d’y 
concilier  la  vérité  avec  la  bienséance. 
Un  cartel  dans  les  termes  de  celui  de 
François  I*»,  à Charles-Quint  : vous  en 
avez  menti  par  la  gorge,  ne  serait  pas 
reçu  au  théâtre  ; mais  qu’un  roi  y dît  à 
son  égal  : au  lieu  Je  répandre  le  sang 
de  nos  sujets  , prenons  pour  juges  nos 
épées , le  cartel  serait  dails  la  vérité  des 
mœurs  du  vieux  temps  , et  dans  la  dé- 
cence des  nûtrcs. 

11  y a peu  de1  traits  dans  l’histoire 
qu’on  ne  puisse  adoucir  de  même  sans 
les  effacer;  le  théâtre  en  offre  mille 
exemples.  Ce  n’est  donc  pas  au  goût  de 
la  nation  que  l’on  doit  s’en  prendre , si 
les  mœurs  sur  la  scène  française  ne  sont 
pas  assez  prononcées , mais  à la  fai- 
blesse ou  à la  négligence  des  poètes  , à 
la  délicatesse  timide  de  leur  goût  par- 
ticulier , et  s’il  faut  le  dire  , au  manque 
de  couleur  pour  tout  exprimer  avec 
la  vérité  locale.  ( Extrait  de  Mar- 
mnntel.  ) 

Convenir  Verbe  neutre  et  irrégulier 
de  la  seconde  conjugaison.  11  se  conju- 
gue comme  venir.  Voyez  Irrégulier. 

U prend  l’auxiliaire  avoir  quand  il 
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Signfie  être  convenable.  Cela  m'aurait 
assez  convenu.  Cette  marchandise  ne 
fui  a pas  convenu.  11  prend  l’auxiliaire 
être  quand  il  signifie  demeurer  d’ac- 
cord. Nous  sommes  convenus  de  nos 
faits. 

Conventionnel  , Conventionnelle. 
Adjectif.  Qui  suppose  une  convention. 
Il  sc  met.  après  son  substantif,  E aleur 
conventionnelle , bail  conventionnel. 

CoNVENTOEL  , CONVENTUELLE.  Adjec- 
tif qui  sc  met  après  son  substantif.  De 
couvent,  qui  concerne  le  couvent.  As- 
semblée conventuelle  , messe  conven- 
tuelle. Meuse  conventuelle. 

Convkntuellement.  Adverbe.  Il  se 
met  toujours  après  le  verbe.  Ils  vivent 
convcnluellement. 

Conversation.  Substantif  féminin. 

L’Académie  le  définit , entretien  fa- 
milier. Cette  définition  n’est  pas  exacte. 
Le  mot  de  conversation  désigne  des  dis- 
cours entre  gens  égaux  , ou  à peu  prés 
égaux , sur  toutes  les  matières  que  pré- 
sente le  hasard.  Il  y a cette  différence 
entre  conversation  et  entretien  que  le 
remier  se  dit  en  général  de  quelque 
iscours  mutuel  que  ce  puisse  être  ; au 
lieu  qu’ entretien  se  dit  d’un  discours 
mutuel  qui  roule  sur  quelque  objet  dé- 
terminé. Ainsi , on  dit  qu’un  homme 
est  de  bonne  sonversation , pour  dire 
qu’il  parle  bien  des  différens  objets  sur 
lesquels  on  lui  donne  lieu  aie  parler  ; 
«n  ne  dit  point  qu’il  est  d’un  bon  en- 
tretien. Entretien  se  dit  de  supérieur  à 
inférieur;  on  ne  dit  pas  d’un  sujet  qu’il 
a eu  une  conversation  avec  le  roi  , on 
dit  qu’il  a eu  un  entretien.  On  se  sert 
aussi  du  mot  d’entretien  quand  le  dis- 
cours roule  sur  une  matière  importante. 
On  dit,  par  exemple  , ces  deux  princes 
ont  eu  ensemble  un  entretien  sur  les 
moyens  de  faire  la  paix  entre  eux.  En- 
tretien se  dit  pour  l’ordinaire  des  con- 
versations imprimées  , à moins  que  le 
sujet  de  La  conversation  ne  soit  pas  sé- 
rieux ; on  dit  les  entretiens  de  Cicéron 
sur  la  nature  des  dieux.  Dialogue  est 
propre  aux  conversations  dramatiques  , 
et  colloque  aux  Conversations  polémi- 
ques et  publiques  qui  ont  pour  objet 
des  matières  de  doctrine  , comme  le 
colloque  de  Poissy.  Lorsque  plusieurs 
personnes , silr-tout  au  nombre  de  plus 
de  deux  , sont  rassemblées  et  parlent 
entre  elles  , on  dit  qu'elles  sont  en  con- 
versation, et  non  pas  en  entretien. 

Les  lois  de  la  conversation  sont , en 
géne'ral , de  ne  s’y  appesantir  snr  aucun 
objet , mais  de  passer  légèrement,  sans 
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effort  et  sans  affectation  , d’un  sujet  à 
un  autre  ; de  savoir  y parler  de  choses 
frivoles  comme  de  choses  se'rieuses  ; de 
se  souvenir  que  la  conversation  est  un 
de'lasscmcnt , et  qu’elle  n’est  ni  un  as- 
saut de  sallb  d’armes,  ni  un  jeu  d’cchecs  ; 
de  savoir  y être  négligé  , plus  que  né- 
gligé même  , s’il  le  faut;  en  un  mot.,  de 
laisser  pour  ainsi  dire  aller  son  esprit 
eu  liberté,  et  comme  il  veut,  et  comme 
il  peut  ; de  ne  point  s’emparer  seul  et 
avec  tyrannie  de  la  parole;  de  n’y  point 
avoir  le  ton  dogmatique  et  magistral  : 
rien  ne  choque  davantage  les  auditeurs, 
et  ne  les  indispose  plus  contre  nous.  La 
conversation  est  peut-être  la  circon- 
stance où  nous  sommes  le  moins  les  maî- 
tres de  cacher  notre  amour-propre  ; et 
il*y  a toujours  à perdre  pour  lui  à mor- 
tifier celui  des  autres,  parce  que  ce 
dernier  cherche  à se  venger  , qu’il  est 
ingénieux  à en  trouver  les  moyens  , et 
que  pour  l’ordinaire  il  les  trouve  sur- 
le-champ  ; car  qui  est-ce  qui  ne  prête 
pas  par  un  endroit  des  armes  à l'amour- 
propre  d’autrui?  C’est  encore  un  défaut 
qu’il  faut  éviter  , de  parler  en  conver- 
sation comme  on  ferait  à des  lecteurs  , 
et  d’avoir  ce  qu’on  appelle  une  conver- 
sation bien  écrite.  Une  conversation  ne 
doit  pas  plus  être  un  livre , qu’un  livre 
ne  doit  être  une  conversation  Ce  qu'il 
y a de  singulier,  c’est  que  ceux  qui 
tombent  dans  le  premier  de  ces  deux 
défauts  , tombent  ordinairement  dans 
le  second  , parce  qu’ils  ont  l’habitude 
de  parler  comme  ils  écriraient,  ils  s’i- 
maginent devoir  écrire  comme  ils  par- 
leraient. On  ne  saurait  être  trop  sur  ses 
gardes  quand  on  parle  au  public  , et 
trop  à son  aise  avec  ceux  qu’on  fré- 
quente. ( D’Alembert.  ) 

Convié  , Conviée.  Adjectif.  Cette  ex- 
pression conviée  prise  en  ce  sens  , dit 
Voltaire,  n’est  plus  d’usage  ; mais  j’ose 
Croire  que  si  on  voulait  l’employer  à 
propos  , elle  reprendrait  ses  premiers 
droits. 

Convier.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Il  régit  à : devant  les  noms, 
convier  à ün  festin  , à une  assemblée. 
Devant  les  verbes  , il  régit  a ou  rie.  L’A- 
cadémie dit  , on  l’a  convié  de  s'y  trou- 
ver,'1  s’y  trouver  ’,  mais  est-il  naturel 
que  l’on  emploie  deux  prépositions 
différentes  pour  marquer  le  même 
rapport?  Je  ne  le  crois  pas  : et  je  pense 
qu’il  doit  y avoir  quelque  différence 
entre  convier  à faire  quelque  chose,  et 
convier  de  faire  quelque  chose  ; cette 
différence  doit  bc  trouver  dans  la  na- 
ture des  deux  prépositions.  Je  convie 
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uelqu’un  à se  rcnJrc  à une  assem- 
lée,i  s'y  trouver  ; je  lui  indique  un 
but,  un  lieu  où  je  l’invite  a se  rendre. 
La  préposition  a convient  bien  dans  ce 
cas.  Mais  si  l’invitation  n’a  pour  objet 
qu’une  détermination  , qu’un  pur  acte 
de  la  volonté  , qui  ne  suppose  pas 
un  but , c’est  île  qu’il  convient  d’em- 
ployer : je  ne  l’invite  pas  à venir , à se 
trouver  à un  lieu  ; je  le  prie  Je  prendre 
une  détermination.  Voilà  pourquoi  je 
pense  que  Corneille  a très-bien  dit  : 

Soyons  ami» , Cinna  ; c'est  moi  qui  l'en  convie. 

(Ci, ma.) 

Et  que  l’Académie  a fort  mal  fait  de 
donner  pour  exemple  , on  l’a  convié  de 
s’y  trouver. 

CoivOITABLE  , CoNVOITEÜX  , CoNyoï- 
teuse.  Adjectifs.  L’Aqadémie  dit  qu’ils 
vieillissent  ; elle  aurait  dû  dire  qu’ils 
sont  vieux  et  hors  d’usage. 

Convoyer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.'  Dans  la  conjugaison  de  ce 
verbe,  on  conserve  l’y  qui  est  dans  l’in- 
finitif , excepté  avant  un  e muet  ou  le 
son  d’un  e muet.  Je  convoie , tu  con- 
voies , il  convoie  , ils  convoient , je  con- 
voierai , je  convoierais  , etc. 

Convulsif,  Convulsive.  Adjectif.  H 
se  met  après  son  substantif.  Mouve- 
ment convulsif. 

Coopératf.ur • Substantif  masculin. 
En  parlant  d’une  femme,  on  dit  co  opé- 
ratrice. 

Copieusement.  Adverbe.  Il  se  met 
après  le  verbe , ou  entre  l’auxiliaire  et 
le  participe,  Il  a mangé  copieusement , 
il  a copieusement  bu. 

Copieux  , Copieuse.  Adjectif.  11  peut 
quelquefois  se  mettre  avant  son  sub- 
stantif. Après  un  copieux  repas. 

Copelatif  , Copulative.  Adjectif. 
Terme  de  grammaire.  On  appelle  con- 
jonctions copulatives  celles  qui  ne  ser- 
vent qu’à  lier  des  mots  ou  des  phrases  , 
sans  ajouter  aucune  autre  modification. 
Il»y  a deux  conjonctions  copulatives , et 
et  ni  ; elles  lie  diffèrent  entre  elles 
qu’en  ce  que  la  liaison  que  l’une  expri- 
me tombe  purement  su  ries  choses  pour 
les  joindre  ; au  lieu  que  la  liaison  ex- 
primée par  l’autre  tombe  directement 
sur  la  négation  attribuée  aux  choses  , 
et  la  leur  rend  commune. 

Coq.  Substantif  masculin.  O11  pro- 
nonce le  q , excepté  dans  coq-J’ Irak. 

Coq-À-l’ANE.  Substantif  masculin.  Ce 
mot  signifiant  un  discours  sans  suite  , 
sans  liaison,  lorsqu’on  le  mot  au  plu- 
riel, la  pluralité  ne  peut  tomber  que 
sur  le  mot  discours  qui  est  sous-entendu, 
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et  nullement  sur  les  mots  coq  ou  dne. 
Ou  dit  donc  au  pluriel  îles  coq-k-l'  âne. 

Coquet  , Coquette.  Adjectif.  On  peut 
le  mettro  avant  son  substantif  lorsque 
l'analogie  et  l’harmonie  le  permettent. 
Une  femme  coquette,  une  humeur  co- 
quette i cette  coquette  humeur.  Voyez 
Adjectif. 

Cordial  , Cordiale.  Adjectif.  On  peut 
le  mettre  avant  son  substantif  lorsque 
l’analogie  et  l’harmonie  le  permettent. 
Je  fus  touché  de  cette  cordiale. amitié. 
Voyez  Adjectif. 

Dans  le  sens  propre,  ilfait  cordiaux  au 
pluriel  masculin.  Des  remèdes  cordiaux. 

Cordialement.  Adverbe.  Il  se  met 
toujours  après  le  verbe.  On  ne  dit  pas  , 
il  m'a  cordialement  parlé  ; mais , il  m’a 
parlé  cordialement.  Madame  de  Sc'vigné 
disait  que  cordialement  était  un  mot  de 
sa  erand’mère.  Il  paraît  qu’il  a rajeuni. 

Coriace.  Adjectif  des  deur  genres. 
Il  se  met  toujours  après  son  substantif. 
friande  coiiace. 

Cornu,  Cornue.  Adjectif. L’Académie 
dit  une  pièce  de  terre  cornue  , un  pain 
cornu.  Voltaire  a dit  des  montagnes 
cornues. 

Du  font  te  cet  antre  pierreux , 

Entre  deux  montagnes  cornues y,  etc. 

Cet  adjectif  suit  toujours  son  substantif. 

Corollaire.  Substantif  masculin.  On 
prononce  les  deux  l sans  les  mouiller. 

Corporel,  Corporelle.  Adjectif.  Qui 
appartient  au  corps,  qui  concerne  le 
corps.  Il  se  met  après  son  substantif. 
Plaisir  corporel , peine  corporelle,  pu- 
n tion  corporelle 

Corporellement.  Adverbe.  Il  se  met 
toujours  après  le  verbe.  Il  a été  puni 
corporellement , et  non  pas  il  a été  cor- 
porellement puni. 

Corps.  Substantif  masculin.  De- 
vant une  consonne  , on  prononce  cor  ; 
devant  une  voyelle  on  prononce 
, cors  en  faisant  sentir  le  s.  On  de- 
mande comment  il  faut  écrire  au  plu- 
riel les  substantifs  composés  corps-de- 
garde , corps-de-logis.  L’Académie  don- 
ne pour  exemple  du  dernier , Il  y avait 
dans  celte  maison  deux  corps-de-logis. 
Mais  logis  est-il  au  singulier  ou  au  plu- 
riel ? C’est  ce  qu’elle  ne  nous  apprend 
pas.  Quant  au  premier , elle  élude  en- 
tièrement la  question  , et  ne  donne  des 
exemples  que  dn  singulier.  D’après  les 
règles  que  nous  avons  données  au  mot 
Composé , il  n’y  a que  les  substantifs 
corps  qui  puissent  prendre  ici  le  pluriel; 
les  autres  mots  doivent  rester  comme 
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ils  seraient  s’il  n’y  avait  point  décom- 
position. Ainsi  il  faut  dire  des  corps- 
de-garde , des  corps-de-logis. 

Correct  , Correcte.  Adjectif.  Fé- 
raud  dit  qu’on  prononce  komk  au  mas- 
culin. 11  nous  semble  que  le  t se  fait 
sentir  jiu  masculin  comme  au  féminin. 
Il  se  met  toujours  après  son  substantif. 
U n style  correct , une  phrase  correcte. 

Correctement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Dessiner  correctement  , écrire  correcte- 
ment ; cela  est  convctement  dessiné , 
correctement  écrit. 

Correction.  Substantif  féminin.  On 
appelle  correction,  une  figure  de  rhéto- 
rique qui  consiste  à corriger  ou  à ex- 
pliquer une  expression  , une  pensée  q«i 
est  déjà  avancée.  Cette  figure  est  très- 
ropre  à fixer  ou  à réveiller  l’attention 
es  auditeurs  ou  des  lecteurs.  Voici  un 
exemple  de  correction  -Non,  je  ne  puis 
plus  vivre  dans  cette  incertitude  : Que 
dis-je  ? hélas  ! Je  ne  suis  que  trop  cerc- 
lai n que  mon  père  n’est  plus  ; je  vais 
chercher  son  ombre  jusque  dans  les  en- 
fers. ( Fénélon  , Télémaque.  ) 

Correctionnel  , Correctionnelle. 
Adjectif.  11  se  met  après  son  substantif. 
Juridiction  correctionnelle,  tribunal  cor- 
rectionnel. 

Corrélatif,  Corrélative.  Adjectif 
qui  suit  son  substantif.  Terme  de  gram- 
maire. Ce  terme  désigne  de  deux  cho- 
ses qui  ont  rapport  entre  elles,  et  qu’on 
considère  par  ce  rapport , celle  qui 
n’est  pas  présente  à l’esprit  , ou  dont 
on  ne  fait  pas  premièrement  ou  spécia- 
lement mention,  soit  dans  lg  discours  , 
soit  dans  un  écrit.  Par  exemple  , si  je 
pense , je  parle  ou  j’écris  de  l’homme 
comme  père,  l’homme  considéré  comme 
(ils  sera  son  corrélatif  ; si  je  pense  , 
je  parle  ou  j’écris  de  l’homme  comme 
fils  , l’homme  considéré  comme  père  , 
sera  son  corrélatif.  — Corrélatif  se 
prend  aussi  dans  un  autre  sens  , comme 
qnand  on  dit  vieux  et  jeune  sont  des 
corrélatifs.  Alors  corrélatif  est  appliqué 
aux  deux  objets  de  la  corrélation  , et 
l’on  assure  qu’ils  ont  entre  eux  cette  es- 
pèce de  rapport  , sans  avoir  l’un  plus 
présent  à l’esprit  que  l’autre. 

COERESPONDANT  , CORRESPONDANTE. 

Adjectif  verbal  tiré  du  verbe  correspon- 
dre. Il  se  met  toujours  après  son  sub1 
stantif.  Deux  idées  , deux  mots  , deux 
objets  correspondons. 

Corriger.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  ce  verbe  le  g doit 
toujours  avoir  1*  prononciation  du  j,  et 
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afin  qu’il  la  conserve  dam  les  temps  où 
il  est  suivi  d’un  a ou  d’un  o , il  faut 
mettre  un  « muet  avant  cet  a ou  cet  o. 
J e corrigeais  , corrigeons  , «t  non  pas 
c orrigais  , corrigons. 

Se  corriger  régit  la  préposition  de. 
Se  corriger  de  ses  defauts. 

Corrioieli.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  ne  se  dit  que  négativement , cet  hom- 
me n’est  pas  corrigible  , et  ne  se  met 
qu’après  son  substantif.  On  dit  plus 
ordinairement  incorrigible»  C'est  un 
homme  incorrigible. 

Cosaompre«  Verbe  actif  de  la  quatriè- 
me conjugaison.  Corneille  a dit  dans 
Nicomède  : 

Et  rompu  par  M mort  les  spectacles  pompeux... 

Rompre  des  spectacles  , dit  Voltaire  , 
n’est  pas  français  par  une  singularité 
commune  à toutes  les  langues.  On  in- 
terrompt des  spectacles  , quoiqu’on  ne 
les  rompe  pas.  On  corrompt  le  goût , 
on  ne  le  rompt  pas.  Souvent  le  com- 
posé est  en  usage , quand  le  simple  n'est 
pas  admis.  Il  y en  a mille  exemples. 

( Remarques  sur  Corneille.  ) 

Corrosif,  Corrosive.  Adjectif,  lise 
met  après  son  substantif.  Humeur  cor- 
rosive  , du  sublimé  corrosif. 

Corroyer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  la  conjugaison  de  ce 
verbe,  on  conserve  l’y  de  l’infinitif , ex- 
cepté devant  un  e muet.  Je  corroie  , tu 
corroies  , il  corroie,  ils  corroient,  je  cor- 
corroierai  , tu  corroieras  , il  corroie- 
ra , etc. 

Costume.  Substantif  féminin.  Ce  mot 
a un  sens  que  l’Académie  n’indique 
point.  On  dit/e  costume  des  magistrats , 
pour  dire  l’habillement  particulier  qui 
est  la  marque  de  leur  dignité  , de  leur 
autorité  , tous  les  dignitaires  , tous  les 
magistrats  ont  assisté  à cette  cérémonie 
en  grand  costume.  Il  se  dit  aussi  des" 
habits  de  théâtre , et  de  ceux  dont  on 
se  sert  pour  se  déguiser  dans  les  bals  , 
ou  dans  les  courses  de  carnaval.  Les  cos- 
tumes de  cet  opéra , de  cette  tragédie  , 
sont  très-brillans  ; loueur  de  costumes. 
On  dit  aussi  costume  de  bourgeois. 

Costumier.  Substantif  masculin,  Mot 
nouveau  par  lequel  on  désigne  un  hom- 
me qui  fait  ou  qui  vend  des  costumes  ou 
des  habits  de  lyd  et  de  déguisement. 

Cotigkac.  Substantif  masculin.  L’A- 
cadémie dit  qu’on  ne  prononce  pas  le  c 
final  ; je  crois  qu’elle  sc  trompe.  Je  n’ai 
jamais  entendu  diredu  entigna.  11  paraît 
que  te'raud  , Gattcl  et  Boiste  pensent 
comme  moi;  car  aucun  d’eux  n’a  re- 
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cueilli  nette  remarque  de  l'Académie. 
Mais  la  Grammaire  de s Grammaires 
tient  pour  cotigna. 

Cotillos.  Substantif  masculin.  On 
mouille  les  l. 

Cotoh.  Substantif  masculin.  Ce  n’est 
point  figurément,  et  seulement  en  poésie, 
comme  le  dit  l’Académie , que  colon  se 
dit  du  poil  follet  qui  vient  aux  joues  et 
au  menton  des  jeunes  garçons  : ce  mot  se 
dit  par  extension , et  est  aussi  usité  eu 
prose  qu’en  vers.  On  voit  déjà  un  léger 
coton  sur  ses  joues. 

Viinement  tnt  votre  menton 

1.»  main  de  l'aimable  jenneaam 

N'a  mia  eoeor  que  ton  colon,  etc. 

(VoLfatRR,  FpUnj  ) 

Côtoyer.  Verbe  actif  de  la  premièt-e 
conjugaison.  Aller  côte  A côte  de  quel- 
qu’un. Dans  la  conjugaison  de  ce  ver- 
be, on  conserve  r_y*de  l’infinitif , ex- 
cepté devant  un  e muet.  Je  côtoie,  tu  cô- 
toies, il  côtoie  , ils  côtoient,  je  côtoierai, 
je  côtoierais , etc. 

Coochà»t.* Adjectif  verbal,  tiré  du 
verbe  coucher.  Il  ne  se  dit  qne  dans  ce* 
deux  phrases  où  il  suit  son  substantif: 
Chien  couchant , soleil  couchant. 

Couche.  Substantif  féminin.  Dans  le 
style  poétique , il  se  dit  non-seulement 
du  lit  où  l’on  se  met  pour  dormir,  mais 
aussi  du  litaur  lequel  les  anciens  se  pla- 
çaient pour  prendre  leurs  repas. 

Alorf , enrironné  tl’ane  «M«niblée  immense t 
D«  U coucha  élevé*  où  «iége  le  tiéros.^ 

(Di LILLE,  Bn/iJe.) 

Coucher.  Verbe  actif  et  pronominal 
de  la  première  conjugaison.  Quelques 
personnes  disent  aller  coucher,  pour 
aller  se  coucher,  allons  coucher,  pour 
allons  nous  coucher,  ce  sont  des  expres- 
sions vicieuses.  11  faut  toujours,  dans  ces 
cas , employer  le  pronom . 

Coucher.  Substantif  masculin.  La 
Grammaire  des  Grammaires  dit  que  ce 
mot  ne  se  met  point  au  pluriel  ; elle 
aurait  dû  ajouter,  excepté  en  astrono- 
mie. Les  astronomes  distinguent  trois 
couchers  des  étoiles  : le  cosmique , lra- 
chronique  et  l’héliaque. 

Coucberie.  Substantif  féminin.  Mot 
inusité  que  l’on  trouve  dans  une  lettre 
écrite  par  d’Alembert  à Voltaire.  « Je 
commence  à croire  quelalibrairie  n’aura 
rien  perdu  à la  retraite  de  M.  de  Males- 
herbes.  — Il  est  vrai  que- l’on  a fait  aux 
gens  de  lettres  l’honneur  de  les  mettre 
dans  le  meme  département  que  les  filles 
de  joie,  auxquelles  j’avoue  qu’ils  sont 
assez  semblables  , par  l'importance  de 
leur»  querelles , l'objet  d«  leur  ambi- 
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(ion,  la  modération  de  leur  haine  et 
l’élévation  de  leurs  sentimens  ; mais 
enfin  il  me  semble  que  personne  n’aura 
à se  plaindre , si  la  presse , la  religion 
et  la  coucherie  sont  également  libres  en 
France.  » 

Coude-pied  , on  Coo-df.-pied.  Substan- 
tif masculin.  On  avait  reproché  avec 
raison  à l’Académie  de  1762,  d’avoir 
écrit  coude-pied  au  lieu  de  cou-de-pied , 
que  l’on  trouve  dans  les  anciens  dic- 
tionnaires et  dans  les  bons  auteurs. 
Dams  son  édition  de  1 798 , elle  s’est  tirée 
(l’embarras  en  supprimant  tout-à-fait  ce 
mot.  Le  pied:-,  dit  un  auteur  qui  a re- 
marqué cette  faute  dans  l’édition  de 
>762,  le  pied  n’a  point  de  coude.  La 
partie  supérieure  du  pied  de  l’homme 
se  nommait  autrefois  col-de-pieil , qu’on 
prononce  et  qu’on  écrit  aujourd'hui 
cou-de-pied. 

Coudre.  Verbe  actif  et  irrégulier  de 
la  quatrième  conjugaison.  Voici  com- 
ment il  se  conjugue. 

Indicatif.  ■!■*-  Présent.  Je  couds  , tu 
conds  , il  coud  ; nous  cousons  , vous 
cousez,  ils  cousent.  — Imparfait.  Je 
cousais,  tn  cousais,  il  cousait;  nous 
cousions,  vous  cousiez,  ils  cousaient. 
— ■ Passe  simple.  .Te  cousis,  tu  cousis, 
il  cousit  5 nous  cousîmes , vous  cousîtes  , 
ils  cousirent.  Quelques-uns  disent  je 
cousus.  — Futur.  Je  coudrai , tu  cou- 
dras, il  coudra;  nous  coudrons,  vous 
coudrez , ils  coudront. 

Conditionnel.  — Présent.  Je  cou- 
drais, tu  coudrais,  il  coudrait;  nous 
coudrions  , vous  coudriez , ils  cou- 
draient. 

Impératif.  — Présent.  Couds , qu’il 
couse  j cousons  , cousez,  qu’ils  cousent. 

Subjonctif.  — Présent.  Que  je  couse , 
que  tu  couses,  qu’il  couse;  que  nous 
cousions,  que  vous  cousiez,  qu’ils  cou- 
sent. - — Imparfait.  Que  je  cousisse,  que 
tu  cousisses  , qu’il  cousît;  que  nous 
cousissions,  que  Vous  cousissiez  , qu’ils 
cousissent.  Condillac  dit  que  je  cau- 
sasse. 

Participé.  — Présent.  Cousant. — Pas- 
sé. Cousu,  cousue. 

Il  prend  l’auxiliaire  avoir  dans  ses 
temps  composés. 

CoulammeSt.  Adverbe.  Il  sc  met  tou- 
jours après  le  verbe.  Cela  est  écrit  cou- 
lamment. 

Coulant,  Coulante.  Adjectif.  Il  se 
met  apfès  son  substantif.  Ruisseau  cou- 
lant, style  coulant,  vers  cou/ans. 

Coulant.  Substantif  masculin.  C’est, 
selon, l’Académie^  un  diamant  ou  une 
pierre  précieuse  qticles  femmes  portent 
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pour  ornementa  leur  cou,  et  qui  est 
enfilé  à un  cordon  de  soie , en  sorte 
qu’on  le  peut  hausser  et  baisser. 

On  a remarqué , au  sujet  de  cette  dé- 
finition, que  le  coulant  d’un  collier  en 
est  la  partie  an  moyen  de  laquelle  on 
peut  le  resserrer  ou  le  relâcher  à vo- 
lonté. Il  y a des  coulans  de  diamans  et 
d’autres  pierres  précieuses;  il  y en  a 
d’or,  d’argent , de  Cuivre  , etc. 

Couler.  Verbe  actif  de  la  première, 
conjugaison.  Voltaire  l’a  employé  dans 
un  sens  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le 
Dictionnaire  de  l’Académie. 

Henri  voit  ces  beaux  lieux,  et  soudain  à leur  vue 
Sent  couler  dans  son  amc  une  joie  inconnue. 

( Henriade .) 

Couleur.  Substantif  féminin.  On  dit 
un  beau  couleur  de  feu  ; le  couleur  de 
rose , d’or,  d eau , de  chair,  de  citron,  etc. 
C’est  ainsi  qu’il  faut  parler  et  écrire,  et 
c’est  ainsi  qu’on  parle  en  effet  depuis 
plus  d’un  siècle. 

Ceux  qui  disent,  conformément  à 
l’usage,  le  couleur  de  feu  , un  beau 
couleur  d’or,  etc.,  et  (pii  en  donnent 
pour  raison , que  le  mot  couleur  est  pris 
alors  au  masculin,  se  trompent  dans 
cette  prétendue  exception  , aussi  bien 
que  ceux  uni  veillent  qu’il  y ait  ici 
quelque  substantif  masculin  sous-en- 
tendu , tel  que  ruban  , habit , etc.  , 
comme  si  l’on  disait  un  ruban  couleur 
de  feu  , un  habit  couleur  de  rose  ; car  si 
l’on  y veut  faire  attention  , on  verra 
que  le  mot  couleur  est  toujours  féminin 
parlui-mêmc;mais  couleur  de  feu , cou- 
leur de  rose.  etc. , sont  des  expressions 
absolues  qui  ne  font  qa’un  seul  mot , 
comme  rouge  , jaune,  vert,  et  tous  les 
autres  noms  abstraits  de  couleur,  qui 
sont  toujours  masculins. 

Sur  quoi  il  faut  remarquer: 

1®.  Que  tous  ces  mots  composés  ex- - 
priment  des  teintes  de  couleurs  primi* 
tives  absolues  , et  que  ces  teintes  ou  ces 
nuances  n’ayant  point  de  mot  propre  , 
sont  exprimées  d’après  les  corps  colorés 
qui  en  font  le  sujet,  par  l’addition  du 
mot  couleur,  couleur  de  rose , couleur 
d’or,  etc.  ; ou  plus  brièvement , comme 
Orangé,  violet,  gris -de -lin,  feuille- 
morte  , d’après  la  couleur  des  oranges , 
des  violettes,  de  la  fleur  du  lin,  de» 
feuilles  mortes.  Or  ccux-ci  étant  visible- 
ment masculins  , même  lorsque  le  sujet 
de  comparaison  est  féminin  , comme 
dans  feuille-morte , ni  plus  ni  moins 
quç  dans  gris-de-lin , selon  l’analogie 
générale  des  noms  absolus  de  couleur, 
la  même  analogie  demande  que  Jcscom- 
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posés  , couleur  de  rose  , couleur  de 
chair,  etc. , soient  aussi  masculins. 

a”.  On  dit  le  rouge , le  vert , le  l/Ieu  ; 
et  un  rouge  brun , un  rouge  tirant  sur 
le  jaune , un  vert  d'olive . et  par  la 
même  raison  un  coulfur  d’or,  un  cou- 
leur de  rose.  Et  le  mot  de  couleur  n’est 
pas  plus  masculin  dans  ces  derniers , 
que  celui  do  feuille  dans  feuille-morte. 
Quoiqu’on  dise  un  beau  Jcuille  - morte , 
c’est  le  mot  composé  pris  en  entier  qui 
est  masculin  , et  non  sa  partie  compo- 
sante , coideur  ou  feuille. 

3".  Lorsque  le  mot  générique  de  cou- 
leur est  suivi , en  tant  que  tel , d’un 
autre  qui  désigne  l’espèce,  il  demeure 
substantif  féminin  ; et  cet  autre  devient 
son  adjectif,  comme  la  couleur  verte  , 
blanche,  noire,  etc.  C’est  donc  encore 
mal  parler  de  dire,  la  couleur  de  ce- 
rise , la  couleur  de  feu  , de  rose , etc.  , 
par  la  raison  que  le  mot  substantif 
couleur  régit  alors  l’article.  Il  faudrait 
dire  la  couleur  des  cerises , ou  de  la 
cerise , la  couleur  du  feu , celle  de  la 
rose,  etc. , comme  on  le  dit  en  effet  eu 
bien  des  occasions. 

4°.  Ou  voit  par-là  combien  la  remar- 
que de  ceux  qui  ne  voudraient  appli- 
quer l’expression  dont  il  s’agit  qu’aux 
habits  et  aux  rubans,  ou  qui  pensent 
que  ccs  mots  y sont  toujours  sous-en- 
tendus, est  futile  et  mal  fondée.  Les 
marchands  merciers  de  Paris  , dit  Ri- 
chclet , dans  la  première  édition  de  son 
Dictionnaire  imprimé  à Genève  en  1680, 
font  souvent  le  mot  de  couleur  mas- 
culin, en  parlant  de  leurs  rubans.  Us 
diseul , nous  avons  dn  beau  couleur  de 
feu,  voulez -vous  du  couleur  de  feu  ? Les 
habiles  gens  que  j’ai  consultes  là-des- 
sus condamnent  ces  facetns  de  parler. 
Ils  croient  qu’il  faut  dire  et  écrire , nous 
avons  du  beau  ruban  couleur  de  feu , 
voulez-vous  du  ruban  couleur  de  feu  , 
j’en  ai  du  fort  beau?  D’où  je  conclus 
seulement  ou  que  l'usage  a changé  et 
s’est  déclaré  en  faveur  des  marchands  , 
ou  que  Riehelet  et  les  habiles  gens  qu’il 
avait  consultés  se  trompaient,  et  ne 
pensaient  pas  bien  en  cette  occasion  à 
l’analogie  du  langage.  Ce  serait,  si  je  ne 
me  trompe,  un  scrupule  vain  et  puéril 
de  ne  vouloir  employer  les  mots  de  cou-, 
leur  de  feu  , couleur  de  rose  au  mascu- 
lin , qu’en  parlant  d’habits  ou  de  ru- 
bans , et  de  taire  dit&culté  de  dire  , par 
exemple,  le  couleur  de  feu  dominait 
dans  l'aurore  boréale  qui  parut  hier  au 
soir;  le  couleur  de  rose,  te  couleur  de 
chair  et  le  couleur  d’eau,  sont  du  nom- 
bre des  couleurs  que  les  peintres  ap- 
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pcllcnt  légères.  Pour  les  distinguer  de 
celles  qu’ils  nomment  pesantes  , terres- 
tres. (Article  de  M.  de  Mairon  approuvé 
par  l’Académie  française.)  • 

Couleurs.  Substantif  féminin  pluriel. 
Terme  de  littérature.  Ce  sont  les  diffé- 
rons moyens  que  le  poète  met  en  usage 
pour  peindre  les  objets  à l’imagination  , 
en  sorte  qu’ils  semblent  former  un  ta- 
bleau vivant  et  animé.  Ccs  moyens  sont 
entre  autres  les  images,  les  tropes,  les 
figures  qui  remuent  plus  fortement 
l’imagination  que  ne  pourrait  le  faire 
une  simple  description  de  l’objet , ex- 
primée par  les  termes  propres  d’un  lan- 
gage naturel. 

M.  Dubos  était  dans  l'idée  que  c’é- 
taient les  couleurs  poétiques  qui  déci- 
daient du  9uccès  d'un  poème.  Quelques 
poètes  semblent  avoir  pensé  de  meme. 
On  en  voit  qui,  dans  leurs  peintures 
poétiques,  n’observent  ni  mesures  ni 
bornes.  Leur  poésie  11’cst  qu’un  tissu 
continuel  d’images  et  de  tropes  recher- 
chés. lis  ne  personnifient  pas  simple- 
ment les  vices  et  les  vertus , ils  person- 
nifient encore  les  notions  les  plus  acces- 
soires, en  sorte  que  les  personnages 
réels  n’ont  presque  plus  rien  à faire  On 
y évite  avec  tant  de  soin  les  expressions 
naturelles,  qu’on  dirait  qu’elles  sont 
hors  d’usage. 

Ce  luxe  d'ornomons  couvre  pour  l’or- 
dinaire une  disette  réelle  de  pensées  in- 
téressantes. L’imagination  en  est  fati- 
guée, et  le  cœur  reste  froid.  L'abon- 
uauec  nuit  ici,  comme  dans  la  parure, 
où  la  richesse  des  ornemens  empêche 
l’œil  de  bien  découvrir  la  beauté  du 
visage  et  de  la  taille.  Les  poésies  lyri- 
ques même,  quoique  de  toutes  les  plus 
susceptibles  de  ce  coloris , permettent 
aussi  peu  qifonle  prodigue,  que  la  tra- 
gédie ou  lYpojiéc  peuvent  le  soufirir. 

Le  poète  doit  considérer  que  tous  les 
ornemens  sont  subordonnés  à des  im- 
pressions d’un  genre  plus  relevé  et  plus 
important.  Car  enfin , à quoi  servirait 
la  façade  la  mieux  décorée  d un  édifice 
qui  n’aurait  point  d'appartemens?  L’nc 
seule  pensée  qui  intéresse  véritablement 
le  eœur  ou  l’esprit , quoique  exprimée 
de  la  manière  la  plus  simple,  produira 
plus  d’efièt  que  toutes  les  images  de 
pure  fantaisie. 

C’est  à la  manière  de  dispenser  les 
couleurs  poétiques , qu’on  connaît  au 
vrai  le  jugement  et  le  goût  du  poète  et 
de  l’orateur.  Un  coloris  brillant  avec  un 
dessin  faible  qui  ne  s’élève  jamais,  à des 
objets  intellectuels  capables  de  faire  de 
fortes  impressions  , décèle  un  goût  mi- 
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nutieux.  On  pardonnera  plutôt  dans  an 
ouvrage  la  disette  d’ornemcns  que  l’ex- 
cès. Lés  plus  grands  poètes  , Homère  et 
le»  tragiques  grecs , ont  donné  à cet 
égard  une  preuve  de  leur  bon  goût.  Ils 
ont  réservé  les  plus  belles  couleurs , 
pour  en  orner  les  endroits  de  leurs  ou- 
vrages que  la  liaison  de  l’ensemble  ren- 
dait nécessaires,  mais  qui,  dénués  de 
ces  orncmens  , n’enssent  fait  qu’une 
légère  impression.  C’est  lorsqu’il  faut 
ménager  des  repos  au  cœur  et  à l’enten- 
dement qu’il  est  permis  de  flatter  l’ima- 
gination. ( Théorie  des  Beaux-Arts  de 
Sulzer.) 

Coup.  Substantif  masculin.  Le  p ne  se 
rononce  que  devant  une  voyelle.  Coup, 
it  l’Académie  , se  dit  aussi  des  actions 
humaines.  On  peut  ajouter  les  exemples 
suivans  à ceux  qu’elle  en  donne  : 

Cet  ouvrage,  madame,  est  un  coup  d'Agrippine. 

( Racine,  Brilannicu* .) 

Non,  non,  Britanoicus  est  mort  empoisonné; 

Narcisse  a fait  le  coup , vous  l'avez  ordonné. 

(Idem.) 

Voltaire  a critiqué  les  vers  suivans 
de  Corneille  et  de  Racine  : 

Madame , encore  un  coup,  cet  homme  est-il  à vous? 

(CoaNziLLK,  Nicomède.) 

Madame,  encore  un  coup,  qu'en  pcnt-il  arriver? 

( Racine  , Berr'nice.) 

Encor*  un  coup . allons  , il  n’y  faut  pins  penser. 

(Idem.) 

Encore  un  coup,  est  nne  façon  de  parler 
trop  familière  et  presque  basse,  dont 
Racine  faisait  trop  souvent  usage.  (Re- 
marques sur  la  Bérénice  de  Racine .) 

Il  a dit  aussi  dans  ses  remarques  sur 
Corneille  que  coup  d'essai , coup  de 
maître , sont  des  termes  familiers  qu’on 
ne  doit  jamais  employer  ^lans  le  tra- 
gique. 

On  ditadverbialement,  coup  sur  coup, 
tout  d’un  coup , tout  à coup.  Ces  trois 
expressions  ne  signifient  pas  la  même 
chose.  Coup, sur  coup  se  dit  de  ce  qui 
se  fait  successivement , mais  sans  inter- 
ruption , ils  sont  arrivés  coup  sur  coup; 
tout  d’un  coup  , de  ce  qui  se  fait  en 
même  temps  , ils  ont  résolu  tout  d'un 
coup  de  partir  ; tout  h coup  , de  ce  qui 
se  fait  soudainement  et  comme  à l’im- 
proviste  , Us  ont  disparu  tout  a coup. 

Coppable.  Adjectif  des  deux  genres. 
L'Académie  ne  le  dit  que  des  personnes  ; 
cependant  au  figuré  , il  se  dit  aussi  des, 
choses.  Sa  main  coupable  , sa  tête  cou-l 
pable.  1 

I,a  justice , Cuvant  nos  coupable t climat» , 

Sous  le  chaume  innocent  porta  «es  derniers  pas. 

( Delillk.  ) 
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Coupable  se  dit  quelquefois  abso- 
lument , il  est  coupable  ; et  quelquefois 
il  régit  la  préposition  de , il  est  coupable 
de  ce  crime. 

Cet  adjectif  au  figuré  peut  se  mettre 
avant  son  substantif,  même  en  prose. 
Cette  coupable  démarche. 

J'en  ai  trop  prolongé  U coupable  dorée. 

(Racine,  Phèdre.) 

On  doit  s’étonner  de  trouver  dans  le 
Dictionnaire  de  l’Académie  l’exemple 
suivant  : V n accusé  n'est  coupable  qu'au 
moment  où  il  est  convaincu  du  crime 
dont  on  raccuse.  — On  est  coupable 
depuis  le  moment  où  l’on  a commis  une 
faute  ou  un  crime.  C’est  ainsi  que  l’Aca- 
démie elle-même  définit  ce  mot. 

Coüpe.  Substantif  féminin.  L’Acadé- 
mie dit , la  coupe  d’un  ouvrage  , d’une 
pièce  de  théâtre , la  coupe  des  vers  ; mais 
elle  ne  dit  pas  la  coupe  des  phrases  , la 
coupe  du  strie.  On  voit  dans  plusieurs 
épîtres  de  Marot,  dit  La  Harpe,  que 
l’oreille  lui  avait  appris  que  l’enjam- 
bement, qui  est  par  lui-même  vicieux 
dans  l'hexamètre,  à moins  qu’il  n’ait 
une  intention  marquée  et  un  effet  par- 
ticulier, non-seulement  sied  très-bien 
aux' vers  de  cinq  pieds,  mais  même  pro- 
duit une  beauté  rny thmique,en  arrêtant 
le  sens  , ou  suspendant  la  phrase  à l’hé- 
mistiche. 

Bref,  le  vilain  ne  t'en  voulut  aller 
Pour  ai  petit.  .... 

Finalement  de  ma  chambre  U a' en  va 
Droit  à l'étable.  .... 

Cette  coupe  est  très-gracieuse  dans 
cette  espèce  de  vers,  pourvu  qu’on  ne 
la  prodigue  pas  trop  ; caron  ne  saurait 
trop  redire  à ceux  qui  «ont  toujours 
prêts  à abuser  de  tout , que  l’excès  des 
meilleures  choses  est  un  mal , et  que 
l’emploi  fréquent  des  mêmes  beautés 
devient  affectation  et  monotonie.  Voyez 
le  commencement  de  l’épître  de  Voltaire 
sur  la  calomnie. 

Écoute*  moi , respectable  Emilie  : 

Vous  été»  belle  ; ainsi  donc  la  moitié 
Du  genre  humain  sera  votre  ennemie  : 

Vous  possédez  un  sublime  génie  ; 

On  vous  craindra  : votre  simple  amitié 
Est  confiante , et  vous  serez  trahie. 

Ces  vers  sont  parfaitement  coupés  ; 
mais  si  tous  les  vers  de  la  pièce  étaient 
de  même,  cela  serait  insupportable. 
(La  Harpe,  Cours  de  littérature.) 

On  appelle  coupe  des  phrases  ou  coupe 
du  style  , la  manière  de  composer  le 
discours  de  phrases  plus  ou  moins  lon- 
gues, suivant  la  nature  des  idées-  Voici 
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ce  qug  dit  Condillac  sur  cette  partie  du 
style. 

La  liaison  des  idées  , si  on  sait  la  con- 
sulter, doit  naturellement  varier  la 
coupe  des  phrases,  et  les  renfermer 
chacune  dans  de  justes  proportions.  Les 
unes  seront  simples,  les  autres  com- 
posées, et  plusieurs  formées  de  deux 
membres  , de  trois  ou  davantage  La 
raison  en  est  que  toutes  les  parties  d’un 
discours  ne  sauraient  être  susceptibles 
d’un  même  nombre  d’accessoires.  Tan  tôt 
les  idées,  pour  se  lier,  veulent  être  con- 
struites ensemble  ; d’autres  fois  elles  ne 
veulént  que  se  suivre;  il  suffit  de  savoir 
faire  ce  discernement.  Le  vrai  moyen 
d’écrire  d’une  manière  obscure , c’est 
de  ne  faire  qu’une  phrase  où  il  en  faut 
plusieurs,  ou  d’en  faire  plusieurs  où  il 
n’en  faut  qu’une.  Si  deux  idées  doivent 
se  modifier,  il  faut  les  réunir;  si  elles 
ne  doivent  pas  se  modifier,  il  faut  les 
séparer. 

même  Dieu  qui^a  fait  l’ enchaîne- 
ment de  l’univers  , et  qui  , tout-puissant 
par  lui-même  , a voulu , pour  élabtii 
l’ordre  , que  les  parties  d'un  si  grand 
tout  dépendissent  les  unes  des  autres  ; 
ce  même  Dieu  a voulu  aussi  que  le  cours 
des  choses  hicmaines  eilt  sa  suite  et  ses 
proportions  : je  veux  dire  , que  les  hom- 
mes et  les  nations  ont  eu  des  qualités 
proportionnées  a l’élévation  a laquelle 
ils  étaient  destinés  ; et  qu'a  la  réserve 
de  certains  coups  extraordinaires  où 
Dieu  voulait  que  sa  main  parût  toute 
seule , il  n’est  point  arrivé  de  grand 
changement  qui  n’ait  eu  ses  causes  dans 
les  siècles  précédens.  (Bossuet.) 

On  voit  que  tout  le  premier  membre 
de  la  période  de  Bossuet  est  destiné  à 
modifier  l’idée  de  Dieu  ; et  cela  doit 
être,  parce  que  c’est  comme  ordonna- 
teur de  l’univers  que  Dieu  a marqué 
aux  choses  humaines  leur  suite  et  leurs 
proportions.  L’unique  objet  de  Bossuet 
est  d’expliquer  comment  il  n’arrive 
rien  qui  n’ait  scs  causes  dans  les  siècles 
prc'cédeus.  En  rassemblant  dans  une  pé- 
riode toutes  les  idées  qui  concourent 
au  développement  de  sa  pen»ée  , il 
forme  un  tout  dont  les  parties  se  lient 
sans  se  confondre. 

Bossuet  connaissait  parfaitement  la 
coupe  du  style.  Quelquefois  il  va  rapi- 
dement par  une  suite  de  phrases  très- 
courtes  ; d’autres  fois  ses  périodes  sont 
d’une  grande  page  , et  elles  ne  sont  pas 
trop  longues , parce  que  tous  les  mem- 
bres en  sont  distincts  et  sans  embarras;1 
soit  qu’il  en  accumule  les  idées , soit 
qu’il  les  sépare , il  a toujours  le  style 
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de  la  chose.  Il  va  me  fournir  un  exem- 
ple d’une  autre  espèce. 

Les  Egyptiens  sont  les  premiers  oU 
l’on  ait  su  les  règles  du  gouvernements 
Cette  nation  grave  et  sérieuse  connut 
d’abord  la  vraie  fin  de  la  politique , qui 
est  de  rendre  la  vie  commode  et  les  peu- 
ples heureux.  La  température  toujours 
uniforme  du  pays  y faisait  les  esprits 
solides  et  constans.  Comme  la  vertu  est 
le  fondement  de  toute  société , ils  l'ont 
soigneusement  cultivée.  Leur  principale 
vertu  a été  la  reconnaissance  ; et  la 
gloire  qu’on  leur  a donnée  d'être  les 
plus  reconnaissons  de  tous  les  hommes  , 
fait  voir  quds  étaient  les  plus  so- 
ciables. 

Ce  passage  est  formé  de  plusieurs  as- 
sertions qui  veulent  chacune  être  énon- 
cées séparément  ; et  ce  serait  leur  faire 
violence  que  de  les  réunir  dans  une 
seule  période.  La  règle  générale  pour 
les  périodes,  c’est  que  plusieurs  idées 
ne  sauraient  se  réunir  en  une  idée  prin- 
cipale pour  former  “tin  tout  dans  une 
proportion  exacte,  qu’elles  ne  produi- 
sent naturellement  des  membres  distin- 
gués par  des  repos  marqués. 

Je  ne  m’arrêterai  point  à distinguer 
les  périodes  suivant  le  nombre  de  leurs 
membres.  La  règle  est  la  même  ppur 
toutes  : les  partie»  en  seront  toujours 
dans  de  justes  proportions  , si  le  prin- 
cipe de  la  liaison  des  idées  est  bien 
observé. 

Mais  il  y a des  écrivains  qui)  affectant 
le  style  périodique  , confondent  les  lon- 
gues phrases  aveelei  périodes.  Leurs 
phrases  sont  d’une  longueur  insuppor- 
table ; on  croit  qu’elles  vont  finir , et 
elles  recommencent  sans  permettre  la 
plus  léger  repos  : il  n’y  a ni  unité  ni 
proportion , et  il  faut  une  application 
bien  soutenue  pour  n’en  rien  laisser 
échapper.  Pellisson , tout  estimé  qu’il 
est , va  m’en  fournir  un  exemple  ; il  en 
est  plein. 

Les  blessures  étaient  plus  mortelles 
pour  les  Maures;  car  ils  se  contentaient 
de  les  laver  dans  l’eau  de  la  mer , et  di- 
saient , par  une  manière  de  proverbe  ou 
de  cenlon  de  leur  pays  , que  Dieu  qui 
les  leur  avait  données  les  leur  ôterait. 
Cela  toutefois  moins  par  le  mépris  que 
par  l’ ignorance  des  remèdes  ; car  ils  es- 
timaient au  dernier  point  un  renégat 
leur  unique  chirurgien , a qui , par  une 
politique  bizarre , a chaque  blessé  de 
conséquence  qui  mourait  entre  ses  mains, 
ils  donnaient  un  certain  grand  nombre 
de  coups  de  bâton  , pour  le  châtier  plut 
ou  moins , suivant  l'importance  du  mort; 
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puis  autant  Je  pièces  de  huit  renies  pour 
le  consoler , et  l’ exhorter  a mieux  faire 
a l’avenir. 

Ce  n’est  pas  là  une  période  que  fait 
Pellisson  ; ce  sont  plusieurs  phrases  qu’il 
ajoute  les  unes  aux  autres,  et  qu’il  lie 
mal.  Voilà  où  l’on  tombe  lorsqu’on  veut 
lier  ensemble  des  phrases  qui  ne  se  lient 

Îias  naturellement.  Il  serait  mieux  de 
es  séparer  par  des  repos. 

Il  y a des  écrivains  qui  s’occupent  à 
entremêler  les  phrases  longues  et  les  1 
phrases  courtes  ; mais  l’esprit  qui  s’ar- 
rête à ce  petit  mécanisme  n’est  pas  ca- 
pable de  se  porter  sur  le  fond  des  choses. 
Si  l’on  considère  que  les  pensées  qui 
forment  le  tissu  du  discours  n’ont  pas 
chacune  le  même  nombre  d’accessoires, 
on  jugera  que  les  phrases  seront  natu- 
rellement inégales , toutes  les  fois  qu’on 
les  aura  rendues  avec  les  accessoires 
qui  leur  sont  propres. 

Coupe  se  dit  aussi  de  l’arrangement 
des  diverses  parties  qui  composent  un 
poème  lyrique.  C’est  proprement  le  se- 
cret de  l’art , et  l’écueil  ordinaire  de 
presque  tous  les  auteurs  qui  ont  tenté 
île  se  montrer  sur  le  théâtre  de  l’Opéra.  I 
Un  poème  lyrique  paraît  fort  peu  de 
chose  à la  première  inspection.  Une 
tragédie  de  ce  genre  n’est  composée 
que  de  six  ou  sept  cqnts  vers  ; un  ballet 
n’en  a pour  l’ordinaire  que  cinq  cents. 
Hans  le  meilleur  de  ces  sortes  d’ouvra- 
ges, ou  voit  tant  de  choses  qui  semblent 
communes  ; la  passion  est  si  peu  poussée 
dans  les  premiers  , les  détails  sont  si 
courts  dans  les  autres  ; quelques  ma- 
drigaux dans  les  divertissemens , un 
char  qui  porte  une  divinité , une  ba- 
guette qui  fait  changer  un  désert  en  un 
palais  magnifique  , des  danses  amenées 
bien  ou  mal , des  dénouemens  sans 
vraisemblance,  une  contexture  en  appa- 
rence sèche,  certains  mots  plus  sonores 
que  les  autres  et  qui  reviennent  tou- 

Îours  ; voilà  à quoi  l’on  croit  que  se 
lorne  la  charpente  et  l’ensemble  d’un 
opéra.  On  s’embarque  plein  de  cette 
erreur  sur  cette  mer  qu’on  juge  aussi 
tranquille  que  celles  qu’on  voit  peintes 
à ce  théâtre  j on  y vogue  avec  une  ré- 
putation déjà  commencée  ou  établie 
par  d’autres  ouvrages  décidés  d’un 
genre  plus  difficile  ; mais  à peine  a-t- 
on  quitté  la  rive  que  les  vents  grondant, 
la  mer  s’agite , le  vaisseau  se  brise  et 
échoue,  et  le  pilote  lui-même  perd  la 
tête  et  se  noie. 

Le  poète  , dans  cas  compositions,  ne 
tient  que  le  second  rang  dans  l’opinion 
commune.  LuQi  a joui  pendant  la  vie 
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de  Quinault  , de  toute  la  gloire  des 
opéra  qu’ils  avaient  faits  en  société.  Il 
n’y  a pas  vingt  ans  qu’on  s’est  aperçu 
que  ce  poète  était  un  génie  rare , et 
malgré  cette  découverte  tardive,  on  dit 
î encore  plus  communément , Annule * 
est  le  chef-d’ œuvre  de  Lulli,  que  Ai— 
mide  est  un  des  chefs-d'œuvre  de  Qui- 
nault. Comment  se  persuader  qu’un 
genre  pour  lequel  en  général  on  ne  s’est 
pas  accoutume  encore  à avoir  de  l’es- 
time , est  pourtant  un  genre  difficile  ? 
Boileau  aflèctait  de  dédaigner  cette 
espèce  d’ouvrage. 

Si  l’on  doit  juger  cependant  du  mé- 
rite d’un  genre  par  la  difficulté  et  par 
les  succès  peu  fréquens  des  plus  beaux 
génies  qui  l’ont  tenté,  il  en  est' peu 
dans  la  poésie  qui  doivent  avoir  la  pré- 
férence sur  le  lyrique.  Aussi  la  bonne 
coupe  théâtrale  d’un  poème  de  cette 
espèce  suppose  seule  dans  son  auteur 
lusieurs  talens  , et  un  nombre  infini 
e connaissances  acquises  , une  étude 
profonde  du  goflt  dn  public , une 
adresse  extrême  à placer  les  contrastes; 
l’art  moins  commun  encore  d’amener 
les  divertissemens  , de  les  varier,  de  les 
mettre  en  action.  De  la  justesse  dans  le 
dessein  , une  grande  fécondité  d’idées  , 
des  notions  sur  la  peinture , sur  la  mé-' 
canique , la  danse  et  la  perspective  , et 
sur-tout  un  pressentiment  très-rare  des 
divers  effets , talent  qn’on  ne  trouve  ja-  * 
mais  que  dans  lçs  hommes  d’une  imagi- 
nation vive  et  d’un  sentiment  exquis  : 
toutes  ces  choses  sont  nécessaires  pour 
bien  couper  un  opéra.  ( Encyclopédie . ) 

Coupé  , Coup  tu.  Adjectif  et  participe. 

On  appelle  strie  coupé , uta  style  dont 
les  phrases  sont  courtes  et  peu  liées.  11 
est  opposé  au  style  périodique.  Chaque 
pensée  a son  étendue,  chaque  image 
son  caractère;  chaque  mouvement  de 
l’aine  son  degré  de  force  et  de  rapidité. 
Tantôt  la  pensée  demande  le  dévelop- 
pement de  la  période  ; tantôt  les  traits 
de  lumière  dont  l’esprit  est  frappé  sont 
comme  autant  d’éclairs  qui  se  succè- 
dent rapidement  : lp  style  coupé  est  ». 
propres  les. peindre.  Ce  style  convient 
encore  mieux  aux  mouvemons  impé- 
tueux de  l’ame  ; c’est  le  langage  du  pa- 
thétique véhément  et  passionné  ; et , 
quoique  le  style  périodique  ait  plus 
d’impulsion  à raison  de  sa  masse,  le 
style  coupé  ne  laisse  pas  d’avoir  quel- 
quefois autant  pt  plus  de  vitesse.  Voyez 
Coupe , Style. 

Coor* -Goac«.  Substantif  masculin. 

On  dit  au  pluriel  des  coupe-gorge.  Dans 
cette  expression , il  y a ellipse  ; c1  est 


cou 


COU  3oi 


« 


comme  si  l’on  disait  des  lieux  où  Fon 
coupe  la  gorge.  La  pluralité  ne  tombe 
donc  pas  sur  gorge , mai»  sur  lieux. 
Quant  au  mot  coupe,  c’est  un  verbe 
ijui  ne  peut  prendre  la  marque  du  plu- 
riel particulière  au  nom. 

Coure- jarret.  Substantif  masculin. 
L’Académie  écrit  au  pluriel  des  coupe- 
jarrets.  La  pluralité  doit  tomber  ici  sur 
le  mot  sous-entendu  hommes  , des  hom- 
mes qui  coupent  les  jarrets  ; et  l’on  de- 
vrait écrire  au  singulier  des  coupe- 
jarrets.  Mais  puisque  l’usage  veut  que 
l’on  écrive  au  singulier  un  coupe-jarret, 
il  fant  écrire  au  pluriel  des  coupe-jarret, 
car  il  s’agit  ici  ue  plusieurs  hommes  , et 
non  pas  de  plusieurs  jarrets.  Voyez 
Composé . 

Couple.  Substantif.  Il  est  masculin 
lorsqu’il  se  dit  de  deux  personnes  unies 
ensemble  par  amour  ou  par  mariage , 
ou  seulement  envisagées  comme  pou- 
vant former  cette  union.  Un  couple 
d'amans.  Un  couple  d'époux.  Voila  un 
beau  couple.  Il  est  aussi  masculin  lors- 
qu’on l’applique  à des  animaux  que 
l’on  a accouplés  ; un  couple  de  pigeons. 
Couple  est  féminin  , quand  il  est  em- 
ployé pour  signifier  deux  choses  quel- 
conques d’une  même  espèce,  qui  ne 
vont  pas  ensemble  nécessairement , et 
qui  ne  sont  unies  qu’accidentcllement. 
On  s’en  sert  même  en  ce  sens  en  parlant 
• des  animaux,  lorsqu’on  ne  les  envisage 
que  par  le  nombre  : une  couple  de 
bœufs  ; une  couple  de'  boîtes  de  confitu- 
res_ Quand  deux  choses  vont  nécessai- 
rement ensemble  , on  dit  une  paire  ; 
une  paire  de  gants.  Delille  ne  s’est 
point  asservi  à cette  règle  dans  les  vers 
suivans  : 

Il  dit , et  de  aes  main,  fait  tomber  sur  le  sable 
De  certes  menaçai»  un  couple  épouvantable. 

11  aurait  dû  dire  une  paire  ; mais  une 
paire  n’entre  point  dans  le  style  noble. 
Il  y aurait  trop  de  sévérité  à trouver 
cette  expression  mauvaise  en  poésie. 

Coopleteur  , Coopletier.  Substan- 
tifs. On  disait  il  y a quelque  temps 
coupleteur  au  lieu  de  chansonnier.  On 
dit  aujourd’hui  couplctier , dans  un  sens 
de  dénigrement,  qui  signifie  les  auteurs 
qui  font  les  couplets  des  vaudevilles, 
ou  qui  ne  sont  connus  que  par  des 
chansons  médiocres  ou  mauvaises. 

• Coupléter'-  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  L’Académie  dit  que  ce 
verbe  signifie , faire  une  chanson,  faire 
des  couplets  contre  quelqu’un.  On  dit 
chansonner. 

Coupure.  Substantif  féminin.  On  dit 


faire  des  coupures  à une  pièce  de  théd- 
tre,  pour  dire,  y faire  des  retranche- 
mens  , supprimer  ce  qu’il  y a de  trop 
long.  L’Académie  ne  le  dit  point  en  ce 
sens.  , 

Cour.  Substantif  féminin.  Faire  la 
cour. 

Je  lésais,  ma  princesse,  cl  qu'il  vous  fait  la  cour. 

(Coeneille  , Nicoinètlè  ) 

Faire  la  cour,  dans  cette  acception,  est 
banni  du  style  tragique.  ( Voltaire,  lie- 
marques  sur  Corneille.  ) 

Courage.  Substantif  masculin.  On  dit 
sans  article  , donner  courage  ; perdre  , 
prendre , reprendre  courage. 

Ton  courage  était  bon , ton  devoir  l'a  trabi. 

(CoaxaiLLi , Polrntcie.) 

On  dit  bien  dans  le  style  familier , tu 
as  bon  courage  , mais  non  pas , ton  cou- 
rage est  bon.  ( Voltaire.  Remarques  sur 
Corneille  ■•) 

Courage,  dans  le  sens  d'homme  cou- 
rageux , prend  un  pluriel.  Les  grands 
courages  ne  se  laissent  point  abattre  par 
V adversité.  ( Académie.  ) 

Corneille  a dit  : 

Vous  «tirai  je  1er  noms  de  ces  grands  personnages, 
Dont  j'ai  dépeint  les  mort,  pour  aigrir  les  courage  i . 

( Cinna.) 

Dans  le  temps  de  Corneille , dit  Vol- 
taire, on  disait  les  courages  pour  les  es- 
prits ; on  peut  même  encore  se  servir 
du  mot  courages  en  ce  sens. 

Courageusement.  Adverbe.  On  peut 
le  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  par- 
ticipe. Il  s’est  défendu  courageuse- 
ment , ou  il  s’est  courageusement  dé- 
fendu . 

Courageux  , Courageuse.  Adjectif." 
On  peut  quelquefois  le  mettre  avant 
son  substantif,  même  en  prose.  Une 
courageuse  ardeur.  Un  courageux  dé- 
vouement. 

Couramment.  Adverbe.  Il  se  met  tou- 
jours après  le  verbe.  On  dit  cela  est 
écrit  couramment , et  non  pas  cela  est 
couramment  écrit.  • 

Courant,  ante.  Aéqectif  verbal  tiré 
du  verbe  courir.  Il  se  met  toujours  aprèsE 
son  substantif.  Un  ruisseau  courant  ; 
i intérêt  courant. 

Courber.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  L’Académie  n’a  pas  dit  que 
se  courber  devant  quelqu’un  signifie  lui 
donner  des  marques  de  soumission,  de 
respect. 

L'insolent  devant  moi  ne  ae  courbe  jamais. 

( Racine  , Eslher .) 
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Coüdik.  Vcibe  neutre  et  irrégulier 
de  la  seconde  conjugaison. 

Indicatif.  — Présent.  Je  cours,  tu 
cours,  il  court;  nous  courons,  vous 
courez  , ils  courent.  — Imparfait.  Je 
courais , tu  courais , il  courait  ;*nous 
courions , vous  couriez , ils  couraient. 
— Passé  simple.  Je  courus , tu  courus, 
il  courut;  nous  courûmes,  vous  cou- 
rûtes , ils  coururent.  — Futur.  Je 
courrai,  tu  courras,  il  courra  ; nous 
courrons  , vous  courrez  , ils  courront. 

Conditionnel.  — Présent.  Je  cour- 
rais, tu  courrais,  il  courrait  ; nous  cour- 
rions , vous  courriez , ils  courraient. 

Impe'ratif.  — Présent.  Cours,  qu’il 
coure  ; courons,  courez,  qu’ils  courent. 

Subjonctif.  — Présent.  Que  je  coure, 
que  tu  coures  , qu’il  coure  ; que  nous 
courions , que  vous  couriez,  qu’ils  cou- 
rent. — Imparfait.  Que  je  courusse  , 
que  tu  courusses,  qu’il  courût;  que 
nous  courussions,  que  vous  courussiez, 
qu’ils  courussent. 

Participe.  — Présent.  Courant.  — 
Passé.  Couru , courue. 

Courir,  exprimant  une  action,  prend 
l’auxiliaire  avoir.  Il  ne  prend  l’auxi- 
liaire être  que  dans  un  sens  passif,  lors- 
qu’il signifie  être  suivi , être  recherché. 
Ce  prédicateur  est  fort  couru. 

On  pourrait  croire  que  le  verbe  cou- 
rir prend  pour^iuxiliaires  le  verbe  avoir 
et  le  verbe  être , quand  on  lit  ces  vers 
de  Racine  : 

J* ai  couru  cbe*  la  reine; 

Dans  son  appartement  le  prince  avait  para. 

II  en  était  sorti  lorsque  py  suis  conru. 

D’Olivet  a repris  avec  raison  je  suis 
cour-u.  Il  n’y  a pas  ici  comme  dans  le 
verbe  partir  et  plusieurs  autres  deux 
ide'es  distinctes,  une  action  et  un  état; 
c’est  uniquement  une  action  ; il  faut 
toujours  l'auxiliaire  avoir. 

L’Académie  ne  dit  pas  que  , dans  le 
sens  actif,  ce  verbe  s’emploie  pour  par- 
courir. J'ai  couru  toute  la  ville  pour 
vous  trouver,  je  cours  tout' le  sérail. 
(Montesquieu,  lettres  persanes .) 

Cou  rosse.  Substantif  masculin. 

emettex  en  ces  mains , trône,  sceptre,  couronne. 

(Cobneillb,  Pompée.) 

Ce  ne  Sont  point  trois  choses  diffé- 
rentes ; c’est  la  même  idée  sous  trois 
diverses  figures.  (Voltaire,  Remarques 
sur  Corneille.  ) 

Couronné  , Couronnée.  Adjectif  qui 
ne  se  met  qu’a  près  son  substantif,  et 
qui  régit  souvent  la  préposition  de.  Un 
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prince  couronné.  Couronné  Je  lauriers, 
couronné  de  roses. 

Couronner.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Racine  a dit  ; 

Il  va  sur  tant  d'ÉtaU  couronner  Bérénice. 

(Bérénice.) 

Couronner  quelqu’un  sur  des  Étals  , 
n’est  supportable  ni  en  vers  ni  en  prose. 

Courrier.  Substantif  masculin.  L’A- 
cadémie dit  qu’il  se  prend  pour  tout 
homme  qui  court  la  poste.  Féraud  ob- 
serve qu’elle  aurait  dû  ajouter  h cheval, 
car  chaque  homme  qui  court  la  poste 
en  chaise  n’est  pas  un  courrier.  — Il  y 
a des  courriers  à cheval  et  en  chaise. 
Le  courrier  de  la  malle. 

Courroucer.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  L’Académie  dit  de 
la  mer  quelle  se  courrouce , qu’elle  est 
courroucée.  Delille  a dit  courroucer  les 
eaux  pour  courroucer  la  mer. 

Lorsqu’un  astre  funeste,  * 
Déchaînant  la  tempête  et  courrouçant  les  eaux  , 
Parmi  d'affreux  rochers  a jeté  nos,  vaisseaux. 

( Enéide.) 

Courroux.  Substantif  masculin.  Au- 
trefois on  employait  ce  mot  au  pluriel, 
et  les  poètes  s’en  trouvaient  bien.  Au- 
jourd’hui il  ne  s’emploie  plus  qu’au 
singulier. 

Poursuivex , a’il  se  peut , un  courroux  légitime. 

( Rxcirk  , Bajazet.  ) 

On  dit-smVre  le  courroux , et  poursuivre 
la  vengeance.  La  raison  en  est  simple. 
Suivre  le  courroux , c’est  se  laisser  me- 
ner par  lui  • poursuivre  la  vengeance , 
c’est  courir  après  pour  la  trouver.  Telle 
est  la  différence  ac  ces  deux  termes  au 
figuré  comme  au  propre.  (La  Harpe, 
Cours  de  Littérature . ) 

L’Académie  explique  ce  mot  par  co- 
lère. Mais  il  y a de  la  différence  entre 
l’un  et  l’autre.  La  colère  est  une  pas- 
sion intérieure  et  plus  durable  , qui  se 
cache  quelquefois  j le  courroux  suppose 
quelque  chose  qui  tient  de  la  supério- 
rité , et  qui  respire  hautement  la  ven- 
geance ou  la  punition.  Le  cœur  est  réel- 
ment  piqué  aans  la  colère  ; souvent  le 
courroux  n’a  d’autre  motif  que  la  vanité. 

Cours.  Substantif  masculin.  Racine 
l’a  employé  figurément  : 

Ulysse , en  apparence  , approuvant  mes  discourt  9 
Da  ce  premier  torrent  laissa  passer  le  cours, 

‘ .(Iphigénie.) 

Dclilïc  a dit  : Le  cours  sanglant  de 

la  ' 

Dans  son  court  n’arrltera  la  guerre. 

(Enéide.) 
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Court  , Courte,  Adjectif.  On  peut  le 
mettre  avant  son  substantif,  lorsque 
l’analogie  et  l’harmonie  le  permettent. 
On  ne  dit  pas  court  habit , courts  che- 
veux , court  cou  ; mais  on  dit  courte 
queue,  courte  réprimande,  courte  prière, 
etc.  Voyez  Adjectif. 

Cet  adjectif  se  prend  souvent  adver- 
bialement. Cette  femme  demeurera 
court;  couper  les  cheveux  court. 

Court-bouillon.  Substantif  masculin. 
On  mouille  les  l.  Comme  il  signifie  une 
manière  d'apprêter  le  poisson  , il  ne 
peut  avoir  de  pluriel.  On  dit  une  carpe 
au  court-bouillon , et  des  carpes  au 
court-bouillon  ; comme  on  dit  un  pou- 
let à la  broche,  et  des  poulets  a la 
broche. 

Courte-botte.  Substantif  masculin. 
Il  ne  s’agit  point  ici  de  bottes  , mais  de 
certains  hommes  très-petits , qu’on  dé- 
signe par  le  nom  de  courte-botte.  La 
luralité  ne  doit  donc  pas  tomber  sur 
otte  , mais  sur  le  substantif  homme  , 
qui  est  sous-eutendu.  Des  courte-lsotte . 

Coürte-pointe.  Substantif  féminin. 
On  devrait  dire  contre-pointe  , comme 
on  dit  contre-pointer  ; et  on  le  disait 
autrefois.  Il  signifie  proprement  une 
sorte  de  couverture  où  les  pointes  ou 
points  sont  piqués  les  uns  contre  les 
autres.  Quand  on  écrivait  contre-pointe 
au  singulier,  on  écrivait  contre-pointes 
au  pluriel.  Mais  l’usage  ayant  changé  la 
préposition  contre  en  un  adjectif  courte, 
cet  adjectif  doit  prendre  comme  son 
substantif  la  marque  du  pluriel  j et  l’on 
doit  écrire  des  courtes-pointes. 

Coûtant.  Adj.  verbal  tiré  du  verbe 
coûter.  Il  n’a  point  de  féminin.  Le  prix 
coûtant. 

Couteau.  Substantif  masculin.  Dans 
l’article  couteau  du  Dictionnaire  de 
l’Académie  , rien  ne  donne  lieu  de 
croire  que  ce  mot  puisse  être  employé 
dans  le  style  noble.  Féraud,  trompé  par 
cet  article , dit  nettement  qu’il  ne  peut 
y être  employé , et  blâme  la  phrase  sui- 
vante de  Bossuet  : Ainsi  deux  mauvaises 
sectes  seront  percées  du  même  coup , et 
h travers  du  socinien , le  calviniste  por- 
tera le  couteau  jusque  dans  son  propre 
sein. 

Féraud  veut  que  dans  le  style  noble 
on  dise  glaive.  Mais  glaive  ne  signifie 
pas  la  même  chose  que  couteau.  On  dira 
bien  le  glaive  de  la  justice , mais  on  ne 
dira  pas  le  glaive  d’un  assassin.  Les 
exemples  suivans , et  une  foule  d’autres 
<|ue  nous  pourrions  citer,  prouvent  que 
1 on  emploie  fréquemment  le  mot  cou- 
teau dans  le  style  noble  : 
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D«  tenons  niions  ma  Glle  conmnnér . 

Tendit  gorge  eux  couteaux  par  son  père  apprêtés. 

(Ricins,  fphtgrma.) 

Du  perfida  eoutrtut  comme  eux  il  fut  frappé. 

(Racike,  Alhaltt.) 

1 .........  Et  *ur  l'autel  prochain 

Prend  le  sacré  couteau  , le  plonge  dans  son  sein  , 

( Racine  , Iphigénie .) 

Qu'il  règne  donc  ce  fils , ton  soin  et  ton  ouvrage  ! 

Et  que , pour  signaler  son  empire  nouveau  , 

On  lui  fasse  en  mon  sein  enfoncer  le  couteau. 

( Racine  , AlhaUe.) 

C’est  pen  que  de  vouloir  , sous  un  couteau  mortel, 
Me  montrer  votre  cesur  fumant  sur  un  autel; 

D'un  appareil  tTliymen  couvrant  ce  sacrifice 
Il  veut  que  ce  soit  moi  qui  vous  mène  au  supplice; 
Que  ma  crédule  main  conduise  le  couteau. 

( Racine  , Iphigénie.) 

......  II  tient  encor  ce  couteau  parricide 

Dont  le  conseil  des  seise  arma  sa  main  perfide. 

( VoLTAiai  r Henriade.) 

Et  la  trêve  ponr  toi  n’est  qu’nn  moyen  nouveau 
Pour  venir  dans  nos  cœurs  enfoncer  le  couteau . 

(VoLTiiaa,  Mahomet.) 

C'était  pen  qne  les  tiens  altérés  de  ton  sang. 
Eussent  osé  porter  le  couteau  dans  ton  flanc. 

( CeÉbillon,  Electre.) 

La  prêtresse  d’abord  , sous  les  couteaux  sanglans  , 
De  quatre  taureaux  noirs  a déchiré  les  flancs. 

(Deulli,  Ênéide.) 

Et  le  sacré  couteau 
Immole  à Jupiter  un  superbe  taureau. 

(Idem.) 

Coutelas.  Substantif  masculin.  Cor- 
neille s’est  servi  de  ce  mot  dans  Pom - 
jiée , et  l’on  dit  à ce  sujet  qu’il  ne  peut 
être  employé  aujourd’hui  en  poésie  que 
dans  le  style  burlesque. 

Cependant  Voltaire  l’a  souvent  em- 
ployé dans  la  Henriade . 

Au  mousquet  réuni,  le  sanglant  coutelas 
Déjà  de  tous  côtés  porte  un  double  trépas... 
Furieuse,  elle  approche  avec  un  coutelas 
De  ce  fils  innocent  qui  lui  teodait  les  bras... 

Le  monstre  au  même  instant  tire  son  coutelas  , 

L’en  frappe , et  dans  le  flanc  l'enfonce  avec  fnrie. 

Coûter.  Verbe  neutre  de  la  première 
conjugaison. 

On  demande  s’il  faut  écrire , les  frais 
considérables  que  celte  affaire  m’a  coû- 
tés , ou  les  frais  considérables  que  cette 
affaire  m’a  coûté.  On  répondra  facile- 
ment à cette  question,  si  l’on  se  rappelle 
que  le  participe  ne  peut  entrer  en  con- 
cordance avec  le  régime  qui  le  pré- 
cède , que  quand  le  verbe  a un  régime 
direct , c’est-à-dire  qu’il  est  actif.  Or , 
coûtern’est  pas  un  verbe  actif.  Les  frais 
considérables  ne  peut  donc  être  le  ré- 
gime direct  du  participe  : l’accord  ne 
saurait  donc  avoir  lieu.  Ainsi  l’on  doit 
écrire , les  frais  considérables  que  cette 
affaire  m’a  coûté.  Le  sens  est , cette  af- 
faire m'a  coûté  des  frais  considérables  , 
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et  non  pas  m'a  coûté  les  frais  considé- 
rables. On  ne  peut  donc  approuver  les 
phrases  suivantes  : Vous  n! avez  pas  ou- 
blié les  soins  que  vous  m’avez  colites 
depuis  votre  enfance.  (Fénelon.  ) 11  fal- 
lait’ coûté. 

Que  3c  soins  m'eàl  coihc  cette  tête  charmante  ! 

( Racine.  ) 

Après  tous  les  ennui*  que  ce  joor  m’a  coûtes , 

Auje  pu  rassurer  mes  esprits  agités  ? 

(Idem.) 

Coûteux  , Coûteosf..  Adjectif.  Il  se 
met  après  son  substantif. 

Coutume.  Substantif  féminin.  On  dit 
saus  article , avoir • coutume. 

La  Grammaire  des  Grammaires,  dit, 
d’après  le  Dictionnaire  de  l’Acade'mie  , 
u 'avoir  coutume  se  dit  des  personnes , 
es  animaux  , et  même  des  corps  ina- 
nimés. — Malgré  l’autorité  de  l’Aca- 
démie et  de  la  Grammaire  des  Gram- 
maires , nous  ne  pensons  pas  que  cette 
expression  puisse  se  dire  des  corps  ina- 
nimés. Le  mot  coutume  vient  du  latin 
consuetudo  qui  signifie  habitude  con- 
tractée , et  ne  se  dit  point  des  choses 
inanimées.  Dans  le  temps  que  l’on  di- 
sait avoir  coutume  des  choses  inani- 
mées, on  lui  préférait  avoir  accoutumé 
qui  ne  valait  guère  mieux.  Avoir  ac- 
coutumé a été  rejeté , et  avoir  coutume 
est  resté  dans  les  dictionnaires,  quoiqu’il 
soit  aussi  banni  du  langage.  L’ Acadé- 
mie dit,  ce  pommier  a coutume  de  don- 
ner beaucoup  de  fruits  ; cette  cheminée 
a coutume  de  fumer  ; les  pierres  qui 
viennent  d’étre  tirées  de  la  carrière  ont 
coutume  de  se  fendre  a la  gelée.  On 
pourrait  donc  dire  aussi , une  plume 
qui  a coutume  de  bien  écrire  , un  canij 
qui  a coutume  de  bien  couper , etc.  ; on 
ne  trouve  ces  expressions  dans  aucun 
bon  auteur  moderne.  En  cflèt  pourquoi 
aller  détourner  un  mot  de  sa  véritable 
signification , pour  exprimer  des  choses 
qne  l’on  exprime  naturellement  d’une 
autre  maniéré?  Ne  peut-on  pas  dire, 
ce  pommier  donne  ordinairement  beau- 
coup de  fruits;  les  pierres  nouvellement 
tirées  de  la  carrière  sont  sujettes  h se 
fendre , etc. 

Voltaire  a dit , les  Anglais  ont  la 
coutume  de  finir  presque  tous  leurs  actes 
par  une.  comparaison;  et  Roubaud  cri- 
tique cette  phrase.  Avoir  la  coutume , 
dit-il , n’est  pas  correct  ; l’article  la  est 
de  trop.  Cette  critique  nie  semble  fausse. 
On  dit  avoir  coutume  lorsqu’on  parle 
d’une  chose  commune,  assez  ordinaire, 
et  qui  se  voit  souvent.  Avoir  coutume 
de  mentir,  de  se  lever  matin.  Mais  Iors- 
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qu’on  parle  d’une  coutume  extraordi- 
naire , singulière  , on  dit  avoir  la  cou- 
tume. Il  y a des  pays  où  les  femmes  ont 
la  coutume  de  se  percer  le  nez  pour  y 
pendre  des  joyaux.  Or,  comme  la  cou- 
tume de  finir  presque  tous  les  actes  des 
tragédies  par  une  comparaison  n’est 
point  connue  des  autres  nations,  et  sur- 
tout des  Français,  Voltaire  a dû  dire 
ont  la  coutume,  et  non  pas  ont  coutume. 
La  Grammaire  des  Grammaires,  au  lieu 
de  recueillir  cette  critique  , aurait 
mieux  fait  de  la  réfuter. 

Coutumier,  Coutumière.  Adjectif.  Il 
régit  de.  Coutumier  du  fait , coutumier 
de  mentir.  Il  se  met  aussi  absolument , 
pays  coutumier,  droit  coutumier. 

Kl  mes  yeux  , éclairés  de  célestes  lumières , 

Ne  trourent  plus  aux  siens  leurs  grâces  coutumier.,. 

(CoXKXlLLX  , Poljeuctc.) 

C’est  dommage  , dit  Voltaire , que  ce 
dernier  mot  ne  soit  plus  d’usage  que 
dans  le  burlesque.  {Remarques  sur  Cor- 
neille. ) 

Couvais.  Substantif  masculin.  Selon 
l’Açadémie,  semences  de  punaises  et  de 
quelques  autres  insectes.  Voltaire  a dit  : 
On  nous  marule  qu’une  société  de  phy- 
sique vient  de  faire  éclore  un  couvain 
d'abeilles  dans  une  ruche.  ( Diclionnaùe 
philosophique.  ) 

Couvre-chef.  Substantif  masculin. 
Coiffure  qui  sert  à couvrir  le  chef.  Au 
pluriel , chef  ne  prend  point  de  s.  La 
pluralité  tombe  sur  coiffe  qui  est  sous- 
entendu.  11  faut  donc  écrire  des  couvre- 
chef. 

Couvre-feu.  Substantif  masculin.  Us- 
tensile qui  sert  à couvrir  le  feu.  Quand 
ce  mot  est  mis  au  pluriel,  la  pluralité 
ne  peut  affecter  que  le  mot  ustensile  qui 
est  sous-entendu  , et  non  le  motyëu  ; car 
il  s’agit  de  couvrir  le  feu , , et  non  de 
couvrir  les^/èuar.  i 

Couvre -pied.  Substantif  masculin. 
Couverture  qui  sert  à couvrir  les  pieds. 
On  devrait  écrire  couvre-pieds , car  il 
s’agit  de  ce  qui  couvre  non  le  pied, 
mais  les  pieds.  Mais  puisque  l’usage  veut 
qu’on  écrive  pied  sans  s,  au  singulier, 
on  doit  l’écrire  de  même  au  pluriel , car 
à l’un  et  à l’autre  nombre,  il  a la  même 
signification.  Ecrivez  donc  des  couvre - 
pied. 

Couvrir.  Verbe  actif  de  la  seconde 
conjugaison.  Voici  quelques  exemples 
où  ce  mot  est  pris  dans  des  acceptions 
qui  ne  sont  point  indiquées  dans  le  Dic- 
tionnaire de  l’Académie,  ou  qui  le  sont 
mal. 


\ 


, CRA 

„ Le  cieJ  qui  dnos  me*  main*  a remit  votre  enfance, 
D'une  profonde  nuit  couvre  votre  naissance... 

(Voltaixx,  Œdipe.) 

Tout  imita  Paris;  la  mort , sans  résistance  r 
Couvrit  en  un  moment  la  face  de  la  France. 

(Yoltaiub,  HcnriaJe.) 

Couvrant  leurs  intérêts  de  l'intérêt  des  deux. 

( VoLTAiax  , Henriade.) 

Dispersez  sur  le*  mers  ou  noyez  lenrs  vaisseaux , 
Et  de  leurs  corps  é pars  couvre s au  loin  les  eou^. 

(Dklills,  Éne'ide.) 

Le  béros  à ce  discours  flatteur 

Sentit  couvrir  son  front  d’une  noble  rougeur. 

( VoLTSiai , ffenriade.) 

Corneille  a dit  dans  Uéraclius  ; 

Couvert  ou  de  louange  , ou  if  opprobre  éternel. 

Il  faut  d’un  opprobre  éternel , dit  Vol- 
taire; d’ opprobre  est  ici  absolu,  et  ne 
souffre  point  d’épithète.  ( Remarques  sur 
Corneille.  ) 

Crac.  Espèce  d’interjection.  Ou  pro- 
nonce le  c final. 

Craindre.  Verbe  actif  de  la  quatriè- 
me conjugaison.  11  y a quelque  difficul- 
té dans  l’emploi  de  la  négative  ne  et  ne 
pas  avec  le  verbe  craindre  , lorsqu’il 
est  suivi  d’uue  phrase  subordonnée. 
Quand  on  ne  souhaite  pas  la  choie  ex- 

Srimée  par  le  verbe  de  la  phrase  subor- 
onnée , on  emploie  ne  sans  pas  , si  la 
forme  de  la  phrase  principale  est  affir- 
mative ou  iuterrogative.  Quand  je  dis, 
je  crains  q e la  maladie  ne  devienne 
mortelle,  je  ne  souhaite  pas  qu’elle  de- 
vienne mortelle  ; et  par  cetto  raison  , je 
mets  ne  sans  pas. 

Craignes , acignear,  craignes  que  le  ciel  rigoureux 
Ne  voua  baisse  assez  pour  ei.ucer  vos  vusux. 

( Racine.  ) 

Il  en  est  de  même  lorsque  la  phrase 
est  interrogative.  Craignez-vous  qu’il  ne 
vienne  ? s 

Quoi  ! craignes-rou/ Aijk  qu’il  ne  soit  ex.ucé? 

Cependant  le  même  Racine  a dit  : 

Quoi  1 dans  mon  désespoir  trouvez-vous  uni  de 
charmes? 

Craignes-vou.  que  mes  yeu*  versent  trop  peu  de 
larmes  ? 

Mais  ici  trop  peu  tient  lieu  de  la  néga- 
tion ; car  on  rend  le  même  sens  par , 
craignez-vous  que  mes  j eux  ne  versent 
pas  assez  de  larmes  ? 

Si  la  phrase  principale  est  négative , il 
ne  faut  mettre  aucune  négation  à la 
phrase  subordonnée.  Je  ne  crains  pas 
qu’l  1 vienne. 

TOME  la 
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fl  clas  ! on  ne  craint  pas  qu'il  venge  no  joar  *oo  père  ; 
On  craint  qu’il  n'e»uyat  le*  larmes  de  »a  mère.  , 
(iUciXB.) 

Si  la  phrase  principale  est  négative  et 
interrogative  en  mtfme  temps,  on  met 
ne  à la  subordonnée.  JYe  craignez-vous 
pas  quil  ne  vienne  ? 

F.t  vous  ne  craignes  pas 

Que  du  fond  de  l'abîme  enlr’ouvert  sous  ses  pas 
Il  ne  sorte  à l'instant  des  feux  qui  vous  emhraseut  t 
Ou  qu’en  tombant  sur  vous  ces  mur»  ne  vous  écra- 
sent ? 

Si  l’on  souhaite  que  la  chose  expri- 
mée par  le  verbe  de  la  phrase  subor- 
donnée arrive , ait  lieu  „ il  faut  mettre 
ne  pas  à ha  subordonné^.  Par  exemple  , 
quand  je  dis,  je  crains  quo  mon  frire 
n’arrive  pas  ce  soir,  il  est  évident  que 
ijo  souhaite  qu’il  arrive,  et  voilà  pour- 
quoi je  mets  ne  pas.  Dans  ce  cas  , il  faut 
mettre  ne  pas  , quelle  que  soit  la  forme 
de  la  proposition  principale.  Je  crains 
qu’il  n’arrive  pas,  je  ne  crains  pas  qu’il 
n’arrive  pas,  craignez-vous  qu’il  n’arrive 
pas  ? 

Craint  , Craint*.  Participe  du  verbe 
cmindre.Vabbé  Régnier  pense  qu’il  faut 
éviter  d’employer  ce  participe  au  fémi- 
nin , à cause  de  sa  ressemblance  avec  le 
substantif  crainte.  Celui  qui  dirait  : 
C’est  une  maladie  que  j’aie  rainte,  obéi- 
rait à la  grammaire  , mais  révolterait 
l’oreillo.  Alors  , continue  cet  auteur, 
il  faudrait  s’exprimer  différemment , et 
dire  , c’est  une  maladie  que  fai  appré- 
hendée. 

Cependant  d’Olivet,  Vaugclas  , Tho- 
mas Corneille  et  de  Wailly,  pensent 
qu’on  dirait  très-bien  les  choses  que  j’ai 
craintes,  pourvu  qu’on  eût  l’attention 
de  placer  ce  participe  de  manière  qu’on 
ne  pût  pas  le  confondre  avec  le  substan- 
tif crainte.  Elle  fut  plus  crainte  qu’ai- 
mée , ajoutent-ils,  n’a  rien  qui  choque , 
parce  que  le  plus  qui  précède  le  parti- 
cipe ôte  l’équivoque. 

Crainte.  Substantif  féminin.  De 
crainte  que,  de  crainte  de,  sont  des  ex- 
pressions conjonctives.  De  crainte  que 
régit  le  subjonctif  avec  la  négation  ne. 
De  crainte  de  régit  l’infinitif  sans  néga- 
tion. De  crainte  que  l’heure  ne  fît  pas- 
sée, de  crainte  de  vous  déplaire.  Avant 
un  substantif  on  supprime  quelquefois 
le  premier  de,  et  l’on  dit  crainte  d’acci- 
dent, crainte  de  pis  ; mais  cette  suppres- 
sion ne  peut  avoir  lieu  devant  un  ver- 
be. On  disait,  autrefois , crainte  de  man- 
quer, crainte  qu’il  ne  vienne,  on  ne  le  dit 
plus  aujourd’hui. 

Comme  si  notre  Rome  eût  fait  toutes  vos  crainter- 
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On  ne  fait  pas  une  crainte,  on  la  cau- 
se , on  l’inspire , on  l’excite , on  la  fait 
naître.  (Voltaire,  Remarques  sur  Cor- 
neille. ) 

CnaisTir  , Craintive.  Adjectif.  On 
peut  quelquefois  le  mettre  avant  son 
substantif.  Une  craintive  espérance. 

Crapocssin.  Substantif  masculin.  Se- 
lon l’Acade'mie , crapoussin  et  crapous- 
sine  se  disent , dans  la  conversation  fa- 
milière, d’un  très-petit  homme  contre- 
fait ou  d’une  très-petite  femme  contre- 
faite. Cette  expression  n’est  pas  seule- 
ment familière , elle  est  basse. 

Crapule.  Substantif  fe'minin.  L’Aca- 
démie le  définit , vilain  excès  de  boire 
et  de  manger  qui  est  passé  en  habitude. 
La  crapule  ne  consiste  pas  toujours  dans 
l’excès  de  boire  et  de  manger  passé  en 
habitude  ; il  se  dit  aussi  des  excès  que 
l’on  fait  avec  des  femmes  : et  alors  la 
crapule  ne  consiste  pas  seulement  dans 
l’excès , mais  dans  le  caractère  et  les 
mœurs  des  femmes  auxquelles  on  se  li- 
vre. Un  homme  vit  dans  la  crapule , 
lorsqu’il  fréquente  les  femmes  publi- 
ques, ou  qu’ü  hante  les  mauvais  lieux. 

Crapuler.  Verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaison , selon  l’Académie. 
Être  dans  la  crapule.  Ce  verbe  n’est 
point  usité. 

Crapuleux,  Crapuleuse.  Adjectif.  On 
peut  quelquefois  le  mettre  avant  son 
substantif.  Celte  crapuleuse  conduite  le 
fait  mépriser  de  tout  le  monde. 

Crasseux,  Crasseuse.  Adjectif.  Il  ne 
se  met  qu’après  Son  substantif. 

Cravate.  Substantif  féminin.  L’Aca- 
démie le  définit,  linge  qui  se  met  autour 
du  cou,  qui  se  noue  par-devant,  et 
dont  les  deux  bouts  pendent  sur  la  poi- 
trine. — Les  bouts  des  cravates  que  l’on 
porte  aujourd’hui  ne  pendent  pas  sur  la 
poitrine. 

Crayonner.  Verbe  actif  de  la  premiè- 
re conjugaison.  L’Académie  ne  dit  pas 
que  ce  mot  est  employé  figurément  en 
littérature.  On  dit  je  vais  vous  crayon- 
ner le  caractère  de  cet  homme. 

Créance.  Substantif  féminin.  L’Aca- 
démie ne  donne  pas  créance  dans  le 
sens  de  croyance.  Cependant  on  le  dit. 

Seigneur,  à vo«  soupçons  donnes  moins  de  créance. 

(Racini,  Brilannicus.) 

Créateur.  Substantif  masculin,  qui 
s’emploie  aussi  adjectivement.  L’ Acadé- 
mie ne  lui  donne  point  de  féminin.  Ce- 

? codant  créatrice  est  très-usité.  On  dit 
imagination  créatrice,  une  industrie 
eréatrice.  . ( 
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Créature.  Substantif  féminin. 

J*  M laui  que  la  nom  de  votre  créature. 

(Coahbillx,  SrrLünuj  ) 

Créature , ce  mot  dans  notre  langue 
n’est  employé  que  pour  les  subalternes 
qui  doivent  leur  fortune  à leurs  pa- 
trons. ( Remarques  sur  Corneille.)  Vol- 
taire n’a  pensé  ici  qu’à  l’acception  qu’il 
définit  ; car  on  sait  que  ce  mot  en  a 
d’autres  dans  la  langue  française.  Créa- 
ture , signifie  aussi  être  créé.  Les  créa- 
tures corporelles  , les  créatures  incor- 
porelles. 

Credo.  Substantif  masculin.  Il  ne 
prend  point  de  s au  pluriel. 

Crédule.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  peut  quelquefois  le  mettre  avant  son 
substantif.  U n homme  crédule , unej'em- 
me  crédule  ; — crédule  espoir. 

Maïs  ne  fiattez-voua  point  un  crédule  transport  ? 

(GatastT.) 

Crémaillère,  Crémaillon.  Dans  ces 
deux  mots , on  mouille  les  l. 

Crêpe.  Substantif  masculin.  L’Acadé- 
mie ne  dit  point  que  ce  mot  s’emploie  fi- 
gurément. Delille  a dit  en  parlant  de  la 
nuit  : 

Dtji  du  liant  dos  deux  jetant  a«i  (ripes  sombre». 

Et  ailleurs  : 

....  La  nuit  de  son  trône  d ébènje 

Jette  sun  crêpe  obscur  sur  les  monta  , sur  les  flots... 

Crève-coeur.  Substantif  masculin.  Ce 
substantif  étant  composé  d’un  verbe  ét 
d’un  substantif,  ce  dernier  devrait  pren- 
dre seul  un  s au  pluriel , si  le  sens  le  per- 
mettait. Mais  il  s’agit  ici  de  choses  qui 
crèvent  le  cœur , et  non  de  choses  qui 
crèvent  les  cœurs.  U faut  donc  écrire  au 
pluriel  des  crève-cœur , et  non  pas  des 
crève-cœurs , et  encore  moins  des  crèves- 
caeurs.  Voyez  Composé. 

Crever.  Verbe  actif  et  neutre  de  la 
première  conjugaison.  Crever  pris  neu- 
tralement  prend  l’auxiliaire  avoir  quand 
il  exprime  une  action , et  l’auxiliaire 
être  quand  il  indique  un  état.  Dans  le 
premier  cas  , on  dit  la  bombe  a crevé , 
et  dans  le  second  la  bombe  est  crevée. 

Creux  , Creuse.  Adjectif.  Dans  la  pro- 
se ordinaire , il  suit  son  substantif  ; mais 
dans  la  prose  poétique , et  dans  les  vers , 
il  le  précède  souvent.  Fénelon  a dit  dans 
Télémaque  : / 1 représentait  les  sombres 
forêts  qui  couvrent  les  montagnes  et  les 
creux  vallons.  — Partout  la  charrue 
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avait  laissé  de  creux  sillons.  Voyez  Ad- 
jectif. 

Cri.  Substantif  masculin.  11  serait 
difficile  de  connaître  les  noms  que  l’on 
a donnés  aux  differens  cris  des  ani- 
maux , s'il  fallait  les  chercher  dans  les 
dictionnaires  , à chaque  article  qui  leur 
est  consacre.  Voici  une  liste  de  ces 
cris  qui  facilitera  cette  connaissance  : 
L’aigle  trompette  ; l’alouette  griso/e  ; 
l’âne  brait  ; le  bœuf  beugle  ; la  brebis  et 
le  mouton  bêlent;  les  bourdons  , les 
mouches,  les  abeilles  et  les  hannetons 
bourdonnent;  le  cerf  brame;  le  chat 
miaule  ; le  cheval  hennit;  le  chien  jappe 
on  aboie;  la  cigogne  craquette  ; le  coq 
coqueline  ; le  corbeau  croasse;  le  dindon 
glougloute  ou  glouglote;  l’éléphant  ba- 
rète ; le  hibou  hue;  l’hirondelle  ga- 
zouille ; le  jars  jargone;  le  lion  rugit; 
le  loup  hurle ; le  mangous  coasse;  le 
merle  , les  oies  et  le  serpent  sifflent;  le 
paon  braille  ou  criaille;  la  perdrix  ca- 
cable  ; le  pigeon  et  la  colombe  roucou- 
lent; le  pinson  frigotte;  la  poule  glousse; 
les  petits  poulets  piaulent;  le  renard  et 
les  petits  chiens  glapissent  ; le  rossignol 
gringotte  ; le  taureau  mugit;  le  tigre 
rauque. 

Criant  , criante.  Adjectif  verbal  tiré 
du  verbe  crier.  11  se  met  après  son  sub- 
stantif. Une  injustice  criante,  cela  est 
criant. 

Criard,  criarde.  Adjectif.  En  prose, 
il  se  met  après  son  substantif.  Humeur 
criarde.  — Oiseaux  criards.  Dettes 
criardes. 

Cric.  Substantif  masculin.  On  ne  pro- 
nonce point  le  c final. 

Crier.  Verbe  neutre  et  actif.  Racine 
a dit  dans  Atlialie  : 

Le  sang  de  nos  rois  crie,  et  n'est  point  écouté. 

L’ Académie  n’indique  point  cette  ac- 
ception. 

Criminel  , criminelle.  Adjectif.  Il 
peutse  mettre  avant  son  substantif  lors- 
que l’analogie  et  l’harmonie  le  permet- 
tent. De  criminels  désirs , ce  criminel 
dessein.  On  ne  dit  pas  un  criminel  prin- 
ce , et  encore  moins  un  criminel  homme. 
Voyez  Adjectif.  ■-'‘1*1 

Criminellement.  Adverbe.  Il  se  met 
après  le  verbe.  On  l’a  poursuivi  crimi- 
nellement , et  non  pas , on  l'a  criminel- 
lement poursuivi. 

Cristallin  , Cristalline.  Adjectif 
«lui  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Des  eaux  cristallines. 

Cristallisation,  Cristalliser.  Dans 
ces  deux  mots,  on  ne  prononce  qu’un  l. 
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Critiquable.  Adjectif  dos  doux  genres 
qui  se  met  après  son  substantif.  Un  ou- 
vrage critiquable. 

Critique.  Substantif  féminin.  Criti- 
qoe.  Substantif  masculin.  Par  le  pre- 
mier de  ces  mots , nous  entendons  un 
examen  éclairé  et  un  jugement  équita- 
ble des  productions  humaines  : par  le 
second  , nous  désignons  celui  qui  s’ap- 
plique à ces  sortes  d’examens.  La  cri- 
tique , art  si  nécessaire  et  si  difficile  , a 
pour  (fondement  l’amour  des  lettres  et 
le  goût  du  vrai.  Ainsi  rien  n’est  plus 
sérieux  qu’un  art  qui  n’a  pour  but  que 
l’utilité.  L’enjouement  ne  lui  est  cepen- 
dant pas  défendu  , mais  il  est  subor- 
donné à l’instruction  , et  lorsqu’un  lion 
critique  répand  quelques  gaietés  dans 
certaines  matières,  il  les  semc  légère- 
ment ; il  ne  va  pas  les  chercher  hors  de 
la  nature  des  choses  ; il  ne  les  cherche 
pas,  il  les  trouve.  La  critique  n’est  donc 
point  l’art  de  faire  rire  et  d’amuser  la 
malignité,  travail  frivole,  aisé,  méprisa- 
ble , et  pour  lequel  il  suffit  d’avoir  quel- 
que penchant  à la  satire,  beaucoup  de 
confiance  et  un  peu  d’esprit,  j’entends  de 
cet  esprit  factice  qui  coûte  toujours  plus 
qu’il  ne  vaut.  La  rareté  des  bons  criti- 
ques prouve  bien  la  difficulté  du  genre  ; 
et  que  de  parties,  en  effet,  il  faut  ras- 
sembler poury  réussir!  Jugement  solide 
et  profond  ; logique  sûre  et  bien  exer- 
cée ; sagacité , goût  , précision  ; esprit 
facile,  mais  «le  cette  trempe  qui  n’est 
que  la  fleur  du  bon  sens  ; imagination 
souple,  mais  réglée  ; variété  de  connais- 
sances ; érudition  étendue  ; amour  du 
travail , etc.  : voilà  les  principaux  élé- 
mens  dont  l'heureuse  combinaison  for- 
me le  génie  «le  la  critique  ; et  quicon- 
que , sans  le  génie  , veut  exercer  l’art , 
fait  un  métier  très-périlleux.  — Le  cri- 
tique quijait  respecter  ses  lecteurs,  ne 
se  pare  point  des  apparences  de  la  mo- 
dération que  prescrivent  les  lois  de  la 
société , pour  mieux  se  livrer  à sa  fou- 
gue. Il  ne  prend  point  jusqu’à  sa  devise 
pour  la  mépriser  plus  ouvertement; 
mais,  sans  l’annoncer  avec  faste  , il  la 
fait  passer  dans  ses  écrits.  Au  lieu  de 
chercher  à en  imposer  par  ces  préam- 
bules pompeux  où  la  charlatanerie  se 
déploie,  par  cette  vaine  montre  de  ri- 
chesses qu’étale  la  fausse  opulence  , il 
réalise  seulement  ce  que  les  petits 
écrivains  ne  se  lassent  pas  de  promet- 
tre. Chez  lui , tous  ces  mots  spécieux  de 
liberté,  d'amour  du  vrai,  d’indépen- 
dance philosophique,  ne  servent  point  A 
colorer  un  pur  brigandage  , un  vrai 
cynisme  littéraire.  Attache  à la  simpli- 
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cite  didactique  , moins  fastidieuse  et 
moins  monotone  que  le  luxe  faux  des 
déclamatcurs,  il  no  coud  point  à tous 
ses  extraits  de  froides  préfaces , d’en- 
nuyeuses amplifications,  des  tirades  vi- 
des et  soufflées,  des  lieux  communs  cent 
fois  rebattus  qui  n’apprennent  rien  , de 
petites  satires  déguisées  maladroite- 
ment en  pre'ceptes  de  goût.  Il  laisse  aux 
demi-littérateurs  l’affectation  de  cesor- 
nemens  dont  leur  érudition  se  compose. 
Exactement  impartial , on  ne  l<t  voit 
point  s’occuper  de  la  personne  d’un  au- 
teur beaucoup  plus  que  de  ses  ouvrages. 
Ilnelitpoint  tout  un  livre  dans  la  seule 
-table  des  matières  , pour  n’en  donner 
que  des  lambeaux  tires  au  hasard , ou 
curieusement  recherchés  dans  le  dessein 
de  montrer  l’ouvrage  du  côté  le  moins 
favorable.  Il  ne  prostitue  point  sa  plume 
pour  accréditer  des  productions  viles 
ou  dangereuses  ; et , ni  l’intérêt  du  li- 
braire qui  est  toujours  séparé  du  sien  , 
ni  celui  d’un  mauvais  écrivain  qu’il 
pourrait  affectionner  sans  l’en  estimer 
davantage , ou  de  lâches  me'nagcmens 
pour  d’autres  qu’il  craindrait  sans  les 
aimer , ne  lui  font  jamais  compromet- 
tre ou  trahir  son  discernement.  11  ne 
manque  point  aux  égards  dûs  aux  talens 
supérieurs , aux  hommes  do  génie  ; il 
fait  remarquer  leurs  fautes  parce  qu’il 
est  attentif  et  clairvoyant  ; mais  par 
une  jalousie  basse , il  ne  dissimule  point 
les  bonnes  choses  qui  rachètent  leurs 
négligences  ; et , en  nous  éclairant  de 
bonne  foi  sur  les  défauts  d’un  ouvrage, 
il  paie  aux  talens  de  l’auteur  le  tribut 
d’estime  qu’exige  la  sincérité.  Il  ne  se 
passionne  point  avec  un  acharnement 
ridicule  contre  d’illustres  écrivains  qui 
pourraient  d’un  seul  trait  de  plume 
écraser  mille  insectes  satiriques  , s’ils 
pouvaient  sentir  leprs  piqûres.  Au-des- 
sus de  la  haine  et  de  la  vengeance , qui 
sont  les  passions  des  faibles  et  la  source 
des  petitesses,  il  ne  poursuit  point  à ou- 
trance et  avec  une  fureur  puérile  ceux 
qui  auraient  pu  lui  déplaire.  11  ne  s’at- 
tache point  constamment  à nous  préoc- 
cuper pour  certains  auteurs,  et  à en  dé- 
primer d’autres  qui  donnent  au  moins 
les  mêmes  espérances.  Le  jugement  d’un 
bon  critique  se  remarque  jusque  dans 
le  choix  des  ouvrages  qui  sont  l’objet 
de  sa  censilre.  Il  n’affcctc  point  de  dé- 
récier  des  écrits  dont  le  plus  grand 
éfaut  serait  de  n’avoir  point  son  atta- 
che , et  d’en  prôner  de  médiocres  dont 
sa  protection  serait  tout  le  mérite.  Tou- 
jours fort  de  scs  propres  forces,  et  non 
de  la  faiblesse  d’autrui , il  n’ira  point. 
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pour  se  faire  redouter  , déterrer  de 
mauvais  romans  , ou  des  livres  obscurs 
qui  ne  sont  lus  de  personne , et  que  le 
plus  mince  lecteur  est  en  état  d’appré- 
cier par  lui-même.  Par  le  même  prin- 
cipe encore , il  11e  s’appesantit  point  sur 
les  choses  dont  le  ridicule  est  palpable 
et  saute  aux  yeux  de  tout  le  monde  : sa 
pénétration  se  réserve  pour  des  remar- 
ques moins  triviales.  Il  ne  prend  point 
pour  le  fond  de  l’art,  la  chicane  de  l'a rt  ; 
aussi  ne  va-t-il  pas  éplucher  les  petites 
fautes  d’un  ouvrage  , compter  les  que  , 
les  si , les  mais , et  négliger  ce  qu’il  y a 
de  bon  : mais  il  a toujours  soin  de 
faire  une  compensation  équitable , et 
qui  honore  autant  le  goût  que  le  bon 
esprit  du  censeur.  Il  s’arrête  encore  bien 
plus  à l’essence  qu’à  la  surface  des  cho- 
ses, et  ne  juge  pas  tous  les  écrits  sui- 
vant les  règles  d’un  froid  purisme  porté 
jusqu’à  la  pédanterie.  Fidèle  jusqu’au 
scrupule  , ainsi  que  doit  être  tout 
homme  qui  s’érige  en  juge , il  cite  avec 
exactitude  et  ne  déguise  ou  n’altère 
rien.  Lorsqu’il  a lieu  de  censurer  un 
auteur,  il  produit  littéralement  ses  ex- 
pressions sans  les  affaiblir  (en  les  muti- 
lant, ou  par  quelque  changement  dans 
les  termes.  Il  se  garde  bien  de  rappor- 
ter de  longs  textes , sans  les  distinguer 
ar  aucune  marque  de  la  suite  de  sou 
iscours,  sans  avertir  qu’un  autre  parle. 
Toutes  ces  petites  ruses  de  guerre  , 
quoique  aperçues  ordinairement  de  peu 
de  lecteurs , sont  indignes  d’un  vrai 
critique  ; il  rougirait  de  les  employer. 
Quand  il  parle  d’un  bon  ouvrage  ou 
d’un  écrivain  de  mérite , il  ne  s’aban- 
donne point  à l’enthousiasme,  à des 
exagérations  , à des  louanges  outrées 
que  leur  seul  excès  rendrait  fausses , et 
par  conséquent  sans  effet.  D’un  autre 
côté  , lorsqu’il  censure , ses  expressions 
ne  sont  jamais  dures,  chargées,  abso- 
lues ; mais  réfléchies  et  mesurées.  11 
sait  sur-tout  se  préserver  des  airs  et  des 
tons  décisifs  que  prennent  les  petits 
critiques,  parce  que  le  savoir  est  timide, 
et  que  sa  modestie  le  rend  circonspect 
Partout  où  l’ignorance  tranche  avec 
îardiesse.  Dans  cet  esprit , jamais  il  ne 
donne  pour  tègle  de  ses  jugemens,  ni 
son  goût  particulier  , ni  ses  idées  pro- 
pres. 11  rappelle  tout  aux  principes , 
aux  règles  établies  ou  par  les  grands 
maîtres,  ou  par  la  nature  même  des 
choses  ; et  comme  il  est  comptable  au 
public  qui  doit  le  juger  à son  tour,  il 
ne  condamne  rien  sans  motifs,  sans 
rendre  raisou  de  sa  censure.  11  sait  de 
plus  caractériser  par  des  traits  propres 
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cl  distinctifs  , même  une  production 
médiocre  , sans  laisser  échapper  rien 
de  personnel  ou  d’offensant  contre  l’au- 
teur.  fi  est  des  railleries  innocentes 
4U1  ne  sauraient  blesser  personne  , et 
que  le  sérieux  de  l’art  n’interdit  poinl 
à un  bon  critique;  mais  il  no  s’en  per- 
met aucune  qui  ne  s’ollre  pour  ainsi 
dire  d elle  même.  11  ne  se  bat  jamais  les 
flancs  pour  produire  du  ridicule  où  il 
n y en  a point  ; il  ne  songe  mi'me  à le 
montrer  où  il  est  que  quand  1’intérêl 
du  goût  on  de  la  raison  l’exige  néces- 
sairement. Il  rejette  sévèrement  tous  les 
quolibets  insipides,  ces  misérables  poin- 
tes et  ces  prétendues  e'pigrammcs  dont 
la  recherche  puérile,  et  pourtant  péni- 
ble, se  découvre  par  la  façon  dont  les 
.place  un  mauvais  critique,  parce  qu’il 
est  en  même  temps  mauvais  écrivain  , 
quoi  qu’il  en  puisse  dire  lui-même  et 
quiconque  est  assez  bon  pour  le  croire. 

1 our  mériter  le  nom  de  bon  écrivain 
il  faut  écrire  purement , élégamment , 
naturellement.  Le  beau  naturel  n’exclut 
point  la  noblesse  et  les  gr.'lces  du  style  • 
mais  il  faut  savoir  distinguer  les  grâces 
de  l’afféterie,  et  la  noblesse  de  1’enflurc. 
Le  critique  qui  sait  écrire,  et  qui  con- 
naît par  conséquent  les  propriétés  du 
style,  n’en  confondra  jamais  les  vices 
avec  les  agrémens  réels.  Son  style  est 
toujours  simple  et  uni , parce  que  c’est 
le  style  du  genre  et  qu’il  ne  veut  rien 
dénaturer.  Il  écrit  avec  pureté,  mais 
sws  étude  et  sans  roideur,  sans  rien 
d aflècté  ni  de  pédantesque , parce  qu’il 
manie  aisément  sa  langue.  11  écrit  no- 
blement, mais  la  noblesso  de  son  style 
ne  consiste  point,  dans  une  vaine  pompe 
d expressions  boursoufflées  et  souvent 
oiseuses.  Enfin  il  écrit  avec  force,  élé- 
gamment, agréablement,  mais  sans  af- 
fectation. Son  style  n’est  point  hérissé 
il  images  poétiques,  de  métaphores  éter- 
nelles laborieusement  amenées  , d’épi- 
thetes  entassées  partout  avec  une  pro- 
fusion visible;  il  sait  les  varier  à pro- 
pos  sans  faire  revenir  dans  des  phrases 
usées  les  Muses,  Apollon,  le  Parnasse, 
la  double  colline  et  tous  les  lauriers  du 
Pinde.  Il  ne  crie  point  à tout  propos  à 
1 emphase,  au  néologisme,  pour  les 
confondre  très-souvent  lui-même  avec 
I cnergie  , et  en  donner  de  fréquens 
exemples.  Enfin  il  sait  louer  sans  fa- 
deur  et  avec  esprit , quoique  sans  ef- 
fort. ( Encyclopédie.  ) 

Critiqoeor.  Substantif  masculin.  On 
a voulu  distinguer  le  mauvais  critique 
du  critique  savant  et  judicieux , et  on  a 
inventé  le  mot  criliqueur qui  n’a  pas  été 
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généralement  adopté.  On  a voulu  dési- 
gner par  ce  mot  un  mauvais  critique  , 
pesant  sur  îles  misères  ou  censurant  ce 
qu  il  ne  comprend  pas.  Un  critique  n’est 
forme  qu  après  plusieurs  années  d’ob- 
servations et  d’études;  un  critiqueur 
naît  du  soir  au  matin. 

Croc.  Substantif  masculin.  On  ne  pro- 
nonce pas  le  c final. 

Croc-en-Jambe.  Substantif  composé 
masculin.  Le  c final  de  croc  se  prononce 
dans  ce  mot.  Il  fait  au  pluriel  des  croc- 
en  jambe.  Voyez  Compose'. 

Croc  no  , crochue.  Adjectif  qui  se  met 
toujou  rs  après  son  substantif.  Des  doiels 
crochus,  des  mains  crochues. 

Croire.  Verbe  actif  et  irrégulier  de 
la  quatrième  personne.  Voici  comment 
il  se  conjugue. 

Indicatif.  — Présent.  Je  crois,  tu 
crois  , il  croit  ; nous  croyons  , vous  * 
croyez,  ils  croient.  — Imparfait.  Je 
croyais,  tu  croyais,  il  croyait;  nous 
croyions,  vous  croyiez,  ils  croyaient. 

— Passé  simple.  Je  crus,  tu  crus,  ii 
crut;  nous  crûmes,  vous  crûtes,  ils 
crûrent.  — Futur.  Je  croirai,  tu  croi- 
ras, il  croira  ; nous  croirons,  vous  croi- 
rez , ils  croiront. 

Conditionnel.  — Présent.  Je  croirais, 
tu  croirais,  il  croirait;  nous  croirions’ 
vous  croiriez  , ils  croiraient. 

Impératif.  — Présent.  Crois  , qu’il 
croie;  croyons,  croyez  , qu’ils  croient 

Subjonctif.  — Présent.  Que  je  croie 
que  tu  croies,  qu’il  croie;  que  nous 
croyions,  que  vous  croyiez,  qu’ils 
croient.  — Imparfait.  Que  je  crusse 
que  tu  crusses,  qu’il  crût,  que  nous 
crussions  , que  vous  crussiez  , qu’ils 
crussent. 

Participe.  — Présent.  Croyant.  — 
Passé.  Cru , crue. 

Les  temps  composés  se  forment  avec 
1 auxiliaire  avoir. 

Ce  verbe,  lorsqu’il  est  employé  sans 
négation  , demande  que  le  verbe  de  la 
proposition  qui  lui  est  subordonnée  soit 
mis  à l'indiratif;  et  lorsqu’il  est  em- 
ployé avec  la  négation  , il  exige  que  le 
verbe  de  la  proposition  subordonnée 
soit  mis  au  subjonctif. 

Croire  quelque  chose , c’est  l’estimer 
véritable.  Je  crois  ce  que  vous  me  dites, 
je  cruis  l immortalité  de  l'ame.  Croire  h 
quelque  chose  , c’est  y ajouter  foi , y 
avoir  confiance,  s’y  fier.  Je  crois  à la 
miséricorde  divine.  Je  ne  crois  pas  « 

I efficacité  de  cc  remède.  Croire  quel - 
qu  un  , c’est  ajouter  foi  à cc  qu’il  dit. 

II  ne  faut  pas  croire  les  menteurs. 
Croire  h quelqu’un,  c’est  croire  son 
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existence.  Croire  aux  sorciers  , c’est 
croire  qu’il  y en  a.  Croire  les  sorciers, 
c’est  croire  ce  qu’ils  disent.  — Croire  , 
dit  l’Académie , se  joint  quelquefois  à 
la  particule  en.  En  croire  quelqu’un  , 
il  n’en  sera  pas  cru.  L’Académie  n’a  pas 
remarqué  qu’on  dit  aussi,  dans  le  même 
sens  , en  oroire  quelque  chose.  Si  j'en 
crois  ce  que  j'ai  ru,  ce  que  j’ai  entendu. 

Si  jVn  crois  sa  fierté \ si  j’en  crois  scs  hauts  faits , 
Sacs  doute  il  est  issu  d'nne  race  divine. 

(Dblilik,  ÉnéiJe.) 

Que  o1  en  croyais* je  alors  ma  tendresse  alarmée  ? 

( Racine  , Iphigénie.  ) 

Croire  en  se  dit  en  matière  de  foi  reli- 
gieuse. Je  crois  en  Dieu,  je  crois  en  Jé- 
sus-Christ. 
t Corneille  a dit  : • 

La  plus  belle  de*  deux , je  croie  que  ce  soit  l'autre. 

« Je  crois  que  ce  soit  , dit  Voltaire , 
est  une  faute  de  grammaire.  Je  crois 
étant  une  chose  positive  , exigo  l’in- 
dicatif. Mais  pourquoi  dit-on  , je  crois 
qu’elle  est  aimable , queUe  a de  l’es- 
prit ; et , croyez- mus  qu’elle  soit  ai- 
mable, quelle  ait  de  l’esprit?  C’est  que 
croyez-vous  n’est  point  positif.  Croyez- 
vous  exprime  le  doute  de  celui  qui 
interroge.  Je  suis  sûr  qu'il  vous  satisfe- 
ra ; êtes-vous  sûr  qu’il  vous  satisfasse  ? 

, Vous  voyez,  ajoute-t-il,  par  cet  exem- 
ple, que  les  règles  de  la  grammaire  sont 
fondées  pour  la  plupart  sur  la  raison  , 
et  sur  cette  logique  naturelle  avec  la- 
quelle naissent  tou3  les  hommes  bien 
organisés.  » 

il  y a une  observation  à faire  sur  ce 
principe  de  Voltaire , c’est  que  croyez- 
vous  n’exprime  pas  toujours  le  doute, 
et  que,  dans  ce  cas  , il  doit  être  suivi 
de  l’indicatif.  Quand  je  dis,  croyez-vous 
qu’elle  ait  île  l’esprit  ? Croyez  - vous 
qu'elle  soit  belle  ? Je  doute  en  effet  si 
elle  a do.  l’espriÉ,  je  doute  si  elle  est 
belle;  et  je  doute  aussi  si  celui  à qui  je 
parle  lui  croit  de  l’esprit,  de  la  beauté; 
et  ma  question  tend  à m’en  éclaircir. 
Mais  si  je  suis  persuadéd’un  côté  qu’une 
femme  n’a  pas  d’esprit  et  qu’elle  est 
laide  , et  si  de  l’autre  une  personne  m’a 
dit  des  choses  qui  m’assurent  qu’elle 
croit  que  cette  femme  a de  l’esprit  et 
qu’elle  est  belle  , je  dirai  à cette  per- 
sonne , croyez-vous  que  cette  femme  a 
de  l’esprit  ? croyez-vous  qu’elle  est 
relie , parce  qu’il  n’y  a rien  dâns  ces 
ohrases  qui  annonce  le  doute  ou  l’in- 
certitude , que  je  ne  veux  m’éclaircir 
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de  rien  , et  que  je  ne  fais  ces  questions 
que  comme  une  espèce  de  reproche  à 
une  personne  qui  croit  positivement 
une  chose  qui  n’est  pas  vraie.  Croyez- 
vous  qu’elle  a de  t esprit,  après  avoir  lu 
toutes  les  sottises  qu’elle  a écrites  ? 
Croyez-vous  quelle  est  belle  avec  un 
nez  écrasé  , une  taille  contrefaite,  etc. 

On  dit  aussi,  croyez-vous  qu’il  parti- 
ra, qu’il  reviendra,  etc. , avec  l’indica- 
tif, quand  on  est  persuadé  qu’il  ne 
partira  pas , qu’il  ne  reviendra  pas  ; et 
croyez-vous  qu’il  parte , qu’il  revienne , 
avec  le  subjonctif,  quand  on  doute  s’il 
partira , s’il  reviendra. 

Croissant,  Croissante.  Adjectif  ver- 
bal , tiré  du  verbe  croître,  il  suit  tou- 
jours son  substantif.  Sédition  croissante, 
tare  croissante. 

Choître.  Verbe  neutre  de  la  quatriè- 
me conjugaison.  Les  grammairiens  di- 
sent que  ce  verbe  se  conjugue  indiffé- 
remmentavec  l’auxiliaire  être  ou  l’auxi- 
liaire avoir.  Ce!  a n’est  pas  vraisemblable . 
Ces  deux  auxiliaires  exprimant  des  idées 
différentes , il  doit  y avoir  de  la  diffé- 
rence entre  les  phrases  où  on  les  em- 
ploie. Quand  on  dit,  la  rivière  a crû. 
depuis  nier,  on  veut  exprimer  par-là 
l’action  des  eaux  qui  se  sont  élevées  au- 
dessus  des  eaux  de  la  veille.  Mais  si  l’on 
dit  la  rivière  est  crûe  , on  veut  dire  seu- 
lement que  les  eaux  sont  dans  un  état 
d élévation  supérieure  à celui  où  elles 
étaient  auparavant.  En  deux  jours , la 
rivière  a crû  de  deux  pieds  ; depuis 
hier  , la  rivière  est  crûe  de  deux  pieds. 

Corneille  a dit  dans  le  Cid  : 

M'ordonner  du  repos , c’est  croître  mes  malheurs. 

Voltaire  dit  à cette  occcasion  : Croître 
aujourd’hui  n’est  plus  actif.  On  dit  ac- 
croître-,  mais  il  me  semble  qu’il  est  per- 
mis en  vers  de  dire  croître  mes  tour- 
mens , mes  ennuis , mes  douleurs  , mes 
peines.  ( Remarques  sur  Corneille.  ) 
Comme  l’Académie  n’a  point  fait  cette 
remarque , on  pourrait  croire  qu’il  y a 
des  fautes  dans  les  vers  snivans  de 
Racine  : 

Je  ne  prends  point  plaisir  à croître  nul  misère. 

( Bajaiet .) 

Tn  verras  que  les  dieux  n’ont  dicté  cet  oracle 
Que  pour  croître  à ia  fois  sa  gloire  et  mon  tour- 
ment. 

(Iphigénie.) 

Qne  ce  nonrel  honneur  sa  croître  son  audace  I 
( Esther 0 

Ce  verbe  régit  quelquefois  la  prépo- 
sition en.  Croître  en  vertus , en  grâces, 
en  beauté. 
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Croquant  , croquants.  Adjectif  vcr- 
bal  tire  du  verbe  croquer.  Il  se  met 


après  son  substantif.  Biscuit  croquant, 
tourte  croquante. 

Croulant,  Croulante.  Adjectif  ver- 
bal tiré  du  verbe  crouler.  Il  suit  son 
substantif.  Édifice  croulant. 

Croupissant,  Croupissante.  Adjectif 
verbal  tiré  du  verbe  croupir.  Il  se  met 
après  son  substantif.  Des  eaux  croupis- 
santes. 

Croustillecsement.  Adverbe  peu  usi- 
té qui  ne  ptmt  se  mettre  qu’après  le 
verbe. 

Croustilleüx,  Croustilleusp..  Adjec- 
tif que  l’on  met  quelquefois  avant  son 
substantif.  De  croustillcuses  plaisante- 
ries. 

Croyable.  Adjectif  des  deux  genres 
11  se  met  toujours  après  son  substantif. 
Un  homme  croyable,  une  nouvelle  croya- 
ble , cela  n'est  pas  croyable. 

Le  que  après  croyable , régit  l'indica- 
tif si  la  phrase  est  allirmative  ; il  est 
croyable  que  cela  est  ainsi.  Il  régit  le 
subjonctif  si  la  phrase  est  négative  ou 
interrogative  , il  n'est  pas  croyable  que 
cela  soit  ainsi , est-il  croyable  que  cela 
soit  ainsi? 

Cru,  Crue.  Adjectif.  Il  se  met  tou- 
jours après  son  substantif.  Viande  crue 
îles  fruits  crus. 

Crucifix.  Substantif  masculin.  Le 
ne  se  prononce  pas. 

Cruel,  Cruelle.  Adjectif.  Il  peut  se 
mettre  avant  son  substantif.  Un  tyran 
cruel , un  cruel  tyran  ; une  cruelle  nou 
relie , une  nouvelle  cruelle.  Voyez.  Inhu- 
main. Un  cruel  homme,  une  cruelle 
femme.  Ces  deux  derniers  exemples  ne 
’se  disent  pas  d’un  homme  ou  d’une 
femme  qui  ont  de  la  cruauté  ; mais 
d’un  homme  ou  d’une  femme  qui  ne  se 
laissent  pas  toucher  par  les  plus  vives 
instances,  ou  qui  font  eux-mêmes  des 
instances  qui  fatiguent.  Quand  on  veut 
dire  qu’ils  ont  de  la  cruauté  , on  dit 
un  homme  cruel , une  femme  cruelle 
Voyez  Adjectif. 

Voltaire  a donné  un  régime  à cet  ad- 
jectif, et  je  crois  qu’on  peut  l’imiter. 

Tou*  deux  liais  du  peuple,  et  tous  deux  admirés 
Enfin  , par  leurs  effort*  ou  par  leur  industrie, 
Utiles  à leurs  rois,  cruels  à la  patrie. 

( Ffeitriade .) 
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Cruellement.  Adverbe.  11  peut,  sc 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  1«  participe. 
On  l’a  battu  cruellement , on  t’a  cruel- 
lement battu. 

Crûment.  Adverbe.  11  «e  met  toujours 
après  le  verbe.  Il  m’a  dit  cela  cnlmcnt, 
et  non  pas  , il  ma  cnlment  dit  cela. 

Cueillie.  Verbe  actif  et  irrégulier  de 
la  seconde  conjugaison. 

Indicatif.  — Présent.  Je  cueille  , tu 
cueilles  , il  citeille  ; nous  cueillons  , 


Racine  a dit  aussi  : 

I.ca  flicui  fïr puis  long  - lemjn  me  sont  cruels 
sounli. 

(Ipkigenii.) 

On  dit  aussi,  cruel  envers  quelqu'un 


vous  cueillez,  ils  cueillent.  — Impar- 
fait. Je  cueillais  , tu  cueillais,  il  cueil- 
lait ^ nous  cueillions,  vous  cueilliez, 
ils  cueillaient. — Passé  simple.  Je  cueil- 
lis , tu  cueillis,  il  cueillit;  nous  cueil- 
lîmes, vous  cueillîtes,  ils  cueillirent. 

— Futur.  Je  cueillerai , tu  cueilleras  , 
cueillera  : nous  cueillerons  , vous 
icillerez,  ils  cueilleront. 

Conditionnel.  — Présent.  Je  cueille- 
rais, tu  'cueillerais,  il  cueillerait;  nous 
cueillerions , vous  cueilleriez , ils  cueil- 
leraient. 

Impératif.  — Présent.  Cueille  , qu’il 
cueille;  cueillons, cueillez , qu’ils  cueil- 
lent. 

Subjonctif.  — Présent.  Que  je  cueil- 
le, que  tu  cueilles,  qu’il  cueille  ; que 
nous  cueillions , que  vous  cueilliez. , 
qu’ils  cueillent.  — Imparfait.  Que  je 
cueillisse , que  tu  cueillisses , qu’il  cueil- 
lît; que  nous  cueillissions,  que  vous 
cueillissiez,  qu’ils  cueillissent. 

Participe.  — Présent.  Cueillant.  — 
Passé.  Cueilli  , cueillie. 

Ce  verbe  prend  l’auxiliaire  avoir. 
CuEtLLF.UB  , Cueilleosb.  Substantifs. 
On  mouille  les  l. 

Cuiller.  Substantif  masculin. 'On  pro- 
nonce fortement  le  r comme  dans  fer  et 
mer. 

Cuisant  , Cuisante.  Adjectif.  Il  peut 
précéder  son  substantif,  même  en  prose. 
Une  cuisante  douleur,  une  douleur  cui- 
sante. 

Cul.  Substantif  masculin.  On  ne  pro- 
nonce point  le  l dans  ce  mot  , et  pln- 
sieurs  ne  l’écrivent  pas.  Voltaire  est  de 
ce  nombre, et  il  ne  cesse  de  crier  contre 
l’usage  trop  fréquent  qu’on  fait  de  ce 
mot  dans  notre  langue.  Il  est  indigne  , 
dit-il,  d’une  langue  aussi  polie  et  aussi 
universelle  que  la  nôtre,  d’employer  si 
souvent  un  mot  déshonnête  ot  ridicule  , 
pour  signifier  des  choses  communes 
qu’on  pourrait  exprimer  autrement. 
Pourquoi  nommer  cu-d’dne  et  cu-de- 
chcval  des  orties  de  mer  ? Pourcjuoi 
donc  donner  le  nom  de  cu-blanc  à Cer- 
nante, et  de  eu -rouge  A l’épcichc  ? Cetto 
épeichc  est  une  espèce  de  pivert , et  l'a- 
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nante  une  espèce  de  moineau  cendré. 
Il  y a un  oiseau  que  l’on  nomme  félu- 
en-cu , on  paille-en-cu  ; on  avait  cent 
manière*  de  le  désigner  d'une  expression 
beaucoup  plus  précise.  N’cst-il  pas  im- 
pertinent d’appeler  cu-de- vaisseau  le 
fond  de  la  poupe? 

On  se  sert  continuellement  dn  mot  cu- 
rie-lampe pour  exprimer  un  fleuron , un 
petit  cartouche , un  pendentif,  un  encor- 
bellement, une  base  de  pyramide,  un 
placard,  une  vignette.  Un  graveur  se 
sera  imaginé  que  cet  ornement  ressem- 
ble à la  base  d’une  lampe  : il  l’aura  nom- 
mé cu-de-lampe  pour  avoir  plus  tôt  fait , 
et  les  acheteurs  auront  répété  ce  mot 
après  lui.  C’est  ainsi  que  les  langues  se 
forment.  Ce  sont  les  artisans  qui  ont 
nommé  leurs  ouvrages  et  leurs  tnstru- 
mens. 

Certainement  il  n’y  avait  nulle  né- 
cessité de  donner  le  nom  de  cu-de-fnur 
aux  voûtes  sphériques , d’autant  plus 
que  ces  voûtes  n’ont  rien  de  celle  d’un 
four , qui  est  toujours  surbaissée. 

Le  fond  d’un  artichaut  est  formé  et 
creusé  en  ligne  courbe,  et  le  nom  de  eu 
ne  lui  convient  en  aucune  manière.  Les 
chevaux  ont  quelquefois  nne  tache  ver- 
dâtre dans  les  yeux  : on  l’appelle  cu-de- 
verre.  Une  autre  maladie  des  chevaux  , 
qui  est  une  espèce  d’érysipcle , est  appe- 
lée cu-de-poule.  Le  haut  d’un  chapeau 
est  un  cu-de-chapeau.  11  y a des  boutons 
à compartimens  qu’on  appelle  boutons 
à cu-de-dé. 

Comment  a-t-on  pu  donner  le  nom  do 
cu-de-sac  à l'angiportus  des  Romains  ? 
Les  Italiens  ont  pris  le  nom  à'ungiporto; 
poursignifier  strada  senza  uscila.  On  lui 
donnait  autrefois  chez  nous  le  nom  d'ini- 
passe , qui  est  expressif  et  sonore.  C’est 
une  grossièreté  énorme  que  le  mot  cu- 
de-sac  ait  prévalu.  ( Dictionnaire  philo- 
sophique. ) 

Culpabilité.  Substantif  féminin.  Mot 
nouveau  que  Mercier  a proposé  , et  qui 
n a point  ete  adopté.  On  lui  fait  signi- 
fier ce  qui  fait  au’on  est  coupable. 

Cultivable.  Adjectif  des  deux  genres 
qui  se  met  toujours  après  son  substan- 
tif. Un  terrein  cultivable. 

Cultivât  eue.  Substantif  masculin. 
Raynal  a dit  adjectivement,  une  société 
cultivatrice.  C’est  un  mot  de  plus,  et  il 
est  utile. 

Cultiver.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison. 

Racine  a dit  dans  Athalie  • 

Jl  est  temps  de  montrer  cette  ardeur  et  ce  tfle 
*«  fond  de  voire  eceur  mes  soins  onl  cultivés- 
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Deüllea  dit  cultiver  les  mœurs. 

Et  cens  qui , de  ne»  arts  utiles  inventeurs  , 

Ont  défriché  1a  vie  et  cultivé  les  mteur*. 

{Enéide.) 

Culture.  Substantif  féminin.  Voltaire 
a dit  dans  la  Henriade , la  culture  des 
ans . 

Dee  premiers  ans  dn  roi  la  funeste  culture 
N'avait  que  trop  en  lui  corrompu  la  nature. 

Cunctateu».  Substantif  masculin  for- 
mé  du  latin  cunclator.  Cérinot  nouveau 
est  inutile  , puisque  nous  avons  tempo- 
riser qui  signifie  la  même  chose.  Vol- 
taire écrit  à un  de  ses  amis  : je  reverrai 
Mariamne  et  Zulime  quand  je  retrou- 
verai ma  télé,  / entends  ma  tête  poétique; 
a présent  je  suis  tout  en  prose  : me  voilà 
cunctateur.  si tt c niions . Cette  expres- 
sion est  employée  ici  en  plaisantant  ; ce 
n’est  pas  une  raison  pour  en  faire  un 
mot  de  la  langue. 

Cupide.  Adjectif  des  deux  genres.  On 
peut  le  mettre  avant  son  substantif  lors- 
que l’analogie  et  l’harmonie  le  permet- 
tent. Une  cupide  ardeur,  un  homme 
cupide. 

Cukatfur.  Substantif  masculin.  En 
parlant  d une  femme,  on  dit  curatrice. 

Curatif  , Curative.  Adjectif  qui  se 
met  toujours  après  son  substantif. 

Cure-dent.  Substantif  masculin.  On 
devrait  écrire  cure-dents , car  il  s’agit 
d’un  instrument  propre  à curer  les  dents. 
Mais  puisqu’on  écrit  cure-dent  au  singu- 
lier , on  ne  peut  pas  écrire  cure-dents 
au  pluriel , car  la  pluralité  du  mot  com- 
posé ne  tombe  pas  sur  dent,  mais  sur 
instrument , qui  est  sous-entendu.  Voyez 
Composé. 

Cure-oreille.  Substantif  masculin. 
On  devrait  écrire  cure-oreilles , car  il 
s’agit  d’un  instrument  qui  sert  à curer 
les  oreilles.  Mais  comme  l’usage  veut  que 
ce  mot  reste  sans  s au  singulier , il  ne 
faut  pas  lui  en  donner  un  au  pluriel , 
car  un  instrument  destiné  à curer  l’o- 
reil/e  an  singulier  ne  peut  pas  être  au 
pluriel  un  instrument  destiné  à curer  les 
oreilles.  La  pluralité  de  la  totalité  du 
mot  composé  ne  peut  tomber  que  sur  in- 
strument qui  est  sous-entendu.  Voyez 
Composé. 

Curieusemfkt.  Adverbe.  11  peut  se 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 

Il  a curieusement  observé  ce  phénomène. 

Il  avait  observé  curieusement  ce  phéno- 
mène. xû'L.éi. 

Curieux,  Curieuse.  Adjectif.  On  dit 
curieux  de  tableaux , curieux  de  pein- 
ture. Devant  un  infinitif  il  régit  la  pré- 
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position  de  : je  suis  curieux  do  unir  la 
fin  de  cette  affaire.  Cet  adjectif  suit  or- 
dinairement son  substantif.  Un  homme 
curieux,  une  femme  curieuse , un  livre 
curieux. 

Cynique.  Adjectif  des  deux  genres.  Il 
peut  «e  mettre  avant  son  substantif  lors- 
que l’analogie  et  l’harmonie  le  permet- 
tent. Discours  cynique,  philosophie  cy- 
nique; ces  cyniques  discours.  Voyez  Ad- 
jectif. 

D 

D.  Substantif  masculin.  C'est  la  qua- 
trième lettre  de  l’alphabet , et  la  troisiè- 
me des  consonnes. 

Le  son  propre  de  cette  lettre  se  fait 
sentir  dans  danois , désir,  Diane,  dou- 
leur, duché.  Accidentellement , elle  a le 
son  du  l.  C’est  ce  qui  arrive  lorsqu'elle 
se  trouve  à la  fin  d’adjectifs  immédiate- 
ment suivis  de  leurs  substantifs,  et  que 
ceux-ci  commencent  par  une  voyelle  ou 
un  h non  aspiré.  Second  abrégé , grarul 
homme , profond  abyme  on  prononce 
sccon-tabrégé , gran-thomme  , profon- 
tabyme.  D prend  aussi  le  son  du  t , dans 
le  même  cas  , s’il  est  à la  fin  d’un  verbe 
suivi  de  il,  elle  , on-  Untend-il?  coud- 
elle  bien?  répond  on  ainsi ? Prononcez 
enten-til  ? cou-lelle  bien  ? répon-lon 
ainsi  ?. 

Lorsque  le  d final  se  trouve  à la  fin 
d’un  adjectif  qui  n’est  pas  immédiate- 
ment suivi  de  son  substantif,  on  ne  le 
fait  point  sentir.  Un  abyme  profond  ef- 
fraie. 

Dans  la  conversation  , on  ne  fait  pas 
sentir  le  d final  d’un  substantif,  même 
lorsque  ce  substantif  est  immédialc- 
mentsuivid’un  adjectif,  comme  dans  un 
froid  excessif,  un  bord  escaipé.  Pro-  I 
noncez  un froi-excessif,  un  bor-escarpé. 

On  prononce  comme  un  t le  d final 
de  fond  et  de  pied , dans  les  exemples 
suivans  de  fond-en-comble , de  piçd-en- 
cap. 

Da.  Particule  postpositive  que  l’on 
met  quelquefois  apres  les  mots  oui  et 
nenni  pour  donner  plus  de  force  à l’af- 
firmation ou  à la  négation  exprimée  par 
ces  mots.  Cette  particule  était  autrefois 
plus  usitée  comme  affirmative  : Il  avait 
un  épée  da.  C’est  un  habile  homme  da. 
Plus  anciennement,  on  l’écrivait  dca. 

Dacttologie.  Substantif  féminin.  Mot 
nouveau.  L’art  de  parler  avec  les  doigts; 
c’est  la  langue  des  sourds-muets. 

Daigner.  Verbe  neutre  de  la  première 
conjugaison.  On  mouille  le  gn. 
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Féraud  oliecrve  avec  raison  que  ce 
verbe  est  peu  usité  à la  première  per- 
sonne à moins  qu’on  ne  fasse  parler  Dieu 
ou  un  souverain,  ou  qu’on  ne  parle  en 
plaisantant , ou  dans  le  dépit.  En  consé- 
quence il  blilme  cette  phrase  de  Bossuet , 
je  ne  daignerai  ni  les  avouer  ni  les  nier, 
cela  parait,  dit-il,  trop  fier  et  trop  hau- 
tain. 

Daim.  Substantif  masculin.  On  pro- 
nonce dain. 

Daine.  Substantif  féminin.  Femelle 
du  daim. Les  chasseurs  prononcentdme. 

Dam.  Substantif  masculin.  On  pro- 
nonce dan. 

Damas.  Substantif  masculin.  On  ne 
prononce  pas  le  s. 

Dame.  Substantif  féminin.  Ce  mot 
n’est  usité  qu’en  parlant  des  Européen- 
nes et  de  nos  pays  policés.  Il  n’y  a point 
de  dames  parmi  les  sauvages  ; et  Bullon, 
en  critiquant  un  passage  du  père  Char- 
levoix  , qui  parlait  des  dames  de  Saint- 
Domingue  , demande  s’il  y avait  des 
dames  à Saint-Domingue  quand  on  en 
fit  la  découverte. 

Dame-jeanne.  Substantif  composé  fé- 
minin. Grosse  bouteille.  On  sent  que, 
pour  mettre  ce  nom  au  pluriel  , il  ne 
faut  pas  faire  tomber  la  pluralité  sur 
dame  ni  sur  jeanne , mais  sur  le  mot  Aou- 
teille  qui  est  sous-entendu.  On  dit  donc 
au  pluriel  des  dame-jeanne , c’est-à-dire , 
des  bouteilles  de  la  dame  Jeanne.  Voyez 
Composé. 

Dahnable.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  ne  prononce  pas  le  m.  Cet  adjectif 
peut  se  mettre  avant  son  substantif , lors- 
que l’analogie  et  l’harmonie  le  permet- 
tent. Cette  opinion  damnable , cette 
damnable  opinion.  Voyez  Composé. 

Damnablement.  Adverbe  peu  usité. 
On  ne  prononce  pas  le  m.  On  pourrait 
le  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  partici- 
pe. lia  damnablement  abusé  de  ma  con- 
fiance. 

Damnation.  Substantif  féminin.  Onne 
prononce  point  le  m.  Le  di  gmc  de  la 
damnation. 

Damner.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  On  ne  prononce  pointle  m. 

Danger.  Substantif  masculin.  Lire 
en  danger  de  mon  , en  danger  de  mou- 
rir , il  y a du  danger  à suivre  celte  en- 
treprise. 

Dangereusement  Adverbe.  On  le  met 
ordinairement  entre  l’auxiliaire  cttIè 
participe.  Il  est  dangereusement  blessé , 
il  est  dangereusement  malade. 

Dangereux  , Dangereuse.  Adjectif 
Il  est  dangereux  de  résister.  Avant  le* 
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noms  il  régit  pour.  Cela  est  dangereux 
pour  la  pairie. 

Cet  adjectif  peut  se  placer  avant  son 
substantif,  lorsque  l’analogie  et  l’har- 
monie le  permettent.  On  ne  dit  pas  un 
dangereux  homme , mais  on  dit  un  dan- 
gereux coquin , une  dangereuse  blessure. 
l! ne  personne  sage  méprise  les  froides 
et  dangereuses  fictions  des  romans.  ( Bos- 
suet. ) 

Que  c’e.t  an  dangereux  poilon 
Qu’une  délie  e louange  I 

( Chaulieo.) 

Dans.  Préposition.  Le  s ne  se  pronon- 
ce point  devant  une  consonne  ou  un  h 
aspiré.  11  se  prononce  comme  un  s de- 
vant une  voyelle  ou  un  h non  aspiré. 

Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  en. 
yqns  a un  sens  précis  et  déterminé  qui 
fait  entendre  qu’une  chose  contient  ou 
renferme  l’antre , et  marque  un  rapport 
du  dedans  au  dehors.  On  est  dans  la 
chambre , dans  la  maison , dans  la  aille , 
dans  le  royaume,  quand  on  n’en  est  pas 
sorti,  ou  qu’on  y est  rentré.  En  a un 
sens  vague  et  indéterminé  qui  indique 
seulement  en  général  où  l’on  est,  et 
marque  un  rapport  du  lieu  où  l’on  sc 
trouve  à un  autre  où  l’on  pourrait  être. 
On  est  en  aille  quand  on  n’est  pas  à sa 
maison  ; en  campagne  ou  on  province 
quand  on  a quitté  Paris.  Lorsqu’il  est 
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(es  exécuter,  le  ferai  cela  dans  trois 
jours , c’est-à-dire , lorsque  trois  jours 
seront  écoulés  je  commencerai  à faire 
cela.  Je  ferai  cela  en  trois  jours  , j’em- 
ploirai  trois  jours  a le  faire.  Lorsque 
’ mots  sont  employés  pour  signifier 
1 état  ou  la  qualification  , dans  est  ordi- 
nairement d’usage  pour  le  sens  particu- 
Jarise,  et  en  pour  le  sens  généralisé. 
On  vit  dans  une  entière  liberté , on  est 
dans  une  grande  colère , et  on  vit  en  li- 
berté , on  est  en  colère. 

DAissosiAtUE.  Substantif  féminin.  Mot 
nouveau.  Le  goût  de  la  danse  est  si  ré- 
pandu, et  il  est  devenu  tellement  ex- 
cessif, qu’il  a fallu  créer  ce  mot  pour 
donner  une  idée  de  la  passion  des  dan- 
seurs et  des  danseuses.  ( Mercier.  ) 

Datif.  Substantif  masculin.  On  pro- 
nonce le  I.  Ce  mot  est  un  terme  de 
grammaire  pour  les  langues  qui  ont  des 
^^TCî-Voyet  ('as. 

Davantage..  Adverbe.  Cet  adverbe 
était  autref  iis  suivi  de  que:  aojourd’hui 
on  ne  l’emploie  plus  avec  cel  te  conjonc- 
tion. Il  ne  faut  pas  confondre  [dus  avec 
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davantage.  Voici  d’après  Beauzcc  en 
quoi  ces  deux  mots  diUèrent. 

Plus  s’emploie  pour  établir  explicite- 
ment et  directement  une  comparaison. 
I davantage  en  rappelle  implicitement 
l’idée  et  la  renverse.  Après  plus  , on 
met  ordinairement  un  que,  qui  amène 
le  second  terme  ou  le  terme  conséquent 
du  rapport  énoncé  dans  la  phrase  com- 
parative ; après  davantage  , on  ne  doit 
jamais  mettre  que , parce  que  le  second 
terme  est  énoncé  auparavant.  Ainsi  l’on 
dira  par  une  comparaison  directe  et  ex- 
plicite  , les  Romains  ont  plus  de  bonne 
Vfoi  que  les  Grecs;  mais,  dans  la  com- 
'■  paraison  inverse  et  implicite  , il  faut 
dire,  les  Grecs  n’ont  guère  de  bonne  foi, 
les  Romains  en  ont  davantage.  C’est  une 
faute  d’employer  davantage  pour  le 
plus.  On  dit,  c’est  celui  que  j’aime  le 
plus;  et  non  pas,  c’est  celui  que  j’aime 
davantage. 

Davantage  n’est  guère  bien  placé 
qu’après  les  verbes.  Je  vous  en  aime  da- 
vantage. Celui-là  m'aurait  plu  davan- 
tage , et  non  pas  m’aurait  davanta- 
ge plu.  Cependant  lorsque  le  verbe 
est  à l’infinitif,  davantage  peut  le  pré- 
céder. Il  n’est  rien  qu’on  doive  davan- 
tage recommander  aux  jeunes  gens  que 
de)  ou  bien  , il  n’est  rien  qu’on  doive 
recommander  davantage  aux  jeunes- 
gens  que  de. 

De.  Préposition.  Elle  sert  à marquer 
diflérens  rapports.  Nous  en  avons  parlé 
au  long  à l’article  Adjectif.  Voyez  ce 
mot. 

Je  lui  dispute  tout , jusqu’à  l’amour  de  Rome. 

( Voltaiae,  Rome  sauvée.) 

Le  vers  précédent  indique  que  l'amour 
de  Rome  ne  veut  dire  que  l’amour  pour 
Rome.  Mais  remarquons  , en  passant, 
que  tel  est  dans  ces  sortes  de  jihrases 
l’inconvénient  de  la  particule  de  , que 
souvent  elle  est  susceptible  par  elle- 
même  du  sens  actif  et  du  sens  passif  ; 
et  que,  pour  éviter  l’amphibologie,  il 
faut  avoir  soin  de  déterminer  l’un  ou 
l’autre.  Ainsi  dans  ces  vers  de  Racine, 

Et  nourrir  dans  son  ame  , 

Le  mépris  de  sa  mère  et  l’oubli  de  sa  femme. 

Il  n’v  a pas  à se  méprendre  ; mais  le  se- 
cond vers  serait  tout  aussi  bon  dans  le 
sens  contraire , si  l’on  disait  : Il  souffre 
sans  se  plaindre  le  mépris  de  sa  mère  et 
l oubli  de  sa  femme.  (La  Harpe,  Cours 
de  Littérature.  ) 

t 

De  deuil  et  de  grandeur  tout  offre  ici  P image. 

(Voltaire  , Oreste.) 
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Faute  de  langage,  dit  La  Harpe  : l'image 
exprime  ici  une  idée  définie , à cause  de 
l’article  ; et  la  particule  de,  placée  com- 
me elle  est,  une  idée  indéfinie.  La  jus- 
tesse grammaticale,  conforme  à celle 
des  idées , exige  l’une  des  deux  construc- 
tions. Une  image  de  deuil  et  de  gran- 
deur, ou  l’image  du  deuil  et  «le  la  gran- 
deur. 11  était  facile  de  faire  ainsi  le  vers: 

Du  deuil  et  des  grandeurs  tout  offre  ici  l'image. 

( Cours  de  Littérature.  ) 

ue  je  tâche  Je  vaincre  un  indigne  courroux 
t voua  donner  pour  lui  1 amour  qu'il  a pour  vous. 

(Coismii,  Cinna . ) 

Voyez  Préposition. 

Quand  ou  lit  dans  le  Dictionnaire  de 
l’Académie , pâte  d'amande , et  pâte 
d'amandes  ; couverture  de  mulet , et 
couverture  de  chevaux  ; gelée  de  pomme, 
de  groseille , et  gelée  de  coings  ; un  pied 
d'œillet , et  un  pied  d’œillets , on  se  de- 
mande pourquoi  ces  seconds  substan- 
tifs sont  tantôt  au  singulier  , tantôt 
au  pluriel  ; et  l’on  désirerait  savoir  s'il 
n’y  a pas  une  règle  pour  l’emploi  de 
l’un  ou  de  l’autre  nombre. 

Voici  les  règles  que  donne  sur  cette 
difficulté  la  Grammaire  des  Gram- 
maires. 

« i°.  Si  le  second  nom  ne  sert  qu’à 
spécifier  La  nature  du  premier  nom  , et 
par  conséquent,  s’il  n’est  employé  que 
dans  un  sens  indéfini , dans  un  sens  gé- 
néral qui  ne  présente  à l’esprit  qu’une 
idée  vague  et  coufusc  , l’idee  de  plura- 
lité disparaît , et  alors  c’est  du  singulier 
ue  l’on  doit  faire  usage.  On  écrira 
onc  , des  queues  de  cheval , des  cou- 
vertures de  cheval , de  la  pâte  d' amande, 
de  l’huile  d'olive,  une  maison  de  pierre, 
ainsi  de  suite  ; parce  que  les  mots  che- 
val , amande , olive , pieire  , sont  em- 
ployés plutôt  pour  spécifier  les  mots 
queues  , couvertures , pâte,  huile,  mai- 
son , que  pour  rappeler  l’idée  des  ob- 
jets dont  Us  expriment  le  nom  ; ou  , si 
l’on  aime  mieux , parce  que  quand  on 
dit  des  queues  de  cheval,  de  la  pâte 
d'amande , etc.  , etc. , on  ne  pense  pas 
à plusieurs  chevaux  , à plusieurs  aman- 
des j les  mots  cheval,  amande,  étant 
employés  dans  un  sens  vague  , ne  ser- 
vent qu’à  spécifier,  à qualifier  le  pre- 
mier substantif  : et  ne  dirait-on  pas 
des  crins  de  cheval , quand  même  il  y 
en  aurait  une  quantité  assez  considéra- 
ble pour  faire  reconnaître  qu-’ils  vien- 
nent de  plusieurs  chevaux  ? 

ii  Par  la  même  raison,  on  écrira  aussi, 
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avec  l’Académie , des  ris  du  veau  , des 
plants  de  vigne,  des  arp cas  de  terre  ; 
des  langues  de  mouton , de  porc  , île 
bœu  f ; une  robe  garnie  de  queues  de 
martre ; un  ragndt  de  queues  de  mou- 
ton; il  a fait  exposer  des  queues  de 
cheval. 

a a°.  Si  le  second  nom  désigne  une 
I chose  qui  n’est  pas  susceptible  de  se 
! compter  , il  reste  au  singulier.  On  écrit, 
une  mesure  de  froment,  parce  qu’on  ne 
dit  pas  un  froment,  deux  fromens. 

» Exception.  Le  second  nom  se  met 
au  pluriel  , s’il  désigne  une  chose  qui 
se  compte;  on  écrit  donc  , une  mesure 
de  haricots,  puisque  l’on  dit,  un  hari- 
cot , deux  haricots;  ou  encore  si  le  nom 
qui  précède  de  réveille  nécessairement 
une  idée  de  nombre , de  quantité  qu’il 
communique  au  nom  qui  suit,  etc.  » 

J’observe,  i°.  que  ces  deux  règles 
rentrent  l’une  dans  l’autre.  Dans  unç 
mesure  de  froment , froment  ne  sert  qu’à 
spécifier  la  nature  du  premier  nom  ; de 
même  que  dans  de  la  pâte  d'amande  , 
amande  spécifie  la  nature  de  la  pâte. 

a°.  Si  le  second  nom  se  met  au  plu- 
riel lorsqu'il  désigne  une  chose  qui  se 
compte,  je  dois  donc  dire , île  l’huile 
d’olives  , de  la  pâle  d' amandes  , de 
même  qu’une  mesure  de  haricots  ; car 
les  olives  et  les  amandes  se  comptent 
aussi-bien  que  les  haricots  ; et  cepen- 
dant la  Grammaire  des  Grammaires 
veut  que  je  supprime  le  s dans  les  deux 
remiers  exemples  , et  que  je  le  mette 
ans  le  dernier.  Que  signifie  donc  cette 
règle  ? 

3°.  Je  dois  mettre  le  pluriel , si  le 
nom  qui  précède  de  réveille  nécessaire- 
ment une  idée  de  nombre,  de  quantités, 
qu’il  communique  au  nom  qui  suit.  Or, 
quand  je  dis  deux  queues  de  mouton  , 
trois  cn’tes  de  coq , rien  ne  réveille  plus 
nécessairement  une  idée  de  nombre,  de 
quantité,  que  les  mots  deux  queues, 
trois  crêtes;  je  devrais  donc  écrire  , 
suivant  l’exception  , deux  queues  dé 
moutons , trois  crêtes  de  coqs , et  ce- 
pendant c’est  ce  que  l’auteur  me  dé- 
fend par  sa  première  règle.  L’attteui1 
me  dira  sans  doute  que  ces  mots  deux, 
trois  , ne  communiquent  pas  au  nom' 
qui  suit  l’idée  de  nombre  , de  quan- 
tité. Mais  alors  je  lui  demanderai  com- 
ment se  fait  cette  communication  ; et  je 
le  prierai  de  me  faire  distinguer , par 
des  exemples  , les  cas  où  elle  existe,  et 
ceux  où  elle  n’existe  pas  ; sans  quoi  je 
serai  toujours  porté  a croire  que  deux 
queues  de  mouton  sont  les  queues  de 
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deux  moutons , et  trois  crêtes  de  coq 
les  crêtes  de  trois  coqs. 

On  voit  par  ces  observations  que  ces 
prétendues  règles , avec  leur  exception, 
ne  sont  que  du  galimatias  oui  em- 
brouille la  matière  au  lieu  de  l’éclair- 
cir. Essayons  de  découvrir  dans  le  bon 
usage,  des  règles  plus  claires  et  plus 
sûres. 

Simplifions  la  question.  11  ne  s’agit 
ici  que  de  choses  tirées  ou  extraites 
d’une  certaine  espèce  , d’une  certaine 
classe  d’êtres , des  queues  de  mouton  , 
des  crêtes  de  coq , de  l'huile  d'olive  ; ou 
de  choses  faites , composées  d’individus 
de  certaines  espèces  , de  certaines  clas- 
ses , comme  gelée  de  groseilles  , mar- 
melade d’abricots. 

Dans  le  premier  cas  , le  second  mot 
ne  prend  jamais  le  pluriel , parce  qu’il 
a un  sens  indéterminé , et  qu’il  indique 
une  espèce , une  classe , une  sorte.  Dans 
le  second  cas,  il  prend  le  pluriel, 
parre  qu’il  a un  sens  déterminé,  et 
qu'il  signifie  des  individus  d’une  es- 
pèce , d’une  classe , d’une  sorte  , qui 
entrent  dans  la  composition  de  la  chose. 
On  dit  de  l'huile  d’olive , et  non  pas  de 
rhuite  d’olives  , parce  que  les  olives 
n’entrent  pas  individuellement  dans  la 
composition  de  l’huile , mais  que  l'huile 
en  est  tirée,  extraite;  mais  on  dit  un 
baril  d'olives  , une  assiette  d’olives  , 
parce  que  le  baril , l’assiette , sont  com- 
posés d’un  nombre  d’individus  de  l’es- 
pèce de  fruit  nommé  olive.  Du  suc  de 
pomme , et  non  pas  du  suc  de  pommes  , 
parce  que  le  suc  est  extrait  de  l’espèce 
de  fruit  nommé  pomme  ; et  une  mar- 
melade de  pommes  , parce  que  des 
pommes  entrent  individuellement  dans 
la  composition  de  la  marmelade.  Des 
queues  de  cheval , du  crin  de  cheval  sont 
tirés  de  l’espèce  d’animal  nommé  che- 
val ; une  troupe  de  chevaux  est  com- 
posée de  plusieurs  individus  de  cette 
espèce.  Un  troupeau  de  moutons  est 
composé  de  plusieurs  individus  de  l’es- 
pèce; des  gigots  de  mouton  sont  tirés  , 
séparés  de  quelque  animal  de  l’espèce. 
Un  bouquet  de  roses  est  composé  de 
plusieurs  individus  que  l’on  nomme 
des  roses  ; urt  bouquet  de  jasmin  est  tiré 
d’une  espèce  de  plante  que  l’on  nomme 
jasmin.  De  l’eau  de  poulet  est  tirée 
d’une  espèce  d'animal  que  l’on  nomme 
poulet  ; une  fricassée  de  poulets  est 
composée  de  plusieurs  individus  qui 
portent  ce  nom.  On  dit  de  la  gelée  de 
groseilles  , et  non  de  la  gelée  de  gro- 
seille , parce  que  les  groseilles  entrent 
individuellement  dans  la  composition 
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de  cette  espèce  de  confiture  ; et  l’on 
dit  du  sirop  de  groseille , du  sirop  de 
citron , parce  que  le  sirop  est  tiré  de  la 
groseille , du  citron  , et  que  ces  fruits 
n’entrent  pas  individuellement  dans  sa 
composition.  On  dit  de  la  gelée  de 
viande , de  poisson , parce  que  la  vian- 
de, le  poisson , n’entrent  pas  comme  in- 
dividus dans  la  composition  de  cette 
gelée.  Conserve  de  mauve,  de  romarin, 
de  capillaire  , de  violette  , il  s’agit  d’es- 
pèces ; conserve  de  pistaches , de  citrons, 
de  roses , il  s’agit  d’individus.  Pâte 
d’amandes  , de  pommes , d’abricots  , de 
cerises , de  raisins , composée  avec  des 
amandes , des  pommes  , etc.  De  la  fé- 
cule de  pommr-dc-lerre  , tirée,  extraite 
de  la  pomme-de-terre  ; un  ragodt  de 
pommes-ih-lerre , fait  avec  des  pommes- 
dc-terrc.  Des  morceaux  de  brique , ti- 
rés de  plusieurs  briques  ; une  muraille 
de  briques , composée  de  briques. 

Quand  il  ne  s’agit  ni  d’extraction  , ni 
de  composition  , il  faut  examiner  si  le 
second  mot  est  pris  dans  un  sens  général 
et  indéfini , ou  dans  un  sens  particulier 
on  individuel  : dans  le  premier  cas  , ce 
second  mot  ne  prend  point  de  s ; dans 
le  second,  il  en  prend  un.  Des  gens  de 
plume  sont  des  cens  qui  se  servent  de 
la  plume  en  general,  qui  vivent  du  tra- 
vail de  la  plume  en  général.  Des  capri- 
ces île  femme,  sont  des  caprices  que 
l’on  attrihue  au  sexe  en  général;  une 
pension  de  femmes  est  composée  d’in- 
dividus. On  appelle  marchand  de  plu- 
me celui  qui  vend  en  masse  delà  plume 
pour  faire  des  lits  , des  oreillers,  etc.  ; 
un  marchand  de  plumes  est  un  mar- 
chand qui  vend  des  plumes  à écrire  ; 
c’est  le  sens  individuel.  Un  marchand 
d’arbres,  un  marchand  d’estampes  , une 
marchande  d’abricots , une  marchande 
de  raisins  , toutes  ces  choses  se  vendent 
par  individus.  Un  marchand  de  paille , 
un  marchand  de  foin,  ne  vend  pas  in- 
dividuellement une  paille  , deux  pail- 
les , etc. , il  vend  en  masse  des  parties 
tirées  de  l’espèce.  On  dit  une  mar- 
chande de  poisson,  parce  que  le  poisson 
ne  se  vend  pas  toujours  individuelle- 
ment , mais  souvent  par  morceaux,  par  ' 
tranches,  comme  la  morue,  le  saumon, 
la  raie  , etc.  ; mais  on  dit  une  mar- 
chande  de  carpes  , d’ écrevisses  , parce 
ue  les  carpes  et  les  écrevisses  se  ven- 
ent  ainsi.  Un  marchand  de  vin  est  un 
marchand  qui  vend  en  général  l’espèce 
de  liqueur  que  l’on  appelle  vin  ; mais  si 
l’on  voulait  indiquer  des  espèces  parti- 
culières , il  fandrait  dire  , par  exemple, 
un  marchand  de  vins  fins.  On  dit  de 
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même  un  marchand  de  drap , de  toile  ; 
et  un  marchand  de  draps  de  Lauriers 
et  iTFIbeuf,  un  marchand  de  toiles 
blanches  , de  toiles  prises  , etc. 

Mais  voici  deux  règles  bien  extraor- 
dinaires que  l'on  trouve  dans  la  Gram- 
maire des  Grammaires. 

On  écrit , dit  l’auteur , un  ciel  de  lit 
sans  s , et  deux  ciels  de  lits  avec  un  s. 
La  raison  en  est , selon  lui , qu’un  ciel 
de  lit  vient  d’un  lit , et  que  deux  ciels 
de  lits  viennent  de  deux  lits.  Mais 
les  ciels  de  lit  ne  viennent  pas  des 
lits , ils  entrent  dans  la  composition 
des  lits;  et  il  est  possible  qu’on  fasse 
faire  deux  ciels  de  lit  pour  le  même 
lit  , l’un  pour  l’été  , et  l’autre  pour 
l'hiver.  Ici  lit  est  pris  dans  un  sens 
général , l’adjectif  numéral  deux  tombe 
sur  ciel,  et  non  sur  lit,  qui  est  pris 
ici  dans  un  sens  gc'néral  ; de  sorte 
qu’il  faut  écrire  un  ciel  de  lit,  deux 
ciels  de  lit , comme  on  écrit  un  tuyau 
de  pipe , tleux  tuyaux  de  pipe  , un  che- 
val de  cabriolet , deux  chevaux  de  ca- 
briolet , une  roue  de  cabriolet , deux 
roues  de  cabriolet. 

Voici  la  seconde  règle  qui  est  bien 

1>1  us  étrange  encore.  11  faut  écrire,  dit 
'auteur,  quatre  roulettes  de  lit  sans  s, 
et  huit  roulettes  de  lit  avec  un  s.  En 
voici  la  raison  ; c’est  que  quatre  rou- 
lettes de  lit  viennent  d’un  lit , et  que 
huit  roulettes  viennent  de  deux  lits.  On 
ne  se  serait  jamais  imaginé  que  l’adjec- 
tif numéral  quatre  ditt  produire  un  sin- 
gulier , et  l’adjectif  numéral  huit  un 
pluriel.  Ainsi , selon  l’auteur  , il  fau- 
dra écrire  quatre  roues  de  carrosse  , et 
huit  roues  de  carrosses.  Quatre  roulettes 
de  lit  ne  viennent  pas  d’un  lit,  huit 
roulettes  de  lit  ne  viennent  pas  de  deux 
lits  ; elles  viennent  de  la  main  de  l’ou- 
vrier qui  les  a faites  , et  existent  avant 
de  faire  partie  d’un  lit  ou  de  deux  lits  ; 
les  adjectifs  numéraux  tombent  sur 
roulettes  , et  non  sur  lit , qui  est  pris  ici 
dans  un  sens  général , et  qui  par  consé- 
quent ne  doit  point  prendre  de  s.  Écri- 
vons donc  , une  ruidetle  de  lit,  deux 
roulettes  de  lit , ttvis  roulettes  de  lit , 
quatre  roulettes  de  lit , huit  roulettes  de 
lit , etc.  ; comme  nous  écrivons , une 
roue  de  carrosse , deux  roues  île  car- 
rosse , quatre  roues  de  carrosse , huit 
roues  de  carrosse,  etc.  Voyez  Adjectif. 

Dé.  Particule  prépositive  qui  se  met 
au  commencement  de  certains  mots. 
Ouelquefois  elle  est  ampliative,  c'est-à- 
dire  , qu’elle  sert  à étendre  la  significa- 
tion du  mot,  comme  dans  déclarer, 
découper,  détremper,  dévorer.  D’autres 
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fois  elle  est  négative  , et  sert  à marquer 
la  suppression  de  l'idée  énoncée  par  lo 
mot  simple,  comme  dans  débarquer , 
décamper,  dédite,  défaire , dégénéré , 
déloyal , démasqué , d<  nature,  dépour- 
vu , dérèglement,  désabuser,  dévaliser. 

Débagouler,  Df.bagoci.ech.  Termes 
très-bas  qui  ne  méritaient  pas  d'étre  re- 
cueillis par  l'Académie. 

Debavtiser.  Verbe  actif  do  la  pre- 
mière conjugaison.  On  ne  prononce 
pas  le  p.  L’Académie  dit  qu’il  u’est 
guère  d’usage  que  dans  cette  phra- 
se , il  se  ferait  plutôt  débaptiser  que  de 
faire  telle  chose.  Voltaire  a dit  dans 
1 v /luron,  si  l’on  me  prive  de  la  belle 
Saint-Yves , sous-prétexte  de  mon  bap- 
tême , je  vous  avertis  que  je  l'enlève  et 
que  je  me  débaptise. 

Debahbariser.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  L’Académie  ne  l'a 
point  mis  dans  son  Dictionnaire.  Vol- 
taire a dit  : Nos  welches  du  parterre 
qu’on  a eu  tant  de  peine  à débarbarisefr, 
se  doutent  très-rarement  si  une  pièce  est 
bien  écrite. 

Débarbouiller.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  On  mouille  les  II. 

Débarras  , Débarrasser.  Dans  ces 
deux  mots  , on  ne  prononce  qu’un  r. 

Débattre.  Verbe  actif  et  irrégulier  de 
la  quatrième  conjugaison.  Il  se  conjugue 
comme  battre.  K oyez  ce  mot. 

Débattre,  dit  Voltaire,  est  un  verbe 
réfléchi  qui  n’emporte  point  son  action 
avec  lui.  il  on  est  ainsi  dfe  plaindre,  con- 
venir. On  dit  se  plaindre  , se  convenir, 
se  débattre.  Mais  quand  débattre  est  ac- 
tif, il  faut  un  sujet,  un  objet,  un  ré- 
gime Nous  avons  débattu  ce  point,  cel- 
te opinion  fut  débattue.  ( llemarrptes  sur 
Corneille.  ) 

Débet.  Substantif  masculin.  On  fait 
sentir  le  l final. 

Débu  ter.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Vieux  mot  qui  n’est  plus 
usité,  et  que  l’Académie  a recueilli  dans 
son  Dictionnaire.  11  signifiait,  gâter  le 
tempérament,  rendre  difforme,  défi- 
gurer. L’Académie  prétend  qu’on  dit  en 
ce  sens,  être  tout  débiffé. , et  visage  tlc- 
biffé , estomac  débiffe'.  On  ne  serait  pas 
compris  si  l’on  employait  aujourd’hui 
ces  expressions. 

Débile.  Adjectif  des  deux  genres.  La 
Grammaire  des  Grammaires  avance  , 
d’après  Féraud  , que  débile  vaut  mieux 
pour  le  style  relevé  , et  faible  pour  le 
style  simple.  Ce  n’est  pas  en  cela  que 
cousistc  la  différence  de  ces  deux  ex- 
pressions. Faible,  est , tant  au  propre 
qu’au  figuré,  d’un  usage  infiniment 
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plus  étendu  que  débile.  Un  soutien,  un 
appui , un  moyen  , un  ressort , un  ro- 
seau , un  mur,  une  poutre , une  mon- 
naie, un  ouvrage , un  discours , un  rai- 
sonnement, etc.,  sont  faibles  et  non  dé- 
biles. C’est  par  le  privilège  de  poète  que 
Boileau  a dit  un  débile  arbrisseau.  Dé- 
bile ne  s’applique  guère  qu’aux  ani- 
maux , à leurs  facultés  , à leurs  mem- 
bres , et , par  analogie , à certaines  fa- 
cultés spirituelles  de  l’homme  : ainsi  , 
l’on  dira  aussi-bien  dans  le  style  simple 
que  dans  le  style  élevé,  que  l’esprit  de- 
vient débile  comme  le  corps , à mesure 
qu’on  vieillit.  L’emploi  figuré  de  ce  mot 
est  très-bon  lorsqu’il  s’agit  de  désigner 
dans  le  moral  un  rapport  actuel  et  in- 
time avec  le  physique. 

L’Acadc'mie  le  définit,  qui  manque 
de  forces  Mais  faible  signifie  aussi  qui 
manque  de  forces  , et  cependant  ces 
deux  adjectifs  ne  peuvent  être  employés 
l’un  pour  l’autre.  — Le  sujet  faible  n’a 
.pas  assez  de  force  relative  $ le  sujet  dé- 
bile est  d’une  grande  faiblesse.  Le  pre- 
mier, fort  jusqu’à  un  certain  point, 
ne  remplit  bien  qu’une  certaine  car- 
rière • le  second  , avec  un  air  toujours 
faible,  ne  la  remplit  que  diilicilemcnt. 
Une  vue  faible  ne  soutient  pas  le  grand 
jour  ; le  jour  fatigue  une  vue  dcbile. 
Un  estomac  faible  digère  bien  une  cer- 
taine dose  d’alimens  j un  estomac  débile 
digère  toujoup  mal.  L’esprit  faible  n’a  i 
pas  assez  de  Force  pour  résister , pour 
enser  et  agir  d’après  lui  contre  le  vœu 
’un  autre  $ il  est  subjugué  par  l’ascen- 
dan,t  que  vous  prenez  sur  lui  ; l’esprit 
débile  n’a  pas  la  force  de  se  déterminer, 
de  penser , d’agir  d’après  lui-méme  et 
avec  suite:  il  obéit  à l’impulsion  que  le 
premier  objet  lui  donne.  — Cet  adjec- 
tif peut  se  mettre  avant  son  substantif, 
lorsque  l’analogie  et  l'harmonie  le  per-' 
mettent.  On  ne  dit  pas  un  débile  corps  , ! 
mais  on  dit  un  débile  enfant , un  débile  1 
vieillard.  Voyez  Adjectif 

Débiteur.  Substantif  masculin.  Qui 
doit.  En  parlant  d’une  femme  , on  dit. 
débitrice.  Dans  le  sens  de  débiter  des 
nouvelles,  on  dit  au  féminin  débiteuse. 

Déblayer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  la  conjugaison  de  ce 
verbe,  on  conserve  l’y,  excepté  avant 
un  e muet.  Je  déblaie , tu  déblaies , ils 
déblaient , je  déblaierai , etc. 

Débonnaire.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. On  peut  le  mettre  après  son  substan- 
tif, quand  l’analogie  et  l'harmonie  le 
permettent  . Caractère  débonnaire  ; hu- 
meur débonnaire , cette  débonnaire  hu- 
meur. Un  homme  débonnaire , et  non 

i 


DÉB 

pas  un  débonnaire  homme.  Voyez  Ad- 
jeetf 

Di-bord.  Substantif  masculin.  Selon 
1 Académie,  on  dit  en  termes  de  méde- 
cine, un  débord  île  bile,  un  débord  d'hu- 
meurs. Il  est  vieux  en  ce  sens.  — il  n’est 
plus  usité  qu’en  termes  de  monnaie  , 
pour  signifier  ce  qui  est  au  delà  des  cor- 
dons de  la  légende  ; et  l’Academie  ne  le 
dit  point  en  ce  sens. 

Débordcr.  verbe  neutre.  On  lit  dans 
le  Dictionnaire  de  l’Académie , la  rivière 
a débordé , la  rivière  est  débordée.  Le 
premier  exprime  l’action  , le  second  l’é- 
tat. 

Débouché  , Déboechemekt.  Substan- 
tifs masculins.  L’Académie  dit  ces  deux 
mots  d’un  moyen  de  se  défaire  des  mar- 
chandises ou  des  billets  dont  il  n’est  pas 
aisé  de  trouver  le  débit,  on  de  faire  un 
bon  emploi.  Le  premier  sc  dit  en  ce  sens  r 
on  cherche  un  débouché  pour  ses  mar- 
chandises , pour  ses  billets  ; le  second  ne 
se  dit  plus. 

Deboot.  Adverbe.  L’Académie  n’a 
point  explique  debout,  dans  le  sens  de 
subsister  encore.  Les  poètes  l’ont  em- 
ployé ainsi. 

Il»  vivent  cependant , et  leur  temple  est  debout. 

( Ài halte.  ) 

Racine  a dit  aussi  dans  un  autre  sens  : 

Songez  qu'aulour  de  vous 
L’ange  exterminateur  est  debout  avec  nous. 

( Alhalie.  ) 

Débris.  Substantif  masculin.  Racine  a 
souvent  employé  débris  au  singulier. 

Il  n'a  point  détourné  ses  regards  d'une  fille  , 

Seul  reste  du  débris  d’une  illustre  famille. 

( Britannicus.  ) 


Quel  débris  parle  ici  de  votre  résistance? 

(Racine,  Iphigénie .) 

Par  une  belle  chute  il  faut  me  signaler, 

F.t  laisser  un  débris  , du  mnios , après  ma  fuite, 
Qui  de  mes  ennemis  retarde  la  poursuite. 

(Racine,  Bujazet.) 

Chargeant  de  mon  débris  ces  reliques  plus  chères. 

(Racine,  Bajaset.) 

On  a remarqué  sur  ce  dernier  vers  qu’on 
ne  dit  point  le  débris  de  quelqu'un.  Au- 
jourd’hui débris  se  met  plus  ordinaire- 
ment au  pluriel. 

Ces  califes  tremblans  dans  leurs  tristes  grandeurs* 
Couchés  sur  tes  débris  de  l'autel  et  du  trône. 

(Voltaire,  Zaïre.  ) 

Au  milieu  des  débi  t » des  temples  renversés. 

(Voltsire,  Zaïre.) 


D'un  malheureux  empire  acheter  te  débris . 

, { Britannicus .) 
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f A peine  *5-tn  radié  sons  ces  rocs  escarpes  ^ 
Quelques  tristes  débris  au  naufrage  échappés. 

(Volt liât,  Oreste.) 

Dans  ses  sombres  fureurs  Assur  enveloppé 
Rassemble  les  débris  d'un  parti  dissipé. 

( Voltaire,  Se'mirtunis .) 

Amis  , il  faut  tomber  sous  les  débris  des  lois. 

(Voltaire  , Mûri  de  César.) 

Sur  les  débris  d'un  troue  écrasé  par  vos  mains. 

( Voltaire  , Brulus.) 

Prés  de  ce  Capitole  ou  régnaient  tant  d’alarmes , 
Sur  les  pompeux  déhns  de  Bellone  et  de  Mars  , 

Un  pontife  est  assis  au  trône  des  Césars. 

(Voltaire  , Henriade .) 

Dcîille  Temploie  aussi  ordinairement  au 
pluriel. 

Emportant  les  débris  et  les  dieux„des  Troyens. 
s (Enéide.) 

On  ne  dit  pas  les  débris  de  quelqu'un  , 
mais  ici  Troy  ens  est  mis  pour  Troie. 

Alors  s’offrent  aux  ycnx,  flottant  de  tontes  parta, 
Un  mélange  confus  de  voiles,  d'étendards, 

Les  débris  d’Hion,  son  antique  opulence 
(Enéide  ) 

Et  leurs  mains  diligentes 
Recueillent  les  débris  de  leurs  rames  flottantes. 

(Enéide.) 

Sergeste  , qui , tâchant  de  reprendre  son  cours , 
Luttant  contre  son  roc , implorant  du  secourt , 
Essayait  vainement  quelques  débris  de  rames. 

(Enéide.) 

Partout  chez  cc  poète  je  trouve  dé- 
bris au  pluriel , excepte  dans  les  deux 
passages  suivans  : 

Au  moment  ou  sa  bouche  , 
Comme  un  gouffre  profond  revomit  sur  sa  couche, 
Parmi  des  flots  de  sang  la  chair  des  malheureux , 
Effroyable  débris  de  son  festin  affreux. 

Ici  la  chair  des  malheureux , étant  au 
singulier  , on  ne  peut  pas  dire  que  la 
chair  des  malheureux  sont  des  débris. 
Le  singulier  est  donc  selon  les  règles. 
Il  en  est  de  tnéme  dans  les  vers  suivans  : 

Déiphobe  soudain  frappe  ses  yeux  surpris, 

. De  la  race  des  rois  misérable  débris. 

Déiphobe  ne  peut,  pas  être  des  débris.  Je 
crois  que  c’est  seulement  dans  des  cas 
semblables  que  l’on  peut  employer  dé- 
bris au  singulier. 

Décacheter.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Il  se  conjugue  com- 
me cacheter.  Dans  la  conjugaison  de  r e 
verbe  , il  faut  doubler  le  t , toutes  les 
fois  qu’il  est  suivi  d’un  e muet.  Je  dé- 
cachette , tu  décachettes  , il  décache  te, 
Us  décachettent,  je  décachetterai , etc. 

Décadence.  Substantif  féminin.  Le 
père  Bouhours  a dit,  et  l’usage  a con- 
firmé, que  ce  mot  ne  s’emploie  qu’au  fi- 
guré. On  dit  qu’un  empire  tombe  en  dé- 
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cadence;  mais  on  ne  dit  pas  qu’une  mai- 
son , quun  palais  tombe  en  décadence  ; 
on  dit  qu 'ils  tombent  en  ruine.  L’Acadé- 
mie seule  n’est  pas  de  cct  avis  ; elle 
donne  pour  exemple  ce  palate  s’en  va 
en  décadence  , tombe  en  décadence.  — 
Quand  on  dit  qu’une  maison  tombe  en 
décculence  , c’est  que  le  mot  maison  est 
pris  pour  famille. 

Décamtek.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Quoique  l’Académie  ne 
donne  à ce  mot  que  l’auxiliaire  avoir, 
il  est  certain  qu’on  le  conjugue  aussi 
avec  l’auxiliaire  être.  Madame  de  Sévi- 
gné  a dit,  les  troupes  sont  décampées. 
Avec  l’auxiliaire  avoir  ce  verbe  signifie 
une  action , les  troupes  ont  décampe  hier 
matin;  avec  l’auxiliaire  être  , il  signifie 
l’état  qui  résulte  de  l'action  de  décam- 
per. Je  me  rendis  au  camp,  et. je  vis  avec 
surprise  que  les  troupes  étaient  décam- 
pées. 

Décanat.  Substantif  masculin.  Le  t ne 
se  prononce  point. 

Décède».  Verbe  neutre  de  la  première 
conjugaison.  C’est , selon  l’Académie  , 
mourir  de  mort  naturelle.  Ce  mot  ne  se 
dit  qu’en  termes  de  palais  et  d’adminis- 
tration. Dans  le  langage  ordinaire  ou 
dit  mourir.  — Dans  un  acte  de  notaire , 
ou  un  procès  verbal , on  dit  lequel  est 
décédé  le...  mais  ailleurs  on  dit  mon 
fièiv  est  mort,  et  non  pas  mon  frère  est 
décédé.  - 

Déceler.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  la  conjugaison  de  ce 
verbe,  on  double  le  l toutes  les  fois  qu’il 
est  suivi  d’un  e muet.  Je  dccelle,  tu  dé- 
celles  , il  décelle  , ils  déccUent , je  dé- 
ceUerai , etc. 

Décemment  , Adverbe.  On  peut  le 
mettre  avant  le  verbe.  Il  estdécemment 
vêtu.  Il  est  vêtu  décemment. 

Décemviral  , Décemvirale.  Adjectif. 
Il  se  met  toujours  après  son  substantif. 
On  ne  trouve  nulle  part  dccemviraux  au 
pluriel  ; mais  si  l’on  avait  besoin  de  ce 
terme  , je  ne  vois  pas  pourquoi  on  ne 
l’cmploîrait  pas. 

Decemvirat.  Suhstantifmasculin.  On 
ne  prononce  pas  le  t. 

Décence.  Substantif  féminin.  Féraud 
prétend  qu’on  dit  décence  au  pluriel , et 
il  cite  à l’appui  de  son  assertion  la  phrase 
suivante  d’un  auteur  ohscur.  Philippe 
bravant  toutes  les  lois  et  toutes  les  dé- 
cences. — On  ne  dit  pas  des  décences  , 
comme  on  dit  des  bienséances.  Des  bien- 
séances sont  des  actions  conformes  aux 
temps,  aux  lieux,  aiix  personnes,  et  ces 
actions  sont  de  différentes  sortes.  La  dé- 
cence est  la  conformité  des  actions  avec 
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les  temps , les  lieux , etc.  ; et  cette  con-* 
formité  est  une.  On  met  de  la  décence 
dans  ses  actions  ; mais  des  actions  de- 
cantes ne  sont  pas  des  décences. 

En  rhétorique  , on  appelle  décence 
l’accord  de  la  contenance  , des  gestes 
et  de  la  voix  de  l’orateur  avec  la  na- 
ture de  son  discours , dans  le  genre 
tempéré.  Ce  n’est  que  dans  ce  genre 
qu’il  est  question  d’un  tel  accord  ; car 
dans  le  pathétique  , la  véhémence  des 
passions  anime  l’orateur,  et  l’accord  le 
plus  parfait  n’est  pas  décence,  c’est  im- 
pulsion naturelle. 

Dans  un  discours  sérieux , la  décence 
consiste  en  un  maintien  grave  et  posé , 
des  gestes  mesurés  , une  voix  mâle,  une 
rononciation  un  peu  lente  : la  tête  est 
roite  et  les  sourcils  sont  légèrement 
abaissés.  Si  le  sujet  du  discours  est 
agréable  et  d’une  gaieté  modérée  , la 
contenance  est  plus  riante , les  mouve- 
mens  plus  gracieux  et  plus  aisés,  la 
tète  un  peu  plus  relevée,  le  regard  plus 
gai  et  plus  ouvert;  et  la  voix  plus 
claire.  £n  général  , un  maintien  mo- 
deste , des  raouvemens  modérés,  et  une 
voix  mesurée , sont  les  parties  essen- 
tielles de  la  décence  oratoire;  tout  ce 
qui  est  outré  ou  véhément  lui  répu- 
gne; c’est  une  grandeur  tranquille  qui, 
sans  distraire  ni  troubler  l’auditeur  , 
fixe  toute  son  attention  sur  le  sujet 
principal  du  discours. 

L’assurance  est  un  des  principaux 
moyens  qui  donne  à l’orateur  cette 
dignité  décente  dont  le  pouvoir  est  si 
elbcace  sur  l’esprit  de  l’auditoire.  L’o- 
rateur qui  sait  qu’il  a bien  médité  sa 
matière  , et  que  son  discours  est  com- 
posé avec  tout  le  soin  possible,  parle 
avec  plus  de  confiance  , il  ne  fait  point 
d’efforts  pénibles  ; la  sérénité  règne 
dans  son  ame  , et  la  décence  en  ré- 
sulte. Mais  quand  l’orateur  se  défie  de 
la  force  de  ses  argumens  , il  tâche  d’y 
suppléer  par  la  manière  de  les  propo- 
ser; c’est  de  la  voix  et  du  geste  qu’il 
attend  le  plus  grand  effet , et  pour 
l’obtenir  il  manque  à la  décence. 

Que  l’orateur  se  persuade  bien  que 
l’essentiel  d’un  discours  consiste  dans 
les  choses,  et  que  la  manière  de  les 
proposer  peut  simplement  leur  donner 
un  nouveau  degré  de  force , mais  ja- 
mais suppléer  à leur  défaut.  Qu’il  s’é- 
pargne donc  des  efforts  inutiles  pour 
donner,  par  sa  déclamation  , de  l’ener- 
gio  à des  paroles  qui  n’en  ont  point; 
cette  ressource  convient  à la  pantomi- 
me qui  n’en  a pas  d’autres,  etc.  ; chez 
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l’orateur , ollc  ne  doit  sorrir  qu’à  ap- 
payer  la  force  réelle  du  discours. 

L’orateur  décent  ne  cherche  point 
à paraître , ni  à se  faire  admirer  : il 
veut  que  l’auditoire  s’occupe  de  son 
discours , et  non  de  sa  personne.  Mo- 
deste sans  timidité,  il  se  permet  une 
honnête  confiance  ; il  considère  ses  au- 
diteurs, non  comme  des  juges  inexo- 
rables , qui  le  condamneront  sans  l’en- 
tendre, mais  comme  une  assemblée 
respectable  de  personnes  éclairées.  ( Ex- 
trait de  la  j Théorie  des  beaux-arts  de 
Sulzer.) 

_ La  décence  dans  les  paroles  exige  que 
1 on  s abstienne  de  celles  qui  peuvent 
réveiller  des  idées  déshonnêtes.  11  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  que  quelque  res- 
pectable que  soit  la  nature  et  son  divin 
auteur,  quelque  utiles  et  quelque  né- 
cessaires même  que  soient  les  penchans 
cjue  la  nature  nous  donne  , nous  avons 
a les  régler;  et  il  y a bien  des  occa- 
sions où  le  spectacle  direct  des  objets 
et  celui  des  actions  nous  émeut , nous 
trouble,  nous  agite.  Cette  émotion,  qui 
n’est  pas  l’effet  libre  de  notre  volonté  , 
et  qui  s’élève  souvent  en  nous  malgré 
nous-mêmes , fait  que  lorsque  nous 
avons  à parler  de  ces  objets  ou  de  ces 
actions  , nous  avons  recours  à V euphé- 
misme. ( Voyez  ce  mot.  ) Par-là  nous 
ménageons  notre  propre  imagination  et 
celle  de  ceux  à qui  nous  parlons  , et 
nous  donnons  un  frein  aux  émotions 
intérieures. 

Décennal  , Décennale.  Adjectif.  Il 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Ma- 
gistrature décennale. Fête  décennale.  Il 
fait  au  pluriel  <lécennaux.  Fœux  dé- 
cennaux. Jeux  décennaux. 

Décent  , Décente.  Adjectif.  On  peut 
quelquefois  le  mettre  avant  son  sub- 
stantif, en  consultant  l’oreille  et  l’a- 
nalogie. Un  homme  décent,  une  fem- 
me décente , des  manières  décentes , 
une  conduite  décente,  cette  conduite  dé- 
cente , ces  décentes  manières. 

Décès.  Substantif  masculin.  On  peut 
appliquer  à ce  mot  les  observations  que 
1 on  a faites  sur  le  mot  décéder.  Fuyez 
ce  mot  J 

Décessee.  Ce  mot,  qui  n’est  pas  fran- 
çais , n’est  mis  ici  que  parce  que  plu- 
sieurs persénnes  l’emploient.  On  dit 
abusivement  qu’une  personne  ne  décesse 
de  parler,  pour  dire  qu’elle  parle  con- 
tinuellement. Il  faut  dire,  en  ce  cas, 
qu 'elle  ne  déparle  pas  , ou  qu'elle  ne 
cesse  de  parler. 

Décevant,'  Décevante.  Adjectif  ver- 
bal , tiré  du  verbe  décevoir.  On  pourrait 
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dans  quelque  cas  le  mettre  avant  son 
substantif.  Un  espoir  décevant;  ce  dé- 
cevant espoir. 

Décevoir.  Verbe  actif  de  la  troisième 
conjugaison.  Il  paraît  que  ce  verbe  est 
plus  usité  dans  les  temps  composés  que 
dans  les  temps  simples. 

Par  quelle  trahison  te  cruel  m'a  d’-'çuf  ! 

. (Racial,  Iphigénie.) 

Quand  ma  foi  tous  a-t-elle  ifeeue  t 
(Racine,  Phèdre ■) 

Déchaînement.  Substantif  masculin. 
11  ne  se  dit  qu’au  figuré.  On  ne  dit  pas 
le  déchaînement  d’un  prisonnier , pour 
dire  l’action  de  lui  ôter  ses  chaînes.  Il 
signifie  un  emportement  extrême  qui 
s’exprime  par  des  discours  violens  ou 
des  paroles  injurieuses.  Son  déchaîne- 
ment contre  cet  homme  est  extrépte , 
son  déchaînement  contre  la  philosophie 
est  ridicule. 

Déchaîner.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Delille  a dit  : 

Elle-même  , tonnant  du  milieu  des  nuages, 
Bouleversa  les  mers  , déchaîna  les  orages. 

(Énéide.) 

Il  se  dit  au  propre  et  au  figuré , au 
lieu  que  déchaînement  ne  se  dit  qu’au 
figuré.  Déchaîner  , c’est  ôter  la  chaîne 
ou  les  chaînes,  détacher  la  chaîne  ou 
les  chaînes;  et  au  figuré,  c’est  exciter  , 
animer , irriter  contre  quelqu’un  ou 
contre  quelque  chose.  On  l’a  déchaîné 
contre  vous.  U est  déchaîné  contre  la 
philosophie. 

Déchaiander.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  On  dit  plus  ordi- 
nairement désachalander. 

Décharge,  Déchargemeht.  Substan- 
tifs , le  premier  féminin  , le  second  mas- 
culin. L’Académie  ne  fait  aucune  diffé- 
rence entre  la  signification  de  ces  deux 
substantifs.— Décharge  se  dit  des  voitu- 
res de  terre , et  déchargement  des  voi- 
tures de  mer. 

Déchiffrable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. On  ne  prononce  qu'un  f.  Il  se  met 
toujours  après  son  substantif,  et  ordi- 
nairement avec  la  négation.  Celte  écri- 
ture n’est  pas  déchiffrable  , son  écriture 
n’est-elle  pas  déchiffrable  ? 

Déchiffrement  , Déchiffrer  , Dé- 
chiffreur.  Dans  ces  trois  mots  , que 
l’on  écrit  avec  deux/,  on  n’en  pronon- 
ce qu’un. 

Dé  c h i rah  t , Déchirante.  Adjectif 
verbal  tiré  du  verbe  déchirer.  L'Aca- 
démie ne  le  met  point,  et  cependant 
il  y a long-temps  que  l'usage  l’a  adopté. 

TOME  I. 


DÉC  3a i 

Il  ne  se  dit  qu'au  figuré.  Un  combat  dé- 
chirant entre  la  tendresse  maternelle  et 
la  piété  filiale.  Il  y a dans  cette  tragé- 
die plusieurs  situations  déchirantes. 
(Voltaire.) 

Déchirement.  Substantif  masculin. 
Au  propre,  il  ne  sc  dit  guère  <jue  du 
déchirement  des  habits  qui  avait  lieu 
chez  les  Juifs  pour  marquer  de  la  dou- 
leur ou  de  l'indignation.  Au  figuré,  on 
dit  déchirement  tf  entrailles  , déchire- 
ment de  cœur,  etc. 

Déchoir.  Verbe  neutre,  irrégulier  et 
défectueux  de  la  troisième  conjugaison. 
Voici  comment  il  se  conjugue. 

Indicatif.  — Présent.  Je  déchois  , tu 
déchois,  il  déchoit;  nous  déchoyons, 
vous  déchoyez,  ils  déchoient.  — Im- 
parfait. Il  n’est  pas  usité. — Passé  sim- 
ple. Je  déchns , tn  déchus,  il  déchut  ; 
nous  déchûmes , vous  déchûtes , ils  dé- 
chûrent.  — futur.  Je  décberrai,  tu  dé- 
cherras,  il  décbcrra  ; nous  décherron», 
vous  décherrez  , ils  décherront. 

Conditionnel.  — Présent.  Je  décher- 
rais  , tu  décherrais,  il  déoherrait  : nous 
déchcrrions , Vous  décherriez  , iis  dé- 
cherraient. 

Impératif.  — Présent.  Déchois,  qu’il 
déchoie;  déchoyons,  déchoyez , qu’ils 
déchoient. 

Subjonctif.— Présent.  Que  je  déchoie, 
que  tu  déchoies , qu’il  déchoie  ; que 
nous  déchoyons,  que  vous  déchoyez  , 
qu’ils  déchoient  — Imparfait.  — Que 
je  déchusse, que  tu  déchusses,  qu’il  dé- 
chût ; que  nous  déchussions , que  vous 
déchussiez , qu’ils  déchussent. 

Participe.  — Présent.  11  n’y  en  a 
point.  — Passé.  Déchu  , déchue. 

Ce  verbe  prend  l’auxiliaire  avoir  ou 
l'auxiliaire  être , suivant  qu'il  exprime 
une  action  ou  un  état.  Depuis  ce  moment 
il  a déchu  de  jour  en  jour,  il  a fait  l’aC- 
tion  de  déchoir. ffy  a long-temps  qu’ils 
sont  déchus  de  ces  privilèges , il  y a 
long-temps  qu’ils  n’en  jouissent  plus  ; 
c’est  un  état  qui  résulte  de  l’action  de 
déchoir. 

Vas  ennemis,  déchu t île  leur  vaine  espérance, 

Sont  *Hés  cher  Pallas  pleurer  leur  impuissance. 

(Raclas,  Britaumeue.) 

Décidé  , Décidée.  Adjectif,  xlvoir  un 
goût  décidé  pour  les  beaux-arts.  £*- 

Îiression  qui  s’est  introduite  dans  la 
angue  par  abus.  Voyez  Langue  fran- 
çaise. 

Décidément.  Adverbe.  11  peut  sc  met- 
tre avant  ou  apres  le  verbe  , ou  entre 
l’auxiliaire  et  le  participe.  Décidément , 
ils  ont  pris  leur  parti  ; ils  ont  pris  déci- 
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détneiit  leur  paru  ; ilt  ont  décidément 
pris  leur  parti. 

Décide».  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Décider  une  affaire  , une 
question.  Décider  quelqu'un  a....  Se 
décider  h....  Décider  de  la  aie  et  de  la 
mort  des  hommes.  Décider  de  tout,  dé- 
cider sur  tout. 

Décider  dans  le  sens  de  résoudre, 

F rendre  une  re'solution,  prend  de  avant 
infinitif  suivant.  Il  a décidé  de  ren- 
voyer ton  domestique. 

Décidecr.  Substantif  masculin.  Vol- 
taire a employé  cc  mot  qui  n’est  point 
usité , mais  qui  peut  être  bon  dans 
quelques  cas  particuliers.  Décideur  im- 
pitoyable , pédagogue  à phrases  , rai- 
sonneur fourré , tu  cherches  les  bornes 
de  ton  esprit;  elles  sont  au  bout  de  ton 
nez.  ( Voltaire.) 

Dècillek.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  L’Académie  a écrit  descil- 
ler , puis  dessiller.  Il  semble  qu’il  est 
mieux  d’écrire  décillcr,  puisque  ce  mot 
vient  de  cils. 

Décimal,  Décimale.  Adjectif  qui  suit 
toujours  son  substantif.  Calcul  déci- 
mal , arithmétique  décimale  , fraction 
décimale.  11  n’a  point  de  pluriel  au 
masculin. 

Décisif  , Décisive.  Adjectif.  11  se  met 
toujours  après  Son  substantif.  Point  dé- 
cisif , bataille  décisive.  — Esprit  déci- 
sif , ton  décisif. 

L’Académie  le  définit  , qui  décide  , 
en  parlant  des  choses  et  des  personnes. 
Cependant  décisif  n'a  pas  exactement  la 
mémo  signification  dans  un  argument 
ilécisif , et  un  homme  décisif.  Un  argu- 
ment décisif  est  un  argument  qui , par 
sa  force  et  sa  clarté,  décide  la  ques- 
tion , et  termine  la  discussion.  Dans  un 
homme  décisif,  l’adjectif  emporte  l’idée 
d’un  homme  qui  s’en  fait  accroire  , qui 
sc  croit  mieux  instruit  que  les  autres  , 
et  qui , d’après  cela  , décidé  ou  a l’ha- 
bitude de  décider  avec  nue  certaine  ar- 
rogance. C’est  dans  ce  sens  qu’on  dit 
aussi  un  ton  décisif , un  air  décisif.  — 
L’Académie  sc  trompe  en  disant  que  dé- 
cisif ne  se  prend  en  mauvaise  part  que 
dans  ces  deux  phrases  : avoir  l'esprit 
' décisif,  le  ton  décisif  11  sc  prend  ainsi 
toutes  les  fois  qu’il  est  appliqué  aux 
personnes  ou  aux  choses  qui  ont  rap- 

}>ort  aux  personnes.  Lorsqu’on  dit,  un 
tomme  décisif,  on  entend  toujours  un 
homme  qui  a le  défaut  de  décider  avec 
une  prétention  marqué#.  J.-J.  Rousseau 
a dit  en  cc  sons  : Rien  n’est  si  décisif 
que  l’ignorance  ; tt  le  doute  est  aussi 
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rare  parmi  le  peuple  que  V affirmation 
chez  les  vrais  philosophes. 

Décisivement.  Adverbe.  Il  ne  se  met 
qu’après  le  verbe.  Il  a parlé  décisive- 
ment , et  non  pas  il  a décisivement 
parlé. 

Dèclamatecr.  Substantif  masculin. 
Selon  l’Académie  , on  dit  aujourd’hui 
d’un  homme  qui  récite  en  public , c'est 
un  bon  déclama! eur , un  mauvais  dé- 
clamaleur  ; et  dans  ce  sens  on  n’a 
égard  qu’au  ton  et  aux  gestes.  Nous 
pensons  qn’on  emploie  rarement  cette 
expression  en  ce  sens  ; on  dit  plutôt  un. 
lwmme  qui  déclame  bien  , qui  déclame 
nmd.  Le  mot déclamateur  s’emploie  plus 
généralement  pour  signifier  un  orateur 
boursouffic,  emphatique , faible  de  pen- 
sée, et  bruyant  d’expression. — On  l’em- 
ploie aussi  adjectivement.  Ton  décla- 
malcitr.  En  cc  sens,  il  sc  prend  toujours 
en  mauvaise  part.  Voyez  Déclamatoire. 

Déclamation.  Substantif  féminin.  Cc 
mot  sc  prend  en  bonne  et  en  mau- 
vaise part.  En  bonne  part,  c’est  l’ex- 
pression du  discours  par  les  traits 
du  visage,  par  le  geste  et  parla  voix. 
On  dit  en  ce  sens , l’art  de  la  décla- 
mation. Ce  mot  pris  en  mauvaise  part 
sc  dit  de  la  fausse  éloquence  , de  l'élo- 
quence boursoufiléc , emphatique  et 
bruyante  d’expression , telle  que  celle 
que  l’on  enseigne  encore  dans  les  collè- 
ges en  faisant  faire  aux  jeunes  gens  cc 
qu’on  appelle  des  amplifications.  Dé- 
clamation sc  prend  aussi  en  mauvaise 
part  dans  l’éloquence  poétique.  Elle 
consiste  dans  des  moyens  forcés  qu’on 
emploie  pour  émouvoir , ou  dans  un 
pathétique  qui  n’est  point  à sa  place. 
C’est  le  vice  le  plus  commun  de  la  haute 
poésie,  et  sur-tcut  du  genre  tragique, 
il  vient  communément  de  cc  que  le 
poète  n’oublie  pas  assez  que  l’action  a 
des  spectateurs  ; car  toutes  les  fois  que, 
malgré  la  faiblesse  ou  la  froideur  de  son 
sujet,  on  veut  exciter  de  grands  mou- 
v emens  dans  l’auditoire , on  force  la  na- 
ture, et  l’on  tombe  dans  là  déclama- 
tion. Si  au  contraire  on  pouvait  se  per- 
suader que  les  personnages  en  action 
seront  seuls  , on  ne  leur  ferait  dire  que 
cc  qu’ils  auraient  dit  eux-mémes  , d’a- 
près leur  caractère  et  leur  situation.  Il 
n’y  aurait  alors  rien  de  recherché,  rien 
d’exagéré  , rien  de  forcément  amené 
dans  ieurs  descriptions  , dans  leurs  ré- 
cits , dans  leurs  peintures , dans  l’ex- 
pression do  leurs  sentimens , dans  les 
mouvemens  de  leur  éloquence  ; en  un 
mot,  il  n’y  aurait  plus  de  déclamation . 
Mais  lorstfu’on  sent  du  vide  et  de  la  fai- 
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blesse  dans  son  sujet , et  qu’on  se  re- 
présente une  multitude  attentive  et  im- 
patiente d'être  émue , on  veut  tâcher 
de  la  remuer  par  une  véhémence , une 
force  et  une  chaleur  artificielles  , et 
comme  tout  cela  porte  à faux  , l’ame 
des  spectateurs  s’y  refuse.  ( Encyclo- 
pédie. ) 

Déclamatoire.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. L’Académie  le  définit , qui  appar- 
tient i la  déclamation  , et  donne  pour 
exemple , an  déclamatoire.  Je  doute 
qu’on  le  prenne  aujourd’hui  en  bonne 
part.  — La  différence  entre  déclama- 
toire et  déclamatcur , pris  adjective- 
ment , c’est , ce  me  semble , que  le  pre- 
mier se  dit  particuliérement  du  décla- 
mateur,  et  de  ce  qui  a rapport  au  défaut 
qui  le  caractérise  ; et  que  déclamatoire 
se  dit  mieux  des  choses  qui  rendent  le 
sujet  ampoulé.  On  dit  bien  un  ton  dé 
clamateur , et  il  me  semble  que  style 
déclamatoire  est  plus  exact  que  style 
déclamaleur.  . 

Déclarateür.  Substantif  masculin. 
Ce  mot  ne  se  trouve  point  dans  le  Dic- 
tionnaire de  l’Académie.  Voltaire  a ap- 
pelé les  théologiens,  les  déclaralcurs 
des  commanilcmens  célestes. 

Déclarer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  L’Académie  le  définit,  ma- 
nifester, faire  connaître.  Déclarer,  c’est 1 
dire  les  choses  exprès  et  à dessein,  pour 
en  instruire  ceux  à qui  on  ne  veut  pas 
qu’elles  demeurent  inconnues.  Ce  qui 
était  inconnu  et  incertain  , on  le  dé- 
clare en  l’exposant  et  en  l’appuyant 
d’une  manière  positive.  Ce  qui  était 
ignoré  ou  obscur , on  le  manifeste,  en  le 
développant  ouvertement  ou  en  l’éta- 
lant au  grand  jour. 

Déclin.  Substantif  masculin.  Voltaire 
a dit,  le  déclin  tic  mes  ans. 

Illustres  ebevsliers  vengeurs  Je  la  Sicile, 

Qui  daignez  par  egard  au  déclin  de  mes  ans 

(Voltaire,  Tunciède.) 

Ayez  pitié  du  déclin  da  mes  ans. 

(Voltaire,  Enfant  prodigue.) 

Déclinable.  Adjectif  des  deux  genres. 
11  se  dit  des  noms  qui,  dans  les  langues 
transpositives,  varient  leurs  désinences 
selon  les  cas  des  déclinaisons  de  ces  lan- 
gues. Il  se  met  après  son  substantif.  Les 
noms  de  la  langue  latine  sont  déclina- 
bles. Les  noms  de  la  langue  française 
ne  sont  pas  déclinables. 

On  appelle  invariables  ceux  qui  ne 
prennent  ni  la  marque  du  féminin  , ni 
celle  du  pluriel.  Les  adverbes  sont  in- 
variables. 
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DécoCPer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  • L’Académie  ne  dit  pas 
qu’on  remploie  Ggurémcnt. 

Et  que  servent  ton»  le»  tniO  «aliriqne*  , 

Que  d’un  braa  faible  il  d/coche  aujourd  hui  ? 

(Voltaire , ÉpUres.) 

Décoloration.  Substantif  féminin. 
De  décolorer  on  a fait  décoloration,  mot 
nouveau  qui  peut  être  util%.  Voici  no- 
vembre , voici  la  chute  des  feuilles , le 
départ  des  beaux  jours  et  le  triste  mo- 
ment de  la  décoloration  de  la  nature. 

Décoloré  , Décolorée.  Participe  et 
adjectif.  L’Académie  ne  l’indique  point 
au  figuré.  Cependant  on  dit  un  style  dé 
coloré,  une  Jigure  décolorée. 

Décompte,  Décompter.  Dans  ces  deux 
mots  on  ne  prononce  point  le  p. 

Déconseiller.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  On  mouille  les/. 

Déconstrdire.  Verbe  actif  de  la  qua- 
trième conjugaison.  Mot  nouveau.  L’A- 
cadcmic  le  définit,  désassembler  les  par- 
ties d’une  machine,  d’un  discours,  d’une 
phr.\e.  En  parlant  d’nne  machine  , dé- 
monter signifie  la  même  chose,  comme  lo. 
dit  l’Académieelle-mêmc  ; et  pour  les  bâ- 
ti mens  nous  avons  démolir.  Déconstruite 
est  donc  inutile  au  propre.  Au  figuré , 
en  parlant  do  discours,  de  phrases,  de 
vers , le  mot  déconstruire  est  utile.  On 
construit  une  phrase  , et  l’arrangement 
des  mots  dans  l’ordre  convenable  s’ap- 
pelle construction.  On  ne  peut  appli- 
quer ici  ni  démonter  ni  démolir.  Il  man- 
quait donc  un  mot  pour  signifier  le  dé- 
rangement de  construction  d’un  dis- 
cours , d’une  phrase  , d’un  vers.  La 
Harpe  a exprimé  heureusement  cette 
idée  par  déconstruire.  Déconstruire  une 
phrase , déconstruire  des  vers.  Des  vers 
déconstruits  , devenus  semblables  à de 
la  prose  par  la  suppression  de  la  rime 
et  de  la  mesure.  La  poésie  française  dé- 
construite ressemble  à de  l’ excellente 
prose.  ( Cours  de  littérature.  ) — Nous' 

Sensons  que  l’on  pourrait  employer 
ans  le  meme  sens  le  substantif  décon- 
struction. 

Décorom.  Substantif  masculin  tiré 
du  latin.  Il  n’a  point  de  pluriel.  Gar- 
der le  décorum  , c’est  garder  les  bien- 
séances. 

Découdre.  Verbe  actif  et  irrégulier 
de  la  quatrième  conjugaison.  Il  se  con- 
jugue comme  coudre.  Voyez  ce  mot. 
Décourageant  , Décourageante.  Ad- 

Iectif  verbal  tiré  du  verbe  décourager. 
,’Académie  ne  met  point  cet  adjectif 
qui  est  cependant  !ré»-usité.  C'est  un 
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événement  décourageant.  On  éprouve 
des  obstacles  décourageant. 

Décocvbeüb.  Substantif  masculin. 
Mot  inusité  oui  peut  être  quelquefois 
bien,  placé.  Voltaire  a dit , auel  fut  le 
prix  des  services  inouïs  des  Coriez  ? ce- 
lui qu’eut  Colomb.  Il  fut  persécuté,  et 
te  même  évêque  Conseco,  qui  avait  con- 
tribué à faire  renvoyer  le  découvreur 
de  V Amérique  chargé  de  fers  , voulut 
faire  traiter  de  mime  celui  qui  en  était 
le  vainqueur. 

Découvrir.  Verbe  actif  et  irrégulier 
de  la  seconde  conjugaison.  Il  se  conju- 
gue comme  couvrir.  Voyez  Irrégulier. 

Racine  a dit  dans  Iphigénie  : 

Ufai*  sur-tout  ne  va  point  , par  un  zèle  indisaret, 

^ Découvrir  à ses  yeux  mon  funeste  secret. 

Cette  acception  ne  se  trouve  point  dans 
le  Dictionnaire  de  l’Académie.  On  lit 
dans  ce  Dictionnaire  qu’on  dit  figuré- 
ment  qu’un  homme  se  découvre  trop  , 
pour  dire  qu’il  donne  trop  à connaître 
ses  «flaires  , ses  secrets  , ses  sentimens. 

On  dit  aussi  simplement  en  ce  sens , 

qu’un  homme  se  découvre. 

Je  n'accepte  lâ  meiit  quelle  m’«  présentée , 

Que  pour  m'armer  contre  elle  , et,  tant  me  dé- 
couvrir \ 

Traverser  son  bonheur  que  je  ne  puis  souffrir. 

(fUciist,  Iphigénie.) 

Décbéditeb.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  On  confond  quel- 
quefois ce  mot  avec  décrier.  Tous  deux 
blessent  la  considération  dont  jouissait 
l’objet  sur  qui  tombe  l’attaque.  Le  pre- 
mier va  dirertement  à l’honneur , le 
second  au  crédit.  On  décrie  une  femme 
en  disant  d’elle  des  choses  qui  la  font 
passer  pour  une  personne  peu  régulière. 
On  décrédite  un  marchand,  un  négo- 
ciant, en  publiant  qu’il  est  ruiné.  L’«s- 
pril  de  parti  décrie  les  personnes  pour 
Venir  plus  aisément  à bout  de  déeréditer 
leurs  opinions. 

Décbépit  , Décbépite.  Adjectif.  11  se 
met  ordinairement  après  son  substantif. 
Age  décrépit , vieillesse  décrépite. 

On  peut  le  faire  précéder  son  sub- 
stantif lorsque  l’analogie  et  l’harmonie 
le  permettent.  On  ne  dit  pas  un  décrépit 
tige,  parce  qu’il  n’y  a pas  assez  d’analogie 
entre  ces  deux  mots;  mais  on  dira  bien 
une  décrépite  vieillesse.  Voyez  Adjectif. 

D écbet  . Substantif  masculin . V ol  taire 
a dit  dans  Sémiramis  t 

D’un  Dieu  qui  conduit  tont  le  décret  éternel  , 

\ous  amène  à mes  yeux  plus  que  L'ordre  d'un  pire. 
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Décrier.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Voyez  Déeréditer. 

Decbibe.  Verbe  actif  et  irrégulier  de 
la  quatrième  conjugaison.  11  se  con- 
jugue comme  écrire.  Voyez  ce  mot. 

Décroître.  Verbe  neutre  de  la  qua- 
trième conjugaison.  Ce  verbe  prend 
l’auxiliaire  avoir  ou  l’auxiliaire  être.  Le 
, premier  a rapport,  à l’action , le  second 
à l’état.  La  rivière  est  décrue  , la  rivière 
a décru.  L’Académie  ne  donne  d’exem- 
ple qu’avec  l’auxiliaire  être. 

Décrue.  Substantif  féminin.  Mot  nou- 
veau qui  se  dit  pour  décroissement  r 
et  qui  exprime  une  nuance  différente. 
Le  décroissement  est  l’action  de  dé- 
croître, et  la  décrue  est  la  quantité 
dont  la  chose  a décru.  La  crue  et  la 
décrue. 

Dédaignes.  Verbe  actif  delà  première 
conjugaison.  On  mouille  le  gn. 

Dédaigneusement.  Adverbe.  On 
mouille  le  gn. Tl  se  met  après  le  verbe. 
Il  ma  regardé  dédaigneusement , et 
non  pas,  il  m’a  dédaigneusement  re- 
gardé.. 

Dédaigneux  , Dédaigneuse.  Adjectifs 
On  mouille  le  gn.  On  peut  le  mettre 
avant  son  substantif, lorsque  l’analogie  et 
l’harmonie  le  permettent.  On  ne  dit  pas 
un  dédaigneux  homme,  une  dédaigneuse 
femme  ; mais  on  dit  bien  cette  dédai- 
gneuse réponse  , ces  dédaigneuses  ma- 
nières , lorsque  ce  qui  précède  a établi 
une  analogie  étroite  entre  cet  adjectif 
et  ces  substantifs  Voyez  Adjectif. 

Quand  on  donne  un  régime  à cet  ad- 
jectif, on  se  sert  de  la  préposition  de. 

Tout  monarque  indolent,  dédaigneux  de  «'instruire,. 
Est  le  jouet  honteux  de  qui  vent  le  séduire. 

( Volt  a mx,  Ephre  au  prince  royal  de  P nu  se.) 

Dédain.  Substantif  masculin.  Voyez 
fierté. 

Dedans.  Adverbe.  Autrefois  on  em- 
ployait dedans  comme  préposition  , au 
lieu  de  dans.  On  disait  dedans  la  mai- 
son , dedans  la  ville.  Aujourd’hui  on 
ne  le  dit  plus. 

Va  dedans  les  enfer*  plaindre  ton  Curisce. 

(CoxuttLLB,  Horace». ) 

Le  mot  de  dedans , dit  Voltaire  , est 
toujours  un  solécisme  quand  on  lui 
donne  un  régime.  On  ne  peutl’employer , 
que  dans  lin  sens  absolu.  Etes-vous  hors 
du  cabinet  ? Je  suis  dedans.  Mais  il  est 
toujours  mal  de  dire,  dedans  ma  cham- 
bre, dehors  de  ma  chambre.  (Voltaire, 
Remarques  sur  Corneille.  ) 
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I't d as  s.  Substantif  masculin. 

Kt  quoique  le  dehort  soit  Mo»  émotion. 

Le  dedans  n'est  que  trouble  et  que  sédition. 

(CoKMKtCLK  , Poï/eUCU.) 

Le  dehors  et  le  dedans  ne  sont  pas  du 
style  noble.  (Voltaire,  Remarques  sur 
Corneille.  ) 

Drbicatoire.  Adjectif  féminin  qui  ne 
*e  met  qu’après  son  substantif.  Épttn 
dédicatoire. 

Dédire.  Verbe  actif  et  irrégulier  de 
la  quatrième  conjugaison.  Il  se  conjugue 
comme  dire,  à l'exception  de  la  seconde 
personne  du  présent  de  l’indicatif,  où 
l’on  dit  vous  dédisez  , au  lieu  de  vous 
dédites  ; on  dit  aussi  dédisez-vous  à 
l’impératif.  Voyez  Dire. 

Défaillarce.  Substantif  féminin.  Les 
deux  l sont  mouillés. 

Défaillait  , Défaillaute.  Adjectif 
verbal,  tiré  du  verbe  défaillir.  Les  / 
sont  mouillés.  L'Académie  ne  met  point 
cet  adjectif,  qui  est  usité.  La  nature 
défaillante. 

Toi-même  rappelant  ma  force  défaillants. 

(RactlfS,  Phèdre.) 

Défaillir.  Verbe  neutre  de  la  se- 
conde conjugaison.  On  mouille  les  I.  Il 
n’est  plus  guère  usité  qu’à  la  première 
personne  du  pluriel  de  l’indicatif, 
nous  défaillons  ; à l'imparfait , je  dé- 
faillais : au  passe  simple,  je  défaillis  ; et 
à l'infinitif,  défaillir.  On  mouille  les  l. 

J’ai  senti  défaillir  ma  forae  et  mes  esprits. 

(Ricibb  , Bajmct  ) 

Défaire.  Verbe  actif  et  irrégulier  de 
la  quatrième  conjugaison,  lise  conjugue 
comme  faire.  Voyez  ce  mot. 

Défaite.  Substantif  féminin.  L’usage 
permet  qu’on  dise , cette  fille  est  de  dé- 
faite; c’est-à-dire,  elle  est  belle,  on  peut 
aisément  s’en  défaire  , la  marier.  Mais 
la  défaite  d'une  fille  exprime  figuré- 
ment  qu’elle  s’est  rendue.  (Voltaire, 
Remarques  sur  Corneille.  ) 

Défaut.  Substantif  masculin.  On  dit 
adverbialement  au  défaut , pour  dire 
au  lieu  , à la  place.  Dans  ce  sens,  h dé- 
faut est  un  barbarisme  , excepté  le  cas 
où  le  mot  défaut  est.  précédé  des  adjec- 
tifs possessifs  , mon,  ton,  son,  etc.  Ainsi 
l’on  dit  se  servir  de  nouveaux  ouvriers, 
pour  suppléer  au  defaut  des  anciens. 
(Académie.)  A son  défaut,  je  vous  ser- 
virai. A mon  defaut,  ce  sera  mon  frère 
qui  viendra. 

Défavorale.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Un  cas  défavorable,  un  jugement 
défavorable. 
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On  peut  le  mettre  avaut  son  substan- 
tif lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le 
permettent.  On  ne  dit  pas  un  défavo- 
rable cas  , mais  on  pourrait  dire  , cette 
défavorable  opinion  , si  ce  qui  précède 
avait  établi  une  analogie  étroite  entre 
cet  adjectif  et, le  mot  opinion.  Voyez 
Adjectif. 

ISéfavorablemeet.  Adverbe.  Il  sc 
met  après  le  verbe.  On  dit,  oh  Va  traité 
défavorablement , et  non  pas  on  l'a  dé- 
favorablement traité. 

Défectif.  Adjectif  masculin.  Terme 
de  grammaire.  On  appelle  verbes  dé- 
fectifs ou  défectueux  , ceux  qui  n’ont 
pas  tons  les  modes  ou  tous  les  temps 
qui  sont  en  usage  dans  les  verbes  régu- 
liers. Règle  générale  : Tout  verbe  qui 
n'a  point  de  passé  simple , n'a  point 
d’imparfait  du  subjonctif  ; tout  verbe 
qui  n’a  point  de  participe  présent,  n’a 

S oint  d'imparfait  de  l'indicatif,  et  point 
e présent  du  subjonctif  ; tout  verbe 
qui  n’a  point  de  futur , n’a  point  de 
conditionnel.  En  un  mot , quand  un 
temps  primitif  manque  , les  dérivés  de 
ce  temps  manquent  aussi.  Cette  règle  a 
très-peu  d’exceptions.  A l’article  de  cha- 
que verbe  défectif,  on  trouve  les  ob- 
servations qui  lui  sont,  propres. 

Deferdeor.  Substantif  masculin.  Qui 
se  défend  en  justice  contre  lin  rleman-, 
deur.  On  dit  au  féminin  défenderesse. 

Défesdre.  Verbe  actif  de  la  qua- 
trième conjugaison. 

Et  qa'fiu  lieu  d'attaquer , il  a peine  S défendre. 

(Conseille  , Sertorius.)  , . 

Défendre , dit  Voltaire  , n’est  pris  neu- 
tralement  que  quand  il  signifie  prohi- 
ber , ne  vouloir  pas.  Je  défends  qu'on 
marche  de  ce  coté,  je  défends  qu’on 
prenne  les  armes.  ( Remarques  sur 
Corneille.  ) 

Défendre  a beaucoup  d’analogie  avec 
empêcher;  l’un  et  l’autre  exprime  un 
obstacle  apporté.  Mais  défendre,  opposé 
direct  de  pemtettre , exprime  un  obsta  - 
cle  apporté  par  une  volonté  puissante 
qui  agit;  c’est  un  ordre  précis  poiir 
qu’une  chose  ne  soit  pas.  En  ce  sens  , il 
régit  la  préposition  de  avec  l’infinitif, 
sans  négation , ou  la  conjonction  que 
avec  le  subjonctif.  Il  défendit  au  géné- 
ral de  s'éloigner.  H défendit  qu’il  s'é- 
loignât. On  emploie  de  quand  le  verbe 
defe/ulre  a un  régime  indirect.  J’ai  dc'- 
fendu  à mon  fils  de  le  voir.  On  emploie 
que  quand  le  verbe  défcMre  ne  régit 
pus  un  infinitif.  Il  défendit  qu’uitcit/i 
étranger  entrât  dans  lîs  ville.  (Voltaire, 
I Charles  XII.  ) 
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J'«i  même  défendu , par  ose  mprewe  loi  , 

Çu'on  o*S»  prononcer  votre  nom  devant  moi. 

(Racial,  Phèdre.) 

Défensif,’  Défensive.  Adjectif.  Use 
met  toujours  après  sou  substantif.  2 'mi- 
té défensif,  armée  défensive. 

Déférant  , Déférante.  Adjectif  ver- 
bal tiré  du  verbe  déférer.  On  ne  le  dit 
qu’en  ces  phrases  : Esprit  doux  et  dé- 
férant, humeur  douce  et  déférante.  L’A- 
cacèmie  donne  pour  exemple  : Je  l'ai 
toujours  trouvé  déférant  à ce  que  fai 
désiré  de  lui.  Fe'raud  n'admet  point 
cette  phrase;  et  je  crois  qu’elle  n’est 
pas  française.  On  ne  le  met  qu’après 
son  substantif. 

Défeoillé,  Défeoillée.  Adjectif.  On 
/ ne  le  trouve  point  dans  le  Dictionnaire 
de  l’Académie.  Nous  crojrons  cependant 
qu’on  peut  dire  un  arbre  défeuUlé.  J. -J. 
Rousseau  a dit  i La  campagne  encore 
verte  et  riante  , mais  défcuille'e  en 
partie  et  déjà  presque  déserte  , offrait 
partout  l’image  de  la  solitude  et  des 
approches  de  l’hiver. 

Défiant,  Défiante.  Adjectif  qui  so 
met  ordinairement  après  son  substan- 
tif. Un  homme  déjia/it , une  femme 
défiante. 

On  peut  le  mettre  avant  son  substan- 
tif lorsquo  l’analogie  et  l’harmonie  le 
^permettent.  On  ne  dit  pas  un  défiant 
homme  , une  défiante  femme  , parce 
qu’il  n’y  a pas  une  analogie  e'troite  en- 
tre cet  adjectif  et  les  mots  homme  et 
femme  ; mais  on  dira  bien  une  défiante 
réserve , ou  cette  défiante  conduite , si 
ce  qui  précède  a établi  une  analogie 
e'troite  entre  ces  deux  mots.  Voyez  Ad- 
jectif. 

Déficit.  Substantif  masculin.  On  pro- 
nonce le  t.  Ce  mot,  étant  emprunté  du 
latin , ne  prend  point  de  s au  pluriel. 
On  écrit  des  déficit. 

Défier.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  L’Académie  ne  dit  pas 

3u’on  l’emploie  au  figuré.  Défier  les 
aitgers,  défier  la  mort. 

Ce  formidable  imu  d’arme..*  étincelante#  , 

Cet  or,  ce  fer  brillant , cea  lances  éclatantes  , 
Défiaient  dans  le$  campa  les  rayons  du  soleil. 

(V OLTajae , Hcnriade .) 

Défier,  dans  le  sens  de  faire  un  défi, 
régit  la  préposition  à.  Défier  quelqu’un 
h boire , à qui  sautera  le  mieux  ; défier 
quelqu’un  au ^échecs,  au  trictrao. 

Quand  il  signifie  mettre  quelqu’un  à pis 
faire,  déclarer  qu’on  ne  le  craint  pas,  il 
régit  de.  V oui  me  menacez  de  me  battre , 
je  vous  en  défie , je  vous  défie  de  le 
faire.  ~0û  dit  aussi  je  Vous  défie  de  de- 
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viner  cette  énigme.  Je  vous  ùéfus  de 
m’oublier,  etc. 

Défini.  Adjectif  masculin.  Terme  de 
grammaire.  Il  se  dit  do  l’article  le,  la, 
les  , soit  qu’il  soit  simple  ou  qu’il  soit 
joint  à la  préposition  de  ôn  h.  Ainsi  du, 
au,  des , aux,  sont  des  articles  définis, 
car  du  est  pour  de  le;  au  , pour  à le  ; 
des,  pour  tle  les;  et  aux,  pour  a les. 
On  les  appelle  définis  parce  quo  ce 
sont  des  prénoms  ou  prépositifs  qui  ne 
se  mettent  que  devant  un  nom  pris  dans 
un  sens  précis  , circonscrit , déterminé 
et  individuel.  Ce  , cet,  cette,  est  aussi 
un  prépositif  défini , mais  de  plus  il  est 
démonstratif. 

Quatfd  un  nom  est  pris  dans  un  sens 
indéfini,  on  ne  met  point  l’article  le,  ta, 
les  ; on  se  contente  de  mettre  la  prépo- 
sition de , ou  la  préposition  à , que  les 
grammairiens  appellent  alors  mal  à pro- 
pos articles  indéfinis.  Ainsi  le  palais  du 
roi  pour  de  le  roi , c’est  le  sens  défini 
ou  individuel  ; un  palais  de  roi , c’est 
un  sens  indéfini,  indéterminé  ou  d’es- 
pèce , parce  qu’il  n’est  dit  d’aucun  roi 
en  particulier. 

Défini  et  indéfini  se  disent  aussi  du 
prétérit  des  verbes  français.  Le  prétérit 
estrendu  par  j’ai fait  ou  par  je  fis.  L’un 
est  appelé  prétérit  défini  ou  absolu,  et 
l’autre  indéfini  ou  relatif;  sur  quoi  les 
grammairiens  ne  sont  pas  bien  d’accord, 
les  uns  appelant  défini  ce  que  les  autres 
appellent  indéfini.  Pour  moi,  dit  Du- 
marsais , dont  nous  tirons  cet  article , je 
crois  qu  ej’ ai  fait  est  défini  et  absolu,  et 
que  je  fis  est  indéfini  et  relatif;  je  fis 
alors , je  fis  l’ année  passée.  Mais  , après 
tout , l’essentiel  est  de  bien  entendre 
la  valeur  de  ces  prétérits  etla  différence 
qu’il  y a de  l’un  à l’autre,  sans  s’arrêter 
à des  minuties. 

Définisse,  on.  Substantif  masculin.  Mot 
inusité.  Voltaire  appelait  Locke  le  dé- 
finisseur. 

Définitif,  Définitive.  Adjectif.  Il  ne 
se  met  qu’après  son  substantif.  Arrêt 
définitif,  sentence  définitive , jugement 
définitif. 

DÉFiNiTioN.Substantif  féminin.  Les  dé- 
finitions consistent  à expliquer  un  mot 
lar  un  autre  on  par  plusieurs  autres.  El- 
es  doivent  être  claires,  précises  et  aussi 
courtes  qu'il  est  possible  ; car,  en  ce 
genre,  la  brièveté  aide  à la  clarté.  Do- 
mergue a observé  que  les  définitions  du 
Dictionnaire  de  l’Académie  sont  vagues 
et  souvent  trompeuses.  Dans  l’extrême 
difficulté,  dit-il,  dans  la  presque  impos- 
sibilité de  bien  définir , cette  savante 
compagnie  devrait  substituer  à scs  défi- 
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unions  uue  décomposition  étymologi- 
que de  chaque  mot  , et  des  exemples 
bien  choisis  qui  eu  détermineraient  les 
diflcrcns  emplois.  . . 

Les  .rhéteurs  entendent  par,i/c'/ini- 
tion , une  explication  courte  et  claire 
de  quelque  chose. 

Les  définitions  de  l’orateur  diffèrent 
beaucoup  dans  la  méthode  de  celles  du 
dialecticien  et  du  philosophe.  Ces  der- 
niers expliquent  strictement  et  sèche- 
ment chaque  chose  par  son  genre  et  par 
sa  différence  ; ainsi  ils  définissent  l'hom- 
me uu  animal  raisonnable.  L’orateur  se 
donne  plus  de  liberté , et  définit  d’une 
manière  plus  c'tendue  et  plus  ornée.  Il 
dira  , par  exemple  , l'homme  est  un  des 
plus  beaux  ouvrages  du  Créateur,  qui 
l’a  formé  a son  image  , lui  a donné  la 
raison  , et  l’a  destiné  il  l'immortalité. 
Mais  cette  définition  . à parler  exacte- 
ment , tient  plutôt  de  la  nature  d’une 
description  que  d’une  définition  pro- 
prement dite. 

11  y a différentes  sortes  de  définitions 
oratoires.  La  première  se  fait  par  l’éuu- 
mération  des  parties  d’une  chose;  com- 
me lorsqu’on  dit , que  l 'éloquence  est 
un  art  qui  consiste  dans  l’ invention , 
la  disposition , l’ élocution  et  la  pronon- 
ciation. La  seconde  déliait  une  choso 

Êar  ses  effets.  Ainsi  l’on  peut  dire  que 
i guerre  est  un  monstre  cruel  qui  traî- 
ne sur  ses  pas  l' injustice , la  violence  et 
la  fureur  ; qui  se  repaU  du  sang  des 
malheureux,  se  plaît  dans  les  larmes  et 
dans  le  carnage;  et  compte  parmi  ses 
plaisirs  , la  désolation  des  campagnes  , 
L incendie  des  villes,  le  ravage  des  pro- 
vinces , etc.  La  troisième  espèce  est 
comme  un  amas  de  diverses  notions 
pour  en  donner  une  plus  magnifique 
de  la  chose  dont  on  parle.  La  quatriè- 
me consiste  dans  la  négation  et  l'affir- 
mation, c’est-à-dire,  à désigner  d’abord 
ce  qu’une  chose  n’est  pas  , pour  faire 
ensuite  mieux  concevoir  ce  qu’elle  est. 
Cicéron  , par  exemple  , voulant  définir 
le  consulat  , dit  que  celle  dignité  n’est 
point  caractérisée  par  les  haches  , les 
faisceaux  , les  licteurs  , la  robe  pré- 
texte , ni  tout  l’appareil  extérieur  qui 
l’accompagne  , mais  nar  l’activité,  la 
sagesse,  la  vigilance,  l’amour  de  la  pa- 
trie ; et  il  en  conclut  que  Pison,  qui  n’g 
aucune  de  ces  qualités,  n’est  point  vé- 
ritablement consul , quoiqu’il  en  porte 
le  nom  et  qu’il  en  occupe  la  place.  La 
cinquième  définit  une  chose  par  ce  qui 
l’accompagno.  Ainsi  l’on  dit  de  l’alchi- 
mie que  c est  un  art  insensé,  dont  la 
fourberie  -est  le  commencement , quia 
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pour  milieu  le  travail , et  pour  fin  l'in- 
digence. Enfin  la  sixième  définit  par 
des  similitudes  et  des  métaphores.  On 
dit , par  exemple , que  la  giort  est  une 
chute  dans  les  ténèbres,  et  qu'elle  n’est 
pour  certaines  gefis  qu'un  sommeil  pai- 
sible. 

A l’égard  des  définitions  philosophi  ■ 
ques,  elles  sont  d’autant  plus  essentiel- 
les, dans  les  choses  mêmes  les  plus  fami- 
lières, que  les  hommes  ne  sont  jamais  en 
contradiction  que  pour  n’avoir  pas  défi- 
ni ou  avoir  mal  defini.  L’erreur  n’est 
guère  quedans  les  termes.  Ce  que  j’assure 
d’un  objet , je  l’assure  de  l’idée  que  j’y 
attache  ; ce  que  vous  niez  de  ce  même 
objet , vous  le  niez  de  l’idée  que  vous 
y appliquez.  Nous  ne  sommes  donc  op- 
posés de  sentiment  qn’en  apparence, 
puisque  nous  partons  de  deux  choses 
distinctes  sous  un  même  nom.  Quand 
vous  lirez  clairement  dans  mon  idée , 
quand  je  lirai  clairement  dans  la 
vôtre  , vous  affirmerez  ce  que  j’affirme, 
je  nierai  ce  que  vous  niez,  et  celle» 
communication  d’idées  ne  s’opère  qu’au 
moyen  des  définitions.  ( Extrait  de 
Marmontcl.  ) 

Définitivement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
On  dit  celte  affaire  a été  jugée  définili-, 
vcmcnl , et  celto  aJJ’aire  a été  définitive- 
ment jugée. 

Défléchir. Verbe  neutre  de  la  seconde 
conjugaison.  On  ne  le  trouve  point  dans 
le  Dictionnaire  de  l’Académie , et  il  n’est 
p«u  usité.  Il  est  cependant  bien  placé 
dans  cette  phrase  de  J. -J.  Rousseau. 
Tous  les  premiers  mouvement  de  la  na- 
ture sont  bons  et  droits;  mais  bientôt 
manquant  defon ce  pour  suivre  h travers 
tant  de  résistance  leur  première  direc- 
tion , ils  se  laissent  défléchir  par  mille, 
obstacles  qui  les  détournent  de  leur  vrai 
but.  Quel  autre  mot  pourrait  exprimer 
la  pensée  de  Rousseau? 

Dèflt.urir.  Verbe  neutre  de  la  se- 
conde conjugaison . L’Académie  prétend 
qu’il  ne  se  dit  qn’en  parlant  des  arbres, 
qui  viennent  à perdre  leurs  fleurs.  Ce- 
pendant on  dit,  les  rosiers  commencent 
h défleurir.  Des  tiges  difieuries  , des 
prés  dé  fleuris , etc. 

Diruvt».  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  la  conjugaison  de  ce 
verbe,  on  conserve  l’y  de  l’infinitif,  ex- 
cepte: devant  un  e muet.  Je  défraie  , lu 
défraies  , il  défraie  , ils  défraient , je 
défraierai , etc. 

Défricher.  Verbe  actif  de  la  i>rcraièra 
conjugaison.  Ce  verbe  s’cmploia  au  fi- 
guré , et , l'Académie  en  a üoonff  popf 
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exemple,  Amyot  est  un  des  premiers 
qui  ont  défriché  notre  langue.  Dclille 
a été  plus  hardi , il  a dit  défricher  la 
vie. 

Et  cm  gai  a»  no*  art»  titiMa  inventeur»  , 

Ont  défnché  la  tria  et  cultivé  lr«.  mumr». 

J ( Enéide.) 

Défurt  , Défunte.  Adjectif.  L’Acadé- 
mie dit  qu’il  n’est  guère  d’usage  que 
dans  ces  phrases,  le  roi  défunt,  la  dé- 
funte reine.  Féraud  observe  avec  raison 

Îu’on  dit  plus  communément/e  feu  roi , 
t feue  reine.  Il  n’est  usité'  que  dans 
le  langage  familier.  Voyez  Feu, 

Dégager.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  ce  verbe,  le  g doit 
toujours  avoir  la  prononciation  du  j;  et, 
pour  la  lui  conserver,  lorsqu’il  est  suivi 
d’un  a ou  d’un  o,  on  met  un  e muet 
avant  cet  a ou  cet  o.  Je  dégageais , dé  g a 
geons,  et  non  pas  je  dégagais  , dé- 
g a go  ns. 

L’Académie  dit  dégager  sa  parole  ; 
elle  ne  dit  pas  dégager  ses  serment. 

Je  reviet u dégager  mes  serment  et  le»  tien». 

(Voltaim,  Zaïre.) 


DégaÎrer.  Verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaison.  L’Académie  dit  qu’il 
est  actif,  et  dans  tous  les  exemples 
qu’elle  en  donne  il  est  pris  dans  un 
sens  neutre.  Il faut  dégainer,  quand  ce 
vint  à dégainer. 

Dégauchir.  Verbe  actif  de  la  seconde 
conjugaison.  On  dit  quelquefois  dégau- 
chir un  jeune  homme , pour  dire , le 
déshabituer  de  sa  gaucherie.  Je  ne  vois 
pas  pourquoi  cette  expression  ne  serait 
pas  adoptée. 

Dégeler.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  la  conjugaison  de  ce 
verbe , on  double  la  lettre  t lorsqu’elle 
est  suivie  d’un  e muet.  Je  dégelle  , tu 
dégelles , il  dégelle  , ils  dégellent , je 
dégellerai , etc. 

Dégénérer.  Verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaison.  L’Académie  ne  lui 
donne  que  l’auxiliaire  avoir.  On  dit,  il 
a dégénéré,  pour  exprimer  l’action  , et 
il  est  dégénéré,  pour  signifier  l’état.  Fé- 
raud  blïme  cette  phrase  de  Vertot  : Plu- 
sieurs disaient,  pour  sonder  les  esprits, 
que  t état  monarchique  était  préférable 
a une  république , qui  était  dégénérée  en 
pure  monarchie.  Il  fallait,  selon  lui, 
qui  avait  dégénéré.  — Qui  était  dégéné- 
rée est  l’expression  juste.  Quand  on  vou- 
lait insinuer  que  l’état  monarchique 
était  préférable  A une  république , etc. , 
on  n’entendait  pas  par-li  une  républi- 
que qui  avait  dégénéré , qui  avait  fait 


l’action  de  dégénérer;  mais  une  répu- 
blique dégénérée , qui  était  dans  un  état 
qui  est  la  suite  de  la  dégénération  ; qui 
était  dégénérée. 

Ce  vegbe  s’emploie  quelquefois  abso- 
lument. Il  dégénéré , il  a dégénéré. 
Quelquefois  aussi  il  régit  la  préposition 
sle  ou  la  préposition  en.  On  emploie  de 
lorsqu’on  veut  marquer  l’origine  pure 
dont  on  s’est  écarte’.  Il  a dégénéré  de 
la  vertu  de  ses  ancêtres;  alors  il  ne  se 
dit  que  des  personnes.  En  parlant  de» 
choses,  on  emploie  en,  ce  qui  marque 
l’imperfection  dans  laquelle  une  chose 
est  tombée.  La  démocratie  dégénère  or- 
dinairement en  anarchie , et  la  monar- 
chie en  tyrannie  ; alors  il  ne  se  dit  que 
des  choses. 

Dégingandé  , Dégingandée.  Expres- 
sion familière  qui  se  dit  d’une  personne 
dont  la  contenance  et  la  démarche  sont 
mal  assurées , comme  si  elle  était  toute 
disloquée.  — L’Académie  a oublié  d’in- 
diquer que  cette  expression  s’emploie 
aussi  au  figuré.  Esprit  dégingandé , 
style  dégingandé , pensées  dégingan- 
dées. 

Dégoûtant  , Dégoûtante.  Adjectif 
verbal  tiré  du  verbe  dégoûter. 

On  peut  le  mettre  avant  son  substan- 
tif lorsque  l’analogie  et  l’harmonie  le 
permettent.  On  ne  dit  pas  un  dégoûtant 
homme , une  dégoûtante  femme , mais 
on  dit  de  dégoûtantes  injures,  ce  dégoû- 
tant repas.  Voyez  Adjectif,  Fastidieux. 

Dégouttant  , Dégouttante.  Adjectif 
verbal , tiré  du  verbe  dégoutter.  J1  ne  se 
met  qu’aprèsson  substantif.  On  le  dit 
absolument.  Du  linge  dégouttant;  et 
avec  la  préposition  de,  être  dégout- 
tant de  sueur,  de  sang. 

Dégrafer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  L’Académie  dit  que  c’est 
détacher  une  agrafe , défaire  le  cro- 
chet d’une  agrafe  de  l’endroit  où  il  était 
passé.  Cette  définition  n’est  pas  juste. 
Dégrafer,  c’est  détacher  une  chose  qui 
était  attachée  avec  une  agrafe  ou  des 
agrafes.  Dégrafer  une  jupe. 

Quelques  personnes  disent  désagraf- 
fer ; mais  cette  expression,  indiquée 
dans  le  Dictionnaire  de  Trévoux , n’est 
pas  du  bon  usage. 

Dégravoter  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Il  se  dit  de  l’eau  qui 
dégrade,  qui  déchausse  des  pilotis, des 
murs.  Dans  la  conjugaison  de  ce  verbe  , 
on  conserve  l’y  de  l’infinitif  , excepté 
avant  un  e muet.  Je  dégravoie , tu  dé- 
gravoies , ils  dégravoient , je  dégravoie- 
rai,  etc. 

Degré,  substantif  masculin.  L’Aca- 
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demie  nous  avertit  que  plusieurs  pro- 
noncent et  écrivent  degré  ; elle  aurait 
dù  ajouter  qu’ils  font  mal.  En  ter- 
mes de  grammaire,  on  le  dit  des  adjec- 
tifs qui,  par  des  particules  prépositives, 
marquent  ou  le  plus  ou  le  moins , ou 
l’exces  dans  la  qualification  qu’on  don- 
ne au  substantif.  Savant  , plus  savant , 
moins  savant , très  ou  fort  savant.  Ce 
mot  degré  se  prend  alors  dans  un  sens 
figuré;  car,  comme  dans  le  sens  propre 
un  degré  sert  à monter  ou  à descendre , 
de  même  ici  la  particule  prépositive  sert 
è relever  ou  à rabaisser  la  signification 
de  l’adjectif.  11  y a trois  degrés  de  com- 
paraison , ou  plutôt  de  signification.  Le 
positif,  qui  eitradjectif  même,  sans  au- 
cun rapport  de  comparaison,  savant  ; le 
comparatif,  qui  est  l’adjectif  avec  com- 
paraison de  plus  ou  de  moins  dans  la 
qualité  de  deux  choses  comparées , plus 
savant,  moins  savant;  le  superlatif,  qui 
est  l’adjectif  exprimant  la  qualité  por- 
tée au  suprême  degré  de  plus  ou  de 
moins , très-savant  ,fort  savant  ; le  plus 
savant , le  moins  savant.  Ou  appelle  su- 
perlatif absolu  celui  qui  exprime , d’une 
manière  absolue , une  qualité  portée  au 
suprême  degré  ; Fort  savant , très-sa- 
vant. On  appelle  superlatif  relatif  celui 
<jui  exprime  une  qualité  à un  degré  plus 
elevé  ou  moins  élevé  dans  un  objet  que 
dans  un  autre,  le  plus  savant , le  moins 
savant.  Voyez  Positif,  Comparatif  et 
Superlatif. 

Dégringoler.  Verbe  actif  et  neutre 
delà  première  conjugaison.  Voltaire  l’a 
employé  au  figuré.  Si  deux  Ou  trois  per- 
sonnes ne  soutenaient  le  bon  goilt  dans 
Paris  , nous  dégringolerions  dans  la 
barbarie.  Il  est  familier. 

Déguignorer.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  On  ne  fait  point  sen- 
tir Pu  do  gui , et  l’on  mouille  gn.  Il  est 
familier. 

Déguiser.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Voltaire  a dit  dans  Œdi- 
pe : 

Je  déguisai  partout  ma  naissance  et  mon  nom. 

Je  n'aurais  point  percé  les  ténèbres  frivoles 
D’au  vain  seos  déguisé  tout  d’obscures  paroles. 

Racine  a dit  dans  Esther,  se  déguiser 
le  front  défaussés  couleurs. 

Quiconque  ne  sait  pas  dévorer  un  affront  » 

Ni  de  fausses  couleurs  te  déguiser  le  front. 

Débanché,  Déhanchée.  Adjectif  qui 
suit  toujours  son  substantif.  Un  homme 
déhanché , un  cheval  déhanché. 

Débouté  , Déboîtée.  Adjectif.  Ce 
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mot  ne  se  trouve  pas  dans  les  Diction- 
naires. Cependant  quelques  personnes 
l’emploient  pour  signifier  qui  est  sans 
honte  , sans  pudeur,  qui  a perdu  toute 
honte , toute  pudeur.  Marmontel  dit  que 
c’est  un  vieux  mot  qu’on  devrait  conser- 
ver. Il  ne  se  met  qu’après  son  substantif.  ' 
Voyez  Ehonté. 

Dehors  Adverbedelieu.  llestopposé 
à dedans.  Hors  est  la  préposition  qui 
correspond  à ce  mot,  comme  dans  cor- 
respond à- dedans.  Dehors  ne  prend 
point  de  régime.  Pestez  dedans  , j irai 
dehors.  Il  y a par  conséquent  une  faute 
dans  ces  vers  de  Racine  : 

Milia  objet,  de  ilouleur  déchiraient  utee  entrailles. 
J’en  voyais  et  isiiort  et  dedans  nus  marmites. 

au  (fois  il  est  préposition , et  alors 
un  régime.  Passer  par  dehors 

la  ville. 

Dehors.  Substantif  masculin.  Au  figu- 
ré, il  ne  se  dit  qu’au  pluriel. 

% . *.-i  A i * -v 

Nul  lur  »e*  passions  n'eut  jamfci*  plus  d'empire  t 
Et  ne  sut  mieux  cacber  sous  des  dehors  trompeur» 

Des  plus  vastes  desseins  les  sombres  profondeurs. 

(VotTAia*»  Henriade.) 

Déific atios.  Substantif  féminin. 
La  déification  n’est  pas  la  même  chose 

3ue  V apothéose.  Lai  déification  est  1 acte 
’une  imagination  superstitieuse  ^ et 
craintive  , qui  suppose  la  divinité  ou  il 
n’y  a que  la  créature  , et  qui,  en  con- 
séquence, lui  rend  un  culte  de  religion. 
LJ  apothéose  est  la  cérémonie  par  la- 
quelle les  empereurs  romains  étaient  , 
après  leur  mort , transmis  au  nombre 
des  dieux.  ( Girard.  ) 

Déifier.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  L’Académie  ne  dit  |>RS  se 
déifier.  Voltaire  a dit  dans  Mahomet  : 

A force  de  forfaits  lu  l’es  d/ifié, 

DéiX.  Adverbe  de  temps.  Il  se  met  or- 
dinairement après  le  verbe,  dans  les 
temps  simples.  Il  revient  déjà.  Dans  les 
temps  composés,  il  sc  place  entre  l’auxi- 
liaire et  le  participe.  Il  est  déjà  re- 
venu. , il  a déjà  reconnu  son  eiTeur, 
Quelquefois  on  le  place  à la  tête  de 
la  phrase , sur-tout  dans  le  style  his- 
torique. Déjà  l'ennemi  avait  pns  la  fui- 
te; et  dans  le  style  oratoire , déjà  se  ré- 
pandaient dans  nos  campagnes  ces  hor- 
des de  barbares. 

Déjeôner.  Vorbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaison.  L’Académie  dit  dé- 
jeilnerA'un  pâté , et  quelques  grammai- 
riens en  ont  conclu  qne  les  trois  ver- 
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lies  neutres  déjeûner , dîner  et  souper 
doivent  cire  suivis  de  la  préposition  de, 
quand  ils  précèdent  un  nom.  Ainsi, se- 
lon eux,  il  faut  dire  déjedner  de  café, 
dîner  d’un  dindon , souper  d’un  pouiet. 
Je  pense  que  l’Acade'mie  et  ces  grammai- 
riens sont  dans  l’erreur;  et  l’usage,  mal- 
gré leur  prétendue  règle  , rejette  cette 
façon  de  parler. 

Si,  après  avoir  mange  d’un  pâté  à 
mon  souper  , il  en  reste  un  morceau  , je 
dirai  bien  gardez  ce  morceau  de  pâté, 
f en  déjeilnerai  demain  ; et  cela  veut  dire 
j’en  ferai  mon  déjeûné  , cela  suffira 
pour  mon  déjeûné.  On  dira  aussi  dans 
le  même  sens,  après  un  grand  déjeûné, 
gardez  ce  qui  reste  du  déjetiné,  nous  en 
dînerons  ; mais  on  neditpas  déjeûner, 
dîner , souper  de  quelque  chose  , pour 
signifier  ce  qu’on  mange  à ces  repas. 
On  dit  fort  bien , il  gagne  cent  louis 
par  an  , et  il  en  ait  ; mais  il  ne  s’ensuit 
pas  de  là  qu’on  puisse  dire,  U vit  de  cent 
louis.  s.  v 

Il  parait  que  cette  expression  , telle 
qu’on  veut  l’établir , se  dirait  de  toat  ce 
qu’on  mange  à déjeûnïr,  à dîner,  etc. 
Déjeuner  de  café,  c’est  prendre  du  café 
pour  son  deieûner.  Il  faudrait  donc  dire, 
en  parlant  du  dîner  ,j'ai  dîné  de  soupe, 
de  bouilli , de  rôti , etc. , ce  qui  serait 
très-ridicule. 

Du  reste,  je  pense,  avec  les  grammai- 
riens que  je  combats,  qu’il  ne  faut  pas 
dire  j’ai  déjedné  avec  du  pâté;  avec  du 
jambon,  avec  du  café  ; parce  qu’on  dit 
j'ai  déjedné  avec  mon  frère , avec  mes 
amis  ; et  que  cet  avec  rendrait  le  sens 
louche.  Mais  le  de  rend  de  même  le  sens 
louche  dans  f ai  déjedné  de  café , car  on 
dit  déjeuner  de  bon  appétit,  déjeUner  de 
bonne  heure.  On  me  demandera  sans  dou- 
te dMftimcntil  faut  s’exprimer  en  ce  cas. 
Je  crois  qu’il  faut  dire  : j’ai  pris  du  café 
a mon  déjedné;  j’ai  mangé  du  patc  h mon 
déjedné;  qu’avez-vous  mange  à votre  dé- 
jeûné, à votre  dîner , à votre  soupé  ? ou 
choisir  quelque  autre  tour  qui  exprime 
exactement  ce  qu’on  veut  dire , comme 
je  n’ai  pris  que  du  café  à mon  déjedné , 
je  n’ai  mangé  que  du  bouilli  a mon 
dîné,  etc. 

Déjouer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Mot  nouveau  que  l’usage 
a consacré.  11  ne  signifie  pas  , comme  i’a 
dit  l’Académie , nuire  a V effet  que  quel- 
qu’un se  propose  dans  scs  discours,  dans 
scs  actions , dans  scs  démarches.  Il  ne  se 
dit  que  des  projets  et  des  desseins  nui- 
sibles. Nous  déjouons  ceux  qui  veulent 
nous  jouer.  On  ne  dit  pas  déjouer  une 
entreprise  utile  , un  dessein  honnête  ; 
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mais  on  dit  déjouer  un  complot , déjouer 
une  intrigue. 

Déjucher.  Verbe  neutre  delà  première 
conjugaison.  L’Académie  ne  lui  donne 
que  l’auxiliaire  être,  les  poules  sont  dc- 
\ juchées.  Il  prend  aussi  l’auxiliaire  avoir. 
On  dit  les  poules  ont  déjuchc , pour 
marquer  l’action  de  déjucher  j et  elles 
sont  déjuchées , pour  signifier  l’état  qui 
résulte  de  l’action  de  déjucher. 

Delà.  Préposition.  Il  s’écrit  toujours 
en  un  seul  mot,  c’est-à-dire , sans  trait 
d’union  entre  deux.  Delà  la  rivière,  délit 
les  monts.  On  écrit  aussi  au  delà  , par 
delà;  et  non  pas  au-delà  , par-delà. 

De  là , écrit  en  deuj  mots , est  la  pré- 
position de,  et  l’adverbe  là.  De  lii  à la 
rivière  il  y a cent  toises  ; c’est-à-dire , 
de  cet  endroit^/»  à la  rivière , etc. 

Délacer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  ce  verbe,  le  cala  pro- 
nonciation de  se;  et  pour  la  lui  conser- 
yer  à tous  les  temps  et  à toutes  les  per- 
sonnes , il  faut  mettre  une  cédille  des- 
sous , toutes  les  fois  qu’il  est  suivi  d’un 
a ou  d’un  o.  Ainsi  on  écrit , nous  déla- 
çons ,je  délaçais  ,jc  délaçai,  et  non  pas 
nous  délaçons,  etc. 

Délateur.  Substantif  masculin.  L’A- 
cadémie ne  dit  pas  s’il  a un  féminin. 
Quelques  Dictionnaires  disent  délatrice 
en  parlant,  d’une  femme  ; et  ce  mot  n’a 
rien  de  choquant. 

L’Académie  explique  ce  mot  par  ac- 
cusateur , dénonciateur,  Vacciisatcur 
s’adresse  à la  justice  : il  sollicite  une 
vengeance  juste  et  légitime  ; c’est  une 
action  particulière.  Le  dénonciateur  an- 
nonce , manifeste  un  fait , le  rend  pu- 
blic ; il  défère  à la  justice , à la  société, 
un  crime  , un  complot  qui  intéresse  la 
sûreté  publique.  Le  délateur  cherche  , 
découvre  et  défère  ou  rapporte  servi- 
lement ce  qu’il  croit  avoir  vu  , et  sou- 
vent ce  qu’il  est  intéressé  à faire  croire. 
On  peut  quelquefois  approuver  Y accu- 
sateur, ou  louer  le  dénonciateur:  mais 
le  délateur  est  toujours  méprisable. 

Délayer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  la  conjugaison  de  ce 
verbe,  on  conserve  l’y  de  l’infinitif,  ex- 
cepté devant  une  muet.  Je  délaie  ; tu 
délaies  , il  délaie , ils  délaient  ; je  dé- 
laierai, etc; 

Délectable.  Àdjcctifdes  denxgonrcs. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
lorsque  l’analogie  et  l’harmonie  le  per- 
mettent. On  dit  un  lieu  délectable , un 
■ séjour  délectable , on  ne  dit  pas  un  dé- 
lectable lieu , mais  on  dit  un  délectable 
! séjour,  parce  qu’il  y a plus  d'analogie 
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entre  délectable  et  séjour , qu’entre  tlé- 
lectable  et  lieu.  Voyez  Adjectif. 

Délibérant,  Délibérante."  Adjectif 
verbal  tiré  du  verbe  délibérer.  Il  ne  se 
met  qu’a  prés  son  substantif.  Assemblée 
délibérante. 

Délibératif  , Délibérative.  Adjec- 
tif. il  ne  se  met  qu’après  son  substan- 
tif. Genre  délibératif,  voix  délibéra- 
tive. 

On  appelle  en  rhétorique  , genre  dé- 
libératif, celui  où  l’on  se  propose  de 
prouver  à une  assemblée  l’importance 
ou  la  nécessité  d’une  chose  qu’on  veut 
lui  persuader  de  mettre  à exécution , 
ou  le  danger  et  l’inutilité  d’une  entre- 
prise dont  on  tâche  de  la  dissuader. 

Si  l’on  veut  porter  les  hommes  à une 
entreprise , on  doit  prouver  que  la 
chose  sur  laquelle  on  délibère  est  ou 
honnête  ou  utile  , ou  nécessaire , ou 
juste , ou  possible  , ou  même  qu’elle 
renferme  toutes  ces  qualités.  Four  y 
réussir,  il  faut  examiner  quelle  fin  on 
se  propose , et  voir  par  quel  moyen  on 

S eut  y arriver  ; car  on  peut  se  mépren- 
re  et  dans  la  fin  et  dans  les  moyens. 

On  doit  considérer  si  la  chose  dont  il 
s’agit  est  utile  par  rapport  au  temps  , 
au  lieu  , aux  personnes.  En  effet , une 
chose  peut  convenir  dans  un  certain 
temps  , mais  non  pas  au  temps  présent  ; 
peut  réussir  par  un  tel  moyen,  et  man- 
quer par  tout  autre.  A l’égard  des 
personnes,  l’orateur  doit  varier  ses  mo- 
tifs, selon  l’âge , le  sexe,  la  dignité,  les 
mœurs  et  les  caractères  de  ses  audi- 
teurs. 

Si  jamais  la  citation  des  exemples 
est  nécessaire  , c’est  particulièrement 
dans  le  genre  délibératif.  Rien  ne  dé- 
termine plus  les  hommes  à faire  une 
chose , que  de  leur  montrer  que  d’au- 
tres l’ont  exécutée  avant  eux  et  avec 
succès. 

A l’égard  du  style,  Cicéron  dit  qu’il 
faut  que  dans  le  genre  délibératif  l’o- 
rateur parle  d’une  manière  simple , 
mais  pourtant  avec  dignité,  et  qu’il 
emploie  plutôt  des  pensées  solides  que 
des  expressions  fleuries.  Mais  en  géné- 
ral on  peut  dire  que  l'importance  ou 
la  médiocrité  de  la  matière  doivent  ré- 
gler l’élocution. 

L’usage  des  passions  entre  aussi  dans 
ce  genre,  tantôt  pour  les  exciter,  et 
tantôt  pour  les  réprimer  dans  l’ame  de 
ceux  qu’on  veut  porter  i une  résolu- 
tion , ou  qu’on  se  propose  d’en  dé- 
tourner. 

Il  est  aisé  de  comprendre  que  pour 
dissuader  ou  détourner  quelqu’un  d’u- 
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ne  entreprise , on  doit  se  servir  de  rai- 
sons contraires  à celles  que  l’on  em- 
ploie pour  persuader;  c’est-à-dire, 
qu’alors  nous  devons  prouver  que  la 
chose  pour  laquelle  on  délibère  est 
contre  l’honneur  ou  l’utilité  , peu  né- 
cessaire ou  injuste  , ou  impossible  , ou 
du  moins  environnée  de  tant  de  diili- 
culte's  , que  rien  n’est  moins  assuré  que 
le  succès  qu’on  s’en  promet. 

Délibérément.  Adverbe.  Il  se  met 
après  le  verbe.  Marcher  délibérément. 
Agir  délibérément.  C'est  le  défaut  de 
filtration  du  sue  nerveux  qui  fait  que 
les  Anglais  se  tuent  si  délibérément 
(Voltaire.  ) 

Délibérer.  Verbe  neulro  de  la  pre- 
mière conjugaison. 

Et  je  pois  (lire  enfin  que  jamais  potentat 

M'eut  a déhbenrd'nn  si  grand  coup  d'état* 
(Connaît,  lc.) 

L’usage,  dit  Voltaire,  veut  aujourd'hui 
que  délibérer  soit  suivi  de  sur;  mais  le 
de  est  aussi  permis.  On  délibéra  sur  Je 
sort  de  Jacques  II , dans  le  conseil  du 
prince  d’ Orange.  Mais  je  crois  que  la 
règle  est  d’employer  de  quand  on  spéci- 
fie les  intérêts  dont  on  parie.  On  déli- 
bère aujourd'hui  de  la  nécessité , ou  sur 
la  nécessité  d’envoyer  des  secoufs  en 
Allemagne.  On  délibère  sur  de  grands 
intérêts,  sur  des  points  importuns.  ( Re- 
marques sur  Corneille.  ) 

DélIcat  , Délicate.  Adjectif.  On  peut 
le  mettre  avant  son  substantif  lorsque 
l’analogie  et  l’harmonie  le  permettent. 
Un  mets  délicat , une  viande  délicate  ; 
goilt  délicat  ; une  affaire  délicate,  nue 
crainte  délicate,  ces  tlclicutes  craintes  ; 
santé  délicate , celte  délicate  santé. 

ue  c’cfit  un  (laneer^uu  poison 
u u ns  délicat*  louange  1 

(CUSBLUD.) 

On  dit  au  figuMj  qu’une  pensée  est 
délicate , lorsque  les  idées  en  sont  liées 
entre  elles  par  des  rapports  peu  com- 
muns qu’on  n’aperçoit  pas  *1  abord  , 
quoiqu’ils  ne  soient  point  éloignés,  qui 
causent  une  surprise  agréable  ; qui  ré- 
veillent adroitement  des  idées  acces- 
soires et  secrètes  de  vertu  , d’honnê- 
teté , de  bienveillance,  de  volupté , de 
plaisir,  et  qui  insinuent  indirectement 
aux  antres  la  bonne  opinion  qu’on  a ou 
d’eux  ou  de  soi.  On  dit  d’une  expres- 
sion qu’elle  est  délicate  , lorsqu  elle 
rend  Vidée  clairement , mais  qu  elle 
est  empruntée,  par  métaphore,  d’olÿets 
écartés  , que  nous  voy  ons  tout  d un 
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coup  rapprochas  avec  plaisir  et  sur- 
prise. 

Délicatement.  Adverbe*  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Cela  est  délicatement  travaillé , cela  est 
travaillé  délicatement,. 

Délicatesse.  Substantif  fêmin.  Com- 
me il  y a deux  sortes  de  perceptions , il 
y a deux  sortes  de  sagacités  , celle  de 
lésprit  et  celle  de  lame.  A la  sagacité  de 
l'esprit  appartient  la  finesse  ; à la  saga- 
cité de  lame  appartient  la  délicatesse 
du  sentiment  et  ae  l’expression.  Ni  les 
nuances  les  plus  le'gèrcs,  ni  les  traits 
les  plus  fugitifs , ni  les  rapports  les  plus 
imperceptibles , rien  n’ecnappe  à une 
sensibilité'  délicate  ; toutl’intéressc  dans 
son  objet,  et  tout  l’affecte  vivement. 

Ainsi  la  délicatesse  de  l’expression 
consiste  à.imiter  celle  du  sentiment,  ou 
à la  ménager  j ce  sont  là  ses  deux  carac- 
tères. 

Pour  imiter  la  délicatesse  du  senti- 
ment, il  suffit  que  l’expression  soit 
naïve  et  simple  : les  tendres  alarmes  de  ! 
l'amour,  les  doux  reproches  de  l’amitié , 1 
les  inquiétudes  timides  de  l’innocence 
etde  la  pudeur,  donnent  lieu  naturelle- 
ment à une  expression  délicate;  c’est 
l'image  du  sentiment  dans  son  ingé- 
nuité pure  : il  n’y  a ni  voile  ni  détour. 
Les  Cibles  de  La  fontaine  sont  remplies 
de  traits  pareils. Celle  des  De  ux  Pigeons , 
celle  des  Deux  Amis,  sont  des  modèles 
précieux  de  cette  délicatesse  de  percep- 
tion dont  un  cœur  sensible  est  l’oYgane. 

Un  songe  , un  rien  , tout  lui  fait  peur, 

Quand  il  a’ajit  de  ce  qu'il  aime. 

Mais  si  la  délicatesse  de  l’expression 
a pour  objet  de  ménager  la  délicatesse 
tlu  sentiment,  soit  en  nous-mêmes,  soit 
■dans  les  autres,  c’est  alors  que  l’expres- 
sion doit  être  ou  détournée  , ou  demi- 
obscure  ; o i désire  d’être  entendu  , et 
Ion  craint  de  se  faire  entendre.  Ainsi 
^expression  est  peu#  la  pensée,  ou  plu- 
tôt pour  le  sentiment , un  voile  léger  et 
trompeur  qui  rassure  l’ame  et  qui  la 
trahit.  Un  modèle  rare  de  cet  acte  de 
délicatesse  est  la  réponse  d’une  seconde 
ferrçme  à son  mari,  qui  ne  cessait  de 
|ui  faire  l’éloge  de  la  première:  Hélas  ! 
monsieur , qui  la  regrette  jtlus  que  moi  ! 

Racine  est  plein  de  traits  délicat#. 

(Aiicik  à Ismènc.) 

Et  croil  que  pour  moi  plu»  humain  qne  son  père, 
Hîppolytc  rendra  ma  chaîne  plus  légère 
Qa'il  plaind  j mes  malheurs/ 

(La.  niicB  à Hîppolytc.  ) 

N'éuitpc*  pjint  asm  de  me  me  point  haïr  ? 


itf.r, 

(Phèdre  au  mime.) 

Quand  vous  me  Wiriex  je  ne  m'en  plaindrais  pas. 

(Et  Am  ali  de  à Zaïre.) 

Ainsi  de  tontes  parts  les  plaisirs  et  la  >oie 
M'abandonnent , Zaïre  , et  marchent  sur  leurs  pas. 
J’ai  fait  ce  que  j’ai  dû , je  ne  m'eu  repens  pas. 

Dans  aucun  de  ces  exemples,  le  cœur 
ne  dit  que  ce  que  le  cœur  sent , mais 
l’expression  le  laisse  entrevoir  ; et  en 
cela  la  finesse  et  la  délicatesse  se  res- 
semblent. Mais  la  finesse  n’a  d’autre 
intérêt  que  celui  de  la  malice  ou  de  la 
vanité'  : son  motif  est  le  soin  de  briller 
et  de  plaire  ; au  lieu  que  la  délicatesse  a 
l’intérêt  de  la  modestie  , de  la  pudeur, 
de  la  fierté , de  la  grandeur  d’aine  ; car 
la  générosité,  l’héroïsme,  ont  leur  déli- 
catesse comme  la  pudeur.  Vous  êtes  roi, 
vous  m’aimez , et  je  pars , est  le  regret 
d’une  amc  sensible  et  fierc.  Le  mot  de 
Louis  xiv  à Villeroi,  après  la  bataille  de 
Kamilic  : Monsieur  le  maréchal , on 
n’ est  plus  heureux  à notre  âge,  est  un  mo- 
dèle de  délicatesse  et  de  magnanimité. 

Comme  la  délicatesse  ménage  la  pu- 
deur dans  les  aveux  qui  lui  échappent, 
et  la  sensibilité  dans  les  reproches 
u’elle  fait , elle  ménage  aussi  la  mo- 
estie  dans  les  éloges  qu’elle  donne. 
Une  grande  reine  demandait  à un 
homme  qu’elle  voyait  pour  la  première 
fois,  s’il  croyait , comme  on  le  disait, 
que  la  princesse  de...  fût  la  plus  belle 
personne  du  monde.  Il  lui  répondit , 
Madame , je  le  croyais  hier. 

Henri  îv,  en  frappant  sur  l’épanle  de 
Crillon , disait  à ses  courtisans  : Voila 
le  plus  brave  homme  de  mon  royaume. 
V ous  en  avez  menti , sire  , je  ne  suis 
que  le  second.  Jamais  on  n’a  plus  déli- 
catement assaisonné  une  louange  que 
par  ce  brusque  démenti. 

Monseigneur , vous  avez  travaillé  dix 
ans  a vous  rendre  inutile , disait  Fontc- 
nclle  au  cardinal  Dnbois.  Ce  trait  de 
louange  si  délicat  et  si  déplacé  , avait 
aussi  tant  de  finesse , que  les  libraires 
de  Hollande  le  prirent  pour  une  bévue 
de  l’imprimeur  de  Paris , et  mirent  h 
vous  rendre  utile . 

La  délicatesse  est  quelquefois  un  trait 
de  sentiment  échappé  sans  réflexion. 
On  en  voit  un  exemple  dans  ces  mots 
d’un  brave  officier  qui  tremblait  en 
parlant  à Louis  xiv,  et  qui  s’en  étant 
aperçu,  lui  dit  avec  chaleur  : Au 
moins  , sire  , ne  croyez  pas  que  je  trem- 
ble de  même  devant  vos  ennemis. 

Mais  la  délicatesse  de  l’expression  , 
dans  le  rapport  de  l’écrivain  avec  le 
lecteur,  ep t un  artifice  comme  la  finesse. 
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Ceilc-ci  consista  à exercer  la  sagacité  de 
l’esprit , celle-là  consiste  à exercer  la 
sagacité  du  sentiment  ; et  il  en  résulte 
deux  sortes  de  plaisirs  , l’un  d’aperce- 
voir dans  l’écrivain  ce  sentiment  exquis, 
l'autre  de  se  dire  à soi-même  qu’on  en 
est  doué  comme  lui,  puisqu’on  saisit  ce 
qu'il  exprime  , et  quon  le  sent  comme 
il  l’a  senti. 

La  délicatesse  est  toujours  bien  reçue 
à la  place  de  la  finesse  ; mais  la  finesse 
à la  place  de  la  délicatesse  manque  de 
naturel  et  refroidit  le  style.  Ce  qui  in- 
téresse l’a  me,  nous  est  plus  cher  que  ce 
qui  exerce  l’esprit;  aussi  permettons- 
nous  volontiers  que  l’on  sente  au  lieu 
de  penser  ; mais  nous  ne  permettons 
pas  de  même  de  penser  au  lieu  de  sen- 
tir. (Extrait  de  Marmontel.) 

Délice.  Substantif  masculin  et  fé- 
minin. Vaugelas,  Thomas  Corneille  et 
Ménage  disent  que  ce  mot  ne  doit  pas 
s’employer  au  singulier.  L’Académie 
et  quelques  grammairicus  modernes  ne 
sont  pas  «le  cet  avis  ; et  je  crois  «ju’ils 
ont  raison. 

An  singulier,  délice  est  masculin. 
C'est  un  délice,  c’est  un  grand  délice. 

Au  pluriel . délices  est  féminin.  Dans 

les  champs  Elysêes les  rois  foulent 

à leurs  pieils  les  molles  délices  et  les  rai- 
nes grandeurs  de  leur  condition  mortel- 
le. (Fénélon.) 

Quelques  auteurs  le  font  aussi  mascu- 
lin au  pluriel.  Il  est  vrai  que  l’usage 
n’a  point  admis  ce  genre.  Cependant  il 
y a une  raison  pour  cette  innovation  ; 
car  pourquoi  un  nom  serait-il  d’un 
genre  au  singulier  , et  d’un  autre  au 
pluriel?  Mais  il  n’y  en  a aucune  pour 
conserver  l’usage. 

Délicieusesiest.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  el  le  participe. 
JYous  avons  vécu  délicieusement  ; nous 
avons  délicieusement  vécu. 

Délicieux  , Dèlicieose.  Adjectif.  On 
peut , lorsque  l’harmonie  et  l’analogie  le 
permettent, le  placcravantson  substan- 
tif. c 0àt  un  homme  délicieux , un  lieu 
délicieux  y un  séjour  délicieux , un  déli- 
cieux séjour. 

Délié  , Déliée.  Adjectif  qui  ne  se 
»ct  qu’après  son  substantif.  Il  se  dit  au 
propre  de  tout  ce  qui  a très-peu  dYpais- 
seur  relativement  à sa  longueur.  IJnjxl 
délié j un  trait  délié , etc.  ; et  au  ligure' 
d’un  C9prit  propre  aux  a flaires  épineu- 
ses , fertile  en  expédiens , insinu;  nt  , 
fin  , souple  , cache'  ; qualités  qui  lui 
sont  communes  avec  l’esprit  foui be  et 
méchant.  Cependant  on  pent  être  délié 
sans  être  ni  mc'chant  ni  fourbe. 
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Un  discours  délié  est  celui  dont  on 
ne  démêle  ras  du  premier  coup  d’œil 
l’artifice  et  la  fin.  11  ne  faut  pas  confon- 
dre le  délié  avec  le  délicat.  Les  gens 
délicats  sont  assez  souvent  déliés  : mais 
les  gens  déliés  sont  rarement  délicats. 
Répandez  sur  un  discours  délié  la  nuance 
du  sentiment,  et  vous  le  rendez  délicat. 
Supposez  à celui  quittent  un  discours 
délicat  quelque  vue  intéressée  et  secré- 
te , et  vous  en  ferez  à l’instant  un  hom- 
me délié.  • 

Délit.  Substantif  masculin.  On  ne 
prononce  pas  le  t. 

» Délirsnt  , Dslirarte.  Adjectif  ver- 
bal. Quoi«jue  ce  mot  ne  se  trouve  point 
dans  le  Dictionnaire  de  l’Académie , il 
n’en  est  pas  moins  français.  11  ne  se  dit 
guère  qu’au  figuré.  Une  imagination 
délirante.  ' 

Délires.  Verbe  neutre  de  la  première 
conjugaison.  Ce  mot  ne  se  trouve  point 
dans  le  Dictionnaire  de  l’Académie.  11 
signifie  être  en  délire.  Je  m'aperçus 
tpi  il  délirait. 

Délivrer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Délivrer  quelque  chose  h 
quelqu'un  , délivrer  quelquun  de  quel- 
que chose. 

Délivrer , dans  le  sens  de  livrer,  ne 

Sent  avoir  deux  régimes  de  personnes. 

n dit  bien  délivrer  des  marchandises  h 
quelqu'un  ; mais  on  ne  doit  pas  dire  dé- 
livrer un  prisonnier  à quelqu’un.  (Boo- 
hours  , de  Wailly.) 

Déloger.  Verbe  actif  et  neutre  de  la 
première  conjugaison.  Dans  ce  verbe  , 
le  g doit  toujours  se  prononcer  comme 
} ; et  pour  lui  conserver  cette  pronon- 
ciation lorsqu’il  est  suivi  d’un  a ou  d’un 
o , on  met  un  e muet  avant  cet  a ou  cet 
o.Je  délogeais  , délogeons  , et  non 
pas  je  délogais , délogons. 

Déloyal,  Déloyale.  Adjectif.  11  est 
peu  usité  aujourd’hui.  On  pourrait , 
dans  quelque  cas  , le  mettre  avant  son 
substantif.  Ce  déloyal  ami.  11  n’a  point 
de  masculin  au  pluriel.  Voyez  Ad- 
jectif. 

Déloyalemext.  Adverbe.  Ce  mot  es» 
peu  usité.  On  ne  pourrait  pas  le  mettre 
entre  l’auxiliaire  et  le  participe.  On 
pourrait  dire,  il  en  a usé  déloyalement 
envers  moi,  et  non  pas  , il  en  a déloya- 
lement usé  envers  moi. 

Déloyauté.  Substantif  féminin.  Il  est 
peu  usité. 

DélBstrer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison . Je  ne  sais  pourquoi  ce  mot 
n’est  pas  employé  dans  la  langue.  Il  si- 
gnifie ôter  le  lustre,  faire  perdra  le 
lustre.  Il  est  vrai  que  nous  avons  déca- 
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tir , mais  celui-ci  ne  se  dit  que  des 
draps  et  des  étoiles.  Cérutti  Inemployé 
au  figuré.  Un  nom  illustre  parla  valeur 
on  par  le  génie  ne  saurait  être  délustré 
ni  par  la  calomnie  ni  par  le  despotisme. 
— L’analogie  entre  illustré  et  délustré 
me  semble  un  peu  forcc'e.  Cela  vient 
sans  doute  de  ce  que  l’esprit  n’est  pas 
accoutume'  à prendre  le  mot  délustrc 
dans  le  sens  figure. 

Dbmaigrir.  Verbe  neutre  de  la  secon- 
de conjugaison.  L’academie  de  1798  dit 
qu’il  signifie  devenir  moins  maigre. 
Malgré  cette  autorité,  les  bons  diction- 
naires n’ont  point  adopté  cette  exprès* 
sion.  En  ellèt . on  ne  sait  trop  ce  qu’elle 
signifie. 

Demain.  Adverbe  de  temps.  Il  peut 
se  mettre  avant  ou  après  le  verbe , mais 
jamais  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Demain  j’irai , ou  j’irai  demain.  On  ne 
dit  pas  nous  aurons  demain  dîné  à cinq 
heures  , mais  demain  nous  aurons  dîné 
h cinq  heures. 

Selon  quelques  grammairiens  , on 
peut  dire  indifléremment , demain  au 
matin,  ou  demain  matin;  mais  si  ces 
deux  expressions  sont  également  bonnes 
en  elles-mêmes  , celle  qui  est  exprimée 
en  moins  de  mots  doit  être  la  meil- 
leure. Disons  donc , hier  matin , et  non 
pas  hier  au  matin. 

Demander.  Verbe  actif  et  neutre  de 
la  première  conjugaison.  Demander 
quelque  chose  à quelqu'un  , demander 
une  somme  à emprunter.  — Quand  de- 
mander est  neutre,  régit-il  a ou  de  de- 
vant un  verbe?  Faut-il  dire  : Il  deman- 
de A' être  reçu , ou  à être  reçu  dans  cette 
compagnie?  Il  demande  à entrer,  ou  il 
depiande  d’entrer?  L’Académie  ne  s’ex- 
plique point  là-dessus , et  ne  donne 
aucun  exemple  qui  puisse  faire  connaî- 
tre qu’elle  est  son  opinion.  — Si  l’objet 
de  la  demande  est  une  action , il  faut 
employer  à.  Il  demande  à partir,  il  de- 
mande à entier,  il  demande  a vous  par- 
ler. Philoclès  demande  nu  roi  à se  reti- 
rer dans  une  solitude.  ( Fénelon.  ) Il  de- 
mande à entrer  dans  cette  compagnie  , 
il  demande  à vous  suivre.  Lorsque  l’ob- 
jet de  la  demande  n’est  pas  de  faire  une 
action,  il  faut  employer  de.  Ildemande 
d 'être  reçu  dans  cette  compagnie.  Il  de- 
mande de  ne  pas  vous  suivre.  Il  deman- 
de d être  dispensé  de  cette  démarche. 
Demander,neulre,  régit  aussi  que  avec 
le  subjonctif.  Ils  demandèrent  au  roi 
qu’il  leur Jiit  permis  de  retourner  dans 
leur  patrie. 

Demandeur.  Substantif  masculin. 
Dans  le  langage  ordinaire , on  dit  au  fé- 


DEM 

minin  demandeuse  ; en  style  de  palais  , 
demanderesse. 

Démangeaison.  Substantif  féminin. 
Au  figuré,  il  régit  de  avec  l’infinitif. 
Avoir  la  démangeaison  de  parler,  d’é- 
crire , de  courir , etc. 

Démanger.  Verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Dans  ce  verbe  le  g 
don  toujours  avoir  la  prononciation  du 
j;  et  pour  la  lui  conserver  lorsqu'il  est 
suivi  d’un  a ou  d’un  o , on  met  un  e 
muet  avant  cet  a ou  cet  o ; démangeais, 
démangeai , et  non  pas  déntangais , dé- 
mangai. 

Démarquer.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Il  ne  se  dit  point  de 
la  marque  qu’on  ôte , mais  de  la  chose 
dont  on  ôte  la  marque.  Démarquer  un 
livre. 

Démarquiser.  Verbe  actif  de  la  pré- 
mière  conjugaison.  Expression  de  cir- 
constance. Avant  la  révolution, unefou- 
le  de  jeunes  gens  prenaient  les  titres  de 
chevaliers,  de  comtes,  de  marquis,  etc.; 
ces  marquis , ces  comtes , ces  chevaliers 
logeaient  dans  des  chambres  garnies. 
Tant  qu’ils  se  bornaient  à mettre  à con- 
tribution quelques  vieilles  douairières, 
la  police  les  tolérait  ; mais  à la  moindre 
friponnerie , on  les  démarquisait  à Bi- 
cêtre.  ( Mercier.  ) 

Démasquer.  Verbe  actif  de  la  premiè- 
re conj  ugaison.  Il  n’a  que  le  régime  di- 
rect. Démasquer  quelqu’un.  On  ne  dit 
point  en  parlant  de  quelqu’un  qu’on 
veut  faire  connaître,  je  vous  le  démas- 
querai. 

Démêler.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Voltaire  a dit  dans  Sémi- 
ramis  : 

J’aï  démélt  son  (une , et  j'en  voie  le  noirceur. 

^Démembrement.  Substantif  masculin. 
L’Académie  dit  avec  raison  que  ce  mot 
ne  se  dit  qu’au  figuré.  Le  démembre- 
ment d’une  terre,  a un  royaume.  4 

Démembrer.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Ce  verbe,  non  plus 
ue  le  substantif  démembrement , ne  se 
it  point  au  propre.  Cependant  l’Aca- 
démie dit  qu’il  est  usité  en  ce  sens  , et 
elle  donne  pour  exemple , les  Bacchan- 
tes déchirèrent  et  démembrèrent  .Pan- 
ifiée. Certainement  un  homme  qui  est 
déchiré  doit  être  à peu  prés  démem- 
bré, et  la  seconde  expression  ajoute 
peu  de  chose  à la  première.  Il  se  ferait 
plutôt  démembrer  et  mettre  en  pièces. 
C’est  la  même  faute  que  dans  l’exemple 
précédent.  Mettre  en  pièces  signifie  à 
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peu  près  la  même  chose  que  démembrer 
qui  n’cst  pas  français  en  ce  sens. 

Démentir.  Verbe  aelif  et  irrégulier 
de  la  première  conjugaison.  11  sc  con- 
jugue comme  sentir.  Voyez  Irrégulier. 

L’Académie  dit  qu’il  signifie  figuré- 
ment  faire  des  choses  indignes  de  sa 
naissance , de  son  caractère , de  sa  pro- 
fession. Racine  a dit  en  ce  sens  dans 
Iphigénie  ■' 

Mais  puit^que  désormais  son  lâche  repentir 
Dément  le  sang  des  dieux  dont  on  le  fait  sortir. 

Mais  démentir  se  dit  aussi  d’une  chose 
mau . aise  , odieuse. 

Vous  ne  démente  * point  une  race  funeste. 

(Racine,  Iphigénie.) 

On  dit  aussi  son  cœur  dément  sa  bou- 
che ; et  rAcadc'mie  n’indique  point  ce 
sens. 

F.t  ne  vbyais-tn  pas  dans  mes  emportemmi 
Que  mon  cœur  démentait  ma  bouche  a tous  no- 
mens? 

(Ricins,  Andromaque.) 

Sc  démentir.  L’Académie  ne  le  dit 
que  de  l’homme  , et  des  ouvrages  de 
menuiserie  et  de  charpente.  VSUaire 
l’a  dit  de  la  fierté  et  du  sort.  ” 

Cette  fierté  qu’m  nous  soutient  Ta  modestie 
Dans  mon  cœur  à ce  point  ne  s'est  point  démentie. 

(Zaïre.) 

Mais  je  connais  le  sort , il  peut  se  démentir. 

( Mérope.  ) 

Démériter.  Verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaison.  On  dit  démériter 
auprès  de  quelqu’un  , et  démériter  de 
quelqu’un.  L’Académie  dit  seulement 
auprès.  Je  n'ai  point  démérite  auprès 
de  vous.  Je  pense  que  démériter  auprès 
de  quelqu’un , c’est  faire  quelque  chose 
qui , sans  le  toucher  directement,  prive 
cependant  de  sa  bienveillance.  Je  sais 
qu’une  personne  s’intéresse  à moi  , 
qu’elle  a à cœur  que  j’aie  une  conduite 
régulière  : si  je  me  conduis  mal , je  dé- 
mérité auprès  d’elle.  Je  jouis  de  la  con- 
fiance d’une  personne , et  j’en  abuse  : 
je  démérité  d’elle. 

Démesuré  , Démesurée.  Adjectif.  Il 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Une 
grosseur  démesurée , une  ambition  dé- 
mesurée. 

Démesurément.  Adverbe.  11  sc  met 
après  le  verbe.  Il  est  démesurément 
grand. 

Démettre.  Verbe  actif  et  irrégulier 
de  la  quatrième  conjugaison.  Il  se  con- 
jugue comme  meure.  Voyez  ce  mot. 
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Demeurer.  Vcrl>e%cutre  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Ce  verbe  prend  l’au- 
xiliaire avoir,  si  l’on  veut  faire  enten- 
dre que  le  sujet  n’est  plus  au  lieu  dont 
il  est  question , qu’il  n’y  était  plus  ou 
qu’il  n’y  sera  plus  à l'époque  dont  il 
s’agit.  Ainsi  l’on  dira  : Il  a demeuré  six 
im>is  h Madrid,  il  a demeuré  long-temps 
a Paris,  il  a demeuré  long-temps  en 
chemin , il  a demeuré  quelque  temps  en 
Italie.  J'ai  demeuré  captif  en  Egypte 
comme  Phénicien.  ( Fénelon , Télénui- 

1"e-  J 

Un  grammairien  prétend  qu’il  fallait 
«Mre  j’ai  été  captif  ; 1a  moindre  réflexion 
fera  sentir  la  différence  entre  j’ai  été  - 
captif  et  )’ ai  demeuré  captif ; le  premier 
est  vague  et  n’a  aucun  rapport  à la  duree 
de  la  captivité;  le  second  marque  celte 
durée , quoique  d’une  manière  indéfi- 
nie. Celui  qui  a été  captif  peut  ne  l’a- 
voir été  qu’un  jour;  celui  qui  a demeu- 
ré captf  l’a  été  pendant  un  temps 
considérable.  Le  besoin  d’exprimer  ces 
nuances  et  l’exemple  de  Fénélon  justi- 
fient cette  expression. 

Si  l’on  veut  exprimer  que  le  sujet  est 
encore  au  lieu  dont  il  est  question , 
qu’il  y était  ou  qu’il  y sera  encore  à l’é- 

! îoque  dont  il  s’agit,  demeuré  prend 
'auxiliaire  être.  Il  est  demeuré  en  che- 
min , mon  frère  est  demeuré  il  Paris 
pour  faire  ses  ctiulcs  ; il  est  demeuré 
court  en  haranguant  le  roi  ; il  est  de- 
meuré deux  mille  hommes  sur  la  place,  i 

• 

M*  langue  emberriwsée 

Dans  ma  bouche  viugt  foi*  a demeuré  glacée. 

( Racine  , Bérénice. ) 

Dans  ces  vers , dit  d’OIivet , demeurer 
ne  saurait,  être  pris  que  pour  rester  ; 
ainsi  ma  langue  est  demeurée  glacée, 
était  la  seule  bonne  manière  de  parler.  , 
Demi  , Demie.  Adjectif.  Cet  adjectif 
se  met  avant  ou  après  son  substantif. 
Quand  il  le  précède , il  est  invariable , 
c'est-à-dire  qu’il  ne  prend  jamais  ni  le 
féminin  , ni  le  pluriel.  Un  demi-cercle, 
un  demi-bastion  , une  dcmi-tlmc  , deux 
demi-cercles.  Mais  quand  il  suit  son 
substantif  il  cesse  d’être  invariable  , 
c’est-à-dire  qu’il  prend  seulement  la 
marque  du  féminin  quand  ce  substan- 
tif est  féminin  , mais  il  ne  prend  pas  la 
marque  du  pluriel.  Un  jour  et  demi, 
une  heure  et  demie , deux  heure*  et 
demie. 

Demi,  substantif,  prend  la  marque  du 
pluriel.  Une  pendule  qui  sonne  les 
demies. 

Demi-hiatus.  Substantif  masculin. 
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Son  désagréable  qui  résulté  de  la  pro- 
nonciation d’un  e muet  que  l’on  est 
obligé  de  prononcer  au  milieu  d’un 
vers. 

On  leur  fais  aéfuirer  les  baies  qu'on  leur  donne. 

(Corneille  , le  Menlenr.) 

Saies  signitie  ici  bourdes , cassades.  Il 
faut  éviter  soigneusement  au  milieu  des 
■vers  ces  mots  baies  , braies , etc.  ; et  ne 
les  jamais  faire  rencontrer  par  des  syl- 
labes qui  les  heurtent.  On  est  obligéde 
faire  baies  de  deux  syllabes , et  ce  son 
est  très-désagréable.  C’est  ce  qu’on  ap- 
pelle le  demi-hiatus.  ( Voltaire,  Remar- 
ques sur  Corneille.)  L’Académiene  met 
point  ce  mot. 

Démitrer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Expression  de  circonstance 
qui  signifie  détruire  les  évêques,  leur 
ôter  leurs  évéchés.  Voltaire  a dit,  nous 
ne  voulons  pas  vous  démitrer. 

Démocratique.  Adjectif  des  deux 
genres.  11  se  met  apres  son  substantif. 
Gouvernement  démocratique , maximes 
démocratiques. 

Démocratiquement.  Adverbe.  Il  se 
met  après  le  verbe.  Ce  pays  est  gou- 
verné démocratiquement , et  non  pas  , 
est  démocratiquement  gouverné. 

Demoiseeee.  Substantif  féminin.  Ter- 
me devenu  commun  à toutes  les  filles 
d’honnête  famille  , et  par  lequel  on  les 
distingue  des  femmes  mariées.  On  est 
quelquefois  fort  embarrassé  aujourd'hui 
pour  1 emploi  de  ce  mot.  Autrefois  on 
disait  d’une  personne  de  quelque  con- 
dition qu’elle  fût,  qn’e//c  avait  un  gar- 
çon et  deux  filles.  Aujourd’hui  que  le 
mot  fille  est  devenu  un  terme  inju- 
rieux , personne  ne  veut  plus  avoir  des 
filles  , tout  le  monde  veut  avoir  des  de- 
moiselles. Une  femme  du  peuple  dit 
qu'elle  a deux  demoiselles  , pour  dire 
qu'elle  à deux  filles',  ce  qoi  paraît  ridi- 
cule d’après  ï’acoeption  commune  du 
mot  demoiselle. 

Démolir.  Verbe  actif  de  la  seconde 
conjugaison.  L’Académie  le  définit,  dé- 
truire, abattre  pièce  à pièce.  On  ne  dé- 
truit pas  ce  qu’on  démolit,  les  maté*- 
riaux  restent  : l’idée  propre  de  démolir 
n’est  pas  d'abattre  pièce  a pièce  , mais 
de  rompre  la  liaison  d'une  masse  con- 
struile. 

Démos.  Substantif  masculin.  Voltaire 
a dit  dans  la  tienriade , le  démon  du 
carnage. 

Dan*  nos  rliamps  désole»  le  démon  du  camagt 
Dij*  jusqu'aux  deux  mer*  avait  porté  sa  rage. 
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Dans  l’ Enfant  prodigue , il  le  prend 
dans  le  sens  du  génie. 

En  vérité  . lea  dira, .comme  on  dit , 

Ont  un  démon  qni  leur  forme  l’eaprit. 

Démoniaque.  Adjectif  des  deux  gen- 
res qui  suit  toujours  son  substantif.  Un 
homme  démoniaque , une  femme  démo- 
niaque. 

Démonisme  , Démoniste.  Substantifs 
masculins. On  a fait  signifier  au  mot  de- 
monisme  , l’adoration  , le  culte  des  dé- 
mons ; et  à démoniste , celui  qui  adore 
les  démons  ou  un  démon.  1.  athéisme 
exclut  toute  religion.  Le  démoniste  peut 
avoir  un  culte  ; nous  connaissons  même 
des  nations  entières  qui  adorent  un 
diable  à qui  la  frayeur  porte  leurs 
prières  et  leurs  sacrifices  ; et  nous  n’i- 
gnorons pas  que  dans  quelques  religions, 
on  regarde  Dieu  comme  un  être  vio- 
lent, despotique  , arbitraire,  et  desti- 
nant les  créatures  à un  malheur  inévi- 
table; c’est-à-dire,  qu’on  élève  un  dia- 
ble sur  les  autels  ou  l’on  croit  adorer 
un  dieu.  ( Diderot.  ) 

Démonstrateur.  Substantif  masculin. 
11  neje  dit  point  d’une  femme.  Mais  s’il 
s’en  qmuvait  une  qui  fit  des  démonstra- 
tions de  botanique,  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi on  ne  dirait  pas  d’elle  que  c’est 
une  démonstratrice.  Il  est  vrai  que  l’ex- 
pression est  un  peu  dure  ; mais  il  vaut 
mieux  avoir  une  expression  dure  pour 
rendre  une  idée,  que  de  n’en  pas  avoir 
du  tout. 

Démonstratif,  Démonstrative.  Ad- 
jectif. 11  se  met  toujours  après  son  sub- 
stantif. Argument  démonstratif  preuve 
démonstrative. 

Plusieurs  grammairiens  appellent 
pronoms  démonstratifs  ce  que,  à l’exem- 
ple de  plusieurs  autres  grammairiens  , 
nous  appelons  adjectifs  démonstratifs  , 
Voyez  Adjectif. 

Démonstratif  se  dit  de  l’on  des  trois 
genres  de  la  rhétorique. 

Le  genre  démonstratif  est  celui  qni 
se  propose  la  louange  ouïe  blâme.  Telle 
est  la  fin  qu’on  se  propose  dans  les 
panégyriques  , les  oraisons  funèbres  , 
1rs  discours  académiques  , les  invecti- 
ves , etc. 

On  tire  les  louanges  de  la  patrie,  des 
parens , de  l’éducation  , des  qualités  du 
coeur  et  de  l’esprit,  des  biens  extérieurs, 
du  bon  usage  que  l’on  a fait  da  crédit, 
des  richesses,  des  emplois,  des  charges. 
Au  contraire,  la  bassesse  de  l’extraction, 
la  mauvaise  éducation  , les  défauts  de 
l’esprit  et  les  vices  du  cœur , l’abus  du 
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crédit,  «le  l'autorité,  des  richesses,  etc,, 
fournissent  matière  à l’inr écrire. 

Parmi  les  sources  de  la  louange  et  de 
l’invective  dont  on  vient  de  faire  l’éuu- 
mération  , U en  est  où  la  justice  et  la 
raison  nous  défendent  de  puiser.  On 
peut,  en  louant  un  homme  recomman- 
dable, rappeler  la  gloire  et  les  vertus 
de  ses  aïeux  ; mais  il  est  ridicule  d’en 
tirer  pour  lui  un  éloge.  L’on  peut  et  l’on 
doit  démasquer  l’artifice  et  la  scéiéra- 
* tesse  des  mechans,  lorsqu’on  est  chargé 
par  état  de  défendre  contre  eux  la  fai- 
blesse et  l’innocence:  mais  c’est  eux- 
mêmes,  non  leurs  ancêtres,  que  l’on  est 
en  droit  d’attaquer,  et  il  est  absnrde  et 
barbare  de  reprocher  aux  etifans  les 
malheurs , les  vices  ou  les  crimes  des 
pères.  Le  reproche  d’une  naissance  obs- 
cure ne  prouve  que  la  bassesse  de  ce- 
lui «fui  le  fait.  L’éloge  tiré  des  richesses 
ou  le  blâme  fondé  sur  la  pauvreté  sont 
également  faux  et  lâches.  Les  noms  , le 
crédit , les  dignités , exigent  le  mérite 
et  ne  le  donnent  pis.  En  un  mot,  pour 
louer  ou  blâmer  justement  quelqu’un, 
il  faut  le  prendre  en  lui-méme  et  le  dé- 
pouiller de  tout  ce  qui  n’est  pas  lui. 

Le  genre  démonstratif  comporte  tou- 
tes les  richesses  et  toute  la  magnificence 
de  l’art  oratoire.  Cicéron  dit  à cet  égard 
que  l’orateur,  loin  de  cacher  l’art,  peut 
en  faire  parade , et  en  étaler  toute  la 
pompe.  Mais  il  ajoute  en  même  temps 
qu’on  doit  user  de  réserve  et  de  rete- 
nue; que  les  ornemens,  qui  sont  comme 
les  fleurs  et  les  brillans  de  la  raison , 
ne  doivent  pas  se  montrer  partout  , 
mais  seulement  de  distance  en  distance. 
Je  veux , dit-il , cjue  l’orateur  place  des 
jours  et  des  lumières  dans  son  tableau  ; 
mais  j’exige  aussi  qu’il  y mette  des  om- 
bres et  des  eofoncemcns , afin  que  les- 
couleurs  vives  en  sortent  avec  plus 
d’éclat.  ( Extrait  de  divers  auteurs.) 

Démonstrativbmf. si.  Adverbe. 
11  peut  se  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le 
participe.  Il  nous  a démonstrativement 
prouvé  ou  il  nous  a prouvé  démonstra- 
tivement^ • 

Démontrable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res qui  suit  toujours  son  substantif.  Pro- 
position démontrable. 

Démontrer  , Prouver.  Verbes  actifs 
de  la  première  conjugaison.  Démontrer, 
c’est  prouver  par  la  voie  du  raisonne- 
ment, par  des  conséquentes  nécessaire^ 
«l’un  principe  évident.  Prouver , c’est 
établir  la  vérité  d’une  chose  'par  des 
preuves  de  fait  ou  de  raisonnement, 
par  un  témoignage  incontestable  des 
preuves  justificatives , etc.  On  ne  d<~ 

TOMH  I. 
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montre  poin#lcs  faits , on  ne  dé montre 
que  les  propositions  ; mais  on  prouve 
les  propositions  et  les  faits.  Le  géomètre 
démontre;  16  physicien  ne  «lémontre 
pas  , il  prouve  seulement.  C’est  que  les 
vérités  physiques  sont  des  phénomènes 
qui  se  montrent  et  ne  se  démontrent 
pas  ; au  lieu  que  les  Vérités  géométri- 
ques sont  des  propositions  qui  se  dé- 
montrent sans  se  montrer.  On  prouve 
tout  ce  que  l’on  démontre  ; mais  on  ne 
démontre  pas  tout  ce  qu’on  prouve. 

Dénier.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dénier  dans  le  sens  de  re- 
fuser ne  se  dit  pins.  On  le  trouve  encore 
dans  Racine. 

Possédant  une  amour  qui  me  Alt  d/ni/e, 

/ (Raciwe,  Miihridate.  ) 

Pour  obtenir  les  vents  que  le  «tel  vous  d/nie. .» 

Dénigreur.  Substantif  masculin.  Mot 
nouveau  qui  peut  être  utile.  On  n’en- 
tend partout  tant  de  dénigreurs  que 
parce  que  les  hommes  sont  en  général 
médiocres , sots  et  jaloux  de  toute  es- 
pèce de  succès.  ( Mercier.  ) 

Dénonciatecr.  Substantif  masculin 
En  parlant  d’une  femme , quelques  au- 
teurs ont  dit  dénonciatrice.  Linguet  l’a 
dit  adjectivement.  Rien  n’cmpcchc  de 
se  servir  de  ce  mot.  Voyez  Délateur. 

Dénotation,  et  Dénoter,  Deux  (naH 
qui  sont  vieux,  et  que  l’Académie  au- 
rait pu  retrancher  de  son  Dictionnaire 
Dénocement.  Snbstant.  masculin. C’est 
le  point  où  aboutit  et  se  résout  une  in- 
trigue épique  ou  dramatique.  L’ Acade- 
mie n’applique  le  mot  dénouement  qu’â 
l’intrigue  dramatique. 

Le  «lénouement  de  l’épopée  est  un 
événement  qui  tranche  le  tu  de  l’action 
par  la  cessation  des  périls  ou  des  ob- 
stacles , ou  par  la  consommation  du 
malheur.  Le  dénouement  de  la  tragédie 
est  souvent  le  même  que  celui  du  poème 
épique,  mais  communément  amené  avec 
plus  d’art. 

Tantôt  l’événement  qui  doit  termi- 
ner l’action  semble  la  nouer  lui-même, 
comme  dans  ytlzire;  tantôt  il  vient 
tout  â coup  renverser  la  situation  des 
personnages  , et  rompre  a la  fois  tous 
les  noeuds  «le  l’action , comme  dans 
Mithridate.  Cet  événement  s’annonce 
quelquefois  comme  le  terme  du  mal- 
heur, et  il  en  devient  le  comble,  comme 
dans  Inès;  quelquefois  il  semble  en 
être  lc  comble  , et  il  en  devient  le  ter- 
nie , comme  dans  Iphigénie.  Le  «lénouc- 
ment  le  plus  parfait  est  celui  où  l'ac- 
tion, long-temps  balancée  dans  cette  al- 
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ternativc  , tient  l’aine  dcumcctatcurs 
incertaine  et  flottante  jusqu'à  son  achè- 
vement : tel  est  celui  de  Jtodogune.  11 
est  des  tragédies  dont  l’intrigue  se  ré- 
sout  comme  d’elle-même,  par  une  suite 
de  sentimens  qui  amènent  la  dernière 
re'volution  sans  le  secours  d’aucun  in- 
cident : tel  est  celui  de  Cinna.  Mais 
dans  celles-là  même  la  situation  des  per- 
sonnages doit  changer , du  moins  an 
dénouement. 

L’art  dh  dénouement  consiste  à le  pré- 
arer  sans  l’annoncer.  Le  préparer,  c’est 
isposer  l’action  de  manière  que  ce  qui 
le  précède  le  produise.  H y a,  dit  Aris- 
tote , une  grande  différence  entre  des  in- 
cidens  qui  naissent  les  uns  des  autres , 
et  des  incidens  qui  viennent  simplement 
les  uns  après  les  autres.  Ce  passage  lu- 
mineux renferme  tout  l’art  d’amener  le 
dénouement:  mais  c’est  peu  qu’il  soit 
amené  , il  faut  encore  qu’il  soit  im- 
prévu. L’intérêt  ne  se  soutient  que  par 
l’incertitude;  c’est  par  elle  que  l’ame 
est  suspendue  entre  la  crainte  et  l’espé- 
rance, et  c’est  de  leur  mélange  que  se 
nourrit  l’intérêt.  Une  passion  fixe  est 
pour  l’ame  un  état  de  langueur  ; l’a- 
mour s’éteint,  la  haine  languit,  la  pitié 
s'épuise , si  la  crainte  et  l’espérance  ne 
les  excitent  parleurs  combats.  Or,  plus 
d’espérance  ni  de  crainte  dès  que  le 
dénouement  est  prévu.  Ainsi,  même 
dans  les  sujets  connus,  le  dénouement 
doit  être  caché  ; c’est-à-dire , que  quel- 
que prévenu  qu’on  soit  de  la  manière 
dont  se  terminera  la  pièce , il  faut  que 
la  marche  de  l’action  en  écarte  la  rémi- 
niscence , au  point  que  l'impression 
de  ce  qu’on  voit  ne  permette  pas  de 
réfléchir  à ce  qu’on  fait.  Telle  est  la 
force  de  l’illusion.  C’est  par-là  que  les 
spectateurs  sensibles  pleurent  vingt  fois 
à la  même  tragédie  j plaisir  que  ne 
coûtent  jamais  les  vains  raisonneurs  et 
les  froids  critiques. 

Le  dénouement , pour  être  imprévu , 
doit  donc  être  le  passage  d’un  état  in- 
certain à un  état  déterminé.  La  for- 
tune des  personnages  intéressés  dans 
l’intrigue  est,  durant  le  cours  de  l’ac- 
tion , comme  un  vaisseau  battu  pnr  la 
tempête.  Ou  le  vaisseau  fait  naufrage  , 
ou  il  arrive  au  port  ; voilà  le  dénoue- 
ment. 

Un  défaut  capital  dont  les  anciens 
ont  donné  l’exemple , et  que  les  mo- 
dernes ont  trop  imité  , c’est  la  lan- 
gueur du  4énouement.  Ce  défaut  vient 
tl’une  mauvaise  distribution  de  la  fable 
en  cinq  actes  , dont  le  premier  est  des- 
tiné à l'exposition , les  trois  suivons  au 
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nœud  de  l’intrigue,  et  le  dernier  au 
dénouement.  Suivant  cette  division  , le 
fort  du  péril  est  au  quatrième  acte;  et 
l’on  est  obligé,  pour  remplir  le  cinquiè- 
me , de  dénouer  l’intrigue  lentejuenl 
et  par  degrés,  ce  qui  ne  peutmanquer 
de  rendre  la  fin  traînante  et  froide  ; 
car  4’intérêt  diminue  dès  qu’il  cesse  de 
croître.  Mais  la  promptitudetdu  dé- 
nouement ne  doit  pas  nuire  à sa  vrai- 
semblance, ni  sa  vraisemblance  à~son 
incertitude  ; conditions  faciles  à rem-  * 
plir  séparément , mais  difficiles  à con- 
cilier. ■■ 

Il  est  rare  , sur-tout  aujourd’hui  , 
qu’on  évite  l’un  de  ces*dcux  repro- 
clies  , ou  du  défaut  de  préparation  , ou 
du  défaut  de  suspension  du  dénoue- 
ment. On  porte  à nos  spectacles  pathé- 
tiques deux  principes  opposés;  le  sen- 
timent qui  veut  être  ému  , et  l’esprit 
qui  ne  veut  pas  qu’on  le  trompe.  I -a 
prétention  à .piger  de  tout  fait  qu’on 
ne  jouit  de  rien.  On  veut  en  même 
temps  prévoir  les  situations  et  s’en  pé- 
nétrer ; combiner  d’après  l’auteur  , et 
s’attendrir  avec  le  peuple;  être  dans 
l’illusion  , et  n’y  être  pas  : les  nou- 
veautés , sur-tout , ont  ce  désavantage, 
qu’on  y va  moins  en  spectateur  qu’eu 
critique.  Là  , chacun  des  connaisseurs 
est  comme  doublé  , et  son  cœur  a dans 
son  esprit  un  incommode  voisin.  Ainsi 
le  poète  qui  n’avait  autrefois  que  l’ima- 
gination à séduire  , a de  plus  aujour- 
d'hui la  réflexion  à surprendre.  Si  le  fil 
qui  conduit  au  dénouement  échappe  à 
la  vue , on  se  plaint  qu’il  est  trop  fai- 
ble ; s’il  se  laisse  apercevoir , oq  sc 

Slainl  qu’il  est  trop  grossier.  Quel  parti 
oit  prendre  J’auteur?  Celui  de  tra- 
vailler pour  l’ame  , et  de  compter  pour 
très-peu  de  chose  la  froid%analysc  («le 
l’esprit. 

De  toutes  les  péripéties  , la  recon- 
naissance est  la  plus  favorable  à l’in- 
trigue et  au  dénouement  : à l'intrigue  , 
en  <se  qu’elle  est  précédée  par  l’incer- 
titude et  le  trouble  qui  produisent  l’in, 
térct  ; au  dénouement , en  ce  qu’elle  y 
répand  tout  à coup  la  lumière , et  ren- 
verse en  un  instant  la  situation  des 
personnages  et  l’attente  des  specta- 
teurs. Aussi  a-t-elle  été  pour  les  an- 
ciens une  source  féconde  de  situations 
intéressantes  et  de  tableaux  pathéti- 
ques. La  reconnaissance  est  d'autant, 
plus  belle , que  les  situations  dont  elle 
produit,  le  changement  sont  plus  extrê- 
mes, plus  opposées  , et  que  le  passage 
en  est  plus  prompt  : par  là  celle  A'OË- 
dipe  est  sublime. 
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A ces  moyens  naturels  d’amener  le 
dénouement  se  joint  la  machine  ou  le 
merveilleux  ;,  ressource  dont  il  ne  faut 
pas  abuser , mais  qu’on  ne  doit  pas 
s’interdire.  Le  merveilleux  a sa  vrai- 
semblance dans  les  mœurs  de  la  pièce 
et  dans  la  disposition  des  esprits.  Il  est 
deux  espèces  de  vraisemblance  : l’une 
de  réflexion  et  de  raisonnement  ; l’au- 
tre de  sentiment  et  d'illusion.  Un  évé- 
nement naturel  est  susceptible  de  l’une 
et  de  l’autre;  il  n’en  est  pas  toujours 
ainsi  d’un  événement  merveilleux.  Mais 
quoique  ce  dernier  ne  soit  le  plus  sou- 
vent aux  yeux  de  la  raison  qu'une  fa- 
ble ridicule  et  bizarre , il  n’est  pas 
moins  une  vérité  pour  l’imagination 
séduite  par  l’illusion  et  échauffée  par 
l’intcrét.  Toutefois,  pour  produire  cette 
espèce  d’enivrement  qui  exalte  les  es- 
prits et  subjugue  l’opinion  , il  ne  faut 
pas  moins  que  la  chaleur  de  l’enthou- 
siasme. Une  action  où  doit  entrer  le 
merveilleux , demande  plus  d’éléva- 
tion dans  le  style  et  dans  les  mœurs 
qu’une  action  toute  naturelle.  11  faut 
que  le  spectateur,  emporté  hors  de  l’or- 
dre des  choses  humaines  par  la  gran- 
deur du  sujet , attende  et  souhaite  l’en- 
tremise des  dieux  dans  des  périls  ou 
des  malheurs  dignes  de  leur  assistance. 

C’est  ainsi  que  Corneille  a préparé  la 
conversion  de  Pauline , et  il  n’est  per- 
sonne qui  ne  dise  avec  Polyeucte  : 

E1I%  a trop  de  rertu»  pour  n't^-e  pas  ebré tienne. 

On  ne  s’intéresse  pas  de  même  à la 
conversion  de  Félix.  Corneille  , de  son 
aveu , ne  savait  que  faire  de  ce  person- 
nage ; il  en  a fait  un  chrétien.  Ainsi 
tout  sujet  tragique  n’est  pas  suscepti- 
ble de  merveilleux  ; il  n’v  a que  ceux 
dont  la  religion  est  la  base,  et  dont 
l’intérêt  tient , pour  ainsi  dire  , au  ciel 
et  à la  terre,  qui  comportent  ce  moyen. 
Tel  est  celui  de  Polycucte  que  nous 
venons  de  citer  ; tel  est  celui  d ’Alha- 
lie  où  les. prophéties  de  Joad  sont  dans 
la  vraisemblance , quoique  peut-être 
hors  d’œuvre  ; tel  est  celui  a'OEdipe 
qui  ne  porte  que  sur  un  oracle.  Dans 
ceux-là , l’entremise  des  dieux  n’est 
point  étrangère  à l’action  , et  les  poètes 
n’ont  eu  garde  d'y  observer  ce  faux 
principe  d’Aristote»  i Si  l’on  se  sert 
d’une  maching  , il  faut  que  ce  soit  hors 
de  l’ action  de  la  tragédie;  ou  pour  ex- 
pliquer les  choses  qui  sont  arrivées  au- 
paravant , ef^  qu’il  n’est  pas  possible 
que  l’homme  sache  , ou  pour  avertir  de 
celles  pui  aiTiveront plans  la  suite , et 
dont  il  est  nécessaire  qu'on  soit  instruit. 
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On  voit  qu’Aristote  n’admet  le  mer- 
veilleux que  dans  les  sujets  dont  la 
constitution  est  telle  qu’ils  peuvent 
s’en  passer  ; en  quoi  l’auteur  de  Scmi- 
ramis  est  d’un  avis  précisément  con- 
traire : Je  voudrais  sur-tout , dit-il, 
que  ï intervention  de  ces  tUivs  surnatu- 
rels ne  pardt  pas  absolument  néces- 
saire ; et , sur  cc  principe  , l’ombre  de 
Ninus  vient  empêcher  le  mariage  in- 
cestueux de  Sémiramis  avec^Ninias, 
tandis  que  la  seule  lettre  de  Ninus,  dé- 
posée dans  les  mains  du  grand-prêtre  , 
aurait  suffi  pour  empêcher  cet  inceste. 
Quel  est  de  ces  deux  sentimens  le  mieux 
fondé  en  raisons  et  en  exemples?  Voyez 
Merveilleux. 

Le  dénouement  doit-il  être  affligeant 
ou  consolant  ? Nouvelles  difficultés  , 
nouvelles  contradictions.  Aristote  ex- 
clut de  la  tragédie  les  caractères  abso- 
lument vertueux  et  absolument  coupa- 
bles. l.e  dénouement,  à son  avis,  no 
peut  doue  être  ni  heureux  pour  les 
bons,  ni  malheureux  pour  les  médians. 

Il  n’admet  que  des  personnages  coupa- 
bles ou  vertueux  à demi,  qui  sont  pu- 
nis à la  fin  de  quelque  crime  involon- 
taire; d’où  il  conclut  que  le  dénoue- 
ment doit  être  malheureux.  Socrate  et 
Platon  voulaient,  au  contraire,  que  la 
tragédie  se  conformât  aux  lois,  c’est-à- 
dire  qu’on  vit , sur  le  théâtre , l’inno- 
cence en  opposition  avec  le  crime  ; que 
l’une  fût  vengée  et  que  l’antre  fût  puni. 
Si  l’on  prouve  que  c’est  là  le  genre  de 
tragédie  non-seulement  le  plus  utile  , 
mais  le  plus  intéressant , le  plus  capa- 
ble d’inspirer  la  terreur  et  la  pitié,  ca 
qu’ Aristote  lui  refuse  , on  aura  prouvé 
que  le  dénouement  le  pins  parfait  à cet 
égard  est  celui  où  succombe  le  crime 
et  où  l’innocence  triomphe,  sans  pré- 
tendre exclure  le  genre  opposé. 

Le  dénouement  de  la  comédie  n’est 
pour  l’ordinaire  qu’un  éclaircissement 
qui  dévoile  une  ruse , qui  fait  cesser 
une  méprise  , qui  détrompe  les  dupes  , 
qui  démasque  les  fripons , et  qui  achève 
de  mettre  le  vice  en  évidence.  Comme 
l’amour  est  introduit  dans  presque  tou- 
tes les  pièces  comiques,  et  que  la  comé- 
die doit  finir  gaiement,  on  est  convenu 
de  la  terminer  par  le  mariage  ; mais 
dans  les  comédies  de  caractère , le  ma- 
riage est  plutôt  l’achèvement  que  le  dé- 
nouement de  l’action. 

Le  dénouement  cre  la  fcomédie  a cela 
de  commun  avec  celui  de  la  tragédie  , 

3u’il  doit  être  préparé  de  même,  naître 
il  fond  du  sujet , et  de  l’enchaînement 

des  situations.  Il  a cela  de  particulier 
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qu'il  exige,  à la  rigueur,  la  plus  exacte 
vraisemblance,  et  qu’il  n’a  pas  besoin 
d'être  imprévu  ; souvent  même  il  n’est 
comique  qu’autant  qu’il  est  annoncé. 
Hans  la  tragédie,  c’est  le  spectateur  qu’il 
faut  séduire  : dans  la  comédie,  c’est  le 
persounngo  qu’il  faut  tromper  ; et  l’un 
ne  rit  des  méprises  de  l’autre  qu’au- 
tant qu’il  n’en  çst  pas  de  moitié.  Ainsi 
lorsque  Molière  viit  tendre  à Geor- 
ge» Dandin  le  piège  qui  amène  le  dé- 
nouement, il  nous  met  de  la  confidence. 
Dans  le  comique  attendrissant , le  dé- 
nouement doit  être  imprévu  comme  ce- 
lui de  la  tragédie , et  pour  la  même  rai- 
son.On  y emploie  aussi  la  reconnaissan- 
ce, avec  cette  dillerencc  que  le  change- 
ment qu’elle  cause  est  toujours  heureux 
dans  ce  genre  de  comédie , et  que  dans 
la  tragédie  il  est  souvent  malheureux. 
La  reconnaissance  a cet  avantage , soit 
dans  le  comique  de  caractère  , soit 
dans  le  comique  de  situation,  qu’elle 
laisse  un  champ  libre  aux  méprises  , 
source  de  la  bonne  plaisanterie,  com- 
me l'incertitude  est  fa  source  de  l'inté- 
rêt. 

Après  que  tous  les  nœuds  de  l'intri- 
gue comique  ou  tragique  sont  rom- 
pus, il  reste  quelquefois  des  éclaircisse- 
mens  à donner  sur  le  sort  des  personna- 
ges ; c’est  ce  qu’on  appelle  achèvement. 
Dans  les  sujets  bien  constitués , tous 
les  obstacles  sont  dans  le  nœud  , toutes 
les  solutions  dans  le  dénouement.  Dans 
la  comédie,  l’action  finit  heureusement 
par  un  trait  de  caractère.  lit  moi , dit 
l’Avare , je  vais  revoir  ma  chère  cas- 
sette. J’aurais  mieux  fait  je  crois  de 
prendre  Céliniènc , dit  l’Irrésolu. 

Dans  le  poème  épique  et  dramati- 
que, l’action  est  un  problème,  et  l’inci- 
dent qui  résout  ce  problème  est  ce 
qu’on  appelle  dénouement.  Tantôt  cet 
incident  vient  du  dehors  , tantôt  il  naît 
du  fond  de  l’action  même,  et  résulte 
du  choc  des  intérêts  ou  des  passions 
qui  forment  le  nœud  de  l’intrigue. 

Dans  la  tragédie  , on  distingue  plu- 
sieurs sortes  de  dénonomens,  selon  que 
la  tragédie  est  pathétique  ou  morale , 
et  qu’elle  est  simple  ou  implexc.  Pour 
la  tragédie  pathétique,  Aristote  préfé- 
rait un  dénouement  funeste  au  person- 
nage intéressant  ; pour  la  tragédie  mo- 
rale , il  voulait,  comme  Socrate  et  Pla- 
ton , que  le  dénouement  fût  conforme 
à la  loi  ; c’est-à-diHc  , à cette  maxime  , 
pt  bono , bene  ; malo  , male  sit. 

Dans  la  tragédie  simple,  le  person- 
nage intéressant  continue  d’être  mal- 
heureux jusqu’il  la  fit'  , et  le  dénpuc- 
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ment  met  le  comble  à son  infortune.  11 
ne  laisse  pas  d’y  avoir  dans  les  fables 
simples  des  momens  où  la  fortune 
semble  changer  de  face  ; et  ces  demi- 
révolutions  produisent  des  alternatives 
d’espérance  et  de  crainte  très-pathéti- 
ques. C’est  l’avantage  des  passions  de 
rendre  par  leur  ttux  et  reflux  l’action 
indécise  et  flottante;  mais  dans  les  su- 
jets où  la  fatalité  domine  , le  balance- 
ment est  plus  difficile  ; aussi  est-il  rare 
chez  les  anciens. 

Dans  la  tragédie  implcxe , le  sort  des 
personnages  change  au  dénouement, 
par  une  révolution  qu’on  appelle  pé- 
ripétie, et  cette  révolution  se  fait  de 
trois  manières  : i°.  de  la  prospérité  au 
malheur:  a°.  du  malheur  à la  prospé- 
rité; et  dans  ces  deux  cas,  elle  est  sim- 
ple ; 3°.  de  l’un  à l’autre  de  ces  deux 
états  en  même  temps , et  en  sens  con- 
traire. Alors  la  révolution  est  double  , 
et  celle-ci  peut  encore  s’opérer  de  deux 
façons  : ou  parle  malheur  des  médians 
et  le  succès  des  bons , ou  par  le  mal  - 
heur des  bons  et  le  succès  des  mé- 
dians. 

Si  les  personnages  opposés  dans  l’ac- 
tion étaient  tous  deux  bons  ou  tous 
deux  méchans  ; dans  le  premier  cas 
nulle  moralité,  et  un  partage  d’intérêt, 
qui  ne  laisserait  rien  désirer  ni  crain- 
dre ; dans  le  second  nul  intérêt  et  pres- 
que nulle  moralité,  puisque  de  la  dé- 
volution qui  rendrait  l’un  heure u#  et 
l’autre  malhcuSfeux  , il  n’y  aurait  rien 
à conclure  : ainsi  cette  combinaison 
doit  être  exclue  du  théâtre. 

lin  dénouement  où,  après  avoir  trem- 
blé pour  les  bons,  on  les  verrait,  suc- 
comber aux  médians  , serait  pathéti- 
que , mais  révoltant  : c’est  le  plus 
odieux  triomphe  du  crime.  Il  y en  a de 
grands  exemples  au  théâtre  ; mais  les 
larmes  qu’ils  font  répandre  sont  amè- 
res , et  la  douleur  dont  ils  déchirent 
l’amo  n’est  pas  de  celles  qu’on  se  plaît, 
è sentir. 

Le  dénouement  qui,  san#  être  funeste, 
à l’innoeenee  , serait  heureux  pour  le 
eriine , quoique  moins  odieux  que  le 
premier,  est  encore  plus  mauvais,  parce 
qu’il  n’est  point  pathétique. 

Un  dénouement  terrible  à la  fois  et 
touchant,  est  celui  où  , par  l’ascendant 
de  la  fatalité , et  sans  l’entremise  du 
crimç , l’innocence , la  hotflé  succombe, 
soit  qu’pllo  vienne  d’être  heureuse,  soit 
que,  de  calamité  en  calamité  , elle  ar- 
rive à l’événement  qui  c" est  le  com- 
ble. Mais  celte  espèce  de  fable  n’a  air- 
rune  moralité. 


DÊN 

Un  dénnueirtfent  moins  Ir.igtque , mais 
cousolaut,  ajnès  une  action  terrible , 
c’est  lorsque  nnnoceucc,  long-temps 
menacée  et  persécutée,  soit  j»ar  le  sort, 
soit  par  les  hommes  , sort  triomphante 
du  danger  ou  du  malheur  ou  elle  a 
gémi  ; et  la  joie  que  cette  révolution 
cause , est  encore  plus  vive , ai  eu  même 
temps  que  l’innocence  triomphe , on 
voit  le  crime  succomber. 

De  toutes  ces  espèces  de  dénouemens , 
on  voit  cependant  qu'il  n'en  est  aucun 

3ui  ne  manque  , ou  de  pathétique  ou 
c moralité  ; et  ce  n’est  qu’en  pallier  le 
vice  que  d’attribuer  les  uns  à la  tragé- 
die pathétique  , les  autres  à la  tragédie 
morale.  Il  n’y  a pas  deux  sortes  de  tragé- 
dies, et  la  même  pour  êtreparfaitc,  doit 
être  morale  et  pathétique.  Or  c’est  ce 
qu’on  obtenait  difficilement  du  système 
ancien,  et  ce  qui  résulte* tout  naturel- 
lement du  système  moderne.  L’hom- 
me malheureux  par  des  causes  qui  lui 
sont  étrangères  n’est  d’aucun  exem- 
ple ; l’homme  malheureux  par  son  cri- 
me n’est  pbint  intéressant:  et  quant 
aux  fautes  involontaires  quAristote  a 
imaginées  pour  tenir  le  milieu  entre  le 
crime  et  l’innocence,  elles  déguisent  fai- 
blement l’iniquité  des  malheurs  tragi- 
ques. Mais  l’homme  entraîné  dans  le 
malheur  par  une  passion  qui  l’égare  , 
et  <jui  se  concilie  avec  un  fond  de  bonté 
naturelle , est  un  exemple  à la  fois  ter- 
rihle , touchant  et  moral  : il  inspire  la 
crainte  sans  donner  de  l'horreur  ; il  ex- 
cite la  compassion  sans  révolter  con- 
tre la  destinée;  pour  faire  frémir  et 
leurer , il  n’a  pas  besoin  d’élre  en 
utte  au  crime.  Son  ennemi , son  ty- 
ran, son  bourreau  est  dans  le  fond  de 
son  cœur,  et  lorsque  la  passion  le  tour- 
mente, l’égare  et  l’entraîne  enfin  dans 
un  nbytne  de  calamité  , plus  le  mal- 
heur est  terrible  et  touchant,  et  plus 
l’exemple  est  salutaire.  Tel  est  Davan- 
tage du  système  moderne  sur  d’ancien, 
à l’éjgard  du  dénouement  funeste.  D’un 
côte  une  passion  compatible  avec  la 
bonté  naturelle  , et  dont  l’égarement 
fait  l’excuse  , n’est  pas  odieuse  dans  ses 
excès  comme  la  méchanceté  qui , de 
sang-froid,  médite  et  consomme  le  cri- 
me. L’homme  peut  donc  sortir  de  l’a- 
byme  où  l’entraîne  sa  passion , par  un1 
dénouement  heureux  , saus  que  l 'impu- 
nité , sans  que  lé  bonheur  môme  soit 
odieux  et  révoltant  : au  contraire, 
après  l’avoir  vu  longtemps  souffrir,  et 
avoir  soufTert  avec  lui,  le  spectateur 
.respire,  soulagé  par  sa  délivrance  ; et 
cc  mouvement  de  joie  est  délicieux 
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âpre*  de  longues  alternatives  de  cruin- 
te  , d’espérance  et  de  compassion.  Ain- 
si , dans  le  système  des  passions  hu- 
maines , ces  deux  Sortes  de  déuouc- 
mens  , malheureux  et  heureux , ont 
chacun  leur  avantage  ; l’un  d’être  plus 
pathétique  , cl  l’autre  plus  consolant. 
Mais  ce  dernier  même  a sa  moralité  ; 
car  la  révolution  du  bonheur  au  mal- 
heur n’arrive  qu’au  moment  où  le 
danger  est  extrême,  et  qu’on  a eu  tout 
le  temps  d’en  frémir  ; et , par  l’évi- 
dence u*  ce  danger,  la  passion  qui  en 
est  la  cause  a fait  son  impression  de 
craiute. 

Enfin,  par  la  nature  même  des  sujets 
anciens , l’incident  qui  produisait  la 
résolution  déoisive,  venait  presque  tou- 
jours du  dehors:  au  lieu  que,  dans  la 
constitution  delà  tragédie  moderne, 
toute  l’action  naissant  du  fond  des  ca- 
ractères et  du  combat  des  passions , 
c’est  communément  leur  dernier  effort 
et  l’événement  qui  en  résulte  qui  pro- 
duit le  dénouement  , soit  qu’il  arrive 
selon  l’attente  ou  contre  l’attente  dès 
spectateurs:  et  je  n’ai  pas  besoin  de 
dire  que  celui-ci  est  préférable. 

Dans  la  comédie  , le  dénouement  est 
de  même  la  soluté *1  de  l’intrigue  ; et 
plus  il  est  inattendu  et  naturellement 
amené , plus  il  est  agréable.  Sou  grand 
mérite  est  d’achever  le  tableau  du  ridi- 
culo,  par  un  trait  de  force  que  la  sur- 
prise rende  plus  vif  et  plus  piquant  , 
ou  par  une  situation  qui  achève  de 
rendre  méprisable  et  risible  le  vice, que 
l’on  a joue  : le  dénouement  de  V Ecole 
des  Maris  en  «et  le  plus  parfait  mo- 
dèle : celui  de  Georges  Damlin , et  en» 
lui  des  Précieuses  ridicules  , sont  en- 
core du  meilleur  comique  : et  quant  à 
l’effet  moral , celui  du  MMade  imagi- 
naire est  supérieur  à tous. 

Lorsque  le  dénouement  comique  est 
adroit  et  bien  amené,  c’est  une  beauté 
de  plus,  sans  doute,  et  une  beauté  d’au- 
tant plus  précieuse,  qu’elle  courounc 
toutes  les  autres.  Mars  Molière  a pensé  , 
comme  les  anciens,  qu’après  avoir  in- 
struit et  amusé  pendant  deux  heures  ; 
qu’après  avoir  bien  châtié  ou  le  vice  ou 
le  ridicule  , en  exposant  l’un  et  l’autre 
au  mépris  et  à la  nsée  des  spectateurs, 
la  façon  plus  ou  moins  adroite  et  natu- 
relle de  déterminer  l’action  comique 
n’en  devait  pas  décider  le  succès  ; et 
qu’un  père  , un  oncle  tombé  des  nues 
à la  fin  de  la  comédie  de  l 'Avare , ou 
de  V Ecole  des  Femmes  , suffirait  pour 
la  dénouer.  Il  faut  , s’il  est  possible  , 
faire  mieux  que  Molière  dans  cette  par- 
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lie , ou  plutôt  faire  comme  lui  lors- 
qu’il a luit  mieux  que  personne  , mais 
ne  pas  attacher  au  tour  d’adresse  d’un 
dénouement  comique,  un  mérite  com- 
parable i celui  del  intrigue  du'j’artujfe 
ou  del  'Avare,  chefs-d'œuvre  du  tlie.l- 
tre,  jusqu’il  ce  dénouement,  que  Molière 
a trop  négligé.  (Extrait  de  Marmontel.) 

Dénouer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  L’Académie  dit  qu’il  si- 
gnitio  figurément  rendre  plus  souple  , 

S lus  agile, ou  , en  parlant  d’une  pièce 
o théâtre,  démêler,  développer.  Racine 
l’a  dit  d’un  hymen  : 

Rome,  aussi-bien  que  moi,  vous  donne  sonsnOragc , 
Répudie  Octavic,  et  me  fait  dénouer 
U*  hymen  que  le  ciel  ne  veut  point  avoner. 

( R ac  ut  a , Brilannicus.) 

Dense.  Adjectif  des  deux  genres.  Il 
ne  se  met  ordinairement  qu’après  son 
substantif.  Corps  dense. 

Distale.  Adjectif  féminin.  Il  se  dit 
de  certaines  consonnes  qu’on  ne  peut 

Îirononcer  sans  quo  la  langue  touche 
es  dents.  Le  d et  le  t sont  des  conson- 
nes dentales.  Il  ne  se  met  qu’après  son 
substantif. 

Desté  , Destéé.  Adjectif.  Il  ne  se  met 
qu’après  son  substantif.  Roue  dentée. 

Dentelé  , Dentelée.  Adjectif.  Oui  est 
taillé  en  forme  de  dents.  L’Académie 
donne  pour  exemple , une  roue  dente- 
lée ; nous  pensons  qu’une  roue  est  den- 
tée , parce  qu’elle  a des  pointes  qu’on 
appelle  dents  ; mais  qu’elle  n’est  pas 
dentelée , parce  que  ce  mot  ne  peut  se 
dire  que  des  choses  qui  sont  en  forme 
de  dents , mais  non  île  celles  qui  ont 
réellement  des  dents.  On  appelle  en  bo- 
tanique feuille  dentelée  , et  non  pas 
feuille  dentée , une  feuille  dont  le  bord 
a des  échancrures  qui  forment  des  es- 
pèces de  dents.  * 

Dénudation.  Substantif  masculin. 
Mot  nouveau  emprunté  de  la  chirurgie. 
A ut  grand  jour  du  jugement  de  V Eter- 
nel, se  verra  la  dénudation  de  tous  les 
êtres.  ( Mercier.  ) Lisez  ce  mémoire  fou- 
droyant et  auquel  il  n’a  pas  répondu  ; 
c’est  la  dénudation  de  sa  vie  entière.  Ce 
mot  pourrait  être  utile. 

Dénué  , Dénuée.  Adjectif  qui  ne  se 
met  qu’après  son  substantif,  et  qui  ré- 
git ordinairement  la  préposition  de  : 
Dénué  d’entendement,  d’esprit , de  bon 
sens  ; dénué  de  secours  , d’assistan- 
ce , etc. 

Dépareillé  , Dépareillée.  Voltaire 
a employé  cette  expression  dans  un  sens 
qu’on  ne  lui  donne  pas  ordinairement. 


f/ne  jeun*  femme  ne  vft,  ne  soupe,  ne 
se  promène,  ne  va  au  spectacle  qu’avec 
des  femmes  oui  ont  chacune  leur  affaire 
réglée ; si  elle  n’a  point  son  amant  com- 
me les  autres , elle  est  ce  qu’on  appelle 
dépareillée  ■ elle  est  honteuse,  elle  note 
se  montrer. 

Dépareiller.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  On  mouille  les  l. 

Défarler.  Verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Il  est  familier,  et  ne 
se  met  qu’avec  la  négation.  Elle  ne  dé- 
parle pas.  Il  n’a  pas  déparlé  de  toute 
la  soirée.  On  ne  dit  pas , il  déparle , pour 
signifier  il  ne  sait  ce  qu’il  dit  : 


Ma  joie  est  extrême 

D’y  voir  certaines  gens,  tout  fiers  de  leur  maintien, 
Qui  ne  déparlent  pas , et  qui  ne  disent  rien. 

( Regka&d  , Démocrite.  ) 


Point  ne  manquait  du  don  de  la  parole  ; 

L’oiseau  discret  hormis  dans  les  repas  , 

Tel  qu'une  nonne , il  ne  déparlait  pas. 

* (GacssBT , Vert-Vert.) 

Dépecer.  Verbe  actif  de  la"  première 
conjugaison.  Dans  cevcrbé,  le  c a la 
prononciation  de  se  ; et  pour  la  lui  con- 
server à tous  les  temps  et  à toutes  les 
personnes,  il  faut  mettre  une  cédille 
dessous  , toutes  les  fois  qu’il  est  suivi 
d’un  o ou  d’un  a.  Ainsi , on  écrit  nous 
dépeçons,  je  dépeçais,  je  dépeçai,  et  non 
pas  nous  dépeçons  , etc.  - / • 

Dépeindre.  Verbe  actif  de  la  quatrième 
conjugaison.  L’Académie  ne  ledit  que 
des  choses.  Racine  l’a  dit  des  personnes  : 

Quuid  ta  me  dépeignit  ce  héros  intrépide. 

(Phèdre.) 


On  dit  aussi  familièrement,  dépcitulre 
une  personne.  Dépeignez-nous  l’homme 
dont  vous  parlez.  Je  ne  l'ai  vu  qu’un 
instant,  je  ne  saurais  vous  le  dépeindre. 
V ous  me  l’avez  si  bien  dépeint  que 
je  le  reconnaîtrais  h la  première  vue. 


Dépenaillé  , Dépenaillée.  Adjectif. 
Il  ne  se  met  qu’aprés  son  substantif.  Un 
homme  dépenaillé , une  femme  dépe- 
naillée. 


DépendaAment.  Adverbe.  Comme  cet 
adverbe  a toujours  un  régime , il  ne 
peut  se  mettre  qu’après  le  verbe.  L’ame 
agit  dépendamment  de  ses  organes. 

, Dépenda-nce.  Substantif  féminin.  De- 
vant un  substantif,  il  régit  la  préposi- 
tion de.  Les  enfans  sont  dans  la  dépen- 
dance de  leurs  pères. 

Dépendant  , Dépendante.  Adjectif 
verbal  lire  du  verbe  dépendre.  11  se  met 
toujours  après  son  substantif.  Il  régit 
quelquefois  de.  Elle  est  dépendante  do 


sa  mère.  Cette  affaire  est  dépendante  Je 
Ifi  volonté  du  prince. 

DéphaNsikr,  Düpexsiere.  Adjectif.  Oui 
aime  excessivement  la  dépense,  qui  aè- 
pense  excessivement.  Il  ne  se  met  qu’a- 
près  son  substantif. 

Déprrsécuter.  Verbe  actif  de  la 
première  conjugaison.  Mot  nouveau 
que  Voltaire  a Employé  de  la  manière 
suivante  : Peut-être  y aura-t-il  enfin 
des  âmes  raisonnables  qui  rougiront  de 
cet  exemple  de  barbarie  au  dix-huitième 
siècle , et  qui  tacheront  d'effacer  cette 
flétrissure  en  faisant  dépersccuter  le 
compagnon  de  cet  infortuné.  Cette  ex- 
pression me  paraît  propre  à réussir. 

DÉPERsuAnER.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  On  ne  le  trouve 
point  dans  le  Dictionnaire  de  l’Acadé- 
mie. Féraud  dit  qu’il  est  vieux.  On  s’en 
sert  quelquefois  dans  le  discours  fami- 
lier, et  J. -J.  Rousseau  l’a  employé  dans  j 
le  passage  suivant  : Avant  de  le  déclarer 
innocent , il  faut  que  je  le  croie;  et  je 
crois  si  décidément  le  contraire , que 
vous  aurez  peine  a me  dèpersuader. 
Dépit.  Subslautif  masculin. 

Ht  je  m'ose  assurer  qu'en  dépit  de  mon  crime  ( 

Mon  sang  leur  servira  d’awez  pure  victime. 

(Cous hile  , Cinna.) 

Ou  ne  peut  pas  dire  en  dépit  de  mon 
crime,  comme  on  dit  ma/gré  mon  crime, 
parce  qu’un  crime  n’a  point  de  dépit. 
On  dit  bien  en  dépit  de  ma  haine  , de 
mon  amour , parce  <jue  les  passions  se 
personnifient.  (Voltaire,  Rernan/ues  sur 
Corneille.  ) 

Déplaisant,  Déplaisante.  Adjectif 
verbal  tire'  du  verbe  déplaire.  On  peut 
le  mettre  avant  son  substantif  lorsque 
l’analogie  et  l’harinonie  le  permettent. 
On  ne  dit  pas  un  déplaisant  homnte,  un 
déplaisant  lieu  ; mais  on  dit  un  séjour 
déplaisant , ou  un  déplaisant  séjour. 
Voyez  Adjectif. 

Déplaisir.  Substantif  masculin.  Ra- 
cine a dit  dans  A ndromaque  , un  cœur 
accable'  de  déplaisirs. 

' F.t  qu'un  cœur  accablé  de  tant  de  déplaisirs  , 

De  »es  persécuteur»  ait  brigué  les  soupirs. 

Déploiement.  Substantif  masculin» 
Mirabeau  a employé  ce  mot  au  figuré. 
Quatul  la  nation  s’élance  du  néant  de 
la  servitude  vers  la  création  de  la  li- 
berté; quand  la  politique  va  concourir 
avec  la  nature  au  déploiement  immense 
de  scs  hautes  idées... 

Déplorable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. L’académie , dans  son  édition  de 


1763  , avait  dit  que  oc  mot  ne  se  di.<aii||0 
«lue  des  choses.  Etat  déplorable  , 
déolorable  , condition  déplorable  ; dans 
celle  de  1798,  elle  a ajouté  qu’il  se  dit 
aussi  des  personnes , en  poésie  et  dans 
le  style  soutenu.  Féraud  , dont  le  Dic- 
tionnaire a paru  longtemps  avant  cette 
édition  , ne  veut  jioint  qu’il  se  dise  des 
personnes,  malgré  l’autorité  de  Racine, 
qui  l’a  employé’  ainsi  dans  plusieurs  de 
ses  tragédies.  Pour  nous,  nous  sommes 
de  l’avis  de  l’Académie  de  1798;  et  voici 
les  exemples  sur  lesquels  nous  nous  ap- 
puyons : 

Je  te  vis  k regret , en  cet  ctat  funeste , 

Prêt  à suivre  partout  le  déplorable  Ore»tc. 

(Racine,  Andromat/ue.  ) 

Vous  voyci  devant  vous  un  prince  déplorable. 

« ( Racine  , Phèdre.) 

Phèdre  épargnait  toujours  un  père  déplorable ■ 
(Idem.) 

Va , c'est  trop  accabler  un  père  déplorable. 

(Voltaire  , Tancrède.  )• 

Racine  le  fds  défendit  dans  le  temps 
cette  expression  de  sou  père  , contre  la 
décision  de  l’Académie  ; et  il  deman- 
dait si  ces  exemples  n’avaient  pas  autant 
d’autorité  qu’une  décision  dont  la  rai- 
son ne  frappe  pas.  Féraud  répond  qu’en 
fait  de  langage , ce  n’est  pas  la  raison 
qui  décide,  mais  l’usage.  Mais  comment 
l’usage  s’établit-il  ? est-ce  par»une  déci- 
sion de  l’Académie , ou  par  les  bons  au- 
teurs? et  peut-on  adopter  cette  déci- 
sion donnée  au  hasard  , quand  Racine  , 
Voltaire  , Crcbillon  , et  plusieurs  autres 
auteurs  ont  établi  l’usage  contraire  ? 

Déplorablement.  Adverbe.  Il  se  met 
toujours  après  le  verbe.  Il  s’est  conduit 
déplorablement. 

Déplorer.  Verbe  actif  de  la  première 
Conjugaison.  L’Académie  de  1798  ne 
s’est  pas  rétractée  sur  le  verb c déplorer, 
comme  elle  l’a  fait  sur  l’emploi  de  l’ad- 
jectif déplorable.  Mais  puisqu’on  dit  en 
poésie  un  homme  déplorable  , pourquoi 
ne  dirait-on  pas  aussi  en  poésie  déplorer 
une  personne  ? En  effet,  Racine  l’a  dit, 
et  je  crois  qu’on  pourrait  en  trouver 
des  exemples  dans  d’autres  poètes. 

Infortuné»  tou»  deux  , digne»  qu’on  ïc»  déplore. 

(Frères  ennemis.) 

Déployer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  la  conjugaison  de  ce 
verbe , on  conserve  Yy  de  l'infinitif, 
excepte  devant  un  e muet.  Je  déploie , 
tu  déploies  , il  déploie  , déploient  # 
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K je  di  plairai  , etc.  Delillc  a dit  dp  loyer 
* une  enseigne  aux  vents. 

I. 'autre  déploie -aux  venfe  uae  enyi.nr  flottante 
(Enéide.) 

L’Académie  restreint  beaucoup  l’ent- 

Ïtloi  de  ce  verbe  au  figuré.  Voici  tous 
es  exemples  qu'elle  en  donne  : déplorer 
toute  son  éloquence , tout  son  savoir, 
toutes  ses  forces  ; déployer  tous  ses 
charmes.  Voici  d’antres  exemples  qui 

Erouvent  qu’il  a dans  ce  sens  un  usage 
eaucoup  plus  étendu  : 

Dieu  , déployant  sur  lui  sa  vengeance  sévère, 
Manjtio  ce  roi  mourant  du  sceau  de  sa  colère. 

(VoLTAIR»,  FIenria.de.) 

î’  N'attendez  pas  , mon  fils,  qu'avec  un  ton  sévère 
Je  déploie  a vo»  yeui  l'autorité  de  mère 

(Volt  AIES  , V Indiscret  ) 
Votre  cosur généreux , trop  simple  et  trop  ouvert, 
A cru  qu’en  celle  cour,  a»ns»  qufen  votre  armée, 
Suivi  de  vos  exploits  et  de  la  renommée. 

Vous  pouviez  déployer , sincère  impunément , 

La  fierté  d'un  héros  et  le  cœur  d'un  amant. 

(Voltaire,  Scmiramu.) 

L’Acadèrfie  ne  dit  pas  que  ce  verbe 
s’emploie  avec  le  pronom  personnel  ; el 
l’on  pourrait  croire  , d’après  son  silen- 
ce , qu’il  n’est  pas  permis  de  le  conju- 
guer avec  ce  pronom.  Voici  des  exem- 
ples du  contraire,  au  propre  et  au  fi- 
gure! : # 

En  tourbillons  fu inans  la  ilaramc  se  déploie. 

(Dklille,  Eu  ride.) 

Durant  ces  grand*  débats  , du  monarque  de  Troie 
L'armée  iibpalieute  cq  ordre  te  déploie. 

(hl rtn  ) 

Hélas?  qu’en  liberté  votre  cnor  se  déploie. 

(Volt  ai  a r. , Orcste.) 

Madame,  U faut  enfin  que  mon  rocur  se  déploie. 

(Voltaire,  Métope) 

Déposant  , Déposante.  Adjectif  ver- 
bal tire  du  verbe  déposer.  J1  ne  se  dit 
,qu  en  termes  de  pratique.  I^cs  témoins 
déposons*. 

Dépositaire.  Substantif  des  deux  gen- 
res. Lorsque  ce  mot  est  applique  à une 
femme , l'article  et  les  adjectifs  qui  rac- 
compagnent prennent  le  genre  féminin. 

Il  lie  est  ma  déposUau'c.  ( Académie.  ) 

Elle  est  de  mes  scrmeus  seule  dépositaire. 

( Racine  , Iphigénie.  ) 

Dépouille  , Dépouillement.  Dans 
ces  «leux  mots  , on  mouille  les  l.  Racine 
a dit  : 

n »'  . Lc‘  r3ncw  dégouttantes  ' 

I Citent  doses  cheveux  le  s dépouilles  sanglantes. 

(Racine,  Phèdre.) 

Les  cheveux  sont  les  dépouilles  de  la 
télé  ; mais  quelles  peuvent  être  les  dé- 
nouilles  des  cheveux  ? 

Dépouu.i#r.  Verbe  actif  de  la  pre- 
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mière  conjugaison.  On  mouille  les/.  Ou 
«fit  aussi  sc  dépouiller.  Le  père  lkuihours 
voulait  que  l’on  eijiploy.1t  l’actif  dans 
le  sens  propre  , et  lu  réciproque  dans 
le  sens  figuré.  Dépouiller  ses  habits  , 
se  dépouiller  du  faste.  11  ne  paraît  pas 
que  cette  observation  ait  fait  fortune  ; 
car  plusieurs  bons  écrivains  ont  em- 
ployé l'actif  au  figuré  t 

Hé  bien  , dépouille  enfin  cette  douceur  contrainte. 

( Racine  , Alexandre.) 
Avcz-vou*  dépouillé  cette  haine  sévère  ? 

(Racine,  Iphigénie .) 

Et  l’Académie  elle-même  a dit,  il  faut 
avoir  dépouillé  toute  humanité  pour. . . 

, Féraud  admet  la  remarque  du  père 
Couhours  , en  y mettant  pour  restric- 
tion que  l’actif  est  plus  élégant  que  le 
réciproque  dans  la  poésie  et  le  discours  1 
soutenu;  et  que  le  réciproque  est  pré- 
férable dans  le  discours  soutenu.  Je  pen- 
se cjue  Féraud  a raison. 

L Académie  dit  également  dépouiller 
le  vieil  homme , et  se  dépouiller  du  vieil 
homme.  La  première  expression  est  con- 
sacrée dans  le  langage  de  l’Écrituro 
sainte;  partout  ailleurs  il  faut  employer 
la  seconde.  Voyez  Vieux. 

Dépravàteur.  Substantif  masculin.  , 
L Académie  admet  dépravation  et  dé- 
praver ; elle  n’admet  pas  dépravaicur  , 
mot  nouveau  que l’usagen’a  point  sanc- 
tionné , iqais  qui  serait  utile  pourdosi- 
gner  d’une  manière  précise  les  plus 
rands  ennemis  de  la  société.  On  nie 
ira  que  nous  avons  corrupteur;  mais 
parce  que  nous  avons  corrompre  , on 
n’a  pas  rejeté  dépraver.  La  même  dif- 
férence qui  existe  entre  ces  deux  vfcr- 
bes  existerait  entrelcs  deux  substantifs. 

Déprécatio.n.  Substanlifféminin.  C’est 
une  figure  de  rhétorique  par  laquelle 
l’orateur  implore  l’assistance  , le  se- 
cours de  quelqu’un  , ou  par  laquelle  il 
souhaite  qu’il  arrive  quelque  punition 
ou  quelque  grand  mal  à celui  qui  par- 
lera faussement  de  lui  ou  de  son  adver- 
saire . Celle-ci  s’appelle  plus  proprcincn  t 
imprécation. 

Déprécutioh.  Substantif  féminin. 
L’Académie  ne  met  point  ce'  mot.  Ce- 
pendantjl  est  très-usité.  Il  signilic  l'ac- 
tion de  déprécier,  de  mettre  une  chose 
ou  une  personne  au-dessous  de  son  prix. 

La  dépréciation  des  effets  publics. 

Déprédateur.  Substantif  masculin. 
L’Académie  n’avait  pas  mis  ce-mot  dans 
son  édition  de  176a,  elle  le  met  dans 
celle  de  1798  ; mais  les  exemples  qu’el- 
le  en  donne  semblent  en  restreindre  le 
sens  au  pillage  fait  par  des  administra- 
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leurs, des  tuteurs,  des  domestiques,  etc. 
Féraud  observe  avec  raison  qu’on  le  dit 
de  toute  sorte  dirpillage. 

Hardi  iL'preilalcm',  et  soldat  iailiimptc. 

[Diulus,  Énrai!-) 

Dépresdre.  Verbe  actif  de  la  qua- 
trième conjugaison.  L’Académieditqu’il 
signifie  détacher , et  donne  pour  exem- 
ple , ces  deux  dogues  étaient  tellement 
acharnes  l’un  contre  l'autre  , qu'on  eut 
toutd  les  peines  du  monde  a les  dépren- 
dre. Elle  dit  qu’on  l’emploie  aussi  au 
ligure  ; se  déprendre  d’une  personne 
à laquelle  on  était  attaché  , se  dépren- 
dre de  ses  opinions. — Ce  mot  n’est  point 
usité  , et  il  est  iuutile  , car  détacher , 
qui  est  plus  clair  et  plus  conforme  à 
1 analogie  , signifie  la  même  chose.  Fe- 
ra ud  , qui  adopte  ce  verbe , n’eu  donne 
pour  exemple  qu’une  phrase  de  Rétif 
tic  la  Bretonne.  Mais  1 on  sait  que  cet 
auteur  n’était  pas  difficile  sur  le  choix 
des  expressions. 

Défrisant,  Défrisante.  Adjectif  ver- 
bal tiré  du  verbe  dépriser.  Quelques  au- 
teurs modernes  s’en  sont  servi  : mais 
l’usage  ne  l’a  pas  encore  adopté.  Féraud 
remarque  avec  raison  que  déprisant  di- 
sant moins  que  méprisant,  U pourrait 
être  utile  dans  le  ca3  où  méprisant  se- 
rait trop  fort.  Employer  une  expression 
déptisante. 

Défriser,  Mépriser.  Verbes  actifs  de 
la  première  conjugaison.  .Mépriser,  con- 
temnere  , C’est  ue  faire  aucun  cas  d’une 
choseplépriser,  depretiare,  dans  la  basse 
latinité,  et  dans  Cicéron  deprimere  , 
c’est  ôter  du  prix,  du  mérite  , de  la  va- 
leur d’une  chose.  Mépriser  dit  donc 
beaucoup  plus  que  dépriser  .Un  acheteur 
peut  dépriser  une  bonne  marchandise 
que  le  vendeur  prise  trop  haut.  On  peut 
dépriser  les  cütscs  au  de  là  de  l’équi- 
té , mais  on  méprise  les  vices  bas  et  hon- 
teux. On  déprise  souvent  les  choses  les 
plus  estimables  , mais  on  ne  saurait  les 
mépriser. Tout  le  monde  méprise  la  froi- 
de avarice,  et  quelques  gens  seulement 
déprisent  les  avantages  de  la  science. 
Le  premier  sentiment  est  fondé  dans  la 
nature,  l’autre  est  une  folle  vengeance 
de  l’ignorance.  En  vain  uneparodie  ten- 
terait de  jeter  du  ridicule  sur  une  belle 
scene  de  Corneille  , tous  ses  traits  ne 
sauraient  la  dépriser.  En  vain  s’attachc- 
t-on  quelquefois  à dépriser  certaines 
personnes  pour  faire  croire  qu’on  les 
méprise  ; cette  affectation  est  au  con- 
traire le  langage  de  la  jalousie  , un  cha- 
grin de  ne  pouvoir  mépriser  ceux  cou- 
tre  lesquels  on  déclame  avec  hauteur. 


DEP  345 

La  grandeur  d’ame  méprise  la  vengean- 
ce jl’envie  s’efforce  de  dépriser  les  bel- 
les actions  ; l'émulation  les  prise  , les 
admire  et  tâche  du  les  imiter. 

Notre  langue  dit  estimer  et  estime  , 
mépriser  et  mépris  j mais  elle  ne  dit 
que  dépriser  , et  n’a  point  adopte  êe- 
pris.  Cependant  ce  substantif  nous  man- 
que dans  quelques  occasions  où  il  se- 
rait nécessaire  pour  désigner  le  senti- 
ment qui  tient  le  milieu  entre  l’estime 
et  le  mépris , et  pour  exprimer  , com- 
me fait  le  verbe  , cette  différence.  Pat- 
exemple  , le  dépris  des  honneurs , des 
richesses  , etc.  , serait  un  terme  plus 
juste  , plus  exact  que  celui  de  mépris 
des  richesses  , des  honneurs  , etc. , que 
nous  employons  ; parce  que  le  mol  de 
mépris  ne  doit  tomber  que  sur  des  cho- 
ses basses  , honteuses  ; et  que  ni  les  ri- 
chesses ni  les  honneurs  ne  sont  dans  ce 
cas , quoiqu’on  puisse  les  trop  estimer  , 
et  les  priscrau  delà  de  leur  valeur.  (Ex- 
trait du  Nouveau  Dictionnaire  de  la 
langue  française.  ) 

Depuis.  Préposition.  Devant  une 
voyelle, on proqoncc  le  s comme  uni  , 
Pepui-zune  heure. 

Depuis  ne  régit  point  les  verbes  à 
l’infinitif , mais  la  conjonction  que  avec 
l’indicatif.  Depuis  que  je  suis  airivé  , 
et  non  pas  depuis  Aire  arrivé. 

Kh  ! depuis  qft'une  femme  a le  don  de  »e  taire* 

(Corneille,  le  Menteur.)  ^ 

Depuis,  dit  Voltaire  au  sujet  de  ce  vers, 
ne  peut  être  employé  pour  quand,  pour 
dis  la  que , lorsque.  Le  mot  depuis  dé- 
note toujouas  un  temps  passé  ; il  n’y  a 
point  d’exception  à cette  règle.  ( lie- 
marques  sur  Corneille.  ) 

Après  depuis  que  , suivi  d’un  mot  qui 
signifie  une  quantité  déterminée  de 
temps  , on  supprime  pas.  Depuis  que  je 
ne  vous  ai  vu. 

11  semblerait  inutile  de  remarquer  ici 
que  du  depuis  est  une  mauvaise  ex- 
pression qui  n’est  plus  usitée  que  par- 
mi le  bas  peuple  ; mais  comme  elle  se 
trouve  dans  Montesquieu*,  quelques 
personnes  pourraient  croire  qu’il  est 
permis  de  l’employer  après  lui.  Cela 
fil  a peu  près  la  même  révolution  que  In 
conquête  des  Iniles  a faite  du  depuis 
en  Éurojfk.  ( Montesquieu.)  Du  depuis 
n’est  plus  supportable  aujourd’hui. 

Depuis  est  aussi  adverbe  ; et  alors  if 
ne  prend  point  de  régime.  11  se  place 
ou  devant  ou  après  le  verbe  ; quelque- 
fois même  à la  tête  de  la  phrase  , mais 
jamais  on  ne  doit  le  mettre  entre  l’au- 
xiliaire et- le  participe.  Je  n'en  ai  pas- 
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entendu  parler  depuis.  Il  no  cessa  de- 
puis de  me  tourmenter.  Depuis  il  s'est 
fait  d’autres  amis.  On  ne  dirait  pas  , il 
s’est  depuis  fait  d'autres  amis . 

Débute».  L’Academie  le  dit  verbe 
actif,  et  presque  tous  les  exemples 
«jù’elle  en  donne  le  supposent  neutre. 
Députer  vers  le  roi  , députer  aux  états. 
Ce  verbe  est  tantôt  actif,  tantôtneutre. 
Le  roi  députa  le  cardinal  a la  dicte.  Ils 
députèrent  au  roi  pour  le  supplier  de  re- 
venir dans  sa  capitale.  (Voltaire.) 

Déracinement.  Substantif  masculin. 
Déraciner.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Le  substantif  ne  se  dit 
qu’au  propre.  Le  déracinement  d’un  ar- 
bre. Le  verbe  se  dit  au  propre  et  au  fi- 
guré. Déraciner  un  arbre , déraciner  le 
vice , déraciner  une  opinion,  une  erreur. 

Déraison*?  a b le.  Adjectif  des  deux 
genres.  Il  se  met  ordinairement  après 
son  substantif.  Un  homme  déraisonna- 
ble , une  femme  déraisonnable , des  pro- 
positions déraisonnables. 

Déraisonnablement.  Adverbe,  «11  sc 
met  toujours  après  le  verbe  , et  jamais 
entre  l’auxiliaire  et  le  participe.  On  dit 
il  a parlé  déraisonnablement , et  non 
pas  il  a déraisonnablement  parlé. 

Déranger.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  ce  verbe , le  g doit 
toujours  se  prononcer  comme  un  j ; et 
pour  lui  conserver  cette  prononciation 
lorsqu’il  est  suivi  d’un  a oiTd’un  o , on 
rtiet  un  e muet  avant  cet  a ou  ceto  ; je 
dérangeois , dérangeons  , et  non  pas 
je  dérangais  , dérangons. 

Dératé  , Dératée.  Adjectif.  L’Aca- 
démie dit  qu’il  signifie  augfiguré,  gai  , 
enjoué , éveillé,  rusé.  Je  doute  qu’on  sc 
fit  comprendre  en  disant , ce  petit  gar- 
çon est  dératé  , cette  petite  fille  est  dé- 
ratée, pour  dire , ce  petit  garçon  est 
» rusé  j cette  petite  fille  est  gaie  , 
rusée.  C’est  une  de  ces  expressions  qui 
ne  se  trouvent  que  dans  le  Dictionnaire 
de  l’Académie  , et  dans  cetix  qui  l’ont 
copié  sans  réflexion. 

Derechef.  Adverbe.  Une  seconde  fois, 
uue  autre  fcis,  de  nouveau.  L’Académie 
dit  qu’il  vieillit.  On  peut, dire  qu’il  est 
vieux,  et  qu’on  ne  remploie  plus  que 
dans  le  genre  burlesque.  J.-J.  Rousseau 
l'a  employé  assez  souvent  ; mais  cela  ne 
l’a  pas  rajeuni.  * 

Dérèglement.  Adverbe.  Il  se  met  tou- 
jours après  le  verbe  , et  jamais  entre 
l’auxiliaire  et  le  participe.  Ilavc'cu  dé-' 
réglement , et  non  pas , il  a dérèglement 
vécu. 

Dérivation,  subst.  fcm.  On  se  sejt  «le 
ce  mot  eu  grammaire,  pour  signifier  la 
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descendance,  et  pour  ainsi  dire  la  généa- 
logie «les  mots.  La  dérivation  est  la  ma- 
nière de  faire  prendre  à un  mot,  au  mo- 
yen «le  ses  diverses  inflexions,  les  formes 
établies  par  Pu  sage  pour  exprimer  les 
idées  accessoires  qm  peuvent  modifier 
celle  dont  il  est  le  type. 

Dérivé  , Dérivée.  Participe  passé  du 
verbe  dériver , terme  de  grammaire.  11 
se  prend  substantivement  , comme 
quand  on  dit , le  dérivé  suppose  un  au- 
tre mot  dont  il  dérive.  Il  se  prenî!  aussi 
adjectivement,  comme  quand  on  dit  un 
mot  dérivé.  On  appelle  dérivé  , un  mot 
qui  vient  d’un  autre  qu’on  appelle  pri- 
mitif. Par  exemple  , mortalité  est  dé- 
rivé de  mort , légiste  de  le. r , «jui  signi- 
fie loi.  Notre  poésie  ne  souffre  pas  la  li- 
me du  dérivé  avec  le  primitif , comme 
d'ennemi  avec  ami,  (Dumarsais.) 

• Dernier  , Dernière.  Adjectif.  11  se 
met  ordinairement  avant  son  substantif. 
Rendre  le  dernier  soupir,  rendre  les 
derniers  devoirs.  Ix  dernier  jour.  Ce- 
pendant au  féminin  on  le  met  «piclquc- 
fois  après,  sur-tout  «lans  le  style  noble. 
Une  grdee  dernière , une  faveur  derniè- 
re , a son  heure  dernière. 

11  y a de  Ja  différence  entre  la  der- 
nière année  et  l année  dernière.  La  pre- 
mière expression  signifie  la  dernière 
des  années  dans  une  période  dont  on 
arle.  La  dernière  année  de  son  règne. 
a seconde  signifie  l’ann«.:e  qui  précède 
immédiatement  celle  où  l’on  parle.  J’ai 
beaucoup  voyagé  l’année  dernière. 

Dernièrement.  Adverbe.  Il  sc  met 
toujours  après  le,  verbe.  Il  a dit  derniè- 
rement que.... , dt  non  pas , il  a derniè- 
rement dit. 

Dérober.  VerHb  actif  de  la  première 
conjugaison.  Voici  quelques  acceptions 
«le  ce  mot  qui  ne  sont  point  indiquéps 
dans  le  Dictionnaire  dirl’Aeadémie,  ou 
<{ui  le  sont  d’une  manière  obscure. 

Je  dérobai  une  victime  à mes  ennemis . 
( Montesquieu  , Lettres  persanes.  ) Je 
prie  le  ciel  qu’il  te  dérobe  a tous  les 
dangers.  (Idem.) 

Quel»  fmprw*emcns 

Vous  dérobent  sitôt  à nos  embrassement? 

(Racine,  Iphigénie.) 

Quoi  î vous  voulez  vous  dérober  à moi? 

- (Voltaisr,  Nanine.) 

T«l,d'un  coup  incertain  par  le  prêtre  frappé  , 
Mugit  un  fier  taureau  de  l’autel  échappé  , é 
Qni  du  fer  suspendu , victime  déjà  prete  , 

À la  hache  trompée  a dérobé  sa  trie. 

(Demlle  , Enéide.) 

Me  puis-je  avec  honneur  dérober  avec  vous....  ? 

(Racine  , Iphigénie.)  - 

Pcul-oo  de  nos  malheurs  leur  dérober  Vhisloke? 

(Kacihe  , Alhalie.) 
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Dérogeait  , Dérogeants.  Adjectif 
verbal  qui  Re  met  après  son  substantif. 
Acte  dérogeant.  Des  actions  déro- 
geantes. 

Déroger.  Verbe  neutre  de  la  première 
conjugaison.  Dan*  ce  verbe  , le  g doit 
toujours  avoir  la  prononciation  du  j ; 
et  pour  la  lui  conserver  lorsqu’il  est 
précédé  d’un  a ou  d’un  o , on  met  un  e 
muet  avant  cet  a ou  cet  o : je  dérogeais , 
dérogeons  ; et  non  pas  je  dérogais , 
dérogons. 

Dérouiller.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Ce  mot  ne  paraît 

1>as  propre  au  genre  noble.  Cependant 
lelille  a osé  l’employer  dans  sa  traduc- 
tion de  V Enéide. 

Chacun  bnte  à I Vnvi  son  appareil  guerrier. 

L'an  dérouille  ton  dard  , l'autre  son  bouclier. 

Je  ne  crois  pas  que  l’on  puisse  proposer 
ce  dernier  vers  pour  exemple. 

Dérouler.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Qn  déroule  une  étoffe , on 
détoute  un  plan , une  carte  de  géogra- 
phie, on  déroule  un  drapeau.  Mais  ces 
expressions  ne  sont  pas  du  style  noble; 
et  je  ne  pense  pas  qu’on  puisse  admirer 
ce  vers  de  Defille  : 

Rassemble  les  soldats  , déroule  tes  drapeaux. 

( Énéide .) 

Dérouter.  Verbe  fictif  de  la  première 
conjugaison.  Ce  verbe  n’est  pas  admis 
dans  le  style  noble  ; et  Bossuet  ne  s’est 
pas  exprimé  convenablement  quand  il 
a dit , c'est  ainsi  que  Dieu  déroute  les 
hommes. 

Derrière.  Préposition.  Elle  est  oppo- 
sée à devpnt  ; derrière  la  porte , derrière 
la  maison.  Quelquefois  il  est  adverbe  , 
et  alors  il  m’a  point  de  régime.  Allez 
dorant, je  resterai  derrière. 

Derrière.  Substantif  masculin.  Il  est 
un  peu  moins  malhonnête  que  cul , ex- 
cepté quand  il  est  accompagné  des  ad- 
jectifs possessifs  mon  , ton  , son , leur. 
On  dit  fort  bien  , il  s’est  écorché  le  der- 
rière. 

Dernière,  au  pluriel , se  dit  en  par- 
lant d’une  armée.  Les  derrières  de  i ar- 
mée sont  en  sûreté.  L’Académie  ne  le 
dit  point  en  ce  sens. 

Des.  Mot  qui  tient  lieu  de  la  prépo- 
sition de  et  de  l’article  les.  11  équivaut 
à de  les.  Voyez  Adjectif.  On  ne  met 
point  d’accent  sur  l’e. 

Dès.  Préposition  de  temps  ou  de  lieu. 
Dès  l’cnfanc g , dès  le  point  du  jour,  dès 
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la  source.  En  ee  iens , l’e  prend  l’ac- 
cent grave. 

Des  «gaux?  Dis  longtemps  Mahomet  n'en  a plus. 

(Voltaire,  Mahomet.) 

Dés.  Particule  prépositive  qui  se  met 
au  commencement  de  certains  mots,  et 
qui  est  toujours  négative  , et  sert  à 
marquer  la  suppression  de  l’idée  énon- 
cée par  le  mot  simple  , cnimac  dans 
désacconler , désennuyer , déshabiller , 
déshériter  , déshonneur , désintéresse- 
ment, désordre,  désunion  , etc. 

Désabuser.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  L’Académie  le  définit, dé- 
tromper de  quelque  croyance.  11  y a 
quelque  différence  entre  détromper  et 
désabuser.  Le  premier  suppose  qu’on 
nous  a induits  malicieusement  en  er- 
reur, en  nous  donnant  pour  vrai  ce  qui 
est  faux.  Un  homme  m’a  vendu  du  cui- 
vre pour  de  l’or,  je  reconnais  que  c’est 
du  cuivre  , je  suis  détrompé.  Désabuser 
suppose  qu’on  a abusé  de  notre  faibles- 
se , de  notre  crédulité  , de  notre  légè- 
reté pour  nous  induire  en  erreur.  Les 
charlatan*  abusent  la  populace  par  de 
faux  raisonnomens , par  de*  faits  ron- 
trouvés  et  absurdes , et  quand  ils  l’ont 
abusée  , ils  la  trompent  en  lui  vendant 
de  mauvaises  drogues  pour  des  remèdes, 
efficaces.  On  est  détrompé  quand  on  voit 
que  les  drogues  n’opèrent  point  mais 
on  n’est  pas  désabusé , si  l’on  n’a  pas 
perdu  toute  confiance  dans  les  discours 
du  trompeur.  — On  est  détrompé  des 
grandeurs  , lorsqu’un  éprouve  qu’elles 
n’ont  pas  le  prix  qu’on  y avait  attaché  ; 
on  en  est  désabusé  lorsqu’on  n’est  plus 
abusé  par  les  faux  raisonnemens  qui 
avaient  engagé  à croire  légèrement 
qu’elles  avaient  un  grand  prix.  Un  hom- 
me qui  n’a  jamais  joui  des  grandeurs 
qu’il  désire  , peut  en  être  désabusé  ; 
mais  il  ne  peut  en  être  détrompé  que 
par  la  jouissance. 

Désaccoutumance.  Substantif  fémi- 
nin. Ce  mot,  conservé  par  l’Académie, 
n’est  plus  usité  aujourd’hui. 

Désaccoutumer.  Verbe  actif  de  la 
première  conjugaison.  Désaccoutumer 
quel qu'  un  de  quelque  chose.  Désaccou- 
tumer du  jeu. 

Désagréable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. 11  se  met  après  son  substantif.  I ne 
personne  désagréable , un  discours  dés- 
agréable, une  t'isitc  désagréable.  Avec 
le  verbe  être  , il  régit  quelquefois  « de- 
vant un  infinitif.  Cela  est  désagréable 
à roir , à enlemlrc.  Mai*  , quand*  ce 
verbe  est  impersonnel , l’adjectif  régit 
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tfc.  Jl  est  désagréable*  de  le  voir  , Je 
l’ entendre. 

Désagréablement  - Adverbe.  Il  se 
met  toujours  après  le  verbe , et  jamais 
entre  l’auxiliaire  et  le  participe.  U a 
parlé  désagréablement , et  non  pas  il  a 
désagrédbïement  parlé. 

Désagréer.  Verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaison.  On  le  dit  des  choses, 
mais  n#n  des  personnes.  Si  cela  ne  vous 
désagrée  pas.  On  ne  dit  pas  cette  per- 
sonneme  désagrée  ; il  faut  dire  ' me 
déplaît , ou  ne  m’est  point  agréable. 

Desallier  (se).  Verbe  pronominal 
de  la  première  conjugaison.  Il  désigne  le 
mariage  ou  l’alliance  de  deux  personnes 
(jui,  par  leur  état,  leurs  mœurs  ou  leurs 
préjugés  , ne  se  conviennent  point , 
quoiqu  il  n’y  ait  point  entre  elles  cette 
disproportion  de  naissance,  de  condi- 
tions, selon  laquelle  on  se  mésallie.  Un 
homme  de  cour  et  une  fille  de  robe  se 
désallicnt  sans  se  mésallier.  Ce  mot 
nouveau  mérite  d’étre  accueilli.  Il  n’a 
point  d’équivalent  dans  la  langue  ; il 
exprime  une  idée  que  l’on  a quelque- 1 
lois  besoin  de  rendre  , et  que  mésallier 
ne  rendrait  qu’imparfaitemont.  L’Aca- 
démie ne  le  met  point. 

Désaltérer.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  C’est  apaiser  la  soif. 
Fénelon  a dit  : il  chantait  les  délicieuses 
nuits  de  l’été,  où  les  zéphyrs  rafraîchis- 
sent les  hommes  , et  ou  la  rosée  désal- 
tère la  nature. 

DèaÀffihWtd.i;».  Verbe  actjifde  la 
P fédère  conjugaison.  Il  est  peu  usité. 
Désappointé.  Voyez  Appointé. 
Désapprendre.  Verbe  actif  et  irrégu- 
lier de  la  quatrième  conjugaison.  lise 
conjugue  'comme  prendre.  Voyez  ce 

Désapprobateur.  Adjectif  dont  le  fé- 
minin est  désapprobatrice.  Uii  esprit 
désapprobateur , des  intentions  désap- 
probatrices. 11  se  prend  aussi  substanti- 
vement. Il  eut  un  grand  nombre  de 
désapprobateurs.  Il  ne  se  met  qu’après 
son  substantif. 

Ce  mot  a été  introduit  par  Montes- 
quieu. Je  n’ai  point  l’esprit  désappro- 
bateur. L’usage  l’a  consacré. 

Désapprobation.  Substantif  féminin. 

C est  un  mot  nouveau  que  Féraud  trou- 
ve inutile.  Mais  s’il  est  vrai , comme  le 
dit  Roubaud , que  désapprouver  signîlie 
simplement  ne  pas  approuver  , et  im- 
prouver , blâmer,  condamner,  il  y a 
la  même  diilércnce  entre  désapproba- 
tjon  et  impivbation  ; ce  qui  suflit  pour 
(aire  adopter  le  premier,  puisqu’il  cx- 
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prime  mreVuancc  que  l'on  ne  peut  ex- 
primer par  un  autre  mot. 

Désapprouver.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  11  ne  signifie  pas , 
comme  le  dit  l’Académie,  blâmer,  trou- 
ver mauvais  ; mais  seulement  ne  pas  ap- 
prouver, n’étre  pas  pour , juger  autre- 
ment. blâmer  , trouver  mauvais  , c’est 
improuver.  On  desapprouve  ce  qui  ne 
parait  pas  bien  , bon  , convenable  ; on 
improuve  ce  qu’on  trouve  mauvais,  ré- 
préhensible , vicieux. 

Désastreusement.  Adverbe,  lise  met 
après  le  verbe.  On  dit  la  fêle  a fini  dés- 
astreusement, et  non  pas  la  fête  a dés- 
astreusement fini. 

Désastreux,  Désasïreuse.  Adjectif. 
Il  ne  se  dit  que  des  choses,  et  peut  se 
mettre  avant  sou  substantif  lorsque 
l’harmonie  et  l’analogie  le  permettent. 
Un  événement  désastreux  , un  désas- 
treux événement- 

Désavantageusement.  Adverbe.  Il  se 
met  toujours  après  le  verbe  , et  jamais 
entre  l’auxiliaire  et  le  participe.  Il  a 
parlé  désavantageusement  de  vous  , et 
non  pas  il  a désavantageusement  parlé 
de  vous. 

Désavantageux,  Désavantageuse. 
Adjectif.  Il  se  met  toûjours  après  son 
substantif.  Une  clause  désavantageuse, 
des  discours  désavantageux , un  maria- 
ge désavantageux. 

Désaveu.  Substantif  masculin.  Racine 
l’a  employé  dans  un  sens  qui  n’est  pas 
indiqué  par  l’Académie. 

Des  senti  mena  d’un  cœur  si  fier,  si  dédaigneux, 
Pcux-tu  me  demander  le  désaveu  honteux  ? 

( Phbdre.) 

Descendre.  Verbe  neutre  de  la  qua- 
trième conjugaison.  L’Académie  lui 
donne  pour  auxiliaire  le  verbe  être  et  le 
verbe  avoir,  mais  sans  dire  dans  quel 
cas  on  doit  préférer  l’un  à l’autre.  Les 
grammairiens  disent  que  descendre  , 
suivi  d’un  régime  direct,  prend  l’auxi- 
liaire avoir;  Il  a descendu  la  montagne 
et  que  descendre  sans  régime  ou  suivi 
d’un  régime  indirect , prend  être  ; le 
ballon  est  descendu,  elles  sont  descen- 
dues de  leur  char.  Cette  règle  n’est  pas 
exacte.  Avoir  descendu  , suivi  ou  non 
d’un  régime  direct,  exprime  une  action. 
J'ai  descendu  les  degrés  ; le  baromètre 
a descendu  de  quatre  degrés  ; il  a des- 
cendu pour  venir  ici . C’est-à-dire  j’ai 
fait  l'action  de  descendre  , il  a fait  l’ac- 
tion de  descendre  , etc.  ; et  c’est  pour 
exprimer  cette  action  qu’on  emploie  le 
verbe  auxiliaire  avoir.  Mais  tire  descen- 
du exprime  un  ét«t  relatifs  l’action  de 


DES 

descendre  faite  précédemment , notre 
pire  est-il  en  haut?  Non , il  est  descen- 
du. Quami  a-t-il  descendu  ? Il  y a une 
lieure  : depuis  quand  est-il  descêntlu  ? 
Depuis  une  heure.  Quand  on  fait  l’ac- 
tion île  descendre  , on  descend  : quand 
on  a fait  Cette  action  , on  /lit  qu’on  a 
descendu , si  l’on  veut  exprimer  qu’on 
l’a  faite  ; et  qu’on  est  descendu,  si  l’on 
veut  exprimer  l’état  où  l’on  se  trouve 
après  l’avoirfaite.  J’ ai  descendu  la  mon- 
tagne en  dix  minutes  , et  il  y a une  de- 
mi-heure que  je  suis  descendu. 

On  dit  descendre  au  tombeau,  des- 
cendre dans  la  tombe , descendre  chez 
les  morts , autant  d’eipressions  que  l’A- 
cadéraie  n’indique  pas. 

Ali.'...  puisqu'enGn  mes  mains  ont  pn  former  ces 
n ceuds. 

Cher  Montèze  , au  tombeau  je  détenais  trop  heu- 
reux. 

(Voltaire  , Attire.) 

Je  descends  dans  la  tombe  avec  cette  infamie. 

(Voltaire  , Oresie.) 

Mon  a me  chez  les  morts  descendra  la  première. 

(Racine,  Iphigénie) 

On  dira  que  Titus  descendant  chez  les  morts. 

( Voltaire  , Bruius.) 

Voltaire  a dit  aussi  dans  OEdipe  : 

J’ai  pour  vous  trop  d’estime  , et  je  ne  pense  pas 
Que  vous  puissiez  descendre  & des  soupçons  si  bas. 

Descension.  Substantif  féminin.  Mot 
nouveau  proposé  par  Mercier.  Cette  des- 
cension de  letat  a opulence  et  de  gran- 
deur , est  doutoumise  sans  doute , mais 
elle  a été  amenée  par  de  grandes  fau- 
tes. L’usage  ne  l’a  pas  adopte. 

Descripteur.  Substantif  masculin. 
Mot  inventé  par  Mercier.  11  dit  d’Homè- 
re qu’il  est  monotone  , verbeux  et  des- 
cripteur jusqu'il  la  satiété.  L’usage  n’a 
pas  adopté  ce  mot.  Il  serait  cependant 
utile  à ceux  qui  adaptent  de  mépriser  le 
genre  descriptif,  lis  ont  souvent  occa- 
sion de  diré  : c’est  un  descripteur  , ce 
neStjqu  un  descripteur. 

Descriptif  , Descriptive.  Adjectif. 
L’Académie  n’a  pas  mis  ce  motdans  son 
Dictionnaire.  Il  est  cependant  usité  en 
rhétorique  et  en  belles-lettres.  On  ap- 
pelle poème  descriptif , un  poème  dont 
le  sujet  consiste  principalement  à dé- 
crire les  objets  ; et  genre  descriptif  le 
genre  qui  a jaour  but  la  description  des 
objets.  , 

Description.  Substantif  féminin.  La 
description  , en  termes»  de  belles-let- 
tres, est  une  figure  par  laquelle  on  peint 
aux  autres  les  objets  tels  qu’on  seles  re- 
présente. La  description  est  une  défini- 
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lion  imparfaite  et  |x;u  exacte  , dans  la- 
quelle on  tâche  de  fairc^connaître  une 
chose  par  quelques  propriétés  et  cir- 
constances qui  lui  sont  particulières. 
C’est  la  ligure  favorite  des  orateurs  et 
des  poètes.  — Une  des  plus  grandes 
beautés  de  l’art  des  descriptions  est  de 
représenter  des  objets  capables  d’exri- 
ter  une  secrète  émotion  dans  l’esprit  du 
lecteur  , et  de  mettre  en  jeu  ses  pas- 
sions. Comme  l’imagination  peut  se  re- 
présenter à elle-tpèmc  des  choses  plus 

f 'rondes  , plus  extraordinaires  et  plus 
telles  que  celles  que  la  nature  offre  or- 
dinairement aux  yeux  , il  est  permis  , 
il  est  digne  d’un  grand  maître  de  ras 
sembler  dans  ses  descriptions  toutes  les 
beautés  possibles.  La  description  ne  se 
borne  pas  à caractériser  son  objet  : el- 
le en  présente  souvent  le  tableau  dans 
#es  détails  les  plus  intéressans  et  dans 
toute  son  étendue.  Ici  le  goût  consiste 
à bien  choisir,  1”.  l’objet  que  l’on  vent 
peindre  ; a°  le  point  de  vue  le  plus  fa- 
vorable à l'effet  qu’on  se  propose  : 3".  le 
moment  le  plus  avantageux.,  si  l’objet 
ont  changeant  ou  mobile  ; 4 - 1°*  traits 
qui  l’expriment  le  plus  vivement  , bd 
qu’on  a dessein  de  le  faire  voir  ; 5"  les 
oppositions  qui  peuvent  le  rendre  plus 
saillant  et  plus  sensible  encore.  — Le 
choix  de  l’objet  doit  se  régler  sur  l'in- 
tention du  poète.  Le  tableau  doit-il 
litre  gracieux  ou  sombre , pathétique  ou 
riant?  Cela  dépend  delà  place  qu'il  lui 
destine,  et  de  l’effet  qu’il  en  attend.  — 
Le  point  de  vue  est  relatif  de  l’objet  au 
spectateur  ; l’aspect  de  l’un  , la  situa- 
tion de  l’autre  concourent  à rendre  la 
description  plus  ou  moins  intéressante. 
— Comme  presque  toute  la  nature  est 
mobile , et  que  tout  y est  composé  , l'i- 
mitation peut  varier  à l’infini  dans  les 
détails.  Que  l’on  compare  les  assauts  , 
les  batailles  , les  combats  singuliers  dé- 
crits par  les  plus  grands  poètes  anciens 
et  modernes  ; avec  combien  d’intelli- 
gence et  de  génie  chacun  d’eux  a varié 
ce  fond  commun  par  des  circonstances 
tireesdes  lieux,  des  temps  et  des  person- 
nes ! — Indépendamment  de  cès  varia- 
tions que  les  arts  et  les  mœurs  (Ait  pro- 
duites, les  aspects  de  la  nat  ure,  ses  phé- 
nomènes, ses  acculons,  diffèrent  d eux- 
mêmes  par  des  circonstances  qui  se  com- 
binent à rtnfini,  et  sc  prêtent  mutuel- 
lement plus  de  force  parleurs  contras- 
tes.— Les  contrastes ontle  donbleavan- 
tage  de  varier  et  d’animer  la  descrip- 
tion. Un  exemple  de  l’effet  dés  contras- 
tes , après  lequel  il  n«  faut  rien  citer  , 
.c’est  celui  des  enfanYde  Sfédée  , tares- 
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sant.  leur  mère  qui  va  les  égorger  , et 
souriant  au  poignard  levé  sur  leur  sein  : 
e’est  le  sublime  dans  le  terrible  : mais  il 
faut  observer,  dans  le  contraste  de*  ima- 
ges , que  le  mélange  en  soit  harmo- 
nieux. Tout  ce  qui  tranche  est  dur  et 
sec.  Mais  jusqu’à  quel  point  les  objets 
opposés  doivent-ils  se  ressentir  l’un  de 
l’autre  ? L’in  fluence  est-elle  réciproque  ? 
et  dans  quelle  proportion  ? Voilà  ce 
qu’il  n’est  pas  facile  de  déterminer;  ce- 
pendant la  nature  l’indique.  Il  y a dans 
tous  les  tableaux  que  la  poésie  nous 
présente  l’objet  dominant  auquel  tout 
est  soumis  ; c’est  lui  dont  l’influence 
doit  être  la  plus  sensible , comme  dans 
un  tableau  l’objet  le  plus  coloré,  le  plus 
brillant  est  celui  qui  communique  le 
plus  de  sa  couleur  à ce  qui  l’environne. 
Ainsi , lorsque  le  gracieux  ou  l’enjoué 
contraste  avec  le  grave  ou  le  pathéti-| 
que , le  gracieux  ne  doit  pas  ctre  aussi 
fleuri , ni  l’enjoué  aussi  plaisant  que  s’il 
était  seul  et  comme  en  liberté.  La  dou- 
leur permet  tout  au  plus  (de  sourire. 
Dans  les  descriptions  des  grands  poètes, 
on  peut  voir%]u'cu  opposant  des  images> 
riantes  à des  tableaux  douloureux,  ils 
n’ont  pris  des  unes  que  les  traits  qui 
s’accordaient  avec  les  autres.  { Jaucourt 
et  Marmontel.  ) 

Déséborgner.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Mot  inusité  que  Vol- 
taire a employé  dans  une  de  ses  lettres1 
à Frédéric  il.  O vous  qui  êtes  l’apôtre 
de  la  vérité , recevez  les  hommages  du 
petit  coin  de  mon  esprit  purifié  de  la 
rouille  de  la  superstition  , et  dc'sébor- 
gnez  mes  compagnons. 

Désemueeur.  Verbe  actif  de  la  seconde 
conjugaison.  Mot  nouveau  proposé  par 
Mercier  , et  qui  pourrait  être  quelque- 
fois utile.  St  je  ni  étais  trouvé  avec  ma- 
dame du  Châtelet  faisant  des  Com- 
mentaires sur  Newton  , j’aurais  cru  lui 
voir  de  la  barbe  , et  j’aurais  dit  en  moi- 
meme  : comme  la  science  la  désem- 
bellit  ! 

Désf.mprisonner.  Verbe  actif  de  la 
première  conjugaison.  Il  est  de  l’inven- 
tion de  l’Académie  de  1798.  Il  signifie, 
dit-on  , «mettre  hors  de  prison.  Je  crois 
que  la  définition  est  plus  usitée  que  le 
défini. 

Désenrayer.  Verbe  actif  de  la  .pre- 
mière conjugaison.  Dans  la  cdbjugaison 
de  ce  verbe  , on  conserve  l’y  de  l’infi- 
nitif, excepté  avant  un  e muet.  Je  dés- 
enraie  , tu  désenraies  , il  désenraie  , ils 
desenraient,  je  desenraierai , Ac. 

Désektèter.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison,  t'est  un  vieux  mot 
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ue  l’Académie  a mis  sans  remarque 
ans  son  Dictionnaire.  Il  suffit  de  rap- 
porter les  exemples  qu’elle  en  donne 

Four  faire  sentir  qu’on  ne  peut  plus 
employer  aujourd'hui.  On  ne  saurait 
le  désentêler  de  cette  femme  ; c’est  une 
opinion  dont  il  faut  essayer  de  le  désen- 
téter,  dont  il  ne  peut  se  désentéter. 

Désentraver.  Mercier  a employé  cet- 
te expression  au  figuré  , et  je  crois 
qu’on  peut  l’employer  ainsi.  J’ai  tou- 
jours cherché  a désentraver  les  littéra- 
teurs d’une  foule  de  règles  fausses  ou 
puériles. 

Désert  , Déserte.  Adjectif.  Il  ne  se 
met  qu’après  son  substantif.  Une  cam- 
pagne déserte,  des  lieux  déserts. 

Désert.  Substantif  masculin.  Eéraud 
observe  que  lluflbn  a employé  ce  mot 
au  figuré,  et  lui  a fait  régir  la  proposi- 
1 lion  de.  Quel  désert  de  spéculation 
dans  la  philosophie  de  Platon  Nous  ne 
conseillerons  à personne  dè  l’employer 
de  cette  manière. 

Déserte».  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  DéseHer  la  ville  , déserter 
la  province  ; déserter  C armée , f déserter 
le  service.  — Déserter  d’une  chambre  , 
déserter  du  régiment.  — Il  se  dit  aussi 
absolument.  Ce  soldat  a déserté.  — Dé- 
serter de,  se  dit  d’un  lieu  particulier  où 
l’on  est,  d’où  l’on  sort.  On  déserte  l’ar- 
, mée , on  déserte  le  service  ; on  déserte 
de  son  régiment , on  déserte  le  royaume , 
la  province;  on  déserte  d’une  chambrv. 

Déserteur.  Suhstai£f  masculin.  L’A- 
cadémie le  définit , soldat  qui  aban- 
donne, qui  quitte  le  service  sans  con- 
gé. Cette  définition  convient  également 
à transfuge.  La  diflérence  entre  un 
déserteur  et  un  transfuge  c’est  que 
le  terme  de  transfuge  ajoute  à celui  de 
déserteur  l’idée  accessoire  de  passer  au 
service  des  ennemie  Au’  propre , il  se 
dit  absolument;  aiftiguré,  il  régit  la 
préposition  de.  Déserteur  de  la  foi, 
déserteur  du  bon  parti.  t 

Malhan  de  nos  autels  interne  déserteur. 

( Hacixe  , Athalie.) 

Désespérance.  Substantif  féminin.- 
Mot  nouveau  proposé  par  Mercier.  Dé- 
sespérance , dit-il,  nVst  pas  désespoir. 
J’ai  la  désespérance  de  son  arrivée  , du 
retour  de  sa  santé  ; mais  nour  cela  je 
ne  me  conduirai  pas  désespérément.  — 
Je  doute  que  ce  mot  soit  jamais  adbpté. 
On  dit  aussi  bien,  je  désespère  de  son 
arrivée , tlu  retour  de  sa  santé  , et  cela 
ne  signifie  pas  qu’on  est  au  désespoir. 
Désespérant  , IDesespérante.  Adjec- 
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tif  verbal  tiré  du  verbe  désespérer.  On 
peut  quelquefois  le  mettre  avant  son 
substantif  lorsque  l’analogie  et  l'harmo- 
nie le  permettent.  Une  affaire-  désespé- 
rante , une  nouvelle  désespérante  : cette 
désespérante  idée.  Voyez  A djëctif. 

Désespérément.  Adverbe.  L’Acade- 
mie, qui  a recueilli  ce  mot,  dit  qu’il 
.■signifie  éperdument,  avec  excès;  et  elle 
donne  pour  exemple  , il  est  désespéré- 
ment amoureux.  Notis  ne  pensons  pas 
que  cet  adverbe  soit  usité. 

Désespérer.  Verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Après  ce  verbe  pré- 
cédé de  ne  , et  suivi  de  la  conjonction 
i jue , la  phrase  amenée  par  cette  con- 
jonction demande  qu’on  répète  ne  , 
mais  tout  seul.  On  ne  désespérait  pas 
(/uc  vous  ne  devinssiez  riche.  ( Beauzée.) 

Désespoir.  Substantif,  masculin. 

Et  par  Tes  désespoirs  d’une  chaste  amitié  , 
nous  aurions  tics  deux  camps  tiré  quelque  pitié. 

(CoanttiLE,  Horace.) 

On  n’cmnloic  plus  aujourd’hui  déses- 
poir au  pluriel  ; il  fait  pourtant  un  très- 
bel  effet.  Mes  déplaisirs,  mes  craintes  , 
mes  douleurs  , mes  ennuis  , disent  plus 
que  mon  déplaisir,  nia  crainte,  etc. 
Pourquoi  ne  pourrait-on  pas  dire,  mes 
désespoirs , comme  on  dit  mes  espéran- 
ces? Ne  peut-on  pas  de’sespe'rer  de  plu- 
sieurs choses  , comme  on  peut  en  espé- 
rer plusieurs  ? ( Voltaire  , Remart/ucs 
sur  Corneille.) 

, Desiikuif.ii.  Selon  l’ Académie , verbe 
actif  de  la  première  conjugaison , et  qui 
signifie  déranger  les  heures  ordinaires 
des  occupations.  Ce  mot  ne  se  trouve 
pas  dans  l’édition  de  Ï "6i  ; il  est  dans 
celle  de  1798.  On  le  trouve  à la  vérité 
dans  les  glossaires  ; mais,  il  signifie 
rompre  , séparer , abandonner.  L’Aca- 
démie ajoute  qu’on  dit  aussi  se  désheu- 
rcr,  pour  dire  se  déranger  de  ses  heu- 
res ordinaires.  On  trouve  cette  expres- 
sion dans  les  Mémoires  du  cardinal  de 
Retz  , mais  comme  Une  expression  po- 
pulaire. Elle  n’est  encore  usitée  aujour- 
d'hui que  parmi  les  gens  peu  instruits. 

Désiionxète.  Adjecti^des  deux  gen- 
res. Il  ne  se  dit  que  des  choses , et  se 
met  ordinairement  après  son  substan- 
tif. Une  action  déshonnête  , une  pensée 
déshonnête. 

On  confond  assez  souvent  les  deux 
expressions  déshonnête  et  malhonnête. 
Voici,  selon  Bouhours  , en  quoi  elles 
diffèrent.  Déshonnête  est  contre  la  pu- 
reté , malhonnête  est  contre  la" civilité, 
et  quelquefois  contre  la  bonne  foi,  con- 
tre, la  droiture.  Des  pensées,  des  paro- 
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les  déshonnêtes  y sont  des  pensées  , des 
paroles  qui  blessent  la  chasteté  et  la  pu- 
reté.. Des  actions , des  manières  maillon* 
nétes  sont  des  actions,  des  manières  qui 
choquent  les  bienséafices  du  monde  , 
l’usage  des  honnêtes  gens  , la  probité 
naturelle , et  qui  sont  d’une  personne 
peu  polie  et  peu  raisonnable. 

Déshonnètement.  Adverbe.  Il  se  met 
toujours  après  le  verbe.  lia  parlé  dés • 
honnêtement , et  non  pas  il  a deshonnê 
tement  parlé. 

Désbonnètetê.  Substantif  féminin. 
Ce  mot  est  peu  usité.  Il  y a la  même 
différence  entre  d es  honnêteté  et  malhon- 
nêteté qu’entre  déshonnête  ( voyez  ce 
mot  ) et  malhonnête  , si  ce  n’est  que 
déshonnête  té  et  malhonnêteté  se  disent 
des  personnes  comme  des  choses.  Il  faut 
remarquer  encore  que , comme  déshon- 
nête et  malhonnête  sont  opposés  à hon- 
nête , qui  signifie  également  une  per- 
sonne chaste  et  une  personne  polie  , i 
déshonnêteté  et  malhonnêteté  le  sont  à 
honnêteté , quia  aussi  deux  significa- 
tions ; car  de  même  que  nous  disons 
d’une  personne  qu’elle  est  fort  honnête , 
pour  marquer  sa  régulante  ou  sa  poli- 
tesse , nous  exprimons  l’un  et  l'autre 
par  le  mot  d'honnêteté.  ( Bouhours.  ) 

Dksîicnorable.  Adjectif  des  deux 
genres.  Ce  mot,  que  l’on  trouve  dans  le 
Dictionnaire  de  l’Académie  , est  peu 
usité.  On  dit  plus  ordinairement  dés- 
honorant,  que  l’Académie  ne  met  point. 

Déshonorable.  fin  acte  déshonora- 
ble  , dit  Mercier,  n'est  pas  toujours  fin 
acte  déshonorant.  Tant  pis.  — Cette 
distinction  est  juste. 

Déshonorant,  Déshonorante.  Adjec- 
tif verbal  tiré  du  verbe  déshonorer.  L’A- 
cadémie ne  le  met  point  , ciuoiqu’il 
soit  très-usité  ; elle  a mis  a la  place  dés- 
honorable , qui  l’est  très-peu. 

Désignatif  , Désignative.  Adjectif. 
On  mouille  le  gn.  Qui  désigne,  qui  fait 
connaître  par  un  signe.  Les  raisins  sont.  % 
un  attribut,  désignatif  de  Jlacrhus.  (Aca- 
démie. ) Il  ne  se  met  qu'après  son  sub- 
stantif. 

Désignation.  Substantif  féminin.  On 
On  mouille  Je  gn. 

Désigner.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  On  mouille  le  | gn. 

Désinence.  Substantif, féminin.  Ter- 
me de  grammaire.  Il  signifie  la  même 
chose  que  terminaison. 

Désineatcer.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Il  faut  ajouter  à ce 
qu’en  dit  l’Académie , qu’il  est  du  lan- 
gage familier. 

Désintéresser.  On  l’a  dit  dans  le 
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sens  de  , ne  plus  prendre  intérêt.  Se 
désaffectionner  pour  quelque  chose  ou 
pour  quelqu’un  , a semblé  aussi  bon 
et  aussi  utile  que  se  désintéresser  qui 
n’est  fait  que  depuis  peu  d’années.  La 
remarque  no  me  paraît  pas  juste.  Il  y 
a de  la  difléreoce  entre  ne  plus  pren- 
dre intérêt  h quelqu’un , et  ne  plus  avoir 
d’affection  pour  quelqu’un  ; et  cette 
dille'rence  semble  exiger  deux  expres- 
sions. 

Désinvolte.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Sans  trouble  , sans  inquiétude , 
sans  embarras.  Mot  inusité  que  Voltaire 
a employé.  Aptes  toutes  les  scènes  de 
carnage  dont  il  venait  d’être  témoin.  Bit- 
ton  était  aussi  gai  et  aussi  désinvolte 
que  s’il  était  revenu  de  la  comédie. 

Désir.  Substantif  masculin.  On  s’obs- 
tine au  théâtre,  dans  la  déclamation 
et  dans  le  chant , à prononcer  comme 
un  e muet  l’e  des  mots  désir, désirer, dé- 
sirable désireux  ; mais  le  s qui  est 
après  n’est  pas  une  lettre  purement  eu- 
phonique ; elle  fait  partie  du  mot  au-* 
quel  la  préposition  dé  est  ajoutée. 
( Grammaire  des  Grammaires .)  réraud 
prétend  que  l’usage  est  partagé  sur  cette 
prononciation  ; s’il  l’est  dans  la  con- 
versation , il  ne  l’est  point  assurément 
dans  les  dictionnaires  et  dans  les  ou- 
vrages des  auteurs  instruits  ; on  trouve 
partout  désir. 

Désirable.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  se  met  après  son  substantif.  Un  état 
désirable  , une  situation  désirable.  L’A- 
cadémie de  1798  dit,  une  femme  fort 
désirable.  Cette  phrase  a besoin  d’ex- 
plication ; ou , si  elle  n’en  a pas  be- 
soin , elle  a un  sens  déshonnête.  Voyez 
Désir. 

Désirer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Désirer  des  richesses,  dé- 
sirer quelque  chose  de  quelqu’un.  L’A- 
cadémie dit  désirer  faire  quelque  chose, 
et  désirer  de  faire  quelque  chose.  Dé- 
sirer suivi  d’un  verbe,  prend  donc  ou 
ne  prend  pas  la  préposition  de. 

L’Académie , au  lieu  d’expliquer  la 
diirércnce  de  ces  deux  expressions  , se 
contente  de  dire  que  dans  ces  sortes 
de  phrases  où  désirer  est  mis  de-, 
vant  un  verbe  à l’infinitif,  l’usage  le 
plus  ordinaire  est  d’y  joindre  la’ parti- 
cule de.  Cela  est  vrai  ; mais  peut-être 
cela  vient- il  de  ce  que  personne  n’a 
encore  expliqué  la  différence  de  ces 
deux  expressions.  Je  vais  essayer  de 
le  faire.  Le  verbe  qui  suit  désirer  peut 
signifier  une  action  simple  et  déter- 
minée , c’est-à-dire  qui  11e  renfer- 
me pas  une  idée  accessoire  de  doute, 
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d’incertitude,  comme  dans,  je  désire 
voir  cet  homme,  je  désire  l’ entendre , je 
désire  prendt'e  du  café , du  chocolat;  je 
désire  me  promener.  Dans  toutes  ces 
phrases , voir  , entemlre  , prendre , me 
promener , équivalent  à des  substantifs; 
c’est  comme  si  l’on  disait,  je  désire 
cette  chose  savoir,  voir,  entendre,  etc. 

Le  verbe  qui  suit  désirer  peut  signi- 
fier aussi  une  action  qui  renferme  une 
idéa  accessoire  de  contingence  , de 
doute  , d’incertitude.  Alors  l’expres- 
sion de  ce  verbe  n’équivaut  pas  à un 
substantif.  Je  désire  de  réussir,  ne  veuf 
pas  dire  exactement,  je  désire  ce/a,  sa- 
voir, réussir;  car  réussir  ne  désigne  pas 
une  chose  definie  , déterminée  , mais 
une  chose  vague , incertaine , qui  dé- 
pend de  divers  moyens  , de  divers  éve- 
nemens , du  sort , de  la  fortune , etc.  Je 
désire  de  réussir  peut  sc  rendre  exaclc- 
tement  par  je  désire  qu’il  arrive  que 
je  réussisse , ou  , de  tous  les  événemens 
qui  peuvent  me  faire  réussir  ou  m’empê- 
cher de  réussir,  je  désire  que  les  pre- 
miers arrivent. 

Dans  le  premier  cas , désirer  ne  doit 
pas  être  suivi  de  de  ; dans  le  second  , il 
régit  cette  préposUion.  Ainsi  l’on  dira  , 
je  désire  le  voir , l’entendre  , parce  que 
voir,  entendre  , expriment  des  actions 
simples  et  déterminées.  Mais  on  dira , 
je  désire  de  le  rencontrer , parce  que  le 
verbe  rencontrer  n’exprime  pas  une  ac- 
tion simple  et  déterminée,  mais  utte 
action  qui  de'pcfld  de  certaines  circon- 
stances , qui  emporte  une  idée  de  doute 
et  d’incertitude.  On  dira  par  la  même 
raison,  il  désire  de  gagner  son  procès,  je 
désire  de  remporter  le  prix,  et  non  pas, 
il  désire  gagner  son  procès , il  dtsite 
remporter  le  prix.  On  dira  aussi , il  dé- 
sire de  lui  plaire,  il  désire  d'obtenir 
cette  grâce  , il  désire  d’amasser  des  ri- 
chesses; et  il  désire  aller  à cette  fête,  il 
désire  partir  bientôt.  Cependant  il  fau- 
drait dire  , il  désire  A' aller  a celte  fêle , 
il  désire  de  partir  bientôt , si  la  personne 
dont  on  parle  avait  en  vue  des  obstacles 
qui  pourraient  l’empêcher  d’aller  à la 
fête  ou  de  partir , et  si  ces  obstacles 
rendaient  les  actions  douteuses  et  incer- 
taines. 

Il  faut  remarquer  que  l’on  emploie 
l’infinitif  quand  le  verbe  régi  se  rap- 
porte au  sujet  du  verbe  désirer,  et  qu’on 
sc  sert  de  que  avec  le  subjonctif,  quand 
il  ne  s’y  rapporte  pas.  Je  désire  partir, 
je  désire  que  vous  partiez.  — Avec  le 
verbe  être  employé  impersonnellement , 
on  met.  toujours  que.  Il  est  à désirer 
qu’il  réussisse.  Voyez  Désir.  # 


Désireux,  Désireuse.  Adjectif.  L’A- 
cadémie dit  qu’il  n’est  guère  d’usage 
que  dans  le  style  soutenu.  Il  y a long- 
temps qu  ou  1 a banni  de  la  langue,  et 
je  ne  crois  pas  que  depuis  Bossuet, 
qui  a dit  désireux  de  la  paix,  on  le 
trouve  ailleurs  que  dans  quelques'pièces 
roarotiques.  Cet  adjectif  est  toujours  lié 
avec  un  substantif  par  la  préposition 
de.  Désireux  de  gloire,  désireux  d hon- 
neur. Voyez  Désir. 

Dés  lors.  Expression  adverbiale.  Il  se 
met  ou  au  commencement  de  la  phrase, 
ou  après  le  verbe.  Il  peut  aussi  se  met- 
tre entre  l’auxiliaire  et  le  participe.  Il 
avait  dès  lors  imaginé  ce  moyen , pu  il 
avait  imaginé  dès  lors  un  moyen  de,  ou 
des  lors  il  avatt  imaginé  le  moyen... 

Désobéissait  , Désobéissante.  Adjec- 
tif verbal  tiré  du  verbe  désobéir.  Il  ne 
se  met  qu’après  son  substantif.  Un  en- 
fant désobéissant,  uue  fille  désobéis- 
sante. 

Désobligfamment.  Adverbe.  Il  se  met 
toujours  après  le  verbe,  et  jamais  en- 
tre 1 auxiliaire  et  le  participe.  Il  m'a 
répondu  désobligeamment,  et  non  pas  il 
m a désobligeamment  répondu... 

. DésbBLiGEANT , Désobligeante.  Ad- 
jectif verbal  tire  du  verbe  désobliger. 

Il  se  /net  après  son  substantif.  Un  hom- 
me désobligeant,  une  parole  désobli- 
geante. 

Désoccupation.  Substantif  fe'minin.  1 
Fe'raud  prétend  qu’on  dit  plutôt  dés-  , 
œuvremÿit.  On  dit  l’un  ou  l’autre  , se-  I 
Ion  les  cas.  La  désoccupation  suppose  le  i 
manque  d occupation  ; et  l’occupation 
est  un  emploi  de  ses  facultés  et  du  i 
temps  , qui  demande  de  l’application  < 
de  1 assiduité,  de  la  tenue.  Le  déseeu-  I 
vrement  est  un  manque  d'œuvre.  L’œu-  t, 
vrc  est  une  action  ou  un  travail  quel-  r 
conque , qui  nous  exerce  et  ne  nous 
laisse  pas  dans  l’inaction.  Le  mot  de  c 
désoccupation  , dit  le  Dictionnaire  de  V 
I revoux  , s applique  à l’action  de  l’es-  d 
prit  comme  a celle  du  corps  ; et  celui  ti 
de  désœuvrement  convient  partfculiè-  E 
rement  à cette  dernière  sorte  d’action.  ,r 
Désoccupé,  Désoccdpée.  Adjectif.  Fé- 
raud  dit  qu’il  est  moins  en  usage  que  < 
désœuvré.  La  Touche  avait  senti  qu’il 
y a une  différence  entre  ces  deux  ex-  1 
pressions.  Bien  des  gens,  dit-il,  disent 
désœuvré  pour  désoccupé.  Roubaud  nous  ï 
a expliqué  cette  différence.  L’homme 
desoccupé  n’a  point  d'occupation,  l’hom- 
me désœuvré  ne  fait  œuvre  quelconque. 

L occupation  est  un  emploi  de  ses  facul-  Fe 
tes  et  du  temps  qui  demande  de  l’ap-  vc 
pheation  , de  l’assiduité  , de  la  tenue,  ho 
TOME  l. 
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A-  L œuvre  est  une  action  ou  un  travail 
ge  quelconque  qui  nous  exerce  et  ne  nous 
n laisse  pas  dans  1 inaction.  On  est  désnr 
et  cupé quand  on  n’a  rien  à faire  s l 
t , proprement  parler,  rien  de  ce  qui  êc_ 
: C’/Pe:  0n  est  desœuvré  lorsqu’on  ne  fait 

es  absolument^  rien,  môme  rien  qui  amu- 
,,,  se>  P;;r<'e  'lu  on  "<•;  veut  rien  faire.  L’hom- 
, mc  desoccupe  a du  loisir;  l’homme  dés- 

S “ Ut  °'-u  La  Iîruy(  re  dit  qu’à 

se  d-  iott,  C°mme  a,l  eurS’  i!  y 3 «ne  classe 
se  de  sottes  gens , c’est  celle  des  gens  fa- 

, des,  oisifs,  désoccupés  : ils  pèsent  aux 
t-  autres.  Le  temps,  dit-il  encore,  pèse 
Il  aux  gens  désœuvrés  , et  parait  court  à 
d ceux  qui  sont  occupés  utilement.  Vous 
» reconnaîtrez  l’homme  désoccupé  à un 
c-  î"r  ‘i  ® nLala,se  c‘  d’inquiétude  : 

e ;rbl°  C vrctcr  quelque  chose  qui 
lui  manque.  Vous  reconnaîtrez  l’homme 
’ t,S%UUro}  un.  certain  air  de  langueur 
et  d inertie  j il  semble  attendre  quel- 
que  chose  qui  1 anime.  Cet  adjectif  ne 
•t  se  met  qn  apres  son  substantif  J 

- Désoeuvré  .Désoeuvrée.  Adjectif  qui 
ne  se  met  qu  après  son  substantif.  Un 
homme  desœuvré  , une  femme  désœu- 
vrce  t des  gens  désœuvrés . 

: v DÉs°iyj  vrement.  Substantif  masculin 
• Voyez  Desoccupation. 

1? E.s°tj!1T  ’ IÎÈS0“NTE-  Adjectif  ver- 

- bal  tire  du  verbe  désoler.  Il  ne  sc  met 
qu  apres  son  substantif.  L’Académie  ne 

: ^ r /“  Cl;?SCS-  cour 

la  est  désolant.  Une  nouvelle  désolante. 

J "lt  cependant  c’est  un  homme  déso- 

' Désolateur.  Substantif  masculin.  Ce 
mot,  hasarde  au  commencement  du 
dix-septH.mc  sieclc.u’esi  pas  très-usité. 

L Académie  dit , ce  conquérant  fut  le 
deso/ateur  de  VAsie.  Rien  n’emôèche- 
rad  de  dire  au  féminin  désolatrice 
Désoler.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  L Académie  ne  donne  que 
exemple  suivant  pour  ce  mot , pris 
dans  Je  sens  de  causer  une  grande  afflic- 
tion. La  perte  de  ce  procès  me  détale. 

. vo,rl  quelques  autres  qui  f,,ronj 
mieux  connaître  son  emploi  : 

Quoi , toujours  de  cc  Juif  l'image  T0„,  dés*, , 

( Raciui  , Enhcry 

Do  quoi  viens-tu  flatter  mon  esprit  désolé? 

(iUctus,  Phèdre.) 

L’amour  des  nouveautés , le  faux  xél-  1. 

De  1.  Mecque  alarmée 

(VolTiiaa,  Mahomet.) 

Désordonné,  Désordonnée.  Adjectif 
Feraud  n approuve  pas  l’Académie  d’a- 
voir dit  ce  mot  des  personnes.  Un 
homme  désordonné  dans  sa  conduite. 
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Le  régime  qui  suit  cette  expression  la 
reml  claire.  Delille  l’a  dit  absolument, 
et  je  ne  ci*ois  pas  qu’on  puisse  l’en  blâ- 
mer : 

Alor* , les  yen*  hagarde , p*lc  , désordonnée , 

À toute  sa  fureur  elle  erre  abandonnée. 

(Enéide  ) 

Il  l’a  employé  plus  élégamment  dans 
les  vers  suivans  : 

Voyex-vous  dans  les  airs  ces  rochers  suspendus, 

Ces  éclata , ces  débris  au  hasard  répandus  , 

De  ce  mont  entr’ouvert  l'horreur  désordonnée  , 

Et  de  son  antre  affreux  la  voûte  abandonnée  ? 

(Enéide.) 

Désordonwément.  Adverbe.  Il  est  peu 
usité , et  sc  met  après  le  verbe.  Vivre 
désordonné  ment , il  a toujours  vécu  dès- 
ordonnément  , et  non  pas  désordonné- 
nient  vécu. 

Désordonner.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison. 

L’Académie  n’a  pas  mis  ce  mot  dans 
son  Dictionnaire.  Cependant  il  fait  un 
assez  bon  effet  dans  les  vers  suivans  : 

Atinas  même  fuit , et  de  ses  vétéran» 

Uu  tumulte  confus  désordonné  l^s  rang». 

(Dblillb  , Enéide 7) 

Mais  à son  dieu  déjà  tons  ses  sens  s’abandonnent  ; 
Ses  cheveux,  son  regard  , se»  traits  se  désordon - 


Désonlonner,  signifie  troubler  l’ordre; 
se  désordonnée , se  déranger,  se  con- 
fondre , sortir  de  l’ordre. 

Désordre.  Substantif  masculin.  L’A- 
cadémie ne  donne  point  d’exemple  du 
pluriel  dans  le  sens  ac  dérc'glement.  Ce- 
pendant on  dit  réparer  les  désordres 
d'une  vie  licencieuse. 

Et  ma  bouche  et  mes  yeux,  dn  mensonge  ennemis, 
Peut-être  dans  le  temps  que  je  vou<V*>>  lui  plaire, 
Feraient,  par  leur  désordre , un  effet  tout  contraire. 

La  Harpe  dit  au  sujet  de  ces  vers  : On 
ne  peut  pas  dire  le  désordre  de  ma  bou- 
che et  de  mes  yeux.  L’intervalle  d’un 
vers  rend  la  faute  moins  sensible  , mais 
non  pas  moins  réelle.  ( Cours  de  litté- 
rature. ) 

IJésorganisatecr.  Substantif  pris  ad- 
jectivement. Ce  mot,  né  dans  la  révolu- 
tion, s’est  maintenu.  Système  désorga- 
nisa tcur.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  on 
ne  dirait  pas  au  féminin  , désorganisa- 
trice. 

Désorganisation.  Substantif  féminin. 
L’Académie  a mis  ce  mot  dans  son  édi- 
tion de  1798.  Il  est  né  dans  la  révolu- 
tion , et  l’usage  Fa  adopté. 

Désorganiser.  Mot  nouveau  né  dans 


DES 

la  révolution  , et  que  Fusagc  a adopté. 
L’Académie  Fa  mis  dans  son  édition  de 
171,8. 

Désormais.  Adverbe.  Il  ne  se  met 
qu’avec  le  futur.  Féraud  observe  avec 
raison  qu’il  ne  doit  se  dire  qu’avec  le 
futur , et  s’étonne  que  l’Académie  ait 
donné  pour  exemple  : Il  est  temps  dé- 
sormais , je  suis  désormais  trop  fieux . 
L’Académie  de  1798  , qui  , dans  tant 
d’autres  articles  , a mis  à profit  les  le- 
çons de  Féraud , ne  l’a  pas  fait  ici , et  a 
conservé  ces  exemples  si  déplacés.  Il 
faut  dire  , il  est  temps  à présent , je  suis 
trop  fieux  à présent;  et  avec  le  futur 
je  ne  sortirai  plus  désormais  si  tard. 

J. -J.  Rousseau  a été  probablement  in- 
duit en  erreur  par  l’Académie,  lors- 
qu’il a dit,  dans  l’étal  où  sont  désor- 
mais les  choses.  ( Emile.)  On  disait  au- 
trefois desor , de  hdç  hord. 

Désooci.  Substantif  masculin.  On  pro- 
nonce dessouci.  Diderot  avait  dit  que 
Sénèque,  dans  sa  treiziéme  lettre,  trai- 
tait du  courage  que  donne  la  vertu  , et 
du  désouci  de  l’avenir.  On  lui  a repro- 
ché d’avoir  créé  cette  expression  nou- 
velle , comme  on  a reproché  à l’abbé  de 
Saint-Pierre  d’avoir  créé  celle  do  bien- 
faisance qui  est  aujourd'hui  si  bien  éta- 
blie. « Mais  , dit  Diderot , d’ancienne 
» ou  de  nouvelle  création  , qu’importe? 
» Nous  manque-t-elle  ? Ne  doit-on  pas 
» compter  désouci  de  V avenir.  parmi  les 
» mots  dont  la  disette  appauvrit  notre 
u langue  ?»  — Ce  mot  est  nécessaire,  il 
est  sonore  , et  l’on  ne  doit  pas  craindre 
en  l’employant  à propos  d’étre  repris 
par  les  gens  sensés. 

Despectorox,  Despectoeüse.  Adjec- 
tif. Peu  respectueux.  Mot  nouveau  qui 
ne  se  trouve  point  dans  le  Dictionnaire 
de  l’Académie,  et  qite  l’usage  a adopté. 
Il  signifie  moins  que  méprisant. 

Despotie.  Substantif  féminin.  On  ne 
trouve  point  ce  mot  dans  les  diction- 
naires. 11  signifie  gouvernement  où  la 
souveraineté  réside  dans  la  volonté  d’un 
despote  , de  même  que  démocratie  si- 
gnifie gouvernement  où  la  souveraineté 
réside  dans  le  peuple.  C’est  autre  chose 
que  le  despotisme.  Il  peut  y avoir 
du  despotisme  dans  un  état  sans  que 
la  despotie  y soit  établie.  L établisse- 
ment de  cet  officier  devrait  avoir  été 
fait  lors  de  l’établissement  de  la  monar- 
chie et  de  la  despotie.  ( Voltaire,  Com- 
mentaire sur  l’Esprit  des  lois.  ) 

Despotiser.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Mercier  pense  que 
l’usage  devrait  adopter  ce  mot  nouveau. 
Voici  l’exemple  qu’il  en  donne  : On  obéit 
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sans  murmure  a de  gt'andes  et  belles 
lois  ; mais  quand  une  foule  de  règle- 
mens  bizarres  ou  inutiles  viennent  nous 
despc^lser  , on  prend  de  V humeur  et 
bientôt  de  la  haine. 

Dessein.  Substantif  masculin.  Projet, 
résolution  , intention  de  faire  quelque 
chose.  Racine  a dit  en  ce  sens  : 

Peut-elle  contre  vous  former  quelques  desseins. 
„r  . (Ptedre.) 

II  (sut  que  vous soyes  instruit  même  avant  tous, 
Des  grands  desseins  de  Dieu  sur  son  peuple  et  sur 
vous. 

( Athalie .) 

Mais  il  a dit  aussi  : 

Pt  ne  le  forçons  pas,  par  ce  cruel  mépris , 
D'achever  un  dessein  qu’il  peut  d'avoir  pas  pris. 

( Alexandre .) 

Cette  expression  achever  un  dessein  /a 
e'té  l’objet  d’une  grande  discussion. 
L abbé  u’Olivet  l’a  copdamnc'e  en  di- 
sant : On  dit  exécuter , non  achever  un 
dessein  ; à moins  qu’on  n’entende  j^ar- 
là  l’ouvrage  d’une  personne  qui  dessine. 
Achever  ne  se  dit  que  de  ce  qui  est 
commencé.  Or , ce  qui  est  un  dessein  , 
c est-à-dire  un  projet,  n’est  pas  quelque 
chose  de  commence  j ou  si  c’est  quelque 
chose  de  commencé , ce  n’est  plus  sim- 
plement un  dessein , c’est  une  entre- 
prise. L’abbé  Desfontaincs  était  pour 
achever,  un  dessein , et  Racine  fils  dé- 
fendait l’expression  de  son  père.  Féraud 
dit  qu’il  ne  voudrait  pas  la  condamner 
en  vers,  mais  qu’il  ne  voudrait  pas 
1 employer  en  prose.  — Ce  qui  est  con- 
traire à la  raison  est  mauvais  en  vers 
comme  en  prose.  Or  il  est  évident  qu’on 
ne  commence  ni  n’achève  un  dessein  , 
un  projet , une  résolution  ; on  les  exé- 
cute j et  le  commencement  et  Vache  ve- 
ntent ne  peuvent  se  dire  que  de  l’exécu- 
tion. Racine  avait  fait  une  faute  sembla- 
ble en  disant  dans  les  Frères  ennemis  : 

H a tn -vous  donc  , cruels  , de  «ne  percer  le  sein, 

Et  commence»  par  moi  voire  horrible  dessein. 

, Gresset,  imitant  Racine  , a dit  dans 
Edouard  : V \ 

E*rm'*  C«  ennemis  j’ai  conduit  mon  dessein , 

Et,  prêt  à r achever  , je  puis  t’instruire  enfin. 

Tant  il  est  vrai  que  les  fautes  des 
grands  hommes  peuvent  avoir  de  fâ- 
cheuses conséquences  ! 

Dessert.  Substantif  masculin.  L’Aca- 
demie prétend  qu’on  dit  (>lus  commu- 
nément le  fruit.  Cela  n’est  pas  exact  ; 
on  dit  communément  dessert.  Le  fruit 
tient  un  peu  du  langage  précieux,  et 
ne  peut  pas  toujours  remplacer  dessert. 
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Je  prends  pour  preuve  un  exemple 
donné  par  l’Académie  : Ou  avau  ap- 
porté un  bon  dessert  ; pourrait-on  dire, 
pour  remplacer  cette  phrase  , on  avait 
apporté  un  bon  fruit  ? 

Desservir.  Verbe  actif  et  irrégulier 
de  la  seconde  conjugaison.  Il  se  conju- 
gue comme  sentir.  Voyez  Irrégulier. 

Dessiccatif  , Dessiccative.  Adjectif 
qui  se  met  après  son  substantif.  Onguent 
dessiccatif  eau  dessiccative. 

Dessiller.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Voyez  Déciller. 

Dessinateur.  Substantif  masculin.  Il 
y a beaucoup  de  femmes  qui  dessinent, 
et  qui  dessinent  bien  ; les  appcllcra-t- 
on  dessinateurs  ou  dessinatrices  ? Il  y 
a près  de  deux  cents  ans  que  PAcade- 
mie  travaille  à son  Dictionnaire , et  elle 
ne  nous  a pas  encore  appris  s’il  faut 
dire  décoratrice,  dessinatrice,  appré- 
ciatrice, inspiratrice,  etc.  Peut-être  deux 
autres  siècles  se  passeront-ils  avant 
qu'elle  nous  l’apprenne.  En  attendant 
sa  décision  , je  pense  que  nous  ferions 
bien  d’employer  ces  mots,  au  risque 
d’être  traités  de  barbares  par  ceux  qui 
n’osent  faire  un  pas  sans  la  lanterne  de 
l’Académie. 

Dessoûler.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Ce  n’est  pas  seulement  un 
terme  populaire  , comme  le  dit  l’Aca- 
démie , mais  un  terme  bas  , aussi  lias 
que  cet  exemple  qu’elle  nous  donne  : 
on  prétend  que  la  soupe  a l'ognon  des- 
soûle ceux  qui  ont  troj>  bu.  Selon  l’Aca- 
démie , ce  verbe  est  aussi  neutre.  Les 
gens  qui  se  piquent  de  politesse  dans  le 
langage  n’emploient  point  ce  mot.  Us 
disent  de'senivrer. 

Dessous.  Substantif  masculin.  De- 
vant une  voyelle,  on  prononce  le  s final 
comme  un  z.  Touchez  le  àessou-zet  le 
dessus . 

Dessous  est  aussi  adverbe.  En  ce 
sens  , il  n’a  point  de  régime.  On  ne  dit 
pas  dessous  la  table,  mais  sous  la  table.  1 
On  le  cherchait  sur  le  lit  ; il  était  des- 
sous. Il  ri est  ni  dessus  , ni  dessous. 
Ainsi  ne  dites  pas , parmi  tes  animaux, 
il  y en  a qui  vivent  dessous  la  terre  ; 
mais  il  y en  a qui  vivent  sous  terre. 

Autrefois  on  employait  indifférem- 
ment ce  mot  comme  préposition  et 
comme  adverbe. 

. } Ses  sacrilèges  mains 

Dessous  un  même  joug  rangent  tous  les  humains. 

CIUc.  h*  , Alexandre.) 

Rome  est  dessous  tos  lois  par  le  <1  roi t île  ta  guerre. 

(ConHKiLt/E , Cinna.) 

Voltaire  dit  au  sujet  de  ce  vers  , on 
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disait  autrefois  dessous,  au  heu  de  sous , 
dessus  au  lieu  de  sur.  Dessous  est  ad- 
verbe et  u’est  point  proposition.  ( tic- 
marques  sur  Corneille.  ) . 

Voltaire , qui  relire  cette  faute,  la 
fait  lui-même  dans  une  do  ses  épttres . 

Vous  anrmtx  dessous  le*  courtine* 

Et  de*  Gréera  et  de*  neuf  Sœur*. 

L’Académie  dit  qu’on  l’emploie  quel- 
quefois comme  préposition  , et  donne 
pour  exemples  : J'ai  cherche  inuti- 
lement dessus  et  dessous  la  table  ; onia 
pris  par-dessous  te  bras  ,onla  tire  de 
dessous  le  Ut.  Je  ne  crois  pas  que  le 
premier  exemple  soit  régulier.  11  faut 
dire,  j’ai  cherche  sur  la  table  et  dessous; 
ou  bien  prendre  un  tour  qui  mette  a 
même  de  dire  , j’ai  cherché  dessus  et 
dessous.  Quant  aux  deux  autres  exem- 
• pies , je  crois  que  dessous  y est  pris 
Substantivement.  On  l'a  pris  par-des- 
sous le  bras,  c’est-à-dire  par  le  dessou? 
du  bras  ; on  ta  tiré  de  dessous  le  lit , 
c’est-à-dire  du  dessous  du  lit.  Au  moyen 
de  cette  explication  , Voltaire  qui  dit 
que  dessous  n’est  pas  préposition , ne 
sc  trouverait  point  eu  contradiction 
avec  l’Académie. 

Desscs.  Adverbe.  On  peut  appliquer 
à cet  adverbe  tout  ce  que  nous  avons 
dit  de  dessous. 

Sait  que  Rome  succombe , on  qu’elle  ait  le  dessus 

(Cornbulr  , les  Horaces.) 

Avoir  le  dessus  ou  le  dessous  ne  se  dit 
que  dans  la  poésie  burlesque.  (Voltaire, 
Remarques  sur  Corneille.) 

J’ai  trop  par  t09  avi»  consulté  la-dessus. 

(Corkkilli  , Cigna.) 

La-dessus  , là-dessous  , ci-dessus  , ci- 
dessous  , termes  familiers  qu’il  faut  ab- 
solument éviter,  soit  en  vers,  soit  en 
prose.  (Voltaire  , Remarques  sur  Cor- 
neille. ) 

Destin-  Substantif  masculin.  Destin, 
en  poésie,  se  dit  pour  vie.  L’Académie 
ne  le  dit  que  pour  le  sort  particulier 
de  chaque  personne,  et  pour  ce  qui  ar- 
rive aux  hommes  indépendamment  de 
leur  volonté. 

4 

. ....  Il  craint  les  assassins 

Qui  du  roi  votre  époux  ont  tranché  les  destins. 

(Voltaire,  Mérope.) 

Oni , j’aurais  de  me»  jours  prolongé  les  destins. 

(Voltaire,  Mort  de  César.) 

Jurez  donc  avec  moi 

Par  les  mânes  sacrés  de  tons  les  vrais  Romains 

Qui  dans  les  champs  d'Afrique  ont  fini  leurs  des- 
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I)*n»  1rs  champs  d’IINm , 1rs  nrmes  * la  main , 

Oue  o'ai-jc  pu  finir  mon  maihouren*  deuin  Y 
(Dklii.lv,  fcnéide.) 

.....  Et  si  dans  mes  alarnirjt , 

I,e  ciel  me  permettait  d'abréger  un  JeU| | 

Nécessaire  à mon  fils  , etc.  , 

(Voltsikb  , Orphelin  de  la  Chine.) 

La  Harpe  dit  au  sujet  de  ces  derniers 
vers , un  destin  ne  peut  en  aucune  ma- 
nière être  le  synonyme  d’une  vie.  On 
dit  très-bien ,.  une  vie  nécessaire  à mon 
\fils,  mais  jamais  une  mère  ne  dira  que 
son  destin  est  nécessaire  a son ■ fils  : 
cette  diction  est  trop  négligée  et  trop 
vicieuse.  ( La  Harpe , Cours  de  littéra- 
ture. ) i 

Si  destin  chez  les  poètes  est  synonyme 
de  vie  dans  les  exemples  que  nous  avons 
cités,  pourquoi  ne  pourrait-il  pas  l’être 
dans  celui  que  critique  La  Harpe?  Et  si 
destin  signilic  vie , pourquoi  ne  dirait- 
on  pas  un  destin  nécessaire  h mon  fils  ? 
Abréger  un  destin  n’est  pas  plus  étran- 
ge que  trancher  les  destins,  protéger  les 
destins,  finir  ses  destins,  finir  mon  des- 
tin. Il  faut  remarquer  ici  que  les  poètes, 
dans  cette  acception  , mettent  îndittë- 
remment  destin  au  singulier  ou  au  plu- 
riel. Voyez  Fatalité. 

Destinee.  Substantif  féminin.  L’Aca- 
démie, qui  n’a  point  indiqué  destin  ou 
destins  pour  Mie  , dit  que  l’on  Ait  finir 
sa  destinée,  pour  finir  sa  vie;  et  que  le 
mot  destinée  est  plus  en  usage  en  prose 
que  destin.  Je  ne  crois  pas  qu’on  puisse 
dire  en  prose  qu’un  homme  a fini  sa 
destinée.  Voyez  Fatalité. 

Destiner.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Destiner  pour,  a rapport 
à l’emploi  : il  a'destinc  cet  argent  pour 
les  pauvres.  Destiner  a , a rapport  au 
but  ; il  a destiné  cet  argent  aux  pauvres. 

Destiner,  dit  l’Académie  , se  prend 
quelquefois  au  neutre , pour  signifier 
projeter,  avoir  dessein  , se  proposer  de 
faire  quelque  chose.  J’ai  destiné  de 
faire  un  voyage.  — Cette  expression 
est  barbare  et  tout-à-fait  inusitée.  On 
ne  destine  pas  d 'aller  au  spectacle  , 
d'aller  se  promener. 

Destituàble.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Il  se  met  après  son  substantif.  Un 
officier  destituàble. 

Destructeur.  Substantifmasculin  qui 
se  prend  adjectivement.  Les  destruc- 
teurs de  Troie  , un  torrent  destructeur. 

Quelques  dictionnaires  ont  mis  des- 
tructrice, en  parlant  d’une  femme.  L A- 
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radémie  ne"  le  met  point.  Cependant 
Montesquieu  l’a  employé.  C'était  une 
nation  bien  destructrice  que  celle  des 
Goths...  Loi  qui  devient  destructrice  du 
corps  politique.  Féraud  dit  que  ce  mot 
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est  bien  dur.  Ce  n’est  pas  une  raison 
pour  lo  rejeter.  11  est  necessaire  et  con- 
forme à l’analogie.  11  prétend  que  des- 
tructive a le  meme  sens , et  qu’il  doit 
être  préféré  , parce  qu’il  est  aussi  éner- 
gique et  plus  doux.  Destructif  n’a  pas 
lo  même  sens  que  destructeur  ; celui-ci 
marque  la  volonté  , l’iutention  de  dé- 
truire ; celui-là  n’indique  que  l’action 
de  détruire.  On  dit  un  homme  destruc- 
teur , un  animal  destructeur  ; et  on  ne 
dit  pas  un  homme  destructif , un  animal 
destructif.  On  ne  pourrait  donc  pas 
dire  , une  nation  destructive , au  lieu 
d’une  nation  destructrice.  Mais  on  pour- 
rait dire  une  loi  qui  devient  destructive 
du  corjis  politique  , au  lieu  de  qui  de- 
vient destructrice,  comme  a dit  Montes- 
quieu. 

Destructif,  Destructive.  Adjectif 
qui  se  met  toujours  après  son  substan- 
tif. Un  principe  destructif,  une  cause 
destructive.  Voyez  Destructeur. 

Désuétude.  Substantif  féminin.  Le  s, 
quoique  entre  deux  voyelles , conserve 
sa  prouonciation  primitive  se , parce 
que  ce  mot  est  considéré  comme  compo- 
sé de  dé  et  de  suétude,  et  l’on  prononce 
comme  «i  ces  deux  élémens  étaient  sé- 
parés, dé- suétude,  ce  qui  rend  la  lettre 
s initiale. 

Désusité  , Désusitée.  Adjectif.  On 
prononce  dézusilé.  Il  ne  se  met  qu’a- 
près  son  substantif.  Son  confesseur 
tarait  assujetti  à ces  pratiques  peu 
convenables  et  aujourd’hui  désusite'es. 
( Voltaire , Siècle  de  Louis  XI U.)  Cet 
adjectif  est  nécessaire.  Inusité  ne  le 
remplace  point.  Inusité  signifie  qui 
n’est  point  en  usage  ; désusité  veut  dire 
qui  a été  en  usage  , et  dont  on  a quitté, 
abandonné,  négligé  l’usage,  de  manière 
qu’il  n’existe  plus. 

. Détail.  Substantif  masculin.  Le  père 
Bouhours  n’approuvait  pas  détails  au 
pluriel.  11  est  très-usité  aujourd’hui.  Je 
n’aime  pas  les  détails. 

Le  pluriel  de  ce  mot  a un  sens  diffé- 
rent du  singulier.  Le  détail  est  l’action 
de  considérer , de  prendre , de  mettre 
la  chose  en  petites  parties,  ou  dans  les 
moindres  divisions.  Les  détails  sont  ces 
petites  parties  ou  ces  petites  divisions  , 
telles  qu’elles  sont  dans  l’objet  même. 
Vons  faites  le  détail,  et  non  les  détails , 
d’une  histoire  , d’une  affaire  , d’une 
aventure  ; vous  en  faites  le  détail  en 
rapportant , en  parcourant , en  présen- 
tant les  détails  de  la  chose  jusque  dans 
les  plus  petites  particularités.  Vous  n’en 
faites  pas  les  détails  , parce  qu'ils  exis- 
tent par  eux-mêmes  dans  la  chose  ; ce 
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sout  les  petite  objets  ou  les  objets  parti- 
culiers qu’on  peut  détailler  ou  considé- 
rer , et  employer  en  détail. 

11  y a dans  la  police , dans  le  com- 
merce, dans  le  ménage,  dans  la  finance, 
mille  petits  détails,  mille  petites  affaires 
dont  le  détail  ou  l’exposition  détaillée 
n'aurait  point  de  fin.  Un  ministre  s’oc- 
cupe en  gros  ou  en  grand  des  affaires  ou 
des  grandes  affaires  ; il  laisse  les  détails 
ou  les  petites  affaires  , et  les  particula- 
rités des  grandes  affaires  à ses  commis  ; 
ses  commis  lui  en  font  ensuite  le  détail 
ou  le  rapport.  — Détail  annonce  la  ma- 
nière dont  voua  représentez  les  choses  ; et 
détails,  les  choses  mêmes  que  vous  repré- 
sentez. Quelquefois  on  dit  indifférem- 
ment et  bien,  detail  et  détails,  mais  sans 
que  leur  signification  soit  absolument 
la  même  , quoique  les  deux  phrases  re- 
viennent à peu  près  à la  même  idée. 
Ainsi  on  dira  , voila  le  détail , et  voilit 
les  détails  de  V affaire.  Mais  détail  signi- 
fie proprement  le  récit  détaillé  que  vous 
en  avez  fait , et  détails  ce  que  la  chose 
avait  de  plus  particulier.  On  dit  beautés 
de  détail , pour  beautés  que  l’on  trouve 
en  détaillant , ou  beautés  de  certains 
détails;  esprit  de  détail,  ou  propre  à 
saisir  et  à régler  les  plus  petits  délailst 

Détailler.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  On  mouille  les  l. 

DEteler.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  On  double  la  lettre  l dans 
les  temps  de  c*  verbe  où  elle  est  sui- 
vie d'un  e muet  : Je  dételle,  je  dételle- 
rai , il  détellera , il  détellerait  ; on  ne 
met  qu’un  l , lorsque  cette  lettre  est 
suivie  de  toute  autre  lettre  qu’un  e 
muet  : Je  dételais , j'ai  dételé , ils  dé- 
telèrent. 

Détenir.  Verbe  actif  de  la  seconde 
conjugaison.  11  se  conjugue  comme  te- 
nir. Voyez  Irrégulier. 

Ce  verbe  n’est  guère  usité  qu’au  pa- 
lais ; et,  au  lieu  de  dire  comme  l’Aca- 
démie , il  est  détenu  au  lit , je  crois 
qu’on  ferait  mieux  de  dire,  il  est  retenu 
au  lit. 

Détentedb.  Substantif  masculin.  Ce 
mot  n’est  guère  d’usage  qu’en  style  de 
palais.  En  parlant  d’une  femme  , on  dit 
détentrice.  Détenteur , détentrice  d’un 
héritage. 

Détend,  Détende,  participe  du  verbe 
détenir,  et -adjectif.  Voltaire  l’emploie 
substantivement,  pour  signifier  ceux 
qui  sont  en  prison.  Les  détenus  ne  s’en - 
tre-communiquenl  que  des  exhalaisons 
empestées.  Féraùd  dît  qu’on  peut  regar- 
der ce  substantif  comme  un  néologisme. 

11  ne  l’est  plus  aujourd’hui.  Il  est 
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généralement  adopté  en  administra- 
tion , pour  signifier  une  personne  rete- 
nue en  prison  de  quelque  manière  que 
ce  soit,  et  pour  quelle  cause  que  ce  puisse 
être.  Les  prévenus  et  les  condamnés , 
lorsqu’ils  sont  en  prison , sont  désignés 
par  le  mot  général  de  détenul. 

Détekger.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  tous  les  temps  de  ce 
verbe,  g doit  se  prononcer  comme  un  j , 
et  pour  lui  conserver  cette  prononcia- 
tion dans  les  temps  où  il  est  précédé 
d’un  a ou  d’un  o,  on  met  un  e muet 
avant  cet  a ou  cet  o.  Je  détergeais , 
détergeons  , et  non  pas  , je  détergais , 
détergons. 

Déterminant,  Déterminante.  Adjec- 
tif verbal  tiré  du  verbe  déterminer.  11 
sc  met  après  son  substantif.  Mot  il' dé- 
terminant , raison  déterminante.  Voyez 
Déterminatif L 

Déterminatif  , Déterminative.  Ad- 
jectif que  l’on  emploie  aussi  substanti- 
vement. Terme  de  grammaire.  11  se  dit 
d’un  mot  ou  d’une  phrase  qui  restreint 
ou  détermine  la  signification  d’un  autre 
mot,  et  qui  en  fait  une  application  in- 
dividuelle. Tout  verbe  actif,  toute  pré- 
position, tout  individu  qu’on  ne  désigne 
pas  par  le  nom  de  son  espèce , a besoin 
d’ètre  suivi  d’un  déterminatif.  Il  aime 
la  vertu , il  demeure  avec  son  père  , il 
est  dans  la  maison  ; vertu  est  de  dAer- 
tniuatif  de  aime ;.son père,  d’avec:  et  la 
maison,  de  dans.  Le  mot  lumière  est  un 
mot  générique.  Il  y a plusieurs  sortes 
de  lumières  ; mais  si  on  ajoute  du  so- 
leil , alors  lumière  deviendra  un  nom 
individuel , qui  sera  restreint  à ne  si- 
gnifier que  la  lumière  individuelle  du 
soleil.  Ainsi,  dans  cet  exemple,  du  so- 
leil est  le  déterminatif,  ou  le  détermi- 
nant de  lumière.  (Dumarsais.  ) Voyez 
Complément , Régime. 

Détermination,  Déterminaison.  Sub- 
stantifs féminins.  L’Académie  n’expli- 
que point  le  mot  détermination  comme 
terme  de  grammaire.  Détermination , 
dit  Dumarsais,  est  un  terme  abstrait. 
H se  dit  de  l’eflét  que  le  mot  qui  en  suit 
un  autre  auquel  il  se  rapporte  produit 
sur  ce  mot-là.  L'amour  de  Dieu;  de 
Dieu  a un  tel  rapport  de  détermination 
avec  amour,  qu’on  n’entend  plus  par 
amour  cette  passion  profane  qui  perdit 
Troie  ; on  entend  , au  contraire,  ce  feu 
sacré  qui  sanctifie  toutes  les  vertus. 

Ce  mot  de  détermination  a probable- 
ment paru  à Béauzée  trop  éloigné  de  sa 
signification  primitive , dans  le  sens 
que  lui  donne  Dumarsais  ; et  il  y a sub- 
stitué le  mot  déterminaison , qui  paraît 
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plus  analogue  , et  par  conséquent  plus- 
convenable.  Voici  comme  il  s’exprime 
à l’article  Mot  dans  le  Dictionnaire  En- 
cyclopédique : IVous  pouvons  donc  en 
conclure  que  les  adjectif  s et  les  verbes 
ne  présentent  à l'esprit  que  des  êtres 
indéterminés,  puisqu’  ils  ont  besoin  d’ une 
déterminaison  accidentelle , pour  pou- 
voir prendre  tel  ou  tel  cas. 

Déterminément.  Adverbe.  Il  se  met 
toujours  après  le  verbe.  Il  l’a  voulu  dc- 
lerminément,  et  non  pas,  il  l'a  détermi- 
nément  voulu. 

Déterminer.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Ce  mot  signifie  en 
grammaire,  restreindre  la  signification 
d’un  mot , et  en  faire  une  application 
individuelle.  Dans  cette  phrase,  l 'amour 
de  Dieu  , de'  Dieu  détermine  le  mot 
amour  et  en  fait  l’application  indivi- 
duelle. 

L’Académie  dit , il  s’est  déterminé  ; 
déterminez-vous  a quelque  chose.  Mon- 
tesquieu a dit  dans  les  Lettres  persanes  : 
Dans  le  doute  , ils  tiennent  pour  règle 
de  se  déterminer  du  côté  de  la  rigueur. 

Détestable.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  sc  dit  des  personnes  et  dés  choses , et 
peut  se  mettre  avant  son  substantif, 
lorsque  l’harmonie  et  l’analogie  le  per- 
mettent. On  peut  dire,  suivant  la  ma- 
nière dont  on  est  affecté , un  homme  dé- 
testable , ou  un  détestable  homme , un 
tyran  détestable , ou  un  détestable  ty- 
ran ; un  système  détestable  , ou  un  dé- 
testable système.  Voyez  Adjectif. 

Détestablement.  Adverbe.  Il  peut  se 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Il  a chanté  détestablement , ou  il  a dé- 
testablement chanté. 

Détiare  r.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Expression  de  cir- 
constance qui  signifie  ôter  la  tiare, 
abolir  la  papauté.  Voltaire  a dit , nous 
ne  voulons  pas  vous  démiirer , vous  dé- 
liarer. 

Détonner.  Verbe  actif  delà  première 
conjugaison. 

Délontwr,  dit  l’Académie  , s’emploie 
au  figuré.  On  dit  en  parlant  d’un  ou- 
vrage d’esprit , qu’il  y a des  choses  qui 
détonnent , pour  dire  qu’il  y a des 
choses  qui  ne  sont  pas  dans  le  ton  gé- 
néral de  l’ouvrage.  Je  crois  qu’il  y a peu 
d’occasions  où  l’on  puisse  sc  servir  de  cet- 
te expression.  On  dirait  plutôt  au  figuré, 
il  y a des  disparates  dans  cet  ouvrage  ; 
il  n’y  a pas  d’accord  dans  cet  ouvrage. 

Détocr.  Substantif  masculin.  L’Aca- 
démie dit  qu’il  signifie  figuréinent 
adresse,  subtilité,  pouréluder  un  péril, 
pour  venir  à bout  de  ce  qu’on  veut 
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faire  , et  elle  en  donne  pour  exemple  , I 
il  ma  lionne  d'un  détour.  — Donner 
des  détours  , se  disait  autrefois  en  ce 
sens  ; mais  il  ne  se  dit  plus  aujourd'hui. 
On  dit  encore  moins  donner  d’un  dé- 
tour. Si,  comme  le  dit  l’Académie  , dé- 
tour signifie  ici  adresse  , subtilité  , on 
ne  peut  pas  plus  dire  donner  cT un  dé- 
tour, que  donner  d’une  adresse,  donner 
d’une  subtilité.  (p 

Féraud  prétend  qu’en  ce  sens,  détours 
ne  se  dit  point  au  pluriel.  On  dit  cepen- 
dant , il  cherche  h vous  tromper  par  ces 
détours.  Et  on  lit  dans  Kacine  : 

Non  , non  , tous  ces  détours  sont  trop  ingénieux. 

( Iphigéme.) 

Détourné  , Détournée.  Adjectif  qui 
se  met  toujours  après  son  substantif , 
comme  tous  ceux  qui  sont  formés  de 
participes  passés.  Chemin  détourné , 
louange  détournée. 

Détournement.  Substantif  masculin. 
Action  de  détourner.  Molière  a dit  : 
Leurs  délournemens  de  tête  et  leurs  ca- 
chemens  de  visage.  11  n’est  pas  français 
en  ce  sens.  Mais  Féraud  remarque  avec 
raison  qu’on  dit  bien  le  détournement 
des  fonds , le  détournement  des  deniers. 
L’Académie  ne  le  met  ni  dans  l’un  ni 
dans  l’antre  sens. 

Détracter.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  L’Académie  le  fait 
neutre  , et  remarque  , sans  en  donner 
d’exemple , qu'on  l'emploie  aussi  active- 
ment. Féraud  le  fait  actif,  et  cite  l’exem- 
ple de  l’Académie  , où  il  est  employé 
neutralement.  La  charité  ne  veut  pas 
qu’on  délracte  de  son  prochain. 

Détracler  vient  du  mot  latin  detrcc- 
tare  , qui  est  un  verbe  actif  , et  qui  si-' 
gnifie  la  même  chose.  Je  pense  donc,  que 
détracler  est  aussi  un  verbe  actif , et 
qu’on  peut  dire  détractersquelqu’ un , 
détracter  le  mérite  de  quelqu’un.  Dé- 
tracter, c’est  diminuer  l’éloge  de  quel- 
qu’un ; je  croirais  qu’on  peut  dire  dé- 
tracter de  son  prochain  , si  j’en  voyais 
des  exemples  dans  les  bons  auteurs. 

Détracteur.  Substantif  masculin  qui 
s’emploie  aussi  adjectivement.  On  le  dit 
absolument  ou  avec  la  préposition  de 
C’est  un  détracteur,  un  détracteur 
d 'Homère.  On  ne  trouve  nulle  part  si 
l’on  peut  ou  si  l’on  ne  peut  pas  dire  dé- 
tractrice au  féminin.  Je  ne  vois  pas  ce 
qui  empêcherait  de  se  servir  de  ce  mot. 

Détraicner  (se).  Verbe  actif  de  la 
première  conjugaison.  Vieux  mot  inu- 
sité qui  signifiait  rompre  avec  quel- 
qu'un, s’en  séparer  avec  force,  se  le  ron- 


DÉT  35y 

dre  étranger,  du  latin  deiéahere.  Mer- 
cier voudrait  que  l’on  rajeunît  ce  mot; 
il  est  plus  expressif,  dit-il,  que  séparer. 
Il  est  venu  h bout,  mais  non  sans  peine, 
de  se  détraigner  de  ce  mauvais  sujet. 
Nous  pensons  que  Mercier  a raison. 

Détriment.  Substantif  masculin.  L’A- 
cadémiu  ne  donne  pas  une  idée  juste 
de  ce  mot  en  l’expliquant  par  domma- 
ge , préjudice,  ie  dommage  attaque  di- 
rectement les  choses,  et  rejaillit  sur  les 
personnes  : l’idée  de  ce  mot  est  physi- 
que. L'idée  de  préjudice  est  plutôt  mo- 
rale ; c’est  lin  mauvais  effet  qui  résulte 
de  l’action  d’un  autre.  Le  détriment  est 
une  altération  et  une  dégradation  ; c’est 
un  dommage  opéré  sur  la  chose , et  par 
relation  sur  la  personne.  De  quelque 
manière  que  vous  opériez  la  perte  , le 
dépérissement  , la  diminution  d’une 
chose,  vous  faites  ou  vous  causez  du 
dommage.  Une  nouvelle  maison  de  com- 
merce qui  croise  les  autres,  et  leur  en- 
lève des  bénéfices  par  sa  concurrence  , 
leur  porte  préjudice,  mais  sans  attenter 
aux  droits  d’autrui.  Une  exemption  par- 
ticulière d’impôt  tourne  au  détriment 
du  peuple , sur  qui  l’impôt  est  rejeté. 
L’auteur  du  dommage  fait  une  action 
qui  fait  le  mal  d’autrui  ; l’auteur  <lu 
préjudice  fait  son  affaire  dont  il  résulte 
quelque  mal  pour  autrui  ; l’auteur  du 
détriment  fait  une  chose  qui  devient  un 
mal  pour  antrui. 

Détroit.  Substantif  masculin.  L’Aca- 
démie le  définit , lieu  où  la  mer  est  ser- 
rée entre  deux  terres. C’est  aussi  un  lieu 
où  la  terre  est  serrée  entre  deux  mers. 
Le  détroit  est  en  général  un  lieu  serré  , 
étroit,  où  l’on  passe  difficilement,  soit 
une  mer  ou  une  rivière  resserrée  entre 
deux  terres , soit  une  langue  de  terre 
entre  deux  eaux , ou  un  passage  serré 
entre  deux  montagnes. 

Détromper.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  On  dit  bien  détrom- 
per quelqu’un,  c’est-à-dire  , le  désabu- 
ser , le  tirer  d’erreur.  Mais  , dit-on , 
comme  le  prétend  l’Académie  , je  veux 
vous  détromper  de  cet  homme  - là  ? 
J'en  doute.  Il  est  vrai  que  Bossueta  dit  : 
C'en  serait  assez  pour  se  détromper 
de  tels  docteurs.  Mais  cette  manière  de 
s’exprimer  n’a  pis  été  imitée  ; et  je 

Sense  comme  Fcraud  , qu’en  parlant 
es  personnes,  désabuser  vaut  mieux. 
On  détrompe  d'une  erreur , mais  on  ne 
détrompe  pas  une  erreur  ; parce  qu’on 
ne  peut  détromper  que  ce  qui  est  trom- 
pé , et  qu’une  erreur  ne  peut  pas  être 
trompée.  G’cst  donc  avec  raison  qu’on 
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a reproché  à Racine  d’avoir  dit  dans 
Pltedre  : 

Détrompes  ton  erreur,  fléchi*#®*  ion  courage. 

Voyez  Désabuser. 

Détruire.  Verbe  actif  8e  la  qua- 
trième conjugaison.  Co  mot  ne  si- 
gnifie ni  démolir,  ni  abattre,  ni  rui- 
ner, ni  renverser -un  édifice,  comme 
le  dit  l’Académie.  Si  dans  cette  expli- 
cation l’Académie  n’avait  voulu  par- 
ler que  de  bâtimens,  d’édifices  , elle 
n’aurait  pas  donné  pour  exemple  , te 
débordement  de  ta  rivière  a détruit  son 
potager.  Elle  a donc  eu  en  vue  une  si- 
gnification générale.  Or,  on  détruit  un 
potager,  et  on  ne  le  démolit  pas  ; on  abat 
un  mur,  et  on  ne  le  détruit  pas,  car  les 
matériaux  restent  : on  ruine  un  château 
sans  le  détruire , il  reste  un  cbâteau  en 
ruines  j le  vent  renverse  une  tour,  et  ne 
la  détruit  pas.  Détruire  , c’est  rompre  , 
anéantir  les  ressorts  , les  formes , l’ar- 
rangement des  parties  , la  construction 
d’une  chose  , jusqu’à  ce  qu’il  n’en  reste 
plus  aucune  apparence.  Racine  a dit  se 
détruire  dans  tfne  acception  que  l’Aca- 
démie n’indique  pas. 

Toqs  tes  projet*  semblaient  l’un  l’autre  se  détruire 

( Aihalie 

Comme  on  volt  tous  ses  vous  l'un  l’autre  se  dé- 
truire J 

(Phèdre.) 

Deuil.  Substantif  masculin.  Le  l final 
se  mouille.  Voltaire  a dit , porter  te 
deuil  de  moi , pour  éviter  l’équivoque 
qu’il  y aurait  eu  dans  porter  mon  deuil. 
Je  croyais  bien  que  ce  serait  elle  qui 
porterait  le  deuil  de  moi.  ( Correspon- 
dance. ), 

Deux.  Adjectif  des  deux  genres  , qui 
se  met  avant  son  substantif.  Deux  hom- 
mes , deux  chevaux,  deux  maisons.— 
On  dit  aussi  chapitre  deux,  article  deux. 
Alors  lieux  est  pris  pour  deuxième.  Fé- 
raud  demande  si  l’on  doit  dire  tous 
tleux , toutes  deux  , ou  tous  les  deux  , 
toutes  les  deux.  11  pense  que  tous  deux 
vaut  mieux  dans  le  discours  familier  , 
et  tous,  les  deux  dans  le  discours  soute- 
nu. Madame  de  Sévigné  a dit,  elles  vous 
embrassent  toutes  deux  ; et  Marmontel, 
sa  délicatesse  blessée  sera  leur  supplice 
à tous  deux.  Féraud  ne  donne  point 
d’exemple  de  tous  les  deux , et  l’Acadé- 
mie n’en  donne  point  non  plus.  Cepen- 
dant je  pense  que  de  même  qu’on  ne 
dirait  pas  tous  douze,  tous  vingt , etc., 
on  ne  doit  pas  dire  uon  plus  tous 
deux , et  que  c’est  abusivement  que 


cette  façon  de  parler  s’est  introduite 
dans  le  langage  familier , lorsqu’il  n’est 
qu’estion  que  d’un  petit  nombre  seule- 
ment, tous  deux,  tous  trois.  Le  mieux 
est  de  dire  , tous  les  deux  , tous  les 
trois. 

Deux.  Lorsque  ce  mot  n’est  pas  suivi 
de  l’espèce  nombrée  , x ne  se  prononce 
point , on  allonge  seulement  la  syllabe. 
J'en  ai  4fux,  ils  sont  deux , prononce» 
deu.  Lorsque  deux  est  suivi  du  nom 
de  l’espèce  nombrée  , commençant  par 
une  consonne , ou  un  h aspiré  , le  x ne 
se  prononce  point.  Deux  maisons , deux 
chambres , et  alors  deux  est  long.  Lors- 
que deux  est  suivi  du  nom  de  la  chose 
nombrée  , commençant  par  une  voyelle 
ou  par  un  h muet , on  prononce  le  x 
avec  un  sifflement  faible  , c’est-à-dire 
comme  un  z. 

Deuxième.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  se  met  ordinairement  avant  son  sub- 
stantif. Le  deuxième  étage  , la  deuxiè- 
me maison.  On  dit  chapitre  deuxième  , 
article  deuxième • Le  x se  pronouce . 
comme  un  z. 

Deuxièmement.  Averbe.  On  peut  le 
mettre  avant  ou  après  le  verbe.  Deu- 
xièmement , je  vous  dirai , ou  je  vous 
dirai  deuxièment. 

Dévaler.  Verbe  actif  et  neutre  delà 
première  conjugaison.  Ce  verbe  était, 
usité  autrefois,  même  dans  le  style  no- 
ble $ il  ne  l’est  plus  aujourd’hui  dans 
aucun  style.  Corneille  avait  dit  : 

Ou  ne  montera  point  au  rang  dont  je  dévale... 

On  dirait  aujourd’hui,  d’où  je  descends. 

Devancer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  ce  verbe,  le  c a la 
prononciation  de  se  ; et  pour  la  lui 
conserver  à tous  les  temps  et  à toutes 
les  personnes , il  faut  mettre  une  cédille 
dessous  toutes  les  fois  qu’il  est  suivi 
d’un  a ou  un  o.  Ainsi  on  écrit  nous 
devancqns  , je  devançais , je  devançai  , 
et  non  pas  nous  devançons , etc. 

Devant.  Préposition.  On  disait  autre- 
fois devant  que  pour  avant  que.  Racine 
et  Boileau  s’en  sont  servi  plusieurs  fois, 
et  Voltaire  les  a encore  imités. 

Devant  que  votre  aroe  , 

Prévenant  mon  espoir , m'eût  déclaré  sa  flamme. 

(Racihe,  Bajatel.) 

Ab  I devant  qu’il  expire... 

(V OLTiiiE , Tancrède.) 

Voyez  Avant. 

Dévastateur.  Substantif  masculin 
qui  s’emploie  adjectivement.  L’Acade- 
mie de  176a  n’avait  pas  mis  ce  mot  dans 
son  Dictionnaire;  celle  de  1798  l’a 
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adopté  ; et  elle  nous  apprend  guc  l’on 
dit  au  fe'rainin  dévastatrice.  C’est  uu 
mot  que  Raynal  et  quelques  autres  au- 
teurs ont  employé  fréquemment,  et  que 
l’usage  a adopté. 

DiiYKi.oprEMF.KT.  C’est  en  littérature 
l’exposition  détaillée  de  ce  qu’un  objet  | 
renferme  , ou  l’analyse  de  scs  parties. 
Le  développement  met  successivement 
sous  nos  yeux  les  diverses  choses  qui 
existent  réellement  dans  le  tout  ■ nous 
acquérons  par  son  moyen  une  idée 
claire  de  chaque  partie , et  une  idée  dis- 
tincte de  l’ensemble.  La  définition  dé- 
veloppe une  notion  , et  l’analyse  déve- 
loppe une  pensée. 

1 out  objet  qui , pour  produire  son 
eflét  entier  , doit  être  distinctement 
aperçu  , exige  un  développement.  11 
faut  que  l’orateur  développe  les  notions 
fondamentales  sur  lesquelles  il  appuie 
ses  preuves:  tout  ce  qui  estessentielau 
sujet , réflexions  , sentimens  , caractè- 
res , actions , doit  être  bien  développé  ; 
ce  qui  n’est  qu’accessoire , ce  qu’ou  ne 
touche  qu’en  passant  n’a  pas  besoin  de 
développement.  Les  idées  se  de'vrlop- 

fient  par  les  définitions  ou  par  l’ana- 
yse.  Le  développement  des  pensées  se 
fait  aussi  par  l’analyse.  La  manière  de 
développer  les  sentimens  et  les  carac- 
tères , consiste  à rapprocher  les  cas  les 
plus  essentiels  qui  servent  à les  bien 
dévoiler,  et  à en  indiquer  la  nature 
précise  ; mais  il  faut  que  ces  cas  soient 
réellement  diflerens  entre  eux,  et  non 
les  mêmes  sous  d’autres  circonstances. 
C’est  par  un  grand  nombre  de  cas  tous 
diflerens , qu’Homère  nous  développe 
le  caractère  d’Achille  ; c’est  par  la  mê- 
me méthode  que  Richardson  a su  pein- 
dre ses  héros,  et  leurs  divers  senti- 
mens , avec  tant  de  vérité  , qu’on  peut  le 
proposer  aux  poètes  comme  le  meilleur 
modèle  dans  l’art  du  développement. 

Quant  aux  passions , soit  qu’elles  s’é- 
cartent du  cours  ordinaire  , ou  qu’elles 
soient  portées  à l’excès  , leur  dévelop- 
pement est  assujetti  â des  difficultés 
particulières.  11  n’est  pas  aisé  dans  les 
deux  cas  d’arranger  un  plan  qui  n’ait 
rien  d’outré  ni  de  contraint.  Il  faut 
avoir  étudié  bien  des  caractères  diflë- 
rens  , et  connaître  à fond  le  cœur  hu- 
main. Les  écarts  les  plps  singuliers 
d’une  passion  résultent  souvent  d’un 
concours  de  bagatelles  qui  seul  peut  en 
rendre  raison. 

En  développant  un  objet,  on  peut 
avoir  l’un  de  ccS  deux  buts  opposés  : ou 
d’aflaiblir  l’impression  que  produit  cet 
objet , ou  de  la  renforcer.  Diverses 
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choses  aperçues  en  gros  semblent  gra- 
ves et  importantes , qui  , vues  dans  le 
détail  , deviennent  petites  et  minu- 
tieuses. D’autres  , au  contraire  , parais- 
sent d’abord  chétives  , et  ne  doivent  • 
leur  grandeur  qu’au  développement. 
Le  plaidoyer  de  Cicéron  en  faveur  de 
Milon  est  un  exemple  de  la  première 
espèce.  Le  bruit  est  général  à Rome 
que  Milon  a attaqué  Clodius  à main 
armée  sur  le  grand  chemin , et  qu’il  l’a 
massacré.  C’est  là  , sans  contredit , un 
attentat  qui,  au  premier  coup  d’œil , 
semble  horrible  , et  demande  uue  ven- 
geance éclatante.  Mais  Cicéron  , dans  la 
défense  de  l’accusé,  développe  toute 
cette  affaire,  et  par-là,  ce  que  l’action 
avait  d'affreux,  disparaît.  Nous  trou- 
vons dans  ce  même  orateur  un  bel 
exemple  du  développement  de  la  se- 
conde espèce.  Le  projet  de  partager 
entre  les  pauvres  citoyens  de  Rome 
quelques  terres  de  la  république,  s’an- 
noncait avec  un  air  d’équité , de  jus- 
tice, et  même  de  compassion  qui  le 
rendait  très-plausible  à la  première 
vue  ; mais  Cicéron  en  fait  le  développe- 
ment avec  tant  d’art  , et  peint  si  bien 
toutes  les  suites  qu’il  entraînerait  , 
qu’on  n’yvoit  plus  qu’un  plan  destruc- 
teur de  la  république  , et  même  de  la 
liberté  des  citoyens.  Tels  sont  les  eflèts 
d’un  bon  développement.  (Extrait  de  la 
Théorie  des  beaux-arts  de  Sulzcr.  ) 

Développer.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Racine  a dit  dans 
Esther  t 

Mais  ce  sujet  xélÉ  qni  d'un  œil  ai  subtil 
Sut  de  ce  noir  complot  développer  le  fil. 

On  développe  une  affaire  qui  est  em- 
brouillée , on  développe  une  difficulté, 
un  mystère;  mais  on  ne  développe  pas 
le  fil  d'un  complot,  on  le  débrouille.  . 

Devenir.  Verbe  neutre  de  la  seconde 
conjugaison.  Il  se  conjugue  comme  ve- 
nir. Lijrerbe  régit  ordinairement  des 
adjectif  et  des  substantifs  pris  adjecti- 
vement. Devenir  grand,  riche,  savant , 
jaloux  , fâcheux  ; devenir  flatteur. 
Quand  la  phrase  exprime  l’état  précé- 
dent , on  le  joint  par  de  à la  phrase  qui 
exprime  l’état  nouveau.  Il  devint  riche 
de  pauvre  qu’il  était.  Alors  cette  secon- 
de phrase  peut  être  mise  la  première. 
De  pauvre  qu’il  était,  il  devint  riche. 
On  dit  aussi  , les  plaisirs  auxquels  il 
était  le  plus  adonné  lui  étaient  devenus 
insipides.  Mais  on  ne  peut  employer  ce 
régime  indirect  qu’avec  un  adjectif. 
Corneille  a dit  : 

A quel  jvoinl  ma  vertu  devient-elle  réduite! 
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Voltaire  a dit  au  sujet  de  ce  vers  : De- 
vient réduite  n’est  ]>as  français.  Le  mot 
devenir  ne  convient  jamais  qu’aux  affec- 
tions de  l’ame  : on  devient  faible  , mal- 
heureux , hardi , timide , etc.  ; mais  on 
ne  devient  pas  forcé  à , réduit,  à. 

Ici  Voltaire  so  trompe.  Devenir  se 
dit  aussi  bien  des  changcmens  du  corps 
que  des  affections  de  l’ame.  On  devient 
grand  , gros , gras  , maigre , etc.  Il  au- 
rait dû  dire  que  devenir  ne  se  joint 
point  à des  participes  pris  adjective- 
ment. 

Dévergondé  , Dévergondée.  Il  est  fa- 
milier , et  ne  se  met  qu’après  son  sub- 
tantif.  On  l’emploie  aussi  substantive- 
ment. C’est  un  dévergondé , une  dévei'- 
gondée . 

Devers.  Préposition  de  lieu.  Autre- 
fois on  employait  cette  préposition  pour 
signifier  du  côté  de.  Aujourd’hui  on  dit 
simplement  vers.  Il  demeure  vers  Tou- 
louse. — Devers  se  joint» quelquefois 
avec  la  préposition  par  , et  alors  il  n’est 
guère  d’usage  qu’avec  les  pronoms  per- 
sonnels. Retenir  des  papiers  par  devers 
soi.  Avoir  le.  bon  bout  par  devers  soi.  Il 
n’y  avait  guère  d'homme  considérable 
qui  n’edt  par  devers  lui  quelque  prédic- 
tion qui  lui  promettait  l’empire.  (Mon- 
tesquieu. ) 

Déverser.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Depuis  quelque  temps,  on 
a donné  à ce  mot  une  nouvelle  accep- 
tion. On  l’emploie  au  figuré  pour  ver- 
ser , répandre.  On  dit  déverser  le  mépris 
sur  quelqu’un. 

Dévêtir  (se).  Verbe  actif  et  irrégu- 
lier de  la  seconde  conjugaison.  Il  se 
conjugue  comme  vêtir.  11  prend  l’auxi- 
liaire être  comme  tous  les  autres  verbes 
pronominaux. 

Dévidedr,  Dévidedse.  L’Académie  le 
fait  adjectif  et  substantif.  Il  n’est  que 
substantif. 

Devin.  Substantif  masculin.  £n  par- 
lant d’une  femme , on  dit  deÆftresse. 
Voyez  Devineur. 

Devineur.  Substantif  masculin.  Il  se 
dit  pour  devin  en  plaisantant,  et  dans 
le  style  burlesque.  L’Académie  ne  met 
pas  devineuse , qui  se  dit  dans  le  même 
sens  et  dans  le  même  style.  La  Fontaine 
a dit  : 

Chez  la  devineuse  on  courait , 

Pour  sc  faire  annoncer  ce  que  Ton  désirait. 

Devise.  Substantif  féminin.  Terme  de 
littérature. 

La  devise  est  une  métaphore  qui  re- 
présente un  objet  par  un  autre  avec 
lequel  il  a de  la  ressemblance. 


DEV 

Pour  faire  une  bonne  devise  , il  f.ut 
chercher  une  image  étrangère  qui  don- 
ne lieu  à une  comparaison  juste,  et 
c’est  par-là  qu’on  doit  juger  de  sa  vé- 
rité ou  de  sa  fausseté.  Les  devises  sont 
vraies  quand  elles  contiennent  une  si- 
militude métaphorique , et  qu’elles  peu- 
vent se  réduire  en  comparaison  ; elles 
sont  fausses  quand  cela  leur  manque. 

La  devise  est  un  composé  de  figures 
et  de  paroles.  On  a donné  à la  figure  le 
nom  de  cotçps , et  aux  paroles  celui 
d’ame  , parce  que  , comme  le  corps  et 
l’ame  joints  ensemble  sont  un  composé 
naturel , certaines  figures  et  certaines 
paroles  étant  unies , font  une  devise. 
On  dit  certaines  figures  et  certaines 
paroles  ; car  toutes  sortes  de  figures  et 
toutes  sortes  de  paroles  n’y  sont  pas 
propres , et  il  faut  observer  exactement 
quelles  sont  les  conditions  des  unes  et 
des  autres.  Voici  celles  qui  regardent 
les  figures  et  les  corps. 

Les  figures  qui  entrent  dans  la  com- 
position de  la  devise  ne  doivent  avoir 
rien  de  monstrueux  ni  d’irrégulier  , 
rien  qui  soit  contre  la  nature  des  cho- 
ses, ou  contre  l’opinion  commune  des 
hommes , comme  seraient  des  ailes  at- 
tachées à un  animal  qui  n’en  a point  , 
un  astre  détaché  du  ciel  ; car  la  devise 
étant  essentiellement  une  métaphore  et 
un  symbole  naturel  , elle  doit  être  fon- 
dée sur  quelque  chose  de  connu  «t  de 
certain  , et  non  pas  sur  le  hasard  ou  sur 
l’imagination. 

Le  corps  humain  ne  doit  point  en- 
trer dans  les  devises,  car  la  devise  étant 
essentiellement  une  similitude , sa  fin 
est  de  montrer  la  proportion  entre 
l’homme  et  la  figure  sur  quoi  la  simi- 
litude est  fondée  : or  ce  serait  compa- 
rer l’homme  avec  lui-même  , que  de 
prendre,  un  corps  humain  pour  sujet 
de  similitude;  puisqu’en  quelque  état , 
et  sous  quelque  habit  que  ce  corps 
humain  paraisse  , o’est  toujours  un 
homme. 

D’ailleurs , la  similitude  dont  il  s’agit 
doit  être  ingénieuse  : or  il  ne  faut  pas 
faire  de  grands  eflorts  d’esprit  pour 
trouver  quelque  convenance  entre  un 
homme  et  un  homme.  Il  y a plus  de 
subtilité  à trouver  un  rapport  juste  et 
une  ressemblance  parfaite  entre  deux 
objets  éloignés , comme  entre  un  homme 
et  une  fleur.  D’ailleurs  , la  ressemblan- 
ce dont  il  s’agit  h’est  pas  une  ressem- 
blance simple  , mais  métaphorique  ; 
d’où  il  suit  que  quand1  la  figure  hu- 
maine pourrait  être  le  fondement  d’une 
belle  comparaison , on  ne  devrait  pas. 
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la  recevoir,  ne  pouvant  être  le  fonde- 
ment d’une  véritable  métaphore  ; car 
la  métaphore  ne  se  fait  que  quand  on 
transporte  une  signification  de  son  lieu 
propre  à un  sujet  étranger , ce  qui  ne 
se  peut  faire  à l’égard  de  l’action  d’un 
homme  et  de  celle  d’un  autre  homme, 
tous  deux  étant  de  même  espèce  et  dans 
le  même  ordre. 

Les  vrais  corps  des  devises  se  doivent 
prendre  de  la  nature  et  des  arts.  La 
nature  fournit  à l’esprit  tous  les  êtres 
sensibles  qui  ont  des  propriétés  parti- 
culières; comme  sont  les  astres  , les 
météores,  les  fleurs,  les  animaux.  Les 
arts  nous  présentent  leurs  ouvrages  et 
leurs  iustrumens  ; par  exemple  , un 
miroir , un  cadran  solaire  , un  com- 
pas , une  équerre;  car , quoique  ces  sor- 
tes de  choses  ne  soient  pas  naturelles  , 
à prendre  ce  mot  dans  sa  propre  signi- 
fication , elles  ont  des  propriétés  réel- 
les et  véritables  , qui  peuveut  servir  de 
fondement  à des  simditudcs  et  à des 
comparaisons. 

Il  faut  que  le  corps  de  la  devise  soit 
noble  et  agréable  à la  vue;  car  la  de- 
vise ayant  été  instituée  pour  déclarer 
un  dessein  héroïque , et  étant  de  son 
essence  une  métaphore  , une  figure 
basse  et  difforme  ne  lui  convient  pas. 

Ce  n’est  pas  encore  assez  que  la  fi- 
gure soit  noble  et  agréable  , il  faut  de 
plus  qu’elle  soit  connue , et  qu’elle  se 
fasse  même  reconnaître  dès  qu’on  la 
voit  ; car  un  objet  inconnu  ne  touche 
point. 

Le  mot  ou  l’ame  de  la  devise  doit 
être  proportionné  à la  figure , car  l’un 
et  l’autre  devant  faire  un  composé  sem- 
blable, en  quelque  façon,  à celui  que  la 
matière  et  la  forme  font  ensemble,  il 
est  nécessaire  qu’il  y ait  de  la  propor- 
tion entre  l’un  et  l’autre  , à peu  près 
comme  il  y en  a entre  la  matière  et  la 
forme.  Cette  proportion  demande  que 
le  mot  convienne  au  corps  dont  il  est 
l’ame  , et  qu’il  lui  conv  ienne  de  sorte 
qu’il  ne  puisse  convenir  à une  autre 
figure , non  plus  que  l’ame  de  l’homme 
ne  peut  convenir  au  corps  du  lion. 

II  ne  faut  pas  cependant  que  le  mot 
ait  un  sens  achevé  ; et  la  raison  en  est 
que  devant  faire  un  composé  avec  la 
figure  , il  doit  être  nécessairement  par- 
tie , et  par  conséquent  ne  pas  signifier 
tout , ni  avoir  le  sens  entier  qu’ont  le 
corps  et  le  mot  étant  joints  ensemble  ; 
car  la  signification  qui  fait  la  forme  et 
l’esprit  de  la  devise , résulte  de  la  si- 
gnification du  corps  et  de  celle  des  pa- 
roles. La  signification  du  corps  prise 
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séparément  est  imparfaite;  celle  des 
paroles  l’est  aussi  ; mais  la  signification 
qui  résulte  de  l’une  et  de  l’autre  est 
entière.  C’est  ce  qui  fait  qu’une  des 
ualités  essentielles  du  mot  doit  être 
o ne  rien  énoncer  qui  ne  se  puisse  vé- 
rifier dans  la  figure.  ( Bonheurs  , En- 
tretiens et  A ris  ta  et  d’Eugène.  ) 

Deviser.  Verbe  neutre  de  la  première 
conjugaison.  Féraud  dit  qu’il  est  vieux. 
L’Académie  se  contente  de  dire  qu’il 
est  familier.  Je  dirais  presque  qu’il  est 
naïf.  C’est  causer  de  choses  et  d’autres 
par  manière  d’amusement.  Nos  voya- 
geurs devisaient  en  aiemin.  (Voltaire.) 
Ce  mot  est  ancien  , mais  il  n’est  pas 
vieux. 

Devoir.  Verbe  actif  de  la  troisième 
conjugaison.  On  dit  sans  article,  un  fils 
doit  respect  h son  père  , un  citoyen  doit 
obéissance  aux  lois  , un  sujet  doit  obéis- 
sance a son  souverain.  Toutes  ces  phra- 
ses ne  se  disent  que  d’un  devoir  fondé 
sur  la  nature  ou  sur  les  premiers  prin- 
cipes de  la  société.  Mais  quand  il  s’agit 
de  choses  qui  dépendent  en  quelque 
sorte  de  la  volonté  et  des  circonstances, 
il  faut  employer  l’article.  Je  vous  dois ■ 
des  remerclmens  pour  vos  bons  offices  ; 
et  non  pas  , je  vous  dois  remerclmens. 
Je  dois  du  respect  a votre  dge , à votre 
place. 

L’Académie  ne  l’indique  point  dans 
les  acceptions  suivantes  : 

Devrai-je  au  dépit  qui  le  presse. 

Ce  que  j'aurais  voulu  devoir  à sa  tendresse  ? 

(Voltaire,  Brutus ■) 

La  mort  vous  laisse  un  (ils  k qui  vous  vous  devet. 
Esclave  s'il  vous  perd  , et  roi  si  vous  vives. 

(Racine,  Andromaque.) 

Voltaire  a dit  dans  *Mérope  : 

Nous  devons  l'un  « l'autre  un  mutuel  soutien. 

I.a  Harpe  a dit  au  sujet  de  ce  vers  : La 
rigueur  grammaticale  exigerait  nous 
nous  devons.  Je  crois  qu’en  poésie  on 
doit  d’autant  plus  supprimer  cette  ré- 
pétition de  pronom  , qu’elle  n’est  pas 
agréable  à l’oreille  , et  que  l’un  a l’au- 
tre exprime  suffisamment  la  réciprocité’. 
Je  doute  de  la  justesse  de  cette  obser- 
vation. 

Devoir.  Substantif  masculin.  L’Aca- 
démie dit  rentrer  dans  son  devoir  , et 
elle  ne  dit  pas , sortir  de  son  devoir.  Si 
les  Je  mm  es  que  lu  gardes  voulaient  sor- 
tir de  leur  devoir , tu  leur  en  ferais  pein- 
dre l'espérance.  ( Montesquieu  , Lettres 
persanes.  ) 

Dévorast,  Dévorahte.  Adjectif  ver- 
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bal  tiré  du  verbe  dévorer*  Il  peut  dau& 
quelques  cas  se  mettre  avant  son  sub- 
stantif. TJ ne  dévorante  ardeur  ; un  Lion 
dévorant , une  soif  dévorante. 

Dévorateur.  Substantif  masculin  qui 
peut  être  pris  adjectivement.  Ce  mot 
expressif  et  utile  , qui  était  en  usage 
autrefois , n’a  pas  etc  conserve  par  l’A- 
cademie. On  le  trouve  dans  les  anciens 
dictionnaires,  dans  quelques  modernes, 
et  dans  de  bons  auteurs.  11  ne  s’emploie 
qu’au  figuré.  Rien  n’empêche  de 'dire 
dévomtrice  au  féminin. 

Dévorer.  Verbojictif  de  la  première 
conjugaison. 

La  flamme  dévorait  les  toits  de  nos  aopétres. 

(Deullk,  Enéide.) 

Et  de  «es  ▼œux  hardis  l'orgueilleuse  espérance 
Dévorait  en  secret,  dans  le  fond  de  son  cœur, 

De  ce  grand  nom  de  roi  le  dangereux  honneur. 

(Voltaire,  ffenriade .) 

Durant  ces  mots  , Didon,  dévorant  son  offense, 

A peine  i contenir  sa  longue  impatience,  etc. 

(Deliili,  Enéide .) 

H fant  enfin  que  je  tous  ouvre  on  cœur 
Qui  long-temps  devant  vous  dévora  sa  douleur, 
(Voltaire  , S émir  amis .) 

Ces  acceptions  ne  sont  pas  indiquées 
dans  le  Dictionnaire  de  r Académie.  On 
ïi  y trouve  pas  non  plus  dans  un  sens 
passif,  être  dévoré  de  douleur , de  cha- 
grin, etc.  IL  n en  est  pas  de  même  de 
moi , qui  y enfermé  dans  une  affreuse 
prison , suis  toujours  environné  des  mê- 
mes objets  y et  dévoré  des  mêmes  cha- 
Sr r \S‘  Ï^Ures  persanes.) 

Dévoreür.  Substantif  masculin.  Mot 
inusité  au  propre,  dont  J.-J.  Rousseau 
a fait  un  emploi  que  l’on  ne  saurait  dés- 
approuver. Dans  les  festins  d’Homère  , 
dit-il  , on  tue  un  bœuf  pour  régaler 
ses  hôtes  , comme  on  tuerait  de  nos 
jours  un  cochon  de  lait.  En  lisant 
qu  Abraham  servit  un  veau  à trois  per- 
sonnes , qu’Eumée  fit  rôtir  deux  che- 
vreaux pour  le  dîner  d’Ulysse , et  qu’au- 
tant  en  fit  Rebecca  pour  celui  de  son 
mari  , on  peut  juger  quels  terribles 
dévoreurs  de  viande  étaient  les  hom- 
mes de  ce  temps-là. 

Dévot,  Dévote.  Adjectif.  On  peut  le 
mettre  avant  son  substantif  lorsque  l’a- 
nalogie et  l’harmonie  le  permettent.  Un 
homme  dévot , une  femme  dévote  , les 
âmes  dévotes , une  ardeur  dévote , cette 
dévote  ardeur.  Quelquefois  il  régit  la 
préposition  a.  Il  est  dévot  a la  Uierge. 
Voy  ez  vidjectif. 

Dévotement.  Adverbe.  On  peut  quel- 
quefois le  mettre  entre  l'auxiliaire  et  le 
participe.  Il  a entendu,  dévotement  la 
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messe,  ou  il  a entendu  la  messe  dévo- 
tement. 

Dévotieux  j Dévotieusk.  adjectif. 
L’Academie  dit  qu’il  est  vieux  , et  il 
l’est  en  eflèt.  Cependant  il  y a des  cas 
où  l’on  pourrait  l’employer  utilement, 
en  parlant  d’une  dévotion  aveugle  et 
superstitieuse. 

Dévotion.  Substantif  féminin.  L’Aea- 
démie  dit  qu’il  se  prend  an  pluriel  pour 
communion.  Montesquieu  lui  a donné 
une  signification  plus  étendue.  Lorsque 
nous  edmes  fait  nos  dévotions  sur  le 
tombeau  de  la  vierge , qui  a mis  au 
monde  douze  prophètes ( Lettres  per- 

sanes.) 

Di.  Particule  prépositive  qui  se  met 
au  commencement  de  certains  mots, 
et  dont  le  sens  est  ordinairement  ex- 
tensif. Diriger,  c’est  régler  de  point  en 
point  ; dilater,  c’est  donner  beaucoup 
d’étendue  ; diminuer,  c’est  rendre  plus 
menu , etc. 

Diable.  Substantif  masculin.  Quoique 
l’Académie  explique  ce  terme  par  celui 
de  démon  , il  faut  se  garder  de  les  con- 
fondre. Diable  se  prend  toujours  en 
mauvaise  part,  et  démon  quelquefois 
en  bonne  part.  La  malice  est  l'apanage 
du  diable,  la  fureur  est  celui  du  démon. 
On  dit  que  le  diable  se  mêle  des  affaires 
qui  vont  de  travers  ; et  que  le  démon 
de  la  jalousie  trouble  un  mari.  Ce  n’est 
pas  le  diable  qui  agite  les  poètes  dans 
leur  enthousiasme  , mais  un  démon.  — 
Quoique  diable  se  prenne  toujours  en 
mauvaise  part  dans  le  sens  d’esprit  ma- 
lin , il  se  prend  en  bonne  part  dans 
deux  expressions  familières.  On  dit  c’est 
un  bon  diable , pour  dire  un  bon  gar- 
çon j et  c’est  un  pauvre  diable,  pour 
dire  un  homme  malheureux , qui  est 
dans  la  peine  , dans  la  misère. 

Diabolique.  Ajectif  des  deux  genres. 
Il  peut  quelquefois  sc  mettre  avant  son 
substantif.  Tentation  diabolique  ; il 
avait  de  diaboliques  intentions. 

Diaboliquement.  Adverbe.  Il  se  met 
après  le  verbe , mais  quelquefois  avant 
l'adjectif.-  C’est  une  chose  diabolique- 
ment inventée , on  inventée  diabolique- 
ment. 

Diagonal  , Diagonale.  Adjectif.  Cet 
adjectif  ne  s’appliquant  qu’au  mot  ligne, 
ne  peut  avoir  de  pluriel  au  masculin. 

Dialecte.  Substantif  masculin,  n L’A- 
cademie française,  dit  Dnmarsais,  fait 
ce  mot  masculin  ; et  c’est  l’usage  le  plus 
suivi.  Cependant  Danet , Richelet  et 
l’auteur  du  Novitius,  le  font  du  genre 
féminin.  Les  I.atins  , dit  ce  dernier 
en  parlant  de  la  dialecte  éolique  , ont 


DIA 

suifi  particulièrement  celte  dialecte 

S’il  m’est,  permis  de  dire  mon  sentiment 
particulier,  il  me  paraît  que  ce  mot 
étant  purement  grec , et  n’c'tant  en 
usage  que  parmi  les  gens  de  lettres,  et 
seulement  quand  il  s’agit  de  grec , on 
n’aurait  dû  lui  donner  'que  le  genre 
qu’il  a en  grec,  et  c’est  ce  que  les  Latins 
ont  fait.  Quoi  qu’il  en  soit  du  genre  de 
ce  mot , passons  à ce  qu’il  signifie.  La 
dialecte  n’est  pas  la  même  chose  que 
l’idiotisme.  L’idiotisme  est  un  tour  de 
phrase  particulier  , et  tombe  sur  la 
phrase  entière  ; au  lieu  que  la  dialecte 
ne  s’entend  que  d’un  mot  qui  n’est  pas 
tout-à-fait  le  même1,  ou  qui  se  prononce 
autrement  que  dans  la  langue  commu- 
ne. Par  exemple,  le  mot  fille  se  pro- 
nonce dans  notre  langue  commune  en 
mouillant  les  l;  mais  le  peuple  de  Pa- 
ris prononce  ft-ye  sans  l ; c’est  ce  qu’en 
grec  on  ^appellerait  une  dialecte;  si  le 
mot  de  dialecte  était  en  usage  parmi 
nous , nous  pourrions  dire  que  nous 
avons  la  dialecte  picarde  , la  champe- 
noise ; mais  le  gascon  , le  basque , le 
languedocien,  le  provençal,  ne  sont  pas 
des  dialectes;  ce  sont  autant  de  langa- 
ges particuliers , dont  le  français  n’est 
pas  la  langue  commune  , comme  il 
l’est  en  Normandie,  en  Picardie  et  en 
Champagne.  » 

Malgré  cette  opinion  de  Dumarsais  , 
qui  est  fondée  sur  la  raison  , je  pense 
que  , puisque  l’erreur  de  l’Academie 
qui  a fait  dialecte  masculin  a été  con- 
firmée par  l’usage  , il  faut  l’adopter. 

Diaiociqoe.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  se  met  toujours  après  son  substantif. 
Forme  dialogique. 

Dis  logue.  Substantif  masculin.  Dans 
les  ouvrages  dramatiques,  l’art  du  dia- 
logue consiste  à faire  dire  à ceux  qu’on 
fait  parler , ce  qu’ils  doivent  dire  en  ef- 
fet. Mais  cet  art  n’est  pas  facile.  Il  sup- 
pose un  homme  qui  a assez  d’imagina- 
tion pour  se  transformer  en  ceux  qu’il 
fait  parler , assez  de  jugement  pour  ne 
mettre  dans  leur  bouche  que  ce  qui  con- 
vient , et  assez  d’art  pour  intéresser. — 
Le  premier  genre  du  dialogue,  sans  con- 
tredit, est  celui  de  la  tragédie,  car 
non-seulement  il  y a une  extrême  diffi- 
culté à faire  parler  des  princes  conve- 
nablement. , mais  la  poésie  noble  et  na- 
turelle qui  doit  animer  ce  dialogue  est 
encore  la  chose  du  rfionde  la  plus  rare. 
Le  dialogue  est  plus  aisé  dans  lacomédie, 
et  cela  est  si  vrai  que  presque  tous  les 
auteurs  comiques  dialoguent  assez  bien. 
Peu  d’auteurs  ont  su  imiter  les  éclairs 
vifs  du  dialogue  pressant  et  entrecoupé 
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que  l’on  trouve  dans  plusieurs  pièces 
de  Corneille.  La  tendre  mollesse  et  l’é- 
légance abondante  de  Racine  n’ont  guère 
de  ce  s traits  de  repartie  et  de  réplique 
en  deux  ou  trois  mots,  qui  ressemblent 
à des  coups  d’escrime  pousses  et  parés 
presque  en  même  temps.  Il  y a cent  au- 
tres beautés  de  dialogue  dans  les  bonnes 

Îiièces  de  Corneille  ; et  toutes  celles  do 
iarine , depuis  st ndromaque. , en  sont 
des  exemples  continuels.  — Les  auteurs 
médiocres  n’ont  point  l’art  de  faire  par- 
ler leurs  acteurs.  Ils  ne  s’entendent 
point,  ils  ne  se  répondent  point.  Ils 
manquent  de  cette  logique  secrète  qui 
doit  être  l’amc  de  tous  les  entretiens  , 
et  même  des  plus  passionnés.  ( Vol- 
taire.)— Un  personnage  qui , dans  une 
situation  intéressante,  s’arrête  à dire  de 
belles  choses  qui  ne  vont  point  au  fait, 
ressemble  à une  mère  qui , cherchant 
son  fils  dans  l<-s  campagnes , s’amuserait 
à cueillir  des  fleurs.  Cette  règle,  qui  n’a 
point  d’exception  réelle  , en  a d’appa- 
rentes. 11  est  des  scènes  où  ce  que  dit 
l’un  des  personnages  n’est  pas  ce  qui 
occupe  1 autre.  Celui-ci , plein  de  son 
objet,  ou  ne  répond  point,  ou  ne  ré- 
pond qu’à  son  idée.  Il  est  <ks  situations 
où  l’un  des  personnages  détourné  ex- 
près le  cours  du  dialogue  , soit  crainte, 
soit  ménagement  ou  dissimulation  ; mais 
alors  même  le  dialogue  tend  à son  but , 
quoiqu’il  semble  s’en  écarter.  Toutefois 
il  ne  prend  ces  détours  que  dans  des  si- 
tuations modérées  ; quand  la  passion 
devient  impétueuse  et  rapide  , les  re- 
plis du  dialogue  ne  sont  plus  dans  la 
nature. 

Une  des  grandes  qualités  du  dialo- 
gue, c’est  d’être  coupé  à propos.  Hors 
des  situations  où  le  respect,  la  crainte, 
la  pudeur,  retiennent  la  passion  et  lui 
imposent  silence,  le  dialogue  est  vicieux 
dès  que  la  réplique  se  fait  attendre. 

On  peut  distinguer  , par  rapport  au 
dialogue,  quatre  sortes  de  scènes.  Dans 
la  première  , les  interlocuteurs  s'aban- 
donnent aux  mouvemens  de  leur  ame  , 
sans  autre  motif  que  de  l’épancher  : ces 
scènes-là  ne  conviennent|qu'à  la  violence 
de  la  passion  ; dans  tout  autre  cas,  elles 
doivent  être  bannies  du  théâtre  comme 
froides  et  superflues.  Dans  la  seconde  , 
les  interlocuteurs  ont  un  dessein  com- 
mun qu’ils  concertent  ensemble  , ou 
des  secrets  intéressans  qu’ils  se  commu- 
niquent. Cette  forme  de  dialogue  est 
froide  et  lente,  à moins  qu’elle  ne  porte 
sur  un  iutérêt  très-pressant.  La  troi- 
sième est  celle  où  l’un  des  interlocu- 
teurs a un  projet  ou  des  sentimens  qu’il 
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vent  inspirer  à l’autre;  comme  l’un  des 
personnages  n’y  est  point  en  action  , le 
dialogue  ne  saurait  être  ni  rapide,  ni 
varie'  ; et  ces  sortes  de  scènes  ont  be- 
soin de  beaucoup  d’e'loqucnce.  Dans  la 
quatrième,  les  interlocuteurs  ont  des 
vues,  des  sentimens  ou  des  passions  qui 
se  combattent  ; et  c’est  la  forme  la  plus 
favorable  au  théâtre.  Mais  il  arrive  sou- 
vent que  tous  les  personnages  ne  se  li- 
vrent pas  aux  mouvemtns  de  leur  ame, 
quoiqu’ils  soient  tous  en  action;  et  alors 
la  scène  demande  d’autant  plus  de  force 
et  de  chaleur  dans  le  style  , qu’elle  est 
moins  anime'e  par  le  dialogue.  Quel- 
quefois aussi  tous  les  interlocuteurs  se 
livrent  à ces  mouvemens , et  se  combat- 
tentà  de'couvert.  C’est  la  forme  qui  doit 
le  plus  échauffer  l’imagination  du  poète, 
et  produire  le  dialogue  le  plus  rapide  et 
le  plus  anime’.  L’extrême  difficulté  de 
ces  belles  scènes  vient  de  ce  qu’elles 
supposent  à la  fois  un  sujet  très-impor- 
tant , des  caractères  bien  contraste's  , 
des  sentimens  qui  se  combattent , des 
intérêts  qui  sc  balancent , et  assez  de 
ressources  dans  le  poète  pour  que  l’ame 
des  spectateurs  soit  tour  à tour  entraî- 
née vers  l’*n  et  l’autre  parti  par  l’élo- 
quence des  répliques. 

Les  écarts  du  dialogue  viennent  com- 
munément de  la  stérilité  du  fond  de  la 
scène,  et  d’un  vice  de  constitution  dans 
le  sujet.  Si  la  disposition  en  était  telle 
qu’à  chaque  scène  on  partît  d’un  point 
pour  arriver  à un  point  déterminé , en 
sorte  que  le  dialogue  ne  dût  servir  qu’au 
progrès  de  l’action, chaque  réplique  se- 
rait à la  scène  ce  que  la  scène  est  à l’ac- 
te , c’est-à-dire  un  nouveau  moy  en  de 
nouer  ou  de  dénouer.  Mais  dans  la  dis- 
tribution primitive  on  laisse  des  inter- 
valles vides  d’action  ; ce  sont  ces  vides 
qu’on  veut  remplir,  et  de  là  les  excur- 
sions et  les  lenteurs  du  dialogue.  ( Mar- 
montel.  ) 

Dialoguer.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  L’Académie  dit  qu’il 
n’est  guère  d’usage  qu’au  passif.  Celle 
scène  est  bien  dialoguée.  C’est  une  er- 
reur. Marmontel  a dit  : Dans  le  comi- 
que , Molière  est  un  modèle  accompli 
dans  l’art  de  dialoguer  ; et  on  lit  dans 
les  mélanges  littéraires  qui  se  trouvent 
dans  les  œuvres  de  Voltaire,  M.  de  Vol- 
taire dialogue  infiniment  mieux  que 
M . de  Crébillon. 

D i a m a n té  , Diamantée.  Adjectif. 
Mercier  le  dit  d’un  homme  couvert  de 
diamans.  Tout  homme  diamanté , dit- 
il  , me  cause  une  impression  si  dés- 
agréable , que  je  me  fais  toujours  quel- 
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que  effort  pour  lui  répondre  quand  il 
m'interroge.  — Le  même  auteur  donne 
pour  exemple  du  verbe  diamanter , 
pris  dans  un  autre  sens  : V ois  les 
rayons  de  l'astre  bienfaisant  diamanter 
les  larmes  de  i Aurore.  Mercier  ajoute  : 
Qui  a pu  souligner  cette  expression  ? 
On  sot.  — Je  veux  être  le  sot,  et  je  la 
souligne.  Cette  phrase  me  semble  mau- 
vaise , parce  qu’elle  met  en  rapport  des 
choses  qui  n’ont  point  d’analogie.  Les 
rayons  de  l’astre  bienfaisant , les  lar- 
mes de  l’aurore  , sont  des  expressions 
gracieuses  tirées  des  beautés  de  la  na- 
ture ; et  le  mot  diamanter.  qui  ne  peut 
signifier  ici  que  donner  l’éclat  du  dia- 
mant , «6t  un  terme  d'art  qui  marque 
le  travail  et  l’effort.  Quant  à la  pre- 
mière expression,  je  pense  qu’elle  pour- 
rait être  admise.  On  pourrait  dire  un 
homme  diamanté  pour  dire  , un  homme 
couvert  de  diamans.  Mais  il  fthit  atten- 
dre que  l’usage  nous  le  permette. 

Diamétral,  Diamétrale. Adjectif  qui 
se  met  toujours  après  son  substantif. 
Ligne  diamétrale.  Il  n’a  point  de  mas- 
culin au  pluriel. 

Diamétralement.  Adverbe.  Il  sc  met 
avant  l’adjectif  qu’il  modifie.  Ces  deux 
choses  sont  diamétralement  opposées. 

Diapré  , Diaprée.  Adjectif.  Varié  de 
plusieurs  couleurs.  L’Académie  veut 
qu’on  ne  le  dise  plus  que  de  certaines 
prunes  violettes  qu’on  appelle  pru- 
nes diaprées.  On  ne  sait  pourquoi  , dit 
Mercier , le  Dictionnaire  de  l’Académie 
dite  française  rejette  ce  participe  du 
verbe  diatirer,  qui  doit  être  rajeuni  lui- 
même.  Tous  les  sentiers  que  nous  par- 
courdmes  étaient  diaprés  de fleurs  nou- 
vellement écloses. 

Diatribe.  Substantif  féminin.  11  ne 
se  prend  qu’en  mauvaise  part , et  se 
dit  d’une  critique  amère  et  violente. 

Dictâmes.  Substantif  masculin.  Le 
sentiment  intérieur  de  la  conscience. 
Le  passage  suivant  de  J. -J.  Rousseau 
aidera  à comprendre  la  véritable  signi- 
fication de  ce  mot.  « Y a-t-il  un  Dieu  ? 
dit-il , je  sens  sc  joindre  à mes  raison- 
nemens  le  poids  de  l’asseutiment  inté- 
rieur. Je  trouve  dans  ce  jugement  inté- 
rieur une  sauvegarde  contre  les  sophis- 
mes de  ma  raison.  Craignons  qu’en  cette 
occasion  nous  ne  confondions  les  pen- 
chans  secrets  de  potre  cœur  qui  nous 
égarent,  avec  ce  dictamen  plus  secret, 
plus  interne  encore  , qui  réclame  et 
murmure  contre  ces  décisions  intéres- 
sées , et  nous  ramène  en  dépit  de  nous 
sur  la  route  de  la  vérité.  F.t  après  tout, 
combien  de  fois  la  philosophie  elle- 
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même,  avec  toute  sa  fierté,  n’est-clle 
point  forcée  de  recourir  à ce  dictamtn 
qu’elle  affecte  de  mépriser?  N’est-ccpas 
lui  qui  seul  faisait  marcher  Diogène  , 
pour  toute  réponse  , devant  Zenon  qui 
niait  le  mouvement?  » 

Dictateur.  Substantif  masculin.  On 
n’a  pas  occasion  de  dire  dictalnce  au 
féminin. 

Diction.  Substantif  féminin.  Pour 
prendre  une  idée  juste  de  la  significa- 
tion du  mot  diction , il  ne  faut  pas 
le  confondre  comme  on  fait  souvent , 
avec  celui  de  style  : le  premier  a une 
acception  beaucoup  plus  étendue  que 
le  second.  Diction  se  dit  proprement 
îles  qualités  générales  et  grammati- 
cales du  discours,  c’est-à-dire , de  la 
clarté  et  de  la  pureté.  Elles  sont  indis- 
pensables dans  quelque  ouvrage  que  ce 

Suisse  être.  Style , au  contraire , se  dit 
es  qualitésdu  discours  plus  particuliè- 
res , plus  difficiles  et  plus  rares , qui 
marquent  le  génie  et  le  talent  de  celui 
qui  parle  ou  qui  écrit. 

La  diction  doit  être  claire,  parce  que 
le  premier  but  de  la  parole  étant  de 
rendre  les  idées , on  doit  parler  non- 
seulement  pour  se  faire  entendre,  mais 
encore  de  manière  qu’on  ne  puisse 
point  ne  pas  être  entendu.  La  diction 
doit  être  pure,  c’est-à-dire,  ne  consis- 
ter qu’en  termes  qui  soient  corrects  et 
en  usage,  placés  dans  leur  ordre  natu- 
rel ; elle  doit  être  également  dégagée 
de  termes  nouveaux  , à moins  que  la 
nécessité  ne  les  exige,  et  de  mots  vieil- 
lis ou  tombés  en  discrédit.  De-  plus  , la 
diction  doit  être  élégante  , qualité  qui 
consiste  principalement  dans  le  choix , 
l’arrangement  et  l’harmonie  des  mots. 

Dictionnaire.  Substantif  masculin. 
On  ne  prononce  qu’un  n.  On  dit , un 
dictionnaire  de  langue  , un  diction- 
naire <fe  science. 

Dicton,  Dictom.  Substantifs  mascu- 
lins. Ces  deux  mots  , bien  différens 
quant  au  sens  , ne  doivent  être  ni  pro- 
noncés , ni  écrits  de  même.  Dicton  est. 
un  proverbe  on  une  sentence  commune 
qui  est  dans  la  bouche  de  tontle  monde. 
C’est  aussi  une  raillerie  ou  un  mot  plai- 
sant et  piquant  contre  quelqu’un.  Dic- 
tant, mot  emprunté  du  latin,  et  que 
l’on  prononce  comme  dans  cette  langue, 
en  faisant  sentir  le  m , est  la  partie  de 
la  sentence  ou  de  l’arrêt  dans  laquelle  le 
juge  parle,  et  qu’on  appelle  le  disposi- 
tif. On  dit  plus  communément  dispositif. 

Didactique.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  ne  se  met  qu'âpres  son  substantif. 
Genre  didactique  , poème  didactique. 
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Ce  mot  se  dit  de  la  manière  de  pen- 
ser ou  d’écrire  dont  on  fait  usage  pour 
enseigner.  Le  principe  de  la  plusgrande 
liaison  des  idées , dit  Conaillac  , doit 
être  considéré,  dans  le  genre  didacti- 
que, par  rapport  à la  capacité  de  l’es- 
prit. En  effet,  moins  les  idées  sont  fa- 
milières, moins  l’esprit  en  peut  embras- 
ser à la  fois.  Ce  ne  sera  donc  pas  assez 
de  ne  faire  entrer  dans  une  phrase  que 
les  idées  qui  peuvent  naturellement  s'y 
construire,  il  faudra  encore  examiner 
jusqu’à  quel  point  elles  doivent  être 
étrangères  aux  lecteurs.  Plus  elles  lui 
seront  difficiles  à saisir,  moins  on  doit 
en  faire  entrer  dans  une  même  phrase. 

En  suivant  cette  règle , on  ne  s’écartera 
pas  du  principe  de  la  plus  grande  liai- 
son, mais  on  l’observera  d’une  manière 
plus  convenable. 

Le  style  des  ouvrages  didactiqnes  de- 
mande donc  qu’ordinairement  les  phra- 
ses en  soient  courtes.  Il  veut  encore 
qu’il  y ait  entre  elles  une  gradation  sen- 
sible. Il  n’aime  point  les  passagesbrus- 
ues , à moins  que  les  idées  întermé- 
iaires  ne  se  suppléent  facilement  ; et 
il  rejette  les  transitions  lorsqu’elles  ne 
scmblentfaites  que  pour  rapprocher  des 
choses  qui  ne  doivent  pas  naturellement 
se  suivre.  Il  ne  connaît  qu’une  manièro 
de  lier  les  idées,  c’est  de  les  mettre  cha- 
cune à leur  place.  Par-là  il  évite  les 
longueurs  et  les  redites  , et  il  atteint  à 
sa  plus  grande  précision.  11  est  vrai  quo 
cette  précision  présentera  quelquefois  t 
les  choses  si  rapidement,  qu’ellej  échap- 
peront aux  lecteurs  qui  ne  lisent  pas 
avec  réflexion.  Mais  si  l’on  voulait  se 
mettre  à leur  portée , on  serait  diffus  à 
l’excès  , et  on  le  serait  souvent  en  pure 
perte.  Un  écrivain  qui  tend  à la  perfec- 
tion se  contente  d’être  entendu  île  ceux 
qui  savent  lire.  Il  viendra  un  temps  où 
personne  n’osera  lui  faire  le  reproche 
d’obscurité. 

Ce  n’est  pas  assez  que  les  pensées 
soient  présentées  dans  tout  leur  jour , il 
est  nécessaire  que  des  exemples  les  ren- 
dent plus  sensibles  ; mais  il  faut  qu’il 
n’y  en  ait  point  trop  pour  les  lecteurs 
instruits  , et  qu’il  y en  ait  assez  pour 
les  autres.  Ceux  qui,  à la  lumière,  join- 
dront l’agrément,  seront- très-propres  à 
cet  effet;  car  on  craindra  moins  de  les 
prodiguer.  Tout,  consiste  à puiser  dans 
de  bonnes  sources.  Rajouterai  encore 
que,  si  un  exemple  est  nécessaire  pour 
faire  entendre  une  pensée  , ce  n’est  pas 
par  la  pensée  qu’il  faut  commencer, 
comme  on  fait  communément,  c’est  par 
l’exemple. 
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L’instruction  est  sèche  quand  elle 
n’est  pas  ornée.  Un  e'erivain  doit  imiter 
la  nature , qui  donne  de  l’agrément  à 
tout  ce  qu’elle  veut  rendre  utile.  Elle 
n’eftt  rien  fait  pour  notre  conservation , 
si  les  sensations  qui  nous  instruisent 
n’eussent  pas  été  agréables.  Tracez-vous 
donc  une  route  à travers  les  plus  beaux 
paysages  ; que  ce  que  l’architecture , la 
peinture  ont  de  plus  beau  y forme  mille 
oints  de  vue  $ en  un  mot , empruntez 
es  arts  et  de  la  nature  tout  ce  qui  est 
propre  à embellir  la  vérité.  Cependant 
prenez  garde  de  ne  pas  l’obscurcir  ; 
elle  veut  être  ornée  , mais  elle  ne  veut 
rien  qui  la  cache.  Le  voile  le  plus  lé- 
ger l’embarrasse. 

On  ne  saurait  trop  étudier  son  sujet. 
D’abord  , il  le  faut  dépouiller  de  tout 
ce  qui  lui  est  étranger , ensuite  le  con- 
sidérer par  rapport  à la  fin  qu’on  se 
propose,  et  n’employer  pour  l’embellir 
et  pour  le  développer  que  des  idées  qui 
se  lient  également  à ces  deux  points 
fixes. 

Dans  les  détails  du  style  , il  faut  , 1 
parmi  les  tours  qui  se  conforment  à la 
plus  grande  liaison  des  idées,  choisir 
ceux  qui  expriment  l’intérêt  qu’il  est 
raisonnable  de  prendre  aux  vérités 
qu’on  enseigne.  Le  style  serait  ridicule 
si  les  expressions  marquaient  un  intérêt 
trop  grand  ; il  serait  froid  si  elles  n’en 
marquaient  aucun.  Quoique  le  propre 
du  philosophe  soit  de  voir , il  n’est  pas 
condamné  à être  privé  de  sentiment, 
et  on  s’intéresse  peu  aux  matières  qu’il 
traite*  s’il  ne  paraît  pas  s’y  intéresser 
lui-même.  11  observera  tout  ce  que  nous 
avons  dit  sur  les  constructions  et  les 
différentes  espèces  de  tours,  et  il  em- 
loîra  les  figures , moins  pour  donner 
e l’agrément  à son  style , que  pour  ré- 
pandre une  plus  grande  lumière. 

Diérèse.  Substantif  féminin.  Terme 
de  grammaire.  Voyez  Tréma. 

Dieu.  Substantif  masculin.  Quelques 
grammairiens  pensent  que  le  pronom 
on  ne  doit  pas  être  employé  en  parlant 
de  Dieu.  En  effet  , on  vient  du  mot 
homme,  et  signifie  quelqu’un  ou  quel- 
ues-uns  d’entre  les  hommes  : ilnepeut 
onc  être  appliqué  à Dieu.  Ainsi , dit 
de  Wailly  , au  lieu  de  dire  , au  juge- 
ment dernier , on  ne  nous  demandera 
pas  ce  que  nous  avons  fait  ; dites  : Dieu 
ne  nous  demandera  pas. 

Racine  a dit  dans  Phèdre  : 

La  mort  est  le  seul  dieu  que  j'osais  implorer. 

On  a critiqué  mal  â propos  ce  vers  en 
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disant , la  mort  n’est  point  un  dieu , 
mais  une  déesse.  Cette  critique  est  ab- 
surde. Dieu  est  pris  ici  dans  un  sens 
générique  : c’est  comme  s’il  y avait. , 
je  n’osais  implorer  d autre  dieu  que  la 
mort. 

On  a prétendu  qu’on  ne  doit  jamais 
employer  par  avant  le  nom  de  Dieu  : 
et  quo  l’on  doit  dire  : Toutes  nos  ac- 
tions et  toutes  nos  pensées  seront  jugées 
de  Dieu  h la  résurection , et  non  pas 
par  Dieu.  Cette  décision  a sans  doute 
tour  motif  d’éviter  l’équivoque  avec 
e juron  vulgaire,  pardieu.  Ce  scrupule 
paraît  minutieux  , et  ne  suffit  pas  pour 
violer  les  régies  du  langage.  On  ne  peut 
pas  dire  l’homme  a été  créé  de  Dieu  ; il 
faut  nécessairement  dire  par  Dieu.  Vol- 
taire a dit  : P ous  dites  que  ces  livres 
sont  écrits  par  Dieu  même.  ( Dialogues .) 

Diffamant  , Diffamante.  Adjectif 
verbal  tiré  du  verbe  diffamer.  Il  ne  se 
dit  que  des  choses  , et  se  met  toujours 
après  son  substantif.  Discours  diffa- 
mant, paroles  diffamantes.  En  parlant 
des  écrits  publics,  on  dit  diffamatoire. 
Voyez  ce  mot. 

Diffamateur.  Substantif  masculin. 
Qui  diffame.  11  y a aussi  des  femmes  qui 
diffament  ; les  appellera-t-on  de  s.  diffa- 
matrices? L’Académie  ne  dit  ni  oui  ni 
non.  C’est , je  crois , une  licence  que 
l’on  peut  prendre  sans  inconvénient. 

Diffamatoire.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Il  se  dit  particulièrement  des  écrits 
publics  qui  tendent  à diffamer. 

Diffamé  , Diffamée.  Adjectif.  Mer- 
cier croit  qu’on  peut  dire , c'est  un  lois 
diffamé  de  voleurs.  C’est  pousser  un  peu 
trop  loin  la  néologie. 

Différemment.  Adverbe.  Il  s’emploie 
absolument , ou  avec  la  préposition  de. 
Ils  en  parlent  tous  deux  différemment. 
Il  a rapporté  l’affaire  différemment  de 
ce  qu’elle  s’est  passée.  11  se  met  toujours 
après  le  verbe.  • 

Différend.  Substantif  masculin.  Dé- 
bat. Il  s’écrit  auvec  un  d final , ce  qui 
le  distingue  de  l’adjectif  différent , qui 
s’écrit  avec  un  l. 

L’Académie  dit  qu’on  peut  l’écrire 
aussi  avec  un  t.  Nous  pensons  qu’il  vaut 
mieux  conserver  le  d , par  la  raison  que 
nous  avons  dite. 

Différent  , Différente.  Adjectif.  On 
peut  le  mettre  avant  son  substantif,  sur- 
tout au  pluriel.  Les  différais  talens  , 
les  différentes  espèces.  Niais  on  dit  aussi 
des  talens  différens , des  espèces  diffé- 
rentes. Quelquefois  il  régit  la  préposi- 
tion de.  Ils  sont  différens  d'humeur , 
de  langage. 
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Différentiel,  Différentielle.  Ad- 
jectif de*  deux  genres.  Il  se  met  tou- 
jours après  son  substantif.  Quantité  dif- 
férentielle , calcul  différentiel. 

Différer.  Verbe  actif  et  neutre  de  la 
première  conjugaison.  Dans  le  sens  de 
remettre  à un  autre  temps,  il  régit  la 
préposition  de  devant  un  infinitif,  Il  dif- 
fère de  venir.  Dans  le  sens  de  n’étre  pas 
de  même  , il  régit  de  devant  les  noms. 
Il  diffère  de  son  frère.  Voltaire  dit  dans 
Brutus. 

Rome  sait  à quel  point  la  liberté  m'est  chère , 
Mais,  plein  du  même  esprit,  mon  sentiment 
diffère. 

La  phrase  grammaticale  n’est  pas  com- 
plète. En  prose  , il  faudrait  donner  nn 
régime  à ce  verbe , et  dire , mon  senti- 
ment diffère  du  vôtre.  ' 

Difficile.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  se  dit  quelquefois  absolument,  et 
quelquefois  il  régit  la  préposition  a ou 
la  préposition  de.  Quand  il  est  pris  ab- 
solument, on  peut  le  mettre  avant  son 
substantif,  suivant  l’analogie  ou  l’har- 
monie. Une  entreprise  difficile,  cette  dif- 
ficile entreprise.  Quand  il  a un  régime, 
il  ne  se  met  qu’anrès  son  substantif. 

Difficile  , avec  le  verbe  être , régit 
a devant  les  verbes  : il  est  difficile  à 
contenter  ; ce  mot  est  difficile  à pro- 
noncer ; mais , quand  le  verbe  être  est 
pris  impersonnellement,  il  faut  mettre 
de.  Il  est  difficile  de  lien  écrire.  On  dit 
homme  difficile  h vivre  , c’est-à-dire  , 
avec  lequel  il  est  difficile  de  vivre. 

Difficilement.  Adverbe.  Quelquefois 
on  le  met  au  commencement  de  la  phra- 
se, maïs  alors  il  faut  mettre  le  pronom 
sujet  du  verbe  après  son  verbe  , comme 
dans  les  phrases  interrogatives.  Diffici- 
lement trouvera-t-on  dengens  qui  veuil- 
lent... Partout  ailleurs  il  se  met  après  le 
veille , et  jamais  on  ne  le  place  entre 
l’auxiliaire  et  le  participe.  Il  écrit  dif- 
ficilement , il  a parlé  difficilement , et 
non  pas  il  a diffiedemem'  parlé. 

DiFFICULTOEDX  , QlFFICCLTDECSE.  Ad- 
jectif. 11  ne  se  dit  que  des  personnes  ou 
des  facultés  Intellectuelles  qui  font  par- 

*e  des  personnes.  Un  hor.nme  difficul- 
eux  , un  esprit  difficulturux , un  ca- 
ractère dtfficuttueux ■ Il  neise  met  guère 
qu’après  son  substantif.  * 

Difforme.  Adjectif  des  d’eux  genres. 
Il  se  met  ordinairement  api-ès  son  sub- 
stantif; quelquefois  on  peut  le  placer 
avant,  comme  dans  cette  phrase  de  J. -J. 
Rousseau  : le  difforme  conti  as  te  de  la 
passion  qui  croit  raisonner,  et  de  l'en- 
tendement en  délire....  Voycn  Adjectif. 

TOME  I. 
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Dirrcs  , Diffuse.  Adjectif.  IJ  ne  se 
met  qu’après  son  substantif.  Un  orateur 
diffus  , un  style  diffus. 

L'Académie  définit  ce  mot  , qui  est 
long  , qui  est  trop  étendu  dans  ses  dis- 
cours. Cette  définition  conviendrait 
mieux  & prolixe,  car  ce  défaut  consiste 
à dire  fort  longuement,  comme  par  de 
vaines  circonlocutions  , ce  qu’il  aurait 
fallu  dire  en  bref.  Le  défaut  du  diffus 
consiste  à en  dire  beaucoup  plus  qu’il 
ne  faudrait  par  des  accessoires  super- 
flus. Le  diffus  se  répand  en  paroles  qui 
délaient  la  pensée  dans  des  idées  hor» 
d’œuvre  ; le  prolixe  s’étend  en  mot* 
qui  délaient  l’expression  sans  aucune 
utilité. 

Diffusément.  Adverbe,  lise  met  après 
le  verbe  , et  jamais  entre  l’auxiliaire  et 
le  participe.  Il  a parlé  diffusément , et 
non  pas  , il  a diffusément  parlé. 

Digérer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  le  sens  de  supporter 
quelque  chose  de  fâcheux,  on  lui  fait 
quelquefois  régir  que  avec  le  subjonctif, 
lorsque  la  phrase  est  négative  ou  inter- 
rogative. Il  ne  pouvait  digérer  qu'on 
t’obligeât  a partir , Pourrait-il  digérer 
qu’on  l'obligeât  a partir? 

Digestif  , Digestive.  Adjectif.  Il  se 
met  toujours  après  son  substantif.  Re- 
mède digestif. 

Digns.  Adjectif  des  deux  genres.  On 
mouille  le  gn.  Quand  il  est  sans  régime, 
il  précède  toujours  son  substantif.  Un 
digne  magistrat , un  digne  homme  , un 
digne  sujet  ; et  non  pas  un  magistrat 
digne , un  homme  digne,  un  sujet  digne. 

Vous  a-t-elle  appris 

De  l’orgueil  d’un  aqjet  quel  est  le  digne  prix  ? 

(Voltaire  , Semtramts.) 

Quand  digne  a un  régime  ou  un  com- 
plément, il  se  met  apres  son  substantif. 
Un  magistrat  digne  de  louange , un 
homme  digne  de  récompense , etc.  Dans 
les  phrases  négatives  et  interrogatives  , 
il  régit  que  avec  le  subjonctif,  il  n'était 
pas  digne  qu’ on  fit  quelque  chose  pour 
lui.  Etes-vous  digne  qu'on  fasse  quel- 
que chose  pour  vous  ? 

Digne , dans  une  phrase  affirmative , 
se  dit  également  du  bien  et  du  mal.  Il 
est  digne  de  récompense  ; il  est  digne  de 
punition,  il  est  digne  de  mépris.  Mais 
avec  une  négation  , ou  quelque  modifi- 
catif équivalent,  il  ne  se  dit  que  du 
bien.  Il  n’est  pas  digne  de  Récompense, 
il  n’est  pas  digne  de  votre  amitié , il  est 
peu  digne  de  votre  estime.  On  ne  dirait 
pas , il  n’est  pas  digne  de  punition  , il  est 
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pou  digne  de  votre  haine.  Il  faudrait 
dire,  il  ne  mérite  pas  une  punition,  ou 
qu'on  le  punisse. 

Dignement.  Adverbe.  On  mouille  le  g». 
On  le  met  après  lo  verbe  dans  les  temps 
simples  ; et  dans  les  temps  composés  ,, 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe.  On  le 
récompensera  dignement.  Il  a été  digne- 
ment récompense.  On  ne  le  dit  que  du 
bien.  Au  lieu  de  dire  il  a été  dignement 
puni , il  faut  dire  il  a été  puni  comme 
J le  méritait. 

Dignitaire  , Dignité.  Dans  ces  deux 
mots,  on  mouille  le  gn. 

Digue.  Substantif  féminin.  L’u  ne  se 
prononce  pas  ; il  n’est  dans  ce  mot  que 
pour  donner  au  g un  son  fort  qu’il  n’a 
pas  devant  l’e. 

Du apidation.  Substantif  féminin.  Di- 
lapider. Verbe  actif  de  la  première 
(conjugaison.  L’Académie  explique  le 
premier  de  ces  mots  par  dépense  fol- 
le et  désordonnée , le  second  par  dé- 
penser follement  et  avec  désordre.  Ce 
n’est  point  1:1  l’idée  qu’ils  présentent. 
Dilapider , du  latin  dilapidare,  signifie 
littéralement  ôter  les  pierres  , démolir, 
disperser  les  pierres  d’un  édifice.  Nous 
ne  remployons  qu'au  figuré , et  il  ne 
peut  s’appliquer  qu’â  la  destruction 
d’une  grande  fortune  , d’une  fortune 
bien  fondée , bien  établie , bien  solide  , 
comme  un  édifice.  Celui  qui  dépense 
les  fonds  avec  les  revenus  d'une  belle 
fortune,  dilapide.  Les  mauvais  adminis- 
trateurs travaillent  souvent  à dilapider 
la  fortune  publique. 

Dilater.  Verbe  actif  et  neutre.  Diffé- 
rer, remettre  h un  autre  temps.  L’Aca- 
démie dit  qu’il  vieillit.  Il  fallait  dire 
qu’il  est  vieux  et  liors  d’usage.  Féraud 
prétend  qu’il  se  dit  encore  dans  le  sens 
neutre.  Il  ne  se  dit  plus  ni  A l’actif  ni 
au  neutre. 

Dilection.  Vieux  mot  conservé  par 
l'Académie,  mais  qui  n’est  plus  usité. 

Mercier  donne  à ce  mot  une  acception 
que  l’on  ne  trouve  point  dans  les  dic- 
tionnaires. La  dilection  , dit-il  , est  un 
amour  calme  , profond  , durable  , sen- 
timental. Heureux  celui  qui  trouve  la 
dilection  dans  le  vij  sentiment  de  l'a- 
mour ! Dilection  filiale.  Ils  s’entr’ai- 
maient d’ une  dilection  vraiment  filiale. 
On  sent  que  cette  expression  renferme 
quelque  chose  que  n’expriment  point 
les  mots  analogues  j mais  l’usage  ne  l’a 
pas  consacrée. 

Dilemme.  Substantif  masculin.  On 
prononce  dilime. 

Diligemment.  Adverbe.  Il  peut  se 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
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Il  a travaillé  diligemment  ; il  a diligem- 
ment travaillé.  • 

Diligence.  Substantif  féminin.  Ce  mot 
ne  prend  de  pluriel  que  dans  le  sens 
de  poursuites , faire  ses  diligences  ; et 
lorqu’il  signifie  une  voiture  publiqne. 

Diligent,  Diligente.  Adjectif.  11  ne 
signifie  précisément  ni  prompt  ni  expé- 
ditif, comme  le  dit  l’Académie.  L’homme 
prompt  travaille  avec  activité  et  avance 
l’ouvrage  , il  n’est  pas  lent.  L’homme 
expéditif  ne  remet  pas  à un  autre  temps 
l’ouvrage  qui  se  présente , il  le  fait  tout 
de  suite.  L’iionunc  diligent  ne  perd  poin  t 
de  temps  , et  est  assidu-  à l’ouvrage  ; il 
n’est  pas  jiaresseux.  L’homme  diligent 
n’a  pas  de  peine  à se  mettre  au  travail  ; 
l’homme  expéditif  ne  le  quitte  point  ; 
Illumine  prompt  en  vient  bientôt  a bout. 

Diligenter.  Verbe  actif  et  neutre  de 
la  première  conjugaison.  L’Académie 
n’a  jias  fait  observer  qu’il  est  familier. 

Di  minutie,  Diminutive.  Adjectif  qui 
se  prend  souvent  substantivement.  En 
termes  de  grammaire , on  le  dit  d’un 
mot  qui  signifie  une  chose  plus  petite 
que  celle  qui  est  désignée  par  le  primi- 
tif. Par  exemple , maisonnette  est  le  di- 
minutif de  maison  ; monticule , de  mont 
ou  montagne  ; globule , de  globe.  Ce 
sont  là  des  diminutifs  physiques.  Tels 
sont  encore  perdreau  , de  perdrix  ; fai- 
sandeau, de  faisan  ; poulet  et  poulette, 
de  poule.  Outre  ces  diminutifs  physi- 
ques, il  y a encore  des  diminutifs  de 
compassion  , de  tendresse , d’amitié , en 
un  mot  de  sentiment.  C’est  à l’occasion 
de  ces  sentimens  tendres  que  nos  poètes 
ont  fait  autrefois  tant  de  diminutifs  : 
rossignolel , tendrelct , agnelet  , hcr- 
bette  , fleurette  , grassette,  etc.  Le  goôt 
des  diminutifs  est  depuis  long-temps 
passé  parmi  nous.  On  peut  employer 
cenx  qui  sont  autorisés  par  l’usage  $ 
mais  il  faut  sc  garder  d’en  introduire 
de  nouveaux. 

Les  diminutifs  suivent  lo  genre  de 
leurs  primitifs.  AJ aisonnette  est  du  fé- 
minin , parce  que  le  primitif  maison  est 
de  ce  genre  -,  globule  est  masculin  com- 
me sim  primitif  globe.  La  Grammaire 
îles  Grammaires  dit  qu’il  faut  en  Ac- 
cepter monticule  ; mais  monticule  , qui 
est  masculin  , a pour  primitif  mont  . 
qui  est.  du  même  genre.  Je  pense  qu’il 
faut  excepter  pertlrcau  , qui  est  mas- 
culin , et  dont  le  primitif  perdrix  est 
féminin. 

Diminution.  Substantif  féminin.  L’A- 
cadémie «.lit  sans  article  , demander  di- 
minution , faite  diminution  , prétendre 
I diminution.  Féraud  observe  avec  raison 
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qu’on  dit  beaucoup  mieux  demander  de 
la  diminution  , faire  de  la  diminution  , 
prétendre  de  la  diminution.  • 

Dîxatoire.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  dit  déjetlné  dlnatoire,  pour  dire  un 
déjeftné  qui  sert  en  môme  temps  de  dî- 
ner. Feraud  prétend  que  ce  mot  est  un 
ternie  de  province.  Je  crois  qu’on  le  dit 
à Paris  comme  ailleurs.  L’Académie  ne 
le  met  point.  Il  ne  se  met  qu’après  son 
substantif. 

Dinde.  L’Académie  le  fait  féminin. 
Dans  l’usage , on  le  fuit  tantôt  masculin, 
tantôt  féminin.  On  dit  un  dinde  pour 
signifier  le  mâle,  et  une  dinde  pour  la 
femelle.  Poule-d'Indc,  qu’indique  l’A- 
cadémie , est  plutôt  qn  terme  d’histoire 
naturelle , ou  de  basse-cour , qu’un  mot 
du  langage  ordinaire.  Quand  on  dit 
simplement  dinde , on  no  met  point  d’a- 
postrophe , et  il  prend  le  s nu  pluriel  : 
les  ditulcs.  Quand  on  dit  poule -(T Inde  , 
coq-,  l’Inde  , on  met  l’apostrophe  , et  le 
s,  signe  du  pluriel sc  met  A poule  ou  A 
coq , et  non  pas  il  Inde.  Des  poules- 
d’ Inde,  des  coqs-d’Inde. 

Dindon.  Substantif  masculin.  L’Aca- 
démie l’explique  par  coq-d’lnde.  Cette 
explication  n’est  pas  exacte.  Un  dindon 
n’est  pas  proprement  ce  qu’on  appelle 
un  coq-d’lnde.  Ce  mot  signifie  un  dinde 
de  l’année , qui  a acquis  toute  sa  crois- 
sance. Paire  rôtir  un  dindon  ; nous 
avons  mangé  un  dindon.  Quand  on  dit 
un  troupeau  de  dindons  , garder  les 
dindons,  on  entend  par-lâ  les  mâles, 
les  femelles  et  les  petits. 

Dindonneau.  Substantif  rnascul.  L’A- 
cadémie le  définit  petit  dindon  , jeune 
coq-d’lnde.  Cela  n’est  pas  exact.  Un 
diiulonneau  est  un  jeune  dinde,  ou  une 
jeune  dinde  qui  n’a,  pas  encore  pris 
toute  sa  Croissance.  Elever  des  dindon- 
neaux. ' 

Dîner.  Substantif  masculin.  On  dit/e 
dîné  ou  le  dîner.  Ordinairement  on  re- 
tranche le  r,  et  jamais  on  ne  le  pro- 
nonce. Voyez  Déjeilné. 

Dieiithongoe  ou  Diphtongue.  Sub- 
stantif féminin.  Ce  mot  par  lui-même 
est  adjectif  ; mais  dans  l’usage , on  le 
prend  substantivement.  Une  diphthon- 
guc  est  une  syllable  qui  fait  entendre 
le  son  de  deux  voyelles,  par  une  môme 
émission  de  voix  , modifiée  par  le  con- 
cours des  mouvemens  simultanés  des 
organes  de  la  parole.  L’essence  de  la 
dipbtbongue  consiste  en  deux  points  : 
i°.  qu’il  n’y  ait  pas  , du  moins  sensible- 
ment , deux  mouvemens  successifs  dans 
les  organes  de  la  parole  ; a°.  que  l’o- 
reille sente  distinctement  ces  deux 
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voyelles  par  la  môme  émission  de  voix. 
Quand  on  prononce  Dieu  , j’entends 
l’i  et  la  voyelle  eu  ) et  ces  deux  sons  sc 
trouvent  réunis  en  une  seule  syllable 
et  énoncés  en  un  seul  temps.  Cette  réu- 
nion , qui  est  l’effet  d’une  seule  émis- 
sion devoix  j fait  la  diphtbongue.  Ainsi 
feu  cstnnedtphthongue.  L’oreille  seule 
est  juge  de  la  diphtbongue  ; on  a beau’ 
écrire  deux  , ou  trois  , ou  quatre  voyel- 
les de  suite  , si  l’oreille  n’entend  qu’un 
son , il  n’y  a pointdcdiphthongue.  Par 
exemple , nu  , ai , aient  , prononcés  A 
la  française , ne  sont  point  des  diph- 
thongues. 

Cette  différence  entre  l’ortliograplie 
et  la  prononciation  , dit  Dumarsais , a 
donne  lieu  à nos  grammairiens  de  di- 
viser lesdiphthonguesen  vraies  ou  pro- 
pres , et  en  fausses  ou  impropres.  Ils 
appellent  aussi  les  premières  diphthon- 
gues  de  l’oreille,  eties  autres  diphthon- 
gues  aux  yeux.  Ainsi  a,  et  os  , qui  ne 
so  prononcent  plus  aujourd’hui  que 
comme  un  e , ne  sont  diphthongues 
qu’aux  yeux  : c’est  improprement 
qu’on  les  appelle  diphthongues.  Kos 
voyelles  sont  a , é , è , é , i,o  , u , eu , e 
muet,  ou.  Nous  avons  encore  nos  voyel- 
les nasales  , an  , en,  in  , on , un.  C’est  la 
combinaison  ou  l’union  de  deux  de  ces 
voyelles  en  une  seule  syllable,  en  un 
seul  temps  , qui  fait  la  dipbtbongue. 
Nos  grammairiens  ne  sopt  pus  d’accord 
sur  le  nombre  de  nos  diphthongues. 
Voici  celles  qui  ont  été  indiquées  par 
les  plus  célèbres  d’entre  eux. 

aii,  tel  qu’on  l’entend  dans  l’interjec- 
tion de  douleur  ou  d’exclamation  aie  , 
et  quand  l’a  entre  en  composition  dans 
la  môme  syllabe  avec  le  mouillé  fort , 
comme  dans  mail , bail , de  l’ail , atti- 
rail , éventail , portail  ; ou  qu’il  est  sui- 
vi du  mouille  faiblit  , comme  dans 
Blaye  , ville  , les  îles  Lucaies. 

Eau.  Fléau  est  de  deux  syllabes  ; 
Seau  et  eau  se  prononcent  comme  un 
o long , et  alors  leur  ensemble  n’est 
qu’une  diplithongiie  octffaire  , ou  une 
sorte  de  demi-diphtbongue. 

Ei.  Nous  ne  prononçons  guère  cette 
diphtbongue  que  dans  des  mots  étran- 
gers , bci , ou  bejr,  dei , ou  dey  : ou  avec 
le  n nasal , comme  dans  teindre , Reims  , 
ville.  Selon  quelque  grammairiens,  on 
entend  en  ces  mots  un  i très-faible  , ou 
un  son  particulier  qui  tient  de  l’e  et  de 
l’i.  Il  en  est  de  môme  devant  le  son 
mouillé  , dans  les  mots  soleil , conseil , 
sommeil , etc.  Mais  selon  d’autres  , il 
n’y  a dans  ees  derniers  que  l’e  suivi 
du  son  mouillé , conse-il , somme- il , et 
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de  même  arec  les  voyelles  a,  ou,  en. 
Ainsi , selon  ces  grammairien»,  dans 
œil,  qu'on  prononce euil,  il  n’y  a que 
eu  suivi  du  son  mouillé , ce  qui  parait 
plus  exact.  Comme  dans  la  prononcia- 
tion du  son  mouillé , les  organes  com- 
mencent d’abord  par  être  disposés  com- 
me si  l’on  allait  prononcer  i , il  semble 
qu’il  y ait  un  i;  mais  on  n’entend  que 
le  son  mouillé , qui  dans  le  mouillé 
fort  est  une  consonne.  Mais  à l’égard 
da  mouillé  faible,  c’est  un  son  mitoyen 
qui  paraît  tenir  de  la  voyelle  et  de  la 
consonne , comme  dans  moyen  , payen. 
Dans  ces  mots,  yen  est  un  son  bien 
différent  de  celui  qu’on  entend  dans 
mien , bien , rien. 

la.  Diacre,  diamant , fiacre , viande  , 
négociant , etc. 

lé.  Pied,  amitié , pitié , premier,  der- 
nier , etc. 

le.  Volière , niais,  biais , que  l’on  pro- 
nonce niés  , biès  , Jièr , tiers , miel , 
fiel,  etc. 

le) 1.  Bien,  mien , tien,  lien  , comé- 
dien, etc.  Dans  ces  mots  la  diphthongue 
a le  son  qui  approche  de  l’e  fermé;  et 
dans  patient , inconvénient,  elle  a le  son 
d’ùzn. 

leu.  Dieu,  lieu,  cieux , mieux , etc. 

Io.  Fiàte,  cariole,  viole , sur-tout  en 
prose. 

Ion.  Pion,  attion,  que  nous  aimions. 
Ion  est  souvent  de  deux  syllabes  en 
vers. 

/ou.  Cette  diphthongue  n’est  d’usage 
que  dans  nos  provinces  méntdionalcs  , 
ou  dans  des  mots  qui  en  viennent.  Mon- 
tesquioti , chiourme , Olioules , ville. 

Va  ,yan,ye,yé,  etc.  Duclos  ne  veut 
pas  qu’il  y ait  de  diphthongue  dans 
ayant;  mais  Dumgrsais  et  plusieurs  au- 
tres grammairiens  distingués  mettent 
au  rang  des  diphthongues  les  sons  com- 
posés de  l’i  grec  et  de  la  voyelle  sui- 
vante, dans  les  mots  où  cette  lettre  tient 
lieu  de  deux  i.  Ainsi  ils  reconnaissent 
une  diphthongue  dans  les  mots  ayant , 
voyant,  payant,  employer,  que  l’on 
prononce  ai-iant , voi-iant,  pai-iant , 
emptoi-ier. 

Oi.  La  prononciation  naturelle  de 
cétte  diphthongue  est  de  faire  entendre 
l’o  et  l’i.  C’est  ainsi  qu’on  prononce 
communément  voi-yè-le  , moi-yen;  loi- 
yal , roi-yau-me  ; qu’on  écrit  voyelle  , 
moyen  , loyal , royaume. 

Les  autres  manières  de  prononcer  la 
diphthongue  oi  ne  peuvent  pas  se  faire 
entendre  exactement  par  écrit.  Cepen- 
dant ce  que  nous  allons  observer  pourra 
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n’étre  pas  inutile  pour  plusieurs  de  nos 
lecteurs. 

Il  y a des  mots  où  oi  est  presque  tou- 
jours changé  en  oe,  d’autres  où  oi  se 
change  en  ou  , et  d'autres  enfin , Où  il  se 
change  en  oue;  mais  il  ne  faut  pas  per- 
dre de  vue  que  , hors  les  mots  où  l’on 
entend  l’o  et  l’i,  il  n’est  pas  possible 
dô  représenter  bien  exactement  par 
écrit  les  différentes  prononciations  de 
cette  diphthongue. 

Oi  prononcé  par  oe , où  l’e  a un  son 
ouvert  qui  approche  de  l’a  , foi  , loi  , 
froid,  soit,  toit,  moi,  à foison,  quoi, 
coiffe , oiseau  , joie  , doigt , abois  , il 
doit , etc.  , 

Oi  prononcé  par  on,  mois,  pois, 
noix  , trois  , Troie , ville  ; prononcez 
mon,  poa,  etc. 

Oi  prononcé  par  ou  a , bois. 

Oi  se  prononce  en  diphthongue  , t°. 
dans  les  monosyllabes  et  dans  les  ver- 
bes en  oire  , et  en  oi ire  de  deux  sylla- 
bes , comme  moi,  croire  , croître  , etc.  ; 
a°.  dans  les  polysyllabes  en  oi,  oie, 
oir , oire  , eoire  , oise  , oisse  , comme 
emploi,  courroie , vouloir , observatoi- 
re , nageoire  , framboise  , angoisse  ; 
3°.  dans  les  mots  où  oi  et  oy  sont  sui- 
vis d’une  voyelle,  comme  ondoiement , 
royal , royauté;  4°.  au  milieu  des  mots 
comme  poison  , courtoisie  ; 5°.  dans  les 
noms  de  nations  éloignées.  Danois , 
Suédois  , Chinois , etc.  Cependant  on 
prononce  les  Champenois  , les  Rémois. 

Enfin  dans  les  mots  où  oi  est  suivi 
d’un  e muet  final , il  paraît  rendre  un 
son  un  peu  plus  ouvert  que  quand  il 
n’en  est  pas  suivi.  Là  prononciation  de 
soie , voie  , n’est  pas  la  même  que  celle 
de  soi,  toi. 

Oin , soin , loin  , besoin  ; foin , join- 
dre , moins.  On  doit  plutôt  prononcer 
en  ces  mots  une  sorte  d’e  nasal  après 
l’o , que  de  prononcer  ouln.  Ainsi  pro- 
noncez soein  , plutôt  que  souin. 

Oua  écrit  par  ua,  équateur,  équa- 
tion, aquatique,  quinquagésime;  pronon- 
cez équoualeur , équoualion  , aquoua- 
tique  , quinquouagésime. 

Oe.  Poète, poème,  poétique.  Ces  mots 
sont  plus  ordinairement  de  trois  syl- 
labes én  vers  ; dans  la  liberté  de  la 
conversation  , on  prononce  poe  comme 
diphthongue. 

Ouan.  Rouen , ville.  Diphthongue  en 
prose. 

Oue.  Ouest. 

Oui.  Rouis,  oui,  Louis.  Le  dernier 
est  de  deux  syllabes  en  vers. 

Ouin.  Baragouin , babouin. 
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Ve.  Ecuelle,  casuel,  équestre,  ruelle , 
truelle. 

Ui.  Lui,  bruit, fruit, étui,  huit,  luire, 
je  suis , suisse . 

Vin.  Juin,  quinquagésime  , quinti- 
lion. 

On  ne  parle  pas  ici  de  Caen  , Laon , 
paon,  Jean,  parce  qu’on  n’entend  au- 
jourd’hui qu’une  voyelle  nasale  en  ces 
mots-là  ; on  prononce  Can , Lan  , pan , 
Jan. 

Il  faut  observer  qu’il  y a des  combi- 
naisons de  voyelles  qui  sont  diphthon- 
gues  en  prose  et  dans  la  conversation, 
et  que  nos  poètes  font  de  deux  syllabes. 

Il  est  juste  , grttnd  roi , qu'un  meurtrier  périsse. 

( CoSMBILLB.) 

Allez , vous  devriez  mourir  de  pure  honte. 

( Molièze.  ) 

Cette  Gère  raison  dont  on  fait  tant  de  bruit  t 

Contre  les  pasrionr  n’est  pas  un  sûr  remède. 

( DtiHOOL-itat».  ) 

La  plupart  des  mots  en  ion  et  ions 
sont  diphthoqgues  en  prose. 

Dire.  Verbe  actif  et  irre'gulier  de  la 
quatrième  conjugaison.  11  sc  conjugue 
ainsi  qu’il  suit  : 

1 ndicatif.  — Présent.  Je  dis , tu  dis , 
il  dit  ; nous  disons  , vous  dites , ils  di- 
sent. — Imparfait.  Je  disais , tu  disais  , 
il  disait  ; nous  disions , vous  disiez , ils 
disaient.  — Passe  simple.  Je  dis , tu 
dis,  il  dit  ; nous  dîmes  , vous  dîtes  , ils 
dirent.  — Futur.  Je  dirai , tu.  diras  , il 
dira  ; nous  dirons  , vous  direz  , ils  di- 
ront. 

Conditionnel.  — Présent.  Je  dirais , 
tu  dirais,  il  dirait;  nous  dirions,  vous 
diriez , ils  diraient. 

Impératif.  — Présent.  Dis,  qu’il  dise  ; 
disons,  dites,  qu’ils  disent. 

Subjonctif.  — Présent.  Que  je  dise  , 
que  tu  dises  , qu’il  dise  ; que  nous  di- 
sions, que  vous  disiez,  qu’ils  disent.  — 
Imparfait.  Que  je  disse,  que  tu  disses, 

3u’il  dît;  que  nous  dissions,  que  vous 
issiez , qu’ils  dissent. 

Participe.  — Prient.  Disant.  — 
Passé.  Dit,  dite. 

Les  temps  composés  se  forment  avec 
l’auxiliaire  avoir. 

Dire-du  bien , du  mal  de  quelqu’un  ; 
— dire  des' injures  , des  duretés  ; — dire 
ses  prières  , sa  leçon  , etc.  ; — dire  la 
messe  ; — dire  a quelqu’un  du  bien  de 
quelqu'  un. 

Lorsqu’il  y a une  phrase  subordonnée 
au  verbe  dire  , le  verbe  de  cette  phrase 
est  mis  à l’indicatif  si  la  première  est 
affirmative , on  dit  que  vous  t avez  trom- 
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pi  ; il  est  mis  an  subjonctif  si  la  pre- 
mière phrase  est  négative , je  ne  dis  pas 
\que  vous  l’ayez  trompé.  11  en  est  de 
même  si  la  phrase  est  interrogative, 
ai-je  dit  que  vous  l’ayez  trompé  P 

L’Académie  donne  comme  une  locu- 
tion familière,  on  dirait  d’un  fou,  d’un 
homme  ivre  ; mais  elle  a oublié  d’indi- 
quer les  façons  de  parler  suivantes,  qui 
sont  quelquefois  du  style  noble.  On  di- 
rait , vous  diriez , sc  disent  pou?  il  sem- 
ble. On  dirait  que  le  livre  des  décrets 
ait  été  ouvert  à ce  prophète.  ( Bossuet.  ) 

On  edi  dit  que  du  heut  de  sou  lourre  feul , 

Médici»  é U Freaee  eût  dansé  le  siga.1. 

(VoLTAias,  Henriade.) 

Lé  vous  diriet  que  Mers  a concentré  sa  rage. 

( Oslills  , Enéide.) 

Il  faut  observer  qu’en  ce  sens,  plusieurs 
auteurs  mettent  le  second  verbe  au  sub- 
jonctif. 

Direct  , Directe.  Adjectif.  On  pro- 
nonce le  t final.  11  se  met  toujourxaprès 
son  substantif.  Ligne  directe  , rayon  di- 
rect , mouvement  direct. 

Directement.  Adverbe.  Dans  le  sens 
de  droit,  tout  droit , en  ligne  droite,  il 
se  met  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Les  deux  pôles  sont  directement  oppo- 
sés. Fignrément,  dans  le  sens  d’entiere- 
ment , il  se  place  de  même.  Ces  deug 
hommes  sont  directement  opposés,  leurs 
caractères  sont  directement  opposés. 

Figurément , dans  le  sens  de  sans  en- 
tremise , il  se  met  après  le  verbe , ou 
entre  l’auxiliaire  et  le  particijie.  Il 
s’est  adressé  directement  au  roi.  Il  s’est 
directement  adressé  au  roi. 

Directeur.  Substantif  masculin.  En  ' 
parlant  d’une  femme , on  dit  directrice. 

Depuis  quelque  temps , on  a fait  un 
adjectif  du  mot  directrice.  On  a dit  des 
notions  directrices. 

Direction.  Substantif  féminin.  Il  n’a 
jioint  de  pluriel , si  ce  n’est  en  parlant 
de  certains  emplois.  Il  y a deux  direc- 
tions vacantes. 

Diriges.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  ce  verbe  , le  g doit 
toujours  avoir  la  prononciation  du  ; ; 
et  pour  lui  conserver  cette  prononcia- 
tion , lorsqu’il  est  suivi  d’un  a ou  d’un 
o,  on  met  un  e muet  avant  cet  a ou  cet 
o ; je  dirigeais , je  dirigeai , et  non  pas 
je  dirigais  , je  dirigai. 

Dis.  Particule  prépositive,  qui  se  met 
au  commencement  de  certains  mots,  et 
qui  a le  plus  souvent  un  sens  négatif , 
comme  dans  discordance,  disgrâce , dis- 
proportion, disparité.  Quelquefois  elle 
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marque  disparité.  Disputer  ( disputare ), 
signifie  littéralement  diversa  putare , 
ce  qui  est  l’origine  des  disputes  ; dis- 
poser placer  les  diverses  parties , etc. 
Dans  diffamer,  difficile,  difforme  , c’est 
la  particule  dis  dont  la  s final  est  chan- 
gé en  fi  cause  du /initial  des  mots 
simples  , et  elle  y esc  négative. 

DiscERsp.  Vcrhe  actif  de  la  première 
conjufÉûson.  L’Académie  donne  pour 
•exemples  : Discerner  le  flatteur  d’avec 
l’ami , le  bon  du  mourais  , le  frai  du 
faux,  le  bien  d’avec  le  mal.  Racine  a dit 
dans  Eslher  : 

On  rrrra  l'innocent  discerné  du  coupable. 

Mais  s’il  faut  dire  discerner  une  chose 
d'une  autre  ou  d’avec  une  autre,  on  pout 
donc  le  blâmer  d’avoir  dit  : 

Discerne» -von*  si  mal  le  crime  et  l’innocence? 

( Phèdr*.) 

Je  crois  qu’on  peut  le  dire.  Discerner 
t innocent  du  coupable  , c’est , en  les 
comparant  l’un  avec  l’autre,  distinguer 
celui  qui  est  innocent  de  celui  ou  d’avec 
celui  qui  est  coupable  Mais  discerner 
le  crime  et  F innocence  ou  discerner  l'in- 
nocent et  le  coupable  , c’est , entre  plu- 
sieurs choses,  discerner  ce  qui  est  crime 
et  ce  qui  est  innocence;  entre  plusieurs 
personnes , ceux  qui  sont  innocens  et 
ceux  qui  sont  coupables.  La  première 
action  tombe  sur  la  comparaison  ; la  se- 
condesur  lacboseou  la  personne  même. 

Disciple.  Substantif  masculin.  Selon 
l’Académie  , c’est  celui  qui  apprend 
d’un  maître  quelque  science  on  quelque 
art  libéral.  Celte  définition  est  fautive. 
Celui  qui  apprend  d’un  peintre  la  pein- 
ture , qui  est  un  art  libéral , n’est  pas 
le  disciple,  mais  Y élève  de  ce  peintre. 
Le  terme  de  disciple  ne  suppose  pas 
qu’on  apprenne  d’un  maître,  mars  seu- 
lement des  adhésions  aux  sentimens 
d’un  maître,  sans  rien  indiquer  de  la 
manière  dont  on  en  a pris  connaissance. 
Disc!  pli  râble.  Adjectif  des  deux 

?enrcs.  11  se  met  après  son  substantif. 
Jn  animal  disciplinablc. 

Discoxtisoer.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison,  discontinuer  un  ou- 
vrage. Avant  un  verbe.,  il  régit  la  pré- 
posifioo  de,  il  a discontinué  de  travail- 
ler. 11  se  dit  aussi  absolument , la  pluie 
a discontinué. 

Il  ne  faut  pas  oonfondre  ce  terme 
avec  cesser  et  finir.  On  finit  en  ache- 
vant l’entreprise , on  cesse  en  l’aban- 
donnant, on  discontinue  en  l’interrom- 
pant. 
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Discosve.i A.vr.E.  Substantif  féminin. 
Terme  de  grammaire.  On  le  dit  des  mots 
ui  composent  les  divers  membres 
'une  période,  lorsqu’ils  ne  conviennent 
pas  entre  eux,  soit  parce  qu’ils  sont 
construits  contre  l’analogie  , ou  parce 
qu’ils  rassemblent  des  idées  disparates 
entre  lesquelles  l’esprit  aperçoit  de 
l’opposition,  ou  ne  voit  aucun  rapport. 
Dans  cette  période  : Notre  réputation 
ne  dépend  pas  des  louanges  quan  nous 
donne  , mais  des  actions  louables  que 
nous  faisons  ; il  y a discoqvcnaneo  entre 
les  deux  membres , en  ce  que  le  pre- 
mier présente  d’abord  un  sens  négatif, 
ne  dépend  pas  ; et  que  dans  le  second, 
on  sous-entend  le  mémo  vérbe  dans  un 
sens  affirmatif.  Il  y a disconvenanco 
entre  les  membres  d’une  phrase,  quand 
le  premier  membre  étant  affirmatif,  on 
le  joint  au  second  par  la  conjonction 
ni.  Nous  défendons  que  vous  insultiez 
un  malheureux , ni  que  vous  lui  re- 
fusiez votre  assistance  ; il  fallait , et 
que,  etc.  La  mémo  discowrenancc  a lieu 
quand  dans  une  phrase  le  premier 
membre  étant  négatif,  on  le  joint  au 
second  membre  par  la  conjonction  et. 
Ainsi,  il  ne  faut  pas  dire  , il  n’a  ja- 
mais connu  F amitié  et  ses  douceurs  ; 
mais , il  n’a  jamais  connu  l’amitié  ni 
ses  douceurs. 

Nos  grammairiens  soutiennent  que, 
lorsque  dans  le  premier  membre  d’une 
période  on  a exprimé  un  adjectif  au- 
quel on  a donné  ou  le  genre  masculin 
ou  le  genre  féminin  , on  no  doit  pas , 
dans  le  second  membre  sous-entendre 
cet  adjectif  en  nn  autre  genre,  comme 
dans  ce  vers  de  Bacino  : 

Sa  réponse  est  dictée , cl  même  son  silence. 

Les  oreilles  etles  imaginations  délicates 
veulent  qu’en  ces  occasions  l’ellipse 
soit  précisément  du  même  mot  au  même 
genre  ; autrement  ce  serait  qn  mot  dif- 
férent. Les  adjectifs  qui  ont  la  même 
terminaison  au  rqQpculin  et  au  féminin, 
sage , fidèle , volage  , ne  sont  pas  expo- 
sés à cette  disconvenance. 

Voici  une  disconvenance  de  temps.  Il 
regarde  voire  malheur  comme  une  pu- 
nition du  peu  de  complaisance  que  vous 
avez  eu  pour  lui,  dans  le  temps  qu’il 
vous  pria,  etc.  Il  fallait  dire  que  vous 
eûtes  pour  lui  dans  le  temps  qu’il  vous 
pria. 

Une  disconvenance  bien  sensible  est 
celle  qui  se  trouve  assez  souvent  dans 
les  mots  d’une  métaphore.  Les  expres- 
sions métaphoriques  doivent  être  liées 
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entre  die»  île  la  même  manière  qu’elle» 
le  seraient  dans  le  sens  propre.  On  a 
reproche  à Malherbe  d’avoir  dit  : 

Proodi  u foudr * , Louis , et  Y»  comme  un  lion , 

Il  (allait  dire  comme  Jupiter  ; il  y a 
disconvenance  entre  foudre  et  lion. 

Dans  lés  premières  éditions  du  Cul , 
Chimèno  disait  : 

Malgré  dca  feux  si  beaux  qui  rompent  ma  colère. 

Feux  etrompre  ne  vont  point  ensemble. 
Cest  une  disconvenante , comme  l’Aca- 
démie l’a  remarqué.  Ecorce  se  dit  fort 
bien  dans  un  sens  métaphorique  , pour 
les  dehors,  l’apparence  des  choses  ; ainsi 
l’on  dit  que  les  ignorons  s’arrêtent  ù 
l’écorce , qu’ils  s'amusent  h l’écorre. 
Ces  verbes  conviennent  fort  bien  avec 
ccorce  pris  au  propro;  mais  on  ne  di- 
rait pas  au  propre  , fondre  V écorce. 
Fondre  so  dit  de  la  glace  ou  du  métal. 
Fondre  l'écorce  est  donc  une  expres- 
sion trop  hardie  dans  une  ode  de  Rous- 
seau : 

Et  Us  jeune,  téphyri  par  leur»  chaudes  baleines, 
Oint  Jondu  V c*or ce  des  «aux. 

On  doit  encore  éviter  les  disconvo- 
nances  dans  le  style  , comme  lorsque  , 
traitant  un  sujet  grave,  on  se  sert  de 
termes  bas , ou  qui  ne  conviennent 
qu’au  style  simple.  Il  y a aussi  des  dis- 
convenantes dans  les  pensées. 

Après  avoir  extrait  ces  remarques  de 
Dumarsais  et  de  quelques  autres  gram- 
mairiens, qu’il  me  soit  permis  d’obser- 
ver , au  sujet  des  adjectifs  , qu’une  dis- 
convenance grammaticale  n’est  pas  tou- 
jours une  disconvenance  poétique.  11 
est  certain  quo  dans  : 

Su  réponse  est  dictée  et  même  son  silence  , 

il  semble  que  c’est  dictée  qui  est  sous- 
entendu  ; et  dictée  ne  peut  se  rapporter 
à silence,  qui  est  du  masculin.  Mais  si 
l’on  y fait  bien  attention  , ce  n’est  pas 
dictée  qui  est  sous-entendu , c’est  est 
dicté  ; son  silence  amène  cette  ellipse  , 
et  la  rend  nécessaire  et  naturelle.  C’est 
comme  s’il  y avait  sa  réponse  est  dictée, 
et  même  son  silence  est  dicté.  Il  en  est 
de  même  des  disconvenances  que  les 

frammairlcns  trouvent  quelquefois  dans 
es  phrases  où  un  verbe  au  singulier 
dans  nn  membre  est  sous-entendu  au 
pluriel  dans  le  membre  suivait.  Ces 
disconvenances  peuvent  paraîtra  des 
négligences  en  prose  ; mais  souvent  en 
vors  elles  sont  des  beautés;  ou  plutôt, 
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si  l’on  analyse  bien  les  Liées , on  trou- 
vera qu’il  n’y  a pas  toujours  des  dis- 
convenanccs  dans  des  phrases  où  le 
froid  grammairien  croit  en  apercevoir. 
Voyez  Convenance. 

Disconvenir.  Verbe  neutre  de  la  se- 
conde conjugaison.  11  se  conjugue  avec 
l’auxiliaire  être.  Disconvenir  d’une 
chose  , disconvenir  d’avoir 'lit ,‘  d’avoir 
fait  une  chose.  Lorsque  le  verbe  discon- 
venir est  employé  aveo  une  négative,  et 
qu’il  est  suivi  do  la  conjonction  que,  le 
verbe  de  la  phrase  subordonnée  doit 
aussi  prendre  ne.  V oui  ne  sauriez  dis- 
convenir qu'il  ne  vous  ait  parlé.  Cet 
exemple  est  tiré  do  l’Aoadémie  ; mais 
elle  dit  aussi  , vous  ne  sauriez  disconve- 
nir qu'il  vous  ait  parlé;  et  o’est  une 
faute,  comme  l’a  très-bien  observé  Fé- 
raud. 

DisaoaD.  Substantif  masculin.  L’A- 
cadémie dit  qu’il  est  vieux  , et  qu’il  ne 
so  souffre  plus  guère  qu’en  vers. 

Il  no  se  soutire  pas  même  en  vers. 
Corneille  a dit  dans  les  Iloraccs  : 

Puisque  chacun,  «Tit-ït  , s'échaude  en  ce  discord; 

Et  Voltaire  remarque  à oc  sujet  qu’en 
ce  discord  ne  so  dit  plus,  mais  qu’*l  est 
A regretter. 

Roubaud  regrette  aussi  ce  mot.  Voici 
comment  il  s’exprime  à ce  sujet.  « Mal- 
herbe et  plusieurs  poètes  avant  et  après 
lui  ont  dit  discorti  pour  discorde,  ainsi 
qoa  Vaugelas  et  autres  grammairiens 
l’ont  observé.  Pourquoi  no  serait-il  pas 
permis  de  dire  discord  ou  discorde , 
comme  on  dit  Zéphyr  ou  Zéphyrc  ? 
Nous  avons  laisse  perdre  discord.  Mar- 
montel  le  regrette  dans  son  discours 
sur  l’autorité  de  l'usage  ; un  orateur  ■ 
moderne  l’a  hasarde  dans  l’éloge  funè- 
bre d’un  grand  prince  : la  lutte  et  le 
discord  des  pouvoirs  était  extrême.  Fau- 
drait-il le  réhabiliter  ? Oui , saus  doute, 
s’il  est  utile  , et  s’il  n’est  pas  purement 
et  simplement  le  mot  de  discorde  tron- 
qué , sans  idée  particulière.  — Le  dis- 
cord est#  la  discorde  ce  qu’est  Vacconl 
à la  concorde.  Discorti  n’est  donc  pas 
moins  utile  qn’ accord  ; et  le  discord 
diffère  de  la  discorde  comme  l’accord 
de  là  concorde.  Le  discord  rompt  l’nc-  ! 
cord  ou  l’harmonie  des  cœurs , deB  vo- 
lontés , des  setttimens  ,'  etc.  La  discorde 
détruit  la  concordo  ou  le  concert  et 
l'accord  parfait  et  soutenu  de  tous  les 
cœurs , de  tontes  les  volontés  , de  tous 
les  sentimens , etc. 

Discordant  , wsconnANï*.  Adjectif 
Verbal  tiré  du  verbe  discorder.  11  se 
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met  apré»  «on  substantif.  Ton  discor- 
dant , voix  discordante , humeurs  dis- 
cordantes. » 

Discords.  Substantif  féminin.  Voyez 
Discord. 

Discoureur,  Substantif  masculin.  En 
parlant  d’une  femme  on  dit , discou- 
reuse. 

Discourir.  Verbe  neutre  et  irrégulier 
de  la  seconde  conjugaison.  Il  se  conju- 
gue comme  courir,  et  régit  de  ou  sur. 
Discourir  sur  quelque  chose , c’est  en 
parler  avec  ordre , avec  méthode  : en 
parler  à fond.  Discourir  de  quelque 
chose  , c’est  en  parler  sans  approfondir 
la  matière. 

Discours.  Substantif  masculin.  Cor- 
neille a dit  dans  les  Uoraces  s 

Qae  le*  pleur*  d'une  «mente  ont  de  puisent  dis- 
cours  I 

Voltaire  a dit  au  sujet  de  ce  vers  : 
Démarquez  qu’on  peut  dire  le  langage 
des  pleurs,  comme  on  dit  le  langage 
des  reux.  Pourquoi  ? Parce  que  les  re- 
gards et  les  pleurs  expriment  le  senti- 
ment ; mais  on  ne  peut  dire  le  discours 
des  pleurs , parce  que  le  mot  discours 
tient  au  raisonnement.  Les  pleurs  n’ont 
pointée  discours  ; et  de  plus,  avoir  des 
discours  est  un  barbarisme.  ( Remar- 
ques sur  Corneille.  ) 

Ce  mot  6C  prend  en  général  pour 
tout  ce  qui  part  de  la  faculté  de  la  pa- 
role , et  qui  est  dérivé  du  verbe  dicere  , 
dire  , parler.  Il  est  genre  par  rapport 
au  discours  oratoire , à la  harangue , à 
l’oraison. 

Discours,  dans  un  sens  plus  strict,  si- 
gnifie un  assemblage  de  phrases  et  de 
raisonnemens  réunis , disposés  suivant 
les  règles  de  l’art , et  préparé  pour  des 
occasions  publiques  et  brillantes.  C’est 
ce  qu’on  nomme  discours  oratoire  , 
dénomination  générique  qui  convient 
encore  à plusieurs  espèces , comme  au 
plaidoyer,  au  sermon,  au  panégyri- 
que , a l’oraison  funèbre  , à la  haran- 
gue , au  discours  académique , et  à ce 
qu’on  nomme  proprement  oraiwn. 

Le  plaidoyer  est  ou  doit  être l’appli- 
catiou  du  droit  au  fait , et  la  preuve  de 
l’un  par  l’autre  ; le  sermon  , une  exhor- 
tation à quelque  vertu  , ou  le  dévelop- 
pement de  quelque  vérité  chrétienne  ; 
Je  discours  académique , la  discussion 
d’un  trait  de  morale , ou  de  littérature  ; 
la  harangue , uu  hommage  rendu  au 
mérite  en  dignité;  U panégyrique,  le 
tableau  de  la  vie  d’un  homme  recom- 
mandable par  ses  action;  et  par  ses 
moeurs. 
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Los  parties  du  discours,  selon  les 
anciens  étaient  l’exorde  , la  proposi- 
tion ou  la  narration,  la  confirmation 
ou  preuve  , et  la  péroraison.  Nos  plai- 
doyers ont  encore  retenu  cette  forme  : 
un  court  exorde  y précède  le  récit  des 
faits  ou  l’énoncé  delà  question  de  droit  ; 
suivent  les  preuves  ou  moyens  ; et  en- 
fin les  conclusions. 

La  méthode  des  scolastiques  a in- 
troduit dans  l’éloquence  une  autre  sor- 
te de  division  , qui  consiste  à distri- 
buer un  sujet  en  deux  ou  trois  propo- 
sitions générales  , qu’on  prouve  sé- 
parément en  subdivisant  les  moyens 
ou  preuves  qu’on  rapporte  pour  l’é- 
claircissement de  chacune  de  ccs  pro- 
positions ; de  là  on  dit  qu’un  discours 
est  composé  de  deux  ou  de  trois  points. 

La  première  de  ces  méthodes  est  la 
plus  générale  , attendu  qu’il  y a peu  de 
sujets  où  l’on  n’ait  besoin  d’exposer  , 
de  prouver  et  de  conclure;  la  seconde 
est  réservée  aux  sujets  compliqués  ; 
elle  est  inutile  dans  les  sujets  simples  , 
et  dont  toute  l’étendue  peut  être  em- 
brassée d’un  coup  d’œil , une  division 
superflue  est  une  affectation  puérile. 
Voyez  Construction  , Poème,  Versifi- 
cation- 

Discourtois,  Discourtoise.  Ce  mot 
est  un  adjectif  et  non  pas  un  substan- 
tif, comme  le  dit  l’Académie.  11  est 
vieux  , ainsi  que  discourtoisie. 

Discrédité  , Discréditée.  Adjectif 
qui  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Papier  discrédité , actions  discréditées , 
c’est-à-dire,  qui  ne  sont  plus  en  crédit. 

Discret,  Discrète.  Adjectif.  Il  ne  se 
met  guère  qu’après  son  substantif.  Un 
homme  discret , une  femme  discrète. 

Discrètemest.  Adverbe.  Il  se  met 
après  le  verbe.  Il  s’est  conduit  discrète- 
ment , et  non  pas  il  s’est  discrètement 
conduit. 

Discussion.  Substantif  féminin.  On 
entend  en  général  par  ce  mot  l’examen 
d’un  article  de  littérature , de  science , 
d’affaire , etc.  ; ou  l’explication  de  quel- 
que point  de  critique.  Il  exprime  l’ac- 
tion d’épurer  une  matière  de  toutes 
celles  qui  lui  peuvent  être  étrangères  , 
pour  la  présenter  nette  et  dégagée  de 
toutes  les  difficultés  qui  l’embrouil- 
laient. Voyez  critique.  _ 

Disert,  Diserte.  Adjectif.  Il  sc  met 
après  son  substantif.  Un  homme  disert. 

L’Académie  no  le  dit  que  des  per- 
sonnes , et  il  se  dit  aussi  des  choses.  Un 
discours  disert  , un  homme  disert.  La 
définition  de  l’Académie  ne  donne  pas 
une  idée  juste  de  la  signification  de  ce 
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mot  : c’est  ( dit-elle , celui  on  celle 
qui  parle  aisément  et  avec  quelque 
élégance.  Le  discours  disert  est  nou- 
seulcment  facile  et  élégant,  mais  aussi, 
clair  , pur,  et  même  brillant.  Il  dif- 
fère du  discours  éloquent,  en  ce  qu’il  est 
faible  et  sans  feu  , et  que  le  discours 
éloquent  est  vif , animé  , persuasif,  tou- 
chant ; qu’il  émeut,  qu’il  élève  l’ame 
et  la  maîtrise.  Cette  diilérence  peut 
s’appliquer  à l'homme  disert  et  à l'hom- 
me éloquent. 

Disertement.  Adverbe.  11  se  met 
après  le  verbe.  Il  a parlé  disertemenl. 

Disetteox  , Disetiecse.  Adjectif. 
L’Académie  dit  qu’il  est  vieux.  Deux 
auteurs  modernes  l’ont  employé  assez 
heureusement.  La  classe  laborieuse  et 
disetteuse.  ( Linguet.  ) La  oie  dure  et 
disetleuse  des  saurages.  ( Rayna).  ) 

Disgrâce.  Substantif  féminin.  L’Aca- 
démie donne  à ce  mot  une  signification 
qui  'n’est  point  autorisée  par  l’usage, 
fclle  prétend  que  disgrdee  s'emploie 
pour  signifier  mauvaise  grâce  dans  le 
maintien , la  démarche , la  manière  de 
parler  ; et  elle  donne  pour  exemple  : 
celte  femme  est  jolie  , mais  elle  a.  de  la 
disgrâce  dans  la  taille  ; cette  actrice  est 
pleine  de  disgrâces. 

Les  lexicographes  instruits  se  sont 
bien  gardés  de  copier  cet  article  de 
l’Académie  , ou  bien  ils  en  ont  indiqué 
la  fausseté.  On  dit  bien  qu’une  person- 
ne est  disgraciée  de  la  nature,  pu  qu”el]e 
a quelque  chose  de  disgracieux  dans  la 
taille , dans  le  maintien  , dans  la  dé- 
marche , dans  la  manière  de  parler  ; 
mais  on  ne  dit  pas  en  ce  sens  qu 'elle  a 
de  la  (lisgrdcedans  la  taille  , ou  qu’elle 
est  pleine  de  disgrdee.  — On  ne  dit  pas 
non  plus  dans  le  même  sens  , comme  le 
dit  F Académie  , cet  homme  met  de  la 
disgrdee  dans  le  bien  même  qu’il  fait. 

Disgracieux,  Disgracieuse.  Adjectif. 
Il  se  met  ordinairement  après  son  sub- 
stantif. Cependant  on  pourrait  dire  un 
disgracieux  événement  , «ne  disgra- 
cieuse rencontre.  Voyez  Disgrâce. 

Disjonctif  , Disjonçtive.  Adjectif. 
Terme  de  grammaire.  11  n’est  d’usage 
qu’au  féminin.  On  le  dit  de  certaines 
conjonctions  qui  d’abôrd  rassemblent 
les  parties  d’un  discours  , pour  les  faire 
considérer  ensuite  séparément.  Ou , ni, 
soit , sont  des  conjonctions  disjonctives. 
Ce  mot  s’emploie  aussi  substantive- 
ment, une  disjonçtive. 

On  demande  si  lorsqu’il  y a plusieurs 
substantifs  séparés  par  une  disjonçtive , 
le  verbe  qui  se  rapporte  à ces  substan- 
tifs doit  être  au  singulier  ou  au  plu- 
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riel;  faut-il  dire,  ou  la  force  ou  la  dou- 
ceur le  j'eronl , ou  tej'era.  Yaugelas  dit 
qu’il  faut  dire  le  féru;  l’atru  soutient 
qu’on  dit  également  bien  le  fera  et  le 
feront.  L’usage  s’est  déclaré  pour  Vau- 
gelas.  Voyez  Accord , Adversatif. 

Disloquer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  11  se  dit.  proprement  des 
os  qu’on  fait  sortir  de  leur  place.  Fé- 
raud  critique  avec  raison  cet  exemplu 
de  l’Académie  , cela  lui  a disloque  la 
cervelle.  La  métaphore,  dit-il,  n’a  point 
de  justesse , puisque  la  cervelle  n’a  point 
d’os.  — Ces  sortes  de  locutions  populai- 
res ne  se  seraient  point  établies  , si  l’A- 
cadémie n’eùt  pris  à tâche  de  les  auto- 
riser en  les  remettant  sans  y faire  de 
remarq  ucs. 

Disparaître.  Verbe  neutre  de  la  qua- 
trième conjugaison.  Ce  verbe  prend 
l’auxiliaire  avoir  ou  l’auxiliaire  cire. 
On  peut  le  considérer  tantôt  comme 
exprimant  une  action , tantôt  comme 
exprimant  un  état  résultant  d’une  ac- 
tion. Quand  je  dis  le  jour  commence 
à ditparaltre  , j’exprime  évidemment 
le  commencement  d’une  action  ; et 
quand  je  dis  le  jour  a disparu , M’expri- 
me cette  action  comme  entièrement 
faite.  Mais,  faisant  abstraction  de  l’ac- 
tion , je  puis  considérer  le  jour  comme 
ne  paraissant  plus , par  suite  de  l’action 
d’avoir  disparu  j alors  j'exprime  un 
état  ; et  je  dis  le  jour  est  disparu.  J.-J. 
Rousseau  a dit  : C’est  ainsi  que  la  mo- 
destie naturelle  au  sexe  est  ilisparuc 
peu  à peu.  11  aurait  dû  dire  a disparu  ; 
peu  a peu  indique  une  action  qui  sc 
fait  successivement.  Dubos  a mieux  dit  : 
Les  grands  auteurs  étaient  disparus  ilc- 
puis  long-temps. 

Dispahate.  Substantif  féminin.  C’est 
le  vice  contraire  à la  qualité  que  nous 
désignons  par  le  mot  d’unité.  11  peut  y 
avoir  des  disparates  entre  les  expres- 
sions , entre  les  phrases  , entre  les  pen- 
sées , entre  les  actions,  etc.;  en  un 
mot,  il  n’y  a aucun  être  composé  , soit 
physique  , soit  moral , que  nous  puis- 
sions considérer  comme  un  tout,  entre 
les  défaut»  duquel  nous  ne  puissions 
aussi  remarquer  des  disparates . 

Disparition.  Substantif  féminin.  Quel- 
ques auteurs  ont  écrit  disparution , pro- 
bablement parce  qu’en  termes  de  palais 
ou  dit  comparution.  On  ne  trouve  plus 
aujourd’hui  que  disparition  dans  le  Dic- 
tionnaire de  l’Académie  et  dans  les  bons 
auteurs.  ...  . > 

Dispendieux,  Dispendieuse.  Adjectif. 
11  ne  se  dit  que  des  choses  , et  se  met 
ordinaireiqent  après  son  substantif.  V ne 
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etUivvrise  dispendieuse , un  luxe  dis- 
pendieux. 

Dispensateur.  Substantif  masculin. 
Qui  dispense,  qui  distribue.  Il  se  dit 
quelquefois  absolument , unbon  dispen- 
auteur;  et  quelquefois  aussi  il  a pour 
complément  un  substantif  avec  lequel 
il  est  lié  par  la  préposition  de.  XI  est 
le  dispensateur  des  grâces  du  prince. 
Voltaire  a dit  les  dispensateurs  de  Pim 
mortalité. 

Prince,  ne  Crois  donc  point  que  w»  liommc*  vul- 
gaire* 

Qui  prodiguent  an*  grands  de*  écrit*  mercenaire* 
Imposant  par  leurs  vers  à 1a  postérité, 

Soient  le*  dispensateurs  de  l'immortalité. 

( Éptire .) 

En  parlant  d’une  femme , on  dit  dispen- 
satrice. 

Disposer.  Verbe  actif  et  neutre  de 
la  première  conjugaison.  La  Grammaire 
</<»  Grammaires  dit  : « La  pre'position  h 
est  le  seul  régime  de  ce  verbe  indiqué 
par  l’Académie  ; ainsi  les  écrivains  qui 
ont  employé  de  ne  sont  pas  à imiter."  » — 
Cette  décision  exigo  une  explication  , 
car  on  dispose  île  quelqu'un,  de  quel- 
que chose  ; et  l’on  dispose  une  chose 

Sour  quelque  usage. — Disposer,  actif 
ans  le  sens  d’arranger , prend  le  régi- 
me direct.  On  dispose  une  maison  , un 
jardin,  des  appartemens . Disposer,  dans 
le  sens  de  préparer,  et  appliqué  aux 
personnes , régit  la  préposition  a de- 
vant les  noms  et  les  verbes.  On  l’a  dis- 
posé a l obéissance  ; on  l’a  disposé  à par- 
tir. On  dit  dans  le  même  sens  , se  dis- 
poser à , être  disposé  à.  Disposer , en 
parlant  des  choses  qa’on  prépare  ponr 
quelque  occasion , pour  quelque  cir- 
constance, régit  la  préposition  pour. 
On  dispose  un  sallon  pour  une  fête  , 
des  appartemens  pour  recevoir  quel- 
qu'un. Disposer,  neutre  dans  le  sens 
de  faire  ce  qu’on  veut  de  quelqu’un  ou 
de  quelque  chose , régit  la  préposition 
de.  Il  a disposé  de  ses  enfans,  il  a dis- 
posé de  son  bien. 

Disposition.  Substantif  féminin.  Ter- 
me de  littérature.  Partie  de  la  rhéto- 
rique qui  consiste  à placer  et  ranger 
avec  ordre  et  justesse  les  différentes 
parties  d’an  discours.  La  disposition  est 
dans  l’art  oratoire  ce  qu’est  un  bel  or- 
dre de  bataille  dans  uno  armée  lors- 
qu’il s’agit  d’en  venir  aux  mains  ; car 
il  ne  suffit  pas  d’avoir  trouvé  des  argu- 
iflcns  et  des  raisons  qui  doivent  entrer 
dans  le  sujet  que  l’on  traite , il  faut 
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pression  sur  l’esprit  dus  auditeurs.  Tou- 
tes les  parties  d’un  discours  doivent 
avoir  entre  elles  un  juste  rapport, 
pour  former  un  tout  qui  soit  bien  lié 
et  bien  assorti. 

La  disposition  est  donc  l’ordre  ou 
l’arrangement  des  parties  d’un  dis- 
cours , qu’on  met  ordinairement  au 
nombre  de  quatre,  savoir:  l’cxordeou 
début , la  narration  , la  confirmation  , 
et  la  péroraison  ou  conclusion.  Quel- 
ques-uns en  distinguent  jusqu’à  six  , 
savoir:  l’exorde,  la  division,  la  nar- 
ration , la  confirmation , la  réfutation 
et  la  péroraison.  Mais  il  est  beaucoup 
plus  simple  de  comprendre  la  division 
dans  l’exorde , et  la  réfutation  dans  la 
oonfirmation.  , 

La  disposition  est  ou  naturelle  ou  ar- 
tificielle. 

La  disposition  haturello  est  celle  dans 
laquelle  on  vient  de  ranger  toute»  les 
parties  du  discours.  En  effet,  co  ne 
sont  pas  les  règles,  mais  la  nature  elle- 
même  qui  dicte  que  pour  persuader  tes 
auditeurs,  il  faut,  i°.  les  disposer  à 
écouter  favorablement  les  choses  dont 
on  vent  les  entretenir;  a",  leur  don- 
ner quelque  connaissance  de  l’aflairo 
que  l’on  traite  ; 3°.  qu’on  ne  doit  pas  se 
contenter  d’établir  scs  propres  preu- 
ves , mais  qu’il  faut  renverser  celles  de 
ses  adversaires  ; et  qu’enfin  , lorsqu’un 
discours  est  étendu  , et  qu’il  esta  crain- 
dre qu’unit  partie  des  choses  qu’on  a 
dites  ne  sc  soit  échappée  de  la  mémoi- 
re des  auditeurs , il  est  bon  de  répéter 
en  peu  de  mots  sur  la  fin  ce  qu’on  a 
dit  plus  au  long. 

Parmi  les  modernes , un  discours  se 
distribue  en  exordc  , division  ou  pro- 
position ; première,  seconde  et  quelque- 
fois troisième  partie  , et  péroraison . 
Dans  l’éloquence  du  barreau  on  distin- 
gue l’exorde  , la  narration  ou  le  fait  ; 
ou  la  question  de  droit , la  preuve  ou 
les  moyens;  la  réplique  ou  réponse  aux 
objections,  et  la  conclusion  , ou  , com- 
me on  dit  en  style  de  palais,  les  con- 
clusions. 

Par  disposition  artificielle , on  en- 
tend celle  oi,  par  quelque  raison  par- 
ticulière, on  s’écarte  de  l’ordre  natu- 
rel , en  mettant  une  partie  à la  place  de 
l’autre.  Voyez  Exorde  , Narration  , 
Confirmation. 

Disputant.  Participe  actif  du  verbe 
disputer.  Voltaire  en  a fait  un  substau- 
tif. 

* 

Je  distinguai  tou  four*  de  la  religion 
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C*«ti , rnipertinf-ro  ; cerne*  , hiforltmè». 

Trè#-sots  enfant  de  Dieu,  chéri»#  e*-vot»#  en  frères, 

Et  ne  voua  mordez  point  pour  d’absurde»  chimères. 

Dispute.  Substantif  féminin.  L’Aca- 
démie explique  ce  mot  par  «lébat , con- 
testation. La  dispute  est  une  conversa- 
tion entre  deux  personnes  à l’occasion 
d’une  chose  sur  laquelle  Ü9  sont  d’avis 
différent.  Le  débat  est  une  conversation 
tumultueuse  entre  plusieurs  personnes. 
La  contestation  est  une  dispute  entre 
plusieurs  personnes  considérables  sur 
un  objet  important,  ou  entre  deux  par- 
ticuliers pour  une  affaire  judiciaire. 

Dijputeür.  Substantif  masculin.  Qui 
aime  à disputer,  à contredire.  Grand 
dispuleur , ardent  disputeur , disputcur 
opiniâtre.  (Académie.)  Montesquieu  lui 
donne  une  signification  plus  étendue. 
Ceux  dont  je  riens  de  te  parier  dispu- 
tent en  langue  vulgaire  ; et  il  faut  les 
distinguer  d’une  autre  sorte  de  dispu- 
tcurs  qui  se  servent  d’une  langue  bar- 
bare qui  semble  ajouter  quelque  cho- 
se à la  fureur  et  a l' opiniâtreté  des  com- 
battons. ( lettres  persanes.  ) 

J. -J.  Rousseau  l’a  employé  adjective- 
ment. A force  de  disputer  contre  l’é- 

?lise  romaine  , le  clergé  protestant  prit 
esprit  disputcur  et  pointilleux. 
Voltaire  a dit  adjectivement , dispu- 
teuse.  On  se  querellait  depuis  long- 
temps sur  la  Trinité , lorsqu’  Arius  se 
mêla  de  la  querelle  dans  la  disputcuse 
ville  d' Alexandrie. 

Dissertateor.  Substantif  masculin. 
Voltaire  a employé  le  mot  disserteuse  j 
il  a écrit  à madame  du  DefTand  : Ne 
craignez  point  de  faite  la  disserteuse , 
ne  craignez  point  de  joindre  aux  grâ- 
ces de  votre  personne  , la  foras  de  votre 
esprit ( Correspondance.  ) Disser- 

teuse est  pris  dans  un  autre  sens  que 
dissertateur  ou  disserta! rice. 

Dissertatit  , Dissertât! ve.  Adjectif. 
L’Académie  ne  le  met  point.  Quelques 
auteurs  l’ont  employé  à propos.  Il  si- 
gnifie qui  est  dans  le  genre  de  la  disser- 
tation. Forme  dissertative , genre  dis- 
sertatif. 

Dissertation.  Substantif  féminin. 
Ofivrage  sur  quelque  point  particulier 
d’une  science  ou  d’un  art.  La  disserta- 
tion est  ordinairement  moins  longue 
que  le  traité.  D’ailleurs  le  traité  ren- 
ferme toutes  les  questions  générales  et 

Ïiarticuliéres  do  son  objet;  au  lieu  que 
a dissertation  n’en  comprend  que  quel- 
ques questions  générales  ou  particuliè- 
res. Ainsi  un  traité  d’arithmétique  est 
composé  de  tout  ce  qui  appartient  il 
l'arithmétique  ; une  dissertation  sur  l’a- 
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rithmétique , n’envisage  l'art  de  comp- 
ter que  sous  quelques-unes  do  ses  faces 
générales  ou  particulières.  Si  l’on  fcom- 
pose  sur  une  matière  autant  de  disser- 
tations qu’il  y a de  différons  points  de 
vue  principaux  sous  lesquels  l’esprit 
peut  la  considérer  ; si  chacune  de  ces 
dissertations  est  d’une  étendue  propor- 
tionnée à son  objet  particulier, «et  si 
elles  sont  toutes  enchaînées  par  quel- 
que ordre  méthodique , on  aura  un 
traité  complet  de  celte  matière. 

Disserteuse.  Substantif  féminin. 
Voyez  Dissertateur. 

Dissimilitdoe.  Substantif  féminin. 
Terme  de  rhétorique.  Lieu  commun 
d’où  l’on  tire  des  argumens  de  choses 
dissemblables  on  ditfércntcs , pour  en 
établir  d’autres  d’une  nature  aftssi  dif- 
férente. 

Dissimule,  Dissimulée.  Adjectif.  11 
ne  so  met  qn’après  son  substantif.  Un 
homme  dissimulé , un  esprit  dissimulé  , 
un  caractère  dissimulé. 

Dissimuler.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Voltaire  a dit  dissi- 
muler avec  quelqu'un. 

Hors  dix  ou  douta  amis , à qui  je  puis  parler , 

Avec  toute  la  co^r  je  vais  dissimuler. 

(L'Indiscret.) 

Il  est  usité  avec  ce  régime.  Ce  n’est 
pas  avec  vous  que  je  voudrais  dissimu- 
ler. 

L’Académie  ne  dit  point  se  dissimu- 
ler. Ce  verbe  employé  dans  une  phrase 
négative  on  interrogative  avec  le  verbe 
pouvoir,  régit  le  subjonctif  précédé  de 
ne.  Si  celle  femme  était  jolie  autrefois , 
on  ne  peut  se  dissimuler  qu’elle  ne  soit 
aujourd'hui  bien  laide.  Mais  dissimuler 
sans  le  pronom  , quoique  dans  le  sens 
négatif  , semble  exiger  l’indicatif.  Je 
ne  dissimule  fiasque  je  n’ai  pas  toujours 
été  de  cet  aiâs.  Au  contraire,  dans  le 
sens  aflirmatif  il  régit  le  subjonctif  ce 
qui  est  l’opposé  de  plusieurs  verbes.  Il 
dissimula  qu  il  edi  eu  part  à cette  action. 
La  raison  en  est  que  dissimuler  porte 
avec  lui  le  sens  négatif.  Dissimuler , 
c’est  ne  pas  montrer,  ne  pas  faire  paraî- 
tre, de  sorte  que,  quand  il  est  joint 
avec  une  négative,  le  sens  devient  affir- 
matif. Ne  pouvoir  dissimuler,  c’est  être 
obligé  de  montrer,  de  faire,  dédire; 
au  contraire  , quand  dissimuler  est  sans 
négative  , c’est  alors  que  le  sens  est 
vraiment  négatif , et  que  le  subjonctif 
est  dans  l’analogie  et  dan9  le  genie  de 
la  langue.  (Féraud.)  _ ■ 

Dissipateur.  Substantif  masculin.-  Il 
ne  se  dit  que  de#  personnes.  En  par- 
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lant  d’une  femme  , ôn  dit  dissipatrice. 

L’Academie  n’indique  pas  la  véritable 
signification  de  ce  mot.  Le  dissipateur 
et  le  prodigue  dépensent  beaucoup  ; 
mais  les  dépenses  du  premier  sont  folles 
et  extravagantes,  les  dépenses  du  second 
ne  sont  qu’inutiles. 

Dissipation.  Substantif  féminin.  Il  se 
dit  dans  les  mêmes  sens  que  dissiper , 
excepté  dans  celui  de  disperser,  écar- 
ter, etc.  On  dit  la  dissipation  des  biens, 
des  finances  ; vivre  dans  la  dissipation  : 
mais  on  ne  dit  pas  la  dissipation  des 
brouillards , des  nuages  , etc.  ; la  dissi- 
pation d’une  armée,  il  se  dit  au  pluriel 
dans  le  premier  sens.  Il  s’ est  ruiné  par 
ses  dissipations.  Dans  le  second  sens  , 
on  ne  le  dit  qu’au  singulier.  Vivre  dans 
la  dissipation  , et  non  pas  dans  les  dis- 
sipations. 

Dissiper.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dissiper , actif,  n’a  pour 
sujet  que  des  personnes  -,  il  dissipe  son 
bien. 

Des  trésor»  de  1a  France  ils  dissipaient  les  restes* 
(Voltaire,  Henriade.) 

Se  dissiper,  réfléchi,  n’a  pour  sujet  que 
des  choses. 

Racine  a employé  l’actif  dans  des  oc- 
casions où  il  fallait  le  réfléchi  : 

Je  pease  voir  en  pleurs  dissiper  cet  orage. 

(.- indromaque .) 

Il  fallait  dire  se  dissiper. 

Et  dans  les  Plaideurs  : 

Elîc  roit  dissiper  sa  jeunesse  en  regrets , 

IUo n amour  en  fumer , et  son  bien  en  proc&s. 

Il  fallait  se  dissiper. 

Dissolu  , Dissolue.  Adjectif.  11  ne  se 
dit  que  des  mœurs,  sur-tout  relative- 
ment à l’incontinence  , et  se  met  apres 
son  substantif.  Un  homme  dissolu,  une 
femme  dissolue,  des  mœurs  dissolues  , 
une  vie  dissolue.  Quelquefois  il  re'git 
dans  ; être  dissolu  dans  ses  mœurs,  dans 
ses  discours. 

Dissoluble.  Adjectif  des  deux  genres. 
Qui  peut  être  dissous.  11  se  met  après 
son  substantif.  Métal  dissolublc , sub- 
stance dissoluble. 

Dissolumeht.  Adverbe.  Il  se  met 
apres  le  verbe.  Il  a toujours  vécu  disso- 
lument , et  non  pas , il  a toujours  disso- 
lumc.nl  vécu. 

Dissolution.  Substantif  féminin.  Il 
sc  prend  dans  le  sens  de  dissous  et  de 
dissolu.  La  dissolution  des  métaux , la 
dissolution  d’un  mariage , la  dissolu- 
tion des  mœurs.  Dans  ce  dernier  sens* 
il  a un  pluriel.  Etre  plongeait*  Coiffes 
sortfs  de  dùeolutioug. 
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Dissolvant  , Dissolvante.  Adjectif 
verbal  tire'  du  verbe  dissoudre.  11  se  met 
après  son  substantif.  Acide  dissolvant , 
qualité  dissolvante. 

DissbSANT,  Dissonante.  Adjectif.  11 
se  met  après  son  substantif.  Uoix  disso- 
nante , instrument  dissonant. 

Dissoudre.  Verbe  actif  et  irre'gulier 
de  la  quatrième  conjugaison,  lise  con- 
jugue comme  absoudre.  Voyez  ce  mot. 

L'eau  dissout  le  sucre,  le  sel.—  Dis- 
soudre une  société'.  Dissoudre  un  ma- 
riage. — Le  fer  se  dissout  dans  l’eau- 
forte.  — Une  société  se  dissout. 

Dissuader.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Il  régit  de  devant  les  noms 
et  devant  les  verbes.  Dissuader  quel- 
u un  d’une  entreprise,  je  l’ai  dissuadé 
e faire  cette  entreprise. 

Dissyllabe.  Adjectif  masculin.  11  se 
dit  d’un  mot  qui  n’a  que  deux  syllabes. 
Uer-lu  est  dissyllabe.  Ce  mot  se  prend 
aussi  substantivement.  Les  dissyllabes 
doivent  être  mêlés  avec  d’autres  mots. 
Un  mot  est  appelé  monosyllabe  quand 
il  n’a  qu’une  syllabe  -,  dissyllabe . quand 
il  en  a deux  ; trisyllabe , quand  if  en  a 
trois  : mais  après  ce  nombre , les  mots 
sont  dits  polysyllabes , c’est-à-dire  de 
plusieurs  syllabes. 

Distance.  Substantif  féminin.  La  dis- 
tancedes  lieux , la  distance  d’une  cfiose 
à une  autre.  La  distance  entre  une  chose 
et  une  autre.  La  distance  depuis  une 
chose  jusqu’à  une  autre. 

Distant,  Distante.  Adjectif  qui  se 
met  après  son  substantif.  11  ne  se  dit 
point  au  figuré.  Deux  villes  sont  dis- 
tantes l'une  de  l’autre;  deux  époques 
sont  distantes  l’ une  de  l'autre  ; mais  on 
ne  dit  pas  qu’un  homme  est  distant 
d’un  autre  homme  , pour  signifier  qu’il 
a un  mérite  bien  supérieur  ou  bien  infé- 
rieur. 

Distillateur.  Substantif  masculin. 
On  ne  prononce  qu’un  /.  On  ne  trouve 
point  d’exemple  de  distillalrice  , au  fé- 
minin. Mais  sii’occasion  s’en  présentait, 
je  pense  qu’on  pourrait  le  dire. 

Distinct  , Distincte.  Adjectif.  Il 
s’emploie  sans  régime  , et  se  met  après 
son  substantif.  Deux  choses  distinctes . ; 
un  son  distinct,  une  voix  distincte. 

Distinctement.  Adverbe.  Clairement, 
nettement.  II  se  met  après  le  verbe.  Il 
a parlé  distinctement , et  non  pas  , il  a 
distinctement  parlé. 

Distinctif  , Distinctive.  Adjectif.  Il 
se  met  après  son  substantif.  Caractèiv 
distinctif,  marque  distinctive. 

IltsTiscTlQN.  Substantif  féminin.  ha 
distinction  d’une  chose  et  et une  autiv. 


DIS 

Distinction  tFune  chose  d’arec  une  au- 
tre. Distinction  entre  une  chose  et  une 
autre. 

Distirouer.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  L’Académie  dit  dis- 
tin^uer  le  bien  et  le  mal;  distinguer  la 
fausse  monnaie  d’avec  la  bonne , distin- 
uer  V anti  d’avec  le  flatteur . bile  ne 
onne  point  d'exemples  de  l’emploi 
de  ce  verbe  avec  la  préposition  de;  et 
cependant  on  dit  tous  les  jours  distin- 
guer une  chose  d’une  autre. 

Voici,  je  crois,  la  différence  entre 
distinguer  de  et  distinguer  et  avec ■ Dis- 
tinguer une  chose  d'une  autre , c est  sai- 
sines nuances  qu’il  y a «entre  les  qua- 
lités analogues  des  deux  choses.  Il  faut 
distinguer  la  bienfaisance  de  la  charité, 
la  pieté  de  la  dévotion.  Distinguer  une 
chose  d’avec  une  autre  , c’est  démêler 
entre  deux  choses  qui  paraissent  sem- 
blables, les  qualités  réelles  qui  les  ren- 
dent différentes.  Distinguer  un  honnête 
homme  d’avec  un  hypocrite,  c’est  saisir 
la  différence  qu’il  y a entre  les  qualités 
qui , quoique  dissemblables , ont  des 
apparences  qui  pourraient  les  faire 
confondre.  Cette  explication  s’accorde 
avec  les  exemples  donnés  par  l’Acadé- 
mie , et  avec  ceux  que  l’on  trouve  dans 
les  bons  autcur|.  Dans  le  premier  sens, 
distinguons  la  sensation  du  sentiment 
( Buflcm  ) ; dans  le  second , distinguer  la 
fausse  monnaie  J avec  la  bonne  ( Acadé- 
mie); distinguer  l’ami  d’avec  le  flatteur 
(Académie).  On  n’a  qua  lire  Virgile 
ou  Racine,  on  distinguera  aisément  le 

Îénic  qui  les  élève , d’avec  le  talent  qui 
:s  soutient,  et  qui  ne  les  quitte  jamais. 
(Hïarmontel.)  Ils  ne  peuvent  plus  distin- 
guer un  sentiment.  (Montesquieu.)  Dis- 
tinguer de  suppose  des  nuances;  distin- 
guer Æ avec  suppose  des  diflérences. 

Distique.  Substantif  masculin.  Ter- 
me de  littérature.  Couplet  de  vers , ou 
petite  pièce  de  poésie  dont  le  sens  se 
trouve  renfermé  dans  deux  vers  , l’un 
hexamètre  et  l’autre  pentamètre.  Ce 
mot  est  affecté  à la  poésie  grecque  et 
latine. 

Quelques-uns  de  nos  poètes  ont  écrit 
en  distiques  ; ce  sont  communément 
ceux  qui  ont  pensé  vers  à vers.  On  dit 
de  Boileau  qu’il  commençait  par  le  se- 
cond vers  , afin  de  s’assurer  qu’il  serait 
le  plus  fort.  Cette  marche  est  monotone 
et  fatigante  à la  longue  : elle  rend  le 
style  lâche  et  diffus,  attendu  qu’on  est 
obligé  souvent  d’étendre  et  par  consé- 
quent d’affaiblir  sa  pensée  afin  de  rem- 
plir deux  vers  de  ce  qui  peut  se  dire 
en  un;  elle  est  sur -tout  vicieuse  dans 
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la  poésie  dramatique  , où  le  style  doit 
suivre  les  mouvemens  de  1’ame  , et  ap- 
procher le  plus  qu’il  est  possible  de  la 
marche  libre  et  variée  du  langage  na- 
turel.Ep  général,  la  grande  manière  de 
versifier,  c’est  de  penser  en  masse  , et 
de  remplir  chaque  vers  d’une  portion 
de  la  pensée,  à peu  près  comme  un 
sculpteur  prend  ses  dimensions  dan* 
un  bloc  , pour  en  former  les  différentes 
parties  d'une  figure  ou  d’un  groupe  , 
sans  altérer  les  proportions.  C’est  la 
manière  de  Corneille  , et  de  tous  ceux 
dont  lesidées  ont  coulé  à pleine  source. 
Les  autres  ont  imaginé  pour  ainsi  dire 
goutte  à goutte,  et  leur  style  est  com- 
me un  filet  d'eau , pure  à la  vérité , 
mais  qui  tarit  à chaque  instant.  ( Ex- 
trait de  Marmontel.) 

Distraire.  Verbe  actif  et  irrégulier 
de  la  quatrième  conjugaison.  Il  sc  con- 
jugue comme  traire.  Voyez  ce  mot. 
L’Académie  ne  le  met  point  avec  le 
pronom  personnel.  Cependant  on  dit 
se  distraire. 

C'est  là  que  « solitaire , 

Oc  son  image  en  rain  j’ai  roulu  me  distraire. 

(Racine,  Britannicus .) 

Distrait  , Distraite.  Adjectif  qui  ne 
se  met  qu’après  son  substantif.  C/n 
homme  distrait , une  femme  distraite  , 
un  esprit  distrait. 

*Dist  ributeur.  Substantif  masculin. 
Distributeur  de  grâces,  de  récompen- 
ses. En  parlant  d’une  femme , on  dit 
distributrice.  Féraud  trouve  ce  dernier 
très-dur.  11  ne  l’est  pas  plus  que  beau- 
coup d’autres. 

Distributif  > Distributive.  Adjectif. 
En  parlant  des  choses , qui  distribue. 
Justice  distributive. 

En  termes  de  grammaire , on  dit  sens 
distributif,  par  opposition  à sens  collec- 
tif. Distributif  vient  de  distribuerc,  dis- 
tribuer ; collectif  vient  de  colligere,  re- 
cueillir , assembler.  6'aint  Pierre  était 
a p A ire  ; apôtre  est  là  dans  le  sens  distri- 
butif, c’est-à-dire  que  saint  Pierre  était 
l’an  des  apôtres. 

Il  y a des  propositions  qui  passent 
pour  vraies  dans  le  sens  Collectif,  c’est- 
à-dire  quand  on  parle  en  général  de 
toute  une  espèce , et  qui  seraient  très- 
faasses  si  l'on  en  faisait  l’application  à 
chaque  individu  de  l’espèce;  ce  qui  se- 
rait le  sens  distributif.  Par  exemple , on 
dit  des  habitans  de  certaines  provinces 
qu’ils  sont  vifs  , emportés , ou  qu’ils  ont 
tel  ou  tel  défaut;  ce  qui  est  vrai  en  gé- 
néral, et  faux  dans  le  sens  distributif; 
caron  y trouve  des  particuliers  qui  sont 
exempts  de  ces  défauts , et  doués  des 


38a  DIV 

vertus  contraires.  ( Dumarsais.  ) Voyez 
Sens. 

Distribution.  Substantif  féminin. 
Terme  de  littérature.  C’est,  en  général, 
l’action  de  diviser  uno  chose  en  plu- 
sieurs parties  , pour  les  ranger  cha- 
cune a la  place  qui  lui  est  propre. 
Voyez  Division. 

Ün  poète  dramatique  doit  distribuer 
son  Sujet  en  actes  ; et  scs  actes  en  scè- 
nes , avant  qne  de  les  mettre  en  vers. 
— Les  orateurs  distribuent  leurs  dis- 
cours en  exorde  , narration , confirma- 
tion et  péroraison.  Voyez  Discours  et 
Disposition. 

Ou  appelle  aussi  distribution  une 
figure  de  rhétorique  par  laquelle  on 
fait  avec  ordre  la  division  et  l’énumé- 
ration des  qualités  d’un  sujet. 

Distributivement.  Adverbe.  Dans  le 
sens  distributif.  Cela  est  faux  distribu- 
tivement. 

District.  Substantif  masculin.  On  ne 
prononce  point  le  t. 

Dit.  Substantif  masculin.  Le  t ne  se 
prononce  pas. 

Diurétique.  Adjectif  des  deux  gen- 
res qui  se  met  npres  son  substantif.  Jtie- 
niède  diurétique. 

Divas.  Substantif  masculin.  L’ Acadé- 
mie dit  qu'on  appelle  ainsi  en  Turquie 
le' conseil  du  grand-seigneur.  L’Acadé- 
mie s’est  trompée  : c’est  en  France,  et 
non  en  Turquie , que  l’on  donne  ce  nom 
au  conseil  du  grand-turc. 

Divers,  Diverse.  Adjectif.  11  se  met 
très-souvent  avant  son  substantif.  Ils 
sont  de  divers  senlimens , d’opinions  di- 
verses , divers  tempéraniens  , diverses 
propositions.  On  le  met  toujours  au 
pluriel.  L’Académie  a dit,  Us  sont  d’o- 
pinion  diverse;  c’est  une  faute.  Lorsqu’il 
y a diversité,  il  y a nécessairement 
deux  objets  au  moins  : il  fallait  met- 
tre d’ opinions  diverses. 

La  Grammaire  des  Grammaires  dit 

Sositivcmcnt  que  la  lettre  s est  muette 
ans  le  mot  divers  ; elle  aurait  dû  ajou- 
ter , excepté  lorsqu’elle  est  suivie  d’un 
mot  qui  commence  par  une  voyelle  ou 
un  h muet.  On  prononce  diver  zavis  , 
diver  zagrémens  , et  non  pas  diver 
avis , diver  agrémens. 

Diversement.  Adverbe.  Il  so  met  or- 
dinairement après  le  verbe.  On  en  a 
parlé  diversement.  On  peut  expliquer 
cela  diversement. 

Divertir.  Verbe  actif  de  la  seconde 
conjugaison.  L’Académie  dit  que  se  di- 
vertir régit  la  préposition  à.  Les  jeunes 
gens  se  divertissent  à jouer  à la  paume  ; 
ces  messieurs  se  divertissent  à mes  dc- 
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pens  ; divertissez  vous  à quelque  chose. 
Mais  elle  ne  dit  pas  qu’il  régit  aussi  la 
préposition  de  en  parlant  des  choses. 
Je  me  suis  diverti  de  tout  ce  qu'il  m’a 
dit. 

Divertissant  , Divertissante.  Ad- 
jectif. Il  se  met  toujours  apres  son  sub- 
stantif. Un  homme  divertissant  , un 
spectacle  divertissant.,  une  humeur  di- 
vertissante. 

Divin,  Divine.  Adjectif.  D peut  se 
mettre  avant  son  substantif  lorsque 
l’harmonie  et  l’analogie  le  permettent. 
On  dit  providence  divine  , et  divine 
providence  ; oracles  divins,  et  divins  ora- 
cles; majesté  divine,  et  diviqe  majesté  : 
appas  divins,  et  divins  appas.  Mais  on 
ne  dit  pas  divin  homme , divin  service , 
divin  office,  etc.  Voyez  Adjectif 

Cet  adjectif  exprimant  une  qualité 
absolue,  n’est  pas  susceptible  de  com- 
paraison , soit  en  pins  soit  en  moins , et 
on  ne  peut  l’employer  avec  les  mots 
plus  , extrêmement , infiniment,  moins, 
aussi,  autant . si , conibien.  C’est  donc 
avec  raison  qu’on  a critiqué  ce  vers  de 
Boileau  t 

Sans  U langue  , en  nû  moft,  l’autcnr  le  plu * divin. 

On  peut  être  divin  , mais  on  ne  peut 
pas  être  plus  ou  moins  divin. 

Divinement.  Adjectif.  Il  peut  se  met- 
tre entre  l’auxiliaire  et  le  participe.  Les 
prophètes  ont  été  divinement  inspirés. 
Il  a travaillé  divinement  bien , ou  il  a 
divinement  bien  travaillé. 

Di  viser.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Lorsqu’on  dit  diviser  en, 
les  substantifs  qui  suivent  doivent  être 
employés  sans  article.  Le  poème  dra- 
matique se  divise  en  tragédie  et  en  comé- 
die , et  non  pas  en  la  tragédie  et  en  la 
comédie. 

Divisé  , Divisée.  Participe  et  adjectif. 
L’Académie  n'indique  pas  divisé  d’inté- 
rêt. 

Vos  yeux  ne  verront  plus  tous  ces  cheTs  .ennemis 
Divisés  d'intérêt , et  pour  le  crime  unis. 

(Volt*  A»  y Mérope.) 

Divisible.  Adjectif  des  deux  genres.  11 
suit  toujours  son  substantif  Matière  di- 
visible. Quantité  divisible. 

Division.  Voyez  Tiret. 

Divorce.  Substantif  masculin. 

Us  ont  asse»  long-temps  joui  de  nos  divorces. 

(Corneille  * les  Homces .) 

Ce  mot  de  divorce  , dit  Voltaire  , s’il  ne 
signifiait  que  des  querelles  , serait  im- 
propre j mais  il  dénote  des  querelles  de 
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deux  peuples  unis;  et  par-là  il  est  juste, 
nouveau  et  excellent.  [Remarques  sur 
Corneille.  ) 

Divorcer.  Mot  nouveau  que  l’usage  a 
adopté.  Les  lieux  époux  sont  divorcés. 
Divorce , divorcée , adjectif,  est , dit  l’ab- 
bé Féraud , un  mot  forgé  par  Voltaire  ; 
les  deux  époux  sont  réellement  divorcés  ; 
c'est  un  vrai  barbarisme.  — Ce  mot  est 
nouvellement  introduit  en  France;  mais 
il  n'est  pas  nouveau  jlans  la  langue. 
Dans  tous  les  pays  protestans  où  l’on 
parle  français  , on  s’en  est  toujours  ser- 
vi ; et  il  n’était  guère  possible  de  s’en 
asser.  Ainsi , quoi  qu  en  dise  l’abbé 
éraud  , Voltaire  n’a  point  forgé  ce 
mot , et  ce  n’est  point  un  barbarisme. 

Divulgue».  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  L’u  de  guer  ne  so 
fait  pas  sentir  ; il  n’est  mis  là  que  pour 
.donner  au  g un  son  plus  fort  qu’il  n’a 
pas  devant  l’e.  Il  ne  se  dit  que  des  cho- 
ses ; divulguer  une  nouvelle , un  seoir t. 

Dix.  Adjectif  numéral  des  deux  gen- 
res. Devant  une  consonne  pu  un  h as- 
piré , le  ,r  ne  se  prononce  pas  ; dix  sol- 
dats , dix  héros.  Devant  ifuc  voyelle  ou 
un  h non  aspiré,  il  se  prononce  comme 
un  s;  di-zamis , di-zhonimes.  Quand  il 
est  Final , ou  suivi  d’un  repos  on  d’un 
substantif,  le  s a une  prononciation 
forte.  Ils  sont  dix,  le  dix  du  mois.  — 
Quand  dix  est  joint  à un  autre  nom  de 
nombre , on  met  un  tiret  entre  deux. 
Dix-sept. , dix-huit,  quatre-vingt-dix; 
mais  on  n’en  met  point  à cent  dix , mille 
dix  , etc.  Dans  ces  composés,  le  a:  de  dix 
se  prononce  comme  un  s devant  une 
consonne,  et  comme  un  i devant  une 
voyelle  ou  un  h non  aspiré.  Dix-sept , 
d<  x -huit , etc. 

Dixiéme.  Adjectif.  On  prononce  di- 
xième. Il  se  met  avant  son  substantif.  Le 
dixiéme  jour,  la  dixième  fois.  — On  dit 
cependant  chapitre  dixième  , article  di- 
xième. •> 

Dixiémement.  Adverbe.  On  prononce 
dizümement. 

Dizain  , Dizaine.  Substantifs  l’un  fé- 
minin , l’autre  masculin.  Autrefois  ou 
écrivait  dixnin  , dixaine  ; aujourd’hui 
on  n’écrit  plus  ces  mots  qu’avec  un  z. 

Docile.  Adjectif  des  deux  genres.  En 
prose , il  se  met  après  son  substantif. 
I r n enfant  docile , un  naturel  docile,  un 
esprit  docile.  11  est  quelquefois  suivi 
d’un  complément , et  prend  alors  la 
préposition  a.  Docile  aux  leçons  de  son 
maître,  dùcilc  au  joug.  On  ne  dit  pas 
docile  à une  personne. 

En  vers  et  dans  le  discours  soutenu  , 
il  se  met  souvent  avant  son  substantif. 
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Aflifoei  il»  AOmmri  ifun  rocher  sourcilleux 
Un  docile  rui»t>cau 

( Delillc.  ) # 

Vous  aurc*  noua  vos  lois  un  docile  troupeau. 

Docilement,  Adverbe.  Il  peut  se 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
lia  < conté  docilement  mes  leçons,  ou  il 
a docilement  écouté  mes  leçons. 

Docîk.  Adjectif  des  deux  genres.  Il  sc 
met  ordinairement  avant  son  substantif. 
Le  docte  Sournoise.  Les  doctes  veilles  , 
une  docte  dissertation  , un  docte  dis- 
cours. Cependant  on  ne  dit  pas  un  docte 
homme,  un  docte  livre.  Voyez  Adjectif. 

Autrefois  on  disait  souvent  docte  au 
lieu  de  savant.  Aujourd’hui  on  préfère 
le  second  ; et  si  quelquefois  on  dit 
docte,  c’est  une  manière  d’ironie. 

Doctement  Adverbe.  11  peut  se  met- 
tre entre  l’auxiliaire  et  le  participe.  Il 
a traité  doctement  cette  matière,  ou  il 
a doctement  traité  cette  matière. 

Docteur.  Substantif  masculin.  On  ne 
dit  pas  une  femme  docteur , parce  que 
les  femmes  ne  sont  pSa promues  au  doc- 
torat. Mais  J. -J.  Roussëfra  a dit  en  plai- 
santant, doctoresse.  Cti  motif , qui  n agit 
que  sur  les  aines  vraiment  aimantes  , est 
nul  pour  tous  nos  docteurs  et  doctores- 
ses. ^ . 

Doctoral  , Doctorale.  Adjectif.  J1  sc 
met  ordinairement  après  son  substantif. 
llabe  doctorale  , bonnet  doctoral  , ton 
doctoral , man/ue  doctorale. 

Doctrinal  , Doctrinale.  Adjectif  qui 
ne  se  met  qu’après  son  substantif,  l/n 
avis  doctrinal , un  jugement  doctrinal. 
Trévoux  dit,  des  jugement  doctrinaux. 

Doctrine.  Substantif  féminin.  Doc- 
trine , sur-tout  lorsqu’il  est  suivi  de  la 
préposition  de  , no  sc  met  point  au  plu- 
riel. T .a  doctrine  d’un  auteur,  ta  doc- 
trine d’un  concile.  — Ce  mot  ne  se  met 
au  pluriel  que  quand  il  signifie  erreurs. 
Les  fausses  doctrines. 

Doou , Dodue.  Adjectif.  Il  sc  met 
toujours  après  son  substantif.  Un  hom- 
me dodu,  une  femme  dodue , des  pigeons 
dodus. 

Dogmatique.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Il  se  met  après  son  substantif.  Ter- 
me dogmatique , style  dogmatique. 

Dogmatiquement.  Adverbe.  Il  peut  se 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Il  a traité  celte  question  dogmatique- 
ment , OH  il  a dogmatiquement  traite 
celte  question. 

Dogme.  Substantif  masculin.  Féraud 
remarque  ce  nue  l’Académie  aurait  dù 
remarquer  : « est  que  quand  on  dit  te 
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dogme  tout  seul  et  sans  addition  , on 
l’entend  toujours  de  la  religion.  Ces 
matières  concernent  le  dogme , et  non  la 
discipline.  • 

Doigt.  Substantif  masculin.  On  ne 
prononce  point  le  g.  L'Académie  dit  en 
termes  de  l’Ecriture  , le  doigt  de  Dieu 
est  ici , quand  il  arrive  quelque  événe- 
ment extraordinaire  et  singulier  par 
la  permission  particulière  de  Dieu.  Cet- 
te expression  est  usitée  dans  tous  les  sty- 
les : 

Je  voisle  doigt  de  Dieu  marqué  dans  nos  malheurs. 

(V OLTAtme  , Attire.) 

Doigter.  Verbe  neutre.  Doigtier. 
Substantif  masculin.  Dans  ces  deux 
mots  , on  ne  prononce  point  le  g. 

Doléances.  Substantif  féminin.  Vieux 
mot  qui  n’est,  plus  usité  qu’au  palais,  et 
ne  se  dit  qu’au  pluriel.  Dans  le  discours 
familier,  il  se  dit  quelquefois  en  plai- 
santerie. Il  nous  conte  sans  cesse  des 
doléances. 

Dolemment.  Adjectif.  Il  se  met  après 
le  verbe.  Il  parlait  dolemment , il  avait 
parlé  dolemment. 

Dolent  , Dolente.  Adjectif.  Il  se  dit 
des  personnes  et  des  choses  qui  y ont 
rapport.  Un  homme  dolent,  une  famille 
dolente,  un  visage  dolent , un  ton  do- 
lent. En  prose  il  se  met  avant  son  sub- 
stantif ; les  poètes  le  font  quelquefois 
précéder  : 

Que  ma  fille 

Ya  ranimer  la  dolente  famille! 

(Y oLTiiat , Enfant  prodigue.) 

Domanial,  Domaniale.  Adjectif  qui 
ne  se  met  qu’après,  son  substantif.  On 
dit  domaniaux  au  pluriel  masculin. 
IjCS  biens  domaniaux. 

Domestique.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. 11  se  met  toujours  après  son  sub- 
stantif. Affaires  domestiques,  soins  do- 
mestiques. — Animal  domestique. 

Domestiq'uemknt.  Adverbe.  Il  se  met 
après  le  verbe.  Il  vit  domestirjuement 
avec  nous.  Ce  mot  est  peu  usité. 

Domiciee.  Substantif  masculin.  Le 
domicile,  dit  Beauzée  , ajoute  à l’idée 
d’habitation  , celle  d’un  rapport  à la 
société  civile  et  au  gouvernement;  de 
là  vient  que  ce  terme  n’est  guère  usité 
que  dans  le  style  de  pratique. 

Dominant  , Dominante.  Adjectif  ver- 
bal tiré  du  verbe  dominer.  Il  ne  se  dit 
poiiit  dos  personnes,  et  se  met  toujours 
après  son  substantif.  Omît  dominant 
assion  dominante.  — Idée  dominante. 
eraud  critique  avec  raison  le  mot  do- 
minant dans  cette  phrase  de  Bossuet  : 
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Ces  institutions  étaient  propres  de  leur 
nature  h former'  un  peuple  invincible  et 
dominant  ; il  fallait  dire  dominateur. 

Dominateur.  Substantif  masculin. 
L’Académie  ne  dit  point  si  l’on  peut 
dire  dominatrice  en  parlant  d’une  fem- 
me. Mais  plusieurs  auteurs  l’ont  dit  avec 
succès.  Elle  voyait , pour  ainsi  dire , les 
ondes  se  courber  sur  elle , et  soumettre 
toutes  leurs  vagues  à la  dominatrice 
des  mers.  (Bosshet.  ) 

Dn  rœnr  humain  .ombre»  ilominalric.t , 

C'est  voos,  sur-tsnt,  fougoeuaes  passions 
Dont  les  folles  émotions 

Dea  plus  chers  entretiens  nous  gâtent  les  délires. 

( Delillk  , Conversation .) 

L’Académie  ne  dit  pas  que  te  mot 
s’emploie  adjectivement.  Cependant  on 
l’emploie  souvent  ainsi.  Un  peuple  do- 
minateur peut  s'affranchir  de  tout  im- 
pôt, parce  qu’il  règne  sardes  nations 
sujettes.  (Montesquieu.  ) 

Un  jour  doit  Relever  des  cendres  de  Per  game 
Un  peuple  dé  «a  ville  orgueilleux  destructeur  , 

Et  du  monde  conquis  vaste  dominateur. 

( DeLillf  , Enéide.) 

Si  l’on  dit  peuple  dominateur  , sans 
doute  aussi  on  peut  dire  nation  domi- 
natrice. 

Dommage.  Substantif,  masculin.  C'est 
dommage  suivi  de  que  exige  le  subjonc- 
tif. C’est  dommage  qu'il  mit  été  gdté\ 
c’est  dommage  qu’il  n’ait  pas  réussi.  — 
L’Académie  avec  la  négation  retranche 
pas;  mais,  comme  l'observe  fort  bien 
Féraud , c’est  dans  des  phrases  prover- 
biales, restes  dn  vieux  langage,  où  pas 
était  habituellement  retranché.  C'est 
dommage  qu’il  ne  fasse  cela,  c’est  dom- 
mage qu’il  ne  sc  joue  h moi.  Voyez  Dé- 
triment. 

Dommageable.  Adjectif  des  deux  'gen- 
res. L’Académie  ne  le  met  que  suivi  dé 
la  proposition  a;  et,  par  conséquent,  il 
doit,  toujours  suivre  son  substantif. 
Une  entreprise  dommagéable  au  public. 
Cette  démarche  lui  à été  dommageable . 

Domptable.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  ne  fait  plus  sentir  le  p dans  la  pro- 
nonciation, et  on  prononce  le  m comme 
un  n.  Il  se  met  après  son  substantif. 
j4 ni mal  domptable , cheval  domptable. 
Voyez  Dompter. 

Dompter.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  On  ne  fait  point  sentir  le 
p , et  on  prononce  le  in  comme  un  n , 
donter.  Delillc  l’a  dit  des  métaux  : 

Cinq  cités  h la  fois , sous  les  pesans  marteaux  , 

Font  retentir  l’cnclumc  cl  dompUyl  \t*  métaux. 

(Enéide.) 


DON 

Féraud  prétend  que  l’on  prononce  le 
p dans  le  discours  soutenu.  Rien  ne 
serait  plus  dur  que  la  prononciation 
de  ce  p dans  un  vers.  Qu’on  essaie  de  le 
faire  sentir  dans  les  vers  suivans,  et  l’on 
s’en  convaincra  : 

Pardonnn-moi , grand*  dieu* , ce  souvenir  funeste, 
D'un  feu  que  j'ai  domplt,  c’eal  le  malheureux  reste. 

(VobTAlftB  , OEdipe.) 

Dompteur.  Substantif  masculin.  On 
prononce  dunteur.  11  est  peu  usité  , et 
ne  se  met  qu’avec  un  complément.  Le 
dompteur  des  monstres,  le  dompteur  des 
nations.  Il  n’a  point  de  féminin. 

Dos.  Substantif  masculin.  L’Aca- 
démie l’explique  par  présent,  et  gra-  ' 
tilication.  Cela  ne  donne  point  une 
idée  exacte  du  don.  Le  don  est  l’ac- 
tion de  donner  gratuitement,  ou  la 
chose  gratuitement  donnée , par  oppo- 
sition a ce  qu’on  donne  pour  prix,  pour 
salaire,  pour  acquit,  à titre  onéreux. 
Le  présent  est  ce  qu’on  présente  en 
main  , ce  qu’on  donne  de  la  main  à la 
main.  On  fait  présent  d’un  écrin  de  dia- 
mans  ; on  fait  don  d’une  terre  , d’une 
maison.  Le  don  a pour  but  particulier 
l’avantage  de  celui  à qui  on  le  fait;  on 
fait  plutôt  don  de  choses  utiles.  Le  pré- 
sent est  plutôt  offert  par  le  désir  de 
plaire  ; on  fait  plutôt  présent  de  choses 
agréables.  Voilà  pourquoi  on  dit  plutôt 
les  dons  de  Céres,  et  les  présens  de 
Flore.  ( Roubaud.  ) L’Académie  donne 
pour  exemple,  le  don  de  plaire  à tout 
le  monde  ; il  semblerait  par -là  qu’on 
ne  pourrait  pas  dire  absolument  en  ce 
sens , le  don  de  plaire. 

Cet  heureux  don  déplaire , 

Qui  mieux  que  1a  vertu  sait  régner  sur  les  cœurs. 

, (Voit ai  ** , Henriade.) 

Donateur.  Substantif  masculin.  En 
parlant  d’une  femme,  on  dit  donatrice. 

Donc.  Conjonction.  Le  c se  prononce 
comme  un  h , lorsque  donc  commence  la 
phrase,  ou  qu’il  est  suivi  d’une  voyelle. 
y otre  maître  vous  aime,  donk  vous  de- 
vez V aimer , votre  frire  est  don-karrivé. 
Mais  devant  une  consonne  lorsqu’il  est 
dans  le  cours  de  la  phrase,  il  ne  se  pro- 
nonce pas.  y otre  pire  est  don  sorti. 

( Wailly.  ) 

Donc  se  met  à la  tête  de  la  phrase  , 
on  après  le  verbe  , ou  entre  l’auxiliaire 
et  le  participe.  Je  pense,  donc  j’existe  ; 
vous  avez  Jait  une  faute,  il  faut  donc 
la  réparer.  Il  se  plaint , on  l’a  donc 
maltraité.  ? 

L’Académie  dit  qu’on  s’en  sert  quel- 
quefois an  commencement  du  discours, 

TOME  I. 
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par  une  figure  de  rhétoftque  , et  elle 
cite  pour  exemple  ce  vers  de  Malherbe, 
mis  au  commencement  d’une  ode  : 

Donc , BU  bobtcu  labcot  à les  arme*  s'apprête. 

Voltaire  ne  pensait  pas  ainsi.  Voici 
ce  qu'il  dit  au  sujet  du  vers  suivant  de 
Corneille  : 


Donc  , pour  moi  ni  hasarder  , j'aime  mien*  moins 
prétendre. 

( Rodogune .) 


Donc  ne  doit  jamais  entrer  dans  un 
vers , encore  moins  le  commencer. 
Quoi  donc  sc  dit  très-bien , parce  que 
la  syllabe  quoi  adoucit  la  dureté  de  la 
syllabe  donc. 


Racine  a dit  : 


Je  suis  Jonc  un  témoin  de  lenr  peu  de  puissance.' 

Mais  remarquez  que  ce  mot  est  glissé 
dans  le  vers,  et  que  sa  rudesse  est  adou- 
cie par  la  voyelle  qui  le  suit.  ( Remar- 
ques sur  Corneille.) 

Donnant,  Donnante.  Adjectif  verbal 
tiré  du  verbe  donner.  Il  ne  se  dit  qu’a- 
vec la  négative  , et  se  met  toujours 
après  son  substantif.  Il  n’est  pas  don- 
nant, elle  n'est  pas  donnante. 

Donner.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Donner  dans  le  sens  de 
faire  don  , diffère  de  présenter  et  d’of- 
frir. Il  marque  plus  particulièrement 
l’acte  de  la  volonté  qui  transporte  la 
propriété  de  la  chose.  Présenter , dé- 
signe proprement  l’action  extérieure  de 
la  main  ou  du  geste  ,.pour  livrer  la 
chose  dont  on  veut  transporter  la  pro- 
priété ou  l’usage.  Offrir  exprime  parti- 
culiérement le  mouvement  du  cœur 
qui  tend  à ce  transport.  ( Girard.  ) Il 
y a plusieurs  substantifs  qui  ne  pren- 
nent point  l’article  , lorsqu’ils  sont 
régimes  directs  de  ce  verbe.  Don- 
ner avis  , assurance  , assignation  , 
attention  , audience;  donner  conseil  , 
caution,  chasse,  carrière , cours;  don- 
ner heure  , jour  ; donner  parole  , 
part , prise  ; donner  quittance , raison  , 
rendez-vous,  tort,  etc.  Il  y en  a d’autres 
qui  prennent  l’article  dans  le  mémo 
cas.  Donner  le  branle,  donner  un  bon 
tour  à une  affaire  , donner  un  démenti, 
donner  l’ absolution , la  bénédiction , 
I exclusion;  donner  des  louanges  , de* 
preuves,  des  marques  , des  conseils,  des 
avis.  Donner  la  loi , donner  le  ton  , 
l’exemple.  Donner  la  chasse , la  main , 
le  bon  jour , le  bon  soir,  etc. 

Donner  devant  un  infinitif  régit  la 
préposition  a.  Donner  h manger,  a 
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hoù-e  ; dontM  h penser , à songer , à 
discourir,  à parler , à entendre,  a con- 
naître, à deviner-,  — il  s’unit  dans  plu- 
sieurs expressions,  avec  la  préposition 
dans.  Donner  dans  le  piège  , dans  le 
panneau;  donner  dans  les  bdtimens  , 
dans  les  taldeaux , etc. 

Donner  se  dit  pour  communiquer. 

L«  Espagnol#  enfin  t'ont  JmW  leur  fureur. 

(Vomi**,  JUin.) 

Doskecr.  Substantif  masculin.  En 
parlant  d’une  femme  on  dit  donneuse. 

Dont.  Adjectif  conjonctif  des  deux 
genres  et  des  deux  nombres.  Lorsque  le 
conjonctif  est*  le  terme  d’un  rapport 
qu’on  pourrait  exprimer  par  la  prépo- 
sition de , dont  s’emploie  en  parlant 
des  choses  et  des  personnes.  Alefandre 
dont  vous  lisez  r histoire  , les  hommes 
dont  vous  craignez  la  méchanceté , les 
biens  dont  vous  jouissez. 

Mal  gré  cette  explication  qui  est  de 
Condiflac,  on  trouve  dans  la  Grammaire 
des  Grammaires  que  dont  se  dit  des 
choses  , et  rarement  des  personnes.  Fé- 
raitd  va  encore  plus  loin.  « Il  y a long- 
temps , dit-il , qu’on  a dit  que  dont  ne 
se  dit  que  des  choses,  et  quepour  les 
personnes'  il  faut  dire  de  qui.  On  a re- 
pris Malherbe  d’avoir  dit  : 

« 

Pour  moi  Joui  l>  faiblesse  « longe  succombe. 

On  a observé  qu’il  fallait  dire  de  qui. 
Cependant  on  manque  tous  les  jours 
aux  règles  qu’on  sait  le  mieux  ; et 
M.  d’Alcmbert  a fait  une  faute  eu  di- 
sant : Ds  se  rappelleront  celui  dont  ils 
les  tiennent.  M.  Linguet  a relevé  cette 
faute.  » 

Opposons  à Fératid  , aux  auteurs  de 
la  Grammaire  des  Grammaires , et  à 
Linguet , Vaugelas  qui  approuve  cette 
façon  de  parler  et  dit,  E homme  dont 
■ j’ai  épousé  la  fille,  dont  je  vous  ai  parlé; 
Thomas  Corneille  qui  dit  , c’est  un 
homme  dont  le  mérite  égale  la  nais- 
sance; d’Alembert,  qui  a dit,  ils  se  rap- 
pelleront celui  dont  Us  les  tiennent  ; et 
l’Académie  qui  dit , Dieu  dont  nous 
admirons  les  œuvres  , les  héros  dont  il 
tire  son  origine  ; et  concluons  que  dont 
se  dit  également  des  personnes  et  des 
choses. 

On  peut  quelquefois , en  parlant  des 
choses,  employer  duquel  ou  de  laquelle 
au  lieu  de  dont  ; mais  ce  dernier  est 
toujours  préférable.  On  dira  mieux,  un 
arbre  dont  le  fruit  est  excellent , qu’un 
arbre  duqitel  le  fruit  est  excellent. 

Lorsqu’aprés  le  sujet  auquel  se  rap- 
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porte  le  conjonctif,  il  se  trouve  une  pré- 
position, on  ne  peut  se  servir  de  dont  ; 
on  emploie  dans  ce  cas  duquel  ou  des- 
quels. L’homme  h la  réputation  duquel 
vous  voulez  nuire  ; et  non  pas  dont  vous 
; voulez  nuire. 

Dont  ne  doit  pas  être  éloigné  du 
nom  auquel  il  se  rapporte. 

Dont  ne  doit  pas  être  régi  par  des 
prépositions.  On  ne  dit  point  la  ville 
ilont  je  suis  près,  dont  je  suis  loin  ; mais 
la  ville  près  de  laquelle,  loin  de  laquelle 
je  suis.  La  raison  de  cela,  c’est  que  les 
prépositions  ne  doivent  pas  être  mises 
après  leur  complément. 

Quoiqu’on  dise  tomber  d’un  rang , 
on  ne  doit  pas  dire , le  rang  dont  ils 
sont  tombés  , mais  d’où  ils  sont  tombés. 
L’on  dit  aussi  la  maison  , d’où  je  sors  , 
le  lieu  d'où  je  viens.  Cependant,  quand 
maison  signifie  race , il  faut  dire  dont. 
La  maison  dont  il  sort  est  illustre. 
(Vaugelas,  Thomas  Corneille.) 

On  voit  par-là  qu’il  faut  employer 
d’où  quand  il  est  question  d’un  lieu 
que  l’on  quitte;  mais  , quand  il  n’est, 
pas  question  de  lieu,  on  peut  employer 
dont.  On  dit  très-bien  la  maison  dont 
j'ai  fiait  l’ acquisition  , quoique  maison 
ne  signifie  point  ici  race. 

On  a reproché  à Boileau  d’avoir-dit  : 

C'est  à vous  mon  esprit  à qui  je  v.ernt  perler; 

Parce  que  l’usage  ne  permet  pas  de 
donner  à un  verbe  actif  deaix  régime^ 
indirects.  Par  la  même  raison  on  ne 
peut  pas  dire,  comme  Molière  dans  les 
Amans  magnifiques  , ce  n’est  pas  de 
vous,  madame,  dont  il  est  amoureux; 
ni  comme  Voltaire  dans  le  siècle  de 
Louis  xiv  , ce  fut  de  lui  et  de  lui  seul 
dont  je  tins  , etc.  11  fallait  dire,  ce  n’est 
pas  de  vous  qu’il  est  amoureux , ce  fut 
de  lui  que  je  lins,  etc. 

Dont  régit  le  subjonclif  quand  il  est 
précédé  d’une  phrase  interrogative  ou 
qui  marque  un  dou(£  , un  désir , une 
condition.  Pensez-vous  que  le  jeu  soit 
une  passion  dont  on  doive  redouter  le? 
j suites  ? 

Voltaire  a dit  dans  Sémiramis  : 

Quel  pouvoir  * brisé  l'éternelle  barrière 

Dont  le  ciel  sépara  l'enfer  et  U lumière  ? 

La  Harpe  dit  à ce  sujet  : Proprement , 
dont  signifie  de  qui,  duquel,  et  non  pur 
qui,  par  lequel.  Mais  en  poésie,  l'exem- 
ple des  meilleurs  écrivains , et  l’avan- 
tage de  la  précision,  quand  elle  ne  nuit 

Îicunt  à la  clarté,  autorisent  l’Une  et 
'autre  acception.  ( Court  de  littératures-) 
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Dorénavant.  Adverbe.  Il  peut  se 
mettre  avant  ou  après  le  verbe.  Doré- 
navant je  serai  plus  exact.  Je  serai  do- 
rénavant plus  exact,  je  serai,  plus  exact 
dorénavant.  Il  se  met  aussi  entre  l’auxi- 
liaire et  le  participe.  Je  serai  doréna- 
vant intimide  en  le  voyant  paraître.  Ce- 
pendant il  vaut  mieux  dire,  dorénavant 
je  serai  intimidé. 

Dormant,  Dormants.  Adjectif  verbal 
tire'  du  verbe  dormir.  Il  ne  se  dit  qu’au 
figuré  ; et , en  prose  il  suit  ordinaire- 
ment son  substantif.  Eau  dormante  , 
châssis  dormant,  pont  dormant.  Delille 
n dit  en  vers  : 

Tantôt  son  bras  actif  rfasséchant  les  marais , 

De  leurs  donnantes  eaux  délivre  les  guère* 

• 

Féraud  prétend  qu’on  ne  dit  pas  un 
homme  dormant , parce  que  cet  adjectif 
verbal  ne  se  dit  qu’au  figuré.  Mais  cela 
n’empêche  pas  que  dormant , participe 
actif,  ne  puisse  se  dire.  C’est  donc  à 
tort  qu’il  a critiqué  cette  phrase  de 
Fénelon  ; tel  qu’un  homme  dormant , 

Îui  , dans  un  songe  affreux , ouvre  la 
ouchc , et  fait  des  efforts  pour  parler. 
(Télémaque.)  On  dirait  dans  le  même 
sens;  une  femme  dormant  d'un  profond 
sommeil.  Féraud  a confondu  1 adjectif 
verbal  avec  le  participe  présent. 

Dormir.  Verbe  neutre  et  irrégulier 
de  la  seconde  conjugaison.  Il  se  conju- 
gue comme  sentir.  \ oyez  Irrégulier. 

Féraud  , en  observant  que  les  poètes 
font  dormir  les  choses  inanimées,  sc 
joint  à l’auteur  de  Y Année  littéraire , 
pour  tourner  en  ridicule  Roucher  qui 
fait  dormir  les  vents  et  les  airs.  Cepen- 
dant il  convient  que,  dans  ce  vers  de 
Racine , 

Mais  tout  dorttt  Varmée,  et  leeeenu , et  Neptune. 

et  dans  cet  autre  de  La  Fontaine  , 

Caillot  dormait  profondément, 

Son  chien  dormait  aurai , comme  aus»  sa  musette. 

cette  expression  est  employée  avec 
beaucoup  d’adresse , de  délicatesse  et 
d’art.  Pourquoi  se  moquer  dans  Rou- 
cher , de  ce  qu’on  loue  dans  Racine  et 
dans  La  Fontaine  ? Delille  aurait  mérité 
de  même  l’animadversion  de  Féraud  et 
des  auteurs  de  l 'Année  littéraire , car 
il  a dit  : 

Triste  divinité.  
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Permette*  qu'un  mortel  de  vo»  rives  funèbres 
Trouble  le  long. silence  et  les  vastes  ténèbres  ; 
Et  sonde , dans  ses  vers  noblement  indiscrets, 
L abîme  impénétrable  oh  dorment  vos  secrets. 

( Enéide .) 


Tout  à conp  l'air  se  tait , le  vent  meurt , le  fljt  dort- 
i (Idem.) 

A ses  pieds  le  Ilot  dort , dans  un  calme  profond 
(Idem.) 

Dormir.  Substantif  masculin  qui  a 
été  employé  par  quelques  auteurs. 

La  Fontaine  dit  que  le  financier  sc 
plaignait, 

Que  les  soins  de  la  providence 
N’eussent  pas  an  marche  fait  vendre  le  doritfir, 
Comme  le  manger  et  le  boire. 

Wailly  observe  que  ce  substantif  ne 
s’unit  point  à des  adjectifs  , et  qu’il  n’a 
point  de  pluriel.  On  ne  di<  point  un 
grand  rbrmir,  de  grands  dormits.  a 
Dos.  Substantif  masculin.  Lg  s ne 
se  prononce  que  devant  une  voyelle , 
et  alors  il  a le  son  du  *.  Ce  mot  s’em- 

Sloie  figurémept  dans  te  style  noble, 
acine  a dit  : 

Cependant  sur  le  dos  de  le  pltlM^joide, 

Et  Delille  : 

Sur  le  dos  hérissé  de  cet  antre  sauvage , 

• Un  roc,  séjour  ebéri  des  oiseaux  de  carnage  , 

En  pyramide  aiguë  allongé  vers  les  ci  eux  , 

Cachait  dans  le  nuage  an  (Vont  audacieux.  * 

( Enéide.  ) 

Dot.  Substantif  féminin.  Le  t se  pro- 
nonce au  singulier  et  au  pluriel. 

Dotal,  Dotale.  Adjectif  11  fait  au 
pluriel  dotaux.  Des  biens  dotaux. 

Double.  Adjectif  des  deux  genres.  11 
sc  met, , selon  les  cas , avant  ou  après 
son  substantif.  Double  louis  , fêtes  dou- 
bles , acte  double.  Voye?  Adjectif. 

En  grammaire,  onfcppelle  double  sens, 
un  discours,  une  phrase  qui  a deux 
sens  , dont  l’un  se  présente  naturelle- 
ment pour  être  compris  de  tout  le  mon- 
de et  dont  l’autre  fait  une  fine  allusion 
et  n’est  entendu  que  de  quelques  per- 
sonnes. 

Doublement.  Adverbe.  Il  seraot  après 
le  verbe  ou  entre  l’auxiliaire  et  le  par- 
ticipe. Il  est  doublement  coupable.  Il 
a été  doublement  puni.  4 

Doublement.  Substantif  masculin.  Le 
doublement  des  consonnes , embarrasse 
assez  souvent  en  écrivant  , même  les 
personnes  instruites.  Les  Observations 
suivantes  peuvent  servir  à lever  la  plu- 
part des  doutes.  Les  consonnes  b ,c,d  , 
f , g , l,  m,  n , p,  r,  s,  v , sont  les 
sentes  qui  soient  susceptibles  de  dou- 
blement. 

Le  b ne  se  double  que  dans  les  mots 
abbé  ( et  non  dans  le  mot  rabat , comme 
le  dit  la  Grammaire  des  Grammaires  ), 
rabbin  , et  ses  dérivé». 
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La  Grammaire  Jet  Grammaires  dit 
que  le  a se  double  dans  tous  les  mots 
qui  commencent  par  ae  et  par  oc  , ex- 
cepté acabit , acacia , Académie  , aca- 
jou , acanthe  , acariâtre  , acoquiner  , 
acolyte  , acoustique , océan  , ocre , et 
dérives  , oculaire , oculiste.  Parcourez 
les  dictionnaires  depuis  le  mot  accuser 
jusqu’au  mot  acutangle , et  depuis  le 
mot  océan  jusqu’au  mot  oculiste  , et 
Tous  Terrez  combien  est  fausse  cette 
règle  de  la  Grammaire  des  Grammaires. 

Le  d se  double  dans  addition  , reddi- 
tion , et  les  dérivés  d 'aiblitiog. 

Le/ se  double  dais  les  mots  qui  com- 
oHnccnt  par  af,  excepté  afin  , afisto- 
tR , afouragement , afourager  , Afri- 
que* Africain;  dans  les  mots  qui  com- 
mencent par  ef,  excepté  éfaufiler  et 
éfourceau  sorte  de  Toiture  ; dans  les 
mots  qui  commencent  far  of , sans  ex- 
ception. 

Le  g se  double  dans  agglomérer , ag- 

Sraver , agglutiner,  suggérer  et  leurs 
érivés. 

Le  l , dit  la  Grammaire  des  Gram- 
maires , se  double  dans  les  mots  qui 
commencent  par  al , excepté  alambic  , 
alarme  , alerte  , etc. , et  douze  autres 
mots. — OuTrez  les  dictionnaires  et  vous 
trouTerez  près  de  deux  cents  mots  qui 
commencent  par  al , et  qui  ne  doublent 
point  le  l. 

La  Grammaire  des  Grammaires  s’ex- 
plique mal  en  disant  que  m se  double 
dans  les  mots  qui  commencent  par  com , 
excepté  comédie , comestible  , comète  , 
comique , comité.  — Combat  , combler  , 
compiler,  complaüidre,  compliment , et 
une  multitude  d’autres  mots  commen- 
centpar  com,  et  ne  doublent  point  le  m. 

La  Grammaire  des  Grammaires  a 
Toulu  dire  sans  doute,  que  le  m se  dou- 
ble dans  tous  les  mots  qui  commen- 
cent par  com  suivi  d’une  voyelle  ; et  il 
faudrait  ajouter  aux  exceptions  qu’elle 
indique  comète  et  comiquement.  — On 
doit  aire  de  même , pour  rectifier  cette 
uGrammaire , qui  dit  que  le  m se  double 
dans  les  mots  qui  commencent  par  im 
suivi  d’une  voyelle  , excepté  image  , 
imaginer  , imiter , et  leurs  dérivés.  — 
M se  double  dans  grammaire,  homma- 
ge , pommade , femme , gamme,  som- 
maire, sommeil , sommet  ; dans  les  mots 
terminés  par  gramme  , comme  pro- 
gramme , épigramme  , et  dans  ceux  où 
cette  lettre  est  précédée  d’un  o bref 
hatn  <ne  , pomme  , j’assomme.  •) 

• ' se  double  presque  toujours  après 
voyelles  a,  e , o,  quand!  la  syllabe 
'•rêve  j bannir , canne , manne , mé- 
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ridienne  , colonne.  Je  ne  sais  pourquoi 
on  écrit  manne,  la  drogue  que  l’on  ap- 
pelle mène  ; puisqu’on  prononce  F* 
long , pourquoi  ne  pas  marquer  cette 
prononciation  avec  l’accent  circonflexe, 
et  faire  inutilement  une  exception  uni- 

3 ne?  Quand  le  son  en  précédé  d’un  t ou 
’un  y,  perd  sa  nasalité , son  n final  se 
double  : païen  , païenne  ; moyen  ,* 
moyenne  ; il  vient  , ils  viennent.  La 
Grammaire  des  Grammaires  dit  que  les 
dérivés  des  mots  en  on  doublent  la  con- 
sonne n.  Bonne,  bonnement  à cause  de 
bon;  conditionner,  conditionnel , à cau- 
se de  comlition  ; et  elle  excepte  démo- 
niaque , donation , limonade , patronal , 
national , septentrional , sonore  , colo- 
nie. Il  fallait  dire  que  ce  doublement 
n’a  lieu  que  devant  une  voyelle,  car  on 
écrit  avec  un  seul  nf  bonheur,  bon- 
homme,  bonhomie , qui  sont  des.  dérivés 
de  bon.  Il  fallait  ajouter  aussi  quelques 
autres  exceptions  , telles  que  bonifica- 
tion , bonifier , qui  dérivent  de  bon  ; 
colonial , colonisation  , coloniser , qui 
dérivent  de  colon.  — 

Le  p se  double, dit  la  Grammaitv  des 
Grammaires , dans  les  mots  qui  com- 
mencent par  ap  , excepté  apaiser,  apa- 
nage , apathie,  apéritif , apetisser,  api , 
aplanir , apercevoir , apitoyer,  aplatir, 
apologie  , aplomb  , apostille  , apocri- 
phe  , apoplexie  , apostolique  , apothi- 
caire , apurer,  apostrophe , et  quelques 
autres.  — Ces  quelques  autres  sont  : 
apanager  , apanagiste  , aparté  , apa- 
thique, apercevable , apcrccvance , apé- 
tissement , aphonie  , aphorisme , apo- 
calypse , apocope,  apogée,  apograplte  , 
Apollon  , apologétique  , apologiste  , 
apologue  , apophthegme , apoplectique , 
apostasie,  apostasier,  apostat,  aposter, 
apostille,  apostiller,  apostolat,  apostoli- 
quement, apostropher  , apostunus , apo- 
théose, apôtre  ,’dpre , dprement , après  , 
dpreté , apte,  aptitude,  apurement.  Une 
singulière  observation  delà  Grammaitv 
des  Grammaires  , c’est  que  le  p se  dou- 
ble sans  exception  , dans  tous  les  mots 
qui  commencent  par  oppo,  et  oppr.  Il 
est  évident  que  dans  tous  les  mots  qui 
commencent  ainsi,  le  p est  doublé  j et 
la  Grammaire  des  Grammaires  aurait 
pu  s’épargner  la  peine  de  nous  le  dire. 

Au  lieu  de  doubler  le  q,  on  le  fait 
précéder  d'un  e,  ce  qui  n’a  lieu  que 
dans  acquérir , acquiescer , acquitter , 
et  leurs  dérivés. 

R , dit  la  Grammaire  des  Grammai- 
res , se  double  dans  les  mots  qui  com- 
mencent par  ar , excepté  arabe , arack, 
araignée , aratoire  , are  , arène  , aréo- 
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mêle,  arête  , aréopage , aréostatique  , 
aride  , ariette , arithméticien  , aromate, 
aruspice  et  leurs  dérivés.  — Cette  règle 
est  évidemment  fausse,  comme  on  peut 
le  voir  dans  lesdictionnaires,  parla  mul- 
titude de  mots  qui  commencent  par  ar 
et  qui  ne  doublent  point  cette  lettre. 
La  Grammaire  des  Grammaires  a voulu 
dire  sans  doute,  que  ce  doublement  a 
lieu  devant  une  voyelle.  11  faut  faire 
la  même  observation  sur  les  mots  qui 
commencent  par  cor , et  qui , selon  la 
Grammaire  des  Grammaires,  doublent 
le  r,  excepté  dans  corail , coriace,  cora- 
line , corollaire,  — Dans  les  mots  qui 
commencent  par  ir,  le  r se  double  , ex- 
cepté dans  irascible , ire , iris  , ironie , 
ironique  , ironiquement.  — Celte  con- 
sonne se  double  aussi  au  futur  et  au 
conditionnel  simple  des  verbes  f/ouooir, 
mourir  , courir  , et  des  composés  de 
quérir  , comme  acquérir  , conquérir  , 
ainsi  que  dans  plusieurs  mots  où  la 
prononciation  indique  ce  doublement. 

Le  s se  double  entre  deux  voyelles  , 
lorsqu’il  n'a  pas  le  son  du  z.  Il  faut  en 
excepter  les  mots  corapose's  d’un  mot 
qui  commence  par  un  t , précédé  d’une 
particule  ou  d’une  préposition.  Tels 
sont  désuétude  , composé  de  de  et  de 
suétude  qui  .n’est  pas  usité  ; monosyl- 
labe , composé  de  mono  et  de  syllabe  ; 
polysyllabe  , entresol,  parasol , présen- 
ce, j>résupposer , resacrer,  vraisemblan- 
ce , etc. 

La  Grammaire  des  Grammaires  dit 
que  lé  t se  double  daus  les  mots  qui 
commencent  par  at , excepté  atelier  , 
atermoiement , athée  , allfi  été  , atlas  , 
atours , atout , atroce  , atrabilaire  , et 
dérivés.  — - 11  faut  ajouter  à ces  excep- 
tions , atmosphère  , atlïme , atonie  et 
dire.  La  Grammaire  des  Grammaires 
ajoute  qu’il  se  double  presque  toujours 
après  a,  e,  o , u : règle  très-fausse  , car 
il  y a un  très-grand  nombre  de  mots 
où  le  t précédé  de  ces  voyelles  ne  se 
double  point  , comme  dans  bataille  , 
batardeau  , bateau  , batelet , bétail,  bê- 
tise , bête  , bétel , bétoine  ; botanique  , 
botaniste  , bute  , buter,  butor,  butin, 
butiner  ; il  ne  se  double  dans  aucun 
mot  commençant  par  cal , commençant 
par  cet , si  «e  n’est  dans  cette  ; commen- 
çant par  cot , si  ce  n’est  dans  cotte  ; dans 
un  mot  commençant  par  eut  ; par  dat , 
excepté  datte  ; par  de(,  excepté  dette , et 
ainsi  du  reste.  De  manière  qu’au  lieu  de 
suivre  cette  règle  de  la  Grammaire  des 
Grammaires,  on  en  établirait  une  beau- 
coup moins  vague  en  disant  le  contraire 
de  ce  qu’on  dit  dans  cet  ouvrage,  savoir, 
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que  le  l se  double  rarement  après  a , e, 
o , u,  ou  plutôt  qu’il  ne  ce  double  après 
ces  voyelles  que  pour  avertir  que  la 
syllabe  est  brève  , ou  pour  faire  pro- 
noncer l’e  ouvert. 

La  Grammaire  des  Grammaires  nous 
donne  ensuite  sur  le  doublement  des 
consonnes  j des  règles  qu’elle  annonce 
comme  tres-importantes  , et  où  nous 
croyons  important  de  relever  quelques 
erreurs.  Voici  comment  elle  s’exprime. 

« Il  est  important  de  remarquer  qu’on 
ne  double  pas  en  général  la  consonne  ; 

» 1°.  Quand  la  voyelle  qui  précède 
la  consonne  est  longue  : déclamer,  ado- 
rer, dominer,  durer. 

Or  il  faut  remarquer  que  dans  tous 
ces  exemples,  la  voyelle  qui  précède  la 
consonne  est  brève.  On  ne  prononce 
pas  déclâmer , adorer,  déminer. 

» a°.  Après  une  voyelle  surmontée 
d’un  accent  : blâme,  même,  épitre,  brû- 
lure , fougère , répéter. 

»3°.  Après  un  son  nasal  : enfanter, 
entendre,  bombe , feinte . t 

Nous  observons  que  c’est  précisément 
après  un  son  nasal  que  l’on  double  le 
m;  comme  dans  emmagasiner , emmai- 
grir,  emmailloter,  emmanchement , em- 
mancher, et  une  douzaine  d’autres  mots 
semblables  que  l’on  trouve  dans  les  dic- 
tionnaires. — Dans  les  mots  qui  com- 
mencent pat  en,  le  n se  double  égale- 
ment quoique  le  son  soit  nasal  : ennui, 
ennuyer,  ennuyeux. 

<i  4°.  Après  ou  , ai , oi , au,  et  tout 
autre  son  représenté  par  pins  d’une 
voyelle  : boujon,  traiter,  toiture.  H faut 
excepter  les  consonnes  l,  r,  s,  qui  dans 
ces  cas  sont  susceptibles  d’être  redou- 
blées : poussière , beurre  , etc. 

La  première  partie  de  cette  règle 
n’est  pas  exacte.  Dans  les  mots  fouetter, 
fouetteur,  le  son  de  la  première  syllabe 
est  représenté  par  plus  d’une  voyelle  , 
et  cependant  le  t est  doublé. 

» 5°.  Entre  deux  sons  semblables  - 
camarade , bataille , édifice , imiter,  so+ 
nore  , taureau , future  , etc.  » 

Cette  règle  est  fausse.  Dan9  les  mots 
emmanchement,  emmancher,  emman- 
cheur,  emmantelé , imminent , le  m est 
doublé  entre  deux  sons  semblables. 
Voyez  Consonne. 

Douceâtre.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  prononce  douqdtre.  Il  se  met  après 
son  substantif.  Un  gotlt  douceâtre , une, 
eau  douceâtre. 

Doucement.  Adverbe.  Il  se  met  après 
le  verbe.  Marcher  doucement , parler 
doucement  ; il  a marché  doucement. 

Doucereux  , Doucereuse.  Adjectif.  Il 
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se  dit  des  personnes  et  des  choses,  et  su 
prend  toujours  en  mauvaise  part.  J'rn 
doucereux,  liqueur  doucereuse ; homme 
doucereux,  mine  doucereuse.  On  peut 
le  mettre  avant  son  substantif  lorsque 
l'analogie  et  l’harmonie  le  permettent. 
Cette  doucereuse  humeur. 

Douceur.  Substantif  féminin.  Au  plu- 
riel, il  ne  s’emploie  qu’au  figure'.  lies 
douceurs  de  la  société,  lu  solitude  a ses 
douceurs. 

Douillet  » Douillette.  Adjectif.  11 
se  met  après  son  substantif.  Un  homme 
douillet,  une  femme  douillette. 

Douillettement.  Adverbe  II  se  met 
après  le  verbe  , ou  entre  l’auxiliaire  et 
le  participe.  Il  était  couché  douillette- 
ment sur  un  lit , ou  il  était  douillette- 
ment couché  sur  un  lit. 

Douleur.  Substantif  féminin,  Fe'raud 
preteud  que  douleur  ne  se  dit  guère 
au  pluriel;  et  que  l’Académie  n’en  met 
point  d’exemples.  C’est  une  double  er- 
reur ; l’Académie  dit  les  douleurs  de  la 
goutte  , de  l’enfantement  ; et  l’on  em- 
ploie fréquemment  ce  mot  au  pluriel 
tant  en  prose  qu’en  vers. 

Soit  que  de  ai  ces  momeai  oïl  je  l’ai  rencontrée  , 
Mon  sait  toute  entière  k son  bonheur  livrée , 
Oublient  ses  Jouteur* , et  chassant  tout  f tir. u 
(VoLTAtes,  Muhomel.) 

Immole*  «u  publie  In  douleurs  de  votre  use. 

r . (tdem.) 

Soit  que , privé  d'eufans  , je  cherche  à dissiper 
Cette  nuit  Je  douteurs  qui  vient  m’envelopper. 

( Idem.) 

DouLoift.  Verbe  pronominal  de  la 
troisième  conjugaison.  Mercier  voudrait 
rajeunir  ce  vieux  mot,  Bouloir , dit-il , 
vèpant  de  douleur , est  plus  expressif 
que  gémir  ou  se  plaindre,  et  peint 
d’ailleurs  la  soulfrance  du  corps.  Il  ne 
JU  que  se  douloir  toute  la  nuit. 

Douloureusement.  Adverbe.  Il  se  met 
après  le  verbe  , ou  entre  l’auxiliaire  et 
le  participe.  Il  s’était  plaint  doulou- 
reusement, ou  il  détail  douloureuse- 
ment plaint.  ..,  1 

Douloureux,  Douloureuse.  Adjectif. 
11  ne  se  dit  que  des  choses  , et  se  met 
avant  ou  après  son  substantif.  Un  sou- 
tenir douloureux  , un  douloureux  sou- 
tenir. On  no  dirait  pas,  dotsloureux 
cris  ; mais  on  dirait  de  douloureux 
Ocrons. 

Doutb.  Substantif  masculin.  L’Acadé- 
kmie  n*a  pas  dit  éclaircir  un  doute. 

jbu  main  ont  qudlquafoic  écbvrcil  plu*  d’un  doute. 

(Hachis,  Iphigénie. y 

Doewi.  Verbe  neutre  de  la  première 
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conjugaison.  Racine  a pris  douter  dans 
le  sens  d'hésiter  : 

Pourriez-vous  un  moment  douter  de  l’accepter. 

( Alhahe  ) 

L’Académie  ne  met  point  d’exemple 
qui  indique  que  l’on  puisse  dire , dou- 
ter dune  personne  ; et  d’après  cela  Ié- 
raud  assure  qu’on  ne  peut  le  dire , et 
critique  ce  vers  de  Voltaire  : 

Il  doute  de  va  fille  et  de  ses  seotiiuen». 

( Zaïre,) 

et  cettephrase  de  Bossuet , il  n’y  a que 
saint  Tltomas  dont  Luther  ait  voulu 
douter.  — Je  pense  qu’on  peut  très- 
bien  dire  , douter  de  quelqu’un. 

Lorsque  le  verbe  douter  est  suivi  de 
que,  il  régit  toujours  le  subjonctif,  soit 
que  la^pnrase  soit  négative  ou  non. 
Mais  lorsque  la  phrase  est  négative  , il 
faut  mettre  ne  avant  le  second  verbe. 
Je  doute  qu’il  tienne.  Je  ne  doute  pas 
qu’il  ne  tienne. 

Se  douter,  se  douter  de  quelque  chose. 
Il  régit  que  avec  le  subjonctif,  si  la 
phrase  est  négative  ou  interrogative,  et 
l’indicatif,  si  clic  est  affirmative.  Je  ne 
me  doutais  pas  qu’il  oint  ; poutais-je  ma 
douter  qu’il  ptlt  venir  si  tnt  ? Je  me  dou- 
tais qu’il  viendrait.  Dans  le  sens  négatif 
ou  interrogatif,  on  ne  mét  pas  ne  avant 
le  second  verbe  , comme  avec  douter. 

Douteur.  Substantif  masculin.  On  no 
le  trouve  point  dans  les  dictionnaires, 
quoique  de  bons  écrivains  l’aient  em- 
ployé. Quelques  gens  de  lettres  qui 
ont  étudié  V Encyclopédie,  ne  proposent 
ici  que  des  questions  , et  ne  demandent 
uc  des  éclaircàsemens  : ils  se  déclarent 
outeurs  et  non  docteurs.  (Voltaire.) 
J’existe,  je  pense,  je  sens  de  la  douleur, 
tout  cela  est-il  aussi  certain  qu’une  vé- 
rité géométrique  ? Oui  , tout  douteur 
que  je  suis  , je  l’avoue.  (Idem.  ) 

Douteusement.  Adverbe.  Il  se  met 
après  le  verbe.  Il  en  parle  douteuse- 
ment. 

Douteux  , Douteuse.  Adjectif.  Il  se 
met  avant  ou  après  son  substantif  selon 
les  cas.  Un  avenir  douteux,  un  douteux 
avenir.  On  ne  dirait  pas  de  douteux 
succès , une  douteuse  réponse.  11  faut 
consulter  l’harmonie  ctl’anaïogie.Voye* 
Adjectif 

Doux,  Douce.  Adjectif.  Devant  une 
voyelle  , le  x se  prononce  comme  un  a ; 
dou-zau  toucher.  Cet  adjectif  précède 
très-souvent  son  substantif.  Doux  ac- 
cent , doux  murmure  , doux  parfuni , 
douce  harmonie,  doux  regard , doux 


qui  feraient  unT cette  phrase  , droit  est  adverbe 
étaient  précédés,  est  adjectif,  c’est-à-dire,  s’il  m 


ou  s'il 
modifie  le 


verbe,  ou  s’il  modifie  le  nom.  On  dit, 
elle  chante  faux , elle  écrit  droit , parce 
que  , dans  ces  phrases  , faux  et  droit 
modifient  évidemment  le  verbe , qu’ils 
sont  adverbes  , et  que  par  conséquent 
ils  sont  invariables.  Mais,  quand  on  dit 
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souris  , doux  ramage.  Il  est  ccpcndant^cctte  question,  il  faut  examiner  si,  dans 
certains  substantifs 
mauvais  effet  s’ils  en  i 
comme  doux  air,  doux  temps  , douce 
ortinge,  douce  amande,  etc  11  faut  con- 
sulter l’harmonie  et  l’analogie.  Voyez 
Adjectif. 

Cet  adjectif  régit  de  devant  un  vérbe, 

U est  doux  de  i -ivre  avec  ses  amis  ; et  a 
devant  un  nom,,  un  père  doux  à ses  en- 
J'ans. 

...  Les  dieux  ne  seraient-ils  plus  doux. 

(VoLTAixt,  OEtlipe  ) 

Une  chose  douce  au  toucher. 

Douze.  Adjectif  des  deux  genres.  Il 
se  met  avant  son  substantif.  Douce 
hommes,  douze  femmes.  Quelquefois 
on  le  met  après  , mais  alors  il  se  prend 
pour  douzième.  Chapitre  douze  , Louis 
douze.  t$ 

Douzième.  Adjectif  des  deux  genres. 

11  se  met  avant  son  substantif.  Le  dou- 
zième mois  , la  douzième  année. 

Douzièmement.  Adverbe.  Il  se  met , 
selon  le  besoin , avant  ou  après  le 
verbe.  Douzièmement  j’examinerai,  ou 
j’examinerai  douzièmement. 

Dramatique.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. 11  se  met  après  son  substantif. 

Pièce  dramatique , poète  dramatique , 
genre  dramatique. 

Dramaturge.  Substantif  masculin. 

Mot  inventé  par  ceux  qui  n’aiment  pas 
les  drames,  pour  déprimer  ceux  qui  en 
font. 

Drame.  Substantif  masculin.  L’Aca- 
démie ne  donne  ce  mot  que  dans  le  sens 
générique  de  représentation  théâtrale. 

Elle  ne  parle  point  du  drame  propre- 
ment dit. 

Drame , se  dit  d’une  espèce  particu- 
lière de  pièces  de  théâtre  qui  n’est  ni 
tragédie,  ni  comédie,  ni  tragi-comédie, 
et  que  l’on  a appelée  aussi  tragédie 
bourgeoise. 

Dresses.  Verbet,  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  le  sens  d’instruire, 
former , façonner  , il  régit  a devant  les 
noms  et  les  verbes.  Dresser  un  enfant  à 
la  vertu  , dresser  un  chien  à rapporter. 

Drille.  Substantif  masculin.  On 
mouille  les  l. 

Droit  , Droite.  Adjectif.  On  peut  le 
mettre  avant  son  substantif.  U ne  ligne 
droite,  rr  chemin  droit,  la  main  droite, 
le  brus  droit , la  droite  raison  , le  droit 
chefnin;  de  droit  fil-,  en  droite  ligne. 

Voyez  Adjectif. 

vn  demande  s’il  faut  dire,  mademoi- 
selle , tenez  vous  droite  , ou  mademoi- 
selle , tenez-vous  droit.  Pour  résoudre 


personne  , et  que  par  conséquent  il 
doit  s’accorder  avec  elle.  Quand  je  dis 
tenez-vous  droite  , c’est  comme  si  je  di- 
sais tenez  votre  personne  droite , et 
droite  se  rapporte  au  mot  personne  qui 
est  sous-entendu.  D’après  ce  principe  , 
on  peut  dire  à une  femme , marchez 
droit,  et  marches  droite.  Le  premier 
vendra  dire , marchez-en  ligne  droite  ; 
et  le  second,  tenez-vous  droite  en  mar- 
chant. 

Droit.  Substantif  masculin.  Voltaire 
a dit  dans  Oivste  : 

Je  mis  épouse  et  mère,  es  je  veux  à U Ibis,  ! 

Si  j’en  puis  Être  digue  , en  remplir  fou/  les  droits . 

Terme  impropre  , dit  La  Harpe  ; on 
remplit  des  devoirs  , on  n’a  jamais  dit, 
remplir  des  droits.  , 

Droit.  Adverbe.  Il  se  met  toujours 
après  le  verbe  , et  jamais  entre  l’auxi- 
liaire et  le  participe.  Marcher  droit  ', 
tirer  droit , viser  droit  , aller  droit  au 
but. 

Droitement.  Adverbe.  Féraud  ob- 
serve avec  raison  que  ce  mot  n’est  plus 
usité.  • 

Droitier  , Droitière.  Adjectif  qui 
ne  se  met  qu’après  son  substantif. 

Droiture.  Substantif  féminin.  Ce  mot 
ne  signifie  , ni  équité,  ni  justice,  ni  rec- 
titude , comme  l’indique  l’Académie. 
Rectitude  est  le  mot  qui  en  approche  le 
plus  ; avec  cette  différence  qu’il  exprime 
la  conformité  de  la  jhose  avec  la  règle, 
sa  parfaite  régularité  , son  exacte  or- 
donnance ; au  lieu  que  droiture  désigne 
la  juste  direction  vers  un  but,  l’indi- 
cation de  la  bonne  voie  , le  rapport  des 
moyens  avec  la  fin.  Bouhours  a fort 
bien  observé  que  la  droiture  ne  se  dit 
que  j^l’ame,  pour  marquer  la  probité, 
la  bonne  foi  , des  vues  honnêtes  et 

Îiures  ; et  que  si  ce  mot  s'applique  à 
'esprit , c’est  seulement  par  rapjwt  à 
la  probité , et  non  à l’égard  de  l’intelli- 
gence. La  droiture  est  proprement  une 
qualité  morale;  la  rectitude  est  nne 
qualité  intellectuelle  ou  physique.  La 
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rectitude  d’un  jugement  est  dans  sa, 

i'  ustcsse  ; et  sa  droiture,  dans  sa  justice. 

,a  rectitude  est  d’un  non  esprit,  et  la 
droiture,  d’un  cœur  honnête.  Un  esprit 
de  travers  manque  de  rectitude  ; un 
esprit  partiel,  de  droiture.  Quoiqu’on 
dise  ai'oir  l’esprit  droit , le  sens  droit , 
on  ne  dit  pas  droiture  iT esprit,  et  encore 
moins  droiture  de  sens  ; on  dit,  justesse 
desprit.  En  parlant  du  sens , on  ne  dit 
ni  justesse  ni  droiture. 

Drôle.  Adjectif  des  deux  genres.  Il 
se  met  après  son  substantif.  Un  homme 
drôle  , un  conte  fort  drôle.  — Lors- 
qu’on le  prend  substantivement,  il  ré- 
git quelquefois  la  préposition  de.  Un 
drôle  de  corps , un  drôle  d’homme  , un 
drôle  de  poète , une  drôle  de  manière 
de  s'amuser. 

Drôlement.  Adverbe.  On  peutle  met- 
tre entre  l’auxiliaire  et  le  participe.  Il 
s’est  tiré  drôlement  d’affaire , ou  U s’est 
drôlement  tiré  d affaire. 

Dhôlesse.  Substantif  féminin.  11  n’est 
pas  le  féminin  de  drôle.  Une  drôlesse 
est  une  femme  de  mauvaise  vie. 

Dbu  , Drue.  Adjectif.  11  se  met  après 
son  substantif.  Des  moineaux  qui  sont 
drus , une  jeune  fille  qui  est  drue. 

Du.  Mot  formé  par  contraction  de  la 
préposition  de  et  de  l’article  le.  Il  équi- 
vaut à de  le.  Il  se  met  devant  les  noms 
mascnlins  qui  commencent  par  une 
consonne  ou  un  h aspiré  , du  bien  , du 
cheval,  du  héros.  Voyez  Adjectif,  Ar- 
ticle. 

Dubitative.  Adjectif.  Terme  de  gram- 
maire. Il  se  dit  d’une  préposition  ou 
d’une  conjonction  qui  exprime  le  doute. 
Préposition  dubitative.  Si  est  une  con- 
jonction dubitative. 

Duc.  Substantif  masculin.  On  pro- 
nonce le  c.  En  parlant  d’une  femme  on 
dit  duchesse. 

Ducal  , Ducale.  Adjectif  qui  ne  se 
met  qu’après  son  substantif.  L’Acadé- 
mie ne  dit  pas  si  l’on  peut  employer 
ducaux  , au  plurjfl  masculin.  Quel  in- 
convénient y aurait-il  à dire  des  orne- 
me ns  ducaux , comme  on  dit  des  orne- 
mens  royaux  ? 

Dûment.  Adverbe  qui  ne  se  dit  guère 
qu’en  termes  de  pratique.  Il  se  met 
toujours  entre  l’auxiliaire  et  le  parti- 
cipe. Il  a été  dilment  convaincu, piment 
averti. 

Duo.  Substantif  masculin.  Ce  mot  ne 
prend  point  de  s au  pluriel.  Un  duo  , 
deux  duo. 

Dupe.  Substantif  féminin.  Ce  mot  est 
toujours  féminin,  quoiqu’il  soit  appli- 
qué à des  noms  du  genre  masculin.  Il 
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a été  la  dupe  de  son  bon  cœur , vous 
serez  sa  dupe.  Quelques  écrivants  re- 
tranchent le  prépositif,  l’Académie  le 
met  toujours. 

Duperie.  Substantif  féminin.  Ce  mol 
a un  sens  passif.  De  même  qu’une  dupe 
n’est  pas  un  trompeur,  la  duperie  n’est 
pas  l’action  de  duper,  de  tromper.  C’est 
une  duperie , signifie  c’est  une  chose  oh 
l’on  a été  dupé , ou  bien  dont  on  serait 
la  dupe. 

Duplicata,  substantif  masculin.  11  ne 
prend  point  de  s au  pluriel. 

Dur  , Dure.  Adjectif.  Il  so  met  avant 
son  substantif  lorsque  l’harmonie  et  l’a- 
nalogie le  permettent.  Voyez  Adjectif. 
Une  pierre  dure , un  lit  dur,  avoir  l’o- 
reille dure , une  réprimande  bien  dure  , 
une  dure  réprimande.  — Avec  le  verbe 
être,  employé  impersonnellement  , il 
régit  la  préposition  de.  Il  est  dur  d’en- 
tendre ces  reproches.  Ailleurs  il  régit 
à.  Ces  reproches  sont  durs  a entendre. 

On  dit.  aussi , dans  le  sens  d’insen- 
sible , dur  comme  un  roc , dur  à ses  dé- 
biteurs. 

Durable.  Adjectif  des  deux  genres.  Il 
se  met  ordinairement  après  son  substan- 
tif. Un  ouvrage  durable  , une  paix  du- 
rable, un  bonheur  durable.  Une  passion 
durable.  Une  passion  patfaile  et  dura- 
ble. Ces  faibles  succès  ne  furent  pas  du- 
rables. Il  Europe  parait  avoir  pris  une 
assiette  durable.  Voyez  Adjectif. 

Durant.  Préposition.  C’est  la  seule 
préposition  qu’il  soit  permis  de  placer 
apres  son  complément.  On  peut  dire 
durant  sa  vie,  ou  sa  vie  durant,  durant 
neuf  ans , ou  neuf  ans  durant.  Mais  on 
ne  dirait  pas  de  même  le  jour  durant  , 
la  nuit  durant , l’hiver  durant  : il  iaut 
toujours  dire  , durant  le  jour , durant 
la  nuit,  durant  l’hiver.  Autrefois  durant 
s’employait  comme  conjonction.  On  di- 
sait durant  que , dans  le  sens  de  pendant 
que  , tandis  que  ; aujourd’hui  on  ne 
remploie  plus  en  cc.  sens.  On  confond 
souvent  durant  avec  pendant  ; cepen- 
dant il  y a de  la  différence  entre  ce3 
deux  expressions.  Durant  exprime  une 
durée  continue  ; pendant  marque  un 
moment , une  époque  ou  une  durée 
susceptible  d’interruption.  Ainsi  l’on 
doit  dire  : les  ennemis  se  sont  canton- 
nés durant  l’hiver,  s’ils  sont  restés  can- 
tonnés tant  que  l’hiver  a dure  ; et  les 
ennemis  se  sont  cantonnés pendant  l’hi- 
ver, s’ils  ont  seulement  fait  choix  de 
cette  saison  pour  se  cantonner,  sans  ce- 
endant  qu’ils  soient  restés  tout  l’hiver 
ans  leur  cantonnement. 
Durcissement.  Substantif  masculin. 
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État  île  ce  qui  est  ilurci.  Quelques 
écrivains  se  sont  servis  de  ce  mot  qui 
ne  se  trouve  point  dans  les  dictionnai- 
res. Il  est  utile  , et  rien  n’empéche  de 
l'adopter.  , , 

Durée.  Substantif  fe'minin.  11  se  dit 
des  choses  et  jamais  des  personnes.  La 
durée  de  la  vie , la  durée  d’un  règne  ; 
mais  non  pas  la  durée  d’un  roi. 

Duuemekt.  Adverbe.  Il  se  met  après 
le  verbe,  litre  couché  duivment,  on  l’a 
traité  durement.  On  lui  a parlé  dure- 
ment ; et  non  pas , on  lui  a durement 
parlé. 

E 

E.  Substantif  masculin.  C’est  la  cin- 
quième lettre  de  l’alphabet , et  la  se- 
conde des  voyelles. 

On  distingue  en  français  trois  sortes 
d’e  : l’e  ouvert,  l’e  fermé,  et  Te  muet. 

On  les  trouve  tous  les  trois  dans  les 
mots  sévère , J'ermeté , évéque,  échelle  , 
etc.  Le  premier  e de  sévère  est  fermé , 
c’est  pourquoi  il  est  marque  d’un  accent 
aigu  ; le  second  est  marqué  d’un  accent 
grave  , qui  est  le  signe  de  l’e  ouvert  ; et 
le  troisième  n’a  point  d’accent,  parce 
qu’il  est  muet. 

Ces  trois  sortes  d’e  sont  susceptibles 
de  plus  ou  de  moins. 

L’e  ouvert  est  de  trois  sortes,  i".  L’e 
ouvert  commun  , autrement  dit  aigu  ; 
a",  l’e  plus  ouvert , autrement  dit  gra- 
ve : 3°.  l’e  très-ouvert. 

L’e  ouvert  commun  , on  aigu  , est  l’e 
que  nous  prononçons  dans  les  premiè- 
res syllabes  de  père,  mère;  dans  il  ap- 
pelle , nièce  , et  dans  tous  les  mots  où 
l’e  est  suivi  d’une  consonne  avec  la- 
quelle il  forme  la  même  syllabe  , à 
moins  que  cette  consonne  ne  soit  le  s 
ou  le  s qui  marquent  le  pluriel  ou  le 
nt  de  la  troisième  personne  du  pluriel 
des  verbes.  Ainsi  l’on  prononce  exa- 
ntèn  , tèl , hèl , ciel , chef , bref , Jo- 
seph, nèf,  relief,  Israël,  Abel , Ba- 
bel, réel,  Michèl , miel,  pluriil,  cri- 
minèl  ; quel , naturel,  hâtil,  mortel, 
mutuel,  hymen,  Saducéèn,  Chaldéèn, 
il  viint,  il  soutient , etc. 

Toutes  les  fois  qu’un  mot  finit  par  un 
e muet , on  ne  saurait  soutenir  la  voix 
sur  cet  e muet , puisque  si  on  la  sou- 
tenait, l’e  ne  serait  plus  muet.  Il  faut 
donc  que  l’on  appuie  sur  la  syllabe  qui 
précède  cet  e muet,  et  alors,  ai  cette 
syllabe  est  elle-même  un  e muet , cet 
e devient  ouvert  commun  , et  sert  de 
point  d’appui  à la  voix  pour  rendre  le 
dernier  e muet  ; ce  qui  s’entendra 
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mieux  par  des  exemples.  Dans  mener  , 
appeler,  etc.,  le  premier  0 est  muet  , 
et.  n’est  point  accentué  ; mais  quand  je 
dis  je  mené  , j’ appelle , cet  e muet  de- 
vient ouvert  commun.  De  même  quand 
je  dis , j'  aime  , je  demande , le  dernier 
e de  chacun  de  ces  mots  est  muet.  Mais 
si  je  dis  , par  interrogation  , aimè-je  , 
ne  demandè-je  pas  ? alors  l’e  qui  était 
muet  devient  e ouvert  commun. 

Les  grammairiens  disent  que  la  raison 
de  ce  changement  de  l’e  muet  , c’est 
qu’il  ne  saurait  y avoir  deux  c muets 
de  suite.  Ils  devraient  ajouter , « la  fin 
d’un  mot  ; car  dès  que  la  voix  passe , 
dans  le  même  mot , à une  syllabe  sou- 
tenue , cette  syllabe  peut  être  précédée 
de  plus  d’un  e muet , comme  dans  re- 
demander , revenir , etc.  Nous  avons 
même  plusieurs  e muets  de  suite  , par 
des  monosyllabes  ; mais  il  faut  que  la 
voix  passe  de  l’e  muet  à une  syllabe 
soutenue.  Par  exemple,  dans  de  ce  que  > 
je  redemande  ce  qui  m’est  dit , voilà 
six  e muets  de  suite  au  commencement 
d’une  phrase,  et  il  ne  saurait  s’en  trou- 
ver deux  précisément  à la  fin  d’un  mot. 

L’e  plus  ouvert , ou  ouvert  grave,  est 
celui  qui  se  prononce  par  une  ouver- 
ture de  houclic  plus  grande  que  celle 
qu’il  faut  pour  prononcer  l’e  ouvert 
commun , comme  dans  greffe. 

L’e  très-ouvert  est  celui  qui  demande 
une  ouverture  de  bouche  encore  plus 
grande  , comme  dans  accès  , succès  , 
être  , tempête  , il  est  , abesse  , sans 
cesse  , professe  , arrêt , fotét , il  rêve  , 
la  tête , etc. 

L’e  ouvert  commun  au  singulier,  de- 
vient ouvert  long  au  pluriel.  Le  chef , 
les  chefs , un  autel , clés  autels. 

L’e  fermé  est  celui  que  l’on  prononce 
en  ouvrant  moins  la  bouche  qu’on  ne 
l’ouvre  lorsqu’on  prononce  un  e ouvert 
commun;  tel  est  l’e  de  la  dernière  syl- 
labe de  bonté.  On  le  distingue  dans  l’é- 
criturc  et  l’impression  par  l’accent  ai- 
gu. Cet  é est  aussi  appelé  masculin  , 

Sarcc  que  , lorsqu’il  se  trouve  à la  lin 
’un  ÿljectif  ou  d’un  participe , il  indi- 
que le  masculin  aisé,  habillé,  aimé,  etc. 

L’e  des  infinitifs  est  fermé  lorsque  le 
r ne  se  prononce  point  ; mais  lorsqu’on 
le  prommee  , ce  qui  arrive  toutes  les 
fois  que  b-  mot  qui  suit  commence  par 
une  voyelle  ; alors  IV  fermé  devient 
ouvert  commun  ; ce  qui  donne  lieu  à 
deux  observations.  La  première  , c’est 
que  IV  fermé  ne  rimant  point  avec  IV 
ouvert,  aimer, abîmer,  ne. riment  point 
avec  la  mer.  La  seconde  , c’est  que  com- 
me IV  de  l’infinitif  devient  ouvert  com- 
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ratui  , lorsque  le  r qui  le  suit  est. lié 
avec  la  voyelle  qui  commence  le  mot 
suivant,  ou  peut  rappeler  la  rime,  si 
le  vers  suivant  commence  par  cette 
voyelle. 

L'c  muet  est  une  pure  émission  de 
voix,  quine  se  faitentendre  qu’à  peine. 
Il  11c  peut  jamais  commencer  une  syl- 
labe , et  dans  quelque  endroit  qu’il  se 
trouve,  il  n’a  jamais  le  son  distinct  des 
voyelles  proprement  dites  ; il  ne  peut 
meme  se  rencontrer  devant  aucune  de 
celles-ci , sans  être  tout-à-fuil  élidé. 

L’e  muet  dans  le  corps  d’un  mot  est 
presque  nul.  ParexempJe,  dans  deman- 
der , on  fait  entendre  le  d et  le  ni , com- 
me si  l’on  écrivait  dmander. 

L’e  muet  est  long  dans  les  dernières 
syllabes  des  troisièmes  personnes  du 
pluriel  des  verbes , quoique  cet  e soit 
suivi  de  ni.  Il  y a peu  de  personnes  qui 
nu  sentent  pus  la  diilërence  qu’il  y a 
entre  il  aime  et  ils  aiment. 

L’e  muet  des  monosyllabes  me,  le,  se, 
de,  est  un  peu  plus  marqué  que  l’e 
muet  de  mener;  il  ressemble  au  son  de 
l’eu  faible. 

Dans  le  chant , à la  fin  des  mots  tels 
que  gloire  , fidèle , triomphe  , l’e  muet 
est  moins  faible  que  l’e  muet  commun, 
et  approche  davantage  de  l’eu  faible. 

Les  vers  qui  finissent  par  un  e muet, 
ont  une  syllabe  de  plus  que  les  autres  , 
par  la  raison , que  la  dernière  étant 
muette  , on  appuie  sur  la  pénultième. 
Alors  l’oreille  est  satisfaite,  par  rapport 
au  complément  du  rhythme  et  du  nom- 
bre des  syllabes  ; et  comme  la  dernière 
tombe  faiblement  , et  qu’elle  n’a  pas 
un  son  plein , elle  n’est  point  comptée, 
et  la  mesure  est  remplie  à la  pénul- 
tième. 

Jeune  et  vaillant  héros,  don  lia  hante  sagesse. 

L'oreille  est  satisfaite  à la  pénultième 
ges , qui  est  le  point  d’appui , après  le- 
quel on  entend  l’c  muet  de  la  dernière 
syllabe  se. 

L’e  muet  est  appelé  féminin,  parce 
qu’il  sert  à former  le  féminin  des  ad- 
jectifs, comme  saint,  sainte,  pur, 
pare , cto.  ; au  lieu  que  l’e  fermé  est 
appelé  masculin  , parce  que , lorsqu’il 
termine  un  adjectif,  il  indique  le  genre 
masculin.  Un  homme  aimé , etc. 

L’c  qu’on  ajoute  après  le  g , comme 
dans  je  mangeais,  il  mangea  , n’est  mis 
que  pour  en»i>êcher  que  l'on  donne  au 
ft,  le  son  fort  pu,  qui  est  le  seul  qu’il 
devrait  marquer.  Or  cet  e fait  qu’on 
lui  donne  le  son  faible,  comme  s’il  y 
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avait,  il  manja.  Ainsi  cct  e n’est  ni  ou- 
vert, ni  fermé,  ni  muet;  il  marque  seu- 
lement qu’il  faut  adoucir  le  g,  et  pro- 
noncer j,  comme  dans  la  dernière  syl- 
labe de  gage. 

Aucun  des  mots  de  la  langue  , à l’ex- 
ception d Y/ne  , ne  commence  par  un  e 
tres-ouvert , et  aucun  u’est  terminé  par 
cette  même  lettre.  L’e  ouvert,  à la  fin 
des  mots,  est  toujours  suivi  d’une  ou  de 
deux  consonnes  ; procès,  désert,  arrêts. 

Lorsque  e est  suivi  de  ni , il  prend 
ordinairement  le  son  del’ei,  comme  dans 
comment,  sentiment,  que  l’on  prononce 
commun,  senliman ; il  faut  en  excepter 
les  troisièmes  personnes  du  pluriel  des 
verbes,  où  il  est  muet,  ils  aiment.  Mais 
si  e est  suivi  seulement  d’un  n , il  coït 
serve  le  son  qui  lui  est  propre,  citoyen, 
moyen.  Il  a aussi  le  son  de  l’a  lorsqu’il 
est  joint  à un  m , suivi  d’un  h , d’un  p 
ou  d’un  autre  m , comme  dans  embau- 
mer , empire  , emmener , que  l’on  pro- 
nonce anbaumer,  anpire , etc.  ( Dumar- 
sais  et  autres.  ) Voyez  Apostrophe. 

Nos  e muets  qui  nous  sont  reprochés 
par  un  italien , dit  Voltaire,  sont  préci- 
sément ce  qui  forme  la  délicieuse  har- 
monie de  notre  langue.  Empire  , cou- 
ronne, diadème,  épouvantable,  sensible. 
Cet  e muet  qu’on  fait  sentir  sans  l’arti- 
culer , laisse  dans  l’oreille  un  son  mé- 
lodieux , comme  celui  d’un  timbre  qui 
sonne  encore  quand  il  n’est  plus  frappé. 
L’entrelacement  des  rimes  masculines 
et  féminines  fait  le  charme  de  nos  vers. 
Voyez  Apostrophe , Elision. 

Ê ou  Ex.  Particules  prépositives  qui 
viennent  des  prépositions  latines  e ou 
ex , et  qui  se  mettent  au  commence- 
ment de  certains  mots  , où  elles  mar- 
quent une  idée  accessoire  d’extraction 
ou  de  séparation  , comme  dans  ébran- 
cher,  ôter  les  branches  ; écervelé , qui  a 
eruu  la  cervelle;  édenter , ôter  les 
ents';  effréné , qui  est  soustrait  au 
frein  ; élargir , séparer  davantage  les 
parties  élémentaires  ou  les  bornes  ; 
émission,  action  de  pousser  hors  de  soi  ; 
énerver,  ôter  la  force  aux  nerfs  ; épous- 
seter, ôter  la  poussière  ; exalter,  mettre 
au-dessus  des  antres  ; excéder , aller 
hors  des  bornes  ; erhéréder,  ôter  l’héri- 
tage ; exister , être  hors  du  néant  ; ex- 
poser, mettre  au  dehors;  exterminer , 
mettre  hors  des  bornes  ou  des  termes. 
Jt  ne  faut  pas  croire  au  reste , que  ce 
soit  la  particule  e qui  se  trouve  à la 
tête  des  mots  écolier,  épi , éponge,  état, 
études,  espace,  esprit,  espèce  et  de  plu- 
sieurs autres  qui  viennent  de  mots  la- 
tins commençant  par  s suivi  d’une  autre 
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consonne  , comme  scholtiris  , spica  , 
spongia,  status,  studium,  spatium,  sni- 
ritiu,  species,  etc.  La  dillicullé  que  I on 
trouve  à prononcer  de  suite  les  deux 
consonnes  initiâtes , fit  preudre  natu- 
rellement le  parti  de  prononcer  la  pre- 
mière comme  dans  l’alpliabet  es,  et  dès 
lors  on  dit , et  l’on  écrivit  ensuite  esca- 
lier, espi,  esponge,  estât , espace,  esprit, 
espèce,  etc.  Dans  la  suite,  l'euphonie 
supprima  la  lettre  s de  la  prononciation 
de  quelques-uns  de  ces  mots  , et  l’on 
dit  écolier , épi,  éponge,  état,  étude, 
et  ce  n’est  que  depuis  peu  que  nous 
avons  supprimé  cette  lettre  dans  l'or- 
thographe. Elle  subsiste  encore  dans 
celle  des  mots  espace  , esprit , espèce  , 
parce  qn’on  l’y  prononce.  Si  cet  e ne 
s’est  point  mis  dans  les  de’rivé.s  de  ces 
mots  , ou  daus  d’autres  mots  d’origine 
semblable,  c’est  qu’ils  se  sont  introduits 
dans  la  langue  en  d’antres  temps  , et 
qu'étant  d’un  usage  moins  populaire  , 
iis  ont  été  moins  exposés  à souffrir 
quelque  altération  dans  la  bouche  des 
gens  éclairés  qui  les  introduisirent. 

Ébahi»,  yerbe  neutre  de  la  seconde 
conjugaison.  Corneille  a dit  : 

£t  ai  de  tant  d'honneur  tu  peux  Être  ébahie.. 

Ebahi , dit  Voltaire  , ne  s’emploie  que 
dans  le  bas  comique.  ( Remarques  sur 
Corneille.  ) 

11  s’emploie  aussi  familièrement  dans 
la  conversation. 

Ebat.  Substantif  masculin.  Il  n’est 
que  du  style  familier,  et  ne  se  dit  qu’au 
pluriel  ; les  ébats. 

Ébattue  (s’).  Verbe  pronominal  et 
irrégulier  de  la  quatrième  conjugaison. 
11  se  conjugue  comme  le  verbe  battre, 
frayez  ce  mot. 

Ébaubi,  Ébaubie.  Adjectif.  L’Acadé- 
mie dit  qu’il  est  populaire,  et  qu’il 
s’emploie  qu’en  plaisantant.  Il  n’est  \ 
populaire  , il  est  familier.  C’est  ainsi 
que  l’ont  employé  Molière  et  Voltaire 

Je  suis  tout  ébaubie , et  je  tombe  des  nues. 

• ( Tartufe.) 

Je  suis  tout  émerveillée , 

Tout  ébaubie  et  toute  consolée. 

. ( Enfanl  prodigue .) 

Éberseur.  Substantif  masculin.  Çt 
e’berne  , qui  essuie  les  excrémens  d’un 
enfant  au  maillot.  Voltaire , dans  sa 
belle  humeur , emploie  ce  mot  inusité. 
Il  écrit  à d’Alembert  : laitscz-le  devenir 
historiographe , instituteur , correcteur , 
éberneup  des  enfans  de  France  et  tout 
ce  qu'il  voudra. 


Ébètbment.  Substantif  masculin.  Mer- 
cier voudrait  que  l’on  employât  ce  mqt 
inusité.  11  donne  pour  exemples.  L’é- 
bé tentent  du  peuple  ; fcbétcnient  d un 
homme  de  lettres  vtent  à la  suite  d'un 
excès  d'umnnr-propre. 

Ébètir.  Verbe  actif  de  la  seconde 
conjugaison.  Ce  verbe  a ete  hasarde  par 
Voltaire.  Quand  Us  l’eurent  ébéti , ils 
lui  proposèrent  de  se  faire  moine  et 
prêtre.  11  n’est  guère  usité  qu’en  con- 
versation. 11  exprime  bien  ce  que  Ion 
a souvent  besoin,  d’éxprimer. 

Éblooissasi,  Ébaocissahte.  Adjectif. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
en  consultant  l’analogie  et  l’harmonie. 
Éclat  éblouissant,  couleur  éblouissante, 
beauté  éblouissante,  celle  éblouissante 
beauté.  Voyez  Adjectif  . 

Ébouillir.  Verbe  neutre  de  la  se- 
conde conjugaison.  Il  se  conjugue 
comme  bouillir,  et  ne  s’emploie  qu  à 
l’infinitif  et  au  participe  passé. 

Ébouler.  Verbe  pronominal^  de  la 
première  conjugaison.  Selon  1 Acadé- 
mie , il  se  dit  des  terres  , des  bâtimens 
qui  se  détruisent , qui  se  dérangent , 
qui sc  renversent,  -a-  Ce  mot  se  dit  par- 
ticulièrement des  terres  , ou  d autres 
choses  mises  les  unes  sur  les  autres.  Les 
terre»  d’ un  fossé  s'ebOtlent , une  pile  de 
bois  s’éboule.  Mais  on  ne  dit  pas  tjp  un 
bâtiment  s'éboule  , pour  dire  qu  il  sc 
détruit  ou  se  dérange  j on  dit  qu  il 
s’écroule. 

Éboçrgeosnebiest,  substantif  mascu- 
lin. Ebourgeontter,  verbe  actif  de  la 
première  conjugaison.  Dans  ces  deux 
mots  , l’e  qui' est  après  le  g ne  se  pro- 
nonce pas  , il  n’est  là  que  pour  donner 
au  g le  son  doux  qu’il  n’aurait  pas 
avant  l’o.  . 

Ébranier.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Racine  a donné  à ce  mot 
des  régimes  dont  on  ne  trouve  point 
d’exemples  dans  l’Académie. 

Quoi  ! toujours  les  plus  grandes  merveilles , 

San#  ébranler  ton  cœur , frapperont  tes  oreîl\ç$  * 

( Alhalie .) 

Et  les  don*  achevant  d'ébranler  leur  devoir. 

( BajateL) 

Croirsi-je  qu'une  nuit  u pu  vous  ébmnler  b 
( Iphigénie.^ 

Delille  a dit  : 


Le  eboe  des  boucliers  ébranle  au  loin  .les  airs. 

( Enéide.) 

Ébriété.  Substantif  masculin.  Du  la- 
tin ebrielas.  Mercier  propose  de  mettre 
ce  mot  en  usage.  Mais  pourquoi  ébriété 

fiaisque  nous  avons  ivresse  qui  signifie 
a meme  chose? 
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Écailleux,  Écailleuse.  Adjectif.  Il 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Ar- 
doise écailleuse , peau  écailleuse,  racine 
écailleuse. 

Écart.  Substantif  masculin.  On  ne 
prononce  pas  le  *.  Voyez  Écarter. 

Au  physique,  on  donne  en  général  ce 
nom  à tout  ce  qui  s’éloigne  d’une  di- 
rection qu’on  distingue  de  toute  antre, 
par  quelque  considération  particulière; 
et  ou  le  transporte  au  figuré,  en  regar- 
dant la  droite  raison  ou  la  loi,  on  quel- 
que autre  principe  de  logique  ou  de 
morale,  comme  des  directions  qu’il  con- 
vient de  suivre  pour  éviter  le  blâme. 
Ainsi  il  paraît  quVcart  ne  se  devrait 
jamais  prendre  qu’en  mauvaise  part. 
Cependant  il  semble  qu’op  le  prend 
quelquefois  en  bonne  part,  et  l’on  dit 
fort  bien , c’est  un  esprit  servile  qui 
n’ose  jamais  s'écarter  de  la  route  com- 
mune. Je  crois  qu’on  parlerait  plus  ré- 
gulièrement en  disant  sortir  ou  s'éloi- 
gner, mais  peut-être  qu’écartersc  prend 
en  bonne  et  en  mauvaise  part,  et  qu’ts- 
cart  ne  se  prend  jamais  qu’en  mauvaise. 
Ce  ne  serait  pas  le  seul  exemple  dans 
notre  langue  où  l’acception  du  nom 
serait  plus  ou  moins  général*  que  celle 
du  verbe , où  même  le  nom  et  le  verbe 
auraient  deux  Acceptions  tout-à-fait 
.différentes.  ( Encylopédie.  ) 

Ecarter.  Verbe  actif  de  la  première 
conjngaison.  Rien  dans  les  définitions 
ni  dans  les  exemples  de  l’Académie  ne 
peut  s’appliquer  aux  exemples  suivais  : 

( Laissez-moi  de  l'autel  écarter  une  mère. 

( Raciki  f Iphigénie.) 

£ carter  ne  veut  pas  dire  ici , éloigner, 
mais  empêcher  d'approcher. 

T écarte  des  soupçons  peut-être  légitimes. 

( Voitaiak,  Henriade.) 

Ecarter , dit  plus  que  mettre  a l'écart. 
On  écarte  ce  dont  on  veutse  débarras- 
ser pour  toujours  ; on  met  a l’écart  ce 
qu’on  peut  ou  qu’on  veut  reprendre  en- 
suite. Un  juge  doit  écarter  toute  pré- 
caution , et  mettre  à l'écart  tout  senti- 
ment personnel. 

Ecclésiastique.  Adjectif  des  deux 
genres.  Les,  deux  c se  prononcent.  11  se 
ait  des  personnes  et  des  choses  , et  suit 
toujours  le  substantif  ,qu’il  modifie. 
L’ordre  écclésiastique.  Etat  ecclésiasti- 
que. Lois  ecclésiastiques.  Prince  ecclé- 
siastique. 

Ecclésiastiquement. Adverbe.  Il  ne  se 
met  qu’après  le  verbe.  Il  a vécu  ecclé- 
siastiquement , et  non  pas  , il  a ecclé- 
siastiquement vécu. 
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Écervelé  , Écervelée.  Adjectif.  11  ne 
se  met  qu’après  son  substantif. 

Écuafaud.  Substantif  masculin.  Le  d 
ne  se  prononce  pas. 

Échalas.  Substantif  masculin.  Le  s 
ne  se  prononce  que  devant  une  voyelle 
ou  un  h non  aspiré. 

Échangeable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res qui  ne  se  met  qu’après  son  substan- 
tif. Des  effets  échangeables.  Il  régit 
quelquefois  la  préposition  contre.  Un 
prisonnier  de  guerre  échangeable  con- 
tre un  autre. 

Échanger.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  la  conjugaison  de  ce 
verbe  , le  g doit  toujours  avoir  le  son 
du  j et  pour  le  lui  conserver  devant  un 
a ou  un  o,  on  met  un  e muet  avant  cct  a 
ou  cet  o.  T échangeais,  échangeons  et 
non  pas  j échangais  , échangons. 

Échapper.  Verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaison.  C’est,  selon  l’Aca- 
démie , évader , esquiver , se  sauver  des 
mains  de  quelqu’un  , de  prison  , de 
quelque  péril , etc.  Elle  ajoute  qu’il  so 
met  avec  la  préposition  de,  quand  il 
signifie  cesser  d’être  où  l’on  était , sor- 
tir de , etc.  : et  elle  en  dÙnne  pour 
exemples  , échapper  des  mains  des  ser- 
gens  , échapper  du  naufrage  , du  feu, 
échapper  d’un  danger  ; et  qu’il  se  met 
avec  la  préposition  à , quand  ij  signifie 
n’étre  pas  saisi , aperçu  , etc.  Echapper 
ii  la  fureur,  à la  poursuite  des  ennemis. 
Il  y a des  étoiles  si  éloignées,  des  vais- 
seaux si  déliés  dans  le  corps  humain , 
des  insectes  si  petits,  qu’ils  échappent  h 
la  vue , aux  yeux.  Elle  donne  ensuite 
l’exemple  suivant,  qui  doit,  selon  elle, 
faire  sentir  le  sens  différent  des  deux 
prépositions.  L’un  des  coupables  a 
échappé  au  prévit,  et  I autre  est  échappé 
de  prison. 

Cette  rè^le  qui  n’est  pas  exprimée 
d’une  manière  fort  claire,  est  démentie 
par  des  phrases  tirées  des  meilleurs  au- 
teurs. 

Oui , c'est  mon  (ils  , le  dis'je,  au  carnage  échappé. 

(Voltaiik,  Mérope.) 

Tancrède  a dissipé 

Le  reste  d'une  armée  au  carnage  échappé. 

(Idem,  Tancrède.) 

La  rive  le*  reçoit;  son  tntélaire  ombrage 

Accueille  les  vaisseaux  échappés  à l'orage. 

(Dbi.ii.lk  , Énéide.) 

Dans  tous  ces  exemples,  échapper  ne 
signifie  pas  n’ètrc  pas  saisi , aperçu  ; et 
cependant  on  lui  fait  régir  la  préposi- 
tion à.  Dans  les  exemples  suivans,  où  il 
ne  signifie  pas  cesser  d’étre  où  l’on 
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était , sortir  de , on  le  construit  avec  la 
préposition  de. 

R «rois  ton  cher  Zamorr  échappé  du  fripai. 

(Voltii.e  , ÂUire.) 

Assurément  Voltaire  n’a  pas  voulu  dire 
que  Zamore  avait  cessé  tic  ire  dans  te 
trépas  , ou  qu'il  qtait  sorti  du  trépas  ; j 
cependant , malgré  la  règle  de  l’Acade'-  j 
mie,  il  a employé  la  préposition  de. 

Troi»  toi»  l’ombre  divine  échapp.  lin  tr«n»porU. 

(Deulli,  Enéide .) 

Voy«x  voler  en  troupe  e*  s’applaudir  ces  cygnes. 
Tout  à l'beure  l'oiseau  du  puissant  Jupiter  , 

D’un  vol  impétueux  , les  poursuivait  aans  l’air  ; 1 

Enfin  leur  troupe  heureuse  échappée  à sa  serre....  | 
( Dtuui,  Enéide.) 

Dclille  a dit  aussi  : 

C’était  Sergeste  , Ànthée  , échappés  du  trépas. 

( Enéide 7) 

Voici,  je  crois,  une  règle  plus  sûre  et 

S lus  claire  pour  l’emploi  de  l’une  ou 
e l’autre  de  ccs  prépositions  après  ce 
verbe.  On  échappe  a une  cause  active, 
qui  poursuit,  qui  persécute,  qui  frappe, 

, qui  dévore  ; on  échappe  d’une  chose 
inerte,  cqmmed’un  lieu  dangereux  ou 
funeste,  d’un'état  où  l’on  était  en  dan- 
ger de  tomber.  Voilà  pourquoi  on 
échappe  au  prevât , au  carnage  , à l’o- 
rage , à la  fureur , à la  poursuite  des 
ennemis  ; voilà  pourquoi  les  petites 
étoiles  échappent  à la  vue,  qui  agit  pour 
les  découvrir  ; les  petits  insectes  aux 
■ yeux , qui  font  des  efforts  pour  les 
apercevoir.  Voilà  aussi  pourquoi  on 
échappe  d’une  prison  où  l’on  est  ren- 
ferme , des  mains  des  sergens  qui  ne 
tâchent  pas  de  vous  prendre , mais  qui 
vous  tiennent.  Oit  échappe  il  la  mort, 
parc.e  que  la  mort  est  un  être  méta- 
physique , qui  avec  sa  faux  moissonne 
les  êtres  vivans  ; on  échappe  du  trépas , 
parce  que  le  trépas  est  un  état,  et  non 
un  être  qui  agit.  Les  exemples  suivans 
viennent  à l’appui  de  cette  explication. 

Je  1'avoârai , Troyen» , 
J'échappai  Je  l’autel.  * 

(Dclille  , Enéide..) 

Tel  d’un  coup  incertain  , par  un  prêtre  frappé  , 
Mugit  nn  fier  taureau  Je  l’autel  échappé. 

{Idem.) 

La  redoutable  épée  échappe  de  sa  main. 

(Voltaire,  Henriade ■) 

Il  existe  sur  l’emploi  dajpc  mot  une 
autre  difficulté  ; c’est  celle  de  savoir 

Siiand  il  doit  prendre  l’auxiliaire  être. 

est  aisé  de  la  résoudre  avec  le  prin- 
■cipc  que  nous  avons  établi , et  'souvent 
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appliqué  dans  ce  Dictionnaire.  L’auxi- 
liaire avoir  indique  une  action  , l’auxi- 
liaire être  indique  un  état.  Quand  on 
dit  il  a échappé  a la  mort,  on  exprime 
l’action  que  l’on  a faite  pour  éviter  la 
mort , pour  s’y  soustraire.  Quand  on 
dit  il  est  échappé  a la  mort , on  désigne 
l’état  où  l’on  se  trouve  après  le  succès 
de  cette  action.  Le  cerf  a échappé  aux 
chiens  , c’est-à-dire , le  cerf , par  ses 
ruses , par  ses  détours  , par  la  légèreté 
de  sa  course , en  un  mot  par  son  ac- 
tion , a évité  d’être  pris  ou  saisi  par 
les  chiens.  Le  cerf  est  échappé  aux 
chiens  , c’est-a-dire  , le  cerf,  par  suite 
de  l’action  qui  l’a  soustrait  à la  pour- 
suite des  ebiens  , est  dans  un  état  où 
il  ne  craint  plus  cette  poursuite.  F.n 
agissant  il  a échappé,  et  depuis  qu’il 
a échappé,  il  est  échappé.  Voyez  Auxi- 
liaire. 

Écharpe.  Substantif  féminin.  L’Aca- 
démie prétend  qu’on  dit  avoir  l’esprit 
en  écharpe  , pour  dire  avoir  l’esprit  de 
travers,  embrouillé,  troublé,  altéré.  On 
pourrait  forger  un  exemple  de  cette  fa- 
çon de  parler  ; mais  je  ne  crois  pas  qu’on 
pût  en  citer  un  d’un  auteur  connu. 

Échasse.  Substantif  féminin.  L’Aca- 
démie dit  qu’il  n’est  guère  d’usage 
qu’au  pluriel,  et  Fc’raud  ne  le  met  qu’à 
ce  nombre.  Il  est  vrai  cependant,  qu’au 
propre,  il  sc  dit  au  singulier.  Je  n’avait 
qu'une  échasse,  une  échasse  cassée,  etc. 

ËcHAÜFFAKT  , ÉcHAUFFAKTE.  Adjectif 
verbal  tiré  du  verbe  échauffer.  Il  se  dit, 
selon  l’Académie  , des  alimens  , des  re- 
mèdes , et  de  tout  ce  qui  augmente  ou 
peut  trop  augmenter  la  chaleur  ani- 
male. Féraud  dit  que  ce  mot  a été  forgé 
peu  heureusement.  Il  aurait  raison  , 
d’après  les  deux  premiers  exemples  qu’il 
en  donne,  la  grâce  éclairante  et  échauf- 
fante , l’astre  lumineux  et  échauffant . 
Mais  il  a tort  de  blâmer  Tissot  d’avoir 
dit , des  boissons  échauffantes.  Ce  mot 
s’employait  dans  le  sens  indiqué  par 
l’Académie , long-temps  avant  que  Fé- 
raud songeât  à faire  son  Dictionnaire. 
Cet  adjectif  ^e'met  après  son  substantif. 
Des  alimens  échauffons  , un  remède 
échauffant. 

Échec.  Substantif  masculin.  Le  c se 
prononce  au  singulier , écheck.  Il  ne  sc 
prononce  point  au  pluriel  ; jouer  aux 
échgct.  _ 

Ëcheniller . Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  On  mouille  les  f. 

Écrire.  Substantif  féminin.  Il  est  fa- 
milier , et  ne  peut  être  employé  dans  le 
style  noble. 
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Écho.  Substantif  masculin  et  féminin. 
On  prononce  éto.  Lorsqu’il  signifie  la 
nymphe  qui  porte  ce  nom , il  est  fémi- 
nin. Partout  ailleurs  il  est  masculin. 
Un  écho  , îles  échos.  La  plaintive  Echo. 
On  appelle  écho  une  sorte  de  poésie 
dont  le  dernier  mot  ou  les  dernières 
syllabes  forment  en  rime  un  sens  qui 
répond  à chaque  vers  j exemple  : 

Nos  y eu*  par  ton  éclat  sont  si  fort  éblouis  , 

Louis , 

Que  lorsque  ton  canon  qui  tout  le  monde  étonne , 
tonne,  etc.  , 

Cela  s’appelle  un  écho.  Nous  ne  som- 
mes point  les  inventeurs  de  cette  sorte 
de  poésie.  Les  anciens  poètes  grecs  et 
latins  l’ont  imaginée,  et  fa  richesse  ainsi 
que  la  prosodie  de  leur  langue  s’y  prê- 
tait avec  moins  d'affectation. 

Lors  de  la  naissance  de  notre  poésie, 
on  ne  manqua  pas  de  saisir  ces  sortes 
de  puérilités,  et  on  les  regarda  comme 
des  efforts  de  génie.  Sons  les  règnes  de 
François  Ier.  et  de  Henri  II,  elles  faisaient 
les  délices  de  la  cour  , et  le  mérite  des 
ouvrages  d’esprit  des  successeurs  de 
Ronsard.  Elles  ne  peuvent  se  soutenir 
contre  le  bon  goût  d’un  siècle  éclairé. 
( Jaii-eourt.  ) 

Échoir.  Verbe  neutre  , irrégulier  et 
défectueux  de  la  troisième  conjugaison. 
Au  présent  de  l’indicatif,  il  ne  se  dit 
qu’à  la  troisième  personne  du  singu- 
lier, il  échoit , que  l’on  prononce  quel- 
uefois  il  échèt  11  n’a  point  d’imparfait, 
assc  simple,  j 'échus,  tu  échus,  il  échut  ; 
nous  reluîmes,  vous  échdtes,  ils  échu- 
rent. Futur , j'écherrai , etc.  Condition- 
nel présent , j’ échoira  is , etc.  Subjonctif 
présent , qu’il  échée , qu’ils  échéent.  Les 
autres  personnes  ne  sont  pas  usitées. 
Imparfait  du  subjonctif,  qu’il  échût, 
qu’ils  échussent.  Participe  présent,  é- 
chéant  ; participe  passé  , échu , échue. 
Un  billet  a échu  lorsqu’il  a passé  de 
l’état  où  le  paiement  n’en  était  pas  exi- 
gible , à l’état  où  ce  paiement  était  exi- 
ible.  Un  billet  est.  échu  lorsqu’il  est 
ans  ce  dernier  état.  Mon  billet  a échu 
le  trente  du  mois  dernier,  il  y a un  mois 
qu’il  est  échu 

ÉcnoCFR.  Verbe  neutre  delà  première 
conjugaison.  L’Académie  ne  lui  donne 
que  l’anxiliaire  avoir.  Cependant  com- 
me il  peut  signifier  ou  l’action  d’é- 
chouer ou  l’état  qui  résulte  de  cette  ac- 
tion, on  peut  dire  dans  le  premier  sens  : 
le  vaisseau  a échoué , et  dans  le  second  : 
le  vaisseau  est  échoué.  On  dit  de  même 
an  figuré , l’affaire  a échoué  ou  est 
échouée.  ■ . 
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Éclair . Substantif  masculin.  On  ne 
trouve  point  d’exemples  dans  l’Acadé- 
mie qui  répondent  à l’emploi  que  lou 
a fait  de  ce  mot  dans  les  passages  sni- 
vans  : 

Leurs  yeux  rouges  de  sang  lancent  d'affreux  r clair  r. 

( O a lille  , Enéide  ) 

...  Le  rapide  éclair  des  amoureux  transports 
Pénètre  chaque  veine  et  court  partout  son  corw. 

( Idem.) 

IVous  nous  acharnons  les  uns  contre 
les  autres  pour  un  éclair  de  réputation, 
etc.  ( Voltaire  , Discours  préliminaire 
d’ A Dire.  ) Si  le  sujet  n’est  pas  intéres- 
sant , les  vers  de  Virgile  et  de  Racine, 
les  éclairs  et  les  raisonnemens  de  Cor- 
neille, ne  feraient  pas  réussir  l'ouvrage. 
( Voltaire , Correspondance.  ) 
Éclaircir.  Verbe  actif  de  la  seconde 
conjugaison.  Racine  a dit  : 

Éclaircisses  ce  fmnj  où  U tristesse  est  peinte. 

(fislAer.) 

L’Académie  n’indique  point  cette  ac- 
ception. 

Ce  mot  est  pris  ici  dans  une  accept  ion 
figurée.  Mais,  en  parlant  des  personnes, 
il  ne  peut  s’employer  sans  régime  in- 
direct. On  dit  éclaircir  quelqu’un  de 
quelque  chose,  et  non  pas  éclaircir  quel- 
qu’un. Dans  ce  cas , il  faut  dire  éclai- 
rer. — En  parlant  des  choses , il  suffit 
du  régime  direct.  Eclaircir  un  doute  , 
une  difficulté.  On  a reproché  avec  rai- 
son à Racine  d’avoir  dit  dans  fiajazet  : 

O ciel , combien  de  foi*  je  l'aurai»  éclaircir  , 

Si  je  n’eusse  à sa  baine  exposé  que  ma  vie  1 

On  lit  dans  le  Dictionnaire  de  l’Aca- 
démie : On  dit  éclaircir  quelqu’ un,  pour 
dire  l’instruire  d’une  vérité.  Cela  n'est 
pas  exact.  On  ne  dit  pas  éclaircir  quel- 
qu'un, mais  éclaircir  quelqu’  un  de  quel- 
que chose  , comme  l’Académie  le  mon- 
tre ensuite  par  les  exemples  qu’elle 
donne.  Je  doute  de  cette  nouvelle  , je 
veux  m’en  éclaircir.  Il  faut  s'éclaircir 
sur  tette  affaire. 

Éclaircissement.  Substantif  mascu- 
lin. Il  n’embrasse  pas  tous  les  sens  du 
verbe  éclaircir.  U signifie  explication 
d’une  chose  obscure  On  dit  l’éclair- 
cissement du  temps  , de  la  voix  , de  la 
vue , etc. 

Il  y a une  autre  signification  qui  lui 
est  propre,  qui  a peu  de  rapport  avec 
le  verbe.  Il  signifie,  en  matière  de  que- 
relle, une  exjiiication  que  l’on  demande 
à un  homme  , pour  savoir  si  , dans  ce 
qu’il  a dit  au  fait , il  a eu  l’intenlioa 
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d’offenser,  ou  même  s’il  a dit  ou  fait 
ce  qu’on  lui  prête.  Tirer  un  éclaircis- 
sement de  quelqu'un,  demander , don- 
ner un  éclaircissement  a quelqu’un. 

Eclairer.  Verbe  actif  et  neutre  de  la 
première  conjugaison.  L'Academie  dit 
a' éclairer, dans  un  sens  neutre,  signi- 
c apporter  de  la  lumière  à quelqu'un 
pour  lui  faire  voir  clair.  Cela  est  vrai  ; 
mais  elle  ajoute  qu’il  faut  dire  , en  ce 
sens,  éclairez  a Monsieur , et  non  pas 
éclairez  Monsieur;  et  en  cela  ,-  je  crois 
qu’elle  se  trompe.  Les  grammairiens  qui 
ont  adopte'  sans  examen  cette  façon  de 
parler,  font  expliquée  de  manière  à 
faire  croire  que  l’Académie  avait  eu 
tort  d’y  donner  le  sens  neutre  au  verbe 
éclairer.  Ils  disent  que  , dans  cette 
phrase,  il  y a ellipse,  et  qu 'éclairez  a 
Monsieur , signifie  éclairez  l’escalier  à 
Monsieur.  Si,  dans  cette  pbrasc,  le  ré- 
gime direct  est  sous-entendu  , le  verbe 
est  donc  aetif,  et  non  pas  neutre,  com- 
me le  dit  l’Académie.  Mais  revenons  à 
l’expression  même. 

On  dit  au  figuré  éclairer  l' esprit  ; I’A- 
cadcmic  dit  : Seigneur , éclairez  mon 
' entendement , on  dit  éclairer  quelnu’ un, 
pour  dire  le  détromper,  l’instruire  de 
ce  qu’il  ignore,  et  on  dit  aussi  dans  le 
même  sens  , s’éclairer.  Dans  toutes  ces 

iibrascs  , éclairer  signifie  procurer  des 
umières  , faire  voir  clair.  Or  , pour- 
quoi ne  lç  dirait-on  pas  du  même  au 
propre  ? Eclairer , soit  au  propre  , soit 
au  figuré  , a deux  significations , ,dans 
lesquelles  il  est  également  actif.  Eclai- 
rer un  lieu  , y répandre  de  la  lumière  j 
éclairer  quelqu'un  , hii  procurer  de  la 
lumière,  lui  faire  voir  clair  ; cette  chan- 
ilel/e  ré  éclairé  pas  assez  ceux  qui  tra- 
vaillent ; éclairer- quelqu  un  dans  un 
escalier,  lui  procurer  de  la  lumière 
afin  qu’il  y voie  clair;  éclairer  t esprit 
de  quelqu'un,  procurer  des  lumières  à 
son  esprit,  afin  qu’il  distingue  bien  les 
objets , qu’il  les  voie  tels  qu’ils  sont. 
L’analogie  exige  donc  que  l’on  dise  le 
soleil  éclaire  la  terre,  ce  flambeau  éclai- 
re cette  chambre,  et  ce  flambeau  éclaire 
ce  voyageur  du  milieu  des  ténèbres,  cet 
homme  éclaire  ce  voyageur  en  portant 
un  flambeau  devant  lui  ; éclairez  Mon- 
sieur. Si  l’on  doit  dire  éclairez  à Mon- 
sieur ; parce  que  , dans  le  vrai , on  n’é- 
claire pas  Monsieur  , mais  le  lieu  par 
oii  Monsieur  passe  : il  faudra  donc  dire 
aussi,  par  la  même  raison,  le  jour  éclai- 
rait encore  à ces  malfaiteurs  ; car,  dans 
le  vrai , lo  jour  n’éclairait  pas  les  mal- 
faiteurs, mais  le  lieu  où  ils  se  trouvaient. 
11  faudrait  dire  aussi , celte  lampe  n’é- 
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claire  pas  assez  d celte  ouvrière,  ce  que 
l’on  ne  dit  pas.  Racine  a dit  dans  Iphi- 
génie : 

À petit*  un  faible  jour  vous  éclairé  et  me  guide. 

On  dira  peut-être  que  vous  est  ici  pour 
à vous.  Mais  faites  parler  Areas  en  pro- 
se, et  certainement  il  ne  dira  pas  : // 
peine  un  faible  jour  éclaire  h et  game  r- 
non.  D’ailleurs  ces  mots,  me  guide,  in- 
diquent assez  que  vous  est  ici  régime 
direct  d’éclairer,  comme  me  est  régi- 
me direct  de  guider.  Or , si  l’on  peut 
dire  que  le  jour,  qu’un  flambeau  < clai 
renne  personne,  pourquoi  ne  dirait 
on  pas  aussi  qu’une  personne  qui  porto 
un  flambeau  devant  quelqu’un  , Vi- 
ctoire ? 

L’Académie  a peut-étro  été  induite 
en  erreur  par  cette  phrase  de-madame 
Dacier , Euriclée  éclairait  à ce  jeune 
prince;  c’est-à-diro  , portait  un  flam- 
beau devant  lui.  Mais  on  sait  que  l’au- 
torité de  cette  savante,  n’est  pas  très- 
iniposante  en  fait  de  langage.  La  ques- 
tion est  de  savoir  si,  en  cela,  madame 
Dacier  a suivi  l’usage  , ou  si  elle  s’en 
ost  écartée  ; et,  dans  l’affirmative  du 
premier  cas , si  l’usage  de  son  temps  est 
encore,  sur  ce  point,  l’usage  du  nôtre. 
Or  il  est  certain  que , malgré  cette  dé- 
cision de  l'Académie , et  les  efforts  do 
quelques  grammairiens  pour  la  main- 
tenir , on  dit  généralement  éclairez 
Monsieur,  et  non  pas , éclatiez  h Mon- 
sieur. 

Eclat.  Substantif  masculin.  L'Acadé- 
mie dit,  le  style  de  ce  discours  a de 
F éclat  et  de  la  magnificence.  Mais  elle 
n'applique  point  ce  mot  aux  pensées. 
Nicole  a dit  que  T éloquenct  et  la  faci- 
lité de  parler  donnent  un  certain  éclat 
aux  pensées.  Il  paraît  que  cet  emploi  dit 
mot  éclat , était  nouveau  du  temps  de 
madame  de  Sévigné  ; car  elle  écrit  à sa 
fille  , au  sujet  de  cette  phrase , « cette 
expression  m’a  paru  belle  et  naturelle  ; 
le  mot  d’éclat  est  bien  placé , ne  le  trou- 
vez-vous pas  ? » 

L’Académie  dit  faire  de  grands  éclate 
de  rire  , mais  elle  ne  dit  pas  rire  aux 
‘ éclats , qui  est  très-usité. 

Eclatant,  Éclatante.  Adjectif  ver- 
bal tiré  du  verbe  éclater.  Dans  des  cas 
convenables  , il  peut  se  mettre  avant 
son  substantif,  tflancheur  éclatante, 
éclatante  blancheur  ; une  lumière  écla- 
tante , une  teintante  lumière.  On  ne  di- 
rait pas,  un  éclatant  son,  une  écla- 
tante pourpre  II  faut  consulter  l'har- 
monie et  l’analogie.  Cet  adjectif,  appli- 
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que  aux  personne»  , prend  toujours  un 
complément.  On  ne  dit  pas  un  homme 
éclatant,  un  héros  éclatant;  mais  bien  , 
un  homme , un  héros  éclatant  de  gloire. 
Voyez  Adjectif. 

Eclater.  Verbe  neutre  de  la  première 
conjugaison.  Selon  l’Académie , on  dit 
également  éclater  de  rire  , ou  s’éclater 
de  rire  ; c’est  une  erreur.  S’éclater  de 
rire  n’est  pas  usité  ; il  ne  se  trouve  que 
dans  une  fable  de  La  Fontaine. 

Le  premier  qui  le*  rit , de  rire  s'éclaU. 

Mais  on  sait  que  La  Fontaine  ne  respec- 
tait pas  toujours  les  règles  grammati- 
cales. 

Eclipser.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Il  signifie  beaucoup  plus 

3ue  le  mot  éclipse , son  substantif.  Ce 
ernier  ne  sc  dit, que  d’un  obscurcisse- 
ment passager.  Eclipser,  au  contraire, 
désigne  un  obscurcissement  total  ou 
durable. 

Tel  brille  »u  second  rsng  qui  s'éclipse  »u  premier. 

(Voltaire,  Henriade .) 

Du  temple  du  destin  les  portes  se  fermèrent. 

Et  les  voAtea  des  cicux  devant  lui  .'éclipsèrent. 

( Idem .) 

Des  l 'Otites  qui  s’ éclipsent , pourra  pa- 
raître étrange  à quelques  lecteurs  ; mais 
il  faut  observer  que  lej  voûtes  des  cieux 
sont  éclatantes  de  lumière. 

Ecloppé  , Écloppée.  Participe  du 
verbe  éclopper,  qui  n’est  point  usité. 
11  signifie  qui  a quelque  incommodité 
qui  rend  la  marche  pénible.  Il  se  prend 
adjectivement.  Un  homme  ecloppé,  une 
femme  écloppée. 

Éclore.  Verbe  neutre  et  irrégulier  de 
la  quatrième  conjugaison.  Il  n est  usité 
qu’à  l’infinitif  éclate  ; aux  troisièmes 
personnes  suivantes,  il  éclôt,  ils  éclo- 
sent ; il  éclora  , ils  écloront  ; il  éclorait, 
ils  écloraient  ; quil  éclose,  qu’ils  éclo- 
sent ; au  participe  passé , éclos  , éclose  ; 
et  aux  temps  composés  qui  se  ferment 
avec  l’auxiliaire  être. 

Delille  a dit  : 

Tu  vois  cct  enfant  que  j'adore , 

Se*  tristes  jours  à peine  ont  commencé  d'éclore. 

( Enéide.) 

Économe.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  ne  se  met  guère  qu’après  son  substan- 
tif. U n homme  économe  , une  femme 
économe. 

Economique.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Il  se  met  ordinairement  après  son 
substantif. 

Economiquement.  Adverbe.  11  sc  met 


après  1«  verbe , et  jamais  entre  l’auxi- 
liaire et  le  participe.  H a vécu  écono- 
miquement , et  non  pas , il  a économi- 
quement vécu. 

Ecourter.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Voltaire  a dit  des  billets 
écourtés.  Fous  autres  , qui  avez  un  peu 
plus  de  loisir,  écrivez-nous  de  longues 
lettres , a nous  misérables  , qui  n'y  pou- 
vons répondre  qu’en  billets  écourtés. 

( Correspondance.  ) 

ÉcOU VILLON  , ÉCOUVILLONNER.  DaUS 
ces  deux  mots  , on  mouille  les  l. 

Écrire.  Verbe  actif  et  irrégulier  de  la 
quatrième  conjugaison.  Voici  comment 
il  se  conjugue. 

Indicatif. — Présent.  J’écris  , tu  écris, 
il  écrit  ; nous  écrivons , vous  écrivez  , 
ils  écrivent. — Imparfait.  J’écrivais,  tu 
écrivais  , il  écrivait  ; nous  écrivions  , 
vous  écriviez  , ils  écrivaient.  — Passé 
simple.  J’écrivis,  tu  écrivis,  il  écrivit  ; 
nous  écrivîmes,  vous  écrivîtes , ils  écri- 
virent. — Futur.  J’écrirai , tu  écriras  , 
il  écrira  ; nous  écrirons , vous  écrirez , 
ils  écriront. 

Conditionnel.  — Présent.  J’écrirais  , 
tu  écrirais,  il  écrirait  ; nous  écririons, 
vous  écririez  , ils  écriraient. 

Impératif.  — Présent.  Écris  , tju’il 
écrive  ; écrivons  , écrivez  , qu’ils  écri- 
vent 

Subjonctif.  — Présent.  Que  j’écrive  , 
que  tu  écrives,  qu’il  écrive  ; que  nous 
écrivions  , que  vous  écriviez  , qu’ils 
écrivent.  — Imparfait.  Que  j’écrivisse , 
que  tu  écrivisses,  qu’il  écrivît;  que 
nous  écrivissions , gtic  vous  écrivissiez, 
qu’ils  écrivissent. 

Participe.  — Présent.  Écrivant.  — 
Passé.  Écrit," écrite. 

Les  temps  composc's  se  forment  avec 
l’auxiliaire  avoir. 

Ecrire  son  nom , écrire  une  phrase  , 
écrire  des  lettres.  Ecrire  en  prose , en 
vers.  Ecrire  h quelqu’un ? Se  lui  ai 
écrit  que....  Je  vous  ai  écrit  de  Paris. 

Ce  verbe , quand  il  est  pris  dans  un 
sens  affirmatif,  veut  l’indicatif  dans  la 
phrase  subordonnée.  Je  vous  ai  écrit 
que  j’étais  malade.  Dans  le  sens  négatif, 
, il  exige  le  subjonctif.  Je  ne  vous  ai  pas 
écrit  que  je  fusse  rétabli . 


T écrivis  en  Argot  pour  bâter  ce  voyage. 

(Racine,  Iphigénie.) 

* * 

On  écrit  à Londres,  et  l’on  écrit  en  An- 
gleterre. Si,  comme  le  pense  l’abbé  Des- 
fontaincs,  en  ylrgos  , signifie,  dans  le 
d’Argos , l’expression  est  juste, 
tais  si , comme  le  croient  l’abbe  d’O- 
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livet  et  Marmontel , il  s'agissait  de  la 
ville  d’Argos  , il  fallait  dire  j’ écrivit 
h Argot  ; et  il  faudrait  regarder  cette 
expression  comme  une  licence  poétique 
que  Racine  aurait  prise  pour  éviter 
Ehintus  désagréable  des  deux  a.  Voyez 
Ecrivain. 

Ecrivais,  Auteur.  Substantifs  mascu- 
lins. Ces  deux  mots  s'appliquent  aux 
eng  de  lettres  qui  donnent  au  public 
es  ouvrages  de  leur  composition.  Le 
premier  ne  se  dit  que  de  ceux  qui  ont 
donné  des  ouvrages  de  belles-lettres , 
ou  du  moins  il  ne  se  dit  que  par  rap- 
port au  style.  Le  second  s’applique  à 
tout  genre  d’écrire  indiliéremracnt  ; il 
a plus  de  rapport  au  fond  de  l’ouvrage 
qu’à  la  forme  ; de  plus  il  peut  se  joindre 
par  la  préposition  de  au  nom  des  ou- 
vrages. Racine  , Voltaire,  sont  d’excel- 
lens  écrivains  ; Corneille  est  un  excel- 
lent auteur.  Descartes  et  Newton  sont 
des  auteurs  célèbres  ; l’auteur  de  la  Re- 
cherche de  la  vérité  est  un  écrivain  du 
premier  ordre. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  remarquer 
à cette  occasion  un  abus  de  notre  lan- 
gue. Le  mot  écrire  ne  s’emploie  presque 
plus,  dans  un  grand  nombre  d’occasions, 
que  pour  désigner  le  style  ; le  sens  pro 
pre  de  ce  mot  est  alors  proscrit. 

On  dit  qu’une  lettre  est  bien  écrite  , 
pour  dire  qu’elle  est  d’un  très-bon  sty- 
le ; si  on  veut  dire  que  le  caractère  de 
l’écriture  est  netet  agréable  à la  vue,  on 
dit  qu 'elle  est  bien  peinte.  Cet  usage  pa- 
raît ridicule,  mais  il  a prévalu.  Cepen- 
dant il  faut  avouer  que  du  moins  dans 
le  cas  dont  nous  venons  de  parler  , on 
a un  mot,  très-impropre  à la  vérité  , 
pour  exprimer  le  sens  propre.  Mais  il 
est  d’autres  cas  ofi  il  n’y  a plus  de  mot 
pour  exprimer  le  sens  propre  , et  où  le 
sens  fleuré  seul  est  employé.  Par  exem- 
ple , dans  les  mots  bassesse , aveugle- 
ment, etc.  (D’Alembert.  ) . 

Mercier  se  plaint  de  ce  qu’on  donne 
également  le  nom  d’écrivain  et  aux  maî- 
tres qui  enseignent  à écrire,  et  aux  au- 
teurs qui  se  sont  illustrés  par  des  ouvra- 
ges utiles.  11  voudrait  que  l’on  désignât 
les  premiers  sous  le  nom  d ’écrivistes. 

Écrouler.  Verbe  pronominal  de  la 
première  conjugaison.  L’Académie  con- 
fond écrouler  arec  ebouler.  La  terre  s’é- 
croula sous  leurs  pieds.  La  terre  s’é- 
boule . et  ne  s’écroule  pas  ; ce  sont  les 
murailles  et  les  bâlimen3  qui  s’écrou- 
lent. 

Écueil.  Substantif  masculin.  On  pro- 
notice tkeu.il , en  mouillant  le  l. 

TOME  I. 


EFF  401 

Écuflle.  Substantif  féminin.  V et  e 
forment  une  diphthongue. 

Écuelléb.  Substantif  féminin.  U et  e 
forment  une  diphthongue. 

Écumant  , Écumante.  Adjectif  verbal 
tiré  du  verbe  écumer.  L’Académie  ne 
mot  point  ce  mot,  qui  est  pourtant  très- 
usité.  La  mer  écumante.  Un  vent  favo- 
rable remplissait  déjà  nos  voiles  ; les  ra- 
meurs fendaient  les  ondes  écumantes. 
(Fénc'lon,  Télémaque.)  Il  se  met  ordi- 
nairement après  son  substantif. 

Écumeux  , Écumeuse,  Adjectif  qui 
n’est  guère  usité  qu’en  poésie. 

Alors  Dons  non*  courbons  sous  les  flots  écumeux. 

(Diulii,  Enéide .) 

Une  Ile  est  au  milieu  des  tics  écumtutes. 

('*> 

Il  se  met  rarement  avant  son  substantif. 

En  1 fi  art  , Édifiante.  Adjectif  verbal 
tiré  du  verbe  édifier.  Il  ne  se  dit  que 
dans  le  sens  de  porter  à la  piété  , à la 
vertu  , ou  par  l’exemple  ou  par  le  dis- 
cours. 11  se  met  ordinairement  après 
son  substantif.  Livre  édifiant , sermon 
édifiant,  discours  édifiant,  vie  édifiante. 
Voyez  Adjectif. 

Edificateur.  Substantif  masculin. 
Celui  qui  élève  , qui  construit  un  édi- 
fice. Ce  mot , que  met  l’Académie,  n’est 
point  usité.  On  dit  architecte  ou  con- 
structeur. 

Édit.  Substantif  masculin.  On  ne  pro- 
nonce point  le  t. 

Eduquer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Ce  mot  n’est  plus  usité  j 
on  dit  élever.  L’Académie  ne  le  met 
point. 

Effaçable.  Adjectif  des  deux  genres. 
11  est  bien  moins  usité  que  son  con- 
traire , ineffaçable.  On  le  met  après  son 
substantif.  Ecriture  effaçable. 

Effaroucher.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Racine  a dit  dans 
Bajazel  : 

Je  connais  sa  vertu  prompte  À s'effaroucher. 

Cette  acception  n’a  point  d’exemple 
dans  le  Dictionnaire  de  l’Académie. 

Effectif,  Effective,  Adjectif  qui  sa, 
met  toujours  après  son  substantif.  Une 
armée  île  trente  mille  hommes  effectifs. 
Dix  mi  le  francs  effectifs. 

Effectivement.  Adverbe.  Il  se  met 
ou  après  le  verbe , ou  au  commence- 
ment de  la  phrase , ou  entre  l'auxiliaire 
et  le  participe.  Effectivement,  il  est  ar- 
rivé. Il  est  arrive  effectivement.  Il  est 
effectivement  arrivé. 

26 
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ErtuiuM.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  On  mouille  les  l. 

Efficace.  Adjectif  des  deux  genres. 
En  prose  , il  se  met  toujours  après  son 
substantif.  Remède  efficace,  discours 
efficace  , la  grâce  efficace.  11  se  dit  des 
choses,  et  jamais  des  personnes. 

Efficace.  Substantif  féminin. 

Et  je  n'ai  point  appris  qu'elle  eût  tant  <f  efficace. 

(Corneille  , le  Menteur.) 

Voltaire  dit , au  sujet  de  ce  vers  , effi- 
cace pris  comme  substantif  n’est  plus 
d’usage.  On  dit  efficacité , ou  plutôt  on 
se  sert  d’un  autre  mot.  ( Remarques  sur 
Corneille.  ) 

L’Académie  ne  dit  pas , au  mot  effi- 
cace , q<£l  n’est  plus  usité  ; mais  au 
mot  effiWiité , elle  dit  que  ce  mot  si- 
gnifie la  même  chose,  qu 'efficace,  et 
qu’il  est  beaucoup  plus  en  usage. 

Efficacement.  Adverbe.  Il  se  met 
après  le  verbe  , et  peut  aussi  se  mettre 
entre  l’auxiliaire  et  le  participe.  Il  a 
travaillé  efficacement  a la  paix,  ou  il 
a efficacement  travaillé  a la  paix. 

Efficient  , Efficiente.  Adjectif  qui 
se  met  après  son  substantif.  Cause  effi- 
ciente. 

Effleure».  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison. L’Académie  emploie 
toujours  ce  mot  avec  ne  faire  que  , ce 
qui  semblerait  dire  qu’on  ne  saurait 
l'employer  autrement.  Le  coup  n’a  fait 
que  lui  effleurer  la  peau  ; ce  labou- 
reur ne  fait  qu’effleurer  la  terre;  il  n’a 
fait  qu’effleurer  la  matière;  il  ne  fait 
qu  effleurer  les  choses  , il  ne  va  pas  au 
fond. 

Delille  dit  , en  parlant  d’un  baiser 
que  Jupiter  prend  sur  la  bouche  de 
Vénus  : 

Sur  ta  bouche  de  rose  êffltur * nn  doux  baiser. 

(Enéide  J 

Ce  tour,  qui  n’a  rien  que  de  très-natu- 
rel, prouve  qu’on  peut  employer  effleu- 
rer sans  y joindre  ne  faire  que.  I/Aca- 
détnie  en  donne  un  seul  exemple,  mais 
qui  ne  revient  point  è l’acception  dont 
il  est  question.  Il  s’est  effleuré  la  jambe 
en  tombant. 

Féraud,  d’après  les  exemples  donnés 
ar  l’Académie,  dit  qu'on  emploie  or- 
inai  rement  ce  mot  avec  ne  faire  que  , 
et  qu’on  peut  lui  associer  aussi  à peine. 
Il  effleure  a peine  les  matières.  On  ren- 
drait l’idée  de  Delille  bien  ridicule  si 
l’on  disait , sur  sa  bouche  de  rose  U 
qfflcure  à peine  un  doux  baiser,  ou  il 
ne  lait  qu’effleurer  un  doux  baiser  ; ou 
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plutôt  on  changerait  tout-ù-fait  la  na- 
ture de  cette  idée. 

Effobce»  (s’).  Verbe  pronominal.  Ce 
verbe  régit  tantôt  la  préposition  à,  tan- 
tôt la  préposition  de.  Si  l’on  en  croit 
l’Academie  , il  régit  à quand  il  signifie 
employer  toute  sa  force  â faire  quelque 
chose  , ou  ne  pas  assez  ménager  ses  for-  . 
ces  en  faisant  quelque  chose  , comme 
dans , ne  vous  efforcez  point  à parler  ; 
il  s’est  efforcé  a courir;  et  il  régit  la  pré- 
position de,  quand  il  signifie  employer 
son  industrie  pour  parvenir  à une  lin. 
Ainsi  toute  la  différence  qu’il  y aurait 
entre  ce  verbe  employé  avec  a ou  avec 
de,  serait  de  la  force  à l’industrie.  D’a- 
près cela  il  faudrait  dire  qu’un  homme 
s'efforce  a soutenir  un  fardeau  qui  l’ac- 
cable , qu’un  horloger  s’efforce  de  faire 
une  bonne  montre,  qu’un  intrigant  s’e  - 
force  de  parvenir  h une  place.  Cepen  - 
dant il  semble  que,  dans  ces  exemples  , 
aucune  des  prépositions  n’est  placée 
suivant  l’usage. 

Voici,  je  crois,  une  règle  que  l’on  peut 
appliquera  tous  les  cas.  Lorsque  les  ef- 
forts tendent  à faire  une  action  déter- 
minée dont  le  sujet  du  verbe  est  l’agent 
immédiat , il  faut  employer  la  préposi- 
tion a,  parce  que  le  sujet,  par  ses  ef- 
forts, tend  vers  un  but  qu’il  veut  at- 
teindre , et  que  la  préposition  a mar- 
que cette  tendance.  Dans  il  s'efforce  à 
crier,  l’action  est  déterminée , le  sujet 
du  verbe  en  est  l’agent  immédiat , if  y 
a un  but  auquel  il  tend,  savoir,  crier. 
La  préposition  à marque  convenable- 
ment la  tendance  à ce  but.  On  dira  de 
même,  il  s'efforce  à parler , à marcher ; 
il  s’efforce  à porter  ce  fardeau  ; il  faut 
s’efforcer  à gagner  la  vie  éternelle  ; ce 
jeune  horloger  s’ efforce  à faire  une  mon- 
tre. 

L.issci-moi  m'efforcer . creel , h vous  haïr. 

(VotT.iat , t' Indiscret.) 

Mais  si  l’action  est  indéterminée  , on 
emploîra  de , parce  que  à suppose  tou- 
jours un  point  fixe  et  déterminé  : il 
s'efforce  a agir , il  s’efforce  ie  parve- 
nir, il  s'efforce  de  paraître  indifférent. 

11  en  est  de  même  si  le  sujet  du  verbe 
n’est  pas  l’agent  immédiat  de  la  tota- 
lité de  l’action  â laquelle  tendent  les 
efforts.  Alors  de  est  la  seule  préposition 
que  l’on  puisse  employer,  parce  que  A 
indiquant  lè  but  desefiorts,  annoncerait 
le  siqet  comme  l’agent  immédiat  de  l’ac- 
tion totale.  % 

Quand  je  dis  je  m’efforce  à crier  , h 
indique  que  c’est  moi  qui  dois  faire  im- 
médiatement l’action  indiquée  par  le 
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verbe  qui  va  suivre  , c’est-à-dire  l’ac- 
tion de  crier.  Mais  si  je  disais , je  m'ef- 
force à gagner  votre  amitié , à annon- 
cerait que  je  suis  l’agent  immédiat  de 
la  totalité  de  l'action  qui  va  être  indi- 
quée , tandis  que  je  n’en  suis  en  effet 
que  la  cause  occasionelle.  Je  m’efforce 
non  à faire  une  action  déterminée  , 
mais  à attirer  sur  moi  un  effet  déter- 
miné qui  dépend  de  vous  , savoir  , vo- 
tre amitié.  11  faut  donc  dire  , je  m’ef- 
force de  gagner  votre  amitié , a 'obtenir 
la  faveur  du  prince , le  suffrage  du  pu- 
blic ; et  non  pas , je  m’efforce  à gagner 
votre  amitié , à obtenir  la  faveur  du 
prince,  le  suffrage  du  public.  On  dira 
de  même  qu’un  homme  s’efforce  d’être 
plaisant,  d’étre  gai  ; qu’une  femme  s’ef- 
force de  plaire , etc. 

Effort.  Substantif  masculin.  Le  t ne 
se  prononce  point.  11  se  dit  du  corps  et 
de  l’esprit.  Effort  de  corps  , d’esprit  , 
d' imagination  , etc.  Faire  des  efforts 
pour...  On  ne  dit  pas  faire  des  efforts  a, 
ni  faire  effort  a.  Cette  expression  ne 
peut  être  tolérée  dans  le  vers  suivant 
de  Corneille  : 

Faites  effort  à plaire  autant  que  l'on  voua  plaît. 

On  dit  défendre  de  toutes  ses  forces  ; 
mais  on  ne  dit  pas  d fendre  de  tous  ses 
efforts.  La  raison  en  est  sensible:  V ef- 
fort tend  toujours  vers  un  but  ; la  dé- 
fense n’avance  pas  vers  un  but , elle  tâ- 
che d’éviter  , d’arrêter  , de  repousser 
une  attaque.  On  fait  des  efforts  pour 
exécuter  une  action  ; on  emploie  ses  for- 
ces ou  pour*exécuter  une  action  , ou 
pour  empêcher  qu’une  action  ne  soit 
exécutée.  On  fait  tous  ses  efforts  dans 
l’attaque  , on  emploie  toutes  ses  forces 
dans  la  défense  ou  dans  l’attaque. 

Effraction.  Substantif  féminin.  C'est 
un  terme  de  pratique  qui  signifie  frac- 
ture, rupture  que  font  les  voleurs  pour 
pénétrer  dans  quelque  endroit,  il  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  fraction,  qui 
n’est  d’usage  qu’en  quelques  phrases 
consacrées , comme  la  fraction  de  l’hos- 
tie. On  dit  un  vol  avec  effraction,  et  non 
pas  fait  avec  fraction. 

ErrRATANT  , Effrayante^  Adjectif 
verbal  tiré  du  verbe  effrayer.  On  peut 
le  mettre  avant  son  substantif,  en  con- 
sultant l’analogie  et  l’harmonie  Un 
exempte  effrayant , un  effrayant  exem- 
ple. Une  pensée  effarante  , une  ef- 
frayante pensée.  On  neairait  pas  un  ef- 
frayant homme.  Voyez  Adjectif 

Eeeratzr.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  11  se  conjugue  comme 
payer.  Dans  la  conjugaison  de  ce  ver- 
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be , on  conserve  l’y  de  l’infinitif , ex- 
cepté devant  un  e muet.  J'effraie , tu 
effraies , ils  effraient.  J'effraierai.  Ef- 
frayer quelqu'un  , l’effrayer  par  quel- 
que chose.  S'effrayer  ou  être  effrayé 
de. 

Errata* , Effrénée.  Adjectif.  Qui  est 
sans  frein  , sans  retenue.  L’Académie 
remarque  avec  raison  qu’il  ne  se  dit 
uère  qu’au  figuré.  Mais  je  crois  que 
éraud  se  trompe  quand  il  prétend  qu’il 
ne  se  dit  point  des  personnes.  On  dit 
très-bien , ce  me  semble , un  jeune  hom- 
me effréné.  Cet  adjectif  ne  se  met  qu’a- 
près  son  substantif. 

Effroi.  Substantif  masculin.  L’Aca- 
démie dit  porter  l’ effroi  partout , trem- 
bler d effroi,  pâlir  d effroi.  Mais  on  dit 
aussi  être  glacé  d’effroi. 

Quel  trouble  vous  agite,  et  quel  effroi  vous  glace  ? 

(Recuis , Athahr.) 

Effronté  , Effrortée.  Adjectif.  Il  se 
dit  des  personnes  et  des  choses  qui  ont 
rapport  aux  personnes.  Un  homme  ef- 
fronté, une  femme  effrontée  , un  air  ef- 
fronté , une  mine  effrontée. 

Étouffe  dans  son  sang  ses  désirs  effrontés. 

( Ricins , Phèdre.) 

L’Académie  ne  ledit  que  des  personnes, 
et  Féraud  fait  une  règle  de  cette  omis- 
sion. Cet  adjectif  ne  se  met  qu’après 
son  substantif. 

Effrontément.  Adverbe.  Il  se  met  or- 
dinairement après  le  verbe,  fl  a parlé 
effrontément , et  non  pas  il  a effronté- 
ment parlé.  Je  crois  cependant  qu’on 
pourrait  dire , il  a effrontément  soutenu 
ce  mensonge.  La  raison  de  cette  diffé- 
rence , c’est  qnc  parler  n’a  pas  une  ana- 
logie directe  avec  effrontément;  au  lieu 
que  cette  analogie  existe  entre  effronté- 
ment et  soutenir  un  mensonge  ; de  sorte 
que  effrontément  , placé  après  l’auxi- 
liaire, annonce  un  participe  avec  lequel 
il  se  lie  naturellement  par  le  caractère 
commun  des  idées. 

Effrotabée.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Il  peut  se  mettre  avant  son  sub- 
stantif, selon  les  circonstances.  Des 
abîmes  effroyables  , d.’ effroyables  abî- 
mes ; une  race  effroyable  , une  effroya- 
ble race. 

Un  effroyable  cri  sorti  du  fond  dus  Rots , 

Dus  airaeu  oc  moment  a troublé  ie  vquoe. 

(Racins,  Phèdre.) 

Cet  adjectif  s’emploie  ordinaire roefct 
sans-ré«me,  sur-tout  en  prose-  Crébil- 
lotf  a <£t  en  ver»  : 

Monument  effroyable  s ln  ruée  future 


Eff*oï*blfmf.!ît.  Adverbe.  On  ■peut 
le  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  parti- 
cipe. Il  a dépensé  effroyablement , ou 
il  a effroyablement  dépensé  depuis  quel- 
que temps.  On  ne  dirait  pas , il  s'est  ef- 
froyablement conduit. 

Effcsion.  Substantif  masculin.  La  si- 
gnification de  ce  mot  est  bien  marquée 
dans  ce  vers  de  Racine  : 

Ma  main  de  celte  coupe  épanche  le*  prémicM , 
Dit-il , dieux  que  jappelie  k cette  effusion ... 

(Briiannicuj.) 

On  l’emploie  aussi  au  figuré.  L’effu- 
sion du  cerur. 

Égal,  Égaif..  Adjectif.  Quand  il  est 
sans  régime,  on  peut  le  mettre  avant 
son  substantif,  en  consultant  l’oreille  et 
l’analogie.  Une  conduite  égale  , une 
égale  conduite  ; un  embarras  égal , un 
égal  embarras  ■ 


Mais  quand  il  a un  régime , il  doit 
toujours  être  placé  après,  il  ne  faut  pas 
imiter  en  cela  Gresset , lorsqu’il  a dit  : 

Je  goStc  à vous  entendre  une  égale  douceur 

A celle  que  ressent  l'aride  voyageur , etc. 

Voltaire  a dit  : Les  citoyens  de  Pa- 
ris.... voyaient  dans  le  parlement  un 
corps  auguste....  qui  marchait  tf  un  pas 
égal  entre  le  roi  et  le  peuple.  ( Siecle 
de  Louis  xiv.) 

11  se  prend  quelquefois  substantive- 
ment. On  dit  il  marche  mon  égal.  Gres- 
set a dit  j, 

Vous  marcher  eu  égal  aux  dieux  de  votre  rang. 

Cette  expression  n’a  pas  plu  à Féraud  , 
qui  a dit  : J«  crois  qu’on  dit  toujours 
marcher  l’égal  de,  et  non  pas  marcher 
égal  a.  Voltaire  et  Delille  n’étaient  pas 
de  cet  avis.  Le  premier  a dit  dans  Ma- 
homet : 

El  von*  semble*  d’un  sang  fait  pour  donner  de*  lois 

A l'Arabe  insolent  qui  marche /pal  aux  rois. 

, (Mahomet) 

Et  le  second  fait,  dire  à Jtinon , dans  le 
premier  livre  de  V Enéide  : 

' Et  moi  qoi  marche  égale  au  aouverain  de*  deux. 

- Egalbmemt.  Adverbe.  11  peut  se  met- 
tre entre  l’auxiliaire  et  le  participe.  Il 
les  a traités  également , ou  il  les  a éga- 
lement traités. 

Égaler  , Égaliser.  Verbes  actifs  de 
la  première  conjugaison.  L’Académie  dit 
que  l’un  et  l’autre  signifie  rendre  égal. 
•Elle  donne  pour  exemples  du  premier, 
égaler  les  parts  et  les  portions  , égaler 
les  biens  et  les  conditions  des  personnes  ; 
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et  pour  exemples  du  second,  égaliser  les 
lots  d'un  partage , l’amour  égalise  tou- 
tes les  conditions. 

Voltaire  regarde  égaliser  comme  nn 
barbarisme.  Cependant  ce,  mot  s’est 
maintenu  dans  la  langue.  Ecoutons  ce 
que  Roubaud  a dit  à cc  sujet:  « Ail  ju- 
gement de  M.  de  Voltaire , dit-il , c’est 
un  barbarisme  de  mot  que  de  dire  éga- 
liser pour  égaler  les  Jortunes  ; cepen- 
dant égaliser  a une  idée  propre  bien 
distincte , et  différente  de  l’idée  propre 
d’égaler.  Par  sa  simple  terminaison  ver- 
bale , égaler  signifie  proprement  être 
ou  mettre  à l’égal  d’un  autre,  etc.;  et, 
par  sa  terminaison  composée , égaliser 
signifie  rendre  égal , plein , uni , sem- 
blable , pareil  ; comme  aiguiser  signifie 
rendre  aigu  ; volatiliser,  rendre  volatil. 
Les  deux  terminaisons  sont  très-difle- 
rentes  : l’une  marque  parement  l’état 
de  la  chose  , ce  qu’elle  est  ; l’antre  ex- 
prime une  action  , cc  qu’on  fait  de  la 
chose.  Enfin  égaliser  rend  à la  lettre  les 
verbes  latins  e.rœquare,  inœquare  ; éga- 
ler ne  rend  que  la  valeur  du  verbe  sim- 
ple ccquare.  « — Ce  raisonnement  dé 
Roubaud  nous  parait  juste,  et  nous  ne 
croyons  pas  que  la  décision  sans  fonde- 
ment de  Voltaire  suffise  pour  faire  pro- 
scrire ce  mot. 

Égalisation.  Substantif  féminin.  C’est 
un  terme  de  pratique. 

Égarement.  Substantif  masculin.  L’A- 
cadémie le  définit , méprise  du  voya- 
geur qui  s’écarte  de  son  chemin,  fl  y 
a long  temps  qu’on  ne  le  dit  plus  dans 
ce  sens,  et  qu’il  n’est  usité  qu’au  figuré. 
On  l’a  repris  dans  ce  vers  de  Racine  : 

Area*  s'esl  vii  tromper  par  notre  /purement. 

(Iphigénie.) 

Dans  le  vers  suivant , il  est  employé 
comme  il  doit  l’être  : 

Dan*  quais  égarement  l'amour  jeta  ma  mare!  . 

(Racinx,  Phèdre.) 

Les  égaremens  de  l’esprit.  Les  égare- 
mens  du  cœur. 

Êgatf.r.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dat^s  la  conjugaison  de 
ce  verbe  on  conserve  l’y  «le  l'infinitif, 
excepté  avant  un  e muet.  J'égaie  , tu 
égaies,  ils  égaient.  J’ égaierai , etc. 

Églogce.  Substantif  féminin.  C’est  ce 
qu’on  nomme  aussi  poésie  bucoliqne  , 
ou  poésie  pastorale.  C’est  une  repré- 
sentation de  cc  qui -se  passe  parmi  les 
bergers.  Le  style  de  l’égloguc  doit  être 
simple  , parce  que  les  bergers  parlent 
simplement  ; il  ne  doit  point  être  con- 
cis , parce  que  l’égiogue  reçoit  les  dé- 
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Unis  dns  petites  choses  qui  font  partie 
du  loisir  de  la  campagne  et  du  carac- 
tère des  bergers.  Ils  peuvent  se  permet- 
tre des  digressions , parce  que  leurs 
moniens  ne  sont  point  comptes,  parce 
qu'ils  jouissent  d’un  loisir  tranquille  , 
et  qu’il  s’agit  de  peindre  leur  vie.  Ainsi 
le  style  bucolique  doit  êtr%  plus  orné 
qu’élégant.  Les  pensées  doivent  être 
naïves  , les  images  riantes  on  touchan- 
tes , les  comparaisons  naturelles  et  ti- 
rées des  choses  communes  , les  senti- 
mens  les  plus  tendres  et  les  plus  déli- 
cats , le  tour  simple , les  vers  lihrcs , 
et  leur  cadence  harmonieuse.  — Tout 
l’esprit  de  l’égloguc  doit  être  en  senti- 
mens  et  en  images  ; on  ne  veut  voir 
dans  les  bergers  que  des  hommes  bien 
organisés  par  la  nature  , et  à qui  l’art 
p’a  point  appris  à composer  et  décom- 
poser leurs  idées.  Ce  n'est  que  par  les 
sens  qu’ils  sont  instruits  et  affectés  , et 
leur  langage  doit  être  comme  le  miroir 
où  ces  impressions  se  retracent.  Un  ber- 
ger ne  doit  apercevoir  que  ce  qu’aper- 
çoit l'homme  le  plus  simple  sans  ré- 
flexion et  sans  effort. 

L’églogue  est  un  récit,  ou  un  entre- 
tien , ou  un  mélange  de  l’un  et  de  l’au- 
tre. Dans  tous  les  cas,  elle  doit  être  ab- 
solue dans  son  plan  , c’est-à-dire  , ne 
laisser  rien  à désirer  dans  son  commen- 
cement , dans  son  milieu , ni  dans  sa 
fin  ; règle  contre  laquelle  pèche  toute 
égloguc  dont  les  personnages  ne  savent 
à quel  propos  ils  commencent , ils  con- 
tinuent ou  finissent  de  parier. — Dans 
l’églogue  en  récit , ou  c’est  le  poète,  ou 
c’est  un  de  scs  bergers  qui  raconte.  Si 
c’est  le  poète  , il  lui  est  permis  de  don- 
ner à son  style  un  peu  plus  d’élégance 
et  d’éclat  ; mais  il  n’en  doit  prendre 
les  ornemens  que  dans  les  mœurs  et 
les  objets  champêtres  ; il  ne  doit  être 
lui-même  que  le  mieux  instruit  et  le 

Elus  ingénieux  des  bergers.  Si  c’est  un 
erger  qui  raconte , le  style  et  le  ton 
de  l’églogue  enTécit  ne  diffèrent  en  rien 
du  style  et  du  ton  de  l’églogue  dialo- 
guée.Dans  l’une  et  dans  l’autreu  doit  être 
un  tissu  d’images  familières  mais  choi- 
sies, c’est-à-dire,  ou  gracieuses  ou  tou- 
chantes. — Non-seulement  il  est  dans 
la  nature  que  le  style  des  bergers  soit 
figuré , mais  il  est  contre  toute  vraisem- 
blance qu’il  ne  le  soit  pas.  Un  ruisseau 
serpente  dans  la  prairie , le  berger  ne 

Sénétre  point  la  cause  physique  de  ces 
étours  ; mais,  attribuant  au  ruisseau 
un  penchant  analogue  au  sien , il  se 
ersuade  que  c’est  pour  caresser  les 
euri,  etcoule!*plus  long-temps  autour, 
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que  le  ruisseau  s’égare  et  prolonge  son 
cours.  Un  berger  sent  épanouir  son  ame 
au  retour  de  sa  bergère , les  termes  ab- 
straits lui  manquent  pour  exprimer  ce 
sentiment.  Il  a recours  aux  images  sen- 
sibles : l’herbe  que  ranime  la  rosée  , la 
nature  renaissante  au  lever  du  soleil  , 
les  fleurs  écloses  au  premier  soufiîn  du 
7.éphyr,  lui  prêtent  les  couleurs  les  plus 
vives  pour  exprimer  ce  qu’un  métaphy- 
sicien aurait  bien  de  la  peine  à rendre. 
Telle  est  l’origine  du  langage  figuré  , 
le  seul  qui  convienne  à la  pastorale,  par 
la  raison  qu’il  est  le  seul  que  la  nature 
ait  enseigné. 

Cependant  autant  des  images  déta- 
chées sont  naturelles  dans  le  style  , au- 
tant une  allégorie  continue  y paraîtrait 
artificielle.  La  comparaison  même  ne 
convient  à l’églogue  que  lorsqu’elle 
semble  se  présenter  sans  qu’on  la  cher1 
clic  , et  dans  des  momens  de  repos. 
( Jaucourt,  Marmontel.  ) 

Egorger.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  ce  verbe  le  second 
g doit  toujours  se  prononcer  comme 
un  j ; et  pour  lui  conserver  cette  pro- 
nonciation lorsqu’il  est  suivi  d’un  a ou 
d’un  o , on  met  un  e muet  avant  cet  a 
ou  cet  o.  J'égorgeais , égorgeons  ; et 
non  pas  j’égorgais,  égorgons. 

Égratigner.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Égratigncre.  Sub- 
stantif féminin.  Dans  ces  deux  mots  , 
on  mouille  le  gn. 

Égrillard,  Égrillarde.  Adjectif  qui 
se  prend  substantivement.  On  mouille 
les  l.  11  ne  se  met  qu’après  son  substan- 
tif, du  moins  en  pros  e.  Esprit  égrillard, 
humeur  égrillarde. 

Ëgrdger.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  ce  verbe  , le  second 
g doit  toujours  se  prononcer  comme 
un  j;  et  pour  lui  conserver  cette  pro- 
nonciation lorsqu’il  est  suivi  d’un  a 
ou  d’un  o , on  met  un  e muet  avant 
cet  a ou  cet  o.  J’égrugeais , égrugeons 
et  non  pas  j'égrugnis,  égrugons. 

Eh  ou  lié.  Interjection.  Éh  exprime 
l’admiration  , la  surprise  ; eh  ! qui  au- 
rait pu  s’attendre  à cela  ! — tic  sert 
principalement  à appeler;  hé,  viens  ça, 
ce  qui  ne  se  dit  qu’à  des  personnes  très- 
inférieures.  — il é convient  mieux  que 
eh  lorsqu’on  veut  avertir  de  prendre 
garde  à quelque  chose  , comme  , hé  ! 
qu’allez-vous  faite  ? Hé  semble  dire 
quelque  chose  de  plus  fort  que  e/t;  c’est 
j pour  cela  qu’il  faut  écrire  , hé  bien  ! hé 
quoi  ! 

j TU  bien  ! cvatenîez  Jonc  l’urgucil  qui  vous  cnivie. 

(Boibiiv  , Lfikiet.' 
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Hé  quoi  ! voire  courroux  n’a-tril  pas  eu  son  cour*  ? 

(fUcms,  Andromaque .) 

On  se  sert  de  hé  pour  marquer  la  dou- 
leur. Hé  ! que  je  suis  misérable  ! ou 
pour  témoigner  la  commisération  : Hé  ! 
pauvre  homme , que  je  vous  plains  ! 

Éhonté  , Éhontée.  Adjectif.  L’Acadé- 
mie dit  qu’il  est  vieux.  Cependant  il  est 
encore  usité  dans  la  conversation.  On 
disait  autrefois  déhonté ; on  dit  plus  or- 
dinairement aujourd’hui  effronté,  qui 
ne  marque  pas  si  bien  la  corruption  du 
cœur  ({u  éhonté.  Voyez  Déhonté. 

Élabore*.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Au  propre,  c’est  un  terme 
de  médecine  qui  signifie  préparer  et 
perfectionner  graduellement  les  sucs  , 
les  humeurs  , etc.  J.-J.  Rousseau  l’a 
employé  heureusement  au  figuré.  I! es- 
prit humain  moins  étendu,  moins  noyé 
parmi  les  opinions  vulgaires , l’élabore 
et  fermente  mieux  dans  la  tranquille 
solitude . 

Élan.  Substantif  masculin.  On  ne  voit 
pas  pourquoi  l’Académie  ne  met  ce  mot 
qu’au  pluriel , en  parlant  des  mouve- 
mens  de  l’ame.  On  dit  Y élan  du  cœur , 
un  élan  de  dévotion. 

Elancé,  Élancée.  Voltaire  l’emploie 
dans  nn  sens  que  l’on  ne  trouve  point 
dans  le  Dictionnaire  de  l’Académie  : 


Son  5105  â gro*  bouillons  , de  son  corps  élancé, 
Vengeait  le  seng  (Vantais  par  ses  ordres  versé. 

( Hcnriade.) 

Élancement.  Substantif  masculin.  Se- 
lon l’Académie  , il  se  dit  en  termes  de 
dévotion , et  signifie  un  mouvement  af- 
fectueux et  subit.  Les  élancement  de  l’a- 
me vers  Dieu.  Molière  a dit  dans  le 
Tartuffe  : 

B Csiseil  des  soupirs,  de  grandi  élancement. 


Féraud  observe  avec  raison  que  ce  mot 
est  vieux  en  ce  sens.  On  dit  aujourd’hui 
élans. 

Élastique.  Adjectif  des  denx  genres. 
Il  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Corps  élastique  , vertu  élastique. 

Électeur.  Substantif  masculin.  L’A- 
cadémie avertit  qu’il  se  dit  sur-tout  des 
électeurs  de  l’empire  ; et  probablement 
elle  entend  par-là  l’empiré  germani- 
que. Aujourd'hui  il  y a des  électeurs 
en  France.  On  dit , les  électeurs  du  dé- 
partement de  là  Seine,  de  Seine-et-Oi- 


se  , etc. 

Électoral,  Électorale.  Adjectif  qui 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  On 
prononce  le  l final.  Assemblée  électo- 
rale. 


Quoique  l’Académie  ne  donne  point 
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de  pluriel  masculin  à cet  adjectif,  il 
est  certain  que  l’usage  lui  en  donne  un. 
On,  dit , les  collèges  électoraux. 

Électorat.  Substantif  masculin.  Let 
final  ne  se  fait  pas  sentir. 

Électrique.  Adjectif  des  denx  genres. 
U ne  se  met  qu’après  son  substantif. 

ÉLÉGAMsftNT.  Adverbe.  11  se  met  après 
le  verbe.  Il  a parlé  élégamment  ; et  non 
pas, , il  a élégamment  parlé. 

Élégance.  Substantif  féminin.  Ce  mot 
vient  , selon  quelques-uns , d 'electus  , 
choisi  ; on  ne  voit  pas  qu’un  autre  mot 
latin  puisse  être  son  étymologie  ; en 
effet,  il  y a du  choix  dans  tout  ce  qui 
est  élégant.  L’élégance  est  un  résultat 
de  la  justesse  et  de  l’agrément. 

Ce  terme  est  consacré  en  français  à 
la  sculpture  , â la  peinture  , à l’élo- 
quence , et  principalement  à la  poésie. 
Il  ne  signifie  pas  en  peinture  et  en 
sculpture  précisément  la  même  chose 
que  grâce  ; le  terme  grâce  se  dit  parti- 
culièrement du  visage , et  on  ne  eut  pas 
un  visage  élégant  comme  des  contour» 
élégans.  La  raison  en  est  que  la  grâce 
a toujours  quelque  chose  d’animé  , et 
c’est  dans  le  visage  que  paraît  l’amc  ; 
ainsi  on  ne  dit  pas  une  démarche  élé- 
gante , parce  que  la  démarche  est  ani- 
mée. 

L’élégance  d’un  discours  n’est  pas 
l’éloquence , c’en  est  une  partie  ; ce 
n’est  pas  la  seule  harmonie  , le  seul 
nombre , c’est  la  clarté  , le  nombre  et 
le  choix  des  paroles,  ün  discours  peut 
être  élégant  sans  être  un  bon  discours  , 
l’élégance  n’étant , en  effet , (jue  le  mé- 
rite des  paroles  ; mais  un  discours  ne 
peut  être  absolument  bon  sans  être  élé- 
gant. I 

L’élégance  est  encore  plus  nécessaire 
â la  poesie  que  l’éloquence,  parce  qu’el- 
le est  une  partie  principale  de  cette 
harmonie  si  nécessaire  aux  vers.  Un 
orateur  peut  convaincre  , émouvoir 
même,  sans  élégance,  Sans  pureté,  sans 
nombre.  Un  poème  ne  peut  faire  d’effet 
s’il  n’est  élégant.  C’est  un  des  princi- 
paux mérites  de  Virgile  ; Horace  est 
bien  moins  élégant  dans  ses  satires  , 
dans  ses  épttres  ; aussi  est -il  moins 
poète. 

Le  grand  point  dans  la  poésie  et  dans 
l’art  oratoire , c’est  que  l’éléganee  ne 
fasse  jamais  tort  â la  force  -,  et  le  poète, 
en  cela  comme  dans  tout  le  reste  , a de 
plus  grandes  difficultés  â.surmonter  que 
l’orateur  j car  l’harmonie  étant  la  base 
de  son  art , il  ne  doit  pas  se  permettre 
un  concours  de  syllabes  rudes.  11  faut 
même  quelquefois  samfier  un  peu  de 
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la  pensée  à l'élégance  de  l'expression; 
c'est  une  gêne  que  l’orateur  n’éprouve 
jamais. 

11  est  à remarquer  que  si  l'élégance 
a toujours  l’air  facile , tout  ce  qui  a 
cet  air  facile  et  naturel  n’est  cependant 
pas  élégant.  11  n’y  a rien  de  si  facile  , 
de  si  naturel  que  , La  cigale  ayant 
chanté  tout  l'été , fl  Maître  corbeau 
sur  un  arbre  perche  ; pourquoi  ces  mor- 
ceaux manquent-ils  d’élégance  ? C’est 
que  cette  naïveté  est  dépourvue  de  mots 
choisis  et  d'harmonie.  Amans  heureux, 
voulez-vous  voyager?  que  ce  soit  aux 
rives  prochaines  , et  cent  autres  traits  , 
ont  avec  d’autres,  mérites  celui  de 
l’élégance. 

On  dit  rarement  d'uue  comédie  qu’el- 
le est  écrite  élégamment.  La  naïveté  et 
la  rapidité  d’un  dialogue  familier  ex- 
cluent ce  mérite , propre  à toute  autre 
poésie.  L’élégance  semblerait  faire  tort 
au  comique  : on  ne  rit.  point  d’une 
chose  élégamment  dite.  Cependant  la 

£lupart  des  vers  de  X Amphitryon  de 
lolière , excepté  ceux  de  pure  plaisan- 
terie , sont  elégans.  Le  mélange  des 
dieux  et  des  hommes  dans  cette  pièce 
unique  en  son  genre,  et  les  vers  irré- 
guliers qui  forment  un  grand  nombre 
de  madrigaux  , en  sont  peut-être  la 
cause. 

Un  madrigal  doit  bien  plutôt  être  élé- 
gant qu’une  épigramme  , parce  que  le 
madrigal  tient  quelque  chose  des  stan- 
ces , et  que  l’épigramme  tient  du  co- 
mique. L’un  est  fait  pour  exprimer  un 
sentiment  délicat , et  l’autre  un  ridi- 
cule. 

Dans  le  sublime , il  ne  faut  pas  que 
l’élégance  se  remarque  ; elle  l’affaibli- 
rait. Si  l’on  avait  loué  V élégance  du  Ju- 
piter olympien  de  Phidias , c’eût  été  en 
faire  une  satire.  L’élégance  de  la  Vénus 
de  Praxitèle  pourrait  être  remarquée. 

A ces  notions , extraites  d’un  article 
de  Voltaire  , nous  joindrons  celles  que 
Marmontel  a données  sur  le  même  mot. 

L 'élégance  du  style,  dit  Marmontel, 
suppose  l’exactitude,  la  justesse  et  la 
pureté,  c’est-à-dire  la  fidélité  la  plus 
sévère  aux  règles  de  la  langue , au  sens 
de  la  pensée,  aux  lois  de  l’usage  et  du 
goût,  accord  d’où  résulte  la  correction 
du  style.  Mais  tout  cela  contribue  à 
l’élégance  , et  n’y  suffit  pas.  Elle  exige 
encore  une  liberté  noble , un  air  facile 
et  naturel , qui , sans  nuire  à la  correc- 
tion , en  déguise  l’étude  et  la  gêne.  L’é- 
légance consiste  , dit  Girard , dans  un 
tour  de  pensée  noble  et  poli , rendu 
par  des  expressions  châtiées , coulantes 


ÉLÉ  /{07 

et  gracieuses  à l’oreille.  Disons  mieux  , 
c’est  la  réunion  de  toutes  les  grâces  du 
style.  & 

La  langueur  et  la  mollesse  du  style 
sont  les  ecueils  voisins  de  l’élégance  ; 
et  parmi  ceux  qui  la  recherchent,  il  en 
est  peu  qui  les  évitent.  Pour  donner  de 
l'aisance  à l’expression , ils  la  rendent 
lâche  et  diffuse  : leur  style  est  poli , 
mais  efféminé.  La  première  cause  de 
cette  faiblesse  est  dans  la  manière  de 
concevoir  et  de  sentir.  Tout  ce  qu’on 
peut  exiger  de  l'élégance  , c’est  de  tae 
pas  énerver  le  sentiment  ou  la  pensée  ; 
mais  on  ne  doit  pas  s’attendre  qu’elle 
donne  de  la  chaleur  ou  de  la  force  à 
qui  n'en  a pas. 

Le  point  essentiel  et  difficile  est  de 
concilier  l’élégance  avec  le  naturel. 
L’élégance  suppose  le  choix  de  l'expres- 
sion : or,  le  moyen  de  choisir  quand 
l’expression  naturelle  est  unique  ! le 
moyen  d’accorder  cette  vérité , ce  na- 
turel , avec  toutes  les  convenances  des 
moeurs , de  l’usage  et  du  goût  ; avec 
ces  idées  factices  de  bienséance  et  de 
noblesse  qui  varient  d’un  siècle  à l’au- 
tre, et  qui  font  loi  dans  tous  les  temps  ! 
Comment  faire  parler  naturellement 
un  villageois  , un  homme  du  peuple  , 
sans  blesser  la  délicatesse  d’un  homme 
poli , cultivé  ? 

C’est  là  sans  doute  une  des  plus  gran- 
des difficultés  de  l’art,  et  peu  d’écri- 
vains ont  su  la  vaincre.  Toutefois , il  y 
a deux  moyens  d’y  parvenir  : le  choix 
des  idées  et  des  choses  , et  le  talent  de 
placer  les  mots.  Le  style  n’est  le  plus 
souvent  has  et  commun  que  par  les 
idées.  Dire  comme  tout  le  monde  ce 
que  tout  le  monde  a pensé  , ce  n’est  pas 
la  peine  d’écrire  : vouloir  dire  des 
choses  communes  d’une  façon  nouvelle 
et  qui  n’appartienne  qu’à  nous , c’est 
courir  le  risque  d’être  précieux,  affecté, 
peu  naturel  : dire  des  choses  que  nous 
avons  tous  confusément  dans  l’ame , 
mais  que  personne  n’a  prb  soin  encore 
de  démêler , d’exprimer , de  placer  à 
propos  ; les  dire  dans  les  formes  les 
plus  simples,  et  en  apparence  les  moins 
recherchées  , c’est  le  moyen  d’être  à la 
fois  naturel  et  ingénieux. 

Le  sage  est  ménager  du  temps  et  des  paroles. 

Qui  ne  l’eût  pas  dit  comme  La  Fon- 
taine? qui  n'eût  pas  dit  comme  lui? 

u'un  ami  véritable  est  une  douce  chose  ; 
u’ü  cherche  nos  besoin*  au  fond  de  notre  cœur  ? 

Ou  plutôt  qui  l’eût  dit  avec  cette  vérité 
si  touchante  ? 

Le  moyen  le  plus  sûr  d’avoir  un  style 
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à soi,  ce  serait  de  s'exprimer  comme  la 
nature  ; et  le  pocte  que  je  viens  de  ci- 
ter en  est  U preuve  et  l’exemple.  Mais 
si  le  vrai  seul  est  aimable , il  faut 
avouer  qu’il  ne  l’est  pas  toujours.  11  est 
donc  important  de  choisir  dans  la  na- 
ture des  détails  dignes  de  plaire , et 
dont  l’expression  naïve  et  simple  n’ait 
rien  de  grossier  ni  de  bas  : par  exemple, 
tout  ce  qu’on  peint  des  moeurs  des  vil- 
lageois doit  être  vrai  sans  être  dégoû- 
tant ; et  il  y a moyen  de  donner  à ces 
détails  de  la  grâce  et  de  la  noblesse. 

Il  en  est  du  moral  comme  du  physi- 
que ; et  si  la  nature  est  choisie  avec 
goût , les  mots  qui  doivent  l’exprimer 
seront  décens  et  grâcieux  comme  elle. 
L’art  de  placer , d’assortir  les  mots , de 
les  relever  l’un  par  l’autre,  de  ménager 
ù celui  qui  manque  de  clarté , de  cou- 
leur , de  noblesse  , le  reflet  d’un  terme 
plus  noble,  plus  lumineux,  plus  coloré  ; 
cet  art , dis-je , ne  peut  se  prescrire  ; 
c’est  l’étude  de  l’exercice  qui  le  donne, 
secondée  du  talent , sans  lequel  l’exem- 
ple est  infructueux , et  le  travail  mémo 
inutile. 

On  demande  pourquoi  il  est  des  au- 
teurs dont  le  style  a moins  vieilli  que 
celui  de  leurs  contemporains  ; en  voici 
la  cause.  Il  est  rare  que  l’usage  re- 
tranche d’une  langue  les  termes  qui 
réunissent  l’harmonie  , le  coloris  et  la 
clarté.  Quoique  bizarre  dans  ses  déci- 
sions , l’usage  ne  laisse  pas  de  prendre 
assez  souvent  conseil  de  l’esprit,  et  sur- 
tout de  l’oreille.  On  peut  donc  compter 
assez  sur  le  pouvoir  du  sentiment  et 
de  la  raison  pour  garantir  qu’à  mérite 
égal,  celui  des  poètes  qui  dans  le  choix 
des  termes  aura  le  plus  d’égard  à la 
clarté , au  coloris , à l’harmonie  , sera 
celui  qui  vieillira  le  moins. 

Un  sort  opposé  attend  ces  écrivains 
qui  s’empressent  à saisir  les  mots  dès 
qu’ils  viennent  d’éclore  et  avant  même 

u’ils  soient  reçus.  Ces  mots  que  La 

ruyère  appelle  aventuriers  , qui  font 
d’abord  quelque  fortune  dans  le  monde, 
et  qui  s’éclipsent  au  bout  de  six  mois  , 
sont  dans  le  style  , comme  dans  les  ta- 
bleaux ces  couleurs  brillantes  et  fra- 
giles qui  , après  nous  avoir  séduits 
quelque  temps,  noircissent  et  font  une 
tache.  Le  secret  de  Pascal  est  d’avoir 
bien  choisi  ses  couleurs. 

Le  dictionnaire  d’un  écrivain,  ce  sont 
les  poètes  , les  historiens , les  orateurs 
qui  ont  excellé  dans  l’ârt  d’écrire.  C’est 
là  qu’il  doit  étudier  les  finesses , les 
délicatesses,  les  richesses  de  sa  langue; 
non  pas  à mesure  qu’il  en  a besoin  , 


mais  avant  de  prendre  la  plume  ; non 
pas  pour  se  faire  un  style  des  débris  de 
leurs  phrases  et  de  leurs  vers  mutilés  , 
mais  pour  saisir  avec  précision  le  sens 
des  termes  et  leurs  rapports  , leur  op- 
position, leur  analogie,  leurs  caractères 
et  leurs  nuances  , l’étendue  et  les  limi- 
tes des  idées  qu’op  y attache  , l’art  de 
les  placer,  de  les  combiner,  de  les  faire 
valoir  l’un  par  l’autre  ; en  un  mot  d’en 
former  un  tissu  où  la  nature  vienne  se 
peindre  comme  sur  la  toile , sans  que 
l’art  paraisse  y avoir  rois  la  main.  Pour 
cela  , ce  n’est  pas  assez  d’une  lecture 
indolente  et  superficielle  ; il  faut  une 
étude  sérieuse  et  profondément  réflé- 
chie. Cette  étude  serait  pénible  autant 
qu’ennuyeuse  si  elle  était  isolée  ; mais 
en  étudiant  les  modèles,  on  étudie  l’art 
à la  fois  ; et  ce  qu’il  y a de  sec  et  d’ab- 
strait s’apprend  sans  qu’on  s’en  aper- 
çoive , dans  le  temps  même  qu’on  ad- 
mire ce  qu’il,  y a de  plus  ravissant. 

Élégant  , Elégante.  Adjectif.  Il  pent 
se  mettre  avant  son  substantif.  Une  pa- 
rure élégante,  une  élégante  parure; 
une  tournure  élégante , une  élégante 
tournure.  Cependant  on  ne  dirait  pas 
un  élégant  tour,  un  élégant  homme,  etc. 
11  faut  consulter  l’oreille  et  l’analogie 
Voyez  Adjectif. 

Elégiaqoe.  Adjectif  des  deux  genres 
qui  ne  se  met  qu’aprés  son  substantif. 
y ers  élégiaques  , poésies  élégiaques . 

Cet  adjectif  se  dit  de  ce  qui  appar- 
tient à l’élégie,  et  s’applique  plus  par- 
ticulièrement à l’espèce  de  vers  qui 
entraient  dans  l’élégie  des  anciens  et 
qui  consistaient  dans  une  suite  de  dis- 
tiques formés  d’un  hexamètre  et  d’on 
pentamètre.  L’inégalité  des  vers  élégia- 
ues  les  distingue  des  vers  héroïques , 
ont  la  marche  soutenue  caractérise  la 
majesté.  Parmi  nous,  madame  de  ht 
Suze,  et  madame  Deshoulières  se  sont 
exercées  dans  le  genre  élégiaque. 

Élégie.  Substantif  féminin.  Petit 
poème  dont  les  plaintes  et  la  doulenr 
sont  le  principal  caractère. 

Li  plaintive  élégie  en  longs  habits  de  demi , 

Seit , les  cheveux  épars,  gémir  sur  ou  cercueil. 

(Boixetu.) 

Nous  disons  le  principal  caractère  , 
car  bien  que  ce  poème  se  fixe  ordinai- 
rement aux  objets  lugubres , il  ne  s’y 
borne  pourtant  pas  uniquement.  Le 
même  Boileau  a dit  : 

Elle  peint  des  emans  le  joie  et  la  tristesse  , 
Flatte,  menace,  irrite,  apaise  une  maîtresse. 

Le  vrai  caractère  de  l’élégie  consiste 
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dans  la  diversité  des  pensées  , dans  la 
délicatesse  des  scnlimcus  , dans  la  sim- 
* (licite  des  expressions.  — La  diction 
dans  l’élégie  doit  être  nette , aisée  et 
claire  , tendre  et  pathétique  ; elle  doit 
peindre  les  mœurs  , et  n’admettre  ni 
pointes  ni  jeux  de  mots,  llicn  n’est  plus 
opposé  au  caractère  de  l’élégie  que  l'af- 
fectation , parce  qu’elle  s’accorde  mal 
avec  la  douleur  , avec  la  joie  , avec  la 
tendresse  , avec  les  grâces  : elle  n’est 
propre  qu’à  tout  gâter.  L’élégie  ne  s’ac- 
commode pointdes  pensées  recherchées, 
ni  dans  le  genre  tendre  et  passionné,  de 
celles  qui  seraient  seulement  ingénieu- 
ses ctbrillautes  : elles  pourraient  faire 
honneur  au  poète  dans  d’autres  occa- 
sions , mais  l'esprit  n'est  point  à sa 

B lace,  où  il  ne  faut  que  du  sentiment. 

c plus , les  pensées  sont  souvent  faus- 
ses : et  hien  qu’il  soit  toujours  indispen- 
sable de  penser  juste,  le  vrai  du  senti- 
ment doit  principalement  régner  dans 
lVdégic.  Les  pensées  sublimes  et  les 
images  pompeuses  n’appartiennent  pas 
non  plus  au  caractère  de  l’élégie , elles 
sont  réservées  à l’ode  ou  à l’épopée.  — 
Les  images  funèbres  conviennent  par- 
faitement au  caractère  de  l'élégie  triste, 
le  délire  de  la  douleur  , s’occupe  quel- 
uefois  de  raisonnemens  faux  ; et  la 
ouleur  produit  aussi  des  désirs  et  des 
apparences  qui  sont  un  adoucissement 
à nos  peines , et  qui  nous  retracent  une 
situation  plus  heureuse.  Les  élégies 

f'racicuses  doivent  être  ornées  de  tous 
es  trésors  de  l’imagination.  Quant  aux 
élégies  qui  doivent  représenter  l’état 
d’un  cœur  au  comble  de  scs  vœux  , et 
ne  reconnaissant,  rien  d’égal  au  bonheur 
dont  il  jouit,  le  ton  peut  être  hardi  , 
et  les  pensées  exagérées.  L’extrême  joie 
n’est  pas  moins  hyperbolique  que  l’ex- 
trême douleur,  et  souvent  il  arrive  que 
les  figures  les  plus  audacieuses  sont 
l’expression  naturelle  de  ces  transports. 
C’est  alors  que  les  images  riantes  ré- 
pandent dans  ce  genre  d’élégie  des  grâ- 
ces particulières.  Pour  ce  qui  regarde 
les  louanges  que  les  poètes  donnent  à 
leurs  maîtresses  dans  les  élégies  amou- 
reuses, ou  les  éloges  qu’ils  fout  de  leur 
beauté,  comme  c’est  le  cœur  qui  dicte 
ces  sortes  de  louanges,  elles  doivent 
en  suivre  le  langage , et  par  conséquent 
être  amenées  simplement  et  naturelle- 
ment. — De  quelque  genre  qu’on  sup- 
pose l’élégie , elle  doit  toujours  suivre 
le  langage  de  la  passion  et' de  la  natu- 
re ; elle  doit  s’exprimer  avec  une  vérité, 
une  force , une  douceur  , une  noblesse 
et  un  sentiment  proportionnés  au  sujet 


qu’elle  traite.  Il  y faut  le  choix  des  pen- 
sées et  des  expressions  propres  j car  le 
choix  est  toujours  ce  qu’il  y a de  plus 
important  et  de  plus  essentiel.  Les  ré- 
flexions doivent  naître  du  fond  même 
de  la  pensée,  et  paraître  un  sentiment 
plutôt  qu’une  réflcxiou.  Il  faut  aussi 
que  l’harmonie  des  vers  la  soutienne  j 
enfin  il  faut  qu’il  y ait  une  liaison  se- 
crète entre  toutes  scs  parties  , et  que 
le  plan  soit  distribué  avec  tant  d’ordre 
et  de  goût  qu’elles  se  fortifient  les  unes 
les  autres,  et  augmentent  insensible- 
ment l’intérêt , comme  ces  coteaux  qui 
s’élèvent  peu  à peu  , et  qui  semblent 
terminés,  dans  un  espace  éloigné,  par 
des  montagnes  qui  touchent  aux  cieux. 

Ce  n’est  pas  d’après  ces  règles , si 
heureusement  observées  par  les  anciens, 
que  la  plupart,  des  modernes  ont  com- 
posé leurs  élégies  ; ils  paraissent  n’avoir 
pas  connu  son  caractère.  Ils  ont  donné 
à leurs  productions  le  titre  d réléffies  , 
en  se  contentant  d’y  donner  une  cer- 
taine forme , comme  si  cette  forme  suf- 
fisait toute  seule  pour  caractériser  un 
poème  sans  la  matière  qui  lui  est  pro- 
pre , ou  que  ce  fût  la  nature  des  vers 
et  non  celle  de  l’imagination  qui  dis- 
tinguât les  poètes.  Les  uns  , p<»ir  bril- 
ler , se  sont  jetés  dans  les  écarts  de  l’i- 
magination , dans  des  ornemens  frivo- 
les, dans  des  pensées  recherchées,  dans 
des  images  pompeuses , ou  dans  des 
traits  d’esprit,  quand  il  s’agissait  de 
peindre  le  sentiment.  Les  autres  ont 
imaginé  de  plaire  et  d’émouvoir  par  des 
louanges  de  leurs  maîtresses  qui  ne 
sont  que  des  flatteries  extravagantes  , 
par  des  gémissemens  dont,  la  feinte  saute 
aux  yeux  , par  des  douleurs  étudiées , 
et  par  des  désespoirs  de  sang-froid. 
C’est  à ces  derniers  poètes  que  s’adres- 
sent les  vers  suivans  de  Despréaux  : 

Je  hais  ce*  vain#  auteur»  dont  la  muM  forcée 
M'entretient  de  ses  feu*  toujours  froide  et  glacée  ; 
Qui  «'affligent  par  art,  et,  fous  de  sens  rasais. 
S'érigent  pour  rimer  en  amoureux  transi» 

Leur»  transports  les  plus  doux  ne  sont  que  phrases 

vaincs  ; 

II»  ne  savent  jamais  que  se  charger  de  chaînes  , 

Que  bénir  leur  martyre,  adorer  leur  prison, 

Et  (aire  quereller  le  sens  et  la  raison. 

Ce  n'était  pas  jadis  sur  ce  tou  ridicule 
Qu'Amour  dictait  les  vers  que  soupirait  Tibnlle. 

(/ 4rl  poétique  )' 

(Extrait  de  Marmontel  et  du  cheva- 
lier de  Jaucourt.  ) 

Élémentaire.  Adjectif  des  deux  gen- 
res qui  ne  se  met  qu’aprés  son  substan- 
tif. Gcomélne  élémentaire , ouvrage 
élémentaire. 
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Élèvf..  Substantif.  11  nous  semble  nue 
Féraud  remarque  avec  raison  qu’en 
parlant  des  femmes,  on  devrait  mettre 
ce  mot  au  féipinia  , et  dire  c'est  une 
élève  de  tel  peintre. 

Élever.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  le  sens  d’instruire, 
on  dit  élever  un  enfant  h la  vertu. 
Toute  leur  attention  était  tf  élever  leurs 
enfans  ala  vertu.  (Montesquieu,  Lettres 
persanes.  ) L’Acadc'mie  ne  donne  point 
ce  régime  à ce  verbe. 

Dans  le  sens  de  porter  plus  haut , Ra- 
cine a dit  : 

Ai-je  donc  élevé  ai  beat  votre  fortune? 

(Brilanntcus.) 

Dans  ce  sens,  l’Académie  ne  le  dit  que 
des  personnes. 

L’Académie  a reproché  à Corneille 
d’avoir  fait  régir  à ce  verbe  la  préposi- 
tion en. 

Enfin  von*  l'emporter , et  U faveur  du  roi 
Voua  élève  en  un  rang  qui  n’était  dû  qu’à  soi. 

On  doit  dire  élever  h un  rang  , h un 
état , à une  dignité.  On  dit  à la  vérité , 
élever  en  honneur,  en  dignité;  mais 
alors  Ifs  mots  honneur , dignité , sont 
pris  dans  un  sens  indéfini.  On  dit , 
s’élever  a une  grande  dignité,  à un 
grand  honneur. 

Ou  trouve  la  même  faute  dans  les  vers 
suivans  de  Voltaire  : 

Tranquille  j'oubliai,  aana  crainte  et  sans  ennuis. 
Quel  degré  m’éleva  dans  ce  rang  où  je  suis. 

( S émir  amis .) 

On  n’élève  pas  plus  en  un  rang  que 
dans  un  rang. 

A” élever.  On  peut  utilement  ajouter 
les  exemples  suivans  à ceux  de  l’Aca- 
démie. 

- 

Le  remord*  dévorant  //leva  dans  son  ccenr. 

(Voltaire,  Hennade.) 

Quel  effroyable  voix  dans  mon  a me  s'/lèvel 
{Mahomet.) 

Un  jour  doit  //lever  des  cendre*  de  Pergame 
Un  peuple  de  sa  viUe  orgueilleux  destructeur. 

Et  du  monde  conduis  vaste  dominateur. 

(Delilli,  Én/ide.) 

Ëlider.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Terme  de  grammaire.  C’est 
supprimer  la  voyelle  finale  d’un  mot 
a la  rencontre  d’une  autre  voyelle. 
Voyez  Llision , apostrophe. 

Elire.  Verbe  actif  et  irrégulier  de  la 
quatrième  conjugaison.  Il  se  conjugue 
comme  lire.  Voyez  ce  mot.  Élire  au 
sort,  élire  à la  majorité  des  voix , il  a 
été  élu  président. 
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On  l'employait  autrefois  dans  le  sens 
de  choisir.  Corneille  a dit  : 

Le  roi  doit  « son  fiU  élire  an  gouverneur.  ' 

Et  Molière  , et  quel  conseil  vous  me 
faites  élire  ? On  dirait  aujourd’hui 
choisir.  Une  seule  personne  choisit,  plu- 
sieurs personnes  élisent.  Il  faut  obser- 
ver qu’on  n’élit  que  des  personnes , et 
qu’ainsi  plusieurs  personnes  pourraient 
choisir  un  lieu. 

Ëlisior.  Substantif  féminin.  Suppres- 
sion de  la  voyelle  d’un  mot  à la  ren- 
contre d’une  autre  voyelle.  Voyez  Apo- 
strophe. 

Dans  notre  poésie,  nous  n’avons  d’au- 
tre élision  que  celle  de  l’e  muet  devant 
une  voyelle  ; tout  autre  concours  de 
deux  voyelles  y est  interdit  ; règle  qui 
peut  paraître  assez  bizarre  pour  deux 
raisons  : la  première,  pareequ’il  y a une 
grande  quantité  de  mots  au  milieu  des- 
quels il  y a concours  de  deux  voyelles, 
et  qu’il  faudrait  donc  aussi  , par  la 
même  raison  , interdire  ces  mots  h la 
poésie , puisqu’on  ne  saurait  les  conper 
en  deux  ; la  seconde , c’est  que  le  con- 
cours de  deux  voyelles  est  permis  dans 
notre  pAésie  quand  la  seconde  est  pré- 
cédée d’un  h aspiré,  comme  dans  ce 
héros  , la  hauteur  ; c’est-à-dire  que 
l’hiatus  n’est  permis  que  dans  le  cas  où 
il  est  le  plus  rude  i l’oreille.  On  peut 
remarquer  aussi  que  l’hiatus  est  permis 
lorsque  l’e  muet  est  précédé  d’une 
voyelle , comme  dans  immolée  à mes 
yeux  ; et  que  pour  lors  la  voyelle  qui 
précède  l’e  muet  est  plus  marquée.  Im- 
molé a mes  yeux  n’est  pas  permis  en 
poésie  , et  cependant  il  est  moins  rude 
que  l’autre  ; nouvelle  bizarrerie.  Dans 
la  prose , les  hiatus  ne  sont  point  dé- 
fendus. Il  est  vrai  qu’une  oreille  déli- 
cate serait  choquée  s’ils  étaient  en  trop 
grand  nombre  ; mais  il  serait  peut-être 
encore  plus  ridicule  de  vouloir  les  éviter 
tout-à-fait  : ce  serait  souvent  le  moyen 
d’énerver  le  style  , de  lui  faire  perdre 
sa  vivacité,  sa  précision  et  sa  facilité. 
Avec  un  peu  d’oreille  de  la  part  de  l’é- 
crivain , les  hiatus  ne  seront  ni  fré- 
quens , ni  choquans  dans  la  prose. 

On  attribue  un  désagrément  a l’e  muet 
qui  termine  les  adjectifs  féminins  dont 
le  masculin  est  en  é , i,  ou,  u,  et  dont 
il  résulte  ée  , ie,  oue  , ue.  Voici  quel- 
ques observations  de  fieauzée  sur  cette 
matière. 

Il  arrive  très-fréquemment  que  cet  e 
ne  s’entend  presque  point  : elle  s'est 
rendue  plus  difficile  que  je  ne  pensais  , 
ne  donne  guère  qu’un  u plus  soutenu 
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et  plut  long,  jusque-là  que  bien  des 
grammairiens  ont  cru  pouvoir  retran- 
cher ïe  muet  oui  le  suit.  • 

La  poésie  l'élide,  et  s’épargne  par-là 
le  soin  de  chercher  un  tour  ou  plus  ou 
moins  naturel , que  ne  lui  fournirait 
pas  ce  masculin  qui  ne  s’élide  point. 

L'honneur  est  comme  - une  - lie  * esonrpie-et  mm 
bords. 

Quatre  élisions  dans  ce  seul  vers.^  Je 
vois  bien  que  dans  la  quatrième  l’oreille 
n’entcndà  langueur  que pé-et,  comme 
dans  cet  autre  exemple  : 

U a son  harmonica!  s’y  mêle  nu  bruit  des  eaux. 

Elle  n’entend  qu’un  équivalent  des 
mots  ni  eux;  maîs  il  est  de  fait  que  ces 
deux  vers  sont  très-beaux , et  qu’ils  ne 
blessent  en  rien  notre  oreille  j tandis 
qu 'escarpc-et,  et  ni  eux  y seraient  in- 
supportables. 

En  général , je  pense  que  ces  fre- 
uentes  élisions  de  notre  langue  y pro- 
uvent une  beauté. 

Par  toi-même  bientôt  conduite  à l’Opéra  t 
De  quel  air  penses-tn  que  ta  sainte  y verra 
Du  spectacle-enchanteur  la  pompe  harmonieuse. 

C’est  que  l’élision  y fait  entendre  à 
l’esprit  quelque  chose  de  plas  qu’à  l’o- 
reille : et  pour  en  revenir  à notre  es- 
carpé et  sans  bonis , au  son  harmonieux , 
etc.  , je  crois  qu’il  y intervient  néces- 
sairement et  involontairement  un  juge- 
ment de  l’ame  qui  en  rectifie  l’hiatus  , 
dont  l’oreille  aurait  souffert  dans  tout 
autre  cas.  Ce  n’est  point  ici , à mon  avis, 
une  affaire  de  fantaisie,  de  pure  habi- 
tude, ni  de  convention  ; c’est  une  espèce 
de  sensation  composée  du  physique  et 
de  l’intellectuel  : escarpé  et,  mo  ni 
eux  , pompar , voilà  ce  qui  frappe  l’o- 
reille. Escarpé  et  sans  bords  , un  son 
harmonieux  , la  pompe  harmonieuse  , 
c’est  ce  que  l’esprit  y enteud.  On  peut 
dire  qu’en  cette  occasion , comme  en 
beaucoup  d’autres  semblables , l’esprit 
fait  illusion  à l’oreille  , qui  à son  tour, 
et  dans  bien  d’autres  aussi , ne  man- 
quera pas  de  donner  le  change  à l’es- 
prit. 

11  faut  éviter  avec  soin  les  élisions 
dures.  La  Harpe  en  relève  une  de  cette 
nature  dans  ce  vers  de  Voltaire  : 

En  m'arrachant  mon  fila  m'avait  punis  assez. 

Cette  élision  sèche  et  dure  à la  fin  d’utf 
vers  forme  une  chute  désagréable. 
( Cours  de  littérature.  ) 
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Elle.  Pronom  de  la  troisième  per- 
sonne du  fémmiu  singulier.  Il  fait  elles 
au  pluriel.  Elle  est  tantôt  le  féminin 
de  U , et  tantôt  le  féminin  de  lui.  Dans 
le  premier  cas  , il  est  toujours  le  sujet 
du  verbe , le  précède  toujours,  excepté 
dans  les  interrogations  ; et  ne  peut  en 
être  séparé  que  par  un  autre  pronom 
personnel  ou  une  particule  négative. 
Elle  danse , elle  lui  a donné  sa  grâce. 
Eienl-elle , sla nse-t-elle  ? Elle  , sujet 
d’une  proposition  , se  dit  également 
des  personnes  et  des  choses. 

Quand  elle  est  le  féminin  de  lui,  il  ne 
se  dit  pas  toujours  des  choses.  On  ne 
dit  pas  d’une  science  ou  d’une  profes- 
sion, il  s1  est  adonné  a elle  ; il  faut  dire, 
il  s’y  est  adonné;  ni  d’une  jument , je 
ne  me  suis  pas  encore  servi  a elle,  mais 
je  ne  m’en  suis  peu  encore  servi. 

11  semble  qu’avec  les  prépositions  de 
et  a,  les  pronoms  elle,  lui , eux , ne  se 
disent  pas  indifféremment  des  choses^  et 
des  personnes.  Cependant , lorsqu’ils 
sont  précédés  des  prépositions  avec  ou 
après  , ils  peuvent  se  dire  des  choses 
même  inanimées.  Celle  rivière  dans 
ses  débordemens  entraîne  avec  eUe  tout 
ce  qu’elle  rencontre , elle  ne  laisse  rien 
après  elle. 

Il  y a des  phrases  fort  en  usage  en 
parlant  des  personnes , dont  on  .ne  se 
sert  pas  en  parlant  d’une  multitude. 
Quoiqu’on  dise  d’une  femme , je  m ap- 
prochai d’elle,  il  faut  dire  d’une  armée, 
je  m’en  approchai.  La  règle  que  donnent 
les  grammairiens  est  que  , lorsque  ces 
pronoms  sont  précédés  d’une  préposi- 
' tion , ils  ne  se  disent  des  choses  que 
dans  le  cas  où  elles  ont  été  personni- 
fiées. Mais  cette  règle  n’est  pas  exacte , 
puisque  nous  venons  de  voir  que  les 
prépositions  avec  et  après  n’empêchent 
pas  qu’on  ne  les  dise  des  choses.  D ail- 
leurs , quoi  de  plus  personnifié  qu’une 
armée  qu’on  fait  mouvoir,  agir  et  com- 
battre? et  pourquoi  ne  dirait-on  pas, 
nous  allâmes,  nous  marchâmes  a elle. 
Pourrait-on  même  parler  autrement? 
Voilà  donc  le  pronom  elle,  précédé 
d’une  préposition  , qui  se  dit  d une  ar- 
mée. Je  crois  qu’on  peut  dire  encore  , 
j'aime  la  vérité  au  point  que  je  sacri- 
fierais tout  pour  elle,  et  il  importe  peu 
que  la  vérité  soit  personnifiée  ou  ne  le 
soit  pas.  ( Condillac.  ) Voltaire  a fort 
bien  dit  les  frontières  delà  Elandiy  es- 
pagnole étaient  presque  sans  fortifica- 
tions et  sans  garnisons  ; Louis  n eut 
qu'a  se  présenter  devant  elles.  On  au- 
rait pu  demander  à Féraud , qui  eon- 
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damna  cette  phrase,  comment  il  aurait 
dit  à la  place  de  Voltaire. 

Elle , ne  peut  pa?  seo  ir  de  régime 
indirect  & un  verbe  actif  ; on  y substi- 
tue lui , qui  est  alors  féminin.  En  par- 
lant d’une  femme  on  dit  donnez-lui  ce 
quelle  demande  ; elle  demande  ses 
gaqes , donnez-les  lui.  Cependant  s’il 
était  question  de  savoir  à qui,  de  plu- 
sieurs femmes,  on  doit  donner  quelque 
chose  , on  dirait  fort  bien , ces  femmes 
ne  méritent  pas  ce  présent ; donnez-le  a 
elle,  en  désignant  celle  que  l’on  entend 
indiquer  par  ce  pronom.  C’est  par  la 
même  raison  qu’on  lit  dans  Télémaque  : 
Il  croyait  ne  pas  parler  a elle , ne  sa- 
chant plus  où  il  était.  Dans  cette  phrase, 
elle  est  considéré  non  comme  une  per- 
sonne à laquelle  on  dit  quelque  chose, 
mais  comme  une  personne  à qui  l’on 
adresse  la  parole.  Il  cent  lui  parler,  si- 
gnifie , il  veut  lui  dire  quelque  chose  , 
lui  communiquer  quelque  chose  par 
le  moyen  de  la  parole.  Il  cent  par- 
lera elle,  signifie,  c'est  à elle  qu’il  veut 
adresser  la  parole  ; et  dans  ce  tour  , il 
y a toujours  une  sorte  d’opposition  : ce 
n’est  pas  à lui  que  je  ceux  parler , c est 
à elle. 

Après  les  verbes  neutres  rt  récipro- 

3 ues  qui  régissent  la  préposition  a , on 
it  elle  et  elles.  Il  faut  s'adresser  a elle 
ou  a elles  , il  faut  revenir  a elle  ou  h 
elles.  Quand  on  y ajoute  même,  on  peut 
dire  a elle  avec  les  verbes  actifs,  en  fai- 
sant précéder  lui.  Donnez-les  lui  à 
elle-même. 

Quand  le  pronom  la  est  le  régime  di- 
rect d’un  verbe  , et  qu’aprés  ce  verbe 
il  y a un  nom  qui  concourt  avec  le  pro- 
nom â former  ce  régime  direct , on  le 
répète  après  le  verbe  , par  le  moyen 
d’elle.  Le  lion  la  décora  , elle  et  ses  en- 
fans.  De  même  au  pluriel , on  les  con- 
damna , elles  et  leurs  complices. 

Lorsque  le  pronom  elle  est  le  sujet 
d’une  proposition,  et  qu’on  veut  le  join- 
dre à un  nom  qui  concourt  avec  lui  à 
former  ce  sujet,  on  laisse  le  verbe  après 
le  pronom  , parce  qu’il  ne  peut  en  être 
géparé  ; mais  après  le  verbe  on  répète 
elle  , pour  le  joindre  au  nom  qui  con- 
court avec  ce  pronom  à former  le  sujet. 
Elle  mourut , elle  et  les  siens. 

Le  pronom  elle , comme  plusieurs 
autres  pronoms , s’emploie  aussi  pour 
rappeler  des  phrases  entières.  Qui  a 
commis  ce  crime  abominable  ? Elle. C’est- 
à-dire  , elle  a commis  ce  crime  abomi- 
nable. Voyez  Lui  et  Pronom. 

Voltaire  a dit  dans  Oreste  : 
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Fen , tombes  de  les  mains  ; le  sceptre  est  fsit  pou» 
sites. 

Observez , dit  à ce  sujet  La  Harpe , 
qu’il  n’est  ni  dans  le  génie  de  notre  lan- 
gue , ni  dans  l’usage  des  bons  écrivains , 
de  placer  le  pronom  elle  autrement 
que  comme  nominatif  (sujet),  quand 
il  se  rapporte  ans  choses  ; on  ne  l’em- 
ploie comme  régime  que  quand  il  se 
rapporte  aux  personnes  ou  aux  choses 
personnifiée».  La  violation  de  cette  rè- 
gle jette  de  la  langueur  dans  le  style  ; 
c’est  une  sorte  d’inélégance.  La  même 
faute  est  dans  ces  vers  de  Tancrède  : 

Mais  ijni  peut  altéra-  toi  b notes  paternelles  ? 

Yous  seule,  vous , ma  fille,  en  abusant  trop  d’elles. 

Il  n’jr  a personne  qui  ne  sente  com- 
bien ce  pronom  elle  qui  finit  la  phrase 
et  le  vers , produit  un  mauvais  en'et  ; et 
cet  effet  se  trouvera  dans  toutes  les 
phrases  du  même  genre  , en  prose  et  en 
vers.  Il  se  soucient  de  cos  bontés  , il  en 
est  pénétré.  Si  l’on  disait,  il  est  pénétré 
d’elles,  cela  paraîtrait  ridicule.  C’est 
que  notre  langue  y a pourvu  moyen- 
nant la  particule  en  qui  tient  lieu  du 
pronom , et  qui , se  plaçant  avant  le 
verbe , réunit  la  précision  et  la  rapidité. 
Il  est  vrai  qu’il  y a des  occasions  où  l’on 
ne  saurait  se  servir  du  mot  en;  mais 
alors  il  faut  éviter  ce  pronom  , et  cher- 
cher une  autre  tournure.  ( Cours  de 
littérature.)  Voyez  Amphibologie. 

Ellipse.  Substantif  féminin.  Terme 
de  grammaire  ; d’un  mot  grec  qui  signi- 
fie manquement , omission.  L’ellipse  est 
une  ligure  de  construction.  On  parle 
par  ellipse  lorsqu’on  retranche  des 
mots  qui  seraient  nécessaires  pour  ren- 
dre la  construction  pleine.  Quelquefois 
l’ellipse  consiste  à ne  pas  répéter  dans 
un  ou  plusieurs  membres  d’une  phrase 
un  ou  plusieurs  mots  qui  sont  énoncés 
dans  un  membre  précédent.  Par  exem- 
ple, Voltaire  a dit  dans  la  Henriade  : 

Trop  ami  des  plaisirs,  et  trop  des  nouveauté». 

Pour  que  cette  phrase  fût  pleine  gram- 
maticalement , il  faudrait  répéter  dans 
le  second  membre  le  mot  ami  qui  est 
exprimé  dans  le  premier , et  dire  trop 
ami  des  plaisirs  et  trop  ami  des  nou- 
veautés. L’omission  de  cette  répétition 
est  ce  qu’on  appelle  une  ellipse  , et  ce 

Sui  fait  qne  la  phrase  est  elliptique. 

anscette  pensée  de  La  Rochefoucauld, 
l’avarice  produit  quelquefois  la  prodi- 
galité, et  la  prodigalité  l’avarice,  l’el- 
llipso  consiste  dans  l’omission  de  deux 
mots  qui  sont  exprimés  dans  le  premier 
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membre  , et  qui  devraient  être  répétés 
dans  le  second  pour  rendre  la  con- 
struction pleine  , savoir , produit  quel- 
quefois. 

11  n’y  a point  de  difficulté  quand  le 
mot  ou  les  mots  que  l’on  ne  répète  pas 
doivent  être  les  mêmes  que  ceux  qui 
sont  exprimés  dans  le  premier  membre. 
C’est  ce  qu’on  peut  remarquer  dans  les 
exemples  que  nous  venons  de  citer  , et 
dans  le  suivant  : une  femme  incon- 
stante est  celle,  qui  ri  aime  plus;  une  lé- 
gère , celle  qui  déjà  en  aime  un  autre  ; 
une  volage , celle  qui  ne  sait  ni  si  elle 
aime,  ni  ce  qu’elle  aime;  une  indiffé- 
rente, celle  qui  n'aime  rien. (La  Bruyere.) 
Dans  tous  les  membres  de  cette  phrase 
où  il  y a ellipse , ce  sont  les  mots  femme 
est  que  l’on  n’a  pas  répétés,  et  qu’il  fau- 
drait répéter  pour  rendre  les  construc- 
tions pleines. 

Mais  les  grammairiens  ne  sont  pas 
d’accord  sur  les  ellipses  où  les  mots 
sous-entendus  ne  sont  pas  exactement 
les  mêmes  que  ceux  qui  sont  exprimés. 
Par  exemple,  ils  disent  que  si , dans  le 
premier  membre  de  la  phrase,  le  verbe 
est  au  singulier  l’ellipse  ne  peut  pas  , 
dans  le  second  membre  le  supposer  au 
pluriel.  Ainsi  ils  condamnent  l’ellipse 
qui  se  trouve  dans  ce  vers  de  Racine  : 

Le  cOBur  est  pour  Pyrrhus, et  les  rfleux  pour  Oreste. 

parce  que  le  sens  est , et  les  voeux  sont 
pour  Oreste,  et  que  l’ellipse  ne  peut 
rappeler  que  le  mot  est  au  singulier. 
Ils  en  disent  autant  de  ce  vers  de  Vol- 
taire : 

Vous  régnes,  Londre  est  libre , et  vos  lois  triom- 
phutei. 

et  de  cette  phrase  de  Montesquieu  , le 
peuple  jouit  des  refus  du  prince , et  les 
courtisans  de  ses  grâces.  Cependant, 
quand  on  lit  ces  phrases,  l’esprit  n'éprou- 
ve aucun  embarras;  on  n’a  pas  besoin  de 
réflexion  pour  sentir  la  totalité  du  sens 
et  les  rapports  de  tous  les  mots  entre 
eux.  A la  vérité,  il  faut  supposer  au 
pluHel  un  verbe  qui  rappelle  le  même 
verbe  qui  est  au  singulier  ; mais  les  su- 
jets qui  sont  au  pluriel  conduisent  na- 
turellement à ce  changement  de  nom- 
bre ; et  quand  on  a lu  les  vœux , vos 
lois  , les  courtisans , on  conçoit  aussitôt 
au  pluriel  le  verbe  qui  est  au  singulier 
dans  le  premier  membre. 

D’ailleurs  , cette  chicane  que  font  ici 
les  grammairiens  à ces  grands  écrivains 
estsipeu  fondée,  qu’elle  taxerait  d’irré- 
gularité une  multitude  d’ellipses  qui 
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reviennent  à chaque  instant  dans  la 
conversation,  et  que  cependant  ils  trou- 
vent tres-régulieres.  Ainsi , quand  je 
demande  à quelqu’un,  où  allez-vous? 
et  qu’on  me  répond  à Paris , le  verbe 
sous-entendu  n est  pas  à la  même  per- 
sonne que  le  verbe  exprimé  ; car  ce 
verbe  est  je  vais,  et  non  pas  vous  allez , 
qui  est  le  verbe  exprimé.  Il  en  est  de 
même  lorsqu’on  demande  à Médée , dans 
la  tragédie  de  ce  nom , contre  tant  d’en- 
nemis , que  vous  reste-t-il  ? et  qu’ello 
répond  moi  ; ce  moi  veut  dire  je  me  reste, 
et  ce  verbe  à la  première  personne 
rappelle  le  même  verbe  qui  est  à la 
troisième  dans  la  phrase  interrogative. 

Or , s’il  n’est  pas  nécessaire , dans  une 
eflipse  , que  le  verbe  supprimé  soit  à la 
même  personne  que  le  Verbe  exprimé  , 
pourquoi  l’un  ne  pourrait-il  pas  être 
au  singulier  et  l’autre  au  pluriel , sur- 
tout lorsque  des  sujets  analogues  à ces 
membres  les  y déterminent  ? 

Trop  souvent  les  grammairiens  ou- 
blient que  le  discours  ne  doit  être  fait 
d’après  leurs  règles  , que  lorsque  leurs 
règles  ont  été  faites  pour  la  perfection 
du  langage  ; et  que  lorsqu’une  phrase 
frappe  l’esprit  par  sa  clarté  , sans  cho- 
quer l’oreille  par  des  sons  durs,  ou  le 
goût  par  des  idées  disparates  , c’est  une 

Sédantcrie  de  s’efforcer  à trouver  mal 
it  ce  que  tout  le  monde  approuve,  et 
ce  que  les  écrivains  les  plus  distin- 
gués ont  fréquemment  autorisé  par  des 
exemples. 

Une  chose  singulière , c’est  que  ces 
mêmes  grammairiens,  qui  ne  veulent  pas 
qu’à  la  faveur  d’un  sujet  pluriel  on 
sous-entende  à ce  nombre  un  verbe  ex- 
prime au  singulier  dans  le  premier 
membre  d’une  phrase,  permettent  que 
l’on  sous-entende  un  masculin  pour  un 
féminin,  ou  un  féminin  pour  un  mascu- 
lin. Ainsi  l'Académie  permet  à une 
femme  de  dire,  je  suisplus  grande  que 
mon  frère , et  à un  homme  , je  suis  plus 
grand  que  ma. sœur;  ainsi  elle  approu- 
ve, l'a  me  des  femmes  coquettes  n'est  pas 
moins  fardée  que  leur  visage.  (St.-F.vre- 
mont.)  La  faiblesse  est  plus  opposée  à 
la  vertu  que  le  vice.  (La  Bruyère.) 

Ces  locutions  sont  fort  bonnes , dit 
l’Académie , parce  que  l’adjectif,  pour 
ne  regarder  qu’un  des  deux  sexes  , ne 
laisse  pas  de  convenir  à l’autre  par  la 
sous-entente  qui  tacitement  le  fait  du 
genre  qu’il  faut. 

Il  faut  convenir  que  si  ce  raisonne- 
ment suffit,  pour  autoriser  ces  phrases  , 
il  suffira  à plus  forte  raison  pour  au- 
toriser les  ellipses  des  verbes  dont  nous 
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venons  île  parler.  Ces  locutions  sont  fort 
bonnes , pourra-t-ou  dire  parce  que  le 
vérité , pour  être  au  singulier,  ne  laisse 
pas  de  convenir  au  pluriel , par  l’ex- 
iression  du  sujet  pluriel , qui  formcl- 
ement  te  fait  tlu  nombre  qu’il  faut. 

il  n’cn  est  pas  de  même  de  l’ellipse 
où  l’on  suppose  le  verbe  sous-entendu 
à un  autre  temps  que  celui  qui  est  in- 
diqué dans  le  premier  membre  de  la 
phrase.  La  diilërence  du  singulier  au 
pluriel , du  masculin  au  féminin  , ne 
change  point  la  nature  des  proposi- 
tions ; mais  la  différence  des  temps 
change  cette  nature  , et  l’on  ne  peut 
pas  sous-entendre  au  passe'  ou  au  futur , 
un  verbe  qui  est  au  pre'sent  dans  le  pre- 
mier membre.  Nous  pensons  donc  qu’db 
peut  trouver  uSte  licence  dans  ces  vers 
de  Voltaire  : 

Truste  /te'  près  du  Gange  esclave  des  faux  dieux , 
Chrétienne  dans  Paris  t musulmane  en  ces  lieux. 

Le  verbe  «ous  - entendu  devant  mu- 
sulmane est  je  suis  : et  non  pas  j'eusse 
été;  ce  qui  fait  que  l’esprit  n est  pas  sa- 
tisfait , et  cherche  en  vain  le  temps  qui 
convient  au  dernier  membre.  On  peut 
faire  cette  critique  malgré  l’autorité 
de  Voltaire , parce  qu’elle  est  fondée  en 
raison , et  que  la  raison  est  au-dessus 
des  grands  nommes. 

Plusieurs  grammairiens  trouvent  des 
ellipses  dans  ecs  phrases  : En  aimant  on 
veut,  l’être  ; qui  ne  sait  point  aimer  ri  est 
pas  digne  de  l’être;  on  ne  trompe  pas 
long-temps  les  hommes  sur  leurs  inté- 
rêts , et  ils  die  haïssent  rien  tant  que  de 
V être  ; il  m’a  trompé , je  ne  croyais  pas 
l'être  ; vous  vous  moquez  des  jaloux  , 
vous  le  serez  un  jour,  etc. 

Il  ne  nous  est  pas  possible  de  voir  des 
ellipses  proprement  dites  dans  ces  sor- 
tes de  locutions.  Une  ellipse  est  un  re- 
tranchement ou  une  omission  de  ré- 
pétition. Il  n’y  a ni  retranchement 
ni  omission  de  répétition  lorsqu’à  la 
place  d’un  mot  que  l’on  n’exprime  pas 
formellement  on  en  met  un  autre  qui 
le  réprésente.  Or,  dans  toutes  les  phra- 
ses dont  il  est  question  , le  complément 
du  verbe  être  n’est  point  retranché; 
il  est  seulement  exprimé  par  un  autre 
mot  différent  du  premier , mais  qui  en 
tient  lieu.  En  aimant  on  veut  l’être  , 
c'est-à-dire , on  veut  être  le  ou  cela;  ce 
qni  signifie  aimé.  Le  est  donc  pour 
aimé  ; aimé  n’est  donc  pas  retranché  , 
mais  remplacé , et  la  construction  est 
pleine.  . ‘flf* 

Si  l’on  ne"  considérait  ainsi  ces  sortes 
de  phrases,  il  n’y  aurait  presque  point 
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de  locutions  dans  la  langue  où  l’on  ne 
trouvât  une  ellipse  ; chaque  pronom  en 
formerait  une.  . 

Mais  puisqu’il  a plu'à  quelques  gram- 
mairiens de  ranger  ces  locutions  dans 
la  classe  des  ellipses,  et  qu’il  ont,  sous 
ce  rapport , appouvé  les  unes  et  rejeté 
les  autres,  examinons  sous  leur  vrai 
point  de  rue , les  difficultés  qu’elles  re- 
présentent, et  jugeons  par  le  rapport 
des  pronoms  ce  qu’ils  veulent  juger  par 
les  règles  de  l’ellipse. 

On  ne  peut  pas  , disent-ils  , rappeler 
un  actif  par  un  passif,  comme  dans  en 
aimant  on  veut  l’être  ; j’aimais  , je  me 
flattais  de  l’être  ; etc.  Ces  phrases  ne 
sont  pas  irrégulières  , parce  qu’on  a 
sous-entendu  au  passif  un  verbe  qui , 
dans  le  premier  membre  , est  à l’actif; 
mais  parce  que,  dans  le  second  membre, 
on  a remplacé  le  verbe  du  premier  par 
un  pronom  qui  ne  peut  le  représenter. 
Le,  qui  dans  ces  phrases  équivaut  à 
cela , ne  peut  remplacer  que  l’idée 
d’une  qualité  déterminée,  ou  d’un  état 
positif.  Quand  je  dis  vous  êtes  jaloux 
et  je  ne  le  suis  pas , vous  ri  êtes  pas  tran- 
quille et  je  le  suis  , le  rappelle  dans  la 
première  phrase  jaloux , qui  est  une 
qualité  déterminée  ; dans  la  seconde  , 
tranquille  ; qui  est  un  état  positif;  vous 
êtes  jaloux  et  je  ne  le  suis  pas  ; c’est-à- 
dire  je  ne  suis  pas  jaloux  , ou  jalouse. 
C ous  ri  êtes  pas  tranquille , et  je  le  suis  : 
c’est-à-dire  je  suis  tranquille.  Mais 
quand  on  dit  , en  aimant  je  veux 
l’être  ; j’aimais , je  me  flattais  de  l’être, 
je  ne  vois  dans  le  premier  membre 
aucune  idée  déterminée,  aucun  état  po- 
sitif que  puisse  représenter  le  le  que 
je  trouve  dans  le  second.  Ce  le  , lors- 
qu’il vient  frapper  mon  oreille  , ne 
me  représente  rien , ou  , pour  qu’il  me 
représente  une  idée , il  faut  que  j’aille, 
par  la  réflexion  , la  chercher  hors  de  la 
hrase.  En  effet , l’analyse  grammaticale 
onne  pour  la  première  phrase , en  ai- 
mant je  veux  être  aimant  ; et  pour  la 
seconde , j'aimais  et  je  me  flattais  d’être 
j’aimais , ce  qui  est  contre  le  bon  sens. 
Une  épreuve  semblable  fera  connaître 
dans  tous  les  cas , si  le  pronom  est  bien 
on  mal  employé,  ou,  pour  parler  le 
langage  de  grammairiens  qui  voient  des 
ellipses  dans  ces  phrases , si  l’ellipse  est 
régulière  ou  non. 

On  dira  donc,  on  m’a  trompé,  et  je 

je  ne  croyais  y as  Hêtre trompé. 

E~ous  êtes  sensible , et  je  le  suis  plus 
que  t -Ous sensible.  . ■ 

Mais  on  ne  dira  pas  , qui  ne  sait  point 
aimer  ne  mérite  pas  de  Vitre,....  air 
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mer.  Quiconque  trompe , mérite  bien  de 
l'étre...  trompe.  k 

Cest  d'après  cos  principes  qu’il  f 
juger  ces  vers  de  Voltaire  : 

• 

L'homme  eut  jaloux  fl»!»  qu’il  p«ut  s'enflammer. 

La  femme  l’est  même  avant  que  d'aimer. 

(Jfmnfitê.) 

Tout  est  bien  dans  ces  vers,  la  construc- 
tion est  pleine.  Le , dans  le  second 
membre,  est  le  complément  du  verbe 
est , comme  jaloux  est  dans  le  premier 
le  complément  du  même  verbe.  Le  pro- 
nom le  remplace  ce  qu’il  peut  rempla- 
cer , jaloux,  qui  exprime  une  qualité' 
déterminée;  et  il  n’y  a pas  plus  d’ellipse 
dans  cette  phrase  que  dans  je  le  suis , 

2 uc  répond  une  femme  à la  demande 
les-vous  malade  ? 

Dumarsais  et  Beauzéc  veulent  qu’on 
ne  se  dispense  pas  de  répéter  le  verbe 
dans  les  phrases  où  un  membre  est  affir- 
matif et  l’autre  négatif.  Ainsi , selon  ces 
grammairiens , Corneille  a fait  une  el- 
lipse irrégulière  en  disant  : 

L'amour  n'est  qu'un  plaisir,  et  l'honneur  un  devoir. 

C’est  aussi  l’avis  de  l’Académie.  Quel- 
ques grammairiens  ne  se  sont  point  sou- 
mis à cette  décision  ; et  ils  ont  approuvé 
l’ellipse  toutes  les  fois  qu’il  y a dans  la 
phrase  des  expressions  qui  marquent 
assez  l’opposition  ou  la  restriction  qui 
amène  à donner  au  second  verbe  un 
sens  affirmatif  ou  négatif.  Dans  l’amour 
n’est  qu’un  plaisir,  et  l’honneur  un  de- 
voir, le  ne  que  du  premier  membre  an- 
nonce assez  le  caractère  négatif , et , 
rien  n’annonçant  ce  caractère  dans  le 
second  membre  , l’opposition  est  mar- 
quée , et  l’on  sent  que  ce  second  mem- 
bre doit  être  pris  dans  le  sens  affirmatif. 

11  en  est  de  même  de  deux  proposi- 
tions liées  par  la  conjonction  mais. 
Cette  conjonction  servant  à marquer 
nne  idée  d’opposition  ou  de  restriction  , 
annonce  assez  par  elle-même  si  le  mem- 
bre qui  suit  doit  être  pris  dans  le  sens 
affirmatif  ou  négatif.  L'harmonie  ne 
frappe  point  l’oreille,  mais  l’esprit.  ( Boi- 
leau. ) Curius , à qui  les  Samnites  of- 
fraient de  l’or,  répondit  que  son  plaisir 
ré  était  pas  d’en  avoir,  mais  de  comman- 
der à ceux  qui  en  avaient.  (Bossuet.) 
On  ne  doit  pas  écrire  tout  ce  qu’ont  fait 
les  rois  , mais  seulement  ce  qu’ils  ont 
fait  de  digne  de  la  postérité.  (Voltaire.) 

L’ellipse  offre  pins  de  difficultés  , et 
l’on  doit  l’employer  avec  plus  de  réser- 
ve lorsqu'elle  supprime  plusieurs  mots 
qni  ne  sont  indiqués  que  très-imparfai- 
tement dans  le  premier  membre  de  la 


Shrase.  Telle  est  celle  qu'on  remarque 
ans  ce  vers  de  Racine  : 

Je  t’.itntî.  inconstant,  qn’.nrait-je  fait , fiùtlr ? 

et  dans  cet  autre  : 

F.t  je  charge  un  amant  du  toin  de  mon  injure. 

Dans  le  premier , l'analyse  donne  pour 
construction  pleine  , qu aurais-je  Jait , 
si  tu  avais  été  fidèle ? et  dans  le  second , 
je  chqrge  un  amant  du  soin  de  venger 
mon  injure.  Ces  sortes  d’ellipses  sont  de 
véritables  licences  que  l’ou  ne  souffri- 
rait pas  dans  un  écrivain  médiocre. 

Il  y a encore,  dit  Mannontel,  une 
foule  de  locutions  elliptiques  dont  la 
plupart  ne  sont  susceptibles  d’aucune 
construction  analytique  , mais  que  l'u- 
sage autorise , et  qui  , reçues  dans  le 
laugage , ne  sont  plus  soumises  à aucun 
examen. 

Féraud  dit  que  les  ellipses  sont  plus 
admises  en  vers  qu'en  prose,  et  qu'en 
vers  même  il  ne  faut  pas  les  prodiguer. 
La  première  partie  de  cette  observation 
n’est  pas  juste.  Rien  de  plus  commun 

3ue  l’ellipse  dans  le  langage  ordinaire. 

ans  la  langue  usuelle,  dit  Marmontcl , 
le  besoin  que  Ton  a communément  de 
dire  vite  plutôt  que  de  bien  dire,  a in- 
tfoduil  infiniment  plus  de  ces  abrévia- 
tions que  dans  la  langue  soigneusement 
écrite  ; et  c’est  pour  cela  que  le  style 
familier  en  admet  dans  toutes  les  lan- 
gues beaucoup  plus  que  le  style  noble. 
Combien  moins  de  tqprs  elliptiques 
dans  Racine  et  dans  Fénelon  que  dans 
Molière , La  Fontaine  et  madame  de  Sé- 
vigné  ! mais  , en  revanche , la  langue 
noble,  sur-tout  la  langue  poétique  , a 
bien  d’autres  licences  et  d'autres  har- 
diesses ; Racine  , le  modèle  dans  l'art 
d'écrire  la  tragédie,  Racine,  le  plus 
pur , le  plus  élégant  de  nos  poètes , s’est 
permis  souvent  ce  qu’on  ne  passerait 
aujourd'hui  à aucun  nouvel  écrivain. 
Ainsi,  au  défaut  de  l’usage  , l’analogie 
l’a  autorisé  à dire  : l’effroi  de  ses  armes , 
comme  on  dit  la  terreur  de  son  nom.  Il 
a pu  dire,  il  prend  l’humble  sous  sa  dé- 
fense , comme  on  dit  sous  sa  garde , 
sous  sa  protection,  puisque  l’un,  comme 
les  deux  autres  , présente  l’image  d’an 
bouclier.  Il  a pu  dire,  persécuter  le 
père  sur\  le  fils  , comme  on  dirait , se 
venger  du  pete  sur  le  fils , puisque  l’ac- 
tion est  oppressive , et  que  sur  la  peint 
mieux  que  dans. 

Nous  finirons  par  un  passage  de  Con- 
dillac  qui  servira  h confirmer  ce  que 
nous  avons  dit,  dans  le  cours  de  cet  ar- 
ticle , contre  les  grammairiens  trop  «cru- 
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puleux  qui  blâment  toutes  les  ellipses 
qu’ils  ne  trouvent  pas  conformes  aux 
petites  règles  qu'ils  se  sont  faites. 

« Les  grammairiens  disent  que  l'el- 
lipse doit  être  autorisée  par  l’usage, 
mais  il  suffit  qu’elle  le  soit  par  la  raison. 
Vous  pouvez  vous  permettre  ces  sortes 
de  tours  toutes  les  fois  que  les  mots  sous- 
entendus  se  suppléeront  facilement.  Ne 
demandez  pas  si  une  expression  est  usi- 
tée, mais  considérez  si  ranalogie^tuto- 
rise  à s’en  servir.  » 

Elliptique.  Adjectif  des  deux  genres 
qui  se  met  toujours  après  son  substantif. 
Terme  de  grammaire.  On  appelle  phrase 
elliptique,  une  phrase  où  il  y a quelque 
chose  de  sous-entendu . Tour  elliptique. 
Voyez  Ellipse. 

Élocution.  Substantif  féminin.  Ce 
mot,  qui  vient  du  latin  eloqui,  parler, 
signifie  proprement  et  à la  rigueur,  le 
caractère  du  discours,  et , en  ce  sens  , 
il  ne  s'emploie  guère  quVn  parlant  de 
la  conversation.  On  dit  d’un  homme 
qui  parle  bien , qu’if  a une  belle  élocu- 
tion. 

Elocution  , dans  un  sens  moins  vul- 
gaire , signifie  cette  partie  de  la  rhétori- 
ue  qui  traite  de  la  diction  et  du  style 
e l’orateur. 

J’ai  dit  que  l 'élocution  avait  pour 
objet  la  diction  et  le  style  de  l’orateur  ; 
car  il  ne  faut  pas  croire  qne  ces  deux 
mots  soient  synonymes.  Le  dernier, 
comme  on  l’a  déjà  dit  au  mot  diction  , 
a une  acceptiqp  beaucoup  plus  éten- 
due que  le  premier.  Diction  ne  se  dit 
proprement  que  des  qualités  générales 
et  grammaticales  du  discours  , et  ces 
qualités  sont  au  nombre  de  deux , la 
correction  et  la  clarté.  Elles  sont  indis- 
pensables dans  quelque  ouvrage  que  ce 
puisse  être  , soit  d’eloquence  , soit  de 
tout  autre  genre  ; l’étude  de  la  langue 
et  l’habitude  d’écrire  les  donnent  pres- 
ue  infailliblement  quand  on  cherche 
e bonne  foi  à les  acquérir.  Style,  au 
contraire,  se  dit  des  qualités  du  discours 
plus  particulières  , plus  difficiles  et 
plus  rares  qui  marquent  le  génie  et  le 
talent  de  celui  qui  écrit  ou  qui  parle. 
Telles  sont  la  propriété  des  termes,  l’é- 
légance, la  facilité  , la  précision  , l’élé- 
vation , la  noblesse,  l’harmonie,  la  con- 
venance avec  le  sujet,  etc.  Nous  n’igno- 
rons pas  néanmoins  que  les  mots  style 
et  diction  se  prennent  souvent  ï’un 
pour  l’autre,  sur-tout  par  les  auteurs 
qui  ne  s’expriment  pas  sur  ce  sujet 
avec  une  exactitude  rigoureuse  ; mais 
la  distinction  que  nous  venons  d’établir 
ne  nous  parait  pas  moins  réelle.  On 
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parlera  plus  au  long  au  mot  Style  des 
différentes  qualités  que  le  style  doit 
avoir  en  général  et  pour  toutes  sortes 
de  sujets;  nous  nous  bornerons  ici  à ce 
qui  regarde  l’orateur.  Pour  fixer  nos 
idées  sur  cet  objet,  il  faut  auparavant 
établir  quelques  principes. 

Qu’cst-ce  qu’être  éloquent  ? Si  l’on  se 
borne  à la  force  du  terme  , ce  n’est  au- 
tre chose  que  bien  parler;  mais  l’usage 
a donné  à ce  mot  , dans  nos  idées,. un 
sens  plus  noble  et  plus  étendu.  Etre 
éloquent , c’est  faire  passer  avec  rapi- 
dité et  imprimer  avec  force  dans  Fa- 
mé des  autres  le  sentiment  profond 
dont  on  est  pénétré.  Cette  définition 
paraît  d’autant  plus  juste  , qu’elle  s’ap- 
plique à l’éloquence  même  du  silence  , 
et  à celle  du  geste.  On  pourrait  définir 
autrement  l’éloquence,  le  talent  it é- 
mouvoir  ; mais  la  première  définition 
est  encore  plus  générale  , en  ce  qu’elle 
s’applique  même  à l’éloquence  tran- 
quille qui  n’émeut  pas  et  qui  se  borne 
à convaincre.  La  persuasion  intime  de 
la  vérité  qu’on  veut  prouver  est  alors 
le  sentiment  profond  dont  on  est  rem- 
pli, et  qu’on  fait  passer  dans  l’ame  de 
l’auditeur,  il  faut  cependant  avouer, 
selon  l’idée  la  plus  généralement  reçue, 
que  celui  qui  se  borne  à prouver,  et 
qui  laisse  l’auditeur  convaincu , mais 
froid  et  tranquille  , n’est  pas  propre- 
ment éloquent,  et  n’est  que  disert. 
C’est  pour  cette  raison  que  les  anciens 
ont  défini  l’éloquence  le  talent  de  per- 
suader , et  qu’ils  ont  distingué  persua- 
der de  convaincre  ; le  premier  de  ces 
mots  ajoutant  à l’autre  l’idée  d’un  sen- 
timent actif  excité  dans  l’ame  de  l’au- 
diteur, et  joint  à la  conviction. 

Cependant , qu’il  me  soit  permis  de 
le  dire,  il  s’en  faut  beaucoup  que  la 
définition  de  l'éloquence  donnée  par 
les  anciens  soit  complète  ; l'éloquence 
ne  se  borne  pas  à la  persuasion.  11  yr  a 
dans  toutes  les  langues  une  infinité  de 
morceaux  très-éloquens  qui  ne  prou- 
vent et  par  conséquent  ne  persuadent 
rien  , mais  qui  sont  éloquens  par  cela 
seul  qu’ils  émeuvent  puissamment  ce- 
lui qui  les  entend  ou  qui  les  lit. 

Les  modernes  , en  adoptant  aveuglé- 
ment la  définition  des  anciens  , ont  ou 
bien  moins  de  raison  qu’eux.  Les  Grecs 
et  les  Romains,  qui  vivaient  sous  des 
gouvernemens  républicains,  étaient  con- 
tinuellement occupés  de  grands  inté- 
rêts publics.  Les  orateurs  appliquaient 
principalement  à ces  objets  importons 
le  talent  de  la  parole  ; et  comme  il  s’a- 
gissait toujours  en  ces  occasions  de  re- 
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muer  le  peuple  en  le  convainquant  , 
il»  appelèrent  éloquence  le  talent  de 
persuader,  en  prenant  pour  le  tout  la 
partie  la  plus  importante  et  la  plus 
étendue.  Cependant  ils  pouvaient  se 
convaincre  , dans  les  ouvrages  mûmes 
de  leurs  philosophes,  par  exemple  dans 
ceux  dp  Platon  et  dans  plusieurs  au- 
tres, que  l’éloquence  était  applicable  à 
des  matières  purement  spéculatives. 
L’éloquence  des  modernes  est  encore 
plus  souvent  appliquée  à ces  sortes  de 
matières , parce  que  la  plupart  n’ont 
pas  comme  les  anciens  de  grands  inté- 
rêts publics  à traiter.  Ils  ont  donc  eu 
encore  plus  de  tort  que  les  anciens, 
lorsqu’ils  ont  borné  l’éloquence  à la 
persuasion. 

J’ai  appelé  l’éloquence  un  talent,  et 
non  pas  un  art  , comme  ont  fait  tint 
de  rhéteurs;  car  l’art  s’acquiert  par 
l’étude  et  l’exercice , et  l’éloquence  est 
un  don  de  la  nature.  Le3  règles  ne  ren- 
dront jamais  un  ouvrage  ou  un  dis- 
cours éloquent;  elles  servent  seule- 
ment à empêcher  que  les  endroits  vrai- 
ment éloquens  et  dictés  par  la  nature 
ne  soient  défigurés  et  déparés  par  d’au- 
tres, fruits  delà  négligence  et  du  mau- 
vais goût.  Shakspearc  a fait , sans  le  se- 
cours des  règles , le  monologue  admira- 
ble d 'HamleL  ; avec  le  secours  des  rè- 
gles , il  eût  évité  la  scène  barbare  et 
dégoûtante  des  Fossoyeur ». 

Ce  que  l’on  conçoit  bien,  a dit  Dcs- 
préaux  , s’énonce  clairement  : j’ajoute, 
ce  que  l'on  sent  avec  chaleur  s’énonce 
de  même  , et  les  mots  arrivent  aussi  ai- 
sément pour  rendre  une  émotion  vive, 
qu’une  idée  claire.  Le  soin  froid  et 
étudié  que  l’orateur  se  donnerait  pour 
exprimer  une  pareille  émotion  ne  ser- 
virait qu’à  l'affaiblir  en  lui  , à l’étein- 
dre meme  , ou  peut-être  à prouver 
qp’il  ne  la  ressentait  pas.  En  un  mot, 
sentez  vivement,  et  dites  tout  ce  que 
vous  voudrez  ; voilà  toutes  les  règles  de 
l’éloquence  proprement  dite.  Qu’on  in- 
terroge les  écrivains  de  génie  sur  les 
plus  beaux  endroits  de  leurs  ouvrages, 
ils  avoueront  que  ces  endroits  sont 
presque  toujours  ceux  qui  leur  ont  le 
moins  coûte  , parce  qu'ils  ont  été  com- 
me inspirés  en  les  produisant.  Préten- 
dre que  des  préceptes  froids  et  didac- 
tiques donneront  le  moyen  d’être  élo- 
quent, c’est  seulement  prouver  que 
I on  est  incapable  de  l’être. 

Mais  comme  pour  être  clair  il  ne  faut 
pas  concevoir  à demi , il  ne  faut  pas 
non  plus  sentir  à demi  pouréStre  mo- 
quent. Le  sentiment  dont  l’orateur  doit 
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être  rempli  est  un  sentiment  profond, 
fruit  d’une  sensibilité  rare  et exunise  , 
et  non  cette  émotion  superficielle  et 
assagère  qu’il  excite  dans  la  plupart 
e ses  auditeurs  ; émotion  qui  est  plus 
extérieure  qu’interne  ; qui  a pour  objet 
l’orateur  meme  plutôt  que  ce  qu’il  dit , 
et  qui , dans  la  multitude  , n’est  sou- 
vent qu’une  impression  machinale  et 
animale,  produite  par  l’exemple  ou  par 
le  ton  qu'on  lui  a donné.  L’émotion 
communiquée  par  l’orateur,  bien  loin 
d’être  dans  l'auditeur  une  marque  cer- 
taine de  son  impuissance  à produire 
des  choses  semblables  à ce  qu’il  ad- 
mire , est  au  contraire  d’autant  plus 
réelle  et  d’autant  plus  vive  que  l'au- 
diteur a plus  de  génie  et  de  talent.  Pé- 
nétré au  même  degré  que  l’orateur,  il 
aurait  dit  les  mêmes  choses;  tant  il  est 
vrai  que  c’est  dans  le  degré  seul  du 
sentiment  que  l’eloquence  consiste. 

Tout  cela  prouve  suffisamment,  Ce 
me  semble  , qu’un  orateur  vivement  et 
profondément  pénétré  de  son  objet , 
u’a  pas  besoin  d’art  pour  en  pénétrer  ‘ 
les  autres.  J’ajoute  qu’il  no  peut  les  en 
pénétrer  sans  en  être  vivement  péné- 
tré lui-même.  En  Vain  objecterait-on 

Sue  plusieurs  écrivains  ont  eu  l’art. 

'inspirer  par  leurs  ouvrages  l’amour 
des  vertus  qu’ils  û’avaient  pas.  Je  ré- 
ponds que  le  sentiment  qui  fait  aimer 
la  vertu,  les  remplissait  au  moment 
qu'ils  en  écrivaient  ; c’était  eu  eux , 
dans  ce  moment,  un  sentiment  très-pé- 
nétrant et  très-vif,  mais  malheureuse- 
ment passager.  En  vain  objecterait-on 
encore  qu’on  peut  toucher  sans  être 
touché , comme  on  peut  convaincre 
sans  être  convaincu.  Premièrement,  on 
ne  peut  réellement  convaincre  sans 
être  convaincu  soi-même  : car  la  con- 
viction réelle  est  la  suite  de  l’évidence  ; 
et  on  ne  peut  donner  l’évidence  aux 
antres  quand  on  ne  l’a  pas.  En  second 
lieu  , on  peut  sans  doute  faire  croire 
aux  autres  qu’ils  voient  clairement  ce 
u’ils  ne  voient  point  ; c’est  une  espèce 
e fantôme  qu’on  leur  présente  à la 
place  de  la  réalité  ; mais  on  ne  peut  les 
tromper  sur  leurs  affections  et  sur  leurs 
senlimcns , on  ne  peut  leur  persuader 
qu’ils  sont  vivement  pénétrés  s’ils  ne  le 
sont  pas  en  effet,  lin  auditeur  qui  se 
croit  touché  l’est  -donc  véritablement;,  * 
On  ne  donne  point  ce  qu’on  "n’a  point  ; 
on  ne  peut,  donc  toucher  rivement  les 
autres  sans  être  touché  vivement  soi- 
même  , soit  par  le  sentiment , soit  au 
moins  par  l’imagination  , qui  produit 
en  ce  moment  le  même  effet.  * 
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Nul  discours  ne  sera  éloquent  s’il  n’é-  quence,  ont-ils  traité  si  à fond  de  l’c'l  >- 
1ère  l’ame.  L’éloquence  pathétique  a cution?  Cette  question  mérite  d’être 
sans  doute  pour  objet  de  toucher;  mais  approfondie. 

j’en  appelle  aux  âmes  sensibles  , les  L’éloquence  ne  consiste  proprement 
inouremens  pathétiques  sont  toujours  que  dans  des  traits  vifs  et  rapides  ; son 
en  elles  accompagnés  d’élévation.  On  effet  est  d’émouvoir  vivement , et  toute 
peut  dire  qu’éloquent  et  sublime  sont  émotion  s'affaiblit  par  la  durée.  L’élo- 
proprement  la  même  chose  ; mais  on  a quence  ne  peut  donc  régner  que  par 
réservélè  mot  de  sublime  pour  désigner  intervalles  dans  un  discours  de  quel- 
particulièremcnt  l’éloquence  qui  pré-  que  étendue  j l’éclair  part  et  la  nue  se 
sente  à l’auditeur  do  grands  objets  ; et  referme  ; mais  si  les  ombres  du  tableau 
cet  usage  grammatical  dont  quelques  sont  nécessaires,  elles  ne  doivent  pas 
littérateurs  pédans  et  bornés  peuvent  être  trop  fortes  ; il  faut  sans  doute  et  à 
.être  la  dupe,  ne  change  rien  à la  vé-  l’orateur  et  à l’auditeur  des  endroits 
rité.  de  repos.  Dans  ces  endroits,  l’auditeur 

Il  résulte  de  ces  principes  que  l’on  doit  respirer,  non  s’endormir,  cl  c’est 
peut  être  éloquent  dans  quelque  langue  aux  charmes  tranquilles  de  l’éloquence 

2 je  ce  soit , parce  qu’il  n’y  a point  de  à le  tenir  dans  cette  situation  douce  et 
ngue  qui  se  refuse  à l’expression  vive  agréable.  Ainsi  les  règles  de  l 'élocution 
, d’un  ientiment  élevé  et  profond.  Je  ne  n’ont  lieu  , à proprement  parler  , et  ne 
tais  par  quelle  raison  un  grand  nombre  sont  vraiment  necessaires  que  pour  les 
d’écrivains  modernes  nous  parlent  de,  morceaux  qui  ne  sont  pas  proprement 
l’ éloquence  des  choses  , comme  s’il  y éloquens , que  l’orateur  compose  plus  à 
avait  une  éloquence  des  mots.  L’élo-  froid  , et  ou  la  nature  a besoin  de  l’art, 
quence  n’est  jamais  que  dans  le  sujet  ; L’homme  de  génie  ne  doit  craindre  de 
et  le  caractère  du  sujet,  ou  plutôt  du  tomber  dans  un  style  lâche,  bas  et 
sentiment  qu’il  produit , passe  de  lui-  rampant , que  lorsqu’il  n’est  point  sou- 
même  et  nécessairement  au  discours,  tenu  par  le  sujet  ; c’est  alors  qu’il  doit 
J’ajoute  que  plus  le  discours  sera  sim-  songer  à l 'élocution  et  s’en  occuper  : 
pie  dans  un  grand  sujet,  plus  il  sera  dans  les  autres  cas,  son  élocution  sera 
éloquent,  parce  qu’il  représentera  le  telle  qu’elle  doit  être  sans  qu’il  y pense, 
sentiment  avec  plus  de  vérité.  L’élo-  Après  cette  discussion  sur  le  vrai 
quence  ne  consiste  donc  point , comme  sens  du  mot  élocution , donnons  en  peu 
tant  d’auteurs  l’ont  dit  d’après  les  an-  de  mots  d’après  les  grands  maîtres , et 
ciens , à dire  des  choses  grandes  d’un  d’après  nos  propres  réflexions,  les 
style  sublime  ; c’est  la  chose  qui  doit  principales  règles  de  l 'élocution  ora- 
l’être  ; et  comment  le  style  pourrait-il  toire. 

être  sublime  sans  elle,  ou  plus  qu’elle  ? La  clarté,  qui  est  la  loi  fondamentale 
Aussi  les  morceaux  les  plus  sublimes  du  discours  oratoire , et  en  général  de 
sont  toujours  ceux  qui  se  traduisent  le  quelque  discours  que  ce  soit , consiste 
plus  aisément.  Que  vous  reste-t-il  ? non-seulement  à se  faire  entendre,  mais 
moi...»  Comment  voulez- vous  que  je  à se  faire  entendre  sans  peine.  On  y 
vous  traite  ? en  roi....  Qu’il  mourut....  parvient  par  deux  moyens  ; en  mettant 
Dieu  dit,  que  la  lumière  se  fasse,  et  elle  les  idées  chacune  à sa  place  dans  l’or- 
te  fit...  et  tant  d’autres  morceaux  sans  dre  naturel,  et  en  exprimant  nette- 
nombre  seront  toujours  sublimes  dans  ment  chacune  de  ces  idées.  Les  idées 
toutes  les  langues.  L’expression  pourra  sont  exprimées  facilement  et  nette- 
étre  plus  ou  moins  vive , plus  ou  moins  ment,  en  évitant  les  tours  ambigus, 
précise , selon  le  génie  de  la  langue  , les  phrases  trop  longues , trop  char- 
mais la  grandeur  de  l’idée  subsistera  gées  d’idées  incidentes  et  accessoires  à 
toute  entière.  En  un  mot,  on  peut  être  ridée  principale  , les  tours  épigram- 
éloquent  en  quelque  langue  et  en  quel-  matiques  dont  la  multitude  ne  peut 
que  style  que  ce  soit  ; parce  que  Vélo-  sentir  la  finesse  ; car  l’orateur  doit  se 
cution  n’est  que  l’écorce  de  l’éloquen-  souvenir  qn’il  parle  pour  la  multitude, 
ce,  avec  laquelle  il  ne  faut  pas  la  con-  Notre  langue,  par  le  défaut  de  déclinai- 
fondre.  sons  et  de  conjugaisons  , par  les  équi- 

Mais  , dira-t-on  , si  l’éloquence  vc'ri-  voques  fréqneutes  des  ils  , des  elles  , 
table  et  proprement  dite  a si  peu  besoin  des  qui,  des  que,  des  son,  sa,  ses  , et 
des  règles  de  f élocution,  si  elle  ne  doit  de  beaucoup  d’autres  mots  , est  plus 
avoir  d’autre  expression  que  celle  qui  sujette  que  les  langues  anciennes  à 
est  ^ictée par  la  nature,  pourquoi  donc  l'ambiguité  des  phrases  et  des  tours, 
les  anciens,  dans  leurs  écrits  sur  l’élo-  On  doit  donc  y être  fort  attentif , en  se 
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permettant  neanmoins,  quoique  rare- 
ment, les  équivoques  légères  et  pure- 
ment grammaticales,  lorsque  le  sens  est 
clair  d’ailleurs  par  lui-même  , et  lors- 
qu’on ne  pourrait  lever  l’cquivoque 
sans  affaiblir  la  vivacité  du  discours. 
L’orateur  peut  même  se  permettre 
quelquefois  la  finesse  des  pensées  et 
des  tours  , pourvu  que  ce  soit  avec  so- 
briété , et  dans  les  sujets  qui  en  sont 
susceptibles  ou  qui  l’autonsent,  c’est- 
à-dire  , qui  ne  demandent  ni  simpli- 
cité , ni  élévation  , ni  véhémence.  Ces 
tours  fins  et  délicats  échapperont  sans 
doute  au  vulgaire , mais  les  gens  d’es- 
prit les  saisiront  et  en  sauront  gré  à l’o- 
rateur. 

Je  n’ai  rien  à dire  sur  la  correction  , 
sinon  qu’elle  consiste  à observer  exac- 
tement les  règles  de  la  langue,  mais  non 
avec  assez  de  scrupule  pour  ne  pas 
■s’en  affranchir  lorsque  la  vivacité  du 
discours  l’exige.  La  correction  et  la 
clarté  sont  encore  plus  étroitement  né- 
cessaires dans  un  discours  fait  pour 
être  lu  qne  dans  un  discours  prononcé  ; 
car  dans  ce  dernier  cas  , une  action 
vive,  juste  , animée,  peot  quelquefois 
aider  à la  clarté  et  sauver  l’incor- 
rection. 

Nous  n’avons  parlé  jusqn’ici  que  de 
ta  clarté  et  de  la  correction  grammati- 
cale qui  appartiennent  à la  diction.  Mais 
il  est  anssi  une  clarté  et  une  correction 
non  moins  essentielles  qui  appartien- 
nent au  style  , et  qui  consistent  dans  la 
propriété  des  termes.  C’est  principale- 
ment cette  qualité  qui  distingue  les 
grands  écrivains  d'avec  ceux  qui  ne  le 
sont  pas.  Ceux-ci  sont,  pour  ainsi  dire, 
toujours  à côté  de  l’idee  qu’ils  veulent 
présenter  ; les  autres  la  rendent  et  la 
font  saisir  avec  justesse  par  une  expres- 
sion propre.  De  la  propriété  des  termes 
naissent  trois  différentes  qualités  ; la 
précision  dans  les  matières  de  discus- 
sion , l'élégance  dans  les  sujets  agréa- 
bles , l’énergie  dans  les  sujets  grands 
ou  pathétiques. 

La  convenance  du  style  avec  le  sujet 
consiste  , i°.  à n’employer  que  des  idées 
propres  au  sujet,  c’est-à-dire,  simples 
dans  un  sujet  simple,  nobles  dans  un  su- 
jet élevé,  riantes  dans  un  sujet  agréa- 
ble ; a0,  à n’employer  que  les  termes 
les  plus  propres  pour  rendre  chaque 
idée.  Par  ce  moyen  , l’orateur  sera  pré- 
cisément de  niveau  à son  sujet , c’est-à- 
dire  ni  au-dessus,  ni  au-dessous,  soit 
par  les  idées , soit  par  les  expressions. 
C’est  en  quoi  consiste  le  premier  talent 
d’écrire , et  non  daiis  un  style  qui  dé- 


ÉLO  ig 

guise  par  un  vain  coloris  des  idées  com- 
munes. 

L’harmonie  est  une  des  qualités  qui 
constituent  le  plus  essentiellement  le 
discours  oratoire.  Deux  choses  char- 
ment l’oreille  dans  le  discours , le  son 
et  le  nombre.  Le  son  consiste  dans  la 
qualité  des  mots , et  le  nombre  dans 
leur  arrangement.  Ainsi  l’harmonie  du 
discours  oratoire  consiste  à n’employer 
que  des  mots  d’un  son  agréable  et  doux  j 
à éviter  le  concours  des  syllabes  rudes  , 
et  celui  des  voyelles,  sans  affectation 
néanmoins  ; à ne  pas  mettre  entre  les 
membres  des  phrases  trop  d’inégalité, 
sur-tout  à ne  pasfairc  les  derniers  mem- 
bres trop  courts  par  rapport  aux  pre- 
miers ; a éviter  également  des  périodes 
trop  longues  et  des  phrases  trop  cour- 
tes ; à savoir  entremêler  les  périodes 
soutenues  et  arrondies,  avec  d’autres 
qui  le  soient  moins,  et  qui  serrent 
comme  de  repos  à l’oreille. 

L'harmonie  souffre  quelquefois  de  la 
justesse  et  de  l’arrangement  logiques 
des  mots , et  réciproquement.  C’est  alors 
à l’orateur  à concilier , s’il  est  possible, 
l’une  avec  l’autre,  ou  à décider  lui-mê- 
me jusqu’à  quel  point  il  peut  sacrifier 
l'harmonie  à la  justesse.  La  seule  règle 
générale  qu’on  puisse  donner  sur  ce 
sujet,  c’est  qu’on  ne  doit  ni  trop  sou- 
vent sacrifier  l’une  à l’autre  , ni  jamais 
violer  l’une  ou  l’autre  d’une  manière 
trop  choquante. 

Mais  c’est  en  vain  que  l’harmonie  se 
fera  sentir  dans  le  discours , si  le  style 
est  diffus  , traînant  et  lâche.  Le  style  de 
l’orateur  doit  être  serré  , et  rien  n’est 
plus  opposé  à l’éloquence  que  cette  lo- 
quacité si  ordinaire  au  barreau  , qui 
consiste  à dire  si  peu  de  chose  avec 
tant  de  paroles. 

11  ne  suffit  pas  au  style  de  l’orateur 
d’être  clair  , correct , propre , précis  , 
élégant,  noble  et  serré  ; il  faut  encore 
qu’il  soit  facile  , c’est-à-dire  que  la  gêne 
de  la  composition  no  s’y  laisse  point 
apercevoir.  Le  style  naturel,  ditPasea], 
nous  enchante  avec  ftison  ; car  on  s’at- 
tendait de  trouver  un  auteur  , et  l’on 
trouve  un  homme.  Le  plaisir  de  l’audi- 
teur ou  du  lecteur  diminuera  à mesure 
que  le  travail  et  la  peine  se  feront  sen- 
tir. Un  des  moyens  de  se  préserver  de 
ce  défaut , c’est  d’éviter  ce  style  figuré, 
poétique , chargé  d’ornemens , de  mé- 
taphores , d’antithèses  et  d’épithètes  , 
qu’on  appelle  strie  académique.  (D’A- 
lembert.  ) 

Aristote  condamne  avec  beaucoup  de 
bon  sens  ceux  qui  veulent  être  poètes 
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en  prose.  Il  veut  du  pathétique  , mais 
il  bannit  l’ctfflure  ; il  proscrit  les  épi- 
thètes inutiles  En  ellct,  Dèmosthènes 
et  Cicéron,  qui  ont  suivi  ces  préceptes, 
n’ont  jamais  affecté  le  style,  poétique 
dans  leurs  discours.  Il  faut  , ait  Aris- 
tote , que  le  style  soit  toujours  Confor- 
me au  sujet. 

Rien  n’est  plus  déplacé  que  de  parler 
de  physique  poétiquement,  et  de  pro- 
diguer les  figures,  les  ornemens  quand 
il  ne  faut  que  méthode,  clarté  et  vérité  ; 
c’est  le  charlatanisme  d’un  homme  qui 
veut  faire  plisser  de  faux  systèmes  à la 
faveur  d’un  vain  bruit  de  paroles.  Les 
petits  esprits  sont  trompés  par  cet  ap- 
pAt,  et  les  bons  esprits  le  dédaignent. 

Parmi  nous , l’oraison  funèbre  s’est 
emparée  du  style  poétique  en  prose  ; 
mais  ce  genre  consistant  presque  tout 
entier  dans  l’exagération  , il  semble 
qu’il  lui  soit  permis  d’emprunter  les 
ornemens  de  la  poésie. 

Les  auteurs  de  romans  se  sont  permis 
quelquefois  cette  licence.  La  Calpre- 
néde  fut  le  premier,  je  pense,  qui  trans- 
posa ainsi  les  limites  des  arts  , et  qui 
abusa  de  cette  facilité.  On  fit  grüce  à 
l’auteur  du  Télémaque  en  faveur  d’Ho- 
mère qu’il  imitait  sans  pouvoir  faire  de 
vers , et  plus  encore  en  faveur  de  sa 
morale  , dans  laquelle  il  surpasse  infi- 
niment Homère  qui  n’en  a aucune.  Mais 
ce  qui  lui  donna  le  plus  de  vogue  , ce 
fut  la  critique  de  la  fierté  de  Louis  XIV 
et  de  la  dureté  de  Louvois,  qu’on  crut 
apercevoir  dans  le  Télémaque. 

Éloge.  Substantif  masculin.  Ce  mot 
a un  sens  passif.  Il  se  dit  de  celui  qui 
est  loue  , et  non  pas  de  celui  qui  loue. 
L'éloge  de  Foliaire  par  Frédéric  II.  On 
le  dit  Aussi  des  choses , V éloge,  d'une 
t-illc , l’éloge  de  la  folie  par  Frasme. 

On  appelle  éloges  académiques  ceux 
qu’on  prononce  dans  les  académies  et 
les  sociétés  littéraires  , à l’honneur  des 
membres  qu’elles  ont  perdus.  Il  y en  a 
de  deux  sortes  , d’oratoires  et  d’histo- 
riques ; dans  les.  uns,  le  style  doit  être 
élevé  ; dans  les  autres,  il  doit  être  sim- 
ple ; dans  tous  , if  doit  être  ppr. 

Éloigné  , Éloignée.  Adjectif.  Féraud 
demande  si  l’on  doit  dire , étant  aussi 
éloignés  des  deux  que  nous  en  sommes, 
ou  que  nous  le  sommes  ; et  il  se  déclare 
avec  raison  pour  la  seconde  manière. 
L’analyse  de  la  première  phrase  montre 
qu’elle  n’a  aucun  scn3.  En  effet  , que 
signifie  étant  ainsi  éloignés  des  vieux 
que  nous  sommes  éloignés  des  deux. 
L’analyse  delà  seconde  est  au  contraire, 
étant  éloignés  des  deux  au  point  que 
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nous  le  sommes  , c’est-à-dire  que  nous 
sommes  cela,  que  nous  sommes  éloignés ; 
et  la  phrase  a un  sens  raisonnable.  On 
dit  de  même  j’en  suis  fort  aise , et  l’on 
doit  dire  étant  aussi  aise  de  cela  que  je 
le  suis  , et  non  pas  que  j’en  suis.  : 

Éloquemment.  Adverbe.  11  se  met 
après  le  verbe.  Il  a parlé  eloquemment, 
et  non  pas  il  a éloquemment  parié. 

Éloquence.  Substantif  féminin.  L’élo- 
quence , dit  Voltaire , est  née  avant  les 
règles  de  la  rhétorique , comme  les  lan- 
gues se  sont  formées  avant  la  gram- 
maire. La  nature  rend  les  hommes  élo- 
quens  dans  les  grands  intérêts  et  dans 
les  grandes  passions.  Quiconque  est  vi- 
vement ému  voit  les  choses  d’un  autre 
œil  que  les  autres  hommes.  Tout  est 
pour  lui  objet  de  comparaison  rapide 
et  de  métaphore.  Sans  qu’il  y prenne 
garde  , il  anime  tout  , et  fait  passer 
dans  ceux  qui  l’écoutent  uue  partie  de 
son  enthousiasme.  On  a remarqué  que 
le  peuple  même  s’exprimç  par  des  figu- 
res ; que  rien  n’est  plus  commun  , plus 
naturel  que  les  tours  qu’on  appelle  tro- 
pes. Ainsi  dans  toutes  les  langues  , le 
cœur  brûle , le  courage  s’allume  , les 
yeux  étincellent , l’esprit  est  accable  ; 
il  se  partage , il  s’épuise  ; le  sang  se  gla- 
ce , la  tète  se  renverse;  on  est  enilé 
d’orgueil,  enivré  de  vengeance.  La  na- 
ture se  pci  ut  partout  dans  ces  images 
fortes,  devenues  ordinaires. 

C’est  elle  dont  l’instinct  enseigne  à 
prendre  d’abord  un  air,  un  ton  modeste 
avec  ceux  dont  on  a besoin.  L’envie  na- 
turelle de  captiver  scs  juges  et  scs  maî- 
tres , le  recueillement  de  l’amc  profon- 
dément frappée  qui  sc  prépare  à dé- 
ployer les  sentimens  qui  la  pressent. , 
sont  les  premiers  maîtres  de  l’art. 

C’est  cette  même  nature  qui  inspire 
quelquefois  des  débuts  vifs  et  animés  ; 
une  forte  passion  , un  danger  pressant 
appellent  tout  d’un  coup  l’imagination. 

On  distingue  dans  l’éloquence  le 
genre  simple,  le  tempéré  et  le  sublime. 
Sans  entrer  dans  tous  les  détails  que 
donnent  les  rhéteurs  pour  distinguer 
ces  genres,  tout  homme  de  bon  sens 
voit  que  l’éloquence  simple  est  celle 
qui  a des  choses  simples  à exposer,  et 
que  la  clarté  et  l’élégance  sont  tout  ce 
qui  lui  convient.  Il  n’est  pas  besoin  d’a- 
voir lu  Aristote,  Cicéron  et  Quintilien 
pour  sentir  qu’un  avocat  qui  débute 
par  un  cxordc  pompeux  au  sujet  d’un 
mur  mitoyen,  est  ridicule:  c’était  pour- 
tant le  vice  du  barreau  jusqu’au  milieu 
du  dix-septième  siècle  ; et  l’éloquence 
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de  ces  'temps  n’était  que  l’art  de  dire 
arec  emphase  des  choses  triviales. 

Le  genre  sublime  ne  peut  regarder 
que  de  puissuns  interets  traitas  dans  une 
grande  assemblée.  Ce  genre  était-cclui 
des  aucicnnes  républiques.  On  en  re- 
i trouve  quelques  traces  dans  les  assem- 
Of.  blécs  politiques  de  nos  jours.  Mais  les 
H discours  où  on  les  remarque  ne  passe- 
H ront  pas  à la  postérité  comme  ceux  des 
çf  Grecs  et  des  Romains , parce  qu’ils  man- 
quent de  cet  art  et  de  ce  charme  de  la 
diction  qui  mettent  le  sceau  de  l’immor- 
talité aux  bons  ouvrages. 

Le  genre  tempéré  est  celui  de  ces  dis- 
cours d’apnareu,  de  ces  harangues  pu- 
bliques , de  ces  complimens  étudiés, 
dans  lesquels  il  faut  couvrir  de  fleurs 
la  futilité  de  la  matière. 

Ces  trois  genres  rentrent  encore  sou- 
vent l’un  dans  l’autre  , ainsi  que  les  ob- 
jets de  l’éloquence  , et  le  grand  mérite 
sic  l’orateiy  est  de  les  mêler  à propos. 

Marmonlel  a distingué  avec  raison 
l’éloquence  poétique  de  l’éloquence 
oratoire,  et  a fait  sentir  la  différence 
qui  les  distingue.  L’importance  de  la 
vérité  rend  l’auditeur  patient;  au  lieu 
que  la  fiction  n’attache  qtfautantqu’cllc 
intéresse.  l?éloquence  du  poète  doit 
doncètreplus  animée,  plus  rapide,  plus 
soutenue  que  celle  de  l’orateur.  L’un  est 
libre  dans  le  choix , dans  la  forme  de 
ses  sujets  : il  les  soumet  à son  génie. 
L’autre  est  commandé  par  scs  sujets 
mêmes  , et  son  génie  en  est  dépendant. 
Ainsi  les  détails  épineux  et  languissans 
qu’on  pardonne  a l’orateur  , seraient 
justement  reprochés  au  poète. 

T/eloquence  du  poète  n’est  donc  que 
l’éloquence  exquise  de  l’orateur  appli- 
quée à des  sujets  intéressans,  féconds 
et  dociles;  et  les  divers  genres' d’élo- 
quence que  les  rhéteurs  ont  distingués 
sont  du  ressort  de  l’art  poétique  , com- 
me de  l’art  oratoire.  Voyez  Élocution. 

Éloquent  , Éloquente.  Adjectif.  Il  se 
dit  des  personnes  et  des  choses.  Un 
homme  éloquent , un  discours  éloquent. 
Cet  adjectif  se  met  avant  son  substantif 
lors  ([ne  l’analogie  et  l’harmonie  le  per- 
mettent. Cette  éloquente  péroraison. 
Mais  on  ne  dirait  pas  un  éloquent  hom- 
me, un  éloquent  discours.  Voyez  Ad- 
jectif, Disert. 

Éluuer.  Verbe  actif  delà  première 
conjugaison.  11  ne  se  dit  que  des  choses. 
Eluder  une  question  , une  prosnesse. 
Éluder  une  loi.  On  élude  une  diffi- 
culté , des  poursuites , etc . 
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Par  combien  de  détour* 
f/inttfbéihlc  a long- temps  éludé  me*  discours  ! 

(Racine , Vhèdn.) 

On  a reproché  avec  raison  à Molière, 
d’avoir  dit  dans  Y Etourdi  : 

Y éludais  no  chacun  d'un  deuil  si  vraisemblable 

Élcdeur.  Substantif  masculin.  Mot 
inusité  que  Mercier  propose  d’adopter. 
Voyez  comme  il  évite  de  traiter  la  ques- 
tion ; il  vous  échappera  sans  cesse  : c’est 
un  éludeur  éternel,  et  qui  feint  de  ne 
pas  vous  entendre.  Il  y a des  cas  où  ce 
mot  serait  utile. 

Émancifer.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  On  dit  absolument 
s émanciper  ; ce  jeune  homme  s’éman- 
cipe. On  lui  fait  régir  lu  préposition  a ; 
il  s'est  émancipé  ù lui  dire  des  injures. 

Emaner.  Verbe  neutre  de  la  première 
conjugaison.  11  régit  la  préposition  Je. 
Les  corpuscules  qui  émanent  des  corps. 

Oui , Milrtoe , CR  Bccret  fardre  émeut  du  Irène . 
Kemel  entre  ter  bras  Arsaee  à Babjrlone. 

( Voltàhb  , Sétniramis.)  ^ 

Emballeur.  Substantif  masculin.  L'A- 
cadémie dit  que  ce  mot  signifie  figtt - 
rément  et  populairement,  un  hâbleur, 
qui  en  fait  accroire  , et  elle  en  donne 
l’exemple  suivant  : JYc  croyez  pas  ce 
qu'il  ait , ne  vous  fiez  pas  h ses  pro- 
messes , c’est  un  emballeur.  Nons  ne 
croyons  pas  que  ce  mot  soit  usité  ac-  > 
tuellcment  en  ce  sens  , même  dans  le 
langage  populaire. 

Embardée.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Mot  inventé  par  J.-J.  Rous- 
seau ; infailliblement  un  enfant  dont  le  • 
corps  et  res  qras  sont  libres  , pleurera 
moins  quart  enfant  embandé  dans  un 
maillot.  Ce  mot  rend  mieux  l’idée- dé  i 
l’auteur  que  ne  pourrait  le  faire  aucune 
autre  expression  reçue.  ' i 

Mercier  voudrait  que  l’on  employât 
aussi  ce  mot  au  figuré.  Que  n’a  pas 
fait  la  théologie  scolastisque  pour  nous 
embander  l’esprit  , te  jugement  et  la  ■ 
raison  ? Il  nous  semble  que  l’expression  i 
embander  est  mal  employée  dfms  cette-  ■ 
phrase.  Rousseau  a dit  embander  dans  ' 
un  maillot , et  l’expression  est  claires 
Mais  que  signifie  embander  tout  seul? 
mettre  dans  les  bandes.  Embander  tes-  > 
prit , le  jugement  et  la  raison , sont  des  ' 
phrases  qui  ne  sont  pas  claires,  ou  dm 
moins  qui  nti  frappent  pas  d’abord  par’ 
un  serfs  précis. 

Embarcadère.  Substantif'  masculin. t 
lieu  propre 1 mu 1 embarquement;.  C’est 
le  mot  espagnol  embarcadère , qui  a été' 
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adopte  dans  la  langue  française.  L'Aca- 
démie ne  le  met  point. 

Embarcation.  Substantif  féminin.  De 
l’espagnol  ambarcacion,  qui  a la  même 
signification.  C’est  le  nom  générique  de 
toute  espèce  de  bâtiment  de  mer,  et 
particulièrement  des  petits  navires  à 
un  ou  deux  mâts,  et  qui  n’ont  pas  plus 
de  soixante  à quatre-vingts  pieds  de 
longueur.  L’Académie  ne  le  met  point. 

Embarquement.  Substantif  masculin. 
11  ne  se  dit  qu’au  propre,  et  par  consé- 
quent  n’a  pas  la  même  étendue  que  le 
verbe  embarquer.  Embarquement  de 
gens  de  guerre.  Embarquement  de  mar- 
chandises. 

EwBARQUER.Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  On  dit  figure'ment,  on  l'a 
embarqué  dans  cette  affaire  , je  me  suis 
embarqué  dans  une  mauvaise  affaire. 
Fe'raud  dit  qu’il  n’est  d’usage  en  ce  sens 
que  dans  le  style  médiocre.  Cependant 
Racine  a dit  : 

Et  dus  un  fol  amour  ma  jeunesse  embarquée, 

( Phèdre.) 

On  dit  s’ embarquer  à faire  quelque 
chose. 

Embarras.  Substantif  masculin.  L’A- 
cadémie dit  que  c’est  un  obstacle  qu’on 
rencontre  dans  un  chemin  , dans  un 
passage.  Les  embarras  existent  ailleurs 
que  dans  les  chemins  et  les  passages.  Ce 
mot  se  dit  au  physique  de  tout  ce  qui 
empêche  la  facilité  d’un  mouvement  ou 
d’une  action  , et  au  moral  de  tout  ce 
qui  nuit  à l’expédition  prompte  d’une 
/ affaire , ou  à la  commodité  de  la  vie. 
On  dit  les  embarras  (T une  route , et  les 
embarras  du  mo/ule.  ( Encyclopédie.  ) 

Embarrassant  , Embarrassante.  Ad- 
jectif verbal  tiré  du  verbe  embarrasser. 
11  se  met  toujours  après  son  substantif. 
Des  choses  embarrassantes  , un  homme 
embarrassant,  une  femme  embatras- 
sanle. 

Embâter.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  L’Académie  dit  que  ce  mot 
signifie  au  propre,  faire  un  bât  pour 
une  bête  de  somme.  Les  autres  diction- 
naires dirent  qu’il  signifie  mettre  un 
bât  sur  une  bête  de  somme.  Il  n’est 
guère  usité  ni  dans  l’un  ni  dans  l’autre 
sens;  mais  celui  que  donne  l’Académie 
est  contraire  à toute  analogie.  Dans  le 
second  sens,  pourquoi  dire  embâter, 
puisqu’on  a bâter  qui  signifie  la  même 
chose  ? 

EmbAtonner.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Ce  verbe  signifie , 
selon  l’Académie , armer  d’un  bâton. 
Elle  ajoute  qu’il  est  familier  et  de  peu 
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I d’usage.  Nous  croyons  pouvoir  assurer 
qu’il  n’est  pas  français.  On  dit  en  ter- 
mes d’arts,  qu’une  colonne  est  cannelée 
et  embdlonnée , pour  dire  que  ses  can- 
nelures sont  remplies  de  figures  de  bâ- 
tons jusqu’à  une  certaine  partie  de  son 
fût.  Mais  nous  ne  croyons  pas  qu’on 
dise  qu’on  a embâlonné  un  homme , 
pour  dire  qu’on  l’a  armé  d’un  bâton. 

Embellir.  Verbe  .actif  et  neutre  delà 
seconde  conjugaison.  Ce  verbe  prend 
tantôt  l’auxiliaire  avoir,  et  tantôt  l’au- 
xiliaire être.  L’Académie  ne  donne 
d’exemple  ni  de  l’un  ni  de  l’autre. 

Si  ce  verbe  est  pris  dans  le  sens  d’une 
action  ] 
avoir. 

Mais  si  l'on  y 
actuel  et  passif , il  prend  l’auxiliaire 
être.  Comme  cette  femme  est  embellie  ! 

L’Académie  ne  dit  pas  que  ce  verbe 
s’emploie  avec  le  pronom  personnel. 
Cependant  on  dit  s’ embellir,  sur-tout  en 
parlant  des  choses.  Une  personne  em- 
bellit , et  la  campagne  s’ embellit.  On 
dit  même  qu’une  chose  s’embellit  d’une 
autre  chose. 

Le  ciel  n'a  pas  voulu  qu'en  ces  heureux  climats  , 
Où  m'attend , me  dit-on  , un  destin  plus  prospère  f 
Mon  bonheur  s'embellit  du  destin  de  pion  père. 

(Dklil Liy*Éneide.) 

Emblématique.  Adjectif  des  deux 
genres  qui  ne  se  met  qu’après  son  sub- 
stantif. Eigure  emblématique. 

Emblème,  substantif  masculin.  Autre- 
fois ce  mot  était  féminin  , et  Richelet 
lui  doftnc  les  deux  genres.  Aujourd’hui 
l’usage  le  fait  toujours  masculin. 

On  désigne  par  ce  mot  une  image  ou 
tableau  qui , par  la  représentation  *de 
quelque  nistoire  ou  symbole  connu, 
accompagné  d’un  mot  ou  d’une  légende, 
nous  conduit  à la  connaissance  d'une 
autre  chose  ou  d’une  moralité.  L’image 
de  Scévola  tenant  sa  main  sur  un  foyer 
embrasé , avec  ces  mots  au-dessous  : 
Agere  et  pâli  fort! a Ilomanum  est , il 
est  d’un  Romain  d’agir  et.  de  souffrir 
constamment , est  un  emblème.  L’era- 
blême  est  un  peu  plus  clair  et  plus  fa- 
cile à entendre  que  l’énigme. 

Ce  qui  distingue  l 'emblème  de  la  de- 
vise, c’est  que  les  paroles  de  Y emblè- 
me ont  [toutes  seules  un  sens  plein  et 
achevé,  et  même  tout  le  sens  et  toute 
la  signification  qu’elles  peuvent  avoir 
jointes  avec  la  figure.  Il  y a encore  cette 
diflerence,  que  la  devise  est  un  symbole 
déterminé  à une  personne  , ou  qui  ex- 
prime quelque  chose  qui  la  concerne 
en  particulier  ; au  lieu  que  l’emblème 
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esl  un  symbole  plus  général.  Ces  diffé- 
reuccs  deviendront  plus  sensibles,  pour 
peu  <|u’on  veuille  comparer  l'emblème 
que  nous  avous  cité  avec  une  devise; 
paFexcmpIe,  celle  qui  représente  une 
bougie  allumée  avec  ecs  mots,  Juvando 
consumer , je  me  consume  en  servant  ; 
il  est  clair  que  ce  dernier  symbole  est 
beaucoup  moins  général  que  le  premier. 

Embouches.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  L'Académie  dit 
qu’une  rivière  s’embouche  dans  une  au- 
tre rivière.  Cette  expression  n’est  pas  du 
bon  usage.  A deux  lieues  île  Paris , la 
Marne  se  jette  dans  la  Seine , et  non 
pas  s’ embouche,  comme  dit  l’Académie. 
i_  Embrasé,  Embrasée-  Adjectif.  L’Aca- 
démie n’indique  pas  la  vraie  significa- 
tion de  ce  mot.  Un  corps  est  embra- 
sé, lorsque  le  feu  dont  il  est  pénétré 
dans  toute  sa  substance  est  sensible  pour 
les  yeux  à sa  surface,  mais  ne  paraît 
plus  s’étendre  au  delà.  Voici  presque 
tous  les  degrés  par  lesquels  un  corps 
combustible  peut  passer  , depuis  son 
ignition  ou  le  moment  auquel  le  feu 
lui  a été  applique,  jusqu’au  moment 
où  il  est  consumé.  11  était  froid , il  de- 
vient chaud,  brûlant , ardent , enflam- 
mé , embrasé , consumé.  Tantqu’on  en 
peut  supporter  le  toucher,  il  est  chaud; 
il  est  brûlant  quand  on  ne  peut  plus  le 
toucher  sans  ressentir  de  la  douleur  ; 
il  est  ardent,  lorsque  le  feu  dont  il  est 
pénétré  s’est  rendu  sensible  aux  yeux 
par  une  couleur  rouge  qu’on  remarque 
à sa  surface  ; il  est  enflamme , lorsque 
le  feu  dont  il  est  pénétré  s’élance  et  se 
rend  sensible  aux  yeux  au  delà  de  sa 
* surface  ; il  est  embrasé,  lorsque  le  feu 
a cessé  de  s’élancer  et  de  se  rendre  sen- 
sible aux  yeux  au  delà  de  sa  surface , et 
qu'il  paraît  seulement  pénétré  dans 
toute  sa  substance,  à peu  prés  comme 
dans  le  cas  où  il  n'était  qu’ardent,  llest 
consumé , lorsqu’il  n'en  reste  plus  que 
de  la  cendre.  L’acception  du  substantif 
embrasement  n'est  pas  exactement  la 
même  que  celle  de  l’adjectif  embrasé. 
On  dit  un  corps  embrasé , quelque  soit 
ce  corps  grand  ou  petit;  mais  on  ne  dit 
pas  V embrasement  d’un  petit  corps.  Em- 
brasement porte  avec  soi  une  grande 
idée , celle  d’une  masse  considérable  de 
matières  allumées. Voyez  E mbrasement. 

Embrasement.  Substantif  masculin. 
L’Académie  définit  embrasement,  grand 
incendie,  et  incendie,  grand  embra- 
sement. 11  est  vrai , on  un  certain 
sens  , qu’un  embrasement  est  un  grand 
incendie,  mais  il  n’est  pas  vrai  qu’un 
incendie  soit  un  grand  embrasement. 
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V embrasement  est  un  feu  général  ; l’in- 
cendie a des  progrès  successifs.  Une 
étincelle  allume  un  incendie,  et  l'in- 
cendie produit  un  vaste  embrasement. 

V incendie  porte , lance  de  toutes  parts 
les  flammes  ; dans  Y embrasement  le  feu 
est  partout,  tout  brûle,  tout  se  consu- 
me. Voyez  Embrasé. 

Eéraud  prétend  qu’ embrasement  au 
propre  , est  toujours  suivi  de  la  prépo- 
sition île.  l’n  exemple  régulier  que 
donne  l’Académie  prouve  le  contraire  : 
une  légère  étincelle  peut  causer  un 
grand  embrasement .,  On  lit  aussi  dans 
la  traduction  de  Y Enéide  par  Delille  : 

Et  de  Cembrasemmi  le#  torrens  furieux, 

De  leur  comble  enflammé  «'élançaient  dan#  les 
deux. 

Embrasser.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison. Voici  quelques  exom- 

Sles  de  ce  mot  qui  ne  sont  pas  indiqués 
ans  le  Dictionnaire  de  l’Académie  : 

L’occasion  est  belle,  >1  la  faut  embrasser. 

(Racihk,  Phèdre.) 

De  l'État  embrasser  la  conduite. 

(Idem.) 

P embrassai  les  vertus  qu'exigeait  mon  malheur. 

( Voûtai ke  , Mervpe.) 

Au  delà  de  leur#  cour#,  et  loin  dans  cet  espace, 

Où  la  matière  nage , et  que  Dieu  seul  em- 
brasse % etc. 

(VoiTAI**,  Henriade  ) 

Emerveillement.  Substantif  mascu- 
lin. Mot  inusité  que  Voltaire  a employé 
dans  le  passage  suivant  : Mon  émer- 
veillement dure  toujours , que  le  fils  de 
Samuel  Bernard  nous  ait  J ait  banque- 
mule  J et  qu’il  ail  trouve^  le  secret  de 
fricasser  huit  millions  obscurément  et 
sans  plaisir. 

Émier  , Émietter.  Verbes  actifs.  L’A- 
cadémie définit  le  premier,  froisser  un 
corps  entre  les  doigts  , pour  le  mettre 
en  petites  parties  ; et  le  second,  réduire 
du  pain  en  petits  morceaux,  en  miettes. 
Si  elle  ne  donnait  pas  pour  exemple 
émier  du  pain,  on  aurait  lieu  de  croire, 
d’après  ces  deux  définitions  , quVmief- 
ter  ne  se  dit  que  du  pain  , et  émier  des 
autres  corps.  Que  penser  de  ces  deux 
expressions  que  l'Académie  nous  pré- 
sente comme  signifiant  la  même  chose? 
Voici  notre  opinion.  On  appelait  autre- 
fois mie  , de  mitu , ce  que  nous  appe- 
lons aujourd’hui  miette,  et  on  a dit 
émietter,  puis  émier,  pour  dire  réduire 
en  mies , en  petites  parties.  Dans  la 
suite  , on  a dit  miette  au  lieu  de  mie  , 
qui  a été  banni  de  la  langue  , et  du 
miette  on  a fait  émietter,  sans  bannir 
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entier.  Il  parait  donc  qu’émier  est  l’an- 
cien mot , conservé  mal  à propos , et 
uu’ émietter  est  un  mot  adopté  après 
1 adoption  du  mot  miette.  Nous  pensons 

3 ne  le  dernier  devrait  être  conservé 
ans  la  langue , et  que  le  premier  de- 
vrait disparaître.  Depuis  qu’on  ne  dit 
plus  mie  pour  petite  parcelle , émier 
n’a  plus  son  primitif  dans  la  langue  , et 
puisque  miette  a remplace'  ce  primitif, 
émietter,  doit  remplacer  de  même  le 
dérivé. 

Emigre».  Verbe  neutre  de  la  première 
conjugaison.  L’Académie  dit  qu’il  se 
coui ugue  avec  l’auxiliaire  avoir.  Il  se 
ounjugue  aussi  avec  l’auxiliaire  être.  Il 
a émigre'  signifie,  il  a fait  l’action  d’é- 
migrer, de  sortir  de  son  pays  pour  aller 
s’établir  ailleurs.  Il  est  énrgré  signifie, 
il  est  dans  l’état  qui  résulte  de  l’action 
d’émigrer.  Il  a émigré  en  ijgo  ; il  se 
lasse  d’étre  émigré,  il  veut  retourner 
dans  son  pays. 

Éminemment.  Adverbe.il  se  metaprès 
le  verbe.  Posséder  éminemment  une 
science.  Il  effet  est  contenu  éminemment 
dans  la  cause. 

Éminent,  Éminente.  Adjectif  qui  se 
met  toujours  après  son  substantif.  Un 
lieu  élhincnt,  U n homme  éminent  en 
piété. 

L’Académie  dit  qu’il  s’emploie  quel- 
quefois pour  imminent , et  signifie  qui 
menace  et  qui  est  tout  proche  et  comme 
présent.  Péril  éminent , danger  émi- 
nent. Il  semble  que  l’on  devrait  tou- 
jours dire  imminent  , d’après  l’étymo- 
logie. Quoi  qu’il  en  soit,  voici  la  diffé- 
rence que  mettent  les  grammairiens 
entre  ces  deux  expressions. 

Eminent  donne  l’idée  d’un  mal,  d’un 
péril  qu’on  peut  regarder  comme  très- 
grand,  mais  dont  on  a le  temps  d’exa- 
miner la  grandeur  ; et  imminent  donne 
l’idée  d’un  mal , d’un  péril  qu’on  peut 
regarder  somme  présent,  et  où  souvent 
le  nasard  nous  eDgage.  L'un  s’envisage 
seulement  avec  crainte  , au  lieu  que 
l’autre  s’envisage' avec  effroi.  On  dira 
Jonc  d’un  malheureux  qui  doit  expier 
son  crime  sur  l’écliafaud,  qu’(V  est  dans 
un  péril  éminent  ; d’un  homme  quia 
fait  une  entreprise  téméraire , qu’ff 
Voyait  bien  qu’il  se  mettait  dans  un  pé- 
ril éminent.  Mais  d’un  criminel  qu’on 
mène  au  supplice,  ou^i’un  homme  sur- 
plis par  des  voleurs  , on  dira  qu’il  est 
dans  un  péril  imminent.  ( Grammaire 
dés,  Graptméires.  ) 

Emiser.  Du  latin  eminere,  s’élever, 
paraître  au-dessus.  Mercier  a voulu 
faire  recevoir  émincr.  J'aimerais  mieux 
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outiller  en  pouvoir  qnenrichesses  , en 
esgrit  qu’en  pouvoir,  en  vertu  qu’en 
esprit.  Il  n’y  a pas  apparence  que  cette 
expression  prenne  faveur.  _ 

Emmaigrir.  Verbe  actif  et  neutre  pie 
1 Académie  a mis  fort  inutilement  dans 
son.  Dictionnaire  , puisqu’elle  avertit 
qu’il  signifie  lu  même  chose  qu'amai- 
grir, et  que  meme,  au  lieu  d’em maigrir 
on  ne  prononce  plus  qu'amaigrir. 

Emmancher.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Dclille  l’a  employé 
dans  le  style  noble  : 

On  tmmanche  les  dards  , on  aiguise  les  htches. 

{Enéide.) 

Cette  expression  nous  semble  dépla- 
cée dans  un  vers  noble. 

Émollient,  Émolliente.  Adjectif  qui 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  On 
ne  prononce  qu’un  l.  Des  herbes  émol- 
lientes. 

■ Émolument,  Substantif  masculin.  L’A- 
cadémie l’explique  par  profit , avanta- 
ge , et  indique  que  ce  mot  s’emploie 
autrement  qu’en  parlant  des  charges  et 
des  emplois.  Elle  dit , tirer  un  grand 
émolument  , de  graruls  émolument  de 
quelque  chose.  Il  n’a  reçu  aucun  émo- 
lument dans  cette  affaire.  Le  mot  émo- 
lument est  mal  appliqué  dans  ces 
exemples.  11  est  affecté  aux  charges  et 
aux  emplois,  et  marque,  non-seulement 
la  somme  réglée  des  appointemens,  mais 
encore  tous  les  autres  revenans-bons. 

Émolcmenter.  Verbe  neutre  de  la 
rcmière  conjugaison , que  l’Académie 
onne  comme  un  synonyme  de  gagner. 
Il  n’est  point  usité. 

ÉMONDER.-Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  C’est , dit  l’Académie  , 
couper  , retrancher  d’un  arbre  certai- 
nes branches  qui  empêchent  que  les 
autres  no  profitent.  Cette  définition 
convient  au  mot  élaguer , mais  nulle- 
ment à celui  A' émonder.  Emonder  un 
arbre , c’est  le  rendre  propre  et  agréa- 
ble à la  vue  par  la  soustraction,  de  tout 
ce  qui  le  gâte  ou  le  défigure.  Emonder 
a sur-tout  un  objet  d’agrément,  élaguer 
un  objet  d’utilité.  On  dit  figurément  , 
élaguer  un  discours,  un  poème , un  ou- 
vrage d'esprit,  par  la  raison  qu’il  peut 
y avoir  dans  ces -ouvrages  des  super- 
fluités , une  vaine  surabondance  qui  en 
affaiblit  ou  en  ôte  le  prix  ; mais  on  ne 
dit  pas  les  émonder , par  la  raison  qu’il 
ne  s’agit  pas  de  les  rendre  propres  et 
nets.  On'dlt  émonder  des  graines  et  au- 
tres choses  semblables  , que  certain!*-, 
ment  on  n’élague  pas  , parce  qu’il  ne 
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s'agit  que  de  le  s monder,  de  les  nettoyer , 
de  les  dépouiller  de  leur  peau  , de  leur 
enveloppe  , et  autres  parties  nuisibles 
et  inutiles  pour  l’objet  qu’on  se  propose. 

Ëmocuke.  Verbe  actif  et  irrégulier  de 
la  quatrième  conjugaison.  11  se  conju- 
gue comme  moudre.  Voyez  ce  mot. 

Emobstille».  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Le  passage  suivant 
de  J.-J.  Rousseau , donnera  une  idée 
juste  de  la  signification  de  ce  mot. 
t L’indolence,  la  froideur,  l'insensibi- 
lité de  mademoiselle  L...  allait  à un 
point  incroyable;  il  était  également 
impossible  de  lui  plaire  et  de  la  ficher, 
et  |e  suis  persuadé  que  si  l’on  eût  fait 
sur  elle  quelque  entreprise  , elle  se  se- 
rait laissé  faire,  uon  par  goût,  mais  par 
stupidité.  Sa  mère  , en  lui  donnant  un 
jeune  maître  de  chant , faisait  tout  de 
son  mieux  pour  l 'émousüller,  mais  cela 
ne  réussit  pas.  » 

Emocvoib.  Verbe  actif  de  La  troisième 
conjugaison.  Il  se  conjugue  comme 
mouron-,  et  n’est  guère  usité  qu’à  l’in- 
finitif, au  présent  de  l’indicatif  et  du 
subjonctif , et  aux  temps  composés. 
Emouvoir  Les  h,umeurs  , la  bile.  Emou- 
voir tes  flots.  Emouvoir  la  colère. 

J*  pourrai  de  mon  père  /mouvoir  ta  tendres**. 

(‘tUcilfE  , Phèdre .) 

Émouvoir  les  cœurs  de  compassion. 
Etre  ému  de  crainte,  de  compassion,  etc. 

L'Â.cadémie  dit,  ta  mer  commençait  a 
s’émouvoir  , il  s'émut  une  grande  tem- 
pête. On  dit  aussi,  il  s’émut  une  grande 
querelle.  ( Montesquieu  , Lettres  per- 
sanes.) 

Emparer  ( s’  ) . Verbe  pronominal  de 
la  première  conjugaison.  C’est,  selon 
l'Académie  , se  saisir  d’une  chose  , s’en 
rendre  maître , l’occuper  , l’envahir. 
C’est,  selon  Girard,  se  rendre  maître 
d’une  chose  , en  prévenant  les  concur- 
rens  et  tous  ceux  qui  peuvent  y pré- 
tendre avec  plus  de  droit.  Ce  mot  em- 
porte une  idée  d’adresse  et  de  diligence. 

Empêcher.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Empêcher  quelqu’un  de 
faire  quelque  chose.  On  ne  dit  point 
empêcher  a , dit  Voltaire  ; il  nous  em- 
pêche l'accès  de  cette  maison.  Nous  est 
là  pour  à nous,  c’est  un  solécisme.  Il 
faut  dire,  on  nous  défend  l’accès  de 
celte  maison  ; on  nous  interdit  l’accès  ; 
on  nous  défend,  on  nous  empêche  d’en- 
trer. ( j Kemarr/ucs  sur  Corneille.  ) 

La  proposition  subordonnée  au  verbe 
empêcher  est,  dit-on,  toujours  négative, 
parce  que  ce  verbe  exprime  un  obstacle. 
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Cette  proposition  ne  devient  jamais  po- 
sitive, quand  même  la  première  serait 
négative  ou  interrogative.  J'empêche 
q uil  ne  vienne.  Je  n empêche  pas  qu'il 
ne  vienne.  Puis-je  empêcher  qu’il  ne 
vienne  ? Cependant  l’Académie  dit , je 
n’empêche  pas  qu’il  ne  fasse  , ou  qu’U 
fasse  ; et  dans  le  sens  aflirmatif , elle  ne 
donne  que  cet  exemple,  te  pluie  empê- 
cha qu’il  ne  s’ allât  promener.  Molièrç  a 
dit , il  mange  et  hoit  comme  les  autres  , 
mais  cela  n’empêche  pas  qu’il  ne  soit 
fort  malade.  - 

Marmontcl  est  d’avis  que  l’on  doit 
dire  , je  n empêche  pas  ^u’il  sorte  , ou 
qu’U  ne  sorte.  L’usage , ajoute- 1- il , au- 
torise qu’l/  ne  sorte  ; mais  s'il  sort  en 
effet,  qu’il  sorte  sera  mieux.  Il  sort , je 
ne  l'empêche  pas  ; il  ne  sort  point  , ce 
n’est  pas  moi  qui  l’en  empêche.  C’est 
dans  le  second  cas  que  ne  semble  mieux 
placé.  On  dit , n’ empêchez  pus  qu’U 
sorte.  Cette  distinction  paraît  juste,  et 
nous  croyons  qu’elle  doit  être  adoptée. 

Après  le  verne  empêcher,  on  suppri- 
me pas  et  point  après  ne.  Quand  on  le 
peut , il  faut  empêcher  que  le  mal  ne 
s’accomplisse.  Voyez  Explétif.  « 

Empenhf.R.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  On  prononce  les  deux  n. 
En  se  prononce  comme  dans  amen. 

Empesé,  Empesée.  Adjectif  qui  se  met 
toujours  après  son  substantif.  On  ap- 
pelle style  empesé,  un  style  où  l’on  re- 
marqué une  trop  grande  affectation 
d’arrangement,  d’exactitude  et  de  pu- 
risme, qui  y donne  de  la  pesanteur  et 
de  la  roideur. 

Emphase.  Substantif  féminin.  Energie 
outrée  dans  l’expression,  dans  le  tou  de 
la  voix,  dans  le  geste. Voyez  Expression. 

Ce  mot  se  prend  ordinairement  en 
mauvaise  part , et  marque  un  défaut , 
soit  dans  les  paroles , soit  dans  l’action 
de  l’orateur.  On  dit  d’un  prédicateur 
qu’il  prononce  avec  emphase,  qu'il  y a 
beaucoup  d’ emphase  dans  ses  sermons  , 
et  cela  n’est  pas  un  éloge".  Quel  plus 
grand  supplice  , dit  La  Bruyère  , que 
a’enlendre  prononcer  de  médiocres  vers 
avec  toute  t emphase  d’ un  mauvais  poète! 

Emphaser.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Mercier  voulait  introduire 
ce  mot  dans  la  langue.  11  lui  faisait  si- 
gnifier , outrer  l’expression , le  toit , la 
voix  , le  geste.  Il  donne  pour  exemple  : 
Txs  comble  du  ridicule,  c’est  d’emphaser 
la  critique  dans  un  journal  éphémère. 

Emtuatkjue.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. En  prose,  il  ne  se  met  qu’apres  jon 
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les  exemples  qu’eu  donne  l'Académie , 
il  n<? se  dit  pas  des  personnes.  Cependant 
il  nous  semble  qu’on  pourrait  dire  sans 
commettre  une  faute  , un  orateur  em- 
phatique , un  acteur  emphatique. 

Emphatiquement.  Adverbe.  Il  se  met 
toujours  après  le  verbe.  Il  a parle,  il 
a déclamé  emphatiquement  ; et  non  pas, 
il  a emphatiquement  parlé. 

Empiégé  , Empiégèe.  Adjectif.  Qui  est 
pris  dans  un  piège.  .Ilot  inusité'  que 
Mercier  proposait  de  mettre  en  usage. 
11  donnait  pour  exemple  : Il  avait 
dressé  des  embûches  sous  les  pas  de  son 
adversaire,  et  lui-méme  s'est  trouvé  em- 
piégé. 

Empirance.  Substantif  féminin.  Mot 
inusité  que  Mercier  a proposé  d’adop- 
ter. IJ  empirance  du  mal  annonce  sa  fin 
prochaine.  — Il  vaudrait  mieux  rajeu- 
nir empircment  qui  signifie  la  même 
chose. 

Empire.  Substantif  masculin.  Les 
exemples  suivans  ajouteront  quelques 
lumières  à la  définition  que  l’Académie 
donne  de  ce  mot. 

t II  faut  me  dire 

Si  j’avaif  sur  votre  amc  un  véritable  empire. 

(Voltaire,  Biuius.) 

Ne  souffrez  pas  que  l'enfant  d'une  Scythe, 
Accablant  vos  eufans  d’un  empire  odieux... 

(Racine,  Phèdre.) 

S’il  est  vrai  que  nous  n avons  sur  les 
Jemrnes  qu  un  pouvoir  tyrannique , il  ne 
l est  jias  moins  qu  elles  ont  sur  nous  un 
empire  naturel ; celui  Je  la  beauté , a 
qui  rien  ne  résiste • ( Montesquieu  , Let- 
tres persanes.) 

Voltaire  a dit  en  vers , V humilie  em- 
pire , pour  dire  la  mer. 

Je  voi»  Y humide  empire 
b «lever , s’élancer  ver#  le  ciel  qui  l’attire. 

( Épiires.) 

Empire  ment.  Substantif  masculin. 
Vieux  mot  que  l’on  trouve  dans  Mon- 
taigne, et  qui  n’est  presque  plus  usité. 
Mercier  pense  qu’il  devrait  être  rajeuni. 
Eu  maladie  du  corps  ou  de  l'ame  très- 
sogvent  n’est  rien  ; c’est  / empilement 
qui  devient  dangereux  ou  funeste. 

Empirer.  Verbe  actif  et  neutre  de  la 
première  conjugaison.  L’Académie  ne 
met  ce  verbe  ni  avec  l’auxiliaire  avoir 
m avec  1 auxiliaire  être.  Il  prend  l’un  et 
1 autre.  On  dit  qu’nu  mal  a empiré, 
pour  marquer  l'action  qui  a opéré  le 
changement  ; et  l’on  dit  le  mal  est  cm  - 
piré,  pour  marquer  l’état,  le  dogré  où 
il  se  trouve  après  avoir  empiré. 

Féraud  reproche  à J. -J.  Rousseau  d’a- 
voir dit , mon  sort  ne  saurait  être  em- 
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pire.  Il  | retend  qu’il  fallait  dire,  ne 
saurait  empiler.  Mais  ces  deux  expres- 
sions ne  veulent  pas  dire  la  m^mc  chose. 

La  première  signifie,  ne  peut  être  dans 
un  état  pire  que  celui  où  il  est;  et  la 
seconde,  ne  saurait  augmenter  en  mal. 

Emplette.  Substantif  féminin.  L’A- 
cadémie le  définit , achat  de  marchau-  i 
dises.  Ce  mot  ne  se  dit  que  des  petits 
meubles  et  des  marchandises  prises  en 
détail.  On  ne  dit  pas  faire  emplette  de 
cent  muids  de  vin , de  mille  balles  <le 
laine  ; mais  on  fait  emplette  d’une  paire 
de  ciseaux. 

Emplir.  Verbe  actif  de  la  seconde 
conjugaison.  Quelques  grammairiens 
ont  remarqué  qu’il  ne  se  dit  que  de  ce 
qui  contient  des  choses  liquides  : et 
iju’en  parlant  d’autres  objets  , il  faut 
dire  remplir.  L’Académie  n’a  point 
adopté  cette  remarque,  et  nous  pensons 
que  c’est  avec  raison.  On  dit  aussi  bien 
emplir  un  sac  île  blé,  qu’enipfi'r  un  ton • E 
ne.au  de  vin.  Remplir  a un  autre  sens. 
Voltaire  a dit  dans  Mérope  •• 

Lliurreur  «(ta  vengeance  empliront  tous  les  four'. 

La  Harpe  dit  au  sujet  de  ce  vers  , rem- 
plir est  du  style  noble , emplir  n’eu  est 
pus. 

Employer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  la  conjugaison  de  ce 
verbe,  et  de  tous  ceux  qui  se  terminent 
en  oyer  ou  en  uyer,  il  faut  mettre  un  i 
voyelle  à la  place  de  IV,  toutes  les  fois 
que  cet  y ne  tient  pas  la  place  de  deux 
i , ce  qui  arrive  lorsque  la  lettre  qui 
doit  le  suivre  est  un  e muet.  J’emploie, 
tu  emploies,  il  emploie,  et  non  pas  j’etn-  * 
ployé.  La  première  et  la  seconde  per- 
sonne plurielle  de  l’imparfait  de  l’indi- 
catif, et  les  mêmes  personnes  du  pré- 
sent du  subjonctif,  prennent  un  i après 
l’y‘.  .Vous  employions,  vous  employiez  ; 
que  nous  employions , que  vous  em- 
ployiez. Mais  il  faut  éviter  de  se  servir 
de  ces  formes,  que  l’on  ne  trouve  guère 
que  dans  les  grammaires. 

Ce  verbe  fait  au  futur  simple  ,f  em- 
ploierai; et  au  présent  du  conditionnel, 

/ emploierais. 

On  conjugue  de  même  les  verbes 
aboyer,  envoyer,  appuyer,  ennuyer,  etc. 

Employer  régit  a ou  en  devant  les 
noms  , et  a devant  les  verbes  à l’infini- 
tif. J’ai  employé  vingt  mille  francs  i 
celte  acquisition.  U a employé  tout  son 
argent  en  bagatelles. 

Empoigner.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Mercier  prétend  , qu’i/  fut 
empoigné  par  le  p'révot,  est  plus  expres- 
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sif  que  de  dire  il  fut  arrêté  : cela  est 
vrai  ; mais  le  verbe  empoigner  en  ce 
sens  ollre  quelque  chose  de  bas. 

Empoisonnement.  Substantif  mascu- 
lin. 11  n’a  pas  autant  d’étendue  que  le 
verbe  empoisonner , et  ne  se  dit  qu  au 
propre. 

Empoisonner.  Verbe  actif  et  neutre 
de  la  première  conjugaison.  L’Acadé- 
mie dit  qu’il  se  dit  ligurément  de  tout 
ce  qui  corrompt  l’esprit  et  les  moeurs. 
Mais  on  dit  au  figuré  , empoisonner  la 
rie , empoisonner  la  joie . 

Oui  , je  vêtue  Han*  son  coeur 
Empoisonner  s a joie,  y porter  ma  douleur. 

(VoLTâiRB,  Ore*le.\ 

Em  poi  50  s s eu  R.  Substantif  masculin. 
En  parlant  d’une  femme  , on  dit  empoi- 
sonneuse. L’Académie  ne  dit  pas  qu’on 
l’emploie  adjectivement.  Cependant  Ra- 
cine a dit  dans  Aihalie  ; 

De  ce  fatal  honneur  , j 

Hélas,  tous  ignore*  le  charme  empoisonneur. 

On  ne  l’emploierait  pas  ainsi  au  fémi- 
nin , on  ne  dirait  pas  des  maximes  em- 
poisonneuses. 

Emporté  , Emportée.  Adjectif  qui  ne 
se  met  qu’après  son  substantif.  U n 
homme  emporté,  une  femme  emportée. 

Emportement.  Substantif  .masculin. 
Ce  mot  ne  sc  dit  qu’au  figuré.  H n’ex- 
prime pas  l’action  d’emporter,  mais  l’é- 
tat de  celui  qui  est  emporté.  Emporte- 
ment d1  amour,  de  colère  ,Sete. 

Emporter.  Verbe’ actif  de  la  première 
conjugaison.  Voltaire  a dit  dans  ses 
Hemarques  sur  Corneille  : on  emporte 
une  place,  on  remporte  un  avantage,  on 
a un  succès.  — Etre  emporté  d’un  faux 
zèle,  acception  qui  ne  sc  trouve  point 
dans  le  Dictionnaire  de  l’Académie. 

Je  vois  d'un  sfele  faits  nos  prêtres  emporter. 

(Voltsiss  , Henriade.) 

TVe  crains  pas  qu 'emporté  d’un  irle  téméraire. 

(Tsumaj.) 

Féraud  dit  qu’en  prose  on  dirait  empor- 
té par  un  zèle  téméraire.  Nous  pensons 
qu’on  peut  aussi  bien  dire,  emporté  d'un 
faux  zèle , qu’on  dit  transporté  <ï a- 
mour,  de  joie  , de  fureur. 

Empreindre.  Verbe  actif  de  la  qua- 
trième conjugaison.  On  dit  figurément, 
dit  l’Academte,  c’est  une  loi  que  la  na- 
ture a empreinte  dans  nos  cœurs.  Ce 
sont  des  sentimens  que  la  nature  a em- 
preints dans  tous  les  hommes. 

On  dit  aussi  que  la  vertu,  la  pudeur, 


In  probité , est  empreinte  sur  le  front 
tt une  personne. 

.Seigneur,  je  n’ai  jamais  contemplé  qu’avec  crainte 
L'auguste  majesté  sur  votre  front  empreinte . 

( Racine , Etther.) 

Empresser.  Verbe  pronominal  de  la 
première  conjugaison.  L’Académie  dit 
s"  empresser  à faire  sa  cour,  s'empresser 
de  patfer,  de  prendiv  la  parole;  mais 
ces  exemples  ne  font  pas  sentir  dans 
quel  cas  on  doit  avec  ce  verbe  employer 
l’une  ou  l’autre  de  ces  prépositions. 

L’empressement  que  l’on  met  à une 
chose  peut  être  considéré  ou  par  rap- 
port à la  cause  qui  le  produit , ou  par 
rapport  au  but  où  il  tend.  Dans  le  pre- 
mier cas,  on  emploie  de;  dans  le  second 
on  se  sert  de  la  préposition  à.  On  seing 
presse  de  faire  une  chose  qui  n’a  pas  un 
but  marqué  hors  de  la  personne  qui 
agit.  Je  m’empresse  de  marcher,  dé- 
crire , de  parler,  de  demander , de  ré- 
pondre. On  s'empresse  a faire  une  chose 
qui  a un  but  marqué  hors  de  la  per- 
sonne qui  agit.  Je  m empresse  à vous r 
faire  ma  cour,  je  m’empresse  h le  secou- 
rir,  à le  consoler,  c’est-à-dire,  je  m’em- 
presse d’arriver  à un  but , savoir,  vous 
faire  ma  cour , le  secourir , le  consoler. 
On  dira  en  général  , il  s’empresse  de 
rendre  service  , parce  que  l’expression 
est  indéterminée,  et  que  le  but  n’est 
pas  marqué.  Mais  il  faut  dire  dons  ceïte 
circonstance , il  s’est  empresse  à reluire 
service  a son  ami. 

Emprunter.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  L’Académie  dit  au 
figuré  , emprunter  le  nom  , le  bras  , la 
plume , le  crédit  de  quelqu’ un.  Racine  a 
dit  emprunter  les  yeux  , emprunter  le 
langage. 

Ne  saurait-il  rien  voir  qa’iï  n' emprunt*  .0$  yeux  ? 

^ ( Britannicus .) 

D’Achille  qui  l'aimait  Rempruntai  le  langage. 

( Iphigénie.  ) 

Quand  ce  verbe  a pour  régime  indi- 
rect un  nom  de  chose  , il  se  joint  à ce 
régime  par  la  préposition  de.  T-a  lune 
emprunte  sa  lumière  du  soleil. 

Un  héros  qui  de  la  victoire 
Emprunte  son  unique  gloire  , 

N’cil  Uÿoa  que  quelques  monte  us. 

( J.-B.  RoctsasO.) 

Lorsque  ce  verbe  est  accompagné  d'on 
régime  indirect  de  personne  , il  prend 
tantôt  la  préposition  a,  tantôt  la  prépo- 
sition de.  On  emploie  de  lorsque  la 
chose  empruntée  note  rien  à celui  qui 
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la  prête.  Il  a emprunté  le  nom,  le  bras, 
la  plume  fie  quelqu'un  ; on  met  h lors- 
qu'il est  question  d’un  effet  dont  quel- 
qu'un se  dessaisit  pour  en  laisser  l’usage 
à un  autre.  J’ai  emprunté  mille  francs 
à mon  frère. 

Kmehonteur.  Substantif  masculin.  En 
parlant  d'une  femme  , on  dit  emprun- 
teuse. * 

Emulateur.  Substantif  masculin.  Ce- 
lui qui  est  animé  du  sentiment  d’érou- 
lation.  L’Académie  n’indique  point 
comment  il  faut  dire  en  parlant  d’une 
femme  , mais  nous  pensons  que  rien 
11’cmpêche  de  dire  émulatrice.  On  le 
trouvedans  le  Dictionnaire  de  Trévoux. 

Le  mot  dVmu/afeurnc  s’emploie  que 
dans  le  style  soutenu  , où  il  est  même 
ajsez  rare  qu’on  en  fasse  usage.  Cepen- 
dant ce  mot  est  beau  , utile  et  différent 
d 'émule  avec  lequel  on  le  confond  sou- 
vent. On  est  ernule  de  ses  pairs  ou  de 
ses  compagnons;  on  est  émulateur  de 
quelque  personnage  distingué.  L'émule 
a des  ém  ules , Y émulateur  a des  modè- 

És  ; Y émule  tâche  de  surpasser  son  ému- 
, Yémulateur  d’imiter  son  modèle. 
Votre  émule  marche  en  concurrence 
avec  vous  , votre  émulateur  marche  sur 
Vos  traces.  On  dit  ému  le  dans  tout  genre 
de  travail  et  de  concurrence  ; émulateur 
ne  se  dit  que  dans  le  grand,  ou  dans  un 
ordre  de  choses  distingué.  Les  Latins 
disaient  œmulus  et  ce mulator  dans  les 
sens  que  nous  venons  de  distinguer. 

( Rnubaud.  ) 

Emule.  Substantif  masculin  et  fémi- 
nin. Voyez  Emulateur. 

Emuler.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Mot  nouveau  que  l’usage 
n’a  point  adopté. 

Es.  Pronom  qui  a rapport  à la  troi- 
sième personne.  Il  est  des  deux  genres 
et  des  deux  nombres.  Il  se  dit  des  per- 
sonnes et  des  choses , et  est  employé  ou 
à la  place  d’un  nom  précédé  de  la  pré- 
position de,  comme  dans,  avez-vous 
de  l’argent  ? j’en  ai;  ou,  selon  ce  qui 
précède  , à la  place  de  plusieurs  noms , 
ou  même  de  phrases  entières.  J’cn  ai 
reçu  signifiera  , selon  la  circonstance  , 
île  l’  argent,  des  livres , un  exemplaire 
d’uu  ouvrage  qui  fait  beaucoup  de 
bruit,  etc.  i 

En  est  toujours  régime  indirect  d’un 
verbe , et  se  place  ordinairement  avant 
le  verbe.  J'en  veux.  _ - j. 

Quand  en  a rapport  aux  choses,  on 
doit  souvent  lui  préférer  les  pronoms 
possessifs  son,  sa,  scs,  leur,  leurs; 
mais  les  grammairiens  ne  sont  pas  d’ac- 
cord sur  les  règles  qu’il  faut  suivre  à 
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ect égard.  Voici  celle  que  donne  Con- 
dillac  : « Quand  il  sagif.  de  choses  qui 
ne  sont  pas  personnifiées , on  doit  se 
servir  du  pronom  en  toutes  les  fois 
qu’on  peut  en  faire  usage  , et  l’on  ne 
doit  employer  l’adjectif  possessif  que 
lorsqu’il  est  impossible  de  se  servir  de 
ce  pronom.  Dans  , la  ville  a scs  -ug re- 
nie ns  , il  n’est  nas  possible  de  substi- 
tuer en  à ses  ; il  faut  donc  employer 
ses.  Mais  je  ne  dirai  pas,  en  parlant 
d’une  rivière  , son  lit  est  profodd  , 
parce  que  je  puis  employer  en,  et  dire, 
le  lit  en  est  profond.  Cette  règle  est 
plus  détgillée  au  mot  Adjectif . V oyez 
ce  mot. 

En  s’emploie  avec  plusieurs  verbe3  , 
et  en  change  la  signification.  Devant 
premlre , il  donne  à ce  verbe  la  signifi- 
cation d'imputer.  Je  m’en  pr croirai  à 
vous  si  l’affaire  ne  réussit  pas.  Si  je 
perds  mon  procès , je  m’en  prendrai  a 
vous  ; c’est-à-dire,  je  vous  imputerai  la 
perte  de  mon  procès , le  non  succès  de 
mon  affaire.  Se  prendre  sans  en , veut 
dire  au  figuré  attaquer,  et  non  pas  im- 
puter. Par  exemple  , il  ne  faut  pas  se 
prendre  a plus  méchant  que  soi.  Se 
prendre  , au  propre , signifie  s’attacher:  ' 
les  gens  qui  se  noient  se  prennent  à tout 
ce  qu’ils  trouvent. 

Il  y a d’autres  phrases  .dans  notre 
langue  où  en  est  si  nécessaire , que  dès 
qu’on  l’ôte  on  change  le  sens.  On  en 
était  venu  si  avant , qu’  il  fallait  vaincre 
ou  mourir;  cela  veut  dire  dans  le  style 
figuré , que  les  choses  étaient  si  enga- 
gées , qu’il  fallait  vaincre  ou  mourir. 
Mais  si  on  ôtait  en , et  qu’on  dît , on 
était  venu  si  avant,  qu’il  fallait  vaincre 
ou  mourir,  cela  s’entendrait  dans  le 
sens  propre , et  ne  marquerait  que  le 
lieu  où  Ion  serait  arrivé. 

Je  n’en  puis  plus  a une  toute  autre 
signification  que  je  ne  puis  plus.  Il  en 
est  de  même  de  je  ne  sais  où  j’en  suis  , 
qui  signifie  autre  chose  que  je  ne  sais 
où  je  suis.  11  en  est  de  même  de  se  te- 
nir et  s’en  tenir  qui  ont  des  significa- 
tions bien  différentes. 

Es.  Préposition.  Les  réglés  que  don- 
nent les  grammairiens  sur  l’emploi  de 
cette  préposition,  et  sur  les  nuances  qui 
la  distinguent  de  la  préposition  dans  , , 
sont  vagues  et  incertaines.  L’abbé  Gi- 
rard et  d’autres  ont  dit  que  dans  em- 
porte avec  soi  une  idée  accessoire  ou 
de  singularité,  ou  de  détermination  in- 
dividuelle ; et  voilà  pourquoi,  aiouteut- 
ils  , dans  est  toujours  suivi  de  l’article 
devant  les  noms  appcllatifs;  au  lieu  que 
en  emporte  un  sens  qui  n’est  pointures- 
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serre  à une  idée  singulière.  C'est  ainsi 
qu’on  dit, <l’un  domestique,  il  est  en 
’ maison , c’est-à-dire  dans  une  maison 
quelconque  ; au  lieu  que  si  l’on  disait, 
il  est  iluns  lu  maison,  on  indiquerait 
une  maison  individuelle  déterminée 
par  les  circonstances.  On  dit,  il  est  en 
France,  c’est-à-dire  en  quelque  lieu  de 
la  France  ; il  est  en  ville , cela  veut  dire 
qu’il  est  hors  de  la  maison  , mais  qu’on 
ne  sait  pas  en  quel  endroit  particulier 
(le  la  ville  il  est  allé.  On  dit,  il  est  en 
prison , ce  qui  ne  désigne  aucune  pri- 
son quelconque;  mais  on  dit,  il  est  dans 
la  prison  de  la  Foire,  ce  qui  donne  une 
idée  plus  précise.  Quand  on  dit,  il  est 
dans  les  cachots , on  ajoute  une  idée 
plus  particulière  à l’idée  d’être  en  pri- 
son. Aussi  mel  on  l’article  en  ces  occa- 
sions. Il  est  en  liberté , il  est  en  jureur, 
il  est  en  apoplexie;  toutes  ces  expres- 
sions marquent  un  état , mais  bien 
moins  déterminé  que  lorsqu’on  dit , il 
est  dans  une  entière  liberté , il  est  dans 
une  extrême  fureur.  On  dit , il  est  en 
Espagne , et  on  dit , il  est  dans  le 
royaume  it Espagne  ; il  est  en  Langue- 
doc , et  il  est  dans  la  province  de  Lan- 
guedoc. 

Une  multitude  d’exemples  prouvent 
que  cette  règle  , qui  peut  servir  à ex- 
pliquer quelques  cas  particuliers  , n’est 
point  tirée  de  la  nature  de  ces  deux 
prépositions , et  n’en  marque  pas  clai- 
rement la  différence. 

En  n’emporte  pas  toujours  un  sens 
qui  n’est  point  resserré  à une  idée  sin- 
gulière ; car  on  dit , en  ce  moment,  en 
cette  circonstance,  en  mon  particulier , 
en  ce  lieu-ci , en  cet  endroit-la  , en  'ce 
temps-là.  Dans  chacune  de  ces  phrases  , 
en  a rapport  à une  idée  précise  et  dé- 
terminée; et  comme  on  dit  également 
dans  ce  moment , dans  cette  circonstan- 
ce, dans  mon  particulier , dans  ce  lieu- 
ci  , dans  cet  endroit-là , la  règle  n’en- 
seiçne  rien  sur  la  différence  des  deux 
prépositions. 

Quand  on  dit  qu’un  domestique  est  en 
maison , cela  ne  veut  pas  dire  qu’il  est 
dans  une  maison  quelconque,  mais  cela 
signifie  qu’il*  n’est  plus  sans  emploi, 
sans  condition , qu’H  n’est  plus  sur  le 
pavé.  Cela  est  si  vrai,  que,  pour  obte- 
nir cette  réponse  , il  est  en  maison  , on 
ne  demanderait  pas , est-il  dans  une 
maison  quelconque  ? mais  est-il  toujours 
sans  place?  est-il  toujours  sur  le  pave’? 
et  c’est  à ces  dernières  questions , et 
non  à la  première,  que  l’on  répondrait, 
il  est  en  maison.  En  maison , dans  ce 
cas,  indique  un  état  fixe  , distingué  de 
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l’état  où  le  domestique  était  aupara- 
vant; et,  en  ce  sens  , l’idée  n’est  ni  va- 
gue , ni  indéterminée.  U ne  s’agit  point 
de  savoir  s’il  est  dans  telle  ou  telle  mai- 
son ; mais  s'il  est  en  service , ou  s'il  n’y 
est  pas  ; et  quand  on  dit  qu 'd  est  eu 
maison,  on  exprime  d’une  manière  dé- 
terminée le  premier  de  ces  états. 

Il  est  en  France,  ne  signifie  pas,  il 
est  en  quelque  lieu  de  la  France;  mais 
il  n’est  pas  en  Italie  , en  Espagne;  en 
Hollande  , etc.  ; mais  seulement  eu 
France.  C’est  une  idée  finie,  un  lieu  dé- 
terminé, relativement  aux  autres  pays 
où  il  pourrait  être.  C’est  la  réponse  à 
dans  quel  pays  est-il  ? et  non  pas  à est- 
il  dans  quelque  lieu  de  la  France  ? Il 
est  en  ville,  veut  bien  dire  , il  est  hors 
de  sa  maison  ; mais  il  ne  signifie  pas 
qu’on  ne  sait  pas  dans  quel  endroit  de 
la  ville  il  est  allé.  On  dit  à quelqu’un 
que  je  dîne  en  ville , et  cela  veut  dire  • 
que  je  ne  dîne  pas  chez  moi.  Mais  en 
disant  cela  , on  peut  fort  bien  savoir  en 
quel  endroit  je  dîne.  Toutes  ces  exjfc- 
cations  sont  donc  fausses,  et  par  consé- 
quent la  règle  l’est  aussi. 

Le  père  Bouhours  a fait  sur  ces  deux 
prépositions  des  remarques  qui  ne  sont 
pas  plus  satisfaisantes.  Selon  lui,  on  met 
toujours  en  devant  les  noms  lorsqu’on 
ne  leur  donne  point  d'article.  Mais  que 
signifie  cette  règle , si  on  ne  m’enseigne 
pas  en  même  temps  quaud  il,  faul  ne 
nas  donner  l’article  aux  noms?  D'ail- 
leurs il  n’est  pas  vrai  que  en  ne  soit 
jamais  suivi  de  l’article.  On  dit  en  l’ ab- 
sence de  mon  père , en  l’état  oit  je  suis, 
mettons-nous  en  la  présence  de  Dieu. 

Nous  allons  ficher  de  répandre  quel- 
ques nquyelles  lumières  sur  cette  ma- 
tière. 

En  indique  un  rapport  de  lieu.  Dans 
et  à indiquent  aussi  un  rapport  de  lieu. 
Quelles  sontlesnuanccs  qui  distinguent 
ces  rapports,  et  qui  exigent  l’une  ou 
l’autre  de  ces  prépositions? 

Un  lieu  peut  être  considéré  comme 
un  point  où  l’on  tend,  comme  un  point 
où  l’on  est  fixé.  C’est  la  préposition  a 
qui  doit  marquer  ces  rapports.  Je  vais 
à Paris  , je  demeure  à Paris , je  tic- 
mcilrc  à Paris  pendant  six  mois  de 
C année. 

Un  lien  peut  être  considéré  comme 
un  espace  circonscrit  par  des  bornes 
dans  lesquelles  il  est  contenu.  C’est  la 
préposition  dans  qui  sert  toujours  à 
marquer  le  rapport  à un  lieu  considéré 
sous  ce  point  de  vue.  Je  suis  dans  Pa- 
ris , je  vis  dans  Paris.  Nous  entrons 
dans  Paris.  Les  troupes  entraient  dans 
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Paris . L'ennemi  est  dans  Paris.  Les 
ennemis  sont  dans  la  France. 

Enfin  un  lieu  peut  titre  considère'  seu- 
lement comme  uni?  étendue  distincte 
d'une  autre  étendue  , et  la  préposition 
eu  indique  toujours  ce  rapport.  Quand 
je  dis  , il  est  en  France  , j’indique  le 
lieu  où  il  est  par  distinction  des  autres 
royaumes  ou  pays  où  il  pourrait  être, 
et  où  il  n’est  pas.  En  marque  donc  ici, 
distinction,  opposition,  exclusion,  et 
ne  rappelle  aucune  idée  de  bornes  ou 
de  limites.  En  quel  pays  est-il  ? en 
France.  Est-il  en  Italie?  Non , il  est 
en  France. 

On  peut  remarque!*  ici  combien  est 
fausse  la  règle  des  grammairiens  qui  dit 
que  en  emporte  un  sens  qui  n’est  point 
resserré  à une  idée  singulière  : car  ici 
on  se  sert  de  cette  préposition  , précisé- 
ment quand  l’idée  est  singulière  , en 
Italie,  en  Espagne;  et  l’on  ne  peut  plus 
s’en  servir  quand  elle  est  suivie  d’un 

Pat  nui  présente  l’idée  d’une  manière 
nénque;  c’est  alors,  au  contraire,  qu’il 
tant  employer  tlans.  On  ne  dit  pas  , 
il  est  en  royaume  de  France  ; en  royau- 
me d' Espagne  ; il  faut  nécessairement 
dire,  il  est  dans  le  royaume  de  France, 
dans  le  royaume  d’ Espagne. 

D’après  la  règle  que  nous  combat- 
tons , et  qui  met  toujours  en  avec  un 
sens  indéfini  ou  indéterminé , et  dans 
avec  un  sens  défini  ou  déterminé  , un 
étranger  doit  dire  , il  est  dans  C Espa- 
gne, an  lieu  de  il  est  en  Espagne;  et  il 
est  en  royaume,  au  lieu  de,  uest  dans 
un  royaume  ; car  le  mot  Espagne  pré- 
sente une  idée  déterminée , et  le  mot 
royaume  une  idée  indéterminée. 

Un  lieu  considéré  sous  las  trois  points 
de  vue  que  nous  venons  d’indiquer, 
offre  toujours  une  idée  déterminée. 
Sous  le  premier , le  lieu  est  déterminé , 
puisqu’il  est  considéré  comme  un  point, 
je  rais  a Paris.  Sous  le  second,  il  est  dé- 
terminé, puisqu’il  est  considéré  comme 
contenu  dans  des  bornes  , dans  des  li- 
mites : Nous  entrons  dans  l’Espagne  ; 
nous  serrons  des  hardes  dans  une  ar- 
moire. Sous  le  troisième  , il  est  déter- 
miné , puisqu’il  est  considéré  comme 
distingué  , séparé  d’un  autre  lieu  ou  de 
plusieurs  autres  lieux.  Il  est  en  aille,  U 
est  en  France.  Fille  est  déterminé  par 
rapport  à la  maison  de  celui  dont  on 
parle  ; France  l’est  par  rapport  aux  au-! 
très  pays.  On  ne  dit  pas  en  Paris , en. 
Lyon,  en  Bordeaux,  parce  que  les  noms 
propres,  Paris,  hyon,  Bordeaux , in- 
diquent des  lieux  qui  ne  sont  considé- 
rés que  comme  jdes  enceintes  ;ciroon- 
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scrites  par  des  bornes  ou  des)  limites. 
On  ne  dit  pas  dire  en  Paris,  parce  qu’on  • 
ne  dit  pas  aller  en  Paris;  mais  on  dit 
être  en  France,  en  Espagne;  parce 
qu’on  dit  aller  en  France,  en  Espagne. 

On  ne  met  pas  non  plus  en  devant  les 
noms  de  provinces  dans  la  composition 
desquels  il  entre  un  article,  comme  le 
Maine,  le  Perche;  parce  que  ces  noms 
ont  été  dans  l’origine  des  noms  de  lieux 
particuliers  que  l’on  a étendus  à des 
provinces,  mais  qui  n’en  ont  pas  moins 
conservé  les  rapports  de  leur  origine. 
Ainsi , on  dit  aller  au  Maine  , au  Per- 
che , et  dire  au  Maine  , au  Perche.  On 
ne  dit  pas  non  plus  en  Pérou,  en  Mexir 
que , etc.  ; parce  qu’à  cause  de  leur 
éloignement , ces  empires  successive- 
ment découverts  n’ont  été  considérés , 
au  commencement , que  comme  des 
lieux  particuliers , et  que  leurs  noms 
ont  conservé  les  rapports  propres  à res 
premières  idées.  On  dit  donc,  il  est  allé 
au  Mexique,  au  Pérou;  être  au  P ému; 
ce  sont  des  exceptions;  mais  on  dit 
aileron  Amérique  , être  en  Amérique , 
parte  qu'on  a inventé  ce  nom  pour 
l’appliquer  à un  pays  d'une  grande 
étendue. 

On  peut  voyager  en  carosse , en  dili- 
gence, en  cabriolet,  en  dmrrette,  en 
chaise  de  poste.  .Quand  je  dis  que  je 
voyage  en  chaise  de  poste,  j’indique 
cette  voiture  par  opposition  à toute 
autre,  à l’exclusion  de  toute  autre.  Mais 
si  je  n’ai  pas  intention  de  marquc^cette 
opposition  , cette  distinction , cette  ex- 
clusion, et  que  je  ne  veuille  considérer 
la  chaise  de  poste  que  comme  un  lieu 
circonscrit  dans  lequel  je  suis  ou  je  puis 
être  contenu  , je  ne  me  sers  plus  de  la 
préposition  en.,  mais  j’emploie  dans 
our  marquer  ce  rapport.  Ainsi , l’on 
it,  j’étais  dans  ma  chaise  de  poste 
quand  je  cous  aperçus  ; je  voyageais 
dans  ma  chaise  de  poste.  Je  dis,  je  monte. 
en  voiture  quand  je  veux  marquer  que1 
je  quitte  la  terre  pour  passer  en  voi- 
ture. 11  y a opposition  de  lieu.  Mais  je 
dis , je  monte  dans  la  voiture , je  monte 
dans  ma  voiture,  quand  je  n’ai  en  vue 
que  mon  entrée  dans  la  voiture  qui  va 
me  contenir. 

On  peut  exercer  un  commerce  en 
chambre , en  magasin  , en  boutique  ; et 
chacune  de  ces. expressions  , au  moyen 
de  la  préposition  en,  est  ojipposée  aux 
deux  autres.  Mais  s’il  n’est  point  ques- 
tion de  cette  opposition  , et  seulement 
du  lieu  circonscrit  propre  à contenir; 
c’est  de  la  préposition  dans  que  je  me 
servirai.  Je  dirai  donc  il  travaillé  dans 
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la  boutique  , dans  le  magasin  , dans  sa 
, chambre.  Un  prédicateur  est  en  chaire , 
lorsqu’il  n’est  plus  à l’endroit  où  il 
était  avant  que  d'y  monter;  il  est  dans  la 
chaire,  lorsqu’il  y est  renfermé.  Etre  en 
prison,  c’est  n’être  pas  libre  de  sortir 
d’un  lieu  où  l’on  est  : être  dans  une  pri- 
son , c’est  être  renfermé  entre  les  murs 
d’une  prison.  Etre  en  l’air,  c’est  ne 
plus  toucher  à terre;  être  dans  l’air, 
être  dans  les  airs  , c’est  être  environné 
de  l’air,  être  au  milieu  de  l’air.  Etre 
dans  l'eau,  c’est  être  entouré,  environné 
d’eau.  Etre  en  eau , c’est  être  dans  un 
état  de  transpiration  extraordinaire , 
distingué  de  tout  autre  étal  de  transpi- 
ration. 

On  a dit  par  extension  , être  en  che- 
mise , en  reste  , en  habit , en  pantalon  , 
en  redingote , etc.  ; et  dans  chacune  de 
ces  façons  de  parler  , en  distingue  cha- 
. cun  de  ces  états  de  tous  les  autres. 
Mais  on  dit,  sans  marquer  cette  opposi- 
tion , il  était  enveloppé dàn  s sa  redingote  ; 
je  passe  mes  jambes  dans  mon  panta- 
lon, mes  bras  dans  les  manches  de  mon 
habit. 

En  , marquant  un  rapport  de  lieu  , 
indique  donc  toujours  opposition,  dis- 
tinction. Le  même  caractère  se  remar- 
que quand  cette  préposition  indique 
un  rapport  de  temps  , et  elle  diffère  de 
même  de  la  préposition  dans.  Nous 
sommes  en  hiver,  se  dit  à l’exclusion 
de  trois  autres  saisonsj  nous  sommes 
dans  l’hiver,  se  dit  par  rapport  aux 
deux  époques  entre  lesquelles  l’iiivcr 
est  compris.  On  dit  nous  entrons  dans 
r hiver,  et  non  pas  nous  entrons  en  hiver. 
Je  ferai  cet  ouvrage  en  deux  jours  , se 
dit  par  opposition  à un  temps  plus  ou 
moins  long  qu’on  pourrait  y employer. 
Je  ferai  cet  ouvrage  dans  deux  jours  , 
se  dit  sans  opposition , seulement  par 
rapport  à l’espace  de  temps  après  le- 
quel on  commencera  l’ouvrage. 

Mais  il  se  dit  aussi  pour  signifier 
l’espace  de  temps  dans  lequel  se  fait 
une  chose.  Voltaire  dit  dans  son  Essai 
sur  la  poésie  épique  : Que  l’action  soit 
simple  ou  complexe , quelle  s'achève 
dans  un  mois  ou  dans  une  aflnée , etc. 

Dans  tous  les  autres  cas  où  l’on  em- 
ploie la  préposition  en , elle  emporte 
toujours  cette  idée  d’opposition  , de 
distinction  , d'exclusion.  Eue  en  vie, 
est  opposé  à n’être  pas  mort  ; être  en- 
core en  vie , à n’être  pas  encore  mort. 
l'Are  en  santé,  c’est  n’être  pas  malade  ; 
tire  en  parfaite  santé,  c’est  n’avoir  au- 
cune incommodité.  Etre  en  libéré, 
c’est  n’étre  pas  esclave  ou  détenu.  On 
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met  un  homme  en  liberté,  quand  on  le 
fait  sortir  de  prison  ; il  était  en  prison, 
il  est  en  liberté.  Les  deux  états  sont  op- 
posés et  s'excluent  l’un  l’autre. 

On  est  en  paix  quand  on  n’est  pas 
en  guerre , en  guerre  quand  on  n’est 
pas  en  paix.  En  marque  l’opposition 
entre  l'uu  et  l’autre  état  ; mais  on  dit  le 
commerce  et  les  beaux-arts  fleurissent 
dans  la  paix,  des  cruautés  s'exercèrent 
dans  la  guerre.  Il  n’y  a point  là  d’op- 
position ; il  ne  s’agit  que  de  ce  qui  se 

Susse  dans  la  guerre  ou  dans  la  paix. 

n dit  qu’une  armée  est  rangée  en  ba- 
taille , par  opposition  aux  autres  ma- 
nières dont  elle  peut  être  rangée  ou 
disposée.  Dans  la  bataille , et  non  pas 
en  bataille , on  distingua  un  soldat  qui 
fil  des  pivdiges  de  valeur.  11  n’y  a point 
là  d’opposition.  E’.tre  en  prière,  marque 
exclusion  de  toute  autre  occupation. 
Dans  Ut  prière,  on  élève  son  cceura  Dieu; 
ij  n’y  a point  là  d’opposition  ; dans 
marque  l’action  de  la  prière  d’une  ma- 
nière absolue. 

11  serait  iuutile  de  multiplier  les 
exemples.  Nous  croyons  qu’il  n’y  en  a 

Ïias  un  que  l’on  ne  puisse  expliquer  par 
es  principes  que  nous  venons  de  poser. 

Dans  la  prononciation  , en  fait  en- 
tendre l’articulation  ne  dans  certains 
cas  , et  ne  la  fait  pas  entendre  dans 
d’autres.  Si  en  est  suivi  d’un  mot  qui 
commence  par  une  voyelle  ou  un  h 
muet , on  fait  sentir  le  n , en-nhomme, 
en-rtun  moment , en-narrivant.  Mais  si 
le  mot  suivant  commence  par  une  con- 
sonne ou  par  un  h aspiré,  le  n ne  se  fait 
point  sentir.  En  E’ranee  , en  citoyen  , 
en  trois  heures  , en  personne , en  héros. 
Si  en  est  devant  un  verbe  , et  que  ce 
verbe  commence  par  une  voyelle  ou 
par  un  h muet,  le  n se  lie  avec  le  verbe. 
Nous  en- né  tes  assuré,  en-na-t-on  parlé ? 
pour  en-nhonarer  les  dieux,  nous  en- 
navons  des  nouvelles.  Mais  si  en  est 
après  le  verbe,  le  n ne  se  lie  point  avec 
le  mot  suivant , lors  même  que  ce  mot 
commence  par  une  voyelle.  Parlez-en 
au  ministre  , allez-vous-en  au  jardin  , 
faites-en  habilement  revivre  le  souvenir. 

Es . Particule  prépositive  qui  se  met  au 
commencement  de  certains  mots,  et  qui 
conserve  à peu  prés  le  même  sens  que 
la  préposition.  Elle  sert  à marquer  po- 
sition ou  disposition  : position , comme 
encaisser,  endosser,  enfoncer,  engager, 
enlever,  enjeu  , enregistrer,  ensevelir; 
entasser,  envisager;  disposition,  comme 
dans  encourager , endormir , engrosser , 
enhardir,  enrichir,  ensanglanter , eni- 
vrer. Lorsque  le  mot  qui  suit  en  com- 
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mcncepar  une  des  labiales  b , p on  m , 
la  particule  en  devient  em;  embaumer, 
empailler,  emmailloter,  etc.  Voyez  In. 

Enceirdre.  Ce  n’est  pas  précisément 
environner,  entourer  , enfermer,  com- 
me le  dit  l’Académie  ; c’est  renfermer 
une  chose  dans  une  enceinte,  l’entourer 
dans  toute  sa  circonférence  , comme 
d’une  ceinture , de  manière  que  n’étant 
nulle  part  ouverte  ou  découverte,  d’un 
côté  ses  limites  soient  fixées , et  de  l’au- 
tre l’accès  en  soit  défendu.  Ce  mot  peu 
usité  ne  se  dit  que  d’une  étendue  as» 
scz  considérable.  Une  ville  est  enceinte 
de  murailles. 

Enceinte.  Substantif  féminin.  L’Aca- 
démie l’explique  par  circuit,  tour,  clô- 
ture. Mais  ce  mot  a encore  une  autre 
acception  qui  n'est  pas  indiquée  parles 
lexicographes  11  se  dit  de  l’espace  qui 
est  fermé  par  le  circuit.  Enceindre , dit 
Rgubaud  , c’est  renfermer  une  chose 
dans  une  enceinte.  Une  chose  est  dans 
l’enceinte,  ou  hors  de , l'enceinte.  J.-J. 
Rousseau  a dit  dans  Emile  : Forme  de 
bonne  heure  une  enceinte  autour  de 
t amê  de  ton  enfant  ; un  autre  peut 
en  marquer  le  circuit , mais  toi  seule  y 
dois  poser  la  barrière.  On  peut  donc  dire 
le  circuit  d’une  enceinte  ; et  alors  en- 
ceinte est  pris  pour  l’espace  contenu 
dans  le  circuit. 

Dans  le  premier  sens,  on  a remarqué 
que  Venceinte peut  être  mobile,  et  seu- 
lement tracée,  et  que  la  clôture  est  per- 
manente et  à demeure. 

Encens.  Substantif  masculin.  Cor- 
neille a dit  : 

Mais  quoique  vos  Éncens  le  traitent  d'immortel. 

[Pompée.) 

Voltaire  a dit  au  sujet  de  ce  vers  , en- 
cens n’a  point  de  pluriel.  On  offre  de 
l’encens  apx  immortels , mais  l’encens 
ne  traite  point  d’immortel.  ( Remarques 
sur  Corneille.  ) 

Encenser.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  L’Académie  dit  figuré- 
ment , encenser  quelqu’un,  encenser  la 
fortune , encenser  les  défauts  de  quel- 
qu’un. Voltaire  a dit  encenser  des  pres- 
tiges. 

Moi , de  ce  fenetique  encenser  tes  prestiges  l 
fV omise  , Mahomet.) 

Encenseür.  Substantif  masculin.  Vol- 
taire a employé  ce  mot  au  figuré,  pour 
exprimer  ceux  qui  louent  les  grands  en 
face.  Il  ne  fallait  pas  les  louer  en  face  ; 
c’était  la  coutume  autrefois,  mais  c’était 
une  mauvaise  coutume  qui  exposait 
l’encenseur  et  l’encensé  aux  mécfiantes 
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langues.  ( Épftre  dcdicatoirc  des  Scy- 
thes. ) 

Encensoir.  Substantif  masculin.  Met- 
tre la  main  a l’encensoir , est  une  ex- 
pression figurée  qui  signifie,  selon  l’A- 
cadémie, entreprendre  sur  l’autorité 
ecclésiastique.  Encensoir,  au  figuré,  se 
prend  pour  la  dignité  de  souverain  pon 
tife.  C’est  en  ce  sens  que  Racine  a dit 
dans  Athalie  ; 


Quand  j'osai  contre  loi  disputer  V encensoir. 

Enchaînement. Substantifmasculin.  Il 
n’a  pus  exactement  la  même  significa- 
tion que  le  verbe  enchaîner.  Celui-ci  se 
dit  au  propre  et  au  figuré;  celui-là  au 
figure  seulement.  Enchaînement  se  dit 
de  la  liaison  des  choses  métaphysiques 
qui  dépendent  les  unes  des  autres  , qui 
conduisent  successivement  de  l’une  à 
l’autre.  IJ  enchaînement  des  causes , des 
idées  , des  raisonnemens . Un  enchaîne- 
ment de  circonstances , un  enchaînement 
de  malheurs.  — Au  propre  , on  dit  cn- 
chaînure.  Des  anneaux  , des  fils , des 
cordons  , et  autres  'objets  semblables  , 
entrelacés  les  uns  dans  les  autres  for- 
ment une  enchaînure. 

Enchaîner.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Racine  a dit  enchaîrwr  les 
vents  ; et  Voltaire  , etu;haîner  le  cour- 
roux, 

Lca  vents  depuis  trois  mois  enchaînes  sur  nos  têtes. 

( Iphigénie.) 

Il  me  semble  qu’un  dieu  descendu  parmi  nous. 
Maître  de  mes  transports  , enchaîne  mon  courrons. 

( OEdipe.) 

Enchaînbke.  Substantif  féminin.  Voy. 
Enchaînement. 

Enchanté  , Enchantée.  Adjectif.  Il  se 
met  après  son  substantif,  et  régit  quel- 
quefois la  préposition  de.  Il  est  en- 
chanté de  sa  nouvelle  acquisition. 

Enchantement.  Substantif  masculin. 
Terme  d’opéra.  Le  merveilleux  est  le 
fond  de  l’opéra  français.  Cette  première 
idée  , que  Quinault  a eue  en  créant  ce 
genre  , est  le  germe  des  plus  grandes 
beautés  de  ce  spectacle.  C’est  le  théâtre 
des  cnchantemens  ; toute  sorte  de  mer- 
veilleux est  de  son  ressort,  et  on  ne 

S eut  le  produire  que  par  l’intervention 
es  dieux  de  la  fable  , et  par  le  secours 
de  la  féerie  ou  de  la  magie. 

Les  dieux  de  la  fable  développent 
sur  ce  théâtre  la  puissance  surnaturelle 
que  l’antiquité  leur  attribuait.  La  féerie 
y fait  voir  un  pouvoir  surprenant,  sur 
les  créatures  sans  mouvement , ou  sur 
les  êtres  animés  ; la  magic,  par  scs  cn- 
chantemcns  , y amène  des  enangemens 
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qui  étonnent  j et  tous  ces  différens  res- 
sorts y produisent  des  beautés  qui  peu- 
vent faire  illusion , lorsqu’ils  sont  con- 
duits par  une  main  habile. 

Quelque  peu  fondés  en  raison  que 
soient  les  enchantemens  , quoiqu'ils 
soient  contradictoires  avec  le  bon  sens, 
et  qu’enfin , sans  être  trop  philosophe  , 
on  puisse  avec  confiance  en  nier  la  pos- 
sibilité , l’opinion  commune  suffit  pour 
donner  aux  poètes  la  liberté  de  les  intro- 
duire dans  un  genre  consacré  à la  fic- 
tion ; mais  ils  ne  doivent  s’en  servir 
qu’en  leur  conservant  les  motifs  capa- 
bles de  les  occasioner , et  les  effets 
qu’ils  produiraient  réellement  s’ils 
étaient  possibles. 

Tout  enchantement  qui  ne  naît  pas 
du  sujet  qu’on  traite,  qui  ne  sert  point 
au  développement  de  la  passion,  et  qui 
n’en  est  pas  l’effet , est  donc  vicieux  , 
et  ne  saurait  produire  qu’une  beauté 
hors  de  place  ; cette  espèce  de  merveil- 
leux ne  doit  être  employé  à l’opéra 
qu’à  propos.  Il  n’est  qu’un  ressort  de 
plus  dans  la  main  du  poète , pour  faire 
agir  la  passion  , et  pour  lui  faire  créer 
des  moyens  plus  forts  d’étonner  , d’é- 
branler , de  séduire  , de  troubler  le 
spectateur.  ( Encyclopédie.  ) 

Enchanteur.  Substantif  masculin.  En 
parlant  d’une  femme , on  dit  enchante- 
resse. 

Ce  mot  se  prend  adjectivement  , et 
alors  il  ne  peut  se  mettre  qu’après  son 
substantif.  Style  enchanteur , voix  en- 
chanteresse. 

Enchevêtrer.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Voltaire  a dit  : Tan- 
dis que  l’édition  entière  de  la  tragédie 
viendra  à la  chambre  syndicale  , avec 
toutes  les  formalités  ridicules  dont  la  li- 
brairie est  enchevêtrée.  ( Correspon- 
dance. ) 

Enclin.  Substantif  masculin.  Etre  en- 
clin au  mal.  L'Académie  dit , la  nature 
de  l'homme  est  encline  au  mal. — Le  fé- 
minin n’est  pas  usité.  Cet  adjectif  ne  se 
met  qu’après  son  substantif. 

Enclorre.  Verbe  actif  et  irrégulier 
de  la  quatrième  conjugaison.  11  se  con- 
jugue comme  clone.  Voyez  ce  mot.  En- 
clorre un  champ  , enclorre  un  jardin  tle 
murailles. 

Enclos.  Substantif  masculin.  Quand 
une  expression  familière  et  commune 
est  bien  placée , et  fait  un  contraste , 
alors  elle  tient  presque  du  sublime. 
Tel  est  ce  vers  de  Corneille  dans  Ser- 
torius  : 

Je  n'appelle  plus  Home  un  enclos  <Ia  murailles. 
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Ce  mot  enclos,  qui  d’ailleurs  est.  si  com- 
mun, et  même  bas,  s'ennoblit  et  fait  un 
très-beau  contraste  avec  ce  vers  admi- 
rable du  héros  romain  : 


Home  n’est  plus  dans  Rome , elle  ejt  toute  où  je 
suis.  ^ 


(Corneille.) 


Encontre.  Subtantif  féminin.  Aller 
a l'encontre  de  quelque  chose,  pour  dire 
s’y  opposer,  y être  contraire  , est  une 
vieille  expression  condamnée  depuis 
long-temps,  et  que  l’Académie  de  1 798 
n’aurait  pas  dit  mettre  dans  son  Dic- 
tionnaire. 

F.ncor,  ou  Encore.  Adverbe.  Dans  les 
temps  composés  des  verbes , il  ne  peut 
se  mettre  qu’entre  l’auxiliaire  et  le  par- 
ticipe. Je  n ai  pas  encore  fini.  Je  ne  l'ai 
pas  encore  vu  Dans  les  temps  simples  , 
il  se  met  après  le  verbe.  Je  l’attends 
encore.  Quelquefois  on  le  met  à la  tête 
de  la  pli  rase  , et  alors  il  autorise  à sup- 
primer le  verbe.  Encore  une  réflexion 
rjue  vous  approuverez  sûrement  ; c’cst- 
a-dirc,  je  vais  vous  présenter,  je  vais 
vous  exposer  encore  une  réflexion. 

Dans  le  sens  de  du  moins,  il  se  met 
aussi  au  commencement  de  la  phrase  ; 
mais  alors  on  ne  supprime  pas  le  verbe. 
Encore  s’il  voulait  ni  écouler. 

Racine  a dit  : 

Vous  me  donner  des  noms  qui  doivent  me  sur- 
prendre , 

Madame,  on  ne  m'a  point  instruite  à les  entendre  5. 

Et  les  dieux  contre  moi  dès  long-temps  indignés  , 

A mon  oreille  encor  les  avaient  épargnés. 

(Iphigénie.) 


L’adverbe  encore  est  ici  pour  jusqu’à 
présent.  L’abbé  Desfontames  observe 
qu’il  a cette  signification  quand  la  pro- 

Sosition  est  négative.  Par  exemple  , on 
it  très-bien  , je  n'ai  pas  encore  été  ma- 
lade , pour  dire , je  n’ai  pas  été  malade 
jusqu’à  présent.  Dans  les  vers  de  Racine, 
la  proposition  a véritablement  un  sens 
négatif.  On  ne  nia  point  instruite  h les 
entendre,  est  bien. une  proposition  né- 
gative ; et  les  dieux  les  avaient  encore 
épargnés  h mon  oreille , qui  est  un  dé- 
veloppement de  cette  proposition  néga- 
tive , porte  aussi  le  caractère  négatif, 
sous  nne  forme  affirmative  , c’est-à-di- 
re, on  ne  m’a  point  instruite  it  entendre 
ces  noms , et  jusqu’à  présent  les  dieux 
n avaient  pas  permis  qu’ils  parvinssent 
a mon  oreille. 

Quelquefois  encore  est  conjonction , 
comme  dans  cette  phrase  : Il  s’est  fait 
prier  pendant  long-temps  , encore  no 
m’a-t-il  écouté  que  de  mauvaise  grâce . 
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Dans  oct  emploi , on  met  après  le  ver- 
be le  pronom  qai  fût  l’office  de  sujet , 
encore  no  m'a-t-il....,  Je  suit  content 
de  ma  pauvre  Ithaque,  encore  même  ri  y 
régnerai-je  que  trop  tAt.  ( Fénelon , Té- 
lemaque.  ) 

En  prose,  on  ne  peut  dire  qu’e  ncore  ; 
en  vers  , on  met , selon  le  besoin  , en- 
cote  ou  encor. 

Encore  que.  Conjonction.  On  s’cnsert 
rarement.  Elle  re'git  le  subjonctif.  En- 
core qu’il  soit  jeune. 

Encourageant,  Encourageante.  Ad- 
jectif verbal  tire  du  verbe  encourager. 
Cet  adjectif,  qui  est  très-usité,  ne  se 
trouve  point  dans  le  Dictionnaire  de 
l’Acade'mie.  11  peut  quelquefois  se  met- 
tre avant  son  substantif.  Des  paroles 
encourageantes  , d’ encourageantes  pa- 
roles, un  succès  encourageant.  Voyez 
Adjectif. 

Encobrager.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Dans  ce  verbe,  le  g 
doit  toujours  avoir  la  prononciation  du 
j ; et , pour  la  lui  conserver  lorsqu’il 
est  suivi  d’un  a ou  d’un  o , on  met  un 
e muet  avant  cet  a ou  cet  o : f encoura- 
geais, encourageons,  et  non  pas  j’encou- 
ragais , cncouragons . Cç  verbe  re'git  h 
devant  les  noms  et  devant  les  verbes. 
Encourager  au  travail , encourager  à 
bien  faire. 

Encourir.  Verbe  actif  de  la  seconde 
conjugaison.  Il  se  conjugue  comme  cou- 
rir, voyez  ce  mot . 

Encrasser.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Selon  l’Acade'mie,  s'encras- 
ser se  ait  figurc'ment  de  ceux  qui  s’avi- 
lissent en  se  mésalliant , ou  en  fréquen- 
tant mauvaise  compagnie.  Elle  aurait 
dû  ajouter  que  cette  expression  est  bas- 
se, et  sur-tout  ne  pas  donner  l’exemple 
suivant  : Il  s’encrasse  furieusement  par 
tous  ses  mauvais  commerces.  S'encras- 
ser furieusement  est  une  expression  fu- 
rieusement mauvaise. 

Encroûter.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Couvrir  d’une  crotlte.  Au 
propre  , c’est  un  terme  d’architecture. 
Buffon  a dit , le  soleil  encroûté.  — On 
l’emploie  fîgurémentao  participe.  C’est 
un  homme  encroûte  de  préjugés. 

J'aime  le  frai , je  me  plais  k l'entendre;  • 

J'aime  à le  dire,  k gourmander  mon  gendre  ; 

A bien  mater  cette  fatuité 
El  l'air  pédant  dont  il  est  eneroûli. 

(VoLTlt&s,  Enfanl  prodigue  ) 

Encoirasser.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  L’Académie  dit , un 
corps  eaouimssé  de  poussière , du  linge 
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encuirassé  d’ordures.  Je  crois  qu’il  se- 
rait difficile  de  trouver  cès  expressions 
dans  de  bons  auteurs. 

Endoctrinebr.  Substantif  masculin- 
Mercier  pense  qu’il  peut  être  employé 
utilement  ; nous  le  pensons  aussi.  Si 
Fart  n'avance  point  vers  sa  petfection  , 
ce  n'est  pas  la  faute  des  préceptes.  In- 
dépendamment de  cette  foule  de  jour- 
naux qui , d’une  voix  lamentable  et  mo- 
notone , crient  également  a la  déca- 
dence , on  voit  éclore  tous  les  ans  de 
gros  volumes  qui  traitent  de  t éloquence 
et  de  l'art  dramatique  ! ils  ne  sont  point 
remplis  de  réflexions  neuves;  l’on  y 
concentre  toujours  l’art  dans  la  seule 
manière  de  Corneille  et  de  Racine;  l’on 
y cite  avec  emphase  quelques  pages  de 
Bossuet , et  la  finit  la  théorie  de  ces 
cndoctrineurs. — On  voit  que  ce  mot  ne 
eut  s’employer  que  dans  un  sens  de 
énigrcment. 

Endolori  , Endolorie.  Adjectif.  Mot 
inventé  par  J. -J.  Rousseau  pour  signi- 
fier qui  ressent  de  la  douleur;  à la  dif- 
férence de  douloureux  , qui  veut  dire 
ui  cause  de  la  douleur.  Sophie  se  fait 
onner  un  tablier  de  la  bonne  femme 
qui  vient  d’accoucher  dans  une  chau- 
mière isoîée , et  va  l’arranger  dans  son 
lit;  elle  en  fait  ensuite  autant  à l’hom- 
me qu’une  chute  de  cheval  a blessé.  Sa 
main  douce  et  légère  sait  aller  cher- 
cher tout  ce  qui  les  blesse,  et  faire  po- 
ser plus  mollement  leurs  membres  en- 
doloris. * 

Endormeur.  Mercier  a donné  à ce 
mot  une  acception  qu’on  ne  trouve  pas 
dans  le  Dictionnaire  de  l’Académie. 
Le  plus  grand  endormeur,  dit-il , c'est 
un  coips  académique.  — - Il  n’est  point 
usité  en  ce  sens.  On  ne  dit  point  un 
livre  endormeur  , un  discours  endor- 
meur. 

Endormir.  Verbe  actif  et  irrégulier 
de  la  seconde  conjugaison.  Il  se  conju- 
gue comme  dormir.  Voyez  Irrégulier. 

Endurant  , Endurante.  Adjectif  ver- 
bal tiré  du  verbe  endurer  II  ne  se  met 
u’aprés  son  substantif.  Un  homme  en- 
urant , une  femme  endurante.  Il  s’em- 
loie  plus  souvent  avec  la  négative.  Cet 
omrne  n’est  pas  endurant,  n’a  pas  l'hu- 
meur endurante. 

Endurci  , Endurcie.  Adjectif.  Il  régit 
la  préposition  dans  , etûlurci  dans  le 
crime;  la  préposition  à,  endurci  aux 
coups  de  la  fortune  , aux  affronts  ; et 
la  préposition  contre  , être  endurci  con- 
tre l’adversité. 
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Endurcir.  Verbe  actif  de  la  seconde 
conjugaison.  L’Académie  dit  endurcir 
au  travail,  aux  intempéries  de  l’air,  aux 
privations , \la  douleur.  Elle  ne  fait  ré- 
gir à ce  verbe  la  préposition  dans  que 
lorsqu’il  est  pronominal.  S'endurcir 
dans  le  qice  , dans  le  crime.  Voltaire 
a dit  dans  la  Henriade  : 

fl  o 'était  point  comme  elle  endurci  dans  le  crime. 

F.nddrf.r.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Corneille  a dit  dans  les 
Horaces  : 

M.i»  ss-tn  vn  ton  pfcre  ? et  peut-il  endurer 

Qu 'ainsi  dans  sa  maison  ta  t'oses  retirer  ? 

Ce  mot  endurer,  dit  Voltaire , est  du 
style  de  la  comédie.  On  ne  dit  que 
dans  le  discours  le  plus  familier , j'en- 
dure que  , je  n'endure  pas  que.  Le  ter- 
me endurer  ne  s’admet  dans  le  style 
noble  qu’avec  un  régime  direct  : Les 
peines  que  j’endure.  ( Remarques  sur 
Corneille.  ) 

Cette  remarque  de  Voltaire  est  une 
critique  indirecte  de  l’Académie  , qui 
dit , n’endurez  pas  qu'on  fasse  tort  a 
personne  , sans  dire  que  cette  expres- 
sion est  du  discours  le  plus  familier  , 
sans  dire  même  qu’elle  est  du  discours 
familier. 

Énergie.  Substantif  féminin.  En  par- 
lant du  discours  , ce  mot  dit  plus  que 
force  ,^t  s’applique  principalement  aux 
discours  qui  peignent , et  au  caractère 
du  style.  On  peut  dire  d’un  orateur 
qu’(7  joint  la  force  du  raisonnement  à 
V énergie  des  expressions.  On  dit  aussi , 
une  peinture  énergique  et  des  images 
fortes. 

Énergique.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  se  dit  principalement  des  discours 
qui  peignent,  et  du  caractère  du  style. 
Discours  énergique , style  énergique. 
Il  se  met  ordinairement  après  son  sub- 
stantif. Mais  nous  croyons  qü’il  y a des 
cas  où  l’on  pourrait  la  mettre  avant. 
On  ne  dit  pas  un  énergique  discours,  un 
énergique  style  ; mais  on  pourrait  dire 
aussi , cette  énergique  réponse  calma  le 
courroux  du  roi.  Voyez  Adjectif. 

Énergiquf.ment.  Adverbe.il  ne  se  met 
guère  qu’aprèsle  verbe.//  s’est  expli- 
qué énergiquement. 

Énergiser.  Verbe  actif  de  la  premiéro 
conjugaison.  Mot  inusité  qui  a été  in- 
venté par  Mercier.  11  n’y  a pas  appa- 
rence qu’il  fasse  fortune. 

Enfant.  Substantif  masculin.  L’Aca- 
démie le  définit,  fils  ou  fille  par  rapport 
au  père  et  à la  mère.  Cette  définition 
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n’est  pas  exacte.  Le  mot  enfant,  tiré  du 
latin  infans , signifie  littéralement  gar- 
çon ou  fille  qui  n’est  pas  encore  en  lige 
de  parler.  Nous  avons  étendu  la  signi- 
fication de  ce  mot  jusqu’à  l’âge  de  dou- 
ze ans  ; et  nous  appelons  également 
enfant  ce  que  les  Latins  appelaient  in- 
fans et  puer.  Par  la  première  expres- 
sion , ils  n’entendaient  que  celui  qui 
n’est  pas  en  âge  de  parler , et  ils  éten- 
daient la  seconde  depuis  la  naissance 
jusqu’à  l’âge  de  douze  ans. 

Ceci  peut  servir  è décider  si  l’on  peut 
dire  comme  Racine  et  Voltaire , un  jeu- 
ne enfant. 

Jeans  tnfaiü , répondez. 

( Ricins, ’JlhaLe.)  ' 

Un  jeune  enfant  couvert  d'usé  robe  édeUnte. 

( Idem .) 

De  Caomont  jeune  enfant , l'étonnante  aventure  , 
lr«  de  bouche  eu  bouche  b fe  race  future. 

(Votvetsa,  Henriade.) 

Les  critiques  -disent  au  sujet  de  ces 
vers  de  Racine  : Nous  ne  croyons  pas 
qu’on  puisse  dire  un  jeune  enfant.  On 
est  jeune  après  avoir  été  enfant , mais 
quand  on  dit  enfant , l’épitbétc  de  jeu- 
ne est  encore  inutile.  Cette  remarque 
n’e6t  pas  juste.  Puisque  dans  notre  lan- 
gue la  signification  du  mot  enfant  s'é- 
tend depuis  la  naissance  jusqu’à  l’âge 
de  douze  ans , ou  est  jeune  lorsqu'on 
est  encore  eufant  ; et  l’on  est  propre- 
ment enfant  lorsqu’on  n’est  pas  en  âge 
de  parler.  Un  enfant  de  six  mois  u’est 
pas  un  jeune  enfant , c’est  simplement 
un  enfant.  Un  enfant  de  deux  uns,  de 
quatre  ans,  de  douze  ans,  etc.,  est  un 
jeune  enfant  (puer).  D’ailleurs , il  faut 
remarquer  que  , dans  ces  sortes  d’ex- 
pressions , on  n'a  pas  uniquement  l'âge 
en  vue  , mais  l’innocence  ; et  que,  dans 
certains  cas,  on  dit  fort  bien  celte  jeune 
enfant , d’une  jeune  fille  de  quatorze  à 
quinze  ans. 

Le  mot  enfant,  dit  Féraud,  s’emploie 
élégamment  au  figuré.  Mais  enfin  , un 
généreux  dépit , enfant  du  courage  et 
de  la  raison  , s'empare  de  son  ame  et 
en  bannit  la  honte.  Des  écrits  ténébreux  ,• 
enfans  delà  nuit , du  mensonge  et  de 
l'orgueil.  L’Académie  n’itodique  point 
cet  emploi  si  fréquent  du  mot  enfant . 
Voyez  Enflure.  . - - :-ia 

Enfant  est  tantôt  du  masculin,  tan- 
tôt du  féminin.  On  trouve  dans  foute» 
les  langues  des  noms  qui , sous  la  même 
terminaison  , expriment  tantôt  le  mâle, 
tantôt  la'  femelle , et  sont , en  consé-i 
quence  , tantôt  du  genre  masculin  , 
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tantôt  du  genre  féminin.  On  dit  de  ces 
noms  qu’ils  sont  du  genre  commun  , 
parce  que  ce  sont  des  expressions  com- 
munes  aux  deux  sexes  etaux deux  genres. 
Tel  est  dans  notre  langue  le  mot  en- 
fant , puisqu’on  dit , en  parlant  d'un 
garçon  , le  bel  enfant  ; et  en  parlant 
d’une  fille  , là  belle  enfant , ma  chère 
enfant.  Voyez  Enflure. 

‘ErfrxNTEK.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  L’Academie  ne  le  dit  au 
figuré  que  des  maux.  Les  guerres  civiles 
enfantent  mille  maux  clans  un  état.  — 
On  dit  aussi  , enfanter  des  projets.  Vol- 
taire a dit , enfanter  des  armées. 

El  quel  affreux  projet  «▼«•▼ooâ  enfanté? 

(Ricin,  Phèdre.) 

Nourrinant  le  projet  que  aa  fureur  enfantai 
(Delillk  , Eiiéitle.) 

De  la  ligne  en  cent  lieux  les  ville*  alarmées, 
Contre  moi  dans  la  Fun ce  enjanl aient  «les  armées. 

(Voltairx  , Henriade .) 

L’Acade’raie  dit  qu’on  se  sert  d’ordi- 
naire de  ce  mot  enfanter , absolument 
et  sans  régime.  — Les  exemples  que 
nous  Tenons  de  donner  prouvent  la 
fausseté  de  cette  observation.  Ce  verbe 
s’emploie  quelquefois  absolument  com- 
me tous  les  autres  verbes  actifs , mais 
ordinairement , et  sur-tout  au  figuré  , 
il  s’emploie  avec  un  régime. 

Enfantin  , Enfantine.  Adjectif  qui  se 
met  ordinairement  après  son  substantif. 
P’isage  enfantin  , voix  enfantine. 

Enfer.  Substantif  masculin.  On  pro- 
nonce le  r. 

Enfermer.  Verbe  aptif  de  la  première 
conjugaison. 

Racine  a dit  dans  Britannicus  •’ 

Son  ccrur  n'enferme  point  une  malie»  noire. 

Cette  acception  ne  se  trouve  point  dans 
le  Dictionnaire  de  l’Académie. 

Enfilade.  Substantif  féminin.  Selon 
l’Académie , il  ne  se  dit  proprement 
que  d’une  longue  suite  de  chambres  su  r 
une  môme  ligne.  — C’est  une  erreur. 
On  appelle  enfilade , une  suite  ou  con- 
tinuation de  plusieurs  choses  disposées 
dans  une  même  ligne , ou  sur  un  même 
fil , comme  une  enfilade  de  chambres  , 
de  portes,  dé  bâtiment , etc. 

Enfin.  Adverbe.  Il  se  met  avant  ou 
après  le  verbe.  Enfin  nous  convînmes  , 
nous  convînmes  enfin.  Il  arriva  enfin  , 
enfin  il  arriva.  Voyez  Explétif. 

L’Académie  explique  cet  adverbe  par 
après  tout,  pour  conclusion  , en  bref, 
en  un  mot.  Elle  a oublié  une  acception 
de  ce  mot  qui  est  très-usitée.  On  dit 
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U viendra  enfin , enfin  les  bons. princi- 
pes s’ établissent.  Dans  ces  phrases , en- 
fin ne  sert  qu’à  indiquer  la  lenteur  de 
l’événement  arrivé  après  beaucoup  de 
temps,  d’attente,  d’incertitude. 

Enflammer.  Verbe  act.  de  la  première 
conjugaison.  L’Académie  l’explique  par 
allumer,  mettre  le  feu.  — Ce  mot  signi- 
fie appliquer  le  feu  à un  corps  combus- 
tible d’une  manière  sensible  pour  les 
yeux  , au  delà  de  la  surface  du  corps  ; 
le  corps  serait  seulement  échauffé , si  le 
feu  ny  était  sensible  que  pour  le  tou- 
cher; il  serait  seulement  ardent  ou  em- 
brasé, si  le  feu  n’y  était  pas  sensible 
pour  les  yeux  au  delà  de  sa  surface. 

Enfler.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  L’Académie  dit  enfler  ab- 
solument , pour  enorgueillir.  Mais  on 
dit  avec  le  participe , être  enflé  cC or- 
gueil. 

Des  étal»  dan*  Pari*  la  confoxe  assemblée 
Avait  perdu/7 orgueil  dont  elle  était  enflée. 

(YoLTàtax,  Henriade.) 

L'indiscret,  à me*  yeux,  de  trop  tTorgueil  enjl/^ete. 

( Volt  ai  re  , P Indiscret.  ) 

Entlure.  Substantif  masculin.  L’Aca- 
démie dit  figurément  l'enflure  du  cœur; 
on  dit  aussi  t enflure  de  V orgueil.  Il  pa- 
raît bien  plus  pardonnable  a ceux  qui 
naissent , pour  ainsi  dire , dans  la  boue, 
de  s'enfler , de  se  hausser,  et  de  tâcher 
de  se  mettre,  gar  l’enflure  de  l’orgueil, 
de  niveau  avec  ceux  au-dessous  desquels 
ils  paraissent  se  trouver  si  fort  par  leur 
naissance.  ( MassiUon  , Petit  Carême.  ) 

En  terme  de  littérature,  on  appelle 
enflure , un  vice  de  style  qui  consiste 
ou  à se  servir  de  grands  mots  et  de 
tours  pompeux  pour  exprimer  des  idées 
simples  ou  ordinaires,  ou  à revêtir  des 
idées  grandes  et  nobles  par  elles-mêmes 
d’expressions  outrées  qui  les  font  pa- 
raître gigantesques.  L’enflure  est  dans 
les  mots  ou  dans  la  pensée  , et  le  plus 
souvent  dans  les  uns  et  dans  l’autre. 
Ceux  qui  cherchent  le  pathétique , et 
qui  craignent  qu’on  ne  leur  reproche 
d’être  faibles  ou  secs , sont  naturelle- 
ment portés  vers  le  vice  de  l’enflure, 
persuadés  que  c’est  une  faute  noble  de 
ne  tomber  que  parce  qu’on  s’élève.  Les 
plus  grands  orateurs  et  les  premiers 
poètes  , lorsqu’ils  veulent  traiter  le 
grand  et  le  sublime  , ont  aussi  bien  de 
la  peine  à se  garder  de  l’enflure  , et  à 
l’éyiter  dans  la  chaleur  de  l'enthousias- 
me. On  donne  avec  raison  comme  un 
exemple  d’enflure  , cette  strophe  de 
l’ode  de  Rousseau  sur  la  naissance  du 
due  de  Bourgogne  : 
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Ou  ■«»»-]•  t «pci  nouveau  miracle 
Tient  encor  mua  sens  enchanté»! 

Quel  vaste , quel  pompeux  spectacle 
Frappe  mes  yeux  épouvantés! 

Un  nouveau  monde  vient  d’éclore  y 
L'univers  »e  reforme  encore 
Dana  les  abymes  du  chaos  ! 

Et  pour  réparer  ses  ruines  t 
Je  vois  des  denleùres  divines 
Descendre  un  peuple  de  héros. 

t Cette  strophe  entière  n’est"  qu’une  vé- 
ritable enflure  dans  la  pensée  et  dans 
Tclocution.  Des  yeux  épouvantés  par 
la  pompe  d’un  spectacle  miraculeux  / 
tandis  que  tous  les  autres  sens  sont  en- 
chantés ; ensuite,  l'univers  se  reformant 
dans  un  abyme  «de  confusion  , après 
qu’un  nouveau  monde  est  venu  éclore  -, 
enfin  , un  nouvel  univers  reformé  a-t-il 
des  ruines  k réparer,  ponr  lesquelles  il 
faille  qu’un  peuple  de  héros  descende 
des  demeures  divines  ? 

La  Harpe  a trouve  un  exemple  d'en- 
flure dans  les  vers  suivans  de  Voltaire  : 

Ne  me  reproche*  plus  tous  mes  égarement, 

D'une  ardente  jeunesse  impétueux  enfant. 

(Borne  tauv/e.) 

Enflure  de  style , dit  La  Harpe  ; des  éga- 
remens  ne  sauraient  se  personnifier,  et 
ne  sont  point  des  enfans.  , 

Si  cette  critique  est  juste  , il  faudra 
condamner  aussi  les  vers  suivans  du 
même  auteur  : 

Un  feu  voluptueux 
De  n\es  sens  enchantés  enfant  tumultueux. 

( Œdipe .) 

On  ne  se  cache  point  ces  secrets  mouvemens  , 

De  la  nature  en  nous  indomptable»  enfans. 

On  pourrait  dire  avec  La  Harpe  un 
feu,  des  secrets  mouvemens  ne  sauraient 
se  personnifier  et  ne  sont  point  des  en- 
fans. Mais  on  sentira  combien  cette  re- 
marque est  déplacée , si  l’on  observe 
que,  dans  ces  phrases,  le  mot  enfant 
est  pris  au  ligure  ; qu’il  ne  suppose  pas 
que  l’on  personnifie  la  chose  a laquelle 
on  l’applique  ; et  que  l’usage  , confor- 
me à ces  expressions,  permet  de  dire 
que  les  regrets  sont  enfans  du  plaisir , 
les  crimes  enfans  de  t ambition  et  de 
l'orgueil , que  le  bonheur  est  enfant  de 
la  vertu. 

IP-est  vrai  que  l’Académie  n’indique 

Ïioint  ces  expressions  figurées  ; mais  on 
es  trouve  partout  dans  les  bons  écri- 
vains , comme  dans  Voltaire  , et  l’usage 
établi  par  les  bons  auteurs  est  an-dessus 
de  l’Academie. 

Enfoncer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  ce  verbe  le  c à la 
prononciation  de  se;  et,  pour  la  lui 
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conserver  à tous  les  temps  et  à toutes 
les  personnes,  il  faut  mettre  une  cédille 
dessous , toutes  les  fois  qu’il  est  suivi 
d’un  a ou  d’un  o.  Ainsi  on  écrit  nous 
enfonçons  , j'enfonçais , j'enfonçai  , et 
non  pas  nous  enfonçons , etc. 

L’Académie  ne  l’admet  au  figuré  qu’a- 
vec le  pronom  personnel.  S’enfoncer 
dans  l'étude  , dans  la  débauche  , dans 
le  jeu.  Voici  deux  exemples  où  Racine 
et  Voltaire  l’emploient  figurément  sans 
ce  pronom  : 

Mais  Mardochée,  asaia  lai  portes  du  palais. 

Dans  ce  cœur  malheureux  enfante  mille  traits. 

(R xc ime  , Esther.) 

Enfonçons  daMson  emur  le  trait  qui  le  déchire. 

(V OLTAIXK  , Brutus.) 

, 1 

Enforcir  , Renforcer.  Verbes  actifs. 
Ces  deux  verbes  signifient  l’un  et  l’au- 
tre rendre  pins  fort,  ou  devenir  plus 
fort.  La  bonne  nourriture  a cnforci  ce 
cheval.  Ce  vin  s'enforcira  h la  gelée. 
On  a renforcé  V armée.  Cette  place  se 
renforce  tous  les  jours.  Ce  jeune  homme 
s’est  bien  renforcé  dans  le  calcul , aux 
échecs  , sur  la  langue  grecque. 

Quelques  personnes  , pensant  appa- 
remment que  l’on  dit  enforcer,  renfor- 
cir , ont  forgé  les  participe  enforcé  , 
renforci.  Mais  ces  participes  et  ces  infi- 
nitifs sont  autant  de  barbarismes  , car 
on  ne  connaît  qu'enforcir  et  renforcer , 
dont  les  participes  passés  sont  enforci  , 
renforcé.  Ainsi  ceux  qui  disent , cet 
enfant  est  renforci , au  lieu  de  cet  en- 
fant est  renforcé;  ces  bas  sont  renforcis, 
ou  efforcés  , s’expriment  mal. 

Enfourcher.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Monter  à cheval  , 
jambe  de-çà  , jambe  de-là.  Cette  femme 
enfourche  un  cheval  comme  ferait  un 
cavalier.  C’est  un  de  ces  verbes  inusités 
qu’on  ne  trouve  guère  que  dans  le  Dic- 
tionnaire de  l’Académie.  Ont  ne  serait 
pas  compris  si  l’on  disait  comme  Eé- 
rand  , j’enfourchai  mon  cheval , et  je 
partis. 

Enfuir  (s’).  Verbe  pronominal  de  la 
seconde  conjugaison.  Il  :se  conjugué 
comme  fuir , si  cc  n’est'  qu’il  prend  l'au- 
xiliaire être,  comme  tous  les  verbes  pro- 
nominaux. 

On  lit  dans  la  Grammaire  des  Gram- 
maires : Plusieurs  disent , ils  s’en  sorti 
enfuis , ce  qui  est  très-mal  ; car  c’est 
employer  deux  fois  le  pronom  en  , que 
l’on  joint,  à fuir;  d’autres  disent,  ils 
s’en  sont  fuis  , ce  efoi  est  encore  une 
faute  ; il  faut  dire , ils  se  sont  enfuis  , 
parce  que  la  particule  en  ne  se  doit  pas 
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séparer  de  fuir,  et  qne  les  deux  ne  font 
qu’un  seul  mot.  — Cette  règle  n’eSi  pas 
exacte.  On  dit  absolument  s'enfuir,  et 
avec  un  complément  indirect , s’enfuir 
de  quelque  endroit.  Dans  le  premier 
sens,  il  faut  dire,  il  s'est  enfui  , et  non 

Eaa  il  s'en  est  enfui,  ni  il  s’en  est  fui. 

ans  le  second , Il  faut  répétere/i , pour 
signifier  le  complément  indirect.  Ainsi 
l’Académie  a bien  dit  : On  l'a  mis  en 
prison , il  s'en  est  enfui  ; c’est-à-dire  , 
il  s'est  enfui  de  prison.  Sans  ce  régime 
elle  dit,  il  s'est  enfui,  vous  me  Jerez, 
enfuir, 

t.’Acadcmie  n’emploie  ce  mot  au  fi- 
guré qu’en  parlant  d’un  pot , d’un  vase 
ou  de  la  liqueur  qui  y St  contenue. 
Cette  cruche  s'enfuit,  votre,  vin  s’enfuit 
Les  bons  auteurs  l’ont  appliqué  figuré- 
raent  à des  idées  plus  nobles. 

31*  raison  t’en  fuyait  de  mon  âme  éperdue. 

(Volt ai* b , O reste.) 
Loin  d'Énéc , S ces  mots,  le  doux  sommeil  s'enfuit. 

( Dblille , Enéide.) 

Sa  rie  alors  s'enfuit  comme  une  ombre  légères 
(Idem  ) 

Esoageaut,  Excageaite.  Adjectif  ver- 
bal tiré  du  verbe  engager.  On  peut  le 
mettre  avant  son  substantif  en  consul- 
tant l’oreille  et  l’analogie.  Ces  caresses 
engageantes , ces  engageantes  caresses. 

Engages.  Verbe  actif  do  la  première 
.conjugaison.  Dans  ce  verbe,  le  second 
g doit  toujours  avoir  la  prononciation 
du  j;  et  pour  la  lui  conserver  lorsqu’il 
est  suivi  d’un  a ou  d'un  o , on  met  une 
muet  avant  cet  a ou  cet  o.  J’engageais, 
engageons  , et  non  pas  ) engagais  , 
engagons. 

Le  père  Bouhonrs  dit  que , de  son 
temps  , on  commençait  à dire  engager 
de , mais  qu’engager  à était  toujours 
plus  usité. 

L’Académie , en  ne  construisant  ce 
Verbe  qu'avec  la  préposition  a,  a con- 
tribué à rendre  l’usage  de  de  plus  rare. 
Il  m'a  engagé  à cela.  On  ta  engagé  à 
entrer  dans  ce  parti  ; cette  charge  en- 
gage à beaucoup  de  dépense.  Il  est  cer- 
tain que  la  préposition  à est  bien  placée 
dans  tous  ces  exemples.  Mais  ne  pour- 
rait-on  pas  dire,  il  m'a  engagé  de 
prendre  patience , U m’a  engagé  de  fuir, 
de  convenir  de  ma  faute.  On  lit  dans  la 
Grammaire  des  Grammaires  que  beau- 
coup de  personnes  se  servent  de  la  pré- 
position de  avec  ce  verbe  , mais  que 
l’Académie  ne  donne  dans  son  Diction- 
naire aucun  exemple  qui  puisse  les 
autoriser.-r-C’est  mettre  l'Académie  au- 
tleesus  de  l’usage . Çependaut , dans  nn 
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autre  endroit , cette  grammaire  les  au- 
torise elle-même  ; car  elle  dit  expres- 
sément : D’autres  verbes  prennent  de 
ou  à , selon  que  l’oreille  le  demande  , 
ou  selon  le  sens  qu’on  leur  donne  ; tels 
sont  commencer , s’efforcer , engager  , 
sé engager , etc.  — Cette  petite  contra- 
diction nous  fait  voir  que  l’auteur  de 
la  Grammaire  des  Grammaires  n’est 
pas  fermement  attaché  sur  ce  point 
la  décision  indirecte  de  l’AcadémiJ|V 
Mais  du  moins  il  est  certain  que  la  priK 

fiosition  de  n’a  rien  de  choquant  après 
e verbe  engager,  puisque  Thomas  Cor- 
neille et  de  Wailly  en  permettent  l’u- 
sage pour  éviter  la  cacophonie,  et  qn’âs 
veulent  qu’on  dise  U s’engagea  d’aller, 
au  lieu  de  il  s'engagea  a aller.  Cepen- 
dant il  parait  étonnant  que  la  seule  rai- 
son de  la  cacophonie  puisse  autoriser 
après  un  verbe  la  substitution  de  la 
préposition  de , à la  préposition  a qui 
marque  des  rapports  si  diflêrens. 

Concluons  de  tout  ceci  que,  malgré 
le  silence  de  l’Acadcmie , on  joint  et 
l’on  peut  joindre  de  au  verbe  engager; 
et  cherchons  si,  comme  le  dit  la  Gram- 
muire  des  Grammaires , le  choix  ne  dé- 
pendrait pas  du  sens  que  l’on  donne  à 
cc  verbe. 

La  préposition  à , comme  nous  avons 
eu  souvent  occasion  de  le  dire , indique 

Sar  sa  nature  , un  point , un  but , hors 
u sujet  qui  agit,  et  auquel  tend  ce  su- 
jet. Or  dans  les  difl'érens  sens  que  l’on 
donne  au  verbe  engager,  quelquefois 
ce  but  est  indiqué , c’est-à-dire  quand 
l’action  doit  être  terminée  hors  du  su- 
jet qui  doit  la  faire.  Par  exemple , 
quand  on  dit  je  vous  engage  à l’aller 
voir,  on  indique  clairement  «ne  action 

3ui  doit  être  terminée  hors  du  sujet  qui 
oit  la  faire,  une  action  qui  est  comme 
un  but  qu’on  lui  indique,  qu’on  lui 
montre.  L’indication  de  ce  but  exige  la 
préposition  a.  Mais  quand  on  dit  je  vous 
engage  de  vous  taire , de  vnus  reposer , 
de  prendre  patience,  etc. , il  n’y  a point 
de  but  indique  hors  du  sujet  qui  doit 
faire  l’action  ; et  c’est  alors  que  la  pré- 
position a serait  déplacée , et  qu’il  faut 
employer  de. 

Racine  a dit  : 

Suv  Ica  pas  def  tyrans  veux-tn  qne  je  m'engage? 

(Britannica».) 

A peine  au  fils  d’Kgée  , 

Sons  les  lois  de  l'hymen  je  m’étais  engagée, 

(Phèdre. J 

L’Académie  ne  donne  point  d’exemple* 
analogues  à ces  construction*. 

Engendrer.  Verbe  actif  de  la  pre- 
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raiùre  conjugaison.  Selon  l’Académic  , il 
su  dit  de  l'homme  et  des  animaux  , mais 
plus  communément  du  mille.  D’après 
cela  on  pourrait  dire  monsieur  un  tel  a 
engendre  trois  fils  ; tel  roi  engendra 
deux  enfans.  Cés  phrases , conformes  à 
la  définition  de  l’Académie  , ne  le  se- 
raient ni  à l’usage  ni  au  bon  goftt.  Bou- 
honrs  a remarqué  il  y a long-temps 
u’au  propre  engendrer  ne  se  dit  point 
es  personnes. 

F.ngendrer , au  propre , ne  se  dit 
point  des  personnes , si  ce  n’est  dans 
certaines  phrases  de  l’Écriture  sainte  , 
comme  , Abraham  engendra  Isaac , 
Isaac  engendra , etc.,  ou  dans  quelques 
autres  phrases  du  style  dogmatique  , 
comme  le  père  engendre  le  Jils  de  toute 
éternité. 

Engloutir.  Verbe  actif  de  la  seconde 
conjugaison.  Delille  a dit: 

. . . . Si  le*  flots  cnnemid 
Ont  englouti  tes  jours  et  les  jours  rie  ton  fils. 

( Ént'idr 

L’Académie  prétend  qu 'engloutir , en 
parlant  d’une  succession  , signifie  la 
consumer,  la  dissiper.  Il  a englouti  tn 
peu  de  temps  toute  cette  grande  succes- 
nu/q^Voltaire  emploie  ce  mot  dans  un 
autre  sens. 

S'il  engloutit  S jamais  l'héritage 
DaflUa  nature  avait  fait  mon  partage... 

(Z* Enfant  prodigue.) 

Engorger.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  la  conjugaison  de  ce 
verbe  , le  second  g se  prononce  toujours 
comme  j;  et  pour  lui  conserver  cette 
prononciation  lorsqu’il  est  suivi  d’un  a 
ou  d’un  o , on  met  un  e muet  avant  cet 
a ou  cet  o.  J'engorgeais , 'engorgeons  , 
et  non  pas  j’engorgais , engorgons. 

Esc  b axg  er  . Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  la  conjugaison  de  ce 
verbe,  le  second  g se  prononce  toujours 
comme  j ; et  pour  lui  conserver  cette 
prononciation  lorsqu’il  est  suivi  d’un  a 
ou  d’un  o , on  met  un  e muet  avant  cet 
«ou  cet  o.  J' engrangeais , j’ engrangeai, 
et  non  pas  j’engrungais,  j’engrangai. 

Engrener.  Verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Selon  l’Académie, 
il  se  dit  d’une  roue  dont  les  dents  en- 
trent dans  celles  d’une  autre  roue , en 
sorte  que  l’une  fait  tourner  l’autre. 
Cette  petite  roue  engraine  bien  dans 
cette  autre.  Voltaire  a appliqué  ce  mot 
à l’arrangement  nécessaire  de  toutes  les 
choses  de  ce  monde.....  Les  corps  graves 
tendent  vers  le  centre  de  la  terre , sans 
pouvoir  tendre  à se  reposer  en  Voir,  Les 
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poiriers  ne  peuvent  jamais  porter  d'ana- 
nas. L’instinct  d’un  épagneul  ne  peut 
être  l’ instinct  <L une  autruche  ; tout  est 
arrangé,  engrené  et  limité.  ( Diction- 
naire philosophique.  ). 

Enhardir.  Verbe  actif  de  la  seconde 
conjugaison.  Le  h s’as  pire,  et  en  s’y  pro- 
nonce comme  dans  engourdir. 

Enharnacher.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison. 

Énigmatique.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. En  prose , il  ne  se  met  guère  qu’a- 
prés  son  substantif.  Paroles  énigmati- 
ques. Discours  énigmatique.  Réponse 
cnigmatique.  , 

Énigmatiquement.  Adverbe.il  se  met 
toujours  après  le  verbe.  Il  a parlé  énig- 
matiquement , et  non  pas , il  a énigma- 
tiquement parlé. 

Énigme.  Substantif  féminin.  Cétait 
\ chez  les  anciens  une  sentence  mysté- 
rieuse , une  proposition  qu'on  donnait 
I à deviner  ; mais  qu’on  cachait  sous  des 
termes  obscurs,  et  le  plus  souvent  con- 
tradictoires en  apparence.  Ces  sortes 
! d’énigmes  étaient  fort  en  vogue  par- 
mi les  anciens  rois  de  l’Orient,  qui  s’en 
envoyaient  les  uns  aux  autres  pour 
éprouver  leur  sagacité  ; et  ils  passaient 
pour  sages  lorsqu’ils  réussissaient  dans 
cette  sorte  d’étude. 

Parmi  nous , l’énigme  est  un  petit  ou- 
vrage ordinairement  en  vers  , où , sans 
nommer  une  chose , cm  la  décrit  par 
ses  causes , ses  effets  et  ses  propriété* , 
mais  sous  des  termes  et  des  idees  équi- 
voques, pour  exciter  l’esprit  à la  décou- 
vrir. Souvent  l’énigme  est  une  suite  de 
comparaisons  qui  caractérisent  une  cho- 
se par  des  noms  tirés  de  plusieurs  sujets 
diflérens  entre  ceux  qui  ressemblent  à 
celui  de  l’énigme  chacun  à sa  manière, 
et  par  des  rapports  particuliers.  Quel- 
quefois, pour  la  rendre  plus  difficile  à 
deviner , on  l’embarrasse  en  mêlant  le 
style  simple  au  style  figuré , en  em- 
pruntant des  métaphores , ou  en  per- 
sonnifiant exprès  le  sujet  de  l’énigme 
afin  de  donner  le  change.  En  général , 
pour  constituer  la  honte  de  nos  énigmes 
modernes,  il. faut  que  les  traits  em- 
ployés ne  puissent  s’appliquer  tous  en- 
semble qu’à  une  seule  chose,  quoique 
séparément  ils  conviennent  à plusieurs, 
il  serait  inutile  de  rapporter  les  autres 
règles  que  l’on  prescrit  dans  ce:  jeu  lit- 
téraire , car  il  vaut  mieux  détourner 
les  gens  de  lettres  de  ces  puérilités  , 
que  do  les  engager  à s’y  appliquer. 
( Extrait  du  chevalier,  de  Jaucourt  ) 

EniVrant,  Enivrante.  Adjectif  ver- 
bal tiré  du  verbe  enivrer-  On  prononce 
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comme  s’il  y arait  deux  n,  ennivrant. 
Féraud  remarque  avec  raison  qu'on  dé- 
troit écrire  avec  deux  n , enniUrant , en- 
niyrer,  ennivrement.  L’orthographe  or- 
dinaire , dit-il , peut  induire  en  erreur 
pour  la  prononciation.  En  écrivant  eni- 
vrant, enjVrer*  etc.,  il  semble  qu’on 
doive  prononcer  enivrant  , enivrer  , 
comme  on  prononce  dans  énigme,  énig- 
matique.Von  écrivait  enniwercomme 
ennuyer,  l'orthographe  serait  conforme 
i la  prononciation.  Mais  l’Académie  ne 
le  vent  pas. 

En  prose , cet  adjectif  se  met  ordi- 
nairement après  son  substantif.  Liqueur 
enivrante , louanges  enivrantes. 

Est  vue  ment.  Substantif  masculin. 
Voyez  Enivrant.  Voltaire  a dit  t enivre- 
ment de  la  joie. 

t Alors  tout  est  en  proie 

Au  fol  enivrement  d’ane  indiscrète  joie. 

(AforC  de  César. y 

Enivrer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Voyez  Enivrant.  * 

L’Academie  ne  donne  pas  assez  d’exem- 
ples de  1 emploi  de  ce  mot  au  figure, 
pour  faire  connaître  toute  l’étendue  de 
sa  signification.  En  voici  quelques-uns 
qui  pourront  paraître  utiles  : 

Hcnds-Iui  compte  du  sang  dont  tu  t’es  enivrée. 

( Racine  , Athalie.) 

Des  volontés  de  Rome  alors  mal  assuré , " 

Néron  de  sa  grandeur  n’était  point  enivré. 

(Racine  , Britannicus .) 

Le  c«ur  enflé  d’orgueil , et  de  haine  enivré... 

(Voltaiee  | O reste.) 

De  la  fureur  commune  avec  zèle  enivré.., 

(Voltaire,  Mahomet.) 

Déjà  plein  d’espérance  et  de  gloire  enivré 
Aux  tentes  de  Valois  il  avait  pénétré.  * 

, (Voltaire,  Henriade.) 

Des  spectateurs  joyeux 

Long-temps  leurs  traits  chéris  ont  enivre' les  yeux. 

(Delille  , Enéide.) 

Qui  s'enivre  h vos  yeux  de  l’encens  des  humains. 

(Voltaire,  Brutus.) 

*es  tableaux  qu’il  contemple  à loisir. 

Le  héros  s'enivrait  d’un  douloureux  plaisir. 

*7  _ . (Delille,  Enéide.) 

Voyez  Enivrant. 

^Enjambement.  Substantif  masculin. 
Terme  de  littérature.  Construction  vi- 
cieuse, principalement  dans  les  vers 
alexandrins.  On  dit  qu’un  vers  enjambe 
sur  un  autre,  dit  le  chevalier  de  Jau- 
court , lorsque  la  pensée  du  poète  n’est 
point  achevée  flans  le  même  vers,  et 
ne  finit  qa’au  commencement  ou  au  mi- 
lieu du  vers  suivant.  Ainsi  ce  défaut 
existe  toutes  les  fois  qu’on  ne  peut  point 
s arrêter  naturellement  à la  fin  du  vers 
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alexandrin  pour  en  faire  sentir  la  rime 
et  la  pensée , mais  qu’on  est  obligé  de 
lire  de  suite  et  promptement  l'autre 
vers,  à cause  du  sens  qui  est  demeuré 
suspendu.  Les  exemples  n’en  sont  pas 
rares  , en  voici  un  seul  : 

Craignons  qu'un  Dieu  vengeur  ne  lance  sur  nos  tètes 

La  fondre  inévitable. 

Il  y a ici  un  enjambement , parce  que 
le  sens  ne  permet  pas  qu’on  se  sepose  à 
la  fin  du  premier  vers. 

Ce  n’est  pas  assez  d’éviter  l’enjam- 
bement d’un  vers  à l’autre  , il  faut 
de  plus  éviter  d’enjamber  du  premier 
hémistiche  au  second  ; c’est-à-dire  que 
si  l’on  porte  un  sens  au  delà  de  la  moi- 
tié du  vers,  il  ne  faut  pas  l’interrompre 
avant  la  fin,  parce  qu  alors  le  vers  pa- 
raît avoir  deux  repos  et  deux  césures;  ce 
qui  est  très-désagréable.  Il  est  encore 
bien  moins  permis  d’enjamber  d’une 
stance  à l’autre. 

Mais  si  l’enjambement  est  défendu 
dans  les  vers  alexandrins,  comme  nous 
venons  de  le  dire  , il  est  autorisé  dans 
les  vers  de  dix  syllabes , et  il  y produit 
même  quelquefois  un  agrément,  parce 
que  cette  espèce  de  vers , faite  pour  la 
poésie  familière , souffre  quelques  Ifcen- 
ces  et  ne  veut  pas  être  assujettie  ù une 
trop  grande  gêne.  Autrefois  les  poètes 
ne  s’embarrassaient  guère  de  la^ter  en- 
jamber leurs  vers  les  uns  sur  lesXretres  ; 
c’est  à Malherbe  le  premier  que  l’on 
doit  la  correction  de  ce  défaut  de  la  / 
versification.  Par  ce  sage  écrivain, par 
ce  guide  fidèle,  dit  Despréaux  : 

Les  stances  avec  grâce  apprirent  à tomber , 

Et  le  ver»  sur  le  ver»  n'osa  plus  enjamber. 

Quoique  ce  soit  une  faute,  en  général, 
de  terminer  au  milieu  du  vers  le  sens 

3ui  a commencé  dans  le  vers  précédent , 
y a à cette  règle  des  exceptions  per- 
mises au  génie.  C’est  ainsi  que  Des- 

Sréaux  fait  dire  à celui  qui  l’invite  à 
îner  : 

N’y  manquez  pas  au  moins,  j’ai  quatorze' bouteilles 
D'un  vin  vieux...  Bouciago  n’en  a point  de  pa- 
reille». 

( Satire  III.) 

La  poésie  dramatique  permet  que  la 
passion  suspende  l'hémistiche  , comme 
quand  Cléopâtre  dit  dans  llodogune  : 

Ou , seule  et  sans  appui  contte  mes  attentats. 

Je  verrais.... 

(Coekeilee.) 

L’exception  a encore  lieu  dans  le  dia- 
logue dramatique,  lorsque  célui  qui 
parlait  est  coupé  par  quelqu’un , comme 
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dans  la  même  tragédie  de  Rodogune. 
Elle  dit  à Antiochus  : 

F-nt-ce  un  frère , est-ce  vous  dont  la  témérité 
S'imagine..* 

iXTlOCICI, 

Apaises  ce  courroux  emporté. 

Voyez.  Coupe 

Quand  le  dialogue  est  sur  la  scène  , 
chaque  récit  doit  finir  par  un  vers  en- 
tier , à moins  qu’il  n’y  ait  occasion  de 
couper  celui  qui  parle,  ou  que  le  tron- 
çon de  vers  par  où  l’ont  finit  ne  com- 
prenne un  sens  entier  et  séparé  par 
un  point  de  tout  ce  qui  a précédé. 
Ainsi,  dans  la  scène  troisième  du  qua- 
trième acte  XAndromaque  , Oreste 
achève  un  récit  de  cette  sorte  : 

De  Troie  , en  ce  pays  , réveillons  les  misères  , 

Et  qu'on  parle  de  nous  ainsi  que  «le  nos  péri». 

( Encyclopédie .)  ^ 

Enjouement.  Substantif  masculin.  Ce 
mot  n’a  point  de  pluriel. 

Enlaces.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  L’Académie  ne  dit  qu’en- 
lacer  des  contons , des  rubans , des  bran- 
ches d'arbres  les  unes  dans  les  autres  ; 
enlacer  des  papiers.  Voici  d’autres  em- 
plois de  ce  mot  : 

Cent  serpens  sur. son  casque  enlacent  leurs  replis. 

(I)uii.li,  j Enéide.) 

Tels  jouaient  ces  guerriers;  tels,  dans  ces  doux 
combats , 

Ils  enlaçaient  leur  céurse , et  confondaient  leurs 
pas. 

(Idem.)  , 

Enluminer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Ce  verbe  ne  peut  signifier 
au  figuré  qu’une  couleur  désagréable  et 
trop  vive  répandue  sur  le  visage.  On  dit 
d’un  homme  qui  a trop  bu  , qu’il  a le  vi- 
sage enluminé ; mais  peut-on  dire  com- 
me l’Académie,  une  aimable  pudeur  en- 
luminait son  front  ? Enluminer  et  ai- 
mable pudeur  ne  sont  pas  faits  pour  al- 
ler ensemble,  et  l’autorité  de  l’Acadé- 
mie ne  saurait  en  faire  pardonucr  l’as- 
semblage. 

Ennemi.  Substantif  masculin. On  pro- 
nonce comme  s’il  y avait  cnemi , avec  le 
premier  e un  peu  ouvert. 

Ennemi,  Ennemie.  Adjectif.il  se  met 
toujours  après  son  substantif,  même  en 
vers.  Un  voisin  ennemi , des  peuples  en- 
nemis. Une  nation  ennemie.  Etre  en 
pays  ennemi.  Les  poètes  disent,  les  des- 
tins ennemis,  la  fortune  ennemie,  les 
vents  ennemis. 

9e  fuis  ; ainsi  le  Veut  la  fortune  ennemie. 

(Racine,  Mithridate.) 
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...  J«  ne  vois  partout  que  de* yeux  ennemis. 

( Racine  , Iphigénie.) 

Ennoblir.  Verbe  actif  de  la  seconde 
conjugaison.  L’Academie  dit  que  en  est 
nasal  , comme  dans  ennui.  C'est  une 
erreur , ou  prononce  anoblir . 

En  N oi.  Ce  mot  se  prenait  autrefois 
pour  peines,  chagrins  , douleur , tour- 
mqps  de  l'âme  ; et  les  poètes  l’emploient 
encore  en  ce  sens  : 

Si  d'une  mère  en  pleura  vous  plaignez  les  ennuis. 

( Racine  , Iphigénie  ) 

Et  sans  vouloir  vous-mcme  augmenter  vos  ennuis. 

(Racine,  Phèdre.) 

Pour  comble  de  malbeur , les  dieux  toutes  les  nuits. 
Dès  qu'un  léger  sommeil  suspendait  mes  ennuis . 

(Racine,  Iphigénie.) 

Ab  ! que  dis-tu  ? pourquoi  rappeler  mes  ennuis  ? 

(Voltaiee,  Zaïre.) 

Ennuyant,  Ennuyante.  Adjectif  ver- 
bal tiré  du  verbe  ennuyer.  L’Académie 
dit  un  homme  ennuyant , et  un  homme 
ennuy  eux , comme  s’il  n’y  avait  point 
de  diil  ércnce  entre  ces  deux  expres- 
sions. La  Grammaire  des  Grammaires 
dit  qu 'ennuyant  et  ennuyeux  se  disent, 
également  de  tout  ne  qui  ennuie,  avec 
cette  différence  qu’on  ne  se  sert  plus 
guère  du  mot  ennuyant  pour  les  per- 
sonnes, au  lieu  q X ennuyeux  s’emploie 
pour  les  personnes  et  pour  les  choses. 
Ainsi  on  dira,  ces  entretiens  sont  cm- 
nuyans,  et  ces  hommes  ou  ces  écrits  sont 
ennuyeux.  Mais  celui  qui  dirait , cette 
personne  est  ennuyante , ne  s’exprime- 
rait pas  aussi  purement  que  s’il  disait, 
cette  personne  est  ennuyeuse.  On  peut 
donc  conclure  de  là  que  l’Académie,  en 
disant,  à l’article  Ennuyant , c’est  un 
homme  bien  ennuyant , ne  s'est  pas  ex- 
primée aussi  purement  qu’elle  aurait  pu 
le  faire. 

Nous  pensons  que  l’adjectif  verbal 
tiré  d’un  verbe  actif  indique  assez  par 
sa  terminaison  active  qu’il  doit  être  ap- 
pliqué à une  action,  et  que  la  terminai- 
son eux  indique  une  qualité  inhérente 
au  sujet  auquel  on  l’applique.  Ainsi  on 
pourra  dire,  selon  les  circonstances  » 
ennuyant  ou  ennuyeux  des  personnes 
et  des  choses.  Un  homme  ennuyeux  est 
un  homme  qui,  par  sa  simplicité,  par 
sa  sottise,  par  l’habitude  de  bavarder 
on  d’importuner  de  toute  autre  ma- 
nière , a tout  ce  qu’il  faut  pour  ennuyer. 
Un  discours  ennuyeux  est  un  discours 
long  et  diffus,  qui,  n’ayant  ni  suite, 
ni  liaison  , ni  intérêt , ne  peut  être  lu  ou 
entendu  sans  causer  de  l’ennui.  Un 
homme  ennuyant  est  un  homme  qui  cn- 
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nuie  actuellement  par  sa  présence  , ses 
discours,  ou  de  quelque  autre  manière. 
Un  discours  ennuyant  est  un  discours 
qui  ennuie  actuellement , soit  parce 
qu’il  est  mal  fait,  soit  parce  qu’il  est 
mal  débité.  Un  homme  peut  être  en- 
nuyant sans  être  ennuyeux:  c’est-à- 
dire.qu’il  peut,  par  défaut  d’attention 
ou  de  jugement,  faire  des  choses  cjui 
ennuient,  quoique  en  général  il  ait  Sû- 
tes les  qualités  nécessaires  pour  être 
agréable,  et  qu’il  le  soit  ordinairement. 
Un  jeune  homme  amoureux  est  en- 
nuyant s’il  parle  sans  cesse  de  son 
amour  aux  personnes  qui  ne  s’y  inté- 
ressent pas.  Mais  si  d’ailleurs  il  a de  l’es- 
rit  et  de  l’amabilité,  on  ne  peut  pas 
ire  qu’il  est  ennuyeux , à moins  que 
l’on  ne  considère  comme  une  qualité  ou 
comme  une  habitude  ses  discours  con- 
tinuels sur  l’amour  qu’il  éprouve.  Une 
antre  preuve  qu  ennuyeux  se  dit  d’une 
qualité  particulière  au  sujet  auquel  on 
rapplique , c’est  qu’on  fait  ennuyeux 
substantif , et  qu  'ennuyant  ne  l’est  ja- 
mais. 

♦ 

Jst!  plus  souvent  Ici  l’on  parle  «an»  rien  <ür«i 
Et  les  plu»  ennuyeux  savent  *’y  mieux  conduire. 

(VoLTaiam  , V Indiscret .) 

Cet  adjectif  se  met  prdinairement 
après  son  substantif. 

L’auteur  de  la  Grammaire  des  Gram- 
maires, ajprès  avoir  copié  cet  article  de 
la  première  édition  de  notre  Diction- 
naire des  difficultés,  etc.,  a ajouté  : 

« Cette  opinion  de  M.  Laveaux  est 
contraire  à celle  qu’ont  émise  la  plu- 
part des  grammairiens  sur  le  mot  en- 
nuyant. Aucun  d'eux  jusqu’il  présent, 
n’avait  dit  que  ce  mol  peut  se  dire  des 
choses.  Le  lecteur  prononcera.  » 

On  est  étonné  que  la  Grammaire  des 
Grammaires  ait  avancé  un  fait  dont  la 
fausseté  est  si  aisée  à démontrer,  pour 
jeter  du  doute  et  de  la  défaveur  sur 
une  assertion  évidemment  vraie  ; M.  Gi- 
rault Duvivier  nous  aurait  épargné  ce 
reproche , et.  se  serait  épargné  à hu- 
itième celui  d’une  grande  inadvertance, 
*]il  eût  pris  la  peine , avant  de  critiquer 
si  maladroitement  ce  qu’il  appelle  no- 
tre opinion , d’ouvrir  à l’article  en- 
nuyant tous  les  bons  dictionnaires  qui 
existent.  11  y aurait  vu  que,  loin  cjuW 
cnn” grammairien  n'ait  dit  jusqu’à  pré- 
sent nue  le  mot  ennuyant  peut  se  dite 
des  choses,  tous,  au  contraire,  ont  indi- 
qué et  employé  ce  mot  en  ce  sens.  Il 
aurait  lu  dans  Furctiérc  : Le  hal  est 
ennuyant  quand  on  n’y  danse  pas  ; 
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dans  le  Dictionnaire  de  l’Académie  : 
C’est  une  chose  bien  ennuyante  que 
d’ attendre  ; cela  est  fort  ennuyant  ; un 
temps  ennuyant.  L’Académîe  ajoute 
même  : On  ne  se  sert  plus  guère  du  mot 
ennuyant  pour  les  personnes.  Donc 
on  le  dit  plus  souvent  des  choses  ; 

Dans  le  Dictionnaire  de  Fe'raud  : En- 
nuyant et  ennuyeux  se  disent  indif- 
féremment. Homme  ennuyant  ou  en- 
nuyeux; cela  est  fort  ennuyant  ; temps 
ennuyeux  ou  ennuyant  ; 

Dans  le  Dictionnaire  de  Boiste  : Cho- 
se ennuyante  ; temps  ennuyant,  etc. 

Nous  pouvons  donc  dire  , en  retour- 
nant la  critique  de  M.  Girault  Duvivier  : 
11  est  prouve  que  tous  les  grammairiens 
ont  dit  jusqu'à  présent  "que  le  mot  en- 
nuyant se  dit  des  choses  ; le  seul  M.  Gi- 
rault Duujricr  avance  le  contrair»,  con- 
tre tout*  évidence  ; le  lecteur  pro- 
noncera. 

Essuyer.  Verbe  actif  de  La  première 
conjugaison.  Dans  la  conjugaison  de  ce 
verbe  , on  conserve  l’y  de  l’infinitif , 
excepté  avant  un  e muet.  J’ennuie  , tu 
ennuies , Us  ennuient , f ennuierai,  j' en- 
nuierais. 

Ennuyeusement.  Adverbe.  On  peut 
quelquefois  le  mettre  entre  l’auxiliaire 
et  le  participe.  Il  m'a  ennuyeusement 
raconté  tous  ses  faits  d’armes.  Ordinai- 
rement il  se  met  après  le  verbe.  Passer 
la  journée  ennuyeusement. 

Ennuyeux  , Ennuyeuse.  Adjectif.  Il 
peut  sc  mettre  avant  son  substantif.  On 
ne  dit  pas  un  ennuyeux  homme,  une 
ennuyeuse  femme.  Mais  on  peut  dira 
c’est  un  ennuyeux  personnage  , c'est  un 
ennuyeux  rabâchage.  Il  faut  pour  le 
placer  ainsi  consulter  l’oreille  et  l’dna- 
logie.  Voyez  Ennuyant. 

Enonciation.  Substantif  féminin.  L’A- 
cadémie confond  Y énonciation  avec  l’ea- 
pression.  IJ énonciation  sert  à déclarer 
une  idée,  à la  faire  connaître  ; l’expres- 
sion caractérise  l'idée  , lui  doune  de  la 
force  , de  la  chaleur , de  l'énergie  , da 
façon  à l’imprimer  dans  l’esprit  de  l’au- 
diteur. 

Enoncer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  ce  verbe , le  c a la 
prononciation  de  je;  et,  pour  la  lui 
conserver  à tous  les  temps  et  à tontes 
les  personnes,  il  faut  mettre  une  cédille 
dessous  toutes  les  fois  qu’il  est  suivi 
d’un  a ou  d’un  o.  Ainsi  l’on  écrit  nous 
énonçons  , j' énonçais  , j' énonçai , et  non 
pas  nous  énonçons  , etc. 

L'Académie  le  confond  avec  expri 
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mer.  C’est , dit-elle , exprimer  ce  qu’on 
a dans  la  pensée.  On  énoncé  sa  pensée 
en  la  rendant  d'nnc  manière  intelligi- 
ble ; on  Y exprime  en  la  rendant  d’une 
manière  sensible.  On  l 'énonce  avec  fa- 
cilite' , avec  netteté  , avec  pureté  , avec 
régularité  , en  bons  termes  , en  termes 
choisis.  On  l’exprime  de  toutes  ces  ma- 
nières , mais  sur-tout  avec  ftfree  , avec 
chaleur,  avec  énergie.  Enoncer  deman- 
de plutôt  les  qualités  de  l’élocution  ; 
son  mérite  est  dans  la  diction  et  le  lan- 
gage choisi.  Exprimerde mande  les  qua- 
lités de  l’éloquence  ; son  principal  mé- 
rite consiste  dans  le  parfait  rapport  des 
termes  avec  les  idées,  et  de  l’image  avec 
la  chose.  Le  peuple  s’exprime  quelque- 
fois mieux  qu’il  ne  s’énonce  ; parce  qu’il 
sent  vivement  et  qu’il  sait  peu.  ( Rou- 
baud.  ) 

Enorgueillir.  On  prononce  comme 
s’il  y avait  deux  n.  On  mouille  les  l. 

Énorme.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
en  consultant  l’oreille  et  l’analogie.  Une 
faute  énorme,  une  énorme  faute • 

Énormément.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Il  a été  énormément  lésé. 

Enquérant  , Enquérantf.  Adjocti# 
verbal  tiré  du  verbe  enquérir.  L’Aca- 
démie dit  qu’il  signifie  qui  s’enquière 
avec  trop  de  curiosité,  et  qu’il  est  fa- 
milier. Nous  pensons  que  cet  adjectif 
n’est  usité  dans  aucun  style,,  et  qu’on 
ne  dit  pas,  un  homme  enquérant , une 
femme  enquérante. 

Enquérir  (s1).  Verbe  pronominal  et 
irrégulier  de  la  seconde  conjugaison.  11 
se  conjugue  comme  requérir,  et  prend 
l’auxiliaire  être  comme  tous  les  verbes 
pronominaux.  Je  me  suis  enquis  de  lui. 
S’ enquérir  d'un  fait. 

Enrageant,  Enrageante.  Adjectif  ver- 
bal tiré  du  verbe  enrager.  Il  ne  se  met 
* qn’après  son  suhstantifj|et  n’est  que  du 
Btyle  familier. 

Enrager.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  la  conjugaison  de  ce 
verbe  , le  g doit  toujours  être  prononcé 
comme  j ; et  pour  lui  conserver  cette 
prononciation  lorsqu’il  est  suivi  d’un  a 
on  d’un  o,  on  met  un  e muet  avant  cet 
a ou  cet  o ; j’enrageais  , enrageons  , et 
non  pas  j’ enragais , enragons. 

Enrayer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  la  conjugaison  de  ce 
verbe , on  conserve  l’y  de  l’infinitif , 
excepté  avant  un  e muet.  J’enraie  , tu 
enraies,  ils  enraient , j’enraierai , f en- 
raierais. 
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F.nsangi.antf.r.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison. 

Ah  ! n’enjanglanfe*  plua  h prii  de  victoire. 

(Zelre.) 

Ensemble.  Adverbe.  Plusieurs  , dit 
Féraud  , condamnaient  unir  ensemble 
comme  un  pléonasme  et  une  superfluité 
de  mots  : mais  Vaugelas , Chapelain  et 
Thomas  Corneille  approuvent  cette  ex- 
pression. On  sait  bien  qu’on  ne  peut 
unir  sans  mettre  ensemble , mais  aussi 
on  ne  peut  voir  que  de  ses  yeux , et  en- 
tendre que  de  ses  oreilles.  Ainsi,  pour  la 
môme  raison , il  faudrait  condamner  je 
l'ai  ou  de  mes  yeux,  je  t’ai  entendu  de 
mes  oreilles  , etc. , expressions  générale- 
ment reçues. 

Nous  ne  croyons  pas  que  l’expression 
unir  ensemble  puisse  être  justifiée  par 
les  expressions  je  l’ai  vu  de  mes  pro-  g 
près  yeux  ,je  l'ai  entendu  de  mes  pro- 
pres oreilles.  Ici  il  y a réellement  pléo- 
nasme, en  prenant  ce  mot  en  bonne 
part  ; c’est-à-dire  qu’il  y a des  mots  qui 
paraissent  superflus  par  rapport  à l’in- 
tégrité du  sens  grammatical,  et  qui  ser- 
vent pourtant  à y ajouter  des  idées  ac- 
cessoires surabondantes , et  qui  y jet- 
tent de  la  clarté  ou  en  augmentent  l’é- 
nergie. Quand  on  dit  je  t’ai  vu  , la 
phrase  est  grammaticalement  complète  ; 
et  si  l’on  ajoute  de  mes  pro/ires  yeux, 
c’est  pour  donner  plus  d’énergie  à l’ex- 
pression , pour  affirmer  avec  plus  de 
force  qu’on  a vu. 

Au  contraire , dans  unir  deux  choses 
ensemble , il  n’y  a point  de  pléonasme  ; 
et  sans  le  mot  ensemble , le  sens  gram- 
matical ne  serait  pas  complet.  En  effet , 
unir  est  un  verbe  actif  qui  exige  un  ré- 
gime direct  et  un  régime  indirect  : on 
unit  une  chose  h une  autre  , on  unit 
deux  choses  à une  troisième,  011  à plu- 
sieurs autres  choses.  Ainsi  quand  on  dit 
on  les  a unis,  à moins  qu’on  ne  parle  de 
deux  amans  que  l’on  a mariés , la  phrase 
n’est  pas  complète  ; car  on  n’exprime 
pas  à quoi  on  les  a unis.  On  pouvait 
les  unir  ou  ensemble  ou  a d’autres  cho- 
ses. Ensemble  est  donc  nécessaire  pour 
compléter  le  sens  grammatical , et  il 
n’y  a ni  pléonasme , ni  périssologie. 

Ensemble.  Substantif  masculin.  C’est 
l’union  des  parties  d’un  tout,  ou  ce  qui 
résulte  de  l’union  des  parties  d’un  tout. 
Un  homme  qui  n’écrit  que  de  caprice 
et  par  pensées  détachées,  comme  Mon- 
taigne dans  scs  Essais  , peut  n’avoir 
qu’une  intention  générale  ; il  est  dis- 
pensé de  se  tracer  un  plan , et  on  rie 
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peut  reprocher  à ■ion  ouvrage  de  n’avoir 
point  d’ensemble.  Mais  dans  un  ou- 
vrage où  tout  jjoit  se  lier,  se  combiner 
comme  dans  une  montre , pour  pro- 
duire un  effet  commun  , il  doit  néces- 
sairement y avoir  do  l’ensemhlc , c’est- 
à-dire  , que  toutes  les  parties  doivent 
être  disposées  de  manière  à produire 
un  tout. 

Ensevelir.  Verbe  actif  de  la  seconde 
conjugaison.  Les  poètes  en  font  un  fre- 
quent usage  dans  le  sens  figuré. 

Depuis  deux  jours  la  superbe  Athalie  , 

Dans  un  sombre  chagrin  paraît  ensevelie. 

(Racine,  Athalie.) 
Sur-tout  je  redoutais  cette  mélancolie 
Ou  j’ai  tu  si  long-temps  votre  une  ensevelie. 

(Racine,  Andromaçue.) 

# Qu’en  un  profond  oubli 

Cet  horrible  secret  demeure  enseveli . 

^ (Racine  , Phèdre.) 

prétendais  qu'en  un  lâche  silence, 

Phèdre  ensevelirait  ta  brutale  insoleucc? 

{Idem.) 

Sur  quels  bords  malheureux , dans  quels  tristes 
climats 

Ensevelir  l’horreur  qui  s’attache  à mes  pas? 

(VdtTAiRE,  Œdipe.) 

Ensuivre  (s’).  Verbe  pronominal  et 
défectueux  de  la  quatrième  conjugai- 
son. 11  ne  se  dit  qu’à  la  troisième  per- 
sonne tant  du  singulier  qifc  du  pluriel, 
et  le  plus  souvent  il  s’emploie  imper- 
sonnellement. 

Il  s ensuit  de  laque...  Il  s* en  est  suivi 
de  grands  maux.  Il  s’ensuit  que  de- 
mande l'indicatif  quand  la  phrase  est  af- 
firmative. Il  s’ensuit  de  là  que  vous  avez 
tort.  Quand  la  phrase  est  négative  ou  in- 
terrogative , il  faut  mettre  le  subjonctif. 
Il  ne  s’ensuit  pas  de  là  que  vous  ayez 
fort;  s ensuit- U que  vous  ayez  tort  ï 
Entendre.  Verbe  actif  de  la  quatrième 
conjugaison.  Dans  le  sens  dWr,  de 
comprendre , il  demande  l'indicatif,  slu 
son  de  la  voix  , f entends  que  c’est  votre 
J rare.  Dans  le  sens  de  vouloir , ordon- 
ner, il  veut  être  suivi  du  subjonctif. 
.T entends  que  vous  lui  obéissiez.  Je  n en- 
tends pas  que  vous  fassiez  cette  dé- 
pense. 

, L’Abadémie  ne  dit  point  qu'un  bruit 
S entend , qu'une  voix  s’entend. 

Un  bruit  affreux  s'entend.  • 
(Voltaiee,  Hrnriade.) 

£àu  pied  du  trine  munie  une  voix  s'entendit. 

(V oltaire  , Henriade.) 

II  tombe,  et  de  l'enfer  tous  les  monstres  frémirent, 
/2cs  lugubres  ai  cens  dans  les  airs  s'entendit ent. 

{Idem.) 


Racine  a dit  dans  Bérénice  : 

Elle  n'entend  ni  pleurs , ni  conseil  T ni  raison 

On  n’entend  point  «les  pleurs  , dit  Vol- 
taire au  sujet  de  ce  vers  ; mais  ici  n' en- 
tend signifie  ne  donne  point  attention. 
(Remarques  sur  la  Bérénice  de  Racine.) 

Enthousiasme.  Substantif  masculin. 
L’enthousiasme,  ou  fureur  poétique,  est 
ainsi  nommé  parce  que  famé,  qui  en 
est  remplie, est  toute  entière  à Fobjct  qui 
le  lui  inspire.  Ce  n’est  autre  chose  qu’un 
sentiment , quel  qu’il  soit,  amour  , co- 
lère , joie , admiration  , tristesse  , etc.  , 
produit  par  une  idée,  et  porté  à un  haut 
degré.  Ce  sentiment  n’a  pas  proprement 
le  nom  «l’enthousiasme  quand  il  est  na- 
turel , c’est-à-dire  qu’il  existe  dans  un 
homme  quil’éprouve  parla  réalité  meme 
de  son  état  ; mais  seulement  quand  il  se 
trouve  dans  un  artiste  poète  , peintre  , 
musicien,  et  qu’il  est  l’effet  d’une  imagi- 
nation échauffée  artificiellement  par  les 
objets  qu’elle  se  représente  dans  la  com- 
position. Ainsi  l'enthousiasme  des  ar- 
tistes n’est  qu’un  sentiment  vif  produit 
par  une  idée  vive  dont  l’artiste  se  frappe 
lui-même. 


11  est  aussi  un  enthousiasme  doux  qu’on 
^prouve  quand  on  travaille  sur  des  su- 
jets gracieux,  délicats,  et  qui  produi- 
sent dessentimens  forts,  mais  paisibles. 

Sans  enthousiasme , point  de  création  - 
et  sans  création , les  artistes  et  les  arts 
rampent  dans  la  foule  des  choses  com- 
munes. Ce  ne  sont  plus  que  de  froides 
copies  retournées  de  mille  petites  fa- 
çons différentes  : les  hommes  disparais- 
sent ; on  ne  trouve  plus  à leur  place 
que  des  singes  et  des  perroquets. 

Il  y a deux  sortes  d'enthousiasme  ; 
l’un  qui  produit , l’autre  qui  admire. 
Celui-ci  est  toujours  la  suite  et  le  sa- 
laire du  premier  , et  la  preuve  certaine 
qu’il  a été  un  enthousiasme  véritable. 

Il  y a donoWe  faux  enthousiasmes. 
Un  homme  peut  se  croire  des  talens  , 
du  génie,  et  n’avoir  que  des  réminis- 
cences , une  facilité  malheureuse,  cl  un 
penchant  ridicule,  qui  en  est  presque 
toujours  la  suite , pour  tel  genre  Ou  tel 
art. 


11  n’y  a point  d 'enthousiasme  sans 
génie  ; c’est  le  nom  qu’on  a donné  à la 
raison  au  moment  qu’elle  le  produit  ; 
ni  sans  talens  , autre  nom  qu’on  a don- 
né ù l’apti üide  naturelle  dé  l’ame  à re- 
cevoir 1 enthousiasme  et  à le  rendre. 

L'enthousiasme  plonge  les  hommes 
privilégiés  qui  en  sont  susceptibles  , 
dans  un  oubli  presque  continuel  de 
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tout  ce  qui  est  étranger  aux  arts  qu’ils 
professent.  Toute  leur  conduite  est  en 
général  si  peu  ressemblante  avec  ce  que 
nous  regardons  comme  les  manières 
d’être  adoptées  dans  la  société,  qu’on 
se  trouve  porté,  presque  sans  le  vouloir, 
à les  regarder  comme  des  especes  sin- 
gulières ; ce  n’est  rien  moins  qu’à  la 
raison  qu’on  attribue  leurs  bizarreries 
ou  leurs  écarts  ; de  là  tous  les  préjugés 
établis  , et  que  l’instruction  a bien  de 
la  peine  à détruire. 

11  est  de  la  nature  de  l'enthousiasme 
de  se  communiquer  et  de  se  reproduire 
c’est  une  flamme  vive  qui  gagne  de 
proche  en  proche , qui  se  nourrit  de 
son  propre  feu  , et  qui , loin  de  s'affai- 
blir en  s’étendant , prend  de  nouvelles 
forces  à mesure  qu’elle  se  répand  et  se 
communique. 

Je  suppose  le  public  assemblé  pour 
voir  la  représentation  d’un  excellent 
ouvrage;  la  toile  se  lève,  les  acteurs 
paraissent,  l’action  marche , un  trans- 
port général  interrompt  tout  à coup  le 
spectacle  ; c’est  Y enthousiasme  qui  se 
fait  sentir  : il  augmente  par  degrés , il 
passe  dans  l’ame  des  acteurs , dans  celle 
des  spectateurs  ; et  remarquez  qu’à  me- 
sure que  ceux-ci  s’échauflent , le  jeu 
des  premiers  devient  plus  animé  ; leur 
feu  mutuel  est  comme  une  balle  de 
paume  que  l’adresse  vive  et  rapide  des 
joueurs  se  renvoie  ; c’est  là  où  nous  de- 
vons toujours  être  sûrs  d’avoir  du  plai- 
sir en  proportion  de  la  sensibilité  que 
nous  montrons  pour  celui  qu'on  nous 
donne. 

Dans  ces  spectacles  magnifiques  , au 
contraire  , que  le  zèle  le  plus  ardent 
prépare , mais  où  le  respect  lie  les 
mains,  vous  éprouvez  une  espèce  de 
langueur  à peu  près  vers  le  milieu  de 
la  représentation  ; elle  augmente  par 
degrés  jusqu’à  la  fin , et  il  est  rare  que 
l’ouvrage  le  pins  fait  pour  émouvoir 
ne  vous  laisse  pas  dans  un  état  tran- 
quille. Lacausedecette  sorte  de  phéno- 
mène est  dans  l’ame  de  l’acteur  et  dans 
celle  du  spectateur.  On  ne  verra  jamais 
de  représentation  parfaite  sans  cette  cha- 
leur mutuelle  qui  entretient  la  vivacité 
de  celui  qui  représente , et  le  charme 
de  ceux  qui  l’écoutent;  c’est  un  méca- 
nisme constant  établi  par  la  nature. 
L’enthousiasme  de  ce  genre  le  plus  vif 
s’éteint  s’il  ne  se  communique. 

11  y a en  nous  une  analogie  secrète 
entre  ce  que  nous  pouvons  produire  et 
ce  que  nous  avons  appris.  La  raison 
d’un  homme  de  génie  décompose  les 
différentes  idées  qu’elle  a reçues , se  les 
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rend  propres , et  en  forme  un  tout  qui, 
s’il  est  permis  de  s’exprimer  ainsi , 

firend  toujours  une  physionomie  qui 
ni  est  propre.  Plus  il  acquiert  de  con- 
naissances, plus  il  a rassemblé  d’idées , 
et  plus  ses  momens  A' enthousiasme  sont 
frequens  , plus  les  tableaux  que  la  rai- 
son présente  à son  ame  sont  hardis, 
nobles,  extraordinaires,  etc. 

Ce  n’est  donc  que  par  une  étude  assi- 
due et  profonde  de  la  nature  , des  pas- 
sions , des  chefs-d'œuvre  des  arts , 
qu’on  peut  développer , nourrir , ré- 
chauffer , étendre  le  génie.  On  pourrait 
le  comparer  à ces  grands  fleuves  qui  ne 
paraissent  à leur  source  que  de  faibles 
ruisseaux;  ils  coulent,  serpentent , s’é- 
tendent., et  les  torrens  des  montagnes, 
les  rivières  des  plaines  se  mêlent  à leur 
cours , grossissent  leurs  eaux , ne  font 
qu’un  seul  tout  avec  elles.  Ce  n’est  plus 
alors  un  léger  murmure  , c’est  un  bruit 
imposant  qu’ils  excitent;  ils  roulent 
majestueusement  leurs  flots  dans  le  sein 
de  l’Océan  , après  avoir  enrichi  les  ter- 
res heureuses  qu’ils  ont  arrosées. 

L’enthousiasme  est  admis  dans  tous 
les  genres  de  poésie  où  il  entre  du  sen- 
timent; quelquefois  même  il  se  fait 
place  jusque  dans  l’églogue.  Le  style 
des  épttres  , des  satires,  réprouve  l’en- 
thousiasme : aussi  n’en  trouve-t-on  pas 
dans  les  ouvrages  de  Boileau.  Nos  odes, 
dit-on  , sont  de  véritables  chants  d’en- 
thousiasme ; mais  comme  elles  ne  se 
chantent  point  parmi  nous , elles  sont 
souvent  moins  des  odes  que  des  stances 
ornées  de  réflexions  ingénieuses.  Ce  qui 
est  toujours  fort  à craindre  dans  l’en- 
thousiasme, c’est  de  se  livrer  à l’am- 
poulé , au  gigantesque  , au  galimatias. 

Enticher.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  L’Académie  dit  au  figuré, 
être  entiché  d’une  opinion  , d’un  systè- 
me. On  di  t aussi  être  entiché  d'un  péché. 

C’était  U , , le  péelié 

Dont  il  fut  le  pins  entiche. 

(VoLTAia*,  Epüres .) 

Main  sur-tout  que  je  suis  fâché 
De  le  voir  toujours  entiché 
De  l’énorme  et  cruel  péché 
Que  l’on  nomme  la  tolérance. 

(Idem.) 

Entier,  Entière.  Adjectif.  La  Gram- 
maire des  Grammaires  dit  que  cet  ad- 
jectif se  dit  élégamment  des  choses  mo- 
rales , et  qu’alors  il  sc  plaît  à précéder 
le  substantif  lorsqu’il  est  au  féminin. 
Il  est  Vrai  qu’on  dit , j’ai  en  fous  une 
entière  confiance  ; maison  dit  aussi,  fai 
en  vous  une  confiance  entière.  Il  mesem- 
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ble  que  la  première  phrase  marque  par- 1 
ticulièrement  que  la  confiance  est  fon- 
dée sur  l’amitié,  sur  l'attachement,  sur 
la  probité  delà  personne  à qui  l’on  par- 
le ; et  que  la  seconde  a plus  de  rapport 
aux  talens,  aux  lumières,  à l’habileté  de 
cette  personne. C’est  un  ami  de  vingt  ans 
qui  m’a  toujours  prouvé  de  l’attache- 
ment ; je  lui  confie  un  dépôt, j'ai  une 
entière  confiance  en  lui.  C’est  un  méde- 
cin dont  l’habileté  est  connue,  qui  a fait 
des  cures  admirables  ; j'ai  en  lui  une 
confiance  entière. 

Entièrement.  Adverbe.  [1  se  met  ou 
après  le  verbe , ou  entre  l’auxiliaire  et 
le  participe.  Il  est  ruiné  entièrement , 
il  est  entièrement  ruiné. 

Entonner.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  L’Académie  ne  le  dit  des 
instrumensà  vent,  ni  au  propre  ni  au 
figuré.  Delille  l’a  dit  au  figuré  de  la 
trompette^ 

Désormais  entonnant  H trompette  éclatante. 

( Enéide.) 

Entortillage.  Substantif  masculin. 
Ce  mot,  que  l’on  ne  trouve  pas  dans  les 
dictionnaires,  est  cependant  employé 
quelquefois  pour  signifier  la  qualité 
d’un  discours  où  l’on  entremêle  à des- 
sein plusieurs  idées  sous  des  rapports 
équivoques  ou  difficiles  à saisir  , afin 
de  n’étre  pas  compris.  Mirabeau  a dit  : 
Je  rentre  dans  la  lice , arrr\é  de  mes 
seuls  principes  et  de  la  fermeté  de  ma 
conscience , et  je  prie  tous  ceux  de  mes 
adversaires  qui  ne  m'entendront  pas  , de 
m’arrêter  afin  que  je  m’exprime  plus 
clairement  ; car  je  suis  décidé  à déjouer 
tous  les  reproches  tant  répétés  d’éva- 
sion, de  subtilité,  d’entortillage. 

Entock.  Substantifmasculin.  Voltaire^ 
a dit  au  figuré  t 

Allons,  je  venu  savoir 
Tons  les  entours  de  ce  procédé  noir. 

(VoiTAimi , Enfant  prodigue.) 

Entourage.  Substantif  masculin.  De- 
puis quelque  temps  on  a employé  ce 
mot  au  figuré,  pour  signifier  les  per- 
sonnes qui  accompagnent,  qui  entou- 
rent un  homme  en  place  dans  les  céré- 
monies et  dans  les  circonstances  d’ap- 
parat. Un  ambassadeur  dit  à ceux  qui 
lui  demandent  de  l’accompagner , qui 
sollicitent  cette  faveur  : Cela  ne  se 
peut , j’ai  composé  mon  entourage.  Nos 
généraux  ont  aussi  leur 
( Mercier.  ) 

Eistr’acte.  Substantif  masculin.  La 
Grammaire  des  Grammaires  veut  qu’on 
écrive  un  entr  -actes  au  singulier  avec 
un  trait  d’union  et  le  signe  du  pluriel 
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à la  fin.  Cette  orthographe  est  fautive. 
Le  trait  d’union  ne  peut  subsister  avec 
l’apostrophe  ; car  l’apostrophe , mise 
pour  éviter  le  choc  des  voyelles  , sup- 
pose l’union  des  deux  mots  dans  la  pro- 
nonciation et  facilite  cette  union.  Il  n'y 
a point  d’exemple  dans  la  langue  de 
cette  manière  d’écrire.  On  écrit  s’e/t- 
lr' accuser,  s'entr'égorger,  entr  ouvrir;  et 
non  pas  s'entd-accuser,  s’ entr’ -égorger , 
entd-ouvrir  , quoique  ces  mots  soient 
composés.  On  ne  met  utt  trait  d’union 
entre  les  mots  qui  forment  la  composi- 
tion , que  lorsque  le  premier  est  écrit 
en  entier.  Entre-côte  , entre-deux  , en- 
tre-choquer , etc.  Quant  au  mot  acte , 
auquel  la  Grammaire  des  Grammaires 
donne  le  signe  du  pluriel,  H faut  con- 
venir qu’il  serait  plus  régulier  d’écrire 
ainsi , puisqu’il  s’agit  d’un  espace,  d’un 
intervalle  placé  entre  deux  actes  ; mais 
l’Académie  a si  bien  établi  l’usage  abu- 
sif d’écrire  cntr’acte  au  singulier,  qu’il 
sehtit  inutile  de  s’y  opposer.  Cependant 
elle  ne  donne  point  d’exemple  de  ce 
mot  au  singulier,  quoiqu’on  dise  un 
entr’ acte  , le  premier  entr’ acte  , le  se- 
cond entr1 acte. 

Entrailles.  Substantif  féminin  plu- 
riel. On  mouille  les  l.  L’Académie  dit 
qu’il  se  prend  figurément  pour  tendre 
affection . Entrailles  paternelles.  Celle 
femme  a des  entrailles  de  mère  pour  cet 
enfant.  Les  poètes  l’emploient  souvent 
en  ce  sens  : 

Et  vous  qui  lecr  deve*  des  entrailles  de  pire. 

( Rscifit , AlhaUe .) 

Ta  vois  du  moins  en  moi  des  entrailles  de  mire. 

(Volts iss,  Seiniramis.) 

Mee  entrailles  pour  toi  se  troublent  par  avance. 

(Racine,  Phèdre. ) 

Entraînant  , Entraînante.  Adjectif 
verbal  tiré  du  verbe  entraîner.  Il  est 
adopté  depuis  long-temps  par  l’usage  , 
mais  l’Académie  ne  l’a  point  mis  dans 
son  Dictionnaire.  Il  ne  s'emploie  qu’au 
figuré.  Une  éloquence  entraînante,  un 
charme  entraînant.  H suit  toujours  son 
substantif. 

Entraînement.  Substantif  masculin. 
Féraud  condamne  ce  mot.  L’Académie 
l’a  recueilli.  Il  était  connu  du  temps  de 
Louis  xiv,  et  on  le  traite  de  néologisme 
depuis  qu’il  a commencé  de  s’accréditer. 
Il  signifie  le  charme  secret,  l’illusion 
qui  nous  entraîne  comme  malgré  nous. 
On  dit  l’entraînement  des  passions, 
l’ entraînement  de  l’ imagination , l’en- 
traînement du  style.  L’Académie  donne 
pour  exemple  , celte  tragédie  a produit 


EUT 

le  plut  grand  effet , et  t entrainement  a 
été  général.  Une  femme  célèbre  que  les 
lettres  viennent  de  perdre  , madame  de 
Staël , aimait  à employer  cette  expres- 
sion. 

Entra?nf.r.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Boileau  a dit  entraîné  du 
démon  de  la  poésie.  Fcraud  observe  avec 
raison  que  ce  régime  est  reçu  en  vers; 
mais  qu’en  prose  il  faut  dire  , entraîne 
par.  On  dit  aussi  être  entraîné  da/u  et 
être  entraîné  vers. 

* 

Un  roi  par  les  médians  dans  le  crime  entraîné. 

(VOLTAiat,  Hennadc.) 

De  soins  tumultueux  un  prince  environné  , 

Vers  de  nouveaux  malheurs  est  sans  cesse  entraîné. 

, (Racine,  Eslfur .) 

Entrant  , Entrante.  Adjectif  verbal 
tiré  du  verbe  entrer.  L’Académie  le  dit 
dans  lesens  d'insinuant,  d’engageant,  et 
ajoute  qu’il  est  peu  usité.  11  ne  l’est 
point  du  tout.  L’exemple  qu’elle  en 
donne  n’est  pas  supportable  : un  homme 
dont  le  caractère  a je  ne  sais  quoi  d’ en- 
trant. 

Entre.  Préposition.  L’e  muet  s’élide 
dans  les  verbes  réciproques , s' enlr  ac- 
coler ; s'entr’ accompagner , s’ enlr  accu- 
ser . s’ enlt' excuser , s' enté  ouvrir. 

Plusieurs  grammairiens  écrivent  sans 
élision  entre  elle , entre  eux  , entre  au- 
tres ; d’autres  mettent  l’élision  et  écri- 
vent enlr  elle  , enté  eux , entr  autres. 
L’Académie  élude  la  difficulté  au  mot 
entre  pour  les  mots  elle  et  eux.  Elle  ne 
donne  aucun  exemple  de  cette  préposi- 
tion suivie  de  l’un  de  ces  mots  ; mais 
elle  met  entr' autres.  Dans  d’autres  ar- 
ticles de  son  Dictionnaire , elle  met 
tantôt  entre  eux , et  tantôt  enlr’ eux. 

Au  milieu  de  cette  incertitude,  je 
pense  qu’il  vaut  mieux  ranger  ces  mots 
dans  la  règle  générale,  et  écrire  entre 
eux  , entre  elles  , entre  autres. 

Fcraud  remarque  qu’entre  eux  , entre 
elles,  se  mettent  toujours  après  le  verbe 
auquel  ils  se  rapportent,  soit  dans  les 
temps  simples , soit  dans  les  temps  com- 
poses. Ils  résolurent  entre  eux,  elles  ont 
résolu  entre  elles  ; et  non  pas,  entre 
eux  .ils  résolurent , elles  ont  entre  elles 
résolu. 

Entre-côte.  Substantif  masculin  La 
Grammaire  des  Grammaires  veut  qu’on 
écrive  entre-câles  , parce  que  c’est  un 
morceau  de  boeuf  coupé  entre  deux  cô- 
tes. L’observation  est  juste  ; mais  l’A- 
cadémie a si  bien  établi  l’usage  d’écrire 
entre-côte  , qu’il  serait  inutile  de  s’y 
opposer. 

Entregent.  Substantif  masculin.  L’A- 
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eadémic  le  délinit , manière  adroite  de 
se  conduire  dans  le  monde.  — Je  doute 

Suc  ce  soit  là  la  véritable  signification 
e ce  mot.  Il  me  semble  que  l’entregent 
est  proprement  une  certaine  disposition 
d’esprit  et  de  caractère  qui  fait  que  l’on 
se  mêle  aisément  entre  les  gens , que 
l’on  s’insinue  aisémynt  parmi  eux  , que 
l’on  n’est  pai  repoussé  de  leur  familia- 
rité , de  leur  société.  Le  passage  suivant 
de  J.-J.  Rousseau  confirme  cette  défini- 
tion. Ayant  vécu  dans  deux  des  plus 
brillantes  maisons  de  Paris  , je  n avais 
pas  laissé,  malgré  mon  peu  i/’entregent, 
d'y  faire  quelques  connaissances. 

Entremettre  (s’).  Verbe  pronomi- 
nal et  irrégulier  de  la  quatrième  conju- 
gaison. Il  se  conjugue  comme  mettre. 

Entreprenant  , Entreprenante.  Ad- 
jectif verbal  tiré  du  verbe  entreprendre. 
On  peut  quelquefois  le  mettre  avant  son 
substantif.  Cet  entreprenant  jeune  hom- 
me. Mais  on  ne  dirait  pas  cet  entrepre- 
nant homme.  Jeune  homme  a plus  d’a- 
nalogie avec  le  sens  de  cet  adjectif. 
Voyez  Adjectif. 

Entreprendre.  Verbe  actif  et  irrégu- 
lier de  la  quatrième  conjugaison.  Il  se 
conjugue commeprendre  Voyezcemot. 
Corneille  a dit  dans  Héraclius  : 

Et  lorsque  contre  nous  il  m’a  fait  enlrqjrrndre  t 
La  nature  en  secret  aurait  su  m'en  défendre.  • 

Le  verbe  cntreprelMre , dit  Voltaire,  est 
actif  et  veut  ici  absolument  un  régime. 
On  ne  dit  point  entreprendre  pour  co in- 
spirer.C'est  parler  très-bien  que  de  dire 
je  sais  méditer , entreprendre  et  agir , 
parce  qu’alors  entivprendre,  méditer, ont 
un  sens  indéfini.  Il  en  est  de  même  de 
plusieurs  verbes  actifs  qu’on  laisse  alors 
sans  régime.  Il  avait  une  tête  capable 
d'imaginer,  un  cœur  fait  pour  sentir, 
un  bras  pour  exécuter.  Mais  j’exécute 
contre  vous , j’ entreprends  contre  vous  , 
j’imagine  contre  vous , n’est  pas  fran- 
çais , parc*  que  ce  défini  contre  vous 
fait  atteuifrc  la  chose  qu’on  imagine , 
qu’on  exécute  et  qu’on  entreprend  ; 
vous  ne  vous  êtes  pas  explique.  ( Ilu- 
man/ues  sur  Corneille.  ) 

Entrepbise.  Substantif  féminin.  Fe- 
ra ud  remarque  avec  raison  que  cc  mot. 
dans  sa  signification  naturelle,  porte  * 
l’esprit  quelque  chose  d’important  qui 
demande  des  talens  et  des  soins , et  que 
tout  dessein , tout  projet , n’est  pas  une 
entreprise.  D’après  cela  il  trouve  ce  mot 
déplacé  dans  ce  vers  de  Racine  : 

Rien  oc  pente!,  seigneur,  changer  voire  entreprise? 

( Bérénice.) 


Jigitized  by  Google 


443  ENT  ÉNU 

Sarcc  que  celle  entreprise  n’c'tait  que  le  vous  supprimez  l’auxiliaire  avoir,  vous 
esseinde  quitter  Rome,  pour  n’ètre  pas  n’aurez  plus  aucun  moyen  pour  expri- 
témoin  du  mariage  de  Bérénice  avec  mer  l’action , ou  bien  vous  cm  ploierez 
Titus.  une  expression  équivoque  qui  pourra 

Entrer.  Verbe  neutre  de  la  première  s’appliquer  également  et  à l’action  et  à 
conjugaison.  Féraud  dit  que  ce  verbe  sc  l’état,  et  qui  par  conséquent  sera  fau- 
conjuguc  avec  le  verbe  auxiliaire  être,  tive.  11  en  est,  à cet  égard  , du  verbe 
en  convenant  cependant  que  quelques  entrer  comme  du  verbe  sortir.  Sortir , 
auteurs  lui  oat  dorflié  le  verbe  avoir.  La  c’est  passer  du  dedans  au  dehors; 
Grammaire  des  Grammaires  dit  positi-  comme  entrer , c’est  passer  du  dehors 
vement  que  ce  verbe  ne  se  conjugue  au  dedans{  Or,  cette  même  Grammaire 
point  avec  avoir,  et  en  donne  pour  ga-  des  Grammaires  qui  ne  vent  pas  qu’en 
rans  Ménage,  Trévoux  et  l’Académie,  aucun  cas  on  dise  entré,  veut  qu’on 
Cependant  les  exemples  contraires  que  dise  , il  est  sorti , pour  exprimer  qu’il 
cite  Féraud  sont  tires  d’auteurs  distin-  n’est  pas  rentré;  et  il  a sorti  ce  matin  , 
gués  dont  l’autorité  peut  au  moins  con-  pour  marquer  qu’il  est  de  retour.  Mais 
trebalancer  celle  de  Ménage  et  de  Tré-  pourquoi,  dans  un  cas  si  analogue,  ne 
voux  ; et  quant  à l’Académie,  elle  a dirait-on  pas  aussi  , il  est  entré,  pour 

Slutôt  éludé  la  question  qu’elle  ne  l’a  dire  qu’il  n’est  pas  ressorti  ; et  il  a entré 
e'eidée  ; car , dans  son  long  article  sur  ce  matin  dans  ma  chambre  , poiir  indi- 
le  verbe  entrer,  elle  n’a  pas  donné,  quer  qu’il  en  est  sorti? 
dans  le  sens  propre,  un  seul  exemple  Ent  re-raboter  (s’).  Verbe  pronomi- 
d’un  temps  composé  ; et  ceux  qu’elle  nal.  Expression  de  circonstance.  M.  de 
donne  dans  le  sens  figuré  sont  si  adroi-  Montausier  était  fort  rigoureux  sur  les 
tement  choisis,  que  le  verbe  entrer  n'y  mœurs.  Le  premier  dauphin  , dans  son 
peut  recevoir  que  l’auxiliaire  être,  bas  âge , était  opiniâtre  et  fier.  On  di- 
qu’ellc  lui  donne  en  effet.  sait  : comment  s’accordera-t-il  avec  son 

Or,  parmi  les  auteurs  qui,  selon  Fé-  auguste  élève?...  Laisscz-lcs  faire,  dit 
raud  et  la  Grammaire  des  Grammaires,  madame  de  Sablé,  ils  s'entre-raboteront 
ont  employé  cc  verbe  avec  l’auxiliaire  l’un  l'autre  et  se  poliront.  C’est  une  de 
avoir,  on  trouve  trois  académiciens  cé-  ces  expressions  qui  sont  bien  placées 
lèbres  qui  sont  au  rang  des  écrivains  les  dans  certaines  circonstances,  qui  y font 
plus  distingués  du  siècle  de  Louis  xiv  : bien,  mais  qu’on  trouve  rarement  occa- 
Bossuet,  Pélisson  et  La  Bruyère.  Voici  sion  de  placer,  et  qui,  par  conséquent 
les  exemples  qu’on  en  a extraits:  Lu-  n’entrent  pas  proprement  dans  la  lan- 
ther  eût  entré  lui-même  dans  ce  senti-  gue  commune. 

ment  s’il  Z’cût  pu.  ( Bossuet.)  //  semble  Entrf.-sol.  Substantif  masculin.  La 
que  Cicéron  ait  entré  dans  les  sentiment  pluralité  ne  peut  tomber  ni  sur  entre  , 
de  cc  philosophe.  (La  Bruyère.)  Les  qui  est  une  préposition,  ni  sur  sol,  dont 
prédicateurs  ont  entré  en  société  avec  ici  la  signification  est  toujours  singu- 
les  auteurs  et  les  portes....  (Idem.  ) J’ai  lière  , mais  sur  appartemens  qui  est 
entré  en  ce  lieu.  (Pélisson.)  sous-entendu  : des  entre- sol  sont  des 

En  voilà  assez  , je  pense  , pour  mon-  appartemens  qui  sont  entre  le  premier 
trer  que  , du  temps  de  ces  écrivains  , étage  et  le  sol  ou  la  terre.  Il  faut  donc 
l’usage  admettait  l’auxiliaire  avoir  avec  écrire  au  pluriel  des  entre-sol  sans  s. 
ce  verbe.  Entrevoir.  Verbe  actif  et  irrégulier 

Mais  cet  usage  n’a  pas  dû  être  aboli  ; de  la  troisième  conjugaison.  Il  sc  con- 
car  il  est  fondé  en  raison  ^pt  réclamé  jugue  comme  voir.  Voyez  cc  mot. 
par  les  besoins  du  langage.  Le  verbe  Entr’oovrir.  Verbe  actif  et  irrégu- 
entrer  peut  être  appliqué  à deux  cas.  lier  de  la  seconde  conjugaison.  Il  se 
Ou  l’on  veut  signifier  que  la  personne  conjugue  comme  ouvrir.  Voyez  Irrcgur 
dont  il  est  question  a fait  l’action  de  pas-  lier. 

scr  de  dehors  en  dedans;  et.  pour  expri-  Enumération.  Substantif  féminin.  En 
• #ncr  cette  action,  on  doit  dire  il  a entré:  termes  de  rhétorique  et  de  poésie  , on 
ou  l’on  veut  exprimer  l’état  de  cette  entend  par  ce  mot  une  figure  qui  ras- 
mérae  personne  après  qu’elle  a fait  l’ac-  semble  dans  un  langage  harmonieux 
tion  d’entrer  ; et  pour  marquer  cet  état,  les  traits  les  plus  frappans  d’un  objet 
on  dit.  il  est  entré.  Personne  ne  niera  qu’on  veut  dépeindre , afin  de  persua- 
qu’il  n’y  ait  une  différence  réelle  entre  der  , d’émouvoir  et  d’entraîner  l’esprit 
cetto  action  et  cet.  état,  et  que  par  con-  sans  lui  laisser  lé  temps  de  se  reconnaî- 
séqnent  on  n’ait  besoin  d’expressions  tre.  En  voici  un  exemple  tiré  de  la  tra- 
diliércntes  pour  les  indiquer.  Or , si  gédie  à'Athalie  ; , 
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Je  h u , qu'avait  éUoisi  «a  sagesse  profonde, 

Jëhu , sur  qui  je  vois  que  votre  espoir  se  fonde , , 

D'un  odlli  trop  ingrat  a payé  ses  bienfaits. 

’Jehu  laisse  d' Achat»  l’affreuse  fille  en  paix  , 

Suit  du  roi  d’Israçl  les  profanes  exemples. 

Du  vil  dieu  de  l'Egypte  a conservé  les  temples. 

J chu  , sur  les  hauts  lieux  osant  enfin  offrir 
TJn  téméraire  encens  que  Dieu  ne  peut  souffrir. 

N'a  pour  servir  sa  cause  et  venger  ses  injures 
Ni  le  cour  assez  droit,  ni  les  mains  assez  pures. 

Énumérer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Le  Dictionnaire  de  l’Aca- 
demie française,  dit  Mercier,  a rejete' 
ce  mot;  mais  qui  pourra  énumérer  ses 
oublis  ettoutesles  petitesses  de  sesobs- 
tine'es  pe'danteries  ? Enumérer  le  nom- 
bre des  étoiles,  des  plantes,  les  beautés 
de  la  création.  11  parait  qu’il  se  dit  par- 
ticulièrement d’une  grande  multitude 
dont  l’énume'ration  est  très-difficile  ou 
impossible. 

Enveloppant  , Enveloppante.  Adjec- 
tif verbal  tire'  du  verbe  envelopper.  Cet 
adjectif,  qui  a e'te'  employé  par  J.-J. 
Rousseau,  peut  être  utile.  Im  partie  en- 
veloppante. 

Envers.  Proposition.  Bien  des  au- 
teurs ont  employé  vis-'a-vis  au  lieu 
A' envers,  et  ont  dit,  ils  sont  ingrats  vis- 
à-vis  de  moi,  au  lieu  de  dire  , envers 
moi.  Voltaire  a relevé  cette  faute.  Voyez 
Pis-a-  vis . 

En  vieillir,  Verbe  actif  de  la  seconde 
conjugaison.  On  mouille  les  l. 

Envieux  , Envieuse.  Adjectif.  En 
prose , il  se  met  ordinairement  après 
son  substantif  ; en  poésie,  il  peut  le  pré- 
céder. 

Quelquefois  il  régifla  préposition  de, 
comme  dans , il  est  envieux  de  la  for- 
tune de  son  frère , il  est  envieux  de  la 
réputation  d'autrui. 

Environ1.  Advcrbe.il  se  met  ordinai- 
rement après  le  verbe.  Il  y a environ 
trois  cents  francs  dans  ce  sac.  On  dit 
aussi  trois  cents  francs  ou  environ.  Il  ne 
faut  pas  dire , la  perte  a été  d'environ 
cinq  ou  six  cents  hommes,  ce  serait  dire 
deux  fois  la  même  chose.  Cinq  ou  six 
cents  hommes  font  un  nombre  incertain 
qui  ne  souffre  pas  qu’on  y ajoute  envi- 
ron , qui  marque  également  un  nombre 
incertain.  Pour  s’exprimer  correcte- 
ment, il  faut  dire,  la  perle  a été  de  cinq 
ou  six  cents  hommes,  sans  ajouter  envi- 
ron; ou  bien,  la  perte  a été  a environ  six 
cents  hommes  ; ou  encore,  d’environ  cinq 
à six  cents  hommes , et  non  pas  cinq  ou 
six  cents  hommes.- 

Environnant,  Environnante.  Adjec- 
tif verbal  tiré  du  verbe  'environner.  L’A- 
cadémie ne  le  met  point.  Les  lieux  en- 
vironnons , le  terrein  environnant. 
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' Environner.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaisoo.  Racine  a dit  ; 

Peut-être  assez  d’iionneurs  environnaient  ma  vie. 

( Iphigénie.  ) 

Peut-être  pourrait-on  critiquer  dans 
Deülle  , environné  de  pleurs. 

Vainement  de  nos  pleurs,  il  est  environne  ; 
Vainement  mon  épouse,  et  mon  fils  et  moi-même 
Le  conjurons  pour  lui,  pour  ses  eufaos  qu’il  aime,  * 
De  ne  pas  achever  de  déchirer  nos  cœurs. 

•.  ( Énéith.) 

* 

Mais  cette  expression  , qui  ne  serait 
pas  supportable  si  elle  était  isolée  , est 
sauvée  par  les  vers  qui  suivent,  où  l’on 
voit  q u'environné  de  pleurs  est  pris 
pour  environné  de  personnes  qui  pleu- 
rent. 

Envisager.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Ce  verbe  ne  signifie  pas 
toujours  au  propre,  regarder  au  visage  ; 
comine  le  dit  l’Académie.  Voltaire  a dit 
dans  la  Ilenriade  : 

Et  je  n'ou.ri»  les  yetnc  que  pour  envisager 
Le.  miens  que  sur  ie  marbre  on  vernit  d'égorger. 

Certainement , envisager  ne  veut  pas 
dire  ici  regarder  au  visage.  11  en  est  de 
même  dans  ce  vers  de  Deülle  : 

L’teil  n'o«e  envisager  en  antres  épomsn ». 

( Enéide.  ) 

EnvOiler  (s’).  Se  couvrir  d’un  voile. 
Mot.  nouveau  proposé  par  Mercier.  Pour- 
quoi s’envoiler , lorsqu’on  a se  voiler 
qui  signifie  la  même  chose  ? 

Envoler  (s’).  Verbe  pronominal  de  la 
première  conjugaison.  C’est  propre- 
ment quitter  un  lieu  en  prenant  son 
vol.  En  marque  le  rapport  au  lieu  que 
l’oiseau  quitte,  voler  de.  Il  ne  faut  donc 
pas  répéter  ce  mot,  et  dire  comme  l’A- 
cadémie, les  oiseaux  s’en  sont  envolés  ; 
mais  les  oiseaux  se  sont  envolés.  Ma- 
dame de  Sévigné  dit,  s’en  étaient  envo- 
lés ; mais  il  y a plusieurs  négligences 
que  l’on  pardonnait  dans. le  temps  de 
cette  dame  , et  qu’on  ne  pardonnerait 
pas  aujourd’hui. 

Envoter.  Verbe  actif  et  irrégulier  de 
la  première  conjugaison.  11  se  conjugue 
comme  employer,  si  ce  n’est  qu’il  fait 
j’enverrai  au  futur  de  l’indicatif,  et 
j’enverrais  an  présent  du  conditionnel. 
Voyez  Employer. 

Ce  verbe  régit  l’infinitif  sans  préposi- 
tion, ou  avec  la  préposition  pour.  On 
met  pour  lorsqu’enooyer  est  séparé 
de  l’infinitif  qui  le  suit.  Il  a envoyé 
annoncer  son  arrivée  ; il  a envoyé  deux 
postillons  pour  annoncer  son  arrivée. 
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Épais  , Épaisse.  Adjectif.  II  nous 
semble  que  l’Académie  a très-mal  ex- 
pliqué ce  mot.  Il  l’est  beaucoup 
mien  x dans , Y Encyclopédie.  Epais  se 
prend  ou  relativement  à la  dimension, 
ou  relativement  au  nombre,  on  relati- 
vement à la  consistance.  Dans  le  pre- 
mier cas  , on  dit , un  livre  épais  , un 
bloc  épais  ; dans  le  second , on  dit,  des 
bataillons  épais  ; dans  le  troisième  , on 
dit , une  encre  épaisse  , du  vin  épais  , 
etc.  11  s«  prend  aussi  au  figuré,  et  l’on 
dit,  un  homme  épais , une  mâchoire 
épaisse.  — Un  livre  épais  est  celui  qui 
contient  un  trop  grand  nombre  de  feuil- 
lets , eu  égard  à son  format  ; car  un  in- 
folio  pourrait  être  trop  mince  avec  le 
même  nombre  de  feuillets  qu’un  in-iu 
trop  épais , d'où  l’on  voit  que  le  mot 
épais  est  un  terme  relatif.  11  se  met 
avant  ou  après  son  substantif.  Un  nuage 
épais  , un  épais  nuage  ; des  ténèbres 
épaisses,  d'épaisses  ténèbres. 

Dans  (l’épaésea  forêts  de  lances  hérissées.... 

(Yoltaiû,  ffenriade .) 

Cependant  où  ne  dirait  pas  un  épais  air, 
une  épaisse  nuit.  11  faut  consulter  l’o- 
reille et  l’analogie.  Voyez  Adjeotif. 

Épancher.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Ce  n’est  proprement  ni 
verser  doucement,  ni  répandre,  comme 
le  dit  l’Académie  ; c’est  faire  couler 
doucement  une  partie  de  la  liqueur 
contenue  dans  un  vase , en  penchant  ce 
vase,  en  l’inclinant.  On  écrivait  autre- 
fois pàncher  pour  pencher. 

Ma  main  Je  cette  coupc  épanche lesprémices, 

Dit-il  ; dieux  que  j'appelle  k cette  eflusion 

(Racine  , ‘ Britantiicus .) 

L’Académie  ne  dit  pas  que  ce  verbe 
s’emploie  avec  le  pronom  personnel  ; et 
Féraud,  sans  doute  d’après  l’Académie, 
trouve  cet  emploi  fautif , et  reproche 
trop  de  hardiesse  à ces  vers  de  Racine  : 

Mon  cœur  pour  s'épancher  n’a  que  voua  et  le# 
dieux...» 

Il  s'épanchait  en  fils  qui  vient  en  liberté 
Dada  le  sein  Je  Fa  mère  oublier  sa  fierté. 

( Britannieus.  ^ 

Voltaire  et  Delille  ont  imite  cette 
hardiesse. 

Mais  mon  cœur  dana  le  tien  ae  plaît  à s'épancher. 

( Zaïre.) 

Ils  répandent  les  flots  bouilloonant  dans  l'airain  , 
Et  de  riéhes  parfums  s'épanchent  j\e  leur  main. 

{Enéide.) 

Féraud  prétend  que  cela  n’est  bon  que 
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dans  la  haute  poésie.  Nous  croyons  ce- 
pendant qu’on  dit  bien  en  qirose , 
mon  cfrttr  s'épanche  dans  le  votre.  Mais 
l'Académie  ne  l’a  pas  dit.  Féraud  trouve 
fort  bon  l’emploi  du  mot  épancher 
dans  la  phrase  suivante  de  Fénelon  t 
Des  laboureurs  accablés  sous  le  poids 
des  fruits  que  la  terre  épanchait  de  son 
sein.  ( Télémaque .)  Il  nous  semble  que 
c’est,  ici  qu’il  y a de  1,1  hardiesse,  et  que 
le  verbe  épancher  est  trop  éloigné  de  sa 
signification  primitive. 

Épandre.  Verbe  actif  de  la  quatrième 
conjugaison. 

EUe  a soif  «le  mon  sang , elle  a voulu  Y épandre. 

(CoANElLLE,  RodogUlte.) 

Voltaire  dit  au  sujet  de  ce  vers  : Epan- 
dre  était  un  terme  heureux  qu’on  em- 
ployait au  besoin  au  lieu  de  répandre. 
Ce  mot  a vieilli. .( Remarques  sur  Cor- 
neille. ) 

Épargnant  , Épargnante.  Adjectif 
verhal  tiré  du  verbe  épargner.  11  ne  sc 
metqu’après  son  substantif.  Unhomme 
épargnant , une  humeur  épargnante.  11 
est  peu  usité. 

Épargner.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison. 

Selon  l’Académie  , il  se  dit  dans  les 
choses  morales  ; et  clic  en  donne  pour, 
exemple,  épargnez-moi  le  chagrin  , lu' 
douleur,  la  confusion,  la  honte.  On  dit 
en  prose  et  en  vers,  épargner  quelque- 
chose  a quelqu’un.  Epargnez-moi  ces 
repivches,  épargnez-moi  ces  détails. 

D'une  mère  en  fureur  épargne- moi  les  cris. 

(K AC! rte,  Iphigénie.) 

Vous  me  donnez  des  noms  qui  doivent  me  sur- 
prendre,  , 

Madame  ; on  ne  m'a  point  instruite  à les  en- 
tendre ; 

Et  les  dieux,  contre  moi  dès  long-temps  irrités, 

A mon  oreille  encor  les  avaient  épargnés. 

( Racine,  Iphigénie  ) 

Je  dois  vous  épargner  des  récits  superflus.... 

(VoLTAiax,  Hcnriade.') 

C’est  à toi  d'épargner  la  morti  mon  amant, 

Un  crime  è mon  epoux , et  des  larmes  anx  mondes.1 

(VoLTAias,  Allure.) 

Voltaire  dit,  au  sujet  d’un  vers  où  Cor- 
neille a employé  ce  mot  : On  dit  bien, 
je  vous  épargnerai  des  soupirs  , mais 
on  ne  peut  pas  dire , f épargne  des  sou- 
pirs , comme  on  dit  j’épargne  de  V ar- 
gent. ( Remarques  sur  Corneille.jV oyez 
Eviter. 

Éparpillement,  Éparpiller.  Dans, 
ces  deux  mots  , on  mouille  lès  /. 

Épars  , Éparse.  Adjectif.  L’Aca- 
démie définit  ce  root  , épandu  on  et 
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I;'  t *1  en  divers  endroits.  Cette  de- 
finition  n’est  pas  exacte.  11  se  dit  en  gé- 
néral d’un  grand  nombre  d’objets  de  la 
meme  espace , distribues  sur  un  espace 
beaucoup  plus  grand  que  celui  qu’ils 
devraient  naturellement  occuper.  C’est 
un  terme  relatif,  et  les  deux  termes  de 
la  comparaison  sont  le  nombre  et  le 
lien  , ou  les  distances  des  objets  les  uns 
ïV  regard  des  autres.  Il  ne  se  met  qu’a- 
près  son  substantif.  Des  livres  épars , 
fle.\  bataillons  épars . 

Epée.  Substantif  féminin.  Voltaire  a 
dit  : 

\ous  fui  » 'appartenez  par  Ica  droit!  «le  IVoïe. 

( Mort  de  César.) 

U y a de  la  différence  entre  mettre 
t’épie  a la  rrhuii , et  mettre  ta  main  h 
l’épée.  La  première  expression  marque 
qu’on  lire  l’épée  tout-à-fait  hors  du 
fourreau  ; et  la  seconde  signifie  qu’on 
se^  met  seulement  en  devoir  de  tirer  l’é- 
pée , ou  quVn  ne  la  tire  qu’à  demi. 

Eperdu  , Éperdue.  11  ne  se  met  qu’a- 
pres  son  substantif,  et  prend  quelque- 
fois un  régime..//  accourut  tout  éperdu. 
PSpenlu  a amour. 

O ciel  ! je  demeure  éperdue. 

( Ricins , Iphigénie.) 

tJu  trouble  t'éleva  doua  mnn  «me  éperdue. 

( Racihc  , Phèdre.) 

Éperdument.  Adverbe.  Il  peut  se. 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
lia  aimé  éperdument  celte  jeune  per- 
sonne. Il  Va  épenlumcnl  aimée . 

Ephémère.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Pierre  éphémère  , animaux  éphémères  , 
succès  éphémère. 

Épicène.  Adjectif  mascidin.  Terme 
de  grammaire.  Ce  mot,  dérivé  du  grec, 
signifie  qui  est  en  commun  , qui  est 
en  commun  avec  un  autre.  On  ap- 
pelle noms  épicènes  des  noms  d’espèce 
qui  , sous  un  même  genre  , se  disent 
également  du  mâle  et  de  la  femelle, 
d'est  ainsi  que  nous  disons , un  rat , 
une  linotte  , un  corbeau,  une  corneille, 
une  souris,  etc.  , soit  que  nous  parlions 
du  mâle  ou  de  la  femAle.  Nous  disons, 
un  coq , une  poule  , parce  que  la  con-, 
formation  extérieure  de  ces  animaux 
nous  fait  connaître  aisément  celui  qui 
est  le  mâle  et  celui  qui  est  la  femelle  ; 
ainsi  nous  donnons  un  nom  particulier 
à l’un  , et  un  nom  diffèrent  à l’autre. 
Mais  , à l’égard  des  animaux  qui  ne 
nous  sont  pas  assez  familiers  , ou  dont 
la  conformation  ne  nous  indique  pas 
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pins  le  mâle  que  la  femelle , taons  leur 
donnons  un  nom  que  nous  faisons  arbi- 
trairement ou  masculin  ou  féminin  ; et 
uand  ce  nom  a une  fois  l’un  ou  l’autre 
e ces  .deux  genres  , ce  nom  , s’il  est 
masculin,  se  dit  également  de  la  fe- 
melle j et  s’il  est  féminin  , il  ne  se  dit 
pas  moins  du  mâle  ; ainsi  le  nom  épi- 
cène  masculin  garde  toujours  l’article 
masculin  , et  le  nom  épicène  féminin 
garde  l’article  féminin  , même  quand 
on  parle  du  mâle. 

Épicurien  , substantif  masculin.  Épi- 
curienne , substantif  féminin.  Il  se 
prend  adjectivement.  Comme  adjec- 
tif , on  le  met  toujours  après  son 
substantif.  Système  épicurien  , morale 
épicurienne. 

Épidémique.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  se  met  ordinairement  après  son  sub- 
stantif. Mal  épidémique , maladie  épi. 
démique.  On  pourrait  peut-être  dire  au 
figure , et  dans  un  cas  convenable , cet 
épidémique  délire.  Voyez  Adjectif. 

Épier.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  L’Académie  n’a  pas  dit 
épier  un  secret , épier  le  secret  de  quel^ 
qu’un.  4P 

Ministre  Rangèrent , 

Ta  Tenais  épier  U secret  de  me*  feua. 

t (V oita  laa  , Brute.) 

Ëpieür.  Substantif  masculin , formé 
du  verbe  épier.  Qui  a l’habitude  d’é- 
piet , qui  aime  à épier. 

Ce  mot  inusité  peut  être  appliqué  à 
propos  dans  quelques  circonstances. 
La  Bruyère  était  un  vigilant  épieur  des 
Singularités  de  P homme  et  des  mouve- 
ment du  cœur  humain.  (Mercier.) 

Épigrammatiqpe.  Adjectif  des  deux 
genres.  Il  ne  se  met  qifaprès  son  sub- 
stantif. Trait  épigrammatique.  Style 
épigrammatique  ■ 

Épigramme.  Substantif  féminin.  Petit 
poème  ou  pièce  de  vers  courte,  qui  n’a 
qu’un  objet , et  qui  finit  par  quelque 
ensée  vive  , ingénieuse- et  saillante, 
oileau  fait  connaître  dans  les  deux 
vers  suivans  la  nature  de  l’épigramme 
moderne  ï 

bVpigramme  plus  libre  , en  son  tanr  plu»  borné  , 
N'est  souvent  qu'au  bon  mot  de  deux  rimes  orné. 

Comme  l’épigramme  ne  roule  que  sur 
une  pensée,  il  serait  ridicule  d’y  mul- 
tiplier les  vers;  elle  doit  avoir  une  sorte 
d’unité  comme  le  drame , c’est-à-dire 
ne  tendre  qu’à  une  pensée  principale,  de 
même  que  le  drame  «e  doit  embrasser 
qu’une  action.  Néanmoins,  Eue  a né- 
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cessai  renient  Jeu*  parties  : l’une  qui 
est  l’exposikion  Ju  sujet,  de  la  chose 
qui  a produit  ou  occasioné  la  pensée  ; 
et  l’autre  qui  est  la  pensée  même  , ou 
ce  qu’on  appelle  le  bon  mot.  L’exposi- 
tion doit  être  simple , aisée , claire  , li- 
bre par  elle-même , et  par  la  maniéré 
dont  elle  est  tournée. 

Sans  parler  de  la  malignité  et  de  1 ob- 
scénité que  la  raison  seule  réprouve  , 
les  défauts  qu’on  doit  éviter  dans  l’épi- 

Îrauirne  sont  la  fausseté  des  pensées  , 
es  équivoques  tirées  de  trop  foin  , les 
hyperboles,  les  pensées  basses  et  trivia- 
les. ( Encyclopédie .)  _ . 

L’épigrainme  , dit  Voltaire,  ne  doit 
pas  être  placée  en  un  plus  haut  rang 
que  la  chanson. 

L'épigrstnmc  plu»  libre , en  son  tour  plus  borné  , 
fll’esl  souvent  qu’un  boa  u»ot  d«  Jeu»  rime»  orne. 

Mais  je  ne  conseillerais  à personne  tic 
s’adonner  à un  genre  qui  peut  apporter 
beaucoup  de  chagrin  avec  peu  de  gloire. 
Je  prendrai  dans  Rousseau  le  modèle 
du  genre  qui  doit  plaire  à tous  les  bons 
jfiprits,  môme  aux  plus  rigides  \ c’est 
Ta  paraphrase  de  Tolus  mundus  fabu- 
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MsnlUnl  smnbUit  Fommv  que  mort  r»  prendre. 

Et  SaraUUnçai  f*»t  »i  ferme  vieillard  , 

Que  l’on  cuidait  pour  vrai  qu'il  menât  penAr* 

A Mootfaucon  U lieutenant  Maillard. 

Voilà  de  toutes  les  ônigrammea  dans 
le  goût  noble  celle  à laquelle  je  don- 
nerais la  préférence.  . . 

On  a distingué  les  madrigaux  des  épi- 
grammes  ; les  premiers  consistent  dans 
Pexpressiou  délicate  d’un  sentiment  , 
les  secondes  dans  une  plaisanterie.  Par 
exemple,  on  appelle  madrigal  ces  vers 
charmans  de  Ferrand  : 

Être  l’Amour  quelquefois  je  délire, 

Non  pour  régner  »ur  la  terre  et  le»  cieux  | 

Car  je  ne  veux  régner  que  »ur  Thémire , 

Seule  elle  vaut  le»  mortel»  et  le»  dieux  : 

Non  pour  avoir  un  bandeau  sur  les  yeux  ; 

Carde  tout  point  Tbémire  m’est  fidèle  ; 

Mais  seulement  pour  épuiser  sfr  elle 
Du  dieu  d'amour  et  les  traits  cl  le»  feux. 

Le»  épigrammes  qui  n’ont  que  le  mé- 
rite d’offenser  n’en  ont  aucun  , et  com- 
me d’ordinaire  c’est  la  passion  seule 
cjui  les  fait , elles  sont  grossières. 

Cocu  de  long  et  de  travers  ^ 

Sot  au  delà  de  toute»  borne» , 

Comment  te  plaindra  de  mes  ver*  , 

Toi  qui  souffres  si  bien  les  corne»  ? 


la  est: 

Ce  mbnde-ci  n’est  qu’une  œuvre  «Jhque , 

Ou  chacun  fait  des  rôle»  différées. 

Là  sur  la  scène  , en  habit  dramatique 
Brillent  prélats  f ministres  , conquéran*. 

Pour  nous,  vil  peuple,  assis  aux  derniers  rangs , 
Troupe  futile  et  des  grands  rebutée  , 

Par  nous  d’en-bas  la  pièce  est  écoutée  ; 

Mais  nous  payons,  utiles  spectateurs j 
Et  si  la  pièce  est  mal  représentée  , 

Pour  notre  argent  noue  sifflons  les  acteurs. 

H p’y  a à reprendre  dan»  cette  jolie 
épigramme , que  peut-être  ce  ver»  : 

Troupe  futile  el  iet  grsnd»  rebutée. 

H parait  de  trop  , il  gâte  la  comparai- 
*on  des  spectateur»  et  des  comédiens  ; 
car  les  comédiens  sont  fort  éloignés  de 
mépriser  le  parterre. 

Il  faut  prendre  garde  qu’il  y a quel- 
ques épigrammes  héroïques  ; mais  elles 
sont  en  très-petit  nombre  dans  notre 
langue.  J’appelle  épigrammes  héroïques 
celles  qui  présentent  à la  fin  une  pen- 
«ée  ou  une  image  forte  et  sublimç,  en 
Conservant  pourtant  dans  les  vers  la 
nàïveté  convenable  à ce  genre.  En  voici 
«me  de  Marot.  Elle  est  peut-être  la  seule 
qui  caractérise  bien  ce  que  je  dis. 

* *# 
Longue  Milliard , juge  d'enfer,  menait 
A Moutfaucon  Sambl^çai  l’âme  rendre, 

A votre  .vis  lequel  des  Jeux  tenait 
Meilleur  maintien?  Pour  voua  le  faire  entendre, 


Peut-être  cette  détestable  épigramme 
réussit-elle  de  son  temps  , car  le  temps 
était  fort  grossier  ; témoin  les  satires 
de  Régnier  qui  "n’avaient  aucune  finesse, 
et  qui  cependant  furent  goûtées. 

Je  ne  sais  si  cette  épigrammc-ci  de 
Rousseau  n’est  pas  aussi  condamnable. 

L'usure  et  la  poésie 
Ont  fait  jusque*  aujourd’hui 
Du  fesae-Mathieu  de  Brie 
Les  délice*  et  l'ennui. 

Ce  rimailleur  à la  glace 
N’a  fait  qu'un  pas  de  ballet 
Du  Cbâtelet  au  Parnajsc  , 
s Du  Parnasse  au  Châtelet. 

Où  est  la  plaisanterie  , où  est  le  sel  , 
où  est  la  finesse  de  dire  crûment  qu’un 
homme  est  un  usurier?  Comment  est-ce 
qu'on  fait  un  pas  de  ballet  du  Chdtelet 
au  Parnasse  ? De  plus , dans  une  épi- 
gramme , il  faut  rimer  richement  : c’est 
un  des  mérites  de  ce  petit  poème.  La 
rime  de  poésie  avec  de  Brie  est  mau- 
vaise ; mai8  ce  qu’il  y a de  plus  mau- 
vais dans  cette  épigramme , c’est  la 
grossièreté  de  l’injure. 

Cette  grossièreté’  condamnable  est  un 
vice  qui  se  rencoutre  trop  souvent  dans 
les  pièces  satiriques , dans  les  épîtres  et 
allégories  de  cet  auteur.  Les  termes  de 
faquin  , bélitre  , maroufle , et  autres 
semblahles  qui  ne  doivent  jamais  sortir 
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de  la  bouche  d’oo  honnête  homme  , 
doivent  encore  moins  être  nouflérU 
dans  uu  aulcur  qui  parle  au  public. 

Épigraphe.  Substantif  féminin.  Mot , 
sentence  , soit  en  prose  , soit  en  vers , 
tiré  ordinairement  de  quelque  demain 
connu , et  que  les  auteurs  mettent  au 
frontispice  de  leurs  ouvrages , pour  en 
annoncer  le  but. 

La  principale  règle  à suivre  dans  le 
choix  des  épigraphes  , c’est  qu'elles 
soient  modestes. 

ÉpiLEPtiQDE. -Adjectif  des  deux  gen- 
res. Il  ne  se  met  qu’aprés  son  substantif.  I 
Symptôme  épileptique , convulsions  épi- 
leptiques. 

Épilogue  . Substantif  masculin . C’est, 
dans  l’art  oratoire,  la  conclusion  ou 
dernière  partie  d’un  discours  ou  d’un 
traité , laquelle  contient  ordinairement 
la  récapitulation  des  principaux  points 
répandus  et  exposés  dans  le  corps  du 
discours  ou  de  l’ouvrage.  Voyez  Pér- 
oraison. 

Érixeux , Épiheuse.  Adjectif.  Il  se 
met  ordinairement  après  son  substantif. 
Arbre  épineux  , arbrisseau  épineux. 
Nous  pensons  que  , dans  un  cas  conve- 
nable , on  pourrait  dire , cette  épineuse 
question  , cette  épineuse  affaire.  Voyez 
Adjectif.  Mais  on  ne  dirait  pas  un  épi- 
neux homme,  un  épineux  esprit- 

Épique.  Adjectif  des  deux  genres-, 
qui  se  met  toujours  après  son  substan- 
tif. Il  signifie,  qui  a rapport  à l’épopée. 
Oïl  appelle  poème  épique  un  poème  où 
l’on  célèbre  quelques  actions  signalées 
d’un  héros.  On  dit, aussi  poète  épique  , 
vers  épiques , etc.  Voyez  Epopée. 

Épiscopal,  Épiscopale.  Adjectif.  En 
prose , il  ne  se  met  qu’après  son  sub- 
stantif. Dignité  épiscopale.  Il  fait  épis- 
copaux au  pluriel  masculin.  Ornemens 
épiscopaux. 

Épisode.  Substantif  maseuliu.  11  se 
prend  pour  un  incident,  une  histoire 
ou  une  action  détachée , qu’un  poète 
ou  un  historien  insère  dans  son  ouvra- 
ge , et  lie  à son  action  principale  pour 
y jeter  une  plus  grande  diversité  d’évé- 
nemens , quoiqua  la  rigueur  on  appelle 
épisodes  tous  les  incidens  particuliers 
dont  est  composée  une  action  uu  une 
narration.,..  { 

Les  épisodes  ne  sont  point  des  ac- 
tions, mais  des  parties  d’une  action. 
Ils  ne  sont  point  ajoutés  à l’action  et 
à la  matière  du  poeme  , mais  sont  eux- 
mémes  cette  action  et  cette  matière  , 
comme  les  membres  sout  la  matière 
du  corps.  Ils  ue  doivent  point  être  tirés 
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d'ailleurs  , mais  du  fond  même  *.d« 
sujet. 

Épisodique.  Adjectif,  des  deux  gen- 
res , qui  se  met  toujours  après  son  sub- 
stantif. Action  épisodique , personnage 
épisodique. 

Épistolaise.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. 11  se  met  toujours  après  son  sub- 
stantif. Style  cpistolaire , genre  épis- 
tolaire. 

Le  style  épistolaire  change  de  ton 
selon  lessujets.  Il  est  simple,  familier, 
et  quelquefois  badin  , quand  il  ne  traite 
que  des  sujets  ordinaires  ; grave  et  sé- 
rieux quand  il  s'agit  d'affaires  impor- 
tantes ; affectueux  ou  énergique  quand 
on  veut  peindre  le  sentiment.  Voyez 
Style. 

Épitaphe.  Substantif  féminin.  Le  gen- 
re de  ce  mot  a beaucoup  varié.  Autre- 
fois on  le  faisait  des  deux  genres  , mais 
plus  souvent  féminin  que  masculin. 
Kichelet  le  disait  masculin  et  féminin, 
mais  plus  souvent  masculin.  Aujour- 
d’hui on  ne  le  fait  plus  que  féminin. 
Inscription  gravée  ou  supposée  devoir 
l'étre  sur  un  tombeau,  à la  mémoire 
d’une  personne  défunte.  L'épitaphe  est 
communément  un  trait  de  louange  ou 
de  morale  , ou  de  l’une  et  de  l’autre. 
Il  y a aussi  des  épitaphes  épigramma- 
tiques  , dont  les  unes  sont  naïves  et 
plaisantes  , les  autres  mordantes  et 
cruelles.  Les  dernières  sont  méprisables. 
Celui  qui  outrage  un  homme  mort  res- 
semble à ces  animaux  carnassiers  qui 
fouillent  dans  les  tombeau^  pour  se  re- 
paître de  cadavres. 

Épitbalame.  Substantif  masculin.  Poè- 
me à l’occasion  d’un  mariage  ; chant 
de  noces  pour  féliciter  des  époux.  H 
n’y  a point  de  règles  particulières  pour 
le  genre  , pour  le  nombre  ni  pour  la 
disposition  des  vers  propres  à cet  ou- 
vrage ; mais  comme  le  sujet , en  tout 
genre  de  poésie , est  ce  qu’il  J a de 
principal , il  semble  que  le  poete  doit 
chercher  une  fiction  qui  soit  tout  en- 
semble juste  , ingénieuse , propre  et 
convenable  aux  personnes  qui  en  seront 
l’objet  ; et  c’est  en  choisissant  les  cir- 
constances particulières,  qui  ne  sont 
jamais  absolument  les  mêmes  , que  l’é- 
pithalarac  est  susceptible  de  toutes  sor- 
tes de  diversités.  .. 

L’épithalame  étant  par  lui-méme  des- 
tiné à exprimer  la  joie , à en  faire  écla- 
ter les  transports,  on  sent  qu’il  ne  doit 
employer  que  des  images  riantes  , et 
ne  peindre  que  des  objets  agréables. 
Ce  poème  a deux  parties  qui  sont  bien, 
marquées,  et  qui  paraissent  essentielles. 
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à tout  épîthalamc  ; l’une  qui  comprend 
les  louanges  des  nouveaux  époux  , l’au- 
tre qui  renferme  des  vœux  pour  leur 
prospérité.  Ce  genre  de  poème  est  aban- 
donné aujourd’hui  ; et  si  quelques  poè- 
tes s’y  exercent  quelquefois  , le  bruit 
de  leurs  ouvrages  ne  va  guère  au  delà 
des  cérémonies  pour  lesquelles  ils  ont 
travaillé. 

Epithète.. Substantif  féminin.  Autre- 
fois on  faisait  ce  mot  masculin.  Ménage 
croyait  qu’on  pouvait  le  faire  indiil'é- 
remment  masculin  ou  féminin.  Au- 
jourd’hui on  ne  le  fait  plus  que  fémi- 
nin. On  appelle  ainsi  un  adjectif  qui 
sert  à ajouter  de  la  force , de  l’énergie, 
de  la-grâce,  etc.  , à l’idée  du  substan- 
tif auquel  il  est  appliqué.  L’emploi  des 
épithètes  est  une  chose  qui  demande 
beaucoup  d’intelligence  et  de  discerne- 
ment ; et  il  est  ditficile  à l’orateur  ou 
au  poète  d’éviter  à cet  égard  l’excès 
on  le  defaut 

- L’usage  des  épithètes  doit  être  res- 
treint aux  seuls  cas  où  l’idée  principale 
no  suffit  pas  pour  donner  à la  pensée 
une  beauté  sensible,  une  énergie  réelle. 
Les  épithètes  pittoresques  prises  des 
choses  sensibles  sont  indispensables  lors- 

3ue  l’orateur  ou  le  poète  veut  pein- 
re  à l’aide  du  discours.  Elles  servent 
ou  à exprimer  diverses  petites  circon- 
stances qui  font  partie  du  tableau,  ou 
à épargner  des  descriptions  prolixes 
q">  rendraient  le  discours  languissant. 
S’agit-il  non  de  peindre,  mais  de  don- 
ner à une  pqpsée  un  tour  plus  fort,  plus 
nouveau  , plus  naïf,  c’est  à l’aide  des 
epilbètes  qu’on  y parviendra  plus  aisé- 
ment. Enfin  , si  l’on  se  propose  de 
toucher  le  cœur,  quel  que  soit  le  genre 
de  la  passion , rien  de  plus  efficace  que 
les  épithètes  bien  choisies  pour  ex- 
citer le  sentiment.  Mais  autant  les  es- 
thètes peuvent  dans  ces  circonstances 
donner  de  l’énergie  au  discours , autant 
elles  sont  insipides  partout  ailleurs. 
Rien  n’est  plus  désagréable  qu’un  style 
rempli  d’épithetes  faibles  , vagues  ou 
. oiseuses. 

Il  y a des  hommes  si  illustres  tjue 
îfHr  n?m  ,et’*  Taut  I>1  us  bel  éloge. 

Il  y a de  même  des  idées  qui  par  clles- 
meraes  sont  si  grandes  , si  parfaitement 
énergiques  , que  tout  ce  qu’on  y ajoit- 
terait  par  formé  d’épithète  pour  les 
rendre  plus  Sensibles  , ne  pourrait  que 
les  affhiblir.  Quand  César,  au  moment 
cru  on  le  poignarde,  s’écrie  : El  toi  aussi, 
Brutus  ! quelle  épithète  jointe  à ce 
nom  aurait- pu  ajouter  à l’énergie  de 
cette  exclamation  ? Dans  tous  le»  cas 


ÉPI 

île  oelte  nature  , toute  épithète  est  dé- 
placée. — : Elle  ne  l'est  pas  moins  dans 
les  cas  opposés  , c’est-à-dire  , lorsqu’il 
s’agit  d’idées  subordonnées  que  le  poète 
n’emploie  que  pour  la  liaison  , et  qu’il 
ne  laisse  entrevoir  que  de  loin.  Le  pein- 
tre place  souvent  sur  l’arrière-fond  des 
figures  isolées  ou  des  groupes  , simple- 
ment pour  remplir  quelques  vides  , ou 

Sonr  l’arrondissement.  S’il  leur  donnait 
ci  relief  par  des  coujw  de  pinceau  vi- 
goureux , il  manquerait  son  but , ces  fi- 
gures feraient  trop  d’eflct , ét  détour- 
neraient l’œil  dos  objets  principaux  qui 
doivent  les  frapper.  Il  en  est  de  même 
des  idées  accessoires  en  éloquence  et  en 
poésie  ; il  ne  faut  pas  exposer  au  grand 
jour  ce  qui,  de  sa  nature  , doit  rester 
dans  le  lointain.  Quand  le  poète  veut 
nous  rendre  attentifs  aux  exploits  de 
son  héros  , qu’il  évite  de  tourner  notre 
attention  , par  une  épithète  déplacée  , 
sur  le  bruit  de  son  char,  ou  sur  le  hen- 
nissement de  son  coursier.  — C’est  sur- 
tout lorsqu’on  fait  parler  les  autres 

3u’il  faut  être  circonspect  dans  l’usage 
es  épithètes.  11  faut  peser  exactement 
quelles  idées  doivent  nécessairement 
entrer  dans  la  pensée  que  le  (person- 
nage veut  exprimer,  et  ne  lui  rien  prê- 
ter au  delà.  Il  faut  se  souvenir  que  les 
épithètes  ne  sont  que  subordonnées  au 
terme  principal.  Si  celui-ci  dit  tout  ce 
qu’il  y a à aire  , eu  égard  au  lieu  et 
aux  circonstances , l’epithète  est  do 
trop. 

Épître.  Substantif  féminin.  Terme 
de  littérature.  Ce  lerhie  n’est  presque 
plus  en  usage  que  pour  les  lettres  écriâ- 
tes en  vers , et  pour  les  dédicaces  des 
livres.  *-  ■ 

Quand  on  parle  des  lettres  écrites 
par  des  auteurs  modernes  , ou  dans  des 
langues  vivantes , et  sur-tout  en  prose , 
on  ne  se  sert  point  du  mot  épître.  Ainsi 
l’on  dit  les  f .titres  de  madame  de  Sé- 
vigné , les  lettres  de  Voltaire,  et  non 
pas  Ifs  Epître  s de  madame  de  àmraé, 
les  Eptlres  de  Voltaire. 

Au  contraire , on  se  sert  du  mot  épî- 
tre en  parlant  des  lettres  écrites  par 
des  anciens , ou  dans  une  Langue  an- 
cienne. Ainsi  l’on  dit  les  Epltres  de 
Cicéron  , de  Sénèque , etc.  11  est  pou r* 
tant  vrai  que  les  modernes  se  sont  ser- 
vis du  terme  de  lettres  en  parlant  d» 
celles  de  Cicéron  et  de  Pline. 

Le  mot 'épttre  paraît  encore  plus  par- 
ticuliérement restreint  aux  écrits  de  ce 
genre , en  matière  de  religion.  Ainsi  on  -r 
dit  les  E pitres  de  saint  Paul , de  saint 
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Pierre,  de  saint  Jean,  et  non  les  lettres 
de  saint  Paul,  etc. 

On  attache  aujourd’hui  à Ye'pttre  l’i- 
dée de  la  réflexion  et  du  travail , et  on 
u,e.  lui  permet  point  les  négligences  de- 
là lettre.  Le  style  de  la  lettre  est  libre, 
simple  , familier.  L’épître  n’a  point  lie 
style  déterminé;  elle  prend  le  ton  de 
son  sujet , et  s’élève  ou  s’abaisse  selon 
le  caractère  des  personnes.  L’épître  de 
Boileau  à son  jardinier  exigeait  le  style 
le  plus  naturel;  ainsi  ces  vers  y sont 
déplacés , supposé  même  qu’ils  ne  soient 
pas  mauvais  partout  : 

Sans  cesse  poursuivant  ces  fugitives  fées  , 

Ott  voit  sous  les  lauriers  haleter  le*  Orphée*. 

Boileau  avait  oublié,  en  les  composant, 
qu’ Antoine  ne  devait  pas  les  entendre. 

L’épttre  au  roi  sur  le  passade  du 
Rhin  exigeait  le  style  le  plus  héroïque: 
ainsi  l’image  du  fleuve  essayant  sa  barbe 
y choque  )a  décence. 

Si , dans  un  ouvrage  adressé  à une 
personne  illustre,  on  doit  ennoblir  les 
petites  choses , à plus-forte  raison  n’y 
doit-on  pas  avilir  les  grandes , et  c’est 
ce  que  fait  à tout  moment , dans  les 
épîtres  de  Boileau , le  mélange  de  Colin 
avec  Louis-le-Gratid , du  sucre  et  de  la 
cannelle  avec  la  gloire  de  ce  lie'ros.  Un 
bon  mot  est  placé  dans  une  épître  fa- 
milière ; dans  une  épitre  sérieuse  et 
noble , il  est  du  plus  mauvais  goût. 

Boileau  n’était  pas  de  cet  avis  ; il  lui 
en  coûta  de  retrancher  la  fable  de 
l’huître  qu’il  avait  mise  à la  fin  de  sa 

Première  épître  au  roi , pour  délasser , 
isait-il , des  lecteurs  qu’un  sublime 
trop  sérieux  peut  enfin  fatiguer. 

En  général , les  défauts  dorrçinans  des 
épîtres  de  Boileau  sont  la  sécheresse  et 
la  stérilité,  des  plaisanteries  parasites  , 
des  idées  superficielles  , des  vues  cour- 
tes , et  de  petits  desseins.  On  lui  a ap- 
pliqué ce  vers  : • 

Daas  son  génie  étroit  il  est  toujours  captif. 

Son  mérite  est  dans  le  choix  heureux 
des  termes  et  des  tours.  Il  se  piquait 
sur-tout  de  rendre  avec  grôcc  et  avec 
noblesse  des  idées  communes  qui  n’a- 
vaient point  encore  été  rendues  en  poé- 
sie. Une  des  choses  , par  exemple  , qui 
le  flattaient  le  plus , comme  il  l’avoue 
lui-même , était  d’avoir  exprimé  poéti- 
quement sa  perruque. 

. Au  contraire , la  bassesse  et  la  bigar- 
rure défigurent  la  plupart  des  épîtres 
de  Rousseau.  Autant  il  s’est  élevé  au 
dessus  de  Buileau  par  ses  odes  , autant 
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il  s’est  mis  au-dessous  de  lui  par  ses 
épKres.  ** 

Dans  l’épttre  philosophique , la  par- 
tie dominante  doit  être  la  justesse  et  la 
profondeurdu  raisonnement.  C’est  un 
préjuge  dangereux  pour  les  poètes,  et 
injurieux  pour  la  poésie,  de  croire 
qu’elle  n’exige  ni  une  vérité  rigoureuse, 
ni  une  progression  méthodique  dans 
les  idées. 

Il  est  encore  plus  incontestable  que 
dans  l’épître  philosophique , on  doit 

Iioüvoir  presser  les  idées  sans  y trouver 
e vide  , et  les  creuser  sans  arriver  au 
faux.  Que  serait-ce , en  effet , qu’un  ou- 
vrage raisonné  où  l’on  ne  ferait  qu’ef- 
fleurer l’apparence  superficielle  des 
choses  ? Un  sophisme  revêtu  d’une  ex- 
pression brillante,  n’est  qu’une  figure 
bien  peinte  et  mal  dessinée.  Prétendre 
que  la  poésie  n’a  pas  besoin  de  l’exac- 
titude philosophique , c’est  vouloir  que 
■la  peinture  puisse  se  passer  de  la  cor- 
rection du  dessin.  Or,  qu’on  mette  a 
l’épreuve  de  l’application  de  ce  prin- 
cipe les  épîtres  (le  Boileau , celles  de 
Kousscau  , et  celles  de  Pope  lui-même. 
Boileau  , dans  son  épître  à M.  Arnaud  , 
attribue  tous  les  maux  de  l’humanité  a 
In  honte  du  bien.  La  mauvaise  honte , 
ou  plutôt  la  faiblesse  en  général , pro- 
duit de  grands  maux. 

Tyran  qui  cède  an  crime  et  détruit  les  vertus. 

(Voltaire  , HenrimU.) 

Voilà  le  vrai.  Mais  quand  on  ajoute  , 
pour  le  prouver,  qu  'Adam  , par  exem- 
ple , n’a  été  malheureux  que  pour  n a - 
voir  pas  osé  soupçonner  sa  femme f, 
voilà  de  la  déclamation.  Le  désir  de  la 
louange  et  la  crainte  du  blâme  produi- 
sent tour  à tour  des  hommes  timides  ou 
courageux  dans  le  bien  , faibles  ou  au- 
dacieux dans  le  mal  j les  grands  crimes 
et  les  grandes  vertus  émanent  souvent 
de  la  même  source  : qiiand  , et  com- 
ment? et  pouivjuoi?  voilà  ce  qui  serait 
t de  la  philosophie. 

Dans  l’épître  à monsieur  deSeigncJai, 
la  plus  estimée  de  celles  de  Boileau  , le 
poete , pour  démasquer  la  flatterie,  la 
suppose  stupide  et  grossière , absurde 
et  clioquante,  au  point  de  louer  un  gé- 
néral d’armée  sur  sa  défaite  , et  un  mi- 
nistre d’état  sur  ses  exploits  militaires  j 
est-ce  là  présenter  le  miroir  aux  flafc- 
tciirs  ? 11  ajoute  que  rien  n’est  beau  que 
le  vrai:  mais,  confondant  l’homme  qui 
sc  corrige  avec  l'homme  qui  se  déguise, 
il  conclut  q.u’il  faut  suivre  la  nature. 
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C e*t  cils  seiüe  eo  tont  qu'on  adinirt  et  qu'on  aime. 

Un  esprit  né  chagrin  plaît  par  sou  chagrin  racni*. 

Sur  ce  principe  vague , un  homme  ne' 
grossier  plaira  donc  par  sa  grossièreté , 
un  impudent  par  son  impudence,  etc. 

Qu  aurait  fait  un  poète  philosophe  ? 
Qu’aurait  fait,  par  exemple , l’auteur 
du  discours  sur  i égalité  des  conditions , 
et  sur  la  modération  dans  les  désirs  ? 
Il  aurait  pris  le  naturel  inculte  et  brute 
comme  if  l’est  toujours  ; il  l’aurait  com- 
paré à l’arbre  qu’ri  faut  tailler , émon- 
der , diriger  , cultiver , pour  le  reudre 
plus  beau  , plus  fécond  et  plus  utile  ,-  il 
eût  dit  à l’homme  : « Ne  veuillez  jamais 
paraître  ce  que  vous  n’étes  pas , mais 
tâchez  de  devenir  ce  que  vous  voulez 
paraître.  Quel  que  soit  votre  caractère , 
il  est  voisin  d un  certain  nombre  de 
bonnes  et  de  mauvaises  qualités.  Si  la 
natureapu  vous  inclineraux  mauvaises, 
ce  qui  est  du  moins  très-douteux  ; ne 
vous  découragez  point,  et  opposez  à ce 
penchant  la  contention  de  l’habitude. 
Socrate  n’était  pas  né  sage , et  son  na- 
turel en  se  redressant  ne  s’était  pas  es- 
tropié. » 

On  n’a  besoin  que  d'un  peu  de  philo- 
sophie pour  n’en  trouver  aucune  dans 
les,  épîtres  de  Rousseau.  Dans  celle  à 
Clément  Marot,  il  avait  à développer  et 
à prouver  ce  principe  des  stoïciens , 
que  l'erreur  est  la  source  de  tous  les 
vices  , c’est-à-dire , qu’on  n’est  méchant  | 
que  par  un  intérêt  mal  entendu.  Que 
fait  le  poete?  il  établit  qu’un  vaurien 
est  toujours  un  sot  sous  le  masque.  Au 
lieu  de  citer  au  tribunal  de  la  raison 
un  Aristophane,  un  Catilina,  un  Nar- 
cisse, qu’il  aurait  bien  eu  de  la  peine 
à faire  passer  pour  d’honnêtes  gens  , ou 
pour  des  sots , il  prend  un  fat,  mauvais 
plaisant  , dont  l’exemple  ne  conclut 
rien , et  il  dit  de  ce  fat , plus  sot  encore  : 

A «a  vertu  je  n’ai  plus  grande  foi 

Qn'â  son  esprit.  Pourquoi  cela  ? Pourquoi  ? 

Qu’est-ce  qu 'esprit?  Aaison  assaisonnée. 

Qui  dit  esprit , dit  sel  de  la  raison. 

De  tous  les  deux  se  forme  esprit  parfait , 

De  l’un  sans  l'autre  un  monstre  contrefait. 

Or,  quel  vrai  bien  d'on  monstre  peut-il  naître  ? 

Sans  b raison  puis-je  vertu  connaître  ? 

Et  sans  le  sel  dont  il  faut  l’apprêter , 

Puis*  je  vertu  faire  aux  autres  goûter. 

r * ^ 

Passons  sur  le  style  ; quelle  logique  ! 
JLa  raison  sans  sel  fait  un  monstre  in- 
capable de  tout  bien.  Pourquoi  ? parce 
ce  qu’elle  est  Jade  nourriture , quelle 
n'assaisonne  pas  la  vertu , et  ne  la  fait 
pas  goilter  aux  autres.  D’où  il  conclut 
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qu’un  homme  qui  n’a  que  de  la  raison  , 
et  qu’il  appelle  un  sot , ne  saurait  être 
vertueux.  Molière  , le  plus  philosophe 
de  tous  les  poètes,  a fait  un  honnête 
homme  d’Orgon , quoiqu’il  n’en  ait  fait 
; qu’un  sot,  et  n’a  pas  fait  un  sot  de  Tar- 
tuffe, quoiqu’il  n’en  ait  fait  qu’un  mé- 
chant homme. 

Pope , dans  les  épîtres  qui  composent 
son  Essai  sur  C Homme,  a fait  voir 
combien  la  poésie  pouvait  s’élever  sur 
les  ailes  de  la  philosophie.  C’est  dom- 
mage que  ce  poète  n’ait  pas  eu  autant 
de  méthode  que  de  profondeur.  Mais  il 
avait  pris  un  système , il  fallait  le  sou- 
tenir. Ce  système  lui  offrait  des  difficul-  ■ 
tés  épouvantables:  il  fallait'ou  les  vain* 
cre  ou  les  éviter.  Le  dernier  parti  était 
le  plus  sûr  et  le  plus  commode  ; aussi , 
pour  répondre  aux  plaintes  de  l'homme 
sur  les  malheurs  de  son  état,  lui  donne- 
t-il  le  plus  souvent  des  images  pour  des 
preuves,  et  des  injures  pour  des  Tai- 
sons. ( Marmoiitel.  ) 

E pitre  dédicatoire.  11  faut  croire  que 
l’estime  et  l’amitié  ont  inventé  Vépitre 
dédicatoire  ; mais  la  bassesse  et  l’intérêt 
en  ont  bien  avili  l’usage.  Les  exemples 
de  cet  indigne  abus  sont  trop  honteux 
à la  littérature  pour  en  rappeler  aucun, 
mais  nous  croyons  pouvoir  donner  aux 
auteurs  un  avis  qui  peut  leur  être  utile  , 
c’est  que  tous  les  petits  détours  de  la 
flatterie  sont  connus.  Les  marques  de 
bonté  qu’on  se  flatte  d’avoir  reçues  , et 
ue  le  Mécène  ne  se  souvient  pas  d’avoir 
onnpes  ; l’accueil  favorable  qu’il  a fait 
sans  s’en  apercevoir  ; la  reconnaissance 
dont  on  est  si  pénétré , et  dont  il  devrait 
être  surpris  ; la  part  qu’on  veut  qu’il 
ait  à un  ouvrage  qui  l’a  endormi;  scs 
aïeux  dont  on  lui  fait  l’histoire  souvent 
chimérique;  ses  belles  actions  et  scs 
snblimes  vertus  quJon  passe  sous  silence 
pour  de  .bonnes  raisons  ; sa  générosité 
qu’on  loue  d’avtnce , etc.  : toutes  ces 
formules  sont  usées , et  l’orgueil , qui 
est  si  peu  délicat,  en  est  lui-même  dé- 
oûté.  Monseigneur,  écrit  Voltaire  à 
électeur  palatin  , le  style  des  dédica- 
ces , les  vertus  du  protecteur,  et  le  mau- 
vais livre  du  protégé,  ont  souvent  en- 
nuyé le  public. 

, Il  ne  reste  plus  qu’une  façon  honnête 
de  dédier  un  livre  , c’est  de  fonder  sur 
des  faits  la  reconnaissance  , l’estime  on 
le  respect  qui  doivent  justifier  aux  yeux 
du  public  l’hommage  qu’on  rend  au 
mérite.  ( Marmontel.  ) 

Épitxope.  Substantif  féminin.  Figure 
de  rhétorique , appelée  par  les  latins 
cancessio,  par  laquelle  l’orateur  accorde 
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quelque  chose  qu'il  pourrait  nier , afin 
que  , par  cette  marque  d'impartialité  , 
il  puisse  obtenir  à son  tour  qu’on  lui 
accorde  ce  qu'il  demande. 

C’est  ainsi  que  Boileau  a dit  de  Cha- 
pelain par  épitrope  : 

u’on  vante  ea  loi  l'honneur,  la  foi , la  probité  ; 
u’on  prise  sa  candeur  et  sa  civilité  : 

Qu’il  soit  doux  , complaisant , officieux  « sincère  ; 
Ou  le  veut,  j’y  souscris  , et  suis  prêt  de  me  taire. 
Mais  que  pour  un  modèle  on  montre  ses  écrits , 
Qu'il  soit  le  mieux  renté  de  tous  les  beaux-esprits  , 
Comme  roi  des  auteurs  qu'on  l’élève  à l'empire, 
Ma  bile  alors  s'échauffe  et  je  brûle  d’écrire. J 

Epizootie.  Substantif  masculin.  Ti, 
dans  ce  mot , conserve  sa  prononciation 
naturelle. 

Éploké,  Éplorée.  Adjectif.  Il  ne  se 
met  qu’après  son  substantif.  Un  hom- 
me éploré  .U  ne  femme  éplorée.  L’Acadc- 
mie  , dans  tous  les  exemples  qu’elle 
donne,  joint  toujours  à ce  mot,  font  ou 
toute;  ce  qui  semblerait  indiquer  qu’il 
se  construit  toujours  avec  cet  adjectif. 
Cependant  on  dit , je  le  trouvai  éploré  r 
je  la  trouvai  éplorée. 

Les  vieillards  éplorés  sont  mnetx  de  terreur. 

(Dklille,  Enéide.) 

Épluchage  , Éplüchememt.  Substan- 
tifs masculins.  Le  second  se  dit  dans  le 
langage  commun  , le  premier  dans  le 
langage  des  métiers  et  manufactures. 
On  dit  Y épluchage  des  laines , des  soies, 
et  1 ’épluchemcnt  cf  une  salade. 

Eponge.  Substantif  féminin.  Corneille 
a dit  dans  Rodogune  : 

Sur  les  noires  couleurs  d'on  si  tri.tr, tshlrin  S 

Il  faut  passer  l'éponge  ou  tirer  le  rideau. 

Voltaire  a remarqué , au  sujet  de  ce 
vers , que  passer  l'éponge  est  une  ex- 
pression un  peu  triviale,  qui  ne  peut 
être  employée  dans  le  style  noble.  ( Re- 
marques sur  Corneille.  ) 

Épopée.  Substantif  féminin.  L’épopée 
ou  poème  épique  est,  dit  Voltaire  , un 
• récit  en  vers  héroïques.Que  l’action  soit 
simple  ou  complexe  , qu’elle  s’achève 
dans  un  mois  ou  dans  une  année , 'ou 
qu’elle  dure  plus  long-temps  ; que  la 
scène  soit  fixée  dans  un  seul  endroit , 
ccftnrae  dans  i Iliade  ; que  le  he'ros 
voyage  de  mers  en  mers  comme  dans 
l’Odyssée  ; qu’il  soit  heureux  ou  infor- 
tuné, furieux  comme  Achille  ou  pieux 
comme  Énée  ; qu’il  y ait  un  principal 
personnage  ou  plusieurs  ; que  l’action 
se  passe  sur  la  terre  ou  sur  la  mer;  sur 
le  rivage  d’Afrique  comme  dans  la 
Louisiane  ; dans  l’Amérique  comme 
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dans  l’Araucana  ; dans  le  ciel,  dans  l’en- 
fer , hors  des  limites  de  notre  monde  , 
comme  dans  le  paradis  de  Milton  ; il 
n’importe  : le  poème  sera  toujours  un 
poème  épique  , un  poème  héroïque. 

Parmi  les  règles  du  poème  épique , il 
en  est  quelques-unes  que  la  nature  indi- 
que , et  qui  sont  avouées  de  toutes  les 
nations.  Il  en  est  d’autres  qui  dépendent 
des  lieux , des  temps  , des  mœurs  , des 
usages  , de  la  religion  , du  génie  des  na- 
tions , et  qui  varient  comme  toutes  ces 
choses. 

Un  poème  e'pique  doit  partout  cire 
fondé  sur  le  jugement,  embelli  par  l’i- 
magination ; ce  qui  appartient  au  bon 
sens  appartient  également  à toutes  les 
nations  du  monde.  Toutes  vous  diront 
qu’une  action  une  et  simple  qui  se  dé- 
veloppe aisément  et  par  degrés  , et  qui 
ne  coûte  point  une  attention  fatigante  , 
leur  plaira  davantage  qu’un  amas  con- 
fus d’aventures  monstrueuses.  On  sou- 
haite généralement  que  cette  unité  si 
sage  soit  ornée  d’une  variété  d’épisodes 
qui  soient  comme  les  membres  d'un 
corps  robuste  et  proportionné.  Plus  l’ac- 
tion sera  grande , plus  elle  plaira  à tout 
homme  dont  la  faiblesse  est  d’ètre  sé- 
duit par  tout  ce  qui  est  au-dessus  de 
la  vie  commune.  Il  faudra  sur-tout  que 
cette  action  soit  intéressante  ; car  tous 
les  cœurs  veulent  être# remués,  et  un 
poème  parfait  d’ailleurs,  s’il  ne  touchait 
point,  serait  insipide  en  tout  temps  et 
en  tout  pays.  Elle  doit  être  entière , 
parce  qu’il  n’y  a point  d’homme  qui 
puisse  être  satisfait  s’il  ne  reçoit  qu’une 
partie  du  tout  qu’il  s’était  promis  d’a- 
voir. Telles  sont  à peu  près  les  princi- 
pales règles  que  la  nature  dicte  à tou- 
tes les  nations  qui  cultivent  les  lettres  ; 
mais  la  machine  du  merveilleux  , l’in- 
tervention d’un  pouvoir  céleste  , la  na- 
ture des  épisodes,  tout  ce  qui  dépend 
de  la  tyrannie  de  la  -coutume  et  de  cet 
instinct  qu’on  nomme  goût  : voilà  sur 
quoi  il  y a mille  opinions  et  point  de 
règles  générales. 

Il  y a sans  doute  un  très-grand  nom- 
bre de  beautés  de  goût  qui  plaisent  éga- 
lement à toutes  les  nations.  Depuis  la  re- 
naissance des  lettres  qu’on  a pris  les 
anciens  pour  modèles,  Homère  , Démos- 
thènes,  Virgile , Cicéron,  ont , en  quel- 
que manière,  réuni  sous  leurs  lois  tous 
les  peuples  de  l’Europe  , et  fait  de  tant 
de  nations  différentes  une  seule  répu- 
blique des  lettres.  Mais,  au  miliei^  de 
cet  accord  général , les  coutumes  de 
chaque  peuple  introduisent  dans  cha- 
que pays  un  goût  particulier.  Celui  de* 
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Français  a pour  lui  ia  clarté , l’exacti- 
tude , l'élégance.  Ils  hasardent  peu.  Ils 
n'ont  ni  la  force  anglaise  qui  leur  pa- 
raîtrait une  force  gigantesque  et  mons- 
trueuse, ni  la  douceur  italienne  qui  leur 
se  raide  dégénérer  en  une  mollesse  effé- 
minée. 

Les  poètes  épiques  sont  obligés  de 
choisir  un  héros  connu  dont  le  nom  seul 
uisse  imposer  au  lecteur  ; et  un  point 
'histoire  qui  soit  par  lui-méme  inté- 
ressant. -Ils  doivent  y faire  entrer  le 
merveilleux  : et  l’on  parait  être  con- 
venu que  le  bizarre  pourrait  y obtenir 
ce  nom. 

On  a long-temps  accusé  notre  langue 
de  n’être  pas  assez  sublime  pour  la  poé- 
sie épique.  Il  est  vrai  que  chaque  lan- 
gue a son  génie , formé  en  partie  par  le 
génie  même  du  peuple  qui  la  parle , 
et  en  partie  par  la  construction  de  ses 
phrases, par  la  longueur  ou  la  brièveté 
de  ses  mots , etc.  ; il  est  vrai  que  le  la- 
ti”  et  le  grec  étaiept  des  langues  plus 
poétiques  et  plus  harmonieuses  que  cel- 
les de  l’Europe  moderne.  Mais,  sans  en- 
trer dans  un  plus  long  détail , il  est  aisé 
de  finir  cette  dispute  eu  deux  mots.  Il 
est  certain  qtse  notre  langue  est  plus 
forte  que  l’italienne , et  plus  douce  que 
l’anglaise.  Les  Anglais  et  les  Italiens 
ont  des  poèmes  épiques;  il  est  donc 
clair  que , si  npus  n’en  avions  pas  , ce 
ne  serait  pas  la  faute  de  la  langue  fran- 
çaise. Mais  si  les  Italiens  ont  leur  Jéru- 
salem délivrée , et  les  Anglais  leur  Pa- 
radis penlu , nous  avons  notre  Hen- 
riade  , que  toute  l’Europe  admire  , et 
qui  n’est  dénigrée  que  parmi  nous,  par 
une  classe  d’hommes  qni  se  sont  fait 
un  aveugle  besoin  de  ternir  la  gloire  de 
leur  patrie.  Heureusement  leurs  efforts 
deviennent  plus  ridicules  de  jour  en 

tour,  et  la  Henriade  reste,  au  milieu  de 
eurs  misérables  cria,  un  beau  modèle 
pour  les  Français  que  leur  génie  pla- 
cera dans  la  carrière  de  l'épopée. 

. Épousailles.  Substantif  féminin  plu- 
riel. On  mouille  les  ^ 

Épouvantable.  Adjectif  des  deux  gen-  ! 
res.  Ji  sc  met  souvent  avant  son  sub- 
stantif. Un  spectacle  épouvantable , un 
épouvantable  spectacle  ; on  ne  dit  pas 
m/a  épouvantable  homme.  11  faut  consul- 
ter 1 oreille  et  l'analogie.  Voyez  Adjec - 

Épouvantablement  Adverbe.  Il  sc 
*net  toujours  après  le  verbe.  Il  estepou - 
vauiablemenX  laid. 

Epouvantail.  Substantif  masculin. 
On  mouille  le* / final.  On  dit  au  pluriel 
des.  LpauvaniatM* 
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Ei-ob visi  vR.  Verbe  actif  de  lu  pre- 
mière conjugaison.  L’Académie  ne  dit 
point  si  ce  verbe  peut  être  suivi  de  la 
préposition  par,  ou  de  la  préposition 
de.  Il  est  certain  qu’on  dit  , il  no 
m épouvantera  pas  par  ses  menaces  ; et 
Voltaire  a dit  dans  la  Henriade  ■ 

Le  superbe  d’Aumale  , et-  JVemoure  et  Briasac. 

Ç'un  coupable  parti  défenseurs  intrépide., 
Épouvantaient  Valois  de  leurs  succès  rapide*. 

Ou  voit  par  ces  deux  exemples  qu’é- 
ponvanter par  se  dit  des  choses  qui  ten- 
dent directement  à causer  l’épouvante  ; 
et  épouvanter  dé , de  celles  qui  ne  cau- 
sent l’épouvante  qu’indirectement , et 
à cause  des  suites  qu’elles  peuvent 
avoir. 

Épbeüvk.  Substantif  féminin.  L’Aca- 
démie l'explique  par  essai , expérience 
que  l’on  fait  de  quelque  chose.  — Les 
trois  mots  épreuve,  essai,  expérience  , 
sont  des  termes  relatifs  à la  manière 
dont  nous  acquérons  la  connaissance 
des  objets.  Nous  nous  assurons  par  IV- 

f reuct:  si  la  chose  a la  qualité  que  nous 
ui  croyons  ; par  l’errai  , quelles  sont 
scs  qualités  ; par  l 'expérience  , si  elle 
est.  Vous  apprendrez  par  expérience 
que  les  hommes  ne  vous  manquent  ja- 
mais dans  certaines  circonstances.  Si 
vous  faites  l’errai  d’une  recette  sur  des 
animaux  , vous  pourrez  ensuite  l'em- 
ployer plus  sûrement  sur  l’espèce  hu- 
maine. Si  vous  voulez  conserver  vos 
amis,  ne  les  mettez  point. à des  épreu- 
ves trop  fortes.  L’ expérience  est  relative, 

É l’existence,  l’errai  ù l’usage,  l 'épreuve 
ux  attributs.  On  dit  d’un  homme  qu’il 
est  expérimenté  dans  un  art , quand  il 
y a long-temps  qu’il  le  pratique;  qu’une 
arme  a été  éprouvée,  lorsqu’on  lui  a 
fait  subir  certaines  charges  de  poudre 
ircscrites  ; qu’on  a essayé  un  habit  , 
orsqu’on  l’a  mis  une  première  fois  pour 
juger  s’il  fait  bien. 

Émis  , Émise.  Adjectif.  On  dit  épris 
d’amour,  épris  de  belle  passion;  mais  il 
ne  faut  pas  dire , comme  Puciue , épris 
de  courroux. 

Tu  sais  (te  quel  courroux  mon  cosur  alors  épris. 

(. Jndromaque .)  • 

L’Académie  dit  avoir  le  cœur  épris  des 
beautés  célestes.  Voltaire  a dit  dans  une 
de  ses  épîtres. 

. Un  esprit  vrai  doit  être  épris 
Puiir  des  vérités  étemelles. 

Epuisçh.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  On  dit  s’épuiser  de;  suis 


» v 

ÉQU 

Etal  s’épuise  d'hommes  et  d 'argent.  (Fc 
nclon , Télémaque.)  On  dit  aussi  *V- 
puisere n soins,  eu  services;  et  s’épuiser 
à faite  quelque  chose. 

I.n  Harpe  a critiqué  justement  ce  vers 
de  Voltaire  : 

Ce  wng  est  épuisé , versé  pour  la  patrie. 

( Mer  ope.) 

Ces  deux  participes,  l’un  près  de  l’autre, 
dit-il,  ne  font  pas  un  bon  effet,  elle  se- 
cond paraît  inutile  après  le  premier  qui 
est  plus  fort  et  qui  dit  tout.  ( Cours  Je 
littérature.  ) 

ÉqUAR»!*,  Éql’ARRISSAGE  , ÉqUARRIS- 

cemixt.  Dans  ces  trois  mots,  qu  su  pro- 
nonce comme  un  k. 

Équateur  , Équation,  dans  ces  deux 
mots,  qua  se  prononco  loua. 

Équerre.  Substantif  fe'minin.  On  pro- 
nonce ékère. 

Equestre.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  prononce  ékuestre , en  faisant  sentir 

IV 

Éqciakgle,  Équidistant,  Éqüilaté- 
ral  , Equilatere.  Dans  ces  quatre  mots, 
qui  se  prononce  comme  kui. 

Équipage.  Substantif  masculin.  L’A- 
eadémie  ne  le  dit  que  du  train  , de  la 
suite  des  mulets  , chevaux , carrosses , 
valets , hardes , etc.  ; et  des  soldats  et 
matelots  d’un  vaisseau; — Ce  mot  a une 
signification  beaucoup  plus  étendue.  Il 
se  dit , en  plusieurs  occasions , de  tou- 
tes les  choses  nécessaires  pour  com- 
mencer, continuer  et  finir  avec  facilité 
et  succès  certaines  opérations,  ou  agréa- 
bles , ou  utiles , ou  périlleuses.  Ainsi 
on  dit  équipage  Je  guerre,  équipage  Je 
chusse  , équipage  Je  pèche,  etc. 

Equitable.  Adjectif  des  deux  genres. 
11  peut,  dans  des  cas  convenables,  se 
mettre  avant  son  substantif  ; on  ne  di- 
rait pas  un  équitable  homme,  un  équi- 
table prince;  mais  on  peut  dire  cette 
équitable  décision , cet  équitable  juge- 
ment. Voyez  Adjectif. 

EQuiTABLEMEKT.Adverbe.il  peut 
quelquefois  se  mettre  entre  l’auxiliaire 
et  le  participe.  Il  a jugé  équitablement, 
ou  jl  a équitablement  jugé. 

Équitatiox.  Substantif  féminin.  Qui 
so  prononce  kui  „et  n comme  ci.  L’A- 
cadémie ne  le  dit  que  de  l’art  de 
monter  à cheval.  On  le  dit  aussi  de  l’ac- 
tion de  monter  à cheval.  L’ équitation 
est  un  eien-ice  très-salutaire.  (ttjraiid.) 

Équivalent,  Equivalente-  flqectif. 
11  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Une  chose  équivalente. 

Equivoque.  Substantif  féminin  , qui 
se  prend  adjectivement.  On  dit  d’une 
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phrase,  qu'elle  est  équivoque,  ou  qu'elle 
renferme  une  équivoque.  Un  mot  est 
équivoque  lorsqu’il  a plusieurs  signifi- 
cations dans  le  sens  propre  , comme  le 
mot  coin  qui  signifie  une  sorte  de  fruit, 
un  instrument  pour  fendre,  un  angle  , 
et  la  matrice  qui  sert  à marquer  les 
monnaies  et  les  médailles  j ou  bien  lors- 
qu’avec  le  même  son,  quoique  avec  une 
orthographe  différente,  il  sert  à indiquer 
des  objets  diflorens,  comme  ceint,  sain , 
saint , sein  , seing , qui , sous  la  même 
prononciation  , signifient  environné  , 
sans  altération  , qui  vit  saintement , 
poitrine  et  signature;  ou  enfin  , lors- 
qu’il signifie  deux  choses  différentes  , 
l’une  primitivement , et  l’autre  par  ex- 
tension; comme  le  mot  langue,  qui  si- 
gnifie primitivement  cette  partie  char- 
nue et  mobile  qui  est  dans  la  bouche  le 
principal  organe  do  la  parole  et  du 
goût  ; et  par  extension,  l’idiome,  le  lan- 
gage d’une  nation.  Dans  le  discours  , la 
signification  de  ces  mots  est  ordinaires; 
ment  déterminée  par  les  circonstances, 
et  il  ast  rare  qu’ils  y laissent  de  l’incer- 
titude. 

Les  équivoques  peuvent  étêfr  encore 
occasion  ces  par  le  simple  rapproche- 
ment de  certains  mots  dont  la  réunion 
semble  former  d’autres  mots  , ou  dire 
autre  chose  que  ce  qu’on  a réellement 
intention  de  dire  ; par  exemple  , si  l’on 
disait,  je  regarde  votre  amitié  comme  le 
plus  grand  des  avantages  que  vous 
puissiez  m’accorder  ; le  plus  grand  des 
plaisirs  que  vous  puissiez  me  faiïke  est 
île  m’écrire  souvent.  Le  rapprochement 
dus  mots  des  et  avantages  , des  et  plai- 
sirs, pourrait  faire  croire  que  l’on  a in- 
tention de  &rc,  je  regarde  votre  amitié 
comme  le  plus  grand  désavantage  que 
vous  puissiez  ni  accorder  ; le  plus  grand 
déplaisir  que  vous  puissiez  me  faire,  etc. 
Quoique  ces  phrases  n’aient  rien  d’irré- 
gulier dans  la  construction  , il  faut  ce- 
pendant les  éviter,  car  la  règle  de  la 
clarté  est  toujours  indispensable;  et  il 
n’est  jamais  permis  de  s’en  écarter, 
Voyez  Sens.  e 

Equivoque  se  dit  aussi , dans  notre 
langue  , d’un  terme  à double  sens  dont 
abusent  seulement  ceux  qui  cherchent 
à jouer  sur  les  mots.  Ces  jeux  de  mots  , 
en  général  répréhensibles  et  de  mau- 
vais goût,  peuvent  avoir  lieu  dans  la 
conversation,  danslcslettrcs  familières, 
dans  les  épigrammes , dans  les  madri-. 
gaux  , dans  les  impromptu  , et  autres 
petit  es  pièces  de  -ce  genre  , quand  ilg 
sont, spirituels  et.  délicats  , et  qu’on  les 
donne  pour  un  hadiuage  qui  expvinih 
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>*n  sentiment , ou  pour  une  idée  pnswi- 
fiére.  Si  cette  idée  paraissait  le  fruit 
d'une  réflexion  sérieuse,  et  si  on  la  dé- 
bitait avec  un  ton  dogmatique , elle  ne 
serait  pas  supportable. 

Equivoque  , adjectif,  peut  quelque- 
fois se  mettre  avant  son  substantif , 
même  en  prose.  Mais  il  faut  consulter 
pour  cela  l'oreille  et  l’analogie.  On  ne 
dira  pas  une  équivoque  phrase , un  équi- 
voque mot;  mais  on  pourra  dire  dans 
des  cas  convenab  es,  cet  équivoque  lan- 
gage éveilla  mes  soupçons.  Voyez  Ad- 
jectif 

Ce  mot  était  autrefois  des  deux  gen- 
res. Boileau  a dit  : 

De  que!  genre  te  fure,  équivoque  aandüte  t 
ou  maudit  ? 

Aujourd’hui  on  ne  le  fait  plus  que 
féminin. 

Éraillement,  Brailler  , Éraillure. 
Dans  ces  trois  mots  on  mouille  les  /. 

Erémitiqüe.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  écrivait  autrefois  hérémitique . 

Ergot.  Substantif  masculin.  On  ne 
prononce  point  le  t final. 

Ergoté  , Ergotée.  Adjectif  qui  ne  se 
met  qu’aprcs  son  substantif.  Un  coq  er- 
goté, un  clûen  ergoté , du  seigle  ergo- 
té, etc. 

Ergoter.  Verbe  actif  de  la  première 
-Conjugaison.  Expression  familière  dont 
on  se  sert  quelquefois  pour  exprimer  la 
manie  de  ces  esprits  raisonneurs  qui 
entassent  argumens  sur  argumens  , rai- 
sonnemens  sur  raisonnemens,  pour  con- 
tester les  choses  les  plus  simples  et  les 
plus  claires.  — Il  y a aes  gens  qui  disent 
nrgoter , mais  ce  mot  n’est  pas  français 
en  çe  sens.  Argoier  est  un  terme  de  jar- 
dinage  qui  signifie  couper  l’extrémité 
d une  branche  morte. 

Ergoteur.  Substantif  masculin.  Il  se 
dit  d’un  homme  qui  aime  à ergoter. 
Quelques  personnes  disent  argoteur. 
Ce  dernier  n’est  pas  français. 

Eriger.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Racine  l’a  employé  dans 
un  sens  que  l’on  ne  trouve  point  dans 
le  Dictionnaire  de  l’Académie. 

' - f ■ 

4 âpjjrochai  par  degré»  de  l’oreiUe  de»  roi»  , 
fcl  bientôt  eo  oracle  on  érigea  ma  voix. 

( Alhalic .) 

Ermitage,  Ermite.  Ces  deux  mots 
t'écrivaient  autrefois  avec  un  h.  Her- 
mitage , herinile. 

Erotique.  Adjectif  de»  deux  genres. 
II  peut  quelquefois  se  mettre  avant  »on 
substantif.  Cet  érotique  ilclire  ne  fut  pas 
de  langue  durée.  Poème  érotique  , vers 
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érotiques,  et  non  pas  érotique  poème, 
érotiques  vers.  Voyez  Adjectif 

On  appelle  chanson  érotique,  une 
espèce  d’ode  anacréontique  dont  l’a- 
mour et  la  galanterie  fournissent  la 
matière.  Rien  n’est  plus  commun  dans 
notre  langue  que  ces  sortes  de  chansons, 
et  l’on  peut  assurer  que  nous  en  avons 
de  parfaites.  Nous  voulons  que  les  pen- 
sées en  soient  fines  , les  sentimens  déli- 
cats , les  images  douces  , le  style  léger 
et  les  vers  faciles.  I.a  subtilité  des  ré- 
flexions , la  profondeur  des  idées , et 
les  tours  très-recherchés , y sont  des 
défauts  ; l’esprit  et  l’art  n’y  doivent 
point  paraître,  le  cœur  seul  y doit 
parler.  La  chanson  érotique  tire  encore 
un  grand  agrément  des  images  et  des 
faits  mythologiques  que  l’auteur  y sait 
répandre  avec  goût.  C’est  même  dans  la 
délicatesse  de  leurs  rapport»  et  des  al- 
lusions que  consiste  principalement  la 
finesse  de  son  art.  Une  fiction  ingénieuse 
qui  rassemblerait  tout  pela  sous  un  seul 
point  de  vue,  rendrait  une  chanson  de 
cette  espèce  beaucoup  plus  intéressante 
qu,e  celles  dont  les  pensées  détachées 
n’auraient  pas  cette  intime  liaison.  Quel- 
ques-uns de  nos  poètes  ont  eu  le  talent 
de  réunir  toutes  les  grâces  dont  nous 
venons  de  parler,  et  nous  ont  donné  des 
chefs-d’œuvre  en  ce  genre.  (De  Jau- 
court.  ) 

Errast  , Erraste.  Adjectif  verbal 
tiré  du  verbe  errer.  On  prononce  les 
deux  r.  En  prose  , il  ne  se  met  qu’après 
son  substantif. 

Errata.  Substantif  masculin.  Liste, 
tableau  , état  des  fautes  survenues  dans 
l’impression  d’un  ouvrage.  On  prononce 
les  deux  r.  Ce  mot  est  emprunté  du  la- 
tin erratum  au  singulier  , et  errata  au 
pluriel , qui  veut  dire  faute.  Jusqu’à 
l’apparition  du  Dictionnaire  de  l’Aca- 
démie de  1798,  on  a appelé  errata  un 
tableau  de  cette  espèce , soit  qu’il  indi- 
uât  plusieurs  fautes  , soit  qu’il  n’en  in- 
iquat  qu’une , parce  que  la  pluralité 
de  ce  mot  ne  peut  pas  tomber  sur  les 
fautes  indiquées  , mais  sur  la  quantité 
des  tableaux  ou  des  listes  qui  les  indi- 
quent. Mais  l’Académie  de  1798  a pré- 
tendu que  lorsqu’il  ne  s’agit  que  d’une 
faute  à relever,  on  doitdire  un  erratum , 
De  sorte  que  ce  mot  a deux  singuliers, 
un  errata,  quand  il  indique  plusieurs 
fantesAk  un  erratum  quand  il  n’en  con- 
tient <Prunf>.  Voilà  les  déclinaisons  la- 
tincs  introduites  dans  la  langue  fran- 
çaise par  les  soins  de  l’Académie.  D’a- 
près ce  principe,  je  suis  surpris  que 
cette  Académie  n’ait'  pas  décidé  que 
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facta  est  le  pluriel  de  factum , fraters, 
celui  de  J'rater,  patres  , celui  de  pater, 
et  vos  Deos,  celui  de  Te  Deuin. 

Depuis  qu’on  enseigne  peu  la  langue 
latine  en  France  , dit  un  critique  qui  a 
relevé  un  grand  nombre  de  fautes  du 
Dictionnairedc  l’Académie,  nousvoyons 
souvent  le  mot  erratum,  substitué  au  mot 
français  eirala,  par  des  gazetiers  et  des 
imprimeurs  qui  veulent  donner  au  pu- 
blic une  idée  magnifique  de  leur  capaci- 
té. L’Académie  française  aurait  dû  pré- 
voir cette  ridicule  innovation,  etla  con- 
damner par  un  exemple.  Il  parait  que  le 
critique  ne  parle  ici  que  de  1 Academie 
de  1761  ; car  l’Académie  de  1798 , loin 
de  s’élever  contre  cette  innovation,  pa- 
raît l’avoir  établie. 

Le  mot  errata  ne  prend  point  de  s au 
pluriel  ; des  errata. 

Erremers.  Substantif  masculin  plu- 
riel. On  prononce  les  deux  r.  Plusieurs 
écrivains  l’ont  dit  des  personnes.  Il 
reprit  ses  derniers  erremens,  et  leva  V é- 
tendard  de  la  révolu.  Boileau  et  Vol- 
taire , dit  Féraud  , ne  pouvaient  souffrir 
cette  expression  appliquée  aux  per- 
sonnes. Suivre  des  erremens , s’écrie  le 
premier,  juste  ciel  ! quel  langage  est-ce 
là  ? Quand  Bossuet,  dit  Voltaire,  quand 
Fénelon  , Pélisson  , voulaient  signifier 
qu’on  suivait  ses  anciennes  idées , ses 
projets,  ses  engagemens  , iis  ne  disaient 
point  : J'ai  suivi  mes  erremens,  j’ai  tra- 
vaillé sur  mes  erremens.  ( Lettre,  à l’abbé 
d'Olivet.  ) 

Errer.  Verbe  neutre  de  la  première 
conjugaison.  On  prononce  les  deux  r. 
L’Académie  dit  laisser  errer  ses  pen- 
sées ; elle  ne  dit  pas  laisser  errer  son 
regard. 

Long-temps  sur  ces  objets,  ces  merveilles  de  Fert , 
Le  béros  laisse  errer  nn  avide  regard. 

( Delille  , Enéide.) 

Erreur.  Substantif  féminin.  On  pro- 
nonce les  deux  r.  L’Académie  définit  ce 
mot,  fausse  opinion  , dérégleront  dans 
les  mœurs , faute  , méprise.  11  n’y  a au- 
cune de  ces  définitions  qui  puisse  s’ap- 
pliquer à ce  mot  tel  qu’il  est  employé 
dans  cesavers  de  Voltaire  : 

D’un  songe  flatteur 

Ne  me  présente!  pas  la  dangereuse  erreur. 
r ( Orerte.) 

L’erreur  dé  un  songe  n’est  ni  une  fausse 
opinion,  ni  un  déréglement,  ni  une  mé- 
prise ; c’est  uneillusion.Voyez  Fausseté. 

Erroré  , Errqrée.  Ajectif.  On  pro- 
nonce les  deux  r.  Il  ne  se  met  qu’après 
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son  substantif.  Sentiment  erroné , opi- 
nion erroné f. 

Érudit,  Érudite.  Adjectif.  Le  t final 
ne  se  prononce  point  au  masculin.  Il 
ne  se  met  qu’apres  sou  substantif.  Un 
homme  érudit , une  femme  érudite. 

Érysipèle , Érysipélateux.  Autrefois 
on  écrivait  érésipè/e  et  érésipélatçux  ; 
et  l’on  faisait  érésipète  féminin.  Aujour- 
d’hui on  les  écrit  avec  l’y;  et  érysipèle 
est  masculin. 

Escarbillard,Escarbillarde.  Adjec- 
tif. On  mouille  les  l.  Ce  mot  est  peu 
usité. 

Espérasce.  Substantif  féminin.  Ra- 
cine a dit  dans  Andromaque  : 

Grâce  aux  dieux , mon  malheur  passe  mon  espt - 
rance. 

Espérance  est  pris  ici  pour  attente;  le 
mot  d’espérance  ne  se  prend  jamais  en 
mauvaise  part.  Voyez  Espoir. 

Espérer.  Verbe  actif  et  neutre  de  la 
première  conjugaison.  Espérer  une 
chose.  Espérer  quelque  chose  de  quel-, 
qu  un.  J’espère  en  vous,  en  votre  justice. 

Féraud  dit  que  ce  mot  ne  peut  avoir 
pour  régime  direct  qu’un  substantif  de 
choses.  Cependant  madame  de  Sévigné 
a dit  ,je  lis,  je  me  promène , je  vous  es- 
père , et  Féraud  approuve  ce  régime 
parce  qu’il  y a fllipse , et  que  je  vous 
espère  signifie  là  , je  m’occupe  de  l’es- 
perance  de  vous  voir  bientôt.  Delille  a 
dit  dans  le  mémo  sens  : 

Hélas  ! en  fts rp  iront  dans  ces  belles  demeures  , 

Mon  amour  mesurait.  elles  jours  elles  heures. 

(Enéide.) 

Le  que  après  espérer  régit  le  futur 
quana  la  phrase  est  affirmative,  et  le 
subjonctif  quand  elle  est  négative  ou 
interrogative.  J’espère  que  vous  le  fe- 
rez ; je  n'espère  pas  que  vous  le  fassiez  ; 
espériez-vous  que  je  le  fisse  ? Dans  le 
sens  interrogatif,  on  peut  mettre  assez 
indifleremment  le  futur  ou  le  subjonc- 
tif. Espérez-vous  que  je  le  fasse  ou  que 
je  le  ferai?  Espérait-il  que  je  vinsse  ou 
que  je  viendrais  lui  demander  pardon  ? 
mais,  dans  le  sens  négatif,  il  faut  tou- 
jours mettre  le  subjonctif. 

Espérer,  se  rapportant  au  passé  ou 
au  présent , est  un  anglicisme.  Les  An- 
glais, disent  j’espère  que  vous  ne  I avez 
pas  'dit,  j’espère  que  vous  en  êtes  per- 
suadé.  Espérer  ne  porte  à l’esprit  qne 
l’idée  d’une  chose  future.  Pour  les  cho- 
ses présentes,  on  dit  : croire,  penser, 
se  flatter  que.  Je  crois  , je  pense  que 
vous  ne  l’avez  pas  dit , je  me  flatte  que 
vous  en  êtes  persuadé.  (Féraud.) 
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La  Grammaire  des  Grammaires  dit 
que  l’usage  permet  de  supprimer  la  pro- 
position de  après  le  Ycrbe.  Ainsi  on 
peut  dir e j'espère  le  voir,  et  j'espère  de 
le  voir.  La  Grammaire  des  Grammaires 
aurait  dft  remarquer  que  l’usage  per- 
met ou  défend  rarement  quelque  chose 
sans  raison.  Voici,  jecrois,  ladiflorence 
qu'il  y a entre  ces  deux  manières  de 
s'exprimer.  On  dit  j’espère  sans  prépo- 
sition , lorsque  l’espérance  parait  fon- 
dée et  approche  de  là  certitude.  Ainsi 
on  dit  j'espère  te  voir,  lorsqu’on  est 
presque  certain  qu’on  le  verra , et  qu’on 
ne  prévoit  aucun  événement  qui  puisse 
empêcher  de  le  voir.  On  dit  j’espère 
avec  la  préposition  de , lorsque  l’espé- 
rance tient  du  doute  , de  l’incertitude , 
et  que  l’on  prévoit  quelques  événemens 
fortuits  qui  pourraient  empêcher  de  le 
voir.  La  suppression  du  de  tient  telle- 
ment au  fondement  de  l’espérance,  que 
si  au  mot  j’espère  on  ajoutait  un’  ad- 
verbe qui  rendît  ce  fondement  plus  sen- 
sible , on  ne  pourrait  pas  employer  la 
préposition  de.  Par  exemple , tout  le 
monde  dira  j’espère  bien  le  revoir  ; et 
personne , j’ espère  bien  de  le  revoir. 

Ce  qui  confirme  encore  mon  opinion, 
c'est  que,  lorsque  le  verbe  espérer  est 
à l'infinitif,  et  que  le  verbe  suivant  est 
au  même  mode  , on  ne  peut  pas  sup- 
primer la  prépositîon’i/e.  La  raison  en 
est  que  l’infinitif  exprime  quelque  chose 
de  vague  et  d’incertain.  Peut-on  espé- 
rer de  vous  revoir  ? Je  crois  pouvoir  es- 
pérer de  le  revoir.  On  ni  <r fait  espé- 
rer de  le  revoir  : espérance  vague , in- 
certaine. 

Espoir.  Substantif  masculin.  Ce  mot 
n'a  point  de  pluriel.  L’Académie  dit  : je 
n’ai  J espoir  qu’en  vous.  Racine  a dit 
dans  Iphigénie  : 

Aussi  tout  mon  espoir 

N’cst  plus  qu'au  coup  mortel  que  je  rais  recevoir. 

Le  sens  propre  d 'espoir  ne  regarde 
que  les  choses  qui  sont  à venir.  C’est 
avec  raison  que  d’Olivct  a reproché  à 
Racine  de  l’avoir  applicpié  à des  choses 
présentes. 

Me  cherchiez-vous  , madame  ? 

Un  espoir  si  charmant  me  serait-il  permis  ? 

Qu’on  mette  cette  phrase  en  prose  , et 
on  sentira  le  faux  emploi  de  ce  terme. 
C’est  comme  s’il  y avait , madame , me 
serait-il  permis  d’espérer  que  vous  me 
eheréhicT. 

Esprit.  Substantif  masculin.  Le  t final 
ne  se  prononce  qu’avant  une  voyelle. 

Ce  mot,  en  tant  qu’il  signifie  une 
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3ua)ité  de  l’amc , est , dit  Voltaire , un 
e ces  termes  vagues  auxquels  tous 
ceux  qui  les  prononcent  attachent  pres- 
que toujours  des  sens  dili'érens.  Il  ex- 
prime autre  chose  que  jugement,  génie, 
goût,  talent,  pénétration,  étendue, 
grflce  , finesse  ; et  il  doit  tenir  de  tous 
ccs  mérites  : on  pourrait  le  définir  rai- 
son ingénieuse.  C’est  un  mot  générique 
qui  a toujours  besoin  d’un  autre  mot 
qui  le  déterminé  ; et  quand  on  dit , 
voila  un  ouvrage  plein  d’esprit,  un 
homme  qui  a de  F esprit , on  a grande 
raison  de  demander,  duquel?  Ë esprit 
sublime  de  Corneille  n’est  ni  l'esprit 
exact  de  Boileau,  ni  l'esprit  naïf’ de  La 
Fontaine  ; et  l'esprit  de  La  Bruyère , qui 
est  l’art  de  peindre  singulièrement , 
n’cst,  point  celui  de  MalleBranche , qui 
est  de  l’imagination  avec  de  la  profon- 
deur. — Quand  on  dit  qu’un  homme  a 
un  esprit  judicieux , on  entend  moins 
qu’il  a ce  qu’on  appelle  de  l'esprit, 
qu’une  raison  épurée.  Un  esprit  ferme , 
mâle , courageux , grand , petit , faible, 
léger,  doux  , emporté,  signifie  le  carac- 
tère et  la  trempe  de  l’ame,  et  n’a  point 
de  rapport  à ce  qu’on  entend  dans  la 
société  par  cette  expression , avoir  de 
l’esprit. 

L'esprit,  dans  l’acception  ordinaire 
de  ce  mot,  tient  beaucoup  du  bel- 
esprit  , et  cependant  ne  signifie  pas 
précisément  la  même  chose;  car  jamais 
ce  terme , homme  d'esprit , ne  peut  être 
pris  en  mauvaise  part,  et  bel-espril  est 
uelquefois  prononcé  ironiquement., 
'où  vient  cette  différence  ? C’est 
qu 'homme  d'esprit  ne  signifie  pas  esprit 
supérieur,  et  que  bel-espril  le  signifie. Ce 
mot  homme  d’esprit  n’annonce  point  de 
prétention,  ct\e  bel-esprit  est  uncaflîehc. 
C’est  un  art  qui  demandedela  culture; 
c’est  une  espece  de  profession  , et  qui 
ar-là  expose  à l’envie  et  au  ridicule, 
’est  en  ce  sens  que  le  P.  Bouhours  au- 
rait eu  raison  de  faire  entendre,  d’après 
le  cardinal  du  Perron  , que  les  Alle- 
mandf  ne  prétendaient  pas  à Y esprit  •, 
parce  qu’alors  leurs  savans  ne  s’occu- 
paient guère  que  d’onvrages  laborieux 
et  de  pénibles  recherches  , qui  ne  per- 
mettaient pas  qu’on  y répandît  des 
fleurs,  qu’on  s’efforçât  de  briller,  et 
que  le  bel-esprit  se  mêlât  au  savant.  • 
Ceux  qui  méprisent  le  génie  d’Aris- 
tote , au  lieu  de  s’en  tenir  a condamner 
sa  physique,  qui  ne  ponvait  être  bonne 
étantprivée  d’expériences,  seraientbien 
étonnés  de  voir  qu’Aristote  a enseigné 
parfaitement  dans  sa  rhétorique  la  ma- 
nière de  dire  les  choses  avec  esprit.  Il 
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dit  que  cet  art  consiste  à ne  pas  se  ser- 
vir simplement  tin  mot  propre,  nui  ne 
dit  rien  de  nouveau  ; mais  qn’il  faut 
employer  une  métaphore,  une  figure, 
dont  le  sens  soit  clair  et  l’expression 
énergique.  Il  en  rapporte  plusieurs 
exemples  , et  entre  autrcsce  que  dit  Pé- 
rielès  d’une  bataille  où  la  plus  florissante 
jeunesse  d’Athènes  avait  péri  : IJ année 
a été  dépouillée  de  son  printemps. 
Aristote  a bien  raison  de  dire  qn’il  faut 
du  nouveau.  Le  premier  qui  pour  ex- 
primer que  les  plaisirs  sont  mêles  d’a- 
mertumes , les  regarda  comme  des  ro- 
ses accompagnées  d’épines,  eut  de  l'es- 
prit. Ceux  qui  le  répétèrent  n’eu  eurent 
point. 

Ce  n’est  pas  toujours  par  une  méta- 
phore qu’on  s'exprime  spirituellement; 
c’est  par  un  tour  nouveau  , c’est  en  lais- 
sant deviner  sans  peine  une  partie  de 
sa  pensée  ; c’est  ce  qu’on  appelle  finesse 
ilélicatessc ; et  cette  manière  est  d'au- 
tant plus  agréable  qu’elle  exerce  et  fait 
valoir  l’esprit  des  autres.  Les  allusions , 
les  allégories,  les  comparaisons,  sont 
un  champ  vaste  de  pensées  ingénieuses  ; 
les  effets  de  la  nature  , la  faille,  l’his- 
toire présentent  à la  mémoire,  fournis- 
sent à une  imagination  heureuse  des 
traits  qu’elle  emploie  à propos. 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  donner  des 
exemples  de  ces  différons  genres.  Voici 
un  madrigal  de  al.  de  la  Sablière  , qui 
a toujours  été  estimé  des  gens  de  goût  : 

tglé  trem blr  cpi r dans  es  jour 
L hymen  pi tia  paissant  nue  l'Amour 
N’eulive  «es  trésors  «ans  qu’elle  ose  s’eu  plaindre. 
Elle  i négligé  me»  avis  { * 

.Si  la  belle  les  *iU  suivis , 

Elle  n'aurait  plus  rien  à craindre. 

L’auteur  ne  pouvait,  ce  semble,  ni 
mieux  cacher  ni  mienx  faire  entendre 
ce-  qu’il  pensait,  et  ce  qu’il  craignait 
d’exprimer. 

Le  madrigal  suivant  parait  plus  bril- 
lant ; c’est  une  allusion  à la  fable  : 

Voua  êtes  belle  et  votre  sœur  est  belle , 

Entre  vous  denx  font  choix  serait  bien  doux; 

L'amour  était  blond  comme  vous , 

Mais  il  aimait  une  brune  comme  elle. 

En  voici  encore  un  autre  fort  ancien  ; 
il  est  <îe  Bernard , éveque  <lc  Séez,,  et 
parait  au  dessus  des  deux  autres , parce 
qu’il  réunit  Yesptil  et  le  sentimeut  : 

Quand  je  revis  ce  que  j'ai  tant  aimé  , 

Peu  n’en  fallut  que  mon  feu  rallumé 
N’en  fît  le  charme  en  mon  ame  renaître  , 

Et  que  mon  cœur  autrefois  «on  captif, 

N*  ressemblât  l'esclave  fugitif 
A qui  le  tort  fait  rencontrer  son  maître. 
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De  pareils  traits  plaisent  à tout  le 
monde  , et  caractérisent  l’esprit  délicat 
d’une  nation  ingénieuse.  Le  grand 
point  est  de  savoir  jusqu’où  cet  esprit 
doit  être  admis.  11  est  clair  que  dans 
les  grands  ouvrages  on  doit  l’employer 
avec  sobriété  , par  cela  même  qu’il  est 
un  ornement.  Le  grand  art  est  dans  1*4- 
propos.  Une  pensée  fine,  ingénieuse, 
unecomparaison  juste  et  fleurie,  est  un 
défaut,  quand  la  raison  seule  ou  la 
passion  doivent  parler,  ou  bien  quand 
on  doit  traiter  de  grands  intérêts.  Ce 
n’est  pas  alors  du  fats  x bel-esprit,  mais 
c’est  de  l'esprit  déplacé  ; et  toute  beau- 
té hors  de  place  cesse  d’être  beauté.  Le 
défaut  vient  de  ce  que  l’auteur , trop 

Îilein  dé  ses  idées  , vent  se  montrer 
ui-même  lorsqu’il  ne  doit  montrer  que 
ses  personnages.  La  meilleure  manière 
de  connaître  l’usage  qu’on  doitfairede 
l 'esprit , est  de  lire  le  petit  nombre  de 
bons  ouvrages  de  génie  qu’on  a dans 
les  langues  savantes  et  dans  la  nôtre. 

Le  faux  esprit  est  autre  chose  que 
l 'esprit  déplacé.  Ce  n’est  pas  seulement 
une  pensée  fausse,  car  elle  pourrait 
être  fausse  sans  être  ingénieuse;  c’est 
une  prnsée  fansse  et  recherchée.  L’envie 
de  briller  et  de  surprendre  par  des 
choses  neuves,  conduit  à cet  excès. 
Cette  petite  vanité  a produit  les  jeux 
de  mots  dar»|  tontes  les  langues , ce  qui 
est  la  pire  espèce  du  faux  bel-esprit. 

Le  faux  goût  est  différent  du  faux 
bel-esprit , parce  que  celui-ci  est  ' tou- 
jours une  affectation  , un  effort  de  faire 
mal  ; au  lieu  que  l’autre  est  souvent 
une  habitude  de  faire  mal  sans  effort, 
et  de  suivre  par  instinct  un  mauvais 
exemple  établi.  L’intempérance  et  l’in- 
cohérence dos  imaginations  orientales 
est  nn  faux  goût  ; mais  c’est  plutôt  un 
manque  d'esprit  qu’un  abus  d 'esprit. 
Des  étoiles  qni  tombent , des  montagnes 
qni  se  fendent,  des  fleuves  qui  recu- 
lent , le  soleil  et  la  lune  qui  se  dissol- 
vent, des  comparaisons  fausses  et  gi- 
gantesques, la  nature  toujours  outr&, 
sont  le  caractère  de  ces  écrivains , parce 
que  dans  ces  pays , où  l’on  n’a  jamais 
parlé  en  public  , la  vraie  éloquence  n’a 
pu  être  cultivée,  et  qn’il  est  bien  pins 
aisé  d’être  ampoulé  que  d’être  juste, 
fin  et  délicat. 

L e faux  esprit  est  précisément  le  con- 
traire de  ces  idées  triviales  etampon- 
lées  ; c’est  une  recherche  fatigante  de 
traits  trop  déliés,  une  affectation  de 
dire  en  énigme  ce  que  d’autres  ont  déjà, 
dit  naturellement,  de  rapprocher  de* 
îdées  qtri  paraissent  incompatible*  , de 
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diviser  ce  qui  doit  être  réuni,  de  saisir 
do  faux  rapports,  de  mêler  contre  les 
bienséances  le  badinage  avec  le  sérieux, 
et  le  petit  avec  le  graud. 

Ce  serait  une  peine  superflue  d’en- 
tasser des  citations  dans  lesquelles  se 
trouve  le  mot  esprit.  On  se  conten- 
tera d’en  examiner  une  de  Boileau , qui 
est  rapportée  dans  le  grand  diction- 
naire de  Trévoux  : C’est  le  propre  des 
grands  esprits  , quand  ils  commencent 
a vieillir  et  h décliner,  de  se  plaire  aux 
contes  et  aux  fables.  Cette  réflexion 
n’est  pas  vraie.  Un  grand  esprit  jpeut 
tomber  dans  cette  faiblesse , mais  ce 
n’est  pas  le  propre  des  grands  esprits. 
Vov  ez  Clarté. 

Ce  qu’on  appelle  esprit , dit  encore 
Voltaire,  est  tantôt  une  comparaison 
nouvelle,  tantôt  une  allusion  fine  ; ici 
l’abus  d’un  mot  qu’on  présente  dans  un 
sens,  et  qu’on  laisse  entendre  dans  un 
autre  ; là  un  rapport  délicat  entre  deux 
idées  peu  communes  : c’est  une  méta- 
phore singulière  ; c’est  une  recherche 
de  ce  qu’un  objet  ne  présente  pas  d’a- 
bord , mais  qui  est  en  effet  dans  lui  ; 
c’est  l’art  ou  de  réunir  deux  choses 
éloignées , ou  de  diviser  deux  choses 
qui  paraissent  se  joindre,  ou  de  les  op- 

Soser  l’une  à l’autre  ; c’est  celui  de  ne 
ire  qu’à  moitié  sa  pensée  pour  la  lais- 
scrdeviner.Mais  tous  ces  brillans  ne  con- 
vicnnentpoint,  ou  conviennent  fort  ra- 
rement à un  ouvrage  sérieux  et  qui  doit 
intéresser.  La  raison  en  est  qu’alors 
c’est  l’auteur  qui  paraît , et  que  le  pu- 
blic ne  veut  voir  que  le  héros.  Or,  ce 
héros  est  toujours  ou  dans  la  passion  , 
ou  en  danger.  Le  danger  et  lés  passions 
ne  cherchent  point  l’esprit.  Priant  et 
Hécube  ne  font  point  d’épigrammes , 
quand  leurs  enfaus  sont  égorgés  dans 
Troie  embrasée  ; Didon  ne  soupire 
point  en  madrigaux,  en  volant  au  bû- 
cher sur  lequel  elle  va  s’immoler  ; Dé- 
mosthénes  n’a  point  de  jolies  pensées , 
quand  il  anime  les  Athéniens  à la  guer- 
re; s’il, en  avait,  il  serait  rhéteur,  et  il 
est  homme  d’Etat. 

L’art  de  l’admirable  Racine’  est  bien 
au  dessus  de  ce  qu’on  appelle  esprit ; 
mais  si  Pyrrhus  s’exprimait  toujours 
dans  ce  style  : . 

Vaincu  , chargé  de  fer»,  de  regret»  concerné  , 

Brûlé  de  plus  de  feux  que  je  n’en  allumai  , 

Bêla*  ! fus-je  jamais  si  cruel  que  vous  l'élea  ? 

si  Oreste  continuait  toujours  à dire 
que  les  Scythes  sont  moins  cruels 
qu  Hermione  , ces  deux  personnages 

ne  toucheraient  point  du  tout  ; on 
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s’apercevrait  que  la  vraie  passion 
s’occupe  rarement  de  pareilles  compa- 
raisons , et  qu’il  y a peu  de  proportion 
entre  les  feux  réels  dont  Troie  fut 
consumée  , et  les  feux  d’amour  de  Pyr- 
rhus ; entre  les  Scythes  qui  immolent 
des  hommes,  et  llcrmione  qui  n’aima 
oint  Oreste.  Cinna  dit  en  parlant  de 
ompée  : 

Le  ciel  choisit  sa  mort  pour  servir  dignement 
D'une  marque  éternelle  à ce  grand  changement  ; 
Et  devait  cet  honneur  aux  mânes  d'un  tel  homme, 
D'emporter  avec  eux  la  liberté  de  Rome. 

Cette  pensée  a un  très-grand  éclat  : 
il  y a là  beaucoup  d’esprit,  et  même  un 
air  de  grandeur  qui  impose.  Je  suis  sûr 
que  ces  vers  , prononcés  avec  enthou- 
siasme et  l’art  d’un  bon  acteur,  seront 
applaudis  ; mais  je  suis  sûr  que  la  pièce 
de  Cinna  , écrite  toute  dans  ce  goût  , 
n’aurait  jamais  été  jouée  long-temps. 
En  effet,  pourquoi  le  ciel  devait-il 
faire  l’honneur  à Pompée  de  rendre  les 
Romains  esclaves  apres  sa  mort  ? Le 
contraire  serait  plus  vrai  ; les  mânes  de 
Pompée  devraient  plutôt  obtenir  du 
ciel  le  maintien  éternel  de  cette  liberté 
pour  laquelle  on  suppose  qu’il  combat- 
tit et  qu’il  mourut.  , 

Que  scrait-re  qu’un  ouvrage  rempli 
de  pensées  recherchées  et  problémati- 
ques? Combien  sontsupérieurs  à toutes 
ces  idées  brillantes  ces  vers  simples  et 
naturels  ! 

, ...  ..'y  ■ 

Cinna,  ta  t'en  sonviens , et  veux  m'ass-amincr  ! 
Soyons  amis , Cinna  , c'est  moi  qui  t'en  convie. 

Ce  n’est  pas  ce  qu’on  appelle  esprit , 
c’est  le  sublime  et  le  simple  qui  font  la 
vraie  beauté. 

Que,  dans  Rodogune,  Antiochus  dise 
de  sa  maîtresse  qui  le  quitte  , après  lui 
avoir  indignement  proposé  de  tuer  sa 
mère  : 

Elle  fuit,  mais  en  Parthe  en  nous  perçant  le  cœur. 

Antiochus  a de  l’esprit;  c’est  faire  une 
épigramme  contre  Rodogune  ; c’est 
comparer  ingénieusementles  dernières 
paroles  qu’elle  dit  en  s’en  allant,  aux 
flèches  .que  les  Parthes  lançaient  en 
fuyant.  'Mais  ée  n’est  point  parce  que 
sa  mère  s’en  va  que  la  proposition  de 
tuer  sa  mère  est  révoltante  : qu’elle 
sorte  ou  qu’elle  demeure  , Antiochus  a 
également  le  cœur  percé.  L’épigramme 
est  donc  fausse  ; et  si  Rodogune  ne  sor- 
tait pas,  cette  mauvaise  épigramme  ne 
pourrait  plus  trouver  place.  • 

Ces  jeux  de  l’imagination , ces  filles- 
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«es  , ces  tours , ces  traits  saillans  , ces 
gaietés , ces  .petites  sentences  coupées  , 
ces  familiarités  ingénieuses  <{u’on  pro- 
digne  aujourd'hui  , ne  conviennent 
qu'aux  petits  ouvrages  de  pur  agrément. 
l,a  façade  de  Perrault  est  simple  et  ma- 
jestueuse. Un  cabinet  peutrecevoir  avec 
grâce  de  petits  ornemens.  Ayez  autant 
d’esprit  que  vous  voudrez  , ou  une  vous 
pourrez  , dans  un  madrigal , dans  des 
vers  légers , dans  une  scène  de  comédie 
qui  ne  sera  ni  passionnée  , ni  naive  , 
dans  un  compliment , dans  un  petit 
roman,  dans  une  lettre  où  vous  vous 
égaieriez  pour  égayer  vos  amis. 

La  conclusion  de  tout  ceci  est  qu’il 
ne  faut  rechercher  ni  les  pensées  , ni 
les  tours,  ni  les  expressions;  et  que 
l’art , dans  tous  les  grauds  ouvrages , 
est  de  bien  raisonner  sans  trop  faire 
d’argumens  ; de  bien  peindre , sans 
vouloir  tout  peindre  ; d'emouvoir,  sans 
vouloir  toujours  exciter  les  passions. 

Bel  esprit.  Quand  une  nation  com- 
mence a sortir  de  la  barbarie  , elle 
cherche  à montrer  ce  que  nous  ap- 
pelons île  l’esprit  ; ainsi  aux  premières 
tentatives  qu’on  lit  sous  François  Ie'., 
vous  voyez  dans  Marot  des'  pointes  , 
des  jeux  de  mots  qui  seraient  aujour- 
d’hui intolérables.  A la  seconde  époque 
de  l’esprit  humain  en  France,  au  terni  s 
de  Balzac  , de  Mairet , de  Rotrou  , de 
Corneille  , on  applaudissait  à toute 
pensée  qui  surprenait  par  des  images 
.nouvelles  qu’on  appelait  esprit.  On 
reçut  très-bien  ces  vers  de  la  tragédie 
de  Pyrame  : 

Ab!  voici  le  poignard  qui  du  sang  de  son  maître 
S'est  touillé  lâchement  ; il  eu  rougit,  le  traître. 

On  trouvait  un  grand  art  à donner 
du  sentiment  à ce  poignard , à le  faire 
rougir  de  honte  d'être  teint  du  sang  de 
Pyrame  autant  que  du  sang  dont  il  était 
coloré.  . 

Personne  ne  se  récria  contre  Cor- 
neille, quand  , dans  sa  tragédie  A'sin- 
dromkde , Phinée  dit  au  soleil  t 

Tu  luis  soleil  , rt  la  lumière 
Semble  se  plaire  à m’affliger. 

Ah  1 mon  amour  te  va  bien  obliger 
A quitter  soudain  ta  carrière. 

Viens,  soleil,  viens  voir  *a  beauté 
Dont  le  divin  éclat  me  dompte  ; 

Et  tu  fuira»  de  honte 
D’avoir  moins  de  clarté. 

Le  soleil  qui  fuît  parce  qu'il  est.  moins 
clair  que  le  visage  d’Andromède,  vaut 
bien  le  poignard  qui  rougit. 

Si  de  tels  efforts  d’ineptie  trouvaient 
grâce  devant  un  public  dont,  le  goût 
s’est  formé  si  difficilement  , il  ne  faut 
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pas  être  surpris  que  des  traits  d’esprit 
qui  avaient  quelque  lueur  de  beauté 
aient  long-temps  séduit.  Non-seulement 
on  admirait  cette  traduction  de  l’espa- 
gnol : 

Ce  saag  qui  tout  versé  fume  encor  de  courroux 
De  se  voir  répandu  pour  d’autres  que  pour  voue. 

Non-seulement  on  trouvait  une  fi- 
nesse très-spirituelle  dans  ce  vers  d’Hip- 
sipile  à Menée  dans  la  Toison  d'or  : 

Je  n'ai  que  des  attraits  et  vous  avet  des  charmes. 

Mais  on  ne  s’apercevait  pas  , et  peu 
de  connaisseurs  s’aperçoivent  encore  , 
que  dans  le  rôle  imposant  de  Corneiie 
l'auteur  met  presque  toujours  de  l’es- 
prit où  il  fallait  seulement  de  la  dou- 
leur. Cette  femme  dont  on  vient  d’as- 
sassiner le  mari  commence  son  discours 
étudié  à César  par  un  car  ; 

César,  car  le  destin,  qne  dans  tes  fers  je  brave  , 
M'a  fait  ta  prisonnière,  et  non  pas  ton  esclave; 

Ft  ta  ne  prétends  pas  qu’il  m'abaisse  le  mur 
Jusqu’à  te  rendre  hommage  et  te  nommer  seigneur. 

Elle  s'interrompt  ainsi  dès  le  premier 
mot  pour  dire  une  chose  recherchée  et 
fausse.  Jamais  une  citoyenne  Romaine 
ue  fut  esclave  d’un  citoyen  Romain  ; ja- 
mais un  Romain  ne  fut  appelé  seigneur. 
Ce  mot  seigneur  n'est  parmi  nous  qu’un 
terme  d’honneur  et  de  remplissage  usité 
au  théâtre. 

Fille  de  Sripion  , et , pour  dire  encore  plus  , 
Romaine  , mon  courage  e»t  encore  au  dessus. 

Outre  le  défaut  si  commun  à tous  les 
héros  de  Corneille,  de  s’annoncer  ainsi 
eux-mêmes  , de  dire  : Je  suis  grand  , 
j-ai  du  courage  , admirez-moi,  il  y a 
ici  une  affectation  bien  condamnable 
de  parler  de  sa  naissance  , quand  la 
tête  de  Pompée  vient  d’être  présentée  à 
César.  Ce  n’est  point  ainsi  qu’une  aflec- 
•tion  véritable  s’exprime.  La  douleur  ne 
cherche  point  à dire  encore  pins  ; et  ce 
qu’il  y a de  pis , c’est  qo’en  voulant 
dire  encore  plus  , elle  uit  beaucoup 
moins.  Etre  Romaine  est  sans  doute 
moins  que  d’être  tille  de  Scijnon  et 
femme  de  Pompée.  L’infame  Srptime , 
assassin  de  Pompée  était  Romain  comme 
elle.  Mille  Romains  étaient  des  hommes 
,très-médiocrrs  ; mais  être  femme  et  tille 
des  plus  grands  des  Romains,  c’était  là 
une  grande  supériorité.  11  y a donc 
dans  ce  discours  de  V esprit  faux  et  dé- 
placé , ainsi  qu’une  grandeur  fausse  et 
déplacée. 

Ensuite  elle  dit  , d’après  Lucain  , 
qu’elle  doit  rougir  d'être  en  vie. 
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Je  dois  rougir  pourtant , après  nn  tel  malheur, 

De  n’avoir  |m  mourir  <Tun  excès  de  douleur. 

Lucain,  après  le  beau  siècle  d’Auguste, 
cherchait  de  l’esprit,  parce  que  la  dé- 
cadence commençait  ; et  dans  le  siècle 
de  Louis  xiv  on  commença  par  vouloir 
étaler  de  l’esprit , parce  que  le  bon 
goût  n’était  pas  encore  entièrement 
formé  comme  il  le  fut  depuis. 

César  , de  U victoire  écoote  moins  le  bruit  ; 

Elle  n'est  qne  l'effet  du  malheur  qui  me  suit.  # 

Quel  mauvais  artifice,  quelle  idée 
fausse  autant  qu’imprudente  ! César  ne 
doit  point,  selon  elle  , écouter  le  bruit 
de  sa  victoire.  Il  n’a  vaincu  à Pharsalc 
que  parce  que  Pompée  a épousé  Cor- 
nélie  ! Que  de  peine  pour  dire  ce  qui 
n’est  ni  vrai,  ni  vraisemblable  , ni  con- 
venable , ni  touchant  ! 

Deux  fois  du  monde  entier  j'ai  causé  la  disgrâce. 

Ce  vers  présente  une  très-grande  idée. 
Elle  doit  surprendre  , il  n’y  manque 
que  la  vérité.  Mais  il  faut  bien  remar- 

?[uer  que  si  ce  vers  avait  seulement  une 
àible  lueur  de  vraisemblance  , et  s’il 
était  échappé  aux  emportemens  de  la 
douleur  , il  serait  admirable  ; il  aurait 
alors  toute  la  vérité  , toute  la  beauté  de 
la  convenance  théâtrdlc. 

Heureuse  en  mes  malheurs  si  ce  triste  hyménée 
Pour  le  bonheur  de  Rome  à César  m'eût  donnée, 

Et  si  j'eusse  arec  moi  porté  dans  ta  maison 
D'an  astre  envenimé  l'invincible  poison  ! 

Car  enfin  n’attmds  pas  que j’sbaisse  ma  haine; 

Je  te  l'ai  déjà  dit,  César , je  suis  Romaine  , 

Et,  quoique  ta  captive  , un  coeur  tel  qne  le  mien, 
De  peur  de  s'oublier  ne  te  demande  rien. 

Voilà  un  singulier  raisonnement  : je 
voudrais  t’avoir  épousé  pour  te  faire 
mourir  ; car  je  ne  te  demande  rien. 

Ajoutons  encore  que  cette  veuve  ac- 
cable César  d’injures  dans  le  moment 
où  César  vient  de  pleurer  la  mort  de 
Pompée  , et  qu’il  a promis  de  la  venger. 

Il  est  certain  que  si  Fauteur  n’avait 
pas  voulu  donner  de  l’esprit  à Cornélie, 
il  ne  serait  pas  tombé  dans  ces  défauts 
qui  se  font  sentir  aujourd’hui  après 
avoir  été  applaudis  si  long-temps.  Les 
actrices  ne  peuvent  plus  guère  les  pal- 
lier par  une  fierté  étudiée  et  des  éclats 
de  voix  séducteurs. 

Pour  mieux  connaître  combien  l’es- 
prit seul  est  au-dessous  des  sentimens 
naturels  , comparez  Cornélie  avec  elle- 
même  , quand  elle  dit  des  choses  toutes 
contraires  dans  la  même  tirade  : 

Encor*  ei-je  sujet  de  vendre  grâce  mon  dieux 
De  ce  qu'en  a revint  je  |*  trouve  en  ces  lieux, 
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Sue  César  y commande  et  non  pas  Ptolomée. 

éles!  et  sous  quel  astre,  d ctell  formée  ! 

Si  je  leur  dois  <le»  vœux  de  ce  qu'ils  ont  permis 
Que  je  rencontre  ici  mes  plus  grands  ennemis  , 

Et  tombe  entre  leurs  mains  plutôt  qu'au^araains 
d'un  prince 

Qui  doit  à mon  époux  non  trône  et  sa  province. 

Passons  la  petite  faute  de  style  , et 
considérons  combien  ce  discours  est 
décent  et  douloureux  ; il  va  au  cœur  ; 
tout  le  reste  éblouit  l’esprit  un  moment, 
et  ensuite  le  révolte. 

César  ne  parle  à Cléopâtre  que  pour 
montrer  de  l’esprit  alambiqué  . 

Mais,  6 dieux  I ce  moment  que  je  vous  ai  quittée, 
D’un  trouble  bien  plus  grande  mon  ame  agitée  ; 

Et  ces  soins  importans  qui  m'ermcbaient  à vous  , 
Contre  ma  grandeur  même  allumaient  mon  cour- 
roux : 

Je  lui  voulais  du  mal  de  m'être  si  contraire. 

Mais  je  lui  pardonnais  au  simple  souvenir 
Du  bonbeur  qu'à  ma  flamme  elle  fait  obtenir; 

C'est  elle  dont  je  tiens  cette  haute  espérance 
Qui  flatte  mes  désirs  d'une  illustre  apparence.  . • . 
C'était  pour  acquérir  un  droit  si  précieux 
Que  combattait  partout  mon  bras  ambitieux 
Et  dans  Pharsale  même  il  a tiré  l'épée  , 

Plus  pour  le  conserver  que  pour  vaincre  Pompée. 

Voilà  donc  César  qui  veut  du  mal  à 
sâ  grandeur  de  l’avoir  éloigné  un  mo- 
ment de  Cléopâtre  , mais  qui  pardonne 
à sa  grandeur  en  se  souvenant  que  celte 
grandeur  lui  a fait  obtenir  le  bonheur 
de  sa  flamme.  Il  tient  la  haute  espé- 
rance d’une  illustre  apparence  ; et  ce 
n’est  que  pour  acquérir  le  droit  pré- 
cieux de  cette  illustre  apparence , que 
son  bras  ambitieux  a donné  la  bataille 
de  Pharsale. 

On  dit  que  cette  sorte  d’esprit  qui 
n’est , il  faut  le  dire  , que  du  galima- 
tias , était  alors  l’esprit  du  temps.  C’est 
cet  abus  intolérable  que  Molière  pros- 
crivit dans  ses  Précieuses  ridicules.  Ce 
sont  ces  défauts  trop  fréquens  dans 
Corneille  que  La  Bruyère  désigna  en 
disant  : J’ai  cru  , dans  ma  première 
jeunesse  que  ces  endroits  étaient  clairs, 
intelligibles  pour  les  acteurs , pour  le 
parterre  et  t amphitédtre , que  leurs  au- 
teurs s’ entendaient  eux-memes  , et  que 
j’avais  tort  de  n’y  rien  comprendre.  Je 
suis  détrompé.  (Voltaire,  Questions  sur 
l’ Encyclopédie.  ) 

Esprit , dit  la  Grammaire  des  Gram- 
maires , se  dit  au  pluriel  des  esprits 
animaux.  Hors  de  l'a,  esprit  ne  s’em- 
ploie ordinairement  qu’au  singulier; 
en  vers,  cependant,  on  l’emploie  au 
pluriel  pour  ame  , cccur,  personne. 

Ainsi  , à moins  de  parler  en  vers  , on 
ne  pourra  plus  dire  les  bons  esprits , les 
beaux  esprits.  Cependant  Voltaire  ne 
parlait  pas  en  vers  lorsqu’il  a dit  èe« 
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esprits,  different  plus  que  les  visages  ; 
les  esprits  étaient  échauffés  ; les  disputes 
de  religion  agitaient  les  esprits  : et  Mas- 
sillon  , il  ne  cherche  point  a éblouir  les 
esprits  par  de  nouvelles  découvertes. 
M.  Girault Duvivier  attribue  cette  règle 
à Féraud , qui  cependant  a donné  pour 
exemple  en  prose,  c’est  un  des  meilleurs 
esprits  du  royaume. 

On  est  vraiment  peiné  de  trouver  à 
chaque  instant  des  bévues  de  cette  es- 
pèce dans  nn  ouvrage  mis  par  ordre  au 
nombre  des  livres  qui  sont  distribués 
en  prix  dans  les  collèges  et  dans  les 
pensions , dans  un  ouvrage  que  l’on 
a déclaré  intéressant  pour  renseigne- 
ment , dans  un  ouvrage  que  la  classe 
de  l’Institut , qui  s’occupe  de  la  lan- 
gue et  de  la  littérature  française , a en- 
couragé par  des  faveurs  pécuniaires  ; 
enfin  dans  un  ouvrage  lequel  a été 
reconnu  , par  cette  classe , être  d’une 

GRANDE  UTILITÉ  POUR  LES  TRAVAUX  DE 

la  classe.  (Voyez  les  pièces  imprimées 
à la  tète  du  premier  volume  de  la 
Grammaire  des  Grammaires.) 

Si  cet  ouvrage , lequel  a été  reconnu 
être  d’une  si  grande  utilité  pour  les 
travaux  de  l'Académie  française  , du- 
quel elle  doit  tirer  des  lumières  et  des 
instructions  si  précieuses,  et  auquel 
elle  donne  des  louanges  si  pompeuses  , 
est  jamais  consulté  par  cette  savlnte 
société  , nous  espérons  que  le  principe 
dont  il  est  question  ici  ne  sera  pas 
par  elle  reconnu  être  incontestable  , et 
u’elle  l’examinera  attentivement  avant 
e l’adopter,  ainsi  que  plusieurs  autres 
de  la  même  espèce  dont  cet  ouvrage 
fourmille. 

Esquisse.  Substantif  féminin.  On  ap- 
pelle ainsi  en  peinture  un  tableau  qui 
n’est  pas  fini,  mais  où  les  figures,  les 
traits  , les  effets  de  lumière  et  d’ombre 
sont  indiqués  par  des  touches  légères. 
La  même  expression  s’applique  à la 
poésie  ; mais  à l’égard  de  celle-ci , elle 
exprime  réellement  la  grande  maniéré 
de  peindre  ; car  la  description  poétique 
n’est  presque  jamais  un  tableau  ûni , et 
rarement  elle  doit  l’étre. 

Sur  la  toile  du  peintre , on  ne  voit  j 
guère  que  ce  que  l’artiste  y a mis  ; au 
fieu  que  dans  une  peinture  poétique  , 
chacun  voit  ce  qu’il  imagine  ; c’est  le 
spectateur  qui , d’apres  quelques  tou- 
ches du  poète , se  peint  lui-méme  l’ob- 
jet indiqué.  C’est  un  des  charmes  de  la 
poésie  de  nous  laisser  )e  charme  de 
créer. 

Le  poète  ne  peut  ni  ne  doit  finir  la 
peinture  de  la  beauté  physique  j il  ne 
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le  peut , faute  de  moyens  pour  en  ex- 

{mmer  tau»  les  traits  avec  la  correction , 
a délicatesse  que  la  nature  y a mise, 
et  pour  les  accorder  avec  cette  harmo- 
nie , cette  liaison  , cette  unité  , d’où  dé- 
pend l'effet  de  l’ensemble  ; il  ne  le  doit 
pas  , en  eût-il  les  moyens,  par  la  raison 
que  plus  il  détaille  son  objet,  plus  il 
assujettit  notre  imagination  a la  sienne. 
Or,  quelle  est  l’intention  du  poète? 
Que  cliaciin  de  nous  se  peigne  vivement 
ce  qu’il  lui  présente.  Le  soin  qui  doit 
l’occuper  est  donc  de  nous  mettre  sur 
la  voie,  et  il  n’a  besoin  pour  cela  que  de 
uelques  traits  vivement  touchés.  Mais 
faut  que  ces  traits,  qui  nous  indiquent 
le  tableau  que  nous  avons  à peindre  , 
soient  tels  que  nous  n’ayons  aucune 
peine  à remplir  les  milieux.  L’art  du 
poète  consiste  alors  à marquer  ée  qui  ne 
tombe  pas  sous  les  sens  du  commun  des 
homme*,  ou  ce  qu’ils  ne  saisissent  pas 
d’eux-mémes  avec  assez  de  délicatesse 
ou  de  force , et  à passer  sous  silence  ce 
qu’il  est  facile  d’imaginer.  (Marmontel.) 

, Essai.  Substantif  masculin.  Voyez 
Epreuve.  En  littérature , ce  mot  em- 
ployé dans  le  titre  de  plusieurs  ouvra- 
ges, a différentes  acceptions.  Il  se  dit 
ou  des  ouvrages  dans  lesquels  l’auteur 
traite  ou  effleure  différens  sujets  , tels 
que  les  Essais  de  Montaigne  ; ou  des 
ouvrages  dans  lesquels  l’auteur  traite 
un  sujet  particulier,  mais  sans  préten- 
dre l’approfondir , ni  l’épuiser,  ni  enfin 
le  traiter  en  forme  et  avec  tout  le  dér 
tail  et  toute  la  discussion  qu’il  peut 
exiger. 

Essaim,  substantif  masculin.  L’Acadé- 
mie ne  le  dit  au  propre  que  des  abeil- 
les. 

Delille  a dit  un  essaim  de  colombes. 

Ainsi  qu’aux  sifflement  des  tempêtes  rapides 
S'attroupe  un  faible  essaim  de  colombes  timides. 

Il  a dit  aussi  au  figuré  : 

Un  essaim  de  donleors  bientôt  nous  environne , 
La  vieillesse  nous  glace,  et  1a  mort  nous  mois- 
sonne. 

Essayer.  Verbe  actif  et  neutre  de  la 
première  conjugaison.  Il  se  conjugue 
comme  payer.  Dans  la  conjugaison  de 
ce  verbe  , on  conserve  l’y  de  l’infinitif, 
excepté  avant  un  e muet , j'essaie  , fit 
essaies  , ils  essaient , j'essaierai , j'es- 
saierais. Essayer  dans  le  sens  de  tâ- 
cher , faire  ses  efforts , régit  tantôt  la 
préposition  a , et  tantôt  la  préposition 
de.  Il  faut  mettre  de  , quand  le  sons 
indique  plus  particuliérement  les  ef- 
forts mêmes  que  le  but  auquel  ils 
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tendent;  et  à , quand  le  sens  a plus  de 
rapport  au  but  qu’aux  eflbrts.  Un 
homme  faible  et  valétudinaire  essaie 
de  se  lever,  de  marcher;  un  musicien 
essaie  à jouer  un  air  difficile. 

Perde*  an  ennemi  d'autant  plu»  dangereux  , 

Qu’il  «finira  sur  tou»  a combattre  contre  eut. 

( fUcina,  Andromaqur.) 

Essore*  sur  ce  point  k la  faire  parler. 

(CoaHtiLLt,  Us  Ilùraees.)  „ 

Voltaire  a dit  au  sujet  de  ce  vers  , on 
essaie  de,  on  s'essaie  à.  Cette  remarque 
parait  contraire  à ce  que  nous  venons 
d'avancer;  mais  nous  avons  pour  nous 
le  vers  d ' Àndromaque  que  nous  venons 
de  citer , et  où  la  préposition  a nous 
semble  si  bien  placée  , que  nous  ne 
croyons 'pas  qu’on  puisse  y substituer 
de. 

Essentiel,  Essentielle.  Adjectif.  Cet 
adjectif  ne  se  met  qu’après  son  substan- 
tif. Une  chose  essentielle.  Une  cause  es- 
sentielle. Une  observation  essentielle. 

Essentiellement.  Adverbe.  Il  peut  se 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Il  m’a  obligé  essentiellement , il  m’a  es- 
sentiellement obligé  dans  celle  circon- 
stance. 

Esseulé  , Esseulée.  Adjectif.  Il  se  dit, 
selon  l’Académie  , d’un  homme  qui  est 
seul  et  sans  compagnie.  On  ne  serait 
pas  compris  si  l'on  s'en  servait  aujour- 
d’hui. 

Essor.  Substantif  masculin.  On  dit 
bien  prendre  son  essor  , mais  je  doute 
qu'on  puisse  dire  avec  Delille  , abattre 
son  essor. 

Dédale  , de  Mino*  fuyant  la  cruauté  t 
Osa  , »e  confiant  à ses  rapides  ailes , 

Tenter  un  vol  bardidans  des  routes  nouvelles  ; 

Et y vainqueur  fortuné  des  vents  glacés  du  nord, 

Sur  les  rempart*  de  Rome  abattit  jfon  esttor. 

(Enéide.) 

L’essor  est  l’action  de  l’oiseau  par- 
tant librement  pour  s’élever  dans  les 
airs.  Quand  il  part  pour  s’élever  dans 
les  airs  , il  n’est  pas  encore  élevé  ; on 
ne  peut  donc  pas  l’abattre.  On  a trans- 

Sorté  ce  mot  au  fleuré , et  l’ou  dit 
’un  auteur  qui  a débuté  hardiment, 
qu  il ' a pris  son  essor  ; d’un  poète  qui 
commence  avec  liberté , qu’il  prend 
son  essor.  On  dit  aussi  l’essor  du  gé- 
nie. , etc. 

Essime-màin.  Substantif  masculin.  D’a- 
près la  définition  que  l’Académie  donne 
d1'  ce  mot , il  semblerait  qu’il  n’y  au- 
rait des  essuie-main  que  dans  les  sacris- 
ties , les  séminaires  et  autres  commu- 
nautés, ou  sur  les  autels,  pour  essuyer 
les  mains  du  prêtre.  Cependant  il  y a 
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dans  les  maisons  particulières  des  lin- 
ges avec  lesquels  on  s’essuie  les  mains  , 
et  que  l’on  appelle  aussi  essuie-main. 

Il  semble  que  l'on  devrait  écrire  au 
singulier  essuie-mains  , et  non  pas  es- 
suie-main ; car  l'essuie-main  est  un  lin- 
ge qui  ne  sert  pas  seulement  à essuyer  la 
main  , mais  les  mains.  Cependant  puis- 
que l’usage  veut  que  l’on  écrive  au  sin- 
gulier , essuie  main  sans  s , nous  ne 
croyons  pas  qu’on  doive  y ajouter  un  * 
au  pluriel;  car  plusieurs  essuie-main, 
essuient  les  mains  de  même  qu’un  seul  ; 
et  si  main  se  met.  au  singulier  pour 
mains , il  doit  s’écrire  de  même  au  plu- 
riel , où  la  signification  du  mot  main 
n’est  pas  changée.  11  faut  donc  écrire 
des  essuie-main  ; la  pluralité  tombe 
alors  sur  linge  , qui  est  sous-entendu  , 
et  non  sur  essuie,  ni  sur  main.  L’Acadé- 
mie ne  donne  point  d’exemple  qui 
puisse  faire  connaître  son  opinion  sur 
l’orthographe  de  ce ‘mot  composé. 

Essdyer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  la  conjugaison  de  ce 
verbe,  on  conserve  l’y  de  l’infinitif, 
excepté  devant  un  e muet , j'essuie , tu 
essuies,  ils  essuient,  j’ essuierai , j'es- 
suierais 

Est.  Substantif  masculin.  L’orient. 
On  prononce  le  t. 

Esthétique.  Substantif  féminin.  On 
entend  par  ce  mot  la  philosophie  des 
beaux-arts , ou  la  science  de  déduire 
de  la  nature  du  goût , la  théorie  géné- 
rale et  les  règles  fondamentales  des 
beaux-arts.  Il  ne  se  trouve  point  dans 
le  Dictionnaire  de  l’Académie. 

Ce  mot  vient  du  mot  grec  aisthésis 
qui  signifie  le  sentiment.  Ainsi  l’esthé- 
tique est  proprement  la  science  des  sen- 
timens.  Le  grand  but  des  beaux-arts 
est  d’eiciter  un  vif  sentiment  du  vrai 
et  du  bon.  11  faut  donc  que  leur  théorie 
soit  fondée  sur  celle  des  sentimçns  et 
des  notions  confuses  que  nous  acqué- 
rons à l’aide  des  sens. 

Aristote  s’était  déjà  aperçu  que  cha- 

3 uc  art  a précédé  sa  théorie.  On  peut 
ire  encore  que  les  règles  particulières 
sont  connues  avant  que  l’on  ait  remonté 
aux  principes  généraux  d’où  elles  dé- 
coulent. Divers  ouvrages , productions 
de  quelques  heureux  génies  , avaient  * 
ilu  , avant  qu’on  s’avisât  de  rechercher 
;’où  venait  ce  plaisir.  Aristote  fut  un 
des  premiers  qui  établit  des  règles  sur 
la  comparaisqn  des  exemples  particu- 
liers ; mais  ni  sa  poétique , ni  sa  rhé- 
torique, ne  peuvent  être  considérées 
comme  des  théories  complètes  de  ces 
deux  arts.  Ce  philosophe  avait  observé 
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avec  beaucoup  Je  soin  , dans  les  poêles 
et  dans  les  orateurs  grecs  de  son  siècle 
et  des  siècles  antérieurs,  les  traits  qui 
avaient  été  généralement  applaudis, 
et  il  en  fit  des  règles.  11  s’arrêta  au 
sentiment  aperçu  , sans  se  donner  la 
peine  de  remonter  à la  cause  qui  l’avait 
fait  naître , et  il  n’examina  point  si  les 
poètes  et  les  orateurs  avaient  actuelle- 
ment épuisé  toutes  les  ressources  de 
leur  art. 

Les  critiques  qui  succédèrent  à ce 
philosophe  grec  suivirent  la  route  qu'il 
leur  avait  tracée.  Ils  firent  de  nouvelles 
opérations,  ils  augmentèrent  le  nombre 
des  régies  ; mais  ils  ne  découvrirent 
point  de  nouveaux  principes.  Dubos  est 
le  premier  d’entre  les  modernes  qui  ait 
entrepris  de  déduire  d’un  principe  gé- 
néral la  théorie  des  beaux-arts  et  d’en 
démontrer  les  règles.  Dans  son  ouvrage 
intitulé  , Réflexions  sur  la  poésie  et  la 
peintuiv , il  pose  pour  fondement  de 
la  théorie  , le  besoin  que  tout  homme 
éprouve  dans  certaines  circonstances , 
d’occuper  sou  esprit,  et  de  donner  de 
l’activité  à scs  sens.  Mais  il  s’est  cou  tenté 
d’établir  sur  ce  principe  quelques  règles 
générales,  et  il  s’est  borné  dans  tout  le 
reste  à la  méthode  qu’on  avait  suivie 
avant  lui.  Cela  n’empècbe  pas  que  son 
livre  ne  soit  rempli  de  très-bonnes  rè- 
gles et  d’excellentes  remarques. 

Baumgarten,  professeur  a Francfort- 
sur-l'üder,  est  le  premier  qui  ait  ha- 
sardé de  créer  6ur  des  principes  philo- 
sophiques la  siçncc  générale  des  beaux- 
arts  , à laquelle  il  a donné  le  nom  d’es- 
théliijue. 

Il  pose  pour  base  la  doctrine  de  Wolfi' 
sur  l'origine  des  scnlimens  agréables  , 
que  ce  philosophe  plaçaitdans  une  per- 
ception confuse  delà  perfection . Dans  la 
partie  théorique,  la  seule  que  Baumgar- 
ten ait  mise  au  jour,  il’  traite ;ivcc  beau- 
coup de  sagacité  toute  la  théorie  du 
beau  ou  du  parfait  sensible  ; il  le  con- 
sidère dans  tous  ses  divers  genres , et 
montre  en  même  temps  quels  sont  les 
genres  du  laid  qui  lui  sont  opposés.  11 
est  hlcheux  qu’une  connaissance  trop 
bornée  des  arts  ne  lui  ait  pas  permis 
d'étendre  sa  théorie  au  delà  ue  la  poésie 
et  de  l’éloquence. 

Il  faut  donc  ranger  Y esthétique  au 
nombre  des  sciences  philosophiques 
qui  sont  encore  très-imparfaites.  Il  n’en 
est  que  plus  important  de  développer 
ici  le  plan  général  Je  cette  nouvelle 
science  et  d’en  indiquer  les  parties. 

Le  premier  pas  était  de  fixer  le  but  j 
et  l’essence  des  beaux-arts  ; ensuite. 
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après  s’être  convaincu  que  ce  but  prin- 
cîjlal  est  de  s’assurer  l’empire  sur  lus 
caiurs  à l'aide  des  sensations  agréables 
ou  désagréables , il  fallait  remonter  à 
l’origine  du  sentiment,  déduire  de  la 
nature  de  l’ame  ce  qui  en  constitue  l’a- 
grément , ou  s’en  rapporter  aux  philo- 
sophes qui  en  ont  traité. 

Cela  fait , il  fallait  indiquer  les  di- 
verses classes  d’objets  agréables  et  dés- 
agréables , et  déterminer  les  effets  qu’ils 
produisent  sur  le  cœur, c’est-à-dire  re- 
chercher en  quoi  consiste  le  beau  sen- 
sible et  l’énergie. 

Enfin  il  fallait  traiter  sous  autant 
d’articles  particuliers  toutes  les  diverses 
espèces  du  beau  et  du  laid,  en  descen- 
dant jusqu'aux  plus  petites  subdivi- 
sions , aussi  loin  que  la  théorie  combi- 
née avec  un  examen  attentif  des  ouvra- 
ges de  goût,  pourrait  les  découvrir  ou 
du  moins  les  pressentir.  Tous  ces  objets 
rassemblés  formeraient  la  partie  théo- 
rique de  la  philosophie  des  beaux-arts. 

Dans  la  partie  pratique  , il  reste  à in- 
diquer les  divers^genres  des  beaux- 
arts,  en  fixant  B^Klue  et  le  caractère 

}>articulicrde  chimie  genre,  comme  de 
a poésie  , de  l’éloqucncc , Je  la  musi- 
que, de  la  peinture,  etc.  Il  faut  en 
même  temps  caractériser  le  tour  dç 
génie  , le  goût  naturel  et  acquis  que 
chaque  art  en  particulier  exige  de  la 
part  de  l’artiste  , et  faire  connaître 
quels  sont  les  principaux  moyens  de 
réussir  dans  les  arts,  c’est-à-dire,  le  gé- 
nie, l'imagination,  l’invention,  le  goût, 
l’enthousiasme,  etc. 

Chaque  classe  des  beaux-arts  produit 
diverses  espèces  d’ouvrages  qui  se  dis- 
tinguent entre  elles  par  leur  nature 
propre  et  par  un  but  plus  précisément 
déterminé.  11  faut  donc  encore  carac- 
tériser séparément  chaque  espèce  par- 
ticulière. Ainsi  en  poésie,  par  exemple, 
on  a à traiter  du  poème  épiquç  , du  ly- 
rique , du  didactique  , du  dramatique^ 
etc.  En  peinture  , on  a à distinguer  les 
sujets  historiques  , allégoriques,  mo- 
raux, etc.  ; et  l’on  doit  assigner  à cha- 
que espèce  son  caractère  d'après  des 
principes  sûrs  et  bien  établis. 

De  ces  sources  dccoulentj  enfin  les 
règles  qu’on  doit  suivre  dans  l’exécu- 
tion des  ouvrages  de  l’ari.  (le  sont  ou 
des  règles  générales  qui  concernent 
l’invention  , la  disposition  , ou  l'ordon- 
nance et  l’ensemble,  ou  des  règles  par* 
ticulièrcs  sur  le  choix,,  la  proportion  , 
l'harmonie  et  l’effet  détermine  de  cha- 
que partie. 

Telle  est  1YUuJuc  du  jLamp  qu« 
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l’esthétique  doit  embrasser.  Cette  sciep- 
*e  dirigera  l’artiste  dans  l'invention  , 
l’ordonnance  et  l'exécution  de  son  ou- 
vrage. Elle  guidera  l’amateur  dans  ses 
jugemens , et  le  mettra  à portée  de  tirer 
de  la  jouissance  des  productions  de  l’art 
toute  l’utilité  qui  en  fait  le  vrai  but  : 
utilité  qui  ne  tend  pas  â moins  qu’à 
remplir  les  vues  de  la  philosophie  et 
de  la  morale. 

Les  principes  de  l’esthétique  sont , 
comme  en  toute  autre  science , simples 
et  peu  nombreux.  La  psycologie  en- 
seigne l’origine  des  sentimens  , et  ex- 
plique ce  qui  les  rend  agréables  ou  dés- 
agréables. La  solution  générale  de  ces 
problèmes  fournit  deux  ou  trois  théo- 
rèmes qui  font  les  principes  de  l’esthé- 
tique. A l’aide  de  ces  principes , on 
détermine  d’un  côté  la  nature  des  objets 
esthétiques , et  de  l’autre  la  loi  selon 
laquelle  ces  objets  agissent  sur  l’amc  , 
comme  aussi  la  disposition  ou  l’esprit 
doit  être  pour  recevoir  leur  impression. 
Tout  cela  peut  être  réduit  à un  petit 
nombre  de  propositjmM  pratiques , qui 
suffiront  au  bon  g^Q£pourle  diriger 
dans  l’exécution  aes  ouvrages  de  son 
art, 

11  en  est  de  cette  nouvelle  science 
comme  de  la  logique.  Celle-ci  n’a  que 
bien  peu  de  principes  , tous  très-sim- 
ples. Aristote  , en  appliquant  ces  prin- 
cipes à tous  les  cas  possibles , et  en  dé- 
veloppant tous  les  écarts  qu’il  y avait 
à éviter , a enrichi  la  philosophie  d’une 
logique  très  - complété  assurément  , 
mais  surchargée  d’une  quantité  exces- 
sive de  termes  techniques  et  de  règles 

articulières.  La  foule  des  philosophes 

u second  ordre  , qui  ont  succédé  à 
Aristote  , n’aperçut  pas  ce  qu’il  y avait 
de  simple  dans  sa  logique  et  n’en  prit 
que  la  terminologie , qui  dès  lors  a 
tenu  la  place  de  la  science  même. 

Pour  que  l’esthétique  n’éprouve  pas 
le  sort  que  la  logique  et  la  morale  ont 
eu  entre  les  mains  des  scolastiques , 
pour  qu’elle  ne  dégénère  pas  en  un 
vain  étalage  de  mots  , il  sera  néces- 
saire de  ramener  en  chaque  occasion 
les  idées  abstraites  aux  cas  particu- 
liers qui  les  ont  fait  naître  , et  hors 
desquels  ces  hotions  n’ont  aucune  réa- 
lité. Sans  cetjc  précaution  , tout  sys- 
tème d’idées  ge'nérales  n’est  qu’un  édi- 
fice bâti  en  l’air  , auquel  des  têtes  fai- 
bles et  légères  font  à leur  gré  des 
additions  , des  corrections  , ou  des 
changemcntaussi  ridicules  que  les  édits 
renouvelés  d’un  habitant  des  Petites- 
Maisons  qui  dé  croirait  législateur  ou 
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souverain.  (Extrait  de  la  Théorie  géné- 
rale des  beaux-arts  , de  Sulzer.) 

Estimable.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  se  dit  des  personnes  et  des  choses , et 
peut  se  mettre  avant  son  substantif.  Un 
auteur  estimable , cet  estimable  auteur. 
Voyez  Adjectif. 

Estime.  Substantif  féminin.  Corneille 
a dit  dans  Nicomède  : 

El  tous  offensent»  V estant  qu'elle  en  tell. 

Voltaire  a dit  au  sujet  de  ce  vers  : On 
a de  l’estime,  on  conçoit  de  l’estime  , on 
sent  de  l'estime.  C’est  précisément  parce 
qu’on  la  sent  qu’on  ne  la  fait  pas.  Par 
la  même  raison  , on  sent  de  l’amour  , 
de  V amitié  ; on  ne  fait  ni  de  l’amour  ni 
de  l’amitié.  ( Remarques  sur  Corneille .) 

Ainsi  vous  me  rendes  l'innocence  et  Vesiime. 

(Coskeille,  Rodogunc .) 

y ous  me  rendez  Vesiime , dit  Voltaire , 
ne  peut  se  dire  comme  vous  me  rendez 
V innocence , car  l’innocence  appartient 
â la  personne , et  l’estime  est  le  senti- 
ment d’autrui,  y ous  me  rendez  mon  in- 
nocence , ma  raison,  mon  repos,  ma 
gloire  ; mais  non  pas  mon  estime.  ( Re- 
marques sur  Corneille.) 

Estimer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  L’Académie  ne  dit  pas 
qu’on  peut  joindre  un  adjectif  à s’esti- 
mer comme  dans  s'estimer  heureux.  En 
voici  des  exemples  : Je  ne  puis  m’ empê- 
cher de  m’estimer  heureuse.  ( Montes- 
quieu , Lettres  persanes  J 

Roxtne  s’estimait  tues  récompensée.  • . . 

(Rscine,  Bajaitl.) 

Estoc.  Substantif  masculin.  On  fait 
sentir  le  c. 

Estomac.  Substantif  masculin.  On  ne 
fait  pas  sentir  le  c. 

Et.  Conjonction  copulative.  On  ne 
prononce  pas  le  t.  L’Académie  dit 
qu’elle  lie  les  parties  d’oraison  comme 
les  noms,  les  pronoms,  les  verbes  et  les 
adverbes  ; il  faut  ajouter  qu’elle  lie 
aussi  les  phrases  d’un  discours.  Cette, 
conjonction  marque  l’action  de  l’esprit 
qui  considère  sous  un  même  rapport  les 
mots  et  les  phrases  qu’elle  lie.  On  ne 
prononce  jamais  le  t , même  quand  il 
est  suivi  d’une  voyelle.  C’est  pour  cela 
qu’on  ne  met  point  en  vers  un  et  devant 
une  voyelle  , parce  que  cela  ferait  un 
hiatus. 

Les  mots  que  lie  cette  conjonction 
doivent  être  du  même  ordre  , c’est-à- 
dire  qu’elle  doit  lierdes  substantifs  avec 
des  substantifs,  des  adjectifs  avec  des  ad- 
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jectifs,  des  verbes  avec  des  verbes  , des 
adverbes  avec  des  adverbes.  Ainsi  l’on 
ne  peut  pas  dire  David  était  roi  et  pru- 
dent; vous  aimez  la  justice  et  a gagner 
des  batailles  ; parce  que  dans  la  pre- 
mière on  lie  im  substantif  avec  un  ad- 
jectif, et  dans  la  seconde , un  substantif 
avec  un  verbe. 
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Dans  les  gradations  et  dans  les  phrases 
où  l’on  veut  peindre  avec  vivacité , on 
supprime  ordinairement  la  conjonction . 

L'équipage  suait , soufflait,  était  rendu  , 

Moines,  femmes,  vieillards,  tout  était  descendu. 

( La  FosTtin.) 

Vaincu  , chargé  de  fers , de  regrets  consumé. 

(Racim.) 


Racine  a dit  dans  Bajazet  : 

A murât  est  content , si  nous  le  voulons  croire  , 
Et  semblait  se  promettre  une  heureuse  victoire. 


D’Olivet  doute  avec  raison  qu’on  puisse 
passer  ainsi  brusquement  du  présent  est 
a l’imparfait  semblait.  Mais  du  moins 
il  es(  certain  que  le  changement  de 
temps  demandait  le  pronom  qui  répète 
le  sujet.  Amurat  est  content , et  il  sem- 
blait, etc. 

Il  arrive  souvent  que  la  conjonction 
et  paraît  d’abord  lier  un  nom  a un  au- 
tre et  le  faire  dépendre  d’un  même 
verbe  ; cependant , quand  on  continue 
de  lire,  on  voit  que  cette  conjonction  ne 
lie  que  les  propositions  et  non  les  mots. 
Par  exemple , César  a égalé  le  courage 
d' Alexandre  , et  son  bonheur  a été  fa- 
tal à la  république  romaine.  11  semble 
d’abord  que  bonheur  dépende  d 'égalé 
aussi  bien  que  courage;  cependant  bon- 
heur est  le  sujet  de  la  proposition  sui- 
vante. Ces  sortes  de  constructions  ren- 
dent les  phrases  louches. 

Quand  il  ne  s’agit  que  de  lier  plu- 
sieurs mots  ensemble , on  ne  met  la  con- 
jonction qu’avant  le  dernier.  L’esprit , 
la  science  et  la  vertu , sont  les  véritables 
biens  de  l’homme. 


Soupire , étend  les  braa , ferme  Tmil  et  s'endort. 

(BoiUi«.) 


Lorsque  deux  adjectifs  précèdent  leur 
substantif,  et  qu’ils  sont  assez  analo- 
gues pour  qu’il  soit  iu  utile  de  répéter 
l’article  avant  le  second,  la  conjonction 
et  doit  remplacer  cet  article.  La  faible 
et  timide  innocence. 


Mais  s’il  y a trois  adjectifs , l’article 
doit  être  répété  , et  la  conjonction  ne 
doit  pas  être  employée.  L'humble,  la 
faible  , la  timide  innocence. 

Mais  quelquefois , pour  donner  plus 
d’éitfefgie  au  discours , on  met  la  con- 
jonction , même  avant  le  premier  mot , 
et  on  la  répète  avant  tous  les  autres. 
Je  l’ai  dit  et  h lui  et  a sa  femme  et  à 
tons  ses  amis. 


Une  coquette  est  un  vrai  monstre  à fuir  ; 
Mais  une  femme  et  tendre  et  belle  et  sage, 
De  la  nature  est  le  ['Soi.  bel  ouvrage. 


Je  le  vis  , je  rougis  , je  pâlis  â sa  vue. 

(Idem.) 

Deux  Verbes  joints  par  la  conjonc- 
tion et  peuvent  avoir  le  même  régime 
direct.  J’estime  et  je  respecte  la  vertu. 
Mais  si  les  deux  verbes  étaient  joints 

Sar  «Vautres  conjonctions,  il  faudrait 
onner  au  premier  verbe  le  nom  pour 
régime  , et  au  second  un  pronom  qui 
rappelât  ce  nom.  J'estime  autant  la 
vertu  que  je  la  respecte,  et  nou  pas 
/ estime  autant  que  je  respecte  la  vertu. 

( Buffier.  ) 

La  conjonction  et  sert  i unir  deux 
propositions  affirmatives , comme  la 
vertu  et  la  science  sont  estimables  ; ou  à 
lier  une  proposition  affirmative  avec 
une  proposition  négative,  comme  je 
plie  et  ne  romps  pas  ; die  diffère  en  cela 
de  la  conjonction  ni  qui  sert  à lier  le» 
substantifs,  les  adjectifs,  les  verbe» 
et  les  adverbes  , quand  la  préposition 
est  négative.  Je  ne  veux  ni  l’ un  ni  l'au- 
tre. La  conjonction  et  ne  se  multiplie 
point  dans  l’énumération  ; ni  s’y  multi- 
plie autant  de  fois  qu’il  y a de  choses, 
auxquelles  on  veut  rendre  la  négation 
commune.  Les  enfans  n’ont  ni  passé  ni 
avenir,  mais  ils  jouissent  du  présent. 
Cest  le  sort  des  choses  humaines  de 
n’itre  ni  stables,  ni  permanentes.  —, 
Lorsqu’il  y a plusieurs  verbes  qui  se 
suivent , le  premier  n’est  point  précédé 
de  ni.  Je  ne  veux,  ni  ne  dois,  ni  ne  puis 
obéir.  — Lorsque  ni  est  répété,  on  sup- 
prime toujours  pas  et  point.  On  ne  dit 
pas , il  ne  faut  pas  être  ni  prodigue  ni 
avare  ; mais  il  ne  faut  être  ni  prodigue , 
ni  avare.  Voltaire  a repris  Corneille 
d’avoir  dit  dans  les  Horaces  1 , , 

Vous  ne  coaniiucipoint  ni  l'tŒonr  ni  ms  traits. 

Quand  la  conjonction  ni  n’est  pas  ré- 
pétée , pas  ou  point  peuvent  se  mettre 
arec  ni.  Boileau  a dit  : 

Ma  maison  ni  mon  lit  ne  sont  point  faits  pour  voua. 

( Saxias  X.) 

Il  aurait  été  plus  correct  et  plus  con- 
forme â l’usage  de  dire , ni  ma  maison 
ni  mon  Ut  ne  sont  faits  pour  vous. 

On  trouve  souvent’  «t  au  lieu  de  ni 
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dans  des  propositions  négatives,  et  ni 
au  lieu,  de  et  dans  des  propositions 
- affirmatives.  Ce  sont  des  fautes  qu’il 
faut  éviter. 

f ^ ne  connaissais  pas  Almanzor  et 
I amour;  il  fallait , je  ne  connaissais 
pas  jilmanzor  ni  l'amour , parce  que 
la  phrase  est  négative.  — De  meme  au 
lieu  de  dire  , la  poésie  ri  admet  pas  les 
expressions  et  Us  transpositions  parti- 
culièresJ1  faut  dire  avec  le  père 
Bu  Hier  y la  pots  e n admet  ni  Us  expres- 
sions ni  les  transpositions , etc.  Voyez 
•ul»  Copulatif  j Di v co n \>enance. 

Etaler.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  le  sens  d’offrir  aux 
yeux,  il  se  dit  des  choses  qui  flattent  les 
regards  par  la  grandeur,  par  la  variété, 
par  la  pompe,  par  la  magnificence.  Éta- 
ler quelque  chose  a quelqu'un . 

Quelle  gloire  , seigneur,  quels  triomphes  égalent 
Les  spectacles  pompeux  que  ces  bords  vous  cutleni? 

(Racine,  Iphigénie.) 

Etat.  Substantif  masculin.  L’Aca- 
demie a omis  la  définition  de  l’ac- 
ception générale  de  ce  mot.  Etal 
d un  être  en  général  , c’est  la  co-exis 
tence  des  modifications  variables  et 
successives,  avec  les  qualités  fixes  et 
constantes.  Celles-ci  durent  autant  que 
le  sujet  qu’elles  constituent , et  elles  ne 
sauraient  souffrir  de  détriment  sans  la 
destruction  de  ce  sujet  ; mais  les  modes 
peuvent  varier  et'  varient  effective- 
ment , ce  qui  produit  les  divers  états 
par  lesquels  passent  tous  les  êtres  finis. 
On  distingue  Vétat  d’ une  chose  en  in- 
terne et  externe.  Le  premier  consiste 
dans  les  qualités  changeantes  intrinsè- 
ques; le  second  dans  les  qualités  extrin- 
sèques, telles  que  sont  les  relations. 
L’état  interne  de  mon  corps,  c'est  d’ê- 
tre sain  ou  malade;  son  état  externe , 
c’est  d’être  bien  ou  mal  vêtu  . dans  un 
tel  lieu  ou  dans  un  autre.  L’usage  de 
cette  distinction  se  fait  sur-tout  sentir 
dans  la  morale , ou  il  est  souvent  im- 
portant de  bien  distinguer  ces  deux 
états  de  l’homme.  (Encyclopédie.) 

L’Académie  confond  l iai  avec  gou- 
vernement. C est , dit-elle,  le  gouver- 
nement d’un  peuple  vivant  sous  la 
domination  d’un  prince,  ou  en  républi- 
que.Un  /.tut  n’est  pas  un  gouvernement, 
c est  une  société  d’hommes  vivant  en- 
semble sous  un  gouvernement.  — L’aca- 
démie dit faire  état,  pour  estimer,  faire 
Refais  beaucoup  d’ étal  de  cet  homme- 
la  /pour  présumer,  penser,  je  fais  état 
qu  II  y a l'a  Vingt  mille  hommes  ; pour 
résoudre , je  fais  état  de  venir  en  tel 
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temps,  de  partir  tel  jour;  pour  être  as- 
sure  , faites  état  de  cette  somme  , faites 
état  t/ue  vous  aurez  cette  somme  dans 
quinze  jours.  Toutes  ces  façons  de  par- 
ler ont  vieilli , et  l’Académie  aurait  dû 
le  dire. 

hsez-rmus  su  filât  quon  fait  de  Curiace. 

(CusKllLlu,  ter  Horacei.) 

Voltaire  dit,  au  sujet  de  ce  vers,  Vétat 
ne  se  dit  plus,  et  je  voudrais  qu’on  le 
dît.  Notre  langue  n’est  pas  assez  riche 
pour  bannir  tant  de  termes  dont  Cor- 
neille s’est  servi  heureusement.  ( Com- 
mentaires sur  Corneille.) 

Etayer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  la  conjugaison  <le  ce 
verbe,  on  conserve  l’jr  de  l’infinitif , 
excepté  avant  un  e muet  : j’étaie  , tu 
étaies , il  étaie  , ils  étaient , j’étaierai  , 
jélaierais. 

Eteindre.  Verbe  actif  de  la  quatrième 
conjugaison.  Voltaire  a dit  : 

Vou.  éteignez  l’encens  que  tous  brûliez  pour  euz. 

( OEJtpe.) 

On  dit  éteindre  la  tendresse,  éteindre 
la  haine. 

Ft  les  soins  de  la  guerre  auraient-ils  en  un  jour 
Eteint  dans  tous  les  cetursla  tendresse  et  l’amour  ? 

( Racine  , Iphigénie.) 
Eteignes  dans  mon  sang  rotre  inhumanité. 

(Voitaire  , O reste.) 

La  Harpe  dit  au  sujet  de  ce  vers  : On 
ne  peut,  en  aucun  sens,  éteindre  l'inhu- 
manité. On  n’éteint  que  ce  qui  offre  des 
rapports  avec  l'éclat , le  feu  , la  lu- 
mière , etc.  ( Cours  de  littérature.  ) Ce- 
pendant Racine  a dit  éteindre  la  ten- 
dresse , et  la  tendresse  n’a  de  rapport 
ni  avec  éclat,  ni  avec  feu  , ni  avec  lu- 
mière. Nous  croyons  qu’on  peut  dire 
éteindre  V inhumanité , comme  on  dit 
éteindre  la  tendresse,  éteindre  la  haine. 

Etendard.  Substantif  masculin.  L’A- 
cadémie dit  au  figuré  , suivre  les  éten- 
dards de  quelqu’un  ; se  ranger  sous  les 
étendards,  combattre  sous  les  étendards 
de  quelqu’un,  pour  dire,  embrasser  son 
parti.  On  dit  aussi  dans  le  même  sens , 
porter  les  étendards. 

Le  Dieu  cloat  j’ai  porté  les  sacrés  étendards. 

(Voltaire,  MuhumÀ.) 

Étendre.  Verbe  actif  de  la  quatrième 
conjugaison.  Voici  des  acceptions  du 
verbe  étendre,  que  l’on  cherche  en  vain 
dans  le  Diçtionnaire  de  l’Académie  : 

Quand  la  mort  sur  le  trône  étend  ses  rudes  coups,., 
(Voltaixi,  Henriade.) 
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Je  vais,  sur  le»  vaincu»  étendant  mn  secours , 
Consoler  leur  misère  et  veiller  sur  leur»  jours. 

( Voltaire,  Attire.) 

Et  m bonté  t'étend  sur  toute  la  nature. 

( Racine  , Aihalie.) 

Sur  la  face  des  eaux  s'étend  la  nuit  profonde. 

(Dxlillx,  Enéide.) 

D’un  peuple  d'assassin*  le»  troupes  effrénées 
Par  xele  et  par  devoir  au  carnage  acharnée»  , 
Marchaient  le  fer  en  main  , le»  yeux  élincelans, 
Sur  les  corps  étendus  de  nos  frères  sauglan*. 

(VoLTAiat,  Hennaile  ) 

Éternel  , Eternelle.  Adjectif.  Cet 
adjectif  est  un  de  ceux  qui,  signifiant 
une  qualité  absolue,  n’est  pas  suscepti- 
ble de  comparaison  soit  en  plus , soit 
en  moins.  Une  chose-ne  peut  pas  être 
pl  us  étemelle  ou  moins  éternelle  qu’une 
autre.  — Cet  adjectif  peut  se  mettre 
ava'nt  son  substantif , même  en  prose. 
Un  bonheur  éternel,  un  étemel  bon- 
heur] un  amour  éternel,  un  éternel 
amour.  Voyez  Adjectif. 

Eternellement.  Adverbe.  Il  se  place 
toujours  après  le  verbe,  et  jamais  entre 
l’auxiliaire  et  le  participe.  Cela  durera 
éternellement. 

Éterniser.  Voltaire  a dit,  éterniser 
l’enfance  de  quelqu’un  , pour  dire  la 
prolonger. 

D’abord  sa  politique,  assurant  sa  puissance  , 
Semblait  d'un  fils  docile  éterniser  l'enfance. 

(VoLTAiaa,  Henriade.) 

Éternité.  Substantif  féminin.  Il  n’a 
point  de  pluriel.  Corneille  lui  en  a 
donné  un  dans  ces  vers  A'  Hcmclius  : 

Ah  ! combien  ce*  moment  de  quoi  vous  me  flattes , 
Alors  pour  mon  supplice  auraient  d 'éternités  I 

On  n’a  jamais  vu  dans  aucune  langue  , 
dit  à ce  sujet  Voltaire , mettre  le  mot 
d’éternité  au  pluriel , excepté  dans  le 
dogmatique , quand  on  distingue  mal  à 
propos  l’éternité  passée  et  l'éternité  à 
venir , comme  lorsque  Platon  dit  que 
notre  rie  est  un  point  entre  deux  éter- 
nités.  Remarquez  encore  qu’on  ne  peut 
dire,  les  momens  de  quoi  vous  me  flat- 
tez ; cela  n’est  pas  français  : il  faut  dire 
dont  vous  i/ic  flattez.  ( Remarques  sur 
Corneille.  ) 

Étincelant,  Étincelante.  Adjectif. 
Il  ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Des 
yeux  élincelans. 

R Apportes  à me»  yeux  son  image  sanglante  , 
D'amour  et  de  fureur  encore  étincelante. 

( CoaasiLLa , Rodogune.) 

\ 

Voltaire  dit  au  sujet  de  ce  vers , on  di- 
rait bien , je  crois  le  voir  étincelant  de 
courroux  ; mais  ce  n’est  pas  l’image  qui 


ÉTO  47 3 

<Mt.  encore  animée.  De  pins,  on  riétin- 
ccl'e  point  <V amour.  ( Remarques  sut 
Corneille.  ) 

Étinceler.  Verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaison.  On  double  la  lettre 
l dans  les  temps  de  ce  verbe  ou  cette 
lettre  est  suivie  d'un  e muet,  ï étincelle, 
f étincellerai , il  étincellera,  il  étincelle- 
rait ; on  ne  met  qu'un  / lorsque  cette 
lettre  est  suivie  de  toute  autre  lettre 
qu’un  e muet , f étincelais,  fai  étincelé , 
ils  étincelèrent . 

Étincelle.  Substantif  féminin.  Selon 
l'Académie,  il  se  dit  figurément  des  lu- 
mières de  l’esprit.  Il  n a pas  une  étin- 
celle le  bon  sens , fie  raison,  de  courage. 
— Il  a au  figuré  une  signification  plus 
étendue.  . v . 

De  la  divinité  le*  vives  /linerües  . 

Étalent  »ur  sot»  front  de*  beauté*  immortelle». 

(VoLTAiaa,  Henriade .) 

Ab1  *i  jamais  ta  nation  cruelle 
Avait  de  tes  vertus  montré  quelque  étinceUe. 

(VoLTAimx,  Attire.) 

Étoilé  , Étoilée.  Adjectif.  Il  ne  se 
met  qu’après  son  substantif.  _ 

Étonnant,  Étonnante.  Adjectif  ver- 
bal tiré  du  verbe  étonner.  On  peut  le 
mettre  avant  son  substantif  lorsque  l’a- 
nalogie et  l’barmonie  le  permettent. 
Des  succès  étonnons , d étonnons  succès, 
Étonneb.  Verbe  actif.  Voltaire  a dit 
dans  Sémiramis  : 

La  nature  étonnée  à ce  danger  funeste.... 

La  Harpe  dit  à l’occasion  de  cette  ex-’ 
pression  , on  dit  étonné  de , et  non  pas 
étonné  à , si  ce  n’est  dans  cette  phrase  , 
étonné  h la  vue,  h l’aspect;  et  il  est 
évident  qu’élonné  à ce  danger  signifie 
étonné,  a la  vue  de  ce  danger.  Ici  la 
précision  poétique  est  dans  tous  ses' 
droits.  ( Cours  de  littérature.) 

L’Académie  ne  dit  étonner  que  des 
personnes,  dans  le  sens  de  surprendre  ; 
Voltaire  #dit  : 

Notre  ame  incorruptible  étonne  ses  desseins. 

( Mort  de  César.) 

Ce  verbe  demande  le  subjonctif  à la 
proposition  subordonnée.  Je  m'étonne 
que  vous  n’ayez  pas  privu  cet  accident , 
je  ne  m'étonne  plus  qu’il  craigne  de  me 
vHr.  — Dans  les  phrases  interrogatives, 
on  met  quelquefois  si  au  lieu  de  que  , 
et  alors  le  verbe  de  la  phrase  subor- 
donnée reste  à l’indicatif.  Faut-il  s’é- 
tonner s’ils  ne  sont  point  aimes , puis- 
qu’ils n’aiment  rien  que  leurs  grandeurs 
et  leurs  plaisirs  ? (Fénelon,  Félcmaque •) 


Digitized  by  Google 


4?4  tTR 

Ori  dit  aussi , ne  vous  étonnez pas  si  j'en 
use  île  la  sorte. 

Étouffant,  Étouffante.  Adjectifver- 
ba I tiré  du  verbe  étouffer.  Il  se  met  or- 
dinairement après  son  substantif  ; ce- 
pendant il  pourrait  quelquefois  le  pré- 
céder, sur-tout  au  féminin.  Les  étouf- 
J'antes  chaleurs  nous  empêchèrent  île 
continuer  notre  route.  Voyez  Adjectif. 
L'Académie  donne  pour  exemple  de  cet 
adjectif,  j’ai  trouvé  cet  homme  étouf- 
fant. Elle  confond  ici  le  participe  actif 
avec  l’adjectif  verbal. 

Étouffer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  L’Académie  ne  le  dit  au 
propre  que  dans  le  sens  de  suffoquer , 
faire  perdre  la  respiration , la  vie.  Ce 
verbe  au  propre  a une  signification 
plus  étendue.  Il  signifie  supprimer  la 
communication  avec  l’air  libre.  On  dit 
étouffer  le  feu  dans  un  fourneau.  On 
dit  au  figuré  , c.-ouffer  la  révolte  de  ses 
sens , étouffer  le  courroux,  la  haine. 

Tu  »ais  qu’à  mou  devoir  toute  entière  attachée, 

/ tlouffau  de  mes  sens  1a  révolte  cachée.... 

(Volt  a ta* , OEdipe.) 

Tant  de  coups  imprévus  m 'accablent  à la  fois 
Qu'ils  m'ôtent  la  parole  et  m étouffent  la  voix. 

(Racihe,  Iphigénie.) 

Ses  malheurs,  lui  dit-il  , ont  /touffe  nos  haines. 

( VoLTAiax,  Henriade.) 

La  paix  a dans  son  cœur  étouffé  son  conrronx. 

(Idem.) 

Étourdi,  Étourdie.  Adjectif.  Il  ne  se 
met  qu’après^on  substantif.  Unhomme 
étourdi,  une  femme  étourdie. 

Étourdiment.  Adverbe.  Il  se  met 
après  le  verbe . Agir  étourdiment. 

Étourdissant,  Étourdissante.  Ad- 
jectif verbal , tiré  du  verbe  étourdir.  Il 
se  met  après  son  substantif.  Un  bruit 
étourdissant. 

Etrange.  Adjectif  des  deux  genres. 

L’Académie  définit  ce  mot,  ce  qui 
n’est  pas  dans  l’ordre  et  dans  l’usage 
communs.  Cette  définition  nc^çonvient 
point  au  mot  étrange  ; ce  qui  n’est  pas 
dans  l’ordre  commun  est  désordonné  , 
déréglé,  et  sans  ordre,  comme  ledit 
elle-même  l’Académie  au  mot  Désor- 
donné. Ce  qui  n’est  pas  dans  l’usage 
commun  est  extraordinaire , comme  le 
dit  la  même  Académie.  Etrange  se  dit 
de  ce  qui  est  ou  nous  parait  contraire 
aux  notions  que  nous  nous  sommes  for- 
mées des  choses  , d’après  des  expérien- 
ces liioij  911  mal  faites.  Ce  qui  parait 
étrange  à l’un  ne  le  paraît  point  à 
l’autre  ; et  pe  que  nous  regardons  quel- 
quefois comme  étrange  est  très-con- 
forme à l’ordre.  Quand  nous  disons 
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d’un  homme  qu'il  est  étrange,  nous 
entendons  que  son  action  n’a  rien  de 
commun  avec  celle  que  nous  croyons 
; qu’un  homme  sensé  doit  faire  en  pareil 
cas  ; de  là  vient  que  ce  qui  nous  sem- 
ble étrange  dans  un  temps,  cesse  quel- 
quefois de  nous  le  paraître  quqpd  nous 
sommes  mieux  instruits.  Une  affaire 
étrange  est  celle  qui  nous  offre  un 
concours  de  circonstances  auquel  on 
ne  s’attendait  point  , moins  parce 
qu’elles  sont  rares  , que  parce  qu’elles 
ont  une  apparence  de  contradiction. 
Car  si  les  circonstances  étaient  rares  , 
l’affaire , au  lieu  d’être  étrange , serait 
étonnante  , surprenante  , singulière  , 
etc.  Cet  adjectif  ,se  met  souvent  avant 
son  substantif.  Etrange  homme,  étran- 
ge humeur  , étrange  affaire , étrange 
aveuglement  ; un  homme  étrange,  une 
humeur  étrange.  Voyez  Adjectif. 

Étrangement.  Adverbe.  Il  peut  se 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  lc’participe. 
Il  s’est  étrangement  trompé , il  s est 
trompé  bien  étrangement. 

Étranger  , Étrangère.  Adjectif.  En 
prose  , il  ne  se  met  qu’après  son  sub- 
stantif. Climats  étrangers,  langueétran- 
gère.  Racine  l’emploie  dans  un  sens  que 
l’Académie  n’indique  point. 

David  m’est  en  horreur,  et  le»  fils  do  ce  roi  , 
Quoique  nés  de  mon  sang , sont  étrangers  pour  moi. 

( dthaUe .) 

On  dit  aussi , il  est  étranger  à toute 
espèce  d’intrigue  , il  est  etranger  dans , 
ce  .pays. 

Étranger.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  11  signifie,  selon  l’Acadé- 
mie , chasser  d’un  lieu  , faire  éloigner 
d’un  lieu  , désaccoutumer  d’y  venir. 
Ijes  rats,  les  moineaux,  ont  étrange  les 
pigeons  du  colombier.  Ce  mot  n’est  point 
usité , et  l’Académie  dit  qu’il  est  vieux  ; 
cependant  elle  ajoute  qu’il  se  dit  fami- 
lièrement des  personnes.  Il  a étrange 
les  importuns  qui  venaient  chez  lui  ; et 
qu’il  se  met  aussi  quelquefois  avec  le 
pronom  personnel , le  gibier  s’est  étran- 
ge de  cette  plaine.  — Il  n’est  pas  plus 
usité  dans  ces  deux  dernier»  sens  que 
dans  le  premier. 

Étrangeté.  Substantif  féminin.  On 
disait  anciennement  eslrangeté.  Vieux 
mot  qui  signifiait  merveille  , rareté , 
nouveauté,  chose  étonnante,  extraor- 
dinaire. ” Si  le  plus  grand  de  tous  les 
» défauts , dit  La  Harpe  dans  son  Cours 
« de  littérature , est  ae  ne  pouvoir  pas 
» être  lu  , quel  reproche  peut-on  nous 
» faire  d’avoir  oublié  les  vers  de  Ron- 
# sard,  tandis  que  les  amateurs  savent 


Google 


ÉTR 

» par  cœur  plusieurs  morceaux  (le  Ma- 
» rot  et  de  Saint-Gelâis , qui  écrivaient 
» tous  deux  trente  ans  avant  lui  ? C’est 
» qu’en  effet  il  n’y  a pas  quatre  vers  de 
i>  suite  qui  puissent  être  retenus  , grâce 
» à l'étrangeté  do  sa  diction  ( s’il  m’est 
» permis  Je  me  servir  de  ce  mot  néces- 
» saire  , et  que  l’exemple  Je  plusieurs 
* écrivains  de  nos  jours  devrait  avoir 
u déjà  consacré ).  a 

Être.  Verbe  auxiliaire  et  substantif. 
Pour  sa  conjugaison  , voyez  Auxi- 
liaire. 

Comme  verbe  substantif,  il  sert  à 
marquer  la  liaison  que  nous  faisons 
dans  notre  esprit  de  deux  termes  d’une 
proposition  , c’est-à-dire  du  sujet  et  de 
l’attribut,  Pierre  est  bon  ; et  par  l’ana- 
lyse, on  le  retrouve  dans  tous  les  ver- 
bes adjectifs,  Pierre  aime,  c’est-à-dire 
Pierre  est  aimant. 

Le  verbe  être  est  auxiliaire  lorsqu’il 
se  joint  au  participe  passé  d’un  antre 
verbe,  pour  en  former  les  temps  com- 
posés. Comme  je  suis  aimé , j’ étais  tom- 
bé , etc.  Hors  de  là  , c’est  un  verbe  sub- 
stantif, c’est-à-dire  qu’il  ne  signifie  que 
l’affirmation,  sans  aucun  attribut:  à 
moins  qu’avec  l’affirmation  il  ne  renfer- 
me le  plus  général  de  tous  les  attributs, 
qui  est  l’être  , comme  dans  cette  phrase. 
Corneille  était  du  temps  de  Racine  , 
c’est-à-dire  existait  du  temps  de  Racine. 

L’auxiliaire  être  sert  à conjuguer  les 
verbes  passifs  , dans  tous  les  temps  ; 
être  aimé,  il  est  aimé,  U était  aimé; 
les  temps  composés  des  verbes  prono- 
minaux , et  la  plupart  des  verbes  neu- 
tres. Je  me  suis  blessé  , j’étais  arrivé  , 
il  est  sorti,  etc. 

Quand  le  verbe  être  est  employé 
comme  verbe  impersonnel  avec  des  ad- 
jectifs ou  des  substantifs , il  régit  de 
avec  l'infinitif,  ou  que  avec  le  subjonc- 
tif. Il  est  bon,  U est  utile  de  faire  , de 
dire  , etc.  ; ou  que  je  fasse , que  je  dise, 
etc.  Le  premier  est  ordinairement  pré- 
férable. 

On  dit  il  est  des  hommes  qui... , ou  il 
Y a des  hommes  qui....  Ces  deux  façons 
de  parler  sont  admises  en  prose  ; mais 
la  dernière  n’est  pus  soufferte  en  vers  , 
à cause  de  l’hiatus. 

On  dit  c’est  au  maître  d parler,  c’est 
au  disciple  d’écouter.  Les  grammairiens 
disent  que  de  vaut  mieux  quand  le 
verbe  commence  par  une  voyelle.  C'est 
a nous  d’obéir , et  non  pas  , a obéir. 
Nous  ne  saurions  croire  qne  la  raison 
de  l’hiatus  soit  la  seule  qui  doive  déter- 
miner l’emploi  de  deux  prépositions 
qui  expriment  des  rapports  si  uifferens. 
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Il  nous  semble  qu’il  faut  employer  h 
lorsqu’il  s’agit  d’une  action  à faire  par 
le  sujet  ; et  de  , lorsq ue  le  sujet  ne  doit 
pas  agir  , mais  rester  seulement  dans 
un  état  passif.  Ainsi  l’on  dit  bien,  c'est 
au  maître  h parler,  parce  qu’il  est  ques- 
tion d’une  action  que  doit  faire  le  maî- 
tre : c'est  au  disciple  d’écouter , parce 
que  le  disciple  doit  rester  dans  un  état 
passif:  dans  ce  dernier  cas,  le  de  n’est 
pas  mis  pour  éviter  l’hiatus , mais  pour 
marquer  l’état.  On  ne  dirait  pas  c'est 
au  disciple  a se  taire  ; il  faut  dire  de  se 
taire.  Je  conviens  qu’on  doit , autant 
que  l’on  peut , éviter  les  hiatus  ; mais  il 
ne  faut  pas  le  faire  aux  dépens  de  la 
nature  dès  prépositions.  11  vaut  mieux 
chercher  un  autre  tour. 

Avec  la  négation,  est  se  met  quelque- 
fois à la  têtu  do  la  phrase  et  avant  le 
sujet.  N’est  pas  toujours  gai  qui  veut. 

On  dit  ce  qui  est  certain  , et  ce  qu'il 
y a de  certain.  La  préposition  de  est 
nécessaire  avec  ce  qu’il  y a;  eUe  serait 
de  trop  avec  ce  qui  est. 

On  dit  être  d’une  simplicité,  d’une 
bêtise,  d'une  curiosité,  etc.  L’Académie 
n’a  point  indiqué  cette  acception.  Les 
habitons  de  Paris  sont  <ï  une  curiosité 
qui  va  jusqu'à  l’extravagance.  ( Montes- 
quieu , Lettres  persanes.  ) 

Étreinte.  Substantif  féminin.  L’Aca- 
démie ne  le  met  qu’au  propre.  Les 
meilleurs  écrivains  l’ont  employé  au 
figuré. 

Et  du  nand  de  Hirnen  V étreinte  dangereuse 
Me  rend  infortune  s’il  ne  vous  rend  heureuse. 

(Voltaire,  Zaïre.) 

Étsoit,  Étroite.  Adjectif.  H se  xnct 
avant  le  substantif,  lorsque  l’analogie 
et  l’harmonie  le  permettent.  Un  cne-p 
min  étroit,  une  rue  étroite;  — des  bas 
étroits,  des  souliers  étroits ; — une  étroite 
alliance,  une  étroite  amitié  ; une  étroite 
union,  une  union  étroite;  une  liaison 
étroite  , une  étroite  liaison.  Voyez  Ad- 
jectif. 

Étroitement.  Adverbe.  Il  peut  s0 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Il  s'est  étroitement  attaché  à la  règle. 
On  lui  a étroitement  défendu  de.... 

Étude.  Substantif  féminin.  L’Académie 
a dit,  faire  toute  son  étude  de  quelque 
chose  : et  il  semblerait  que  le  mot  toute 
doit  toujours  être  mis  dans  cette  façon 
de  parler.  Voltaire  a dit  dans  la  Mort 
de  César: 

Te  fifcre  ingratitude 
Se  feil  de  m'offenser  une  farouche  élude. 

Étudier.  Verbe  actif  de  la  première 
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conjugaison.  L'Académie  dit  étudier  un 
homme,  étudier  tes  inc'inations  du  prin- 
ce , étudier  le  mon  le.  — On  dit  aussi 
étudier  le  cœur  de  quelqu’un. 

J'étudiai  leur  cour,  je  flattai  leurs  caprices. 

(R  AC  IKK,  A ihnlte .) 

Etymologie.  Substantif féiç inin.  Ori- 
gine d’un  mot , dérivation  d’un  mot. 
Le  mot  d’ofi  vient  un  autre  mot  s’ap- 
pelle primitif , et  celui  qui  vient  du 
primitif  s’appelle  dérii-é.  On  donne 
quelquefois  au  primitif  même  le  nom 
d'étymologie  ; ainsi  l’on  dit  que  pater 
est  l’étymologie  de  père.  L’Académie 
n’a  point  indiqué  cette  acception. 

Etymologique.  Adjectif  des  deux 
genres  qui  se  met  toujours  après  son 
substantif.  On  appelle  art  étymologi- 
que , l’art  de  remonter  à la  source  des 
mots , de  débrouiller  la  déri vation , l’al- 
tération et  le  déguisement  de  ces  mêmes 
mots,  de  les  dépouiller  de  ce  qui,  pour 
ainsi  dire , leur  est  étranger , de  dé- 
couvrir les  changemens  qui  lenr  sont 
arrivés  , et  par  ce  moyen  de  des  rame- 
ner à la  simplicité  de  leur  origine. 

Eu.  Il  y a quelques  observations  â 
faire  sur  ces  deux  lettres  qui  se  trou- 
vent l’ane  auprès  de  l’antre  dans  l’écri- 
ture. i°.  Eu,  quoiqn’écrit  par  deux 
caractères,  n’indique  qu’un  son  simple 
dans  les  deux  syllabes  du  mot  heureux. 
La  Grammaire  générale  de  Port-Royal 
a remarqué  il  y a long-temps , que  eu 
est  un  son  simple  , quoique  nous  l’écri- 
vions avec  deux  voyelles.  Car  ce  qui 
fait  la  voyelle  c’est,  la  simplicité  du 
son  et  non  la  manière  de  désigner  le 
son  par  une  ou  plusieurs  lettres.  Les 
Italiens  désignent  le  son  ou  par  le  sim- 
ple caractère  u , ce  qui  n’empêche  pas 
que  ou  ne  soit  également  un  son  simple 
soit  en  italien,  soit  en  français.  Dans  la 
diphthongue,  au  contraire , on  entend  le 
son  particulier  de  chaque  voyelle  , 
quoique  ces  deux  sons  soient  énoncés 
par  une  seule  émission  de  voix  , a-i , 
é-i,  i-é , pitié;  u-i,  nuit,  bruit , fruit  ; 
au  lieu  que  dans  feu  vous  n’entendez 
ni  IV  ni  Pu  ; vous  entendez  un  son  par- 
ticulier tout-â-fait  diflérent  de  l’un  et 
de  Pautre  ; et  ce  qui  fait  écrire  ce  son 
par  deux  caractères,  c’est  qu’il  est  for- 
mé par  une  disposition  d’organes  à peu 
près  semblable  à celle  qui  forme  l’e  et 
a celle  qui  forme  l’u.  P.  Eu,  participe 
passif  du  verbe  avoir,  a subi  plusieurs 
variations  dans  l’orthographe.  On  a 
écrit  heu , puis  simplement  u ; enfin  on^ 
écrit,  communément  eu,  ce  qui  a don- 
né lieu  de  prononcer  e-u,  usage  qui 
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s’était  établi  à la  cour  de  Louis  XIV  , 
mais  qui  n’a  jamais  été  général.  Au- 
jourd’hui le  bon  usage  veut  qu'on  pro- 
nonce u , comme  s’il  n’y  avait  qu’un  u. 
3°.  Eu  s’écrit  nu  dans  œuvre,  sœur,i 
bœuf,  œuf.  On  écrit  communément 
œil , et  l’on  prononce  euil.  Voyez  diph- 
thongue. 

Eucharistie.  Substantif  féminin.  Ch 
se  prononce  comme  k , et  ti  garde  sa 
prononciation  naturelle  , . J;  /hjJJsL 

Euphémisme.  Substantif  masculin. 
C’est  une  figure  par  laquelle  on  déguise 
des  idées  désagréables  , odieuses  ou 
tristes , sous  des  noms  qui  ne  sont  point 
les  noms  propres  de  ces  idées  ; c’est 
ainsi  que  nous  disons  le  moitié  des  liantes 
œuvres,  pour  ne  pas  dire  le  bourreau,  . 
C’est  ainsi  que  nous  disons  aussi  à ou 
pauvre  qui  nous  demande  l’aumône  ( 
Dieu  vous  assiste  , Dieu  vous  bénisse  » 
plutôt  que  de  dire  je  n’ai  rien  à vous 
donner.  Souvent,  pour  congédier  quel- 
qu’un , on  lui  dit,  voilà  qui  est  bien,  je 
vous  remercie , au  lieu  de  lui  dire  al- 
lep-vous-en. 

Euphovie.  Substantif  féminin.  Mot  em- 
prunté du  grec  , et  qui  signifie  pronon- 
ciation facile,  agréable.  Cette  facilité 
de  prononciation  dont  il  s’agit  ici  vient 
de  la  facilité  du  mécanisme  des  organes 
de  la  parole.  Par  exemple,  on  aurait, 
de  la  peine  à prononcer  ma  ante , ma 
épée;  on  ptononce  plus  aisément  mon 
ame  , mon  épée.  De  même  on  dit  par 
euphonie  , mon  amie , et  même  ni  amie. 
au  lieu  de  ma  amie.  • ' 

C’est  par  la  raison  de  cette  facilité 
dans  la  prononciation  que,  pour  éviter 
la  peine  que  cause  l’hiatus  ou  bâille- 
ment, toutes  les  fois  qu’un  mot  finit, 
par  une  voyelle , et  que  celui  qui  suit 
commence  par  une  voyelle,  on  insère 
quelquefois  entre  ces  deux  voyelles 
certaines  consonnes  qui  mettent  plus 
de  liaison  dans  les  mots  , et  par  consé-. 
queut  plus  de  facilité  dans  le  jeu  des 
organes  de  la  parole.  Ces  consonnes 
sont  appelées  lettres  euphoniques.  C’est 
ainsi  que  l’on  dit  m'aime- 1- il  ? dira-t- 
on,  au  lieu  de  m’aime  il?  dira  an?  Le 
t est  la  lettre  euphonique  ; il  doit  être 
entre  deux  tirets,  et  non  entre  un  tiret 
et  une  apostrophe,  parce  qu’il  n’y  a 
point  de  lettre  supprimée.  Mais  il  faut 
écrire  va- t'en,  parce  que  le  t représente 
le  si ngulicr  de  vous  : on  dit  va-t’en  com» 
me  on  Ait.  allez-vous-en,  allons-nous-en. 

On  est  un  abrégé  de  homme;  ainsi 
comme  on  dit  l’homme  , on  dit  aussi 
Con.  Si  Cor»  veut . Le  l interrompt  le 
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bâillement  qilo  causerait  la  rencontre 
‘des  deux  voyelles  i o. 

S’il  y a des  occasions  , dit  Dumarsais, 
où  il  semble  que  l'euphonie  fasse  aller 
contre  l’analogie  grammaticale,  on  doit 
se  souvenir  de  cette  réflexion  de  Cicé- 
ron , qne  l’usage  nous  autorise  à préfé- 
rer l’euphonie  à l’exactitude  rigoureuse 
des  règles.  — Nous  convenons  de  la  jus- 
tesse de  la  réflexion  pour  les  cas  où  il 
ne  s’agit  que  de  quelque  accident 
grammatical , comme  mon  amitié , mon 
épée , au  lieu  de  ma  amitié,  ma  épée; 
mais  nous  q’en  convenons  pas  si  l’on 
vent  en  inférer  que  l’euphonie  peut  au- 
toriser à changer  la  nature  des  mots , 
et  à employer  par  exemple,  au  lieu 
d’une  préposition  , une  autre  préposi- 
tion qui  a un  rapport  tout  ditlérent, 
comme  h pour  de , ou  île  pour  à. 

Euphonique.  Adjectif  des  deux  genres 
qui  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Voyez  Euphonie. 

Européen  , Européenne.  Adjectif.  11 
se  met  toujours  après  sou  substantif.Zex 
nations  européennes , les  mœurs  euro- 
péennes Quelques-uns , dit  l’Académie 
disent  européan , européane.  Cela  est 
vrai;  et  parmi  eux  on  peut  compter 
Voltaire  ; mais  l’usage  n’a  point  adopté 
cette  locution , et  l'on  dit  généralement 
européen. 

Eux.  Pronom  de  la  troisième  per- 
sonne , masculin  pluriel.  C’est  le  plu- 
riel de  lui;  mais  il  ne  s’emploie  pas 
comme  son  singulier  en  régime  indi- 
rect; on  y supplée  par  le  pronom  leur 
ui  se  dit  au  masculin  et  au  féminin, 
oyez  ï.eur. 

Eux  se  met  toujours  après  le  verbe. 
Souvent  il  est  précédé  d’une  préposition, 
et  alors  il  est  le  terme  du  rapport.  S’il 
n’en  est  pas  précédé,  il  est  le  su  jet  d’une 
proposition.  Dans  ce  dernier  cas  , il  ne 
se  met  jamais  seul  J et  est  suivi  ou  d’un 
autre  substantif  ou  de  l’adjectif  même. 
Ils  souffrent  beaucoup  eux  et  leurs  en- 
fans  , c’est-à-dire , eux  et  leurs  etifans 
souffrent  beaucoup  ; ils  le  disent  eux  ■ 
mêmes.  * 

Après  un  substantif  suivi  de  la  pré- 
position de , on  n’emploie  guère  eux  ; 
mais  au  lieu  de  ce  pronom  , on  met 
l’adjectif  possessif  leur  avant  le  sub- 
stantif. On  ne  ditpas  c'est  le  livre  d’eux , 
mais  c’est  leur  livre.  Cependant  on  dit 
j’ai  besoin  d’eux , fai  soin  d’eux  ; parce 
q u’nvoir  besoin  , avoir  soin  , sont  des 
verbes , et  qu’il  ne  s’agit  pas  ici  d’un 
sens  possessif. 

Eux  s’emploie  aussi  pour  rappeler  au 
masculin  l’idée  du  pronom  tes  mis  en 
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I régime  direct,  et  pour  lier  ce  pronom 
avec  une  proposition  incidente  : t ous 
les  blâmez  , eux  qui  n'ont  suivi  que 
vos  conseils. 

Eux  rappelle  aussi  ce  même  pronom 
au  masculin,  lorsque  ce  pronom  partago 
la  fonction  de  régime  avec  un  ou  plu- 
sieurs substantifs  placés  après  le  serbe, 
et  sert  à le  lier  avec  ces  substantifs.  Je 
les  ai  vus,  eux  et  leurs  enfans  ; je  les  ai 
vus  , eux  , leurs  femmes  et  leurs  enfans. 

Eux  sert  aussi  dans  un  cas  semblable) 
à rappeler  l’idée  du  pronom  leur,  em- 
ployé comme  régime  indirect  : Je  leur 
ai  parlé,  a eux  et  à leurs  adhérens. 

On  peut  dire  ,je  veux  leur  parler , ou 
je  veux  parlera  eux  , mais  avec  la  même 
différence  de  sens  que  nous  avons  ap- 
pliquée au  mot  lui.  Voyez  Lui  , Leur, 
Pronom , Amphibologie. 

Evacuant  , Évacuante.  Adjectif  ver- 
bal tiré  du  verbe  évacuer.  11  ne  se  met 
qu’après  son  substantif.  On  peut  en  dire 
autant  de  l’adjectif  Evçtcuaùf. 

, Évaltonher  (b’).  Verbe  pronominal 
de  la  première  conjugaison.  C’est,  selon 
l’Académie,  prendre  des  airs  trop  libres 
ou  abuser  de  ses  forces.  Elle  ajoute  qu'il 
est  familier.  Nous  ne  croyons  pas  qu’il 
soit  usité  aujourd’hui  dans  aucun  style. 

Évangélique.  Adjectif  des  deux  genres 
qui  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Doctrine  évangclique,prédicateurcvaii- 
gélique. 

Évangéliquement.  Adverbe.  Il  se  met 
toujours  après  le  verbe.  Il  a prêché 
évangéliquement , et  non  pùs  , U a évan- 
géliquement prêché. 

Évangile.  Substantif  masculin.  Boi- 
leau l’a  fait  féminin. 

T.'Évangilecn  chrétien  ne  dit  en  encan  lieu  : 

Sois  dévot.  ELU  dit 

De  son  temps  on  mettait  indifféremment 
ce  mot  à l’un  ou  à l’autre  genre.  Au- 
jourd’hui, il  n’est  plus  que  masculin. 

Évasie,  Évasive.  Adjectif  qui  ne  se 
met  qu’après  son  substantif. 

Éventuel  , Éventuelle.  Adjectif  qui 
suit  toujours  son  substantif  Traité 
éventuel,  succession  éventuelle. 

Éversion.  Substantif  féminin.  Il  est 
peu  usité. 

Évidemment.  Adverbe.  11  ne  se  met 
guère  qu’après  le  verbe.  Il  a prouvé 
évidemment  ce  qu’il  avait  avancé. 

Évident,  Évident*.  Adjectif.  On  ggut 
le  mettre  avant  son  substantif,  lorsque 
l’analogie  et  l’harmonie  le  permettent. 
T’enté  évidente  , preuve  évidente  , pro- 
position évidente  ; ces  évidentes  propo- 
sitions. Voyez  Adjectif. 
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Évitable.  Adjectif  des  deux  genres. 
Corneille  a dit  dans  Pompée  : 

Ma  perte  est  évitable. 

Pourquoi , dit  Voltaire  à l’occasion  de 
cette  ex  pression, pourquoi  évitable  n’est- 
il  pas  en  usage , puisque  inévitable  est 
reçu?  C’est  une  grande  bizarrerie  des 
langues , d’admettre  le  mot  composé , 
et  d’en  rejeter  la  racine.  ( Remarques 
sur  Corneille.)  Nous  avons,  dit  Fe'raud 
d’après  Bouhours , plusieurs  mots  com- 
posés qui  sont  très-usités  , quoique  les 
simples  ne  le  soient  pas  : comme  inexo- 
rable , implacable , irréconciliable , in- 
satiable, indubitable,  ineffable,  imman- 
quable , inévitable , etc. 

Évites.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  On  demande  si  l’on  peut 
dire , éviter  quelque  chose  à quelqu  un. 
On  le  trouve  dans  de  bons  écrivains,  et 
Féraud  pense  que  si  l’Académie  ne  l’a 
pas  mis  en  ce  sens , c’est  peut-être  un 
oubli.  Le  lapin,  évite  par-la  a ses  petits 
les  inconvéniens  du  bas  âge.  ( Buffon.  ) 
Je  veux  vous  éviter  l'ennui  de  trouver 
eet  homme  maussade.  ( Marmontel.  ) 

Malgré  ces  autorités,  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  d’approuver  les  remar- 
ques suivantes  , que  l’on  trouve  dans  le 
Manuel  de  la  langue  française,  et  dans 
la  Grammaire  des  Grammaires. — Evi- 
ter quelque  chose  à quelqu’un  présente 
une  faute  grave  , en  ce  que  le  verbe 
éviter  signifie  fuir,  et  n’a  point  d’autre 
sens.  Si  je  dis  à quelqu’un  , je  veux 
■vous  éviter  cette  peine , ce  que  j’énonce 
est  en  opposition  avec  ma  pensée  : car  , 
loin  d’eVtter,  de  fuir  la  peine , je  veux 
la  prendre  sur  moi  en  la  faisant  éviter, 
ou  en  V épargnant  à la  personne  à qui 
je  parle.  Mais  , dira-t-on  , on  l’évite  a 
la  personne  ; voilà  la  grande  objection. 
Eviter  une  peine,  un  danger  a quel- 
qu’un , ne  doit  se  dire  dans  aucune 
langue , parce  que  c’est  contre  le  sens 
commun.  Est-il  possible  d 'éviter  une 
chose  h quelqu’un,  ou  pour  quelqu'un, 
si  l’on  veut  que  la  personne  évite  elle- 
même  cette  cliose  ? Je  vois  un  homme 
sur  le  point  de  tomber  dans  un  fossé  , 
et,  voulant  lui  faire  éviter  le  danger 
qui  le  menace , je  l’en  avertis  : alors  , 
qui  de  nous  deux  évite  le  danger?  est- 
ce  lui,  ou  moi?  Qu’en  résulterait-il  si 
je  l’évitais  pour  lui,  ou,  comme  on  veut 
le  dire,  si  je  le  lui  évitais?  On  évite 
une  chose  purement  et  simplement,  dit 
Domergue , on  ne  Vérité  ni  à soi , ni 
aux  auti-ps.  Le  verbe  éviter  n’a  point  de 
régime  indirect.  Nos  bons  écrivains  ont 
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employé  le  verbe  épargner  dans  le  sen* 
qu’on  veut  donner  à éviter , ou  bien  , 
ils  ont  dit , faire  éviter.  Epargnez- 
moi  donc  cette  peine  , je  vous  prie. 

( Racine.  ) 

Non  , seigneur,  il  lai  faut Spargntr  ce»  outrage. 

I ( Voltaire. j 

T épargne  k sa  vertu  d’éternels  déplaisirs. 

( Corneille.) 

Épargne  à ma  vertu  cet  odieux  récit. 

( CftisiLLON.) 

Ex  , devant  une  voyelle , a le  son  de 
gz.  Exagérer , se  prononce  comme  eg- 
zagérer.  Devant  une  consonne , il  se 
prononce  comme  une.  Exciter,  se  pro- 
nonce ecciter. 

Exact  , Exacte.  Adjectif.  On  pronon- 
ce le  c et  le  t.  11  se  met  avant  son  sub- 
stantif lorsque  l’harmonie  et  l’analogie 
le  permettent.  On  peut  dire  une  exacte 
recherche,  une  exacte  perquisition.  Mais 
on  ne  dirait  pas  un  exact  homme  , un 
exact  récit , un  exact  compte.  On  peut 
dire  il  a une  exacte  connaissance  des 
faits,  ou  une  connaissance  exacte  des 
faits. 

Exactement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 

Il  a suivi  exactement  les  ordres  qu’on  lui 
Savaitdonnés,  ou  il  a exactement  suivi  ,e  te.  I 
Exagératedr.  Substantif  masculin. 
L’Académie  ne  dit  point  exagératrice . 
Nous  pensons  qu’on  peut  le  dire  , sur- 
tout dans  un  sens  adjectif.  Toutes  les 
passions  sont  exagéralrices  ; et  elles  ne 
sont  passions  que  parce  qu’elles  exa- 
gèrent. ( Chain  fort  ) a 

Exagératsf  , Exagérativë.  Ad^ctif 
qui  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 

Exagération.  Substantif  féminin. 
C’est  le  propre  de  l’esprit  humain 
d’exagérer.  Les  premiers  écrivains  a- 
grandirent  la  taille  des  premiers  hom- 
mes , leur  donnèrent  une  vie  dix  fois 
plus  longue  que  la  nôtre  , supposèrent 
que  les  corneilles  vivaient  trois  cents 
ans,  les  cerfs  neuf  cents  , et  les  nymphes 
trois  mille  années.  Si  Xerxès  passe  en 
Grèce , il  traîne  quatre  millions  d’hom- 
mes. Si  une  nation  gagne  une  bataille  , 
elle  a presque  toujours  perdu  peu  de 
guerriers,  et  tué  une  quantité  prodi- 
gieuse d’ennemis. 

Quiconque  fait  un  récit,  a besoin 
d’être  le  plus  scrupuleux  de  tous  les 
hommes , s’il  n’exagere  pas  un  peu  pour 
se  faire  écouter.  C’est  là  ce  qui  a décrc- 
dité  les  voyageurs  ; on  se  défie  toujours 
d’eux. 

La  poésie  est  sur-tout  le  champ  de 
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l'exagération.  Tous  les  poètes  ont  voulu 
attirer  l’attention  des  hommes  par  des 
images  frappantes.  Si  un  dieu  marche 
dans  VI  liai  Je , il  est  au  bout  du  monde 
à la  troisième  enjambée.  Ce  n’était  pas 
la  peine  de  parler  des  montagnes  pour 
les  laisser  à leur  place  $ il  fallait  les 
faire  sauter  comme  des  chèvres,  ou  les 
fondre  comme  de  la  cire. 

L’ode,  dans  tous  les  temps,  a été 
consacrée  à l’exagération.  Aussi,  plus 
une  nation  devient  philosophe  , plus 
ses  odes  d’enthousiasme , et  qui  n ap- 
rennent  rien  aux  hommes , perdent 
e leur  prix. 

De  tous  le3  genres  de  poésie , celui 
qui  charme  le  plus  les  esprits  instruits 
et  cultivés , c’est  la  tragédie.  Quand  la 
nation  n’a  pas  encore  le  goût  formé , 
quand  elle  est  dans  ce  passage  de  la 
barbarie  à la  culture  de  1 esprit,  alors 
presque  tout  dans  la  tragédie  est  gigan- 
tesque et  hors  de  la  nature. 

Rotrou,  qui,  avec  du  génie,  travailla 
précisément  dans  le  temps  de  ce  pas- 
sage, et  qui  donna  en  i656  son  Hercule 
mourant , commence  par  faire  parler 
ainsi  son  héros  : 

Pire  de  la  clarté  , grand  astre  , a me  du  monde, 
Quels  termes  n’a  franchis  ma  course  vagabonde  ? 
Sur  quel»  bords  a-t-on  vu  tes  rayon»  étalés 
Ou  mes  bras  triomphans  ne  se  soient  signalés? 

J’ai  porté  la  terreur  plus  loin  que  ta  carrière  , 

Plus  loin  qu'on  te»  rayons  ont  porté  1a  lumière  ; 
J’ai  forcé  des  pays  que  le  iour  ne  voit  pas , 
j Et  j’ai  vu  la  nature  au  delà  de  mes  pas. 

Neptune  et  ses  tritons  ont  vn  d’un  oeil  timide  ^ 
Promener  mes  vaisseaux  sur  leur  campagne  humide. 
L'air  tremble  comme  l’onde  au  seul  bruit  de  mon 
» 7VT, 

Et  n'ose  plus  servir  la  haine  de  Junon. 

Mais  qu’en  vain  j’ai  purgé  le  séjour  ou  nous  som- 
mes 1 

Je  donne  aux  immortels  la  peur  que  j'Ate  aux  hom- 
mes. 

On  voit  par  ces  vers  combien  l’exa- 
gcrc  , l’ampoulé , le  forcé , étaient  en- 
core à la  mode  ; et  c’est  ce  qui  doit  faire 
pardonner  à Pierre  Corneille.  Mairet 
est  le  premierqui,  dans  la  Sophonisbe, 
se  rapprocha  de  la  vraisemblance  et  du 
naturel  ; il  n’y  a rien  d’exagéré  , rien 
d’ampoulé  dans  cette  pièce.  L’auteur 
tomba  dans  un  vice  tout  contraire  : 
c’est  la  naïveté  et  la  familiarité  qui  ne 
sont  convenables  qu’à  la  comédie. 

L’exagération  espagnole  reprit  bien- 
tôt sa  place  dans  l’imitation  du  Cid 
que  donna  Pierre  Corneille,  d’après 
Guilain  de  Castro  et  Baptiste  Diamante, 
deux  auteurs  qui  avaient  traité  ce  sujet 
avec  succès  à Madrid.  Corneille  ne 
craignit  point  de  dire  : 
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Son  sang  sur  la  poussier*  écrivait  mon  devoir. 

Ce  sang  qui  tout  sorti  fume  encor  de  courroux 
De  se  voir  répandu  pour  d'autres  que  pour  vous. 

Le  comte  de  Gormas  ne  prodigue  pas 
des  exagérations  moins  fortes  quand  il 
dit  : 

Mon  nom  sert  de  rempart  à tonte  la  Castille  ; 
Grenade  et  l'Aragon  tremblent  quand  ce  fer  brille. 

Non  - seulement  ces  rodomontades 
étaient  intolérables  , mais  elles  étaient 
exprimées  dans  un  style  qui  faisait  un 
énorme  contraste  avec  les  sentimens  si 
naturels  et  si  vrais  de  Cliimène  et  de 
Rodrigue. 

Toutes  Ces  images  boursoulllées  com- 
mencèrent à déplaire  sous  le  siècle  de 
Louis  xiv.  Les  Français  apprirent  enfin 
ue  la  modestie  doit  être  la  compagne 
e la  valeur:  qu’il  faut  laisser  aux  au- 
tres le  soin  de  nous  louer  ; que  ni  les 
guerriers  , ni  les  ministres , ni  les  rois 
ne  parlent  avec  emphase,  et  que  le 
style  boursouffl»  est  le  contraire  du  su- 
blime. 

On  n’aime  point  aujourd’hui  qu’Au- 
guste  parle  de  l’empire  absolu  qu'il  a 
sur  tout  le  monde,  et  de  son  pouvoir 
souverain  sur  la  terre  et  sur  Fonde. 
On  n'entend  plus  qu’en  souriant  Emilie 
dire  à Cinna  : 

Pour  être  plu»  qu’im  roi  tu  te  crois  quelque  chose. 

Le  jeune  Ptolomée  exagère  bien  da- 
vantage , lorsqu’en  parlant  d’une  ba- 
taille qu’il  n’a  point  vue , et  qui  s’est 
donnée  à soixante  lieues  d’Alexandrie , 
il  décrit  des  fleuves  teints  de  sang,  ren- 
dus plus  rapides  par  le  débordement  des 
parricides  ; des  montagnes  de  morts 
privés  d’honneurs  suprêmes , que  la 
nature  force  a se  venger  eux-mêmes  , et 
dont  les  troncs  pourris  exhalent  de  quoi 
faire  la  guerre  au  reste  des  vivons  ; et 
la  déroute  orgueilleuse  de  Pompée,  qui 
croit  que  l' Egypte , en  dépit  de  la  guer- 
re , ayant  sauvé  le  ciel  pourra  sauver 
la  terre , et  pourra  prêter  C épaule  au 
monde  chancelant. 

Ce  n’est  point  ainsi  que  Rarinc  fait 
parler  Mithridate  d’une  bataille  dont  il 
sort. 

Je  suis  vainfu  : Pompée  a saisi  l'avantage 
D’une  nuit  qui  laissait  peu  de  place  au  courage. 
Mes  soldats  presque  nus  , dans  l’ombre  intimidé» , 
Les  rangs  de  toutes  parts  mal  pris  et  mal  gardés. 
Le  désordre  partout  redoublant  les  alarmé», 
Nous-mêmes  contre  nous  lonrnant  nos  propres  ar- 
mes , 

Les  eris  que  les  rochers  renvoyaient  plus  affreu*  » 
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Lufin  toute  Fhorrrur  ^’un  combat  ténébreu»  : 

Que  pouvait  la  valeur  dans  ce  trouble  funeste  ? 

Le*  uns  sont  morts,  la  fuite  a sauvé  font  le  teste  ; 

F.t  je  oe  doit  la  vie,  en  ce  commun  effroi , 

Qu'au  bruit  de  mou  trépas  que  je  laisse  après  moi. 

C’est  là  parler  en  homme.  Le  roi 
Ptolomée  n’a  parle  qu’en  poète  ampou- 
lé et  ridicule. 

L'exagération  s’est  réfugiée  dans  les 
oraisons  funèbres  ; on  s’attend  toujours 
à l’y  trouver  ; on  ne  regarde  jamais  ces 
pièces  d’éloquence  que  comme  des  dé- 
clamations : c’est  donc  un  grand  mé- 
rite' dans  Bossuet  d’avoir  su  attendrir 
et  émouvoir  dans  un  genre  qui  semble 
fait  pour  ennuyer. 

Exaltation.  Substantif  féminin.  L’A- 
cadémie ne  dit  point  exaltation  du 
style , exaltation  de  tête  , expressions 
très-usitées  depuis  long-temps. 

Examen.  Substantif  masculin.  L’Aca- 
démie dit  que  plusieurs  font  sentir  le  « 
final  , comme  en  latin  ; mais  elle  ne 
nous  dit  pas  s’ils  ont  tort  ou  raison.  Il 
y a aujourd’hui  très-peu  de  personnes 
qui  fassent  sentir  ce  n. 
i Exanguf.  Adjectif  des  deux  genres. 
Vieux  mot  qui  signifiait  futile.  Poète 
exangue , diseur  die  futilités  sonores  en 
grands  ou  en  petits  vers.  On  a critiqué 
le  mot  exangue  qui  est  de  Montaigne; 
mais  , demande  Diderot , ce  mot  n’est- 
il  pas  énergique  ? N’aurait-il  pas  été 
regretté  par  Voltaire,  et  mis  au  nombre 
des  expressions  que  cet  homme  de  goflt 
se  proposait-de  restituer  au  vocabulaire 
de  l'Académie  ? 

Exarchat.  Substantif  masculin.  On 
prononce  exarcat. 

Exaucer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  L’Académie  ne  le  dit  que 
de  Dieu.  Raciue  a dit  dans  lphigente  : 

Les  veols  noua  auraient-ils  exauçât  cette  nuit  ? 

Cette  expression  est  bonne  en  poésie, 
mais  elle  ne  vaudrait  rien  en  prose. 

Excédait  , Excédahte,  Adjectif  ver- 
bal tiré  du  verbe  excéder.  11  ne  se  met 
qu’XJtrès  son  substantif.  Les  sommes  ex- 
cédantes. 

Excellemment.  Adverbe.  Il  se  met 
après  le  verbe.  Il  a écrit  excellemment. 
On  prononce  excèlament. 

Excellent  , Excellente.  Adjectif. 
Cet  adjectif  exprimant  la  nature  des 
choses  , peut  se  mettre  avant  son  sub- 
stantif. U ne  chose  excellente , une  ex- 
cellente chose  ; un  homme  excellent,  un 
excellent  homme  ; une  musique  excel- 
lente , une  excellente  musique  ; un  ou- 
vrier excellent , un  excellent  ouvrier  , 
etc.  VoyeE  Adjectif.  Excellent  étant 
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par  lui-même  an  superlatif,  n’est  pas 
susceptible  de  degrés  de  comparaison. 
On  ne  dit  pas  plus  excellent. 

Excepté.  Préposition.  Excepté  un 
homme,  excepté  une  femme.  Quand  on 
le  met  après  le  substantif,  il  devient 
adjectif.  Une  femme  exceptée. 

Excès.  Substantif  masculin.  L’Acadé- 
mie ne  définit  ce  mot  que  dans  l’accep- 
tion morale.  Au  physique  , c’est  fa 
diflérence  de  deux  quantités  inégales; 
an  moral , l’acception  n’est  pas  fort 
diilérente.  On  suppose  pareillement 
une  mesure  à laquelle  les  qualités  et 
les  actions  peuvent  être  comparées;  et 
c’est  par  cette  comparaison  qu’on  juge 
qu'il  y a excès  ou  défaut. 

Excessif  , Excessive.  Adjectif.  On 
peut  le  mettre  avant  son  substantif,  en 
consultant  l’analogie  et  l’harmonie.  On 
ne  dit  pas  un  excessif  froid  , un  exces- 
sif prix  ; mais  on  dit  une  excessive  cha- 
leur , une  excessive  eherlc , une  exces- 
sive ambition.  Voyez  Adjectif. 

Excessivement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  eutre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Il  a bu  excessivement , il  a excessive- 
ment bu. 

Exclamatif,  Exclamative.  Adjectif 
qui  marque  l’exclamation,  qui  contient 
une  exclamation.  Point  exclamatif, 
proposition  exclamative.  Le  point  ex- 
clamatif, que  l’on  appelle  aussi  point 
admiratif,  se  met  après  les  phrases  qui 
expriment  la  surprise,  la  terreur,  la 
pitié  , la  tendresse  , ou  quelque  autre 
sentiment,  comme  dans  o temps!  â 
moeurs  ! Qu  ai-je  entendu  ! Quelle  sur- 
prise extrême  ! Que  je  l’aime  ! Que  je 
le  hais  ! Qu’il  est  beau  ! 

Exclamation.  Substantif  féminin.  Fi- 
gure de  rhétorique  par  laquelle  l’ora- 
teur , élevant  la  voix  , et  employant 
une  interjection  soit  exprimée  , soit 
sous-entendue  , fait  paraître  un  mou- 
vement vif  de  surorise  , d’indignation  , 
de  pitié , ou  quelque  autre  sentiment 
excité  par  la  grandeur  et  l’importance 
d’une  chose.  Les  exclamations  servent  A 
donner  <?e  la  chaleur  au  discours,  lors- 
qu’elles sont  naturelles  et  appelées  par 
le  sentimeul  de  l’orateur  ; mais  rien 
n’est  plus  froid  , lorsqu’elles  ne  nais- 
sent pas  d’un  sentiment  vrai,  et  à l’oc- 
casion d’un  objet  qui  mérite  ce  senti- 
ment. jDans  tous  les  cas,  les  exclamar 
tiens  ne  doivent  point  être  prodiguées. 

Exclamer  ( s’).  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Paire  des  exclama- 
tions. Mot  nouveau  qui  peut  être  utile. 
A exclamer  sur  des  riens. 

Exclure.  Verbe  actif  et  irrégulier  de 
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la  quatrième  conjugaison.  Il  sc  conju- 
gue comme  conclure.  Voyez  ce  mot1. 

L'Académie  donne  poty  participé 
passé  à ce  verbe  , exclu , exclue  ; ou 
exclus , excluse  Mais  quelle  nécessité 
d’admettre  un  participe  irrégulier  , 
quand  on  en  a un  régulier  que  l’usage 
autorise  ? 

Exclusif,  Exclusive.  Adjectif  qui  ne 
se  met  qu’après  son  substantif.  Une 
raison  exclusive  , un  droit  exclusif , un 
privilège  exclusif. 

Excli^ivemest.  Adverbe.  Il  se  met  à 
la  fin  de  la  phrase  où  se  trouve  le  ver- 
be. Cela  aura  lieu  tiepms  te  mois  de 
mai  jusqu* au  mois  d octobre  exclusif 
peinent,  J.-J.  Rousseau  a dit,  exclusive- 
ment à toutes  sortes  de  fleurs  ; et  Régu- 
las aimait  la  patrie  exclusivement  A 
soi. 

Excusable.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Un  homme  excusable , une  faute  excu- 
sable. 

Excuse.  Substantif  féminin.  L’Acadé- 
mie de  1 798  dit,ye  vous  en  demande  ex- 
cuse. Cette  expression  est  condamnée 
par  tous  les  grammairiens.  Demander 
excuse,  dit  la  Grammaire  des  Grammai- 
res d’après  plusieurs  grammairiens  , et 
d’après  l’Académie  de  176a  , est  un  vrai 
galimatias  qui  choque  également  et  l’u- 
sage et  la  raison.  En  effet , nous  ne  de- 
mandons à un  autre  que  ce  qu'il  peut 
nous  accorder.  Ainsi  l’on  dit , je  vous 
demande  pardon , parce  que  celui  à qui 
je  parle  pent  me  répondre , je  vous  ae- 
confàle  pardon  que  vous  me  demandez. 
Mais  on  ne  peut  pas  dire  je  vous  de- 
mande Êtcuse , parce  que  celui  à qui 
je  parle  ne  peut  pas  me  répondre , je 
vous  l’accorde  ; accorder  une  excuse 
étant  barbare  , et.  ne  signifiant  rien  en 
notre  langue.  Si  j’ai  commis  une  faute 
envers  quelqu’un  on  contre  la  civilité, 
ou  contre  la  discrétion,  je  dis  , je  vous 
fais  excuse  de  mon  procédé,  peu  honnête 
'ou  peu  iliscret  ; et  quand  il  est  content 
de  ma  satisfaction , il  reçoit  mon  excuse, 
mais  il  ne  m’acrorde  point  excuse.  Afin 
donc  de  s’exprimer  comme  tontes  les 
personnes  raisonnables  et  comme  tous 
les  bons  écrivains , il  faut  toujours  dire , 
je  vous  demande  paillon  , je  vous  fais 
mes  excuses,  je  vous  en  fais  excuse  pour 
lui. 

Toutefois  l’Académie,  dans  son  Dic- 
tionnaire, édition  de  1708  , dit  que  le 
mot  excuse  n’est  guère  dusage  qu’avec 
les  verbes  faire  ou  demander,  comme 
dans  ces  phrases,  je  vous  en  fais  excuse 
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pour  lui,  je  vous  en  demande  excuse; 
do  sorte  que  ce  dernier  exemple  se 
trouve  directement  opposé  à ce  qu'ont 
dit.  les  meilleurs  grammairiens. 

Pour  vous  , je  ne  veux  point,  monsieur,  vous  faire 
excuse. 

(Molière,  r.col <•  i les  maris) 

Quoi , tu  faisais  excuse  à qui  m'osai  l l»raver  ? 

■ (Corneille  , Nu  omèJe.) 

Jeux  de  l'ambition  , je  nVn  fais  point  d' excuse. 

( Voltaire.  ) 

Enfin, cette  opinion  est  opposécà  celle 
même  de  l’Académie  qui , dans  son  Dic- 
tionnaire édition  176a  , et  la  dernière 
qu’elle  ait  avouée  , a dit  positivement 
que  l'on  nç  fait  guère  usage  du  mot  ex- 
cuse qu’avec  le  verbe  faire. 

Alors  il  nous  semble,  continue  le  ré- 
dacteur de  la  Grammaire  des  Gram- 
maires, qu’il  ne  faut  avoir  aucun  égard 
à ce  qui  est  dit  dans  l’édition  de  1 798  , 
ou  cju’il  faut  prendre  un  autre  tour , 
plutôt  que  de  contredire  le  bon  sens  et 
des  autorités  aussi  imposantes. 

’ Excuser.  Verbe  actif.  S’excuser  régit 
la  préposition  de.  S’excuser  de  faire 
une  chose  , s’en  dispenser. 

Exéat.  Substantif  masculin.  Mot  tiré 
du  latin  , qui  ne  prend  point  de  s au 
pluriel.  On  fait  sentir  le  l final. 

Exécrable.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  se  dit  des  personnes  et  des  chose»,  et 
peut  sc  mettre  avant  son  suhslantiflors- 
que  l’analogie  et  l’harmonie  le  permet- 
tent. Un  homme  exécrable , un  crime 
exécrable  ; cette  exécrable  conduite,  le 
déshonora  entièrement.  Voyez  Adjectif. 

Exécrarlemert.  Adverbe.  11  se  met 
après  le  verbe. 

Exécuteur.  Substantif  masculin.  H 
fait  au  féminin,  exécutrice.  Un  regar- 
dait les  Furies,  comme  les  exécutrices  , 
cl  non  comme  les  victimes  des  vengean- 
ces divines. 

Exécutif,  Exécutive.  Adjeetif.  Il  ne 
se  met  qn’après  son  substantif.  Pouvoir 
exécutif,  puissance  exécutive. 

Exemplaire.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. 11  ne  se  met  qu’après  son  substan- 
tif. F ertu  exemplaire  , vie  exemplaire  ; 
chdtiment , punition  exemplaire. 

Exf.mplf..  Substantif  niasenlin.  et  fé- 
minin. ATexception  de  l’Académie  de 
1798,  tons  les  grammairiens  ont  dit 
qu’ exemple  est  féminin,  lorsqu’il  signi- 
fie le  patron  , le  modèle  sur  lequel  un 
écolier  qui  apprend  à écrire  forme  ses 
caractères  ; et  qu’il  prend  le  même  gen- 
re lorsqu’il  signifie  les  lignls  , les  ca- 
ractères que  l’écolier  forme  sur  oe  pa- 
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Iron.  L'exemple  qu'il  a fuite  est  mal 
écrite.  ( Dictionnaire  de  l’ Académie  , 
édition  de  176a.)  L'Académie  de  1798 
est  d’avis  que  ce  mot  dans  ces  deux 
sens  doit  être  employé  au  masculin  ; 
elle  dit  un  bel  exemple  de  lettres  ita- 
liennes, de  lettres  bâtardes.  Nous  pen- 
sons à cet  égard  qu’il  vaut  mieux  suivre 
l’Académie  de  ij6î.  11  est  conforme  à 
la  raison  de  distinguer  un  exemple  de 
vertu,  et  une  exemple  d’écriture. 

Corneille  a dit  dans  le  Cid  : 

Instruiscx-le  d’exemple. 
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Exiguïté.  Substantif  féminin.  On  fait 
sentir  l’u  à part.  1 

F.xn..  Substantif  masculin.  On  fait 
sentir  le  l , mais  sans  le  mouiller. 

Exiler.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison  L’Académie  ne  le  met  point 
au  figuré.  Racine  a dit  dans  Bérénice  : 

Laissez-moi  da  moins  partir  persuadée 

Que  déjà  de  votre  ame  exilee  en  secret , etc. 

Existant  , Existante.  Adjectif  verbal 
tiré  du  verbe  exister.  Il  ne  se  met  qu’a- 
près  son  substantif.  Tous  les  hommes 
existons , toutes  les  créatures  existantes. 


Instruire  d’exemple  , dit  Voltaire,  me 
paraît  faire  un  trcs-bcl  effet  en  poésie. 
Cette  expression  même  semble  y être 
devenue  d’usage. 

Il  m’instruisit  d’exemple  eu  grand  ert  des  fcéros. 

( Remarques  sur  Corneille.  ) 

Exempt  , Exempte.  Adjectif.  Le  p ne 
se  prononce  point.  11  ne  se  met  qu’après 
son  substantif  et  régit  la  préposition  de. 
Exempt  de  blâme  , exempt  de  servir.  „ 

Exigeant,  Exigeante.  Adjectif  ver- 
bal tiré  du  verbe  exiger.  Il  ne  se  met 
guère  qu’ après  son  substantif.  Un  hom- 
me exigeant  , une  femme  exigeante. 
Voyez  Adjectif. 

Exigence.  On  a employé  ce  mot  dans 
un^ens  que  l’on  ne  trouve  pas  dans  les 
dictionnaires.  On  lui  a fait  signifier,  ce 
que  les  hommes  exigent  les  uns  des  au- 
tres. Mirabeau  a dit  : Les  diverses  re- 
ligions varient  dans  leurs  dogmes,  sans 
varier  dans  leurs  exigences. 

Exiger.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  L’Académie  le  définit,  de- 
mander quelque  chose  en  vertu  d’un 
droit  légitime.  Féraud  observe  avec  rai- 
son que  la  circonstance  de  droit  n’en- 
tre pas  nécessairement  dans  l’idée  d’exi- 
ger , car  on  exige  souvent  sans  droit  et 
sans  raison.  Exiger  clés  choses  injustes, 

. déraisonnables. 

Nous  observerons  aussi  qu'exiger 
suppose  que  la  personne  à qui  l’on  de- 
mande , a de  la  répugnance  à accorder. 
Dans  la  conjugaison  de  ce  verbe  le#  doit 
toujours  avoir  la  prononciation  du  j , 
et  pour  la  lui  conserver  lorsqu’il  est 
précédé  d’un  a ou  d’un  0 , on  met  un 
e muet  avant  cet  a ou  cet  o.  J'exigeais, 
exigeons  ; et  non  pas ij’exigais,  exigons. 

Exigible.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  ne  se  inet  qu’après  son  substantif. 

Exigu,  Exiguë.  Adjectif quine  se  met 
qu’après  #on  substantif.  Un  fait  sentir 
Pu  au  féminin  comme  an  masculin 


Exobable.  Adjectif  des  deux  genres. 
Corneille  a dit  dans  Cinna  : 

Remiex-la  , comme  k tous,  à m«  yen*  exorable. 

Exorable,  dit  Voltaire,  devrait  se  dire  ; 
c’est  un  terme  sonore , intelligible , ne- 
cessaire et  digne  des  beaux  vers  que 
débite  Cinna.  J1  est  bien  étrange  qu’on 
dise  implacable  et  non  pla cable;  ame 
inaltérable  , et  non  pas , ame  altérable  ; 
héros  indomptable , et  non  pas  héros 
domptable.  ( Remarrjues  sur  Corneille.) 

Montesquieu  a dit  en  parlant  d’un 
prince  : qu’ exorable  à la  prière , il  soit 
Jèrme  contre  les  demandes.  Et  Mirabeau, 
"en  parlant  du  peuple  : violent,  mais 
exorable;  excessif,  mais  généreux. 

Exorbitamment.  Adverbe.  On  peut 
le  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  parti- 
cipe. Il  a dépensé  exorbitamment , ou 
il  a exorbitamment  dépensé. 

Exorbitant  , Exorbitante.  Adjectif. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif 
en  consultant  l’oreille  et  l’analogie. 
Des  dépenses  exorbitantes , d’exorbi- 
tantes dépenses.  Voyez  AdjeMj. 

Exorde.  Substantif  masculin.  C’est, 
dit  Cicéron,  une  partie  du  discours  dans 
laquelle  on  prépare  doucement  l’esprit 
des  auditeurs  aux  choses  qu’on  doit  leur 
annoncer  par  la  suite.  L’exorde  est  mo- 
déré ou  brusque.  Dans  le  premier , l’o- 
rateur prépare  ses  auditeurs , et  les 
conduit  par  degrés  et  comme  insensi- 
blement aux  choses  qu’il  va  leur  pro- 
poser; dans  le  second,  il  entre  brusque- 
ment en  matière  , et  étonne  son  audi- 
toire en  paraissant  lui-même  transporté 
de  quelque  passion  subite. 

Les  exordes  brusques  sont  plus  con- 
venables dans  le  cas  d’une  joie  , d’une 
indignation  extraordinaires,  ou  de  quel- 
que autre  passion  extrêmement  vive  ; 
hors  de  lè  , ils  sont  déplacés. 

Les  qualités  de  l’exorde  sont  la  con- 
venance, la  modestie  et  la  brièveté.  Par 
la  convenance  , l’erorde  est  naturclla- 
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ment  lié  au  reste  du  discours  dont  il  est 
l'introduction  ; par  la  modestie,  il  fraie 
le  chemin  à la  persuasion  ; par  la  briè- 
veté , il  conserve  le  caractère  qui  lui  est 
propre  , et  rejette  tout  ce  qui  ne  tend 

fias  à préparer  l’auditeur  à ce  qu’on  va 
ni  dire. 

Le  style  de  l’exordc  doit  être  noble  , 
grave,  mesuré.  C’est  la  partie  du  dis- 
cours qui  doit  être  travaillée  avec  le 
plus  de  Soin  , parce  que  c’est  elle  qui 
commence  à donner  de  l’orateur  une 
opinion  favorable  ou  défavorable. 

Expassible.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Qui  est  capable  d’expansion.  Il  ne 
se  met  qu’après  son  substantif. 

Expansif,  Expassive.  Adjectif  qui  ne 
se  met  qu’après  son  substantif.  Qui  a la 
la  force  de  s’étendre  , d’étendre.  Prin- 
cipe expansif,  bonté  expansive. 

Expansion.  Substantif  féminin.  Ce 
• mot  s’emploie  depuis  quelque  temps 
dans  un  sens  moral.  Il  y a dans  le  ca- 
ractère du  Français  une  expansion  ori- 
ginale. Voyagez  deux  jours  dans  une 
voiture  publique;  lorsqu’on  en  descend, 
vous  diriez  aux  mutuelles  dcmonslra- 
tibns  d'amitié  que  ce  sont  des  amis  de 
vingt  ans  qui  se  séparent. 

Expectance.  Substantif  féminin.  On  a 
voulu  mettre  ce  mot  en  nsage  ; mais 
nous  avons  expectative.  Cependant  ex- 
pectance n’indique-t-il  pas  une  attente 
qui  est  plus  dans  l’esprit,  dans  le  désir  ; 
et  expectative  une  attente  positive,  fon- 
dée sur  quelque  chose  de  plus  certain, 
sur  des  droits  ? 

Expectant,  Expectante.  Adjectif  qui 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  , 
Expectatif  , Expectative.  Adjectif 
qui  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 

Expectorant,  Expectorante.  Adjec- 
tif verbal  tiré  du  verbe  expectorer.  Il 
ne  se  met  qu’aprés  son  substantif.  Re- 
mède expectorant. 

Expéditif  , Expéditive.  Adjectif.  Il 
ne  sc  met  qu’après  son  substantif. 
Expéditionnaire.  Adjectif  masculin 
' qui  sc  prend  substantivement.  Il  ne  sc 
met  qu’après  son  substantif.  Commis 
expéditwntiaire.  Substantif.  Un  expé- 
ditionnaire. 

Expérience.  Substantif*  féminin.  Ce 
mqt  signifie  communément  la  con- 
naissance acquise  par  un  long  usage  de 
la  vie  jointe  aux  réflexions  que  Ion  a 
faites  sur  ce  qu’on  a vu  , et  sur  ce  qui 
nous  est  arrivé  de  bien  et  de  mal. 
Quand  on  dit  d’un  homme  qu’il  a de 
I expérience , qu’il  est  expérimenté , on 
veut  dire  qu  outre  les  connaissances 
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que  chacun  acquiert  par  l’usage  de  la 
vie,  il  a observé  particuliérement  ce 
qui  regarde  son  état.  Çet  esprit  d’ob- 
servation est  nécessaire  pour  acquérir 
de  l’expérience.  C’est  ce  que  l’Acadé- 
mie n a pas  fait  sentir  dans  la  définition 
qu’elle  a donnée  de  ce  mot  pris  en  ce 
sens.  Dans  cette  acception , ce  mot  n’a 
point  de  pluriel. 

I En  physique , le  mot  expérience  se 
dit.  des  cnreuves  que  Ton  fait  pour  de- 
couvrir  les  différentes  opérations  et  le 
mécanisme  de  la  nature.  En  ce  sens , il 
a un  pluriel.  On  fait  des  expériences 
sur  la  pesanteur  de  l'air,  sur  les  phos- 
phores , sur  l électricité.  Les  médecins 
font  assez  souvent  de3  expériences. 

Expérimental,  Expérimentale.  Ad- 
jectif qui  ne  se  met  qu’après  son  sub- 
stantif. P hilosophie  expérimentale,  ph  y- 
sique  expérimentale.  Ce  mot  n’a  point 
de  pluriel  masculin. 

Expert,  Experte.  Adjectif.  Il  ne  sc 
met  qu’ajirés  son  substantif,  et  régit 
quelquefois  la  préposition  en. 'Expert 
en  chirurgie. 

Expiatoire.  Adjectif  des  deux  genres 
qui  ne  ne  se  met  qu’après  son  substan- 
tif. Sacrifice  expiatoire,  œuvre  expia- 
toire. 

Expier.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  L’Académie  ne  dit  pas 
qu’il  peut  s’employer  avec  le  pronom 
personnel.  Voltaire  a dit  dans  Sémira- 
mis  ; 

_ 

Et  peut-être  il  est  temps  que  le  crime  s’ejrpiV. 

Expirant,  Expirante.  Adjectif  verbal 
tiré  du  verbe  expier.  Cet  adjectif,  em- 
ployé fréquemment  par  nos  meilleurs 
écrivains,  ne  se  trouve  point  dans  le 
Dictionnaire  de  l’Academie.  * 

Les  epoux  expirons  sous  leurs  toits  embrasés. 

(Voltairf.  , Henriade.) 

Je  vis  nos  ennemis  vaincus  et  renversés. 

Sou»  nos  coups  expirons , devant  nous  dispersés. 

(Idem.) 

Exp/rfr.  Verbe  neutre.  Racine  a dit 
dans  Phèdre  : 

A ees  mots , le  héros  expiré  , etc. 

Le  père  Brumoi  et  l’abbé  d’Olivet  ont 
repris  cette  expression  ; et  depuis  ce 
tcmps-li  les  grammairiens  ont  fait  une 
règle  de  cette  critique.  L’Académie  dit 
au  mot  expiré  : Il  ne  s’emploie  qu’en 
parlant  d’une  chose  qui  est  finie,  et  qui 
avait  une  durée  ; ainsi  on  dit  le  temps 
est  expiré,  la  trêve  est  expirée  , mais 
on  ne  dit.  pas  d’un  homme  qui  vient  de 
mourir , qu’il  est  expiré  ; on  dit , il  est 
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expirant , il  a expire  à telle  heure  , il 
est  mort. 

Observons  d’abord  què  FAcadémre 
n’a  pas  voulu  dire  qu 'expiré  ne  s’em- 
ploie qu’en  parlant  d'une  chose  qui  est 
iiuie , etc.  ; mais  qn  expire  ne  s'emploie 
avec  l’auxiliaire  être  qu’en  parlant  d’une 
chose  qui  est  finie , car  elle  nous  ap- 
prend à la  fin  de  cet1  article  qu’on  peut 
dire  d’un  homme  qui  vient  de  mourir, 
qu’iZ  a expire. Observons,  en  second  lieu, 
qu’on  est  tenté  de  rire  quand  on  lit 
dans  le  même  article  de  1 Académie  : 

« On  ne  dit  pas  d’un  homme  qui  vient 
de  mourir,  qu 'il  est  expiré:  on  dit, 
il  est  expirant,  etc.  » Dire  d’un  homme 
qu’d  est  expirant , pour  dire  qu’ii  vient 
île  mourir!  , 

La  Grammaire  des  Grammaires  s ex- 
prime un  peu  plus  clairement,  mais 
sans  appuyer  sa  règle  sur  aucune  rai- 
son. 

Le  verbe  expirer,  dit-elle  est  ou 
nombrç  des  verbes  neutres  qui  admet- 
tent les  deux  auxiliaires  être  et  avoir; 
mais  il  faut  distinguer  dans  ce  verbe  le 
sens  propre  et  le  sens  figuré.  Dans  le 
sens  propre  et  littéral,  il  convient  aux 
personnes  , et  sê  conjugue  avec  l’auxi- 
liaire avoir.  Dans  le  sens  figuré , il  con- 
vient aux  choses  , et  se  conjugue  avec 
l’auxiliaire  être  ; on  dira  donc  très-bien, 
mon  bail  est  expire,  il  faut  que  je  me 
retire  ; on,  la  trêve  expirée  , on  repren- 
dra les  armes,  parce  que  devant  expire, 
il  y a de  sous-entendu  étant  dont  la 
suppression  est  souvent  permise  ; mais 
çomme  ayant  ne  se  supprime  jamais  , 
ce  héros  expiré  n’est  pas  plus  françats 
, que  ce  héros  parlé. 

Examinons  la  nature  du  verbe  expi- 
rer, et  nous  verrons  que  la  Grammaire 
des  Grammaires  s’écarte  des  vrais  prin-; 
cipes  en  s’efforçant  de  soutenir  une 
fausse  décision  de  l’Académie.  Le  verbe 
expirer,  soit  au  propre  , soit  an  figuré , 
exprime  deux  choses  bien  différentes  : 
âvcc  avoir,  une  action  ; avec  é{rc. , un 
état  qui  résulte  de  cette  action.  On  dit 
qu’un  homme  a expiré  à deux  heures  , 

Ï>our  dire  qü’à  cette  heurè-là  il  a fitil 
'action  de  rendre  le  dernier  soupir. 
Mais  lorsqu’un  homme  a expiré  , il  ré- 
sulte de  cette  action  un  état  bien  diflé- 
rent  de  celui  où  il  était  avant  cette  ac- 
tion , et  c’est  pour  cxprimerjget  état 
qu’on  doit  joindre  l’auxiliaire  être  au 
participe  du  verbe  expiré.  Cet  homme 
est  expiré.  On  ne  me  niera  pas  que  1 ac- 
tion de  rendre  le  dernier  soupir  ne 
mette  nn  homme  dans  un  état  différent 
de  celui  où  il  était  auparavant;  on  ne 
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me  niera  paS  qu’il  ne  soit  utile  et  sou- 
vent nécessaire  d’exprimer  cet  état  ; il 
faut  donc  m’accorder  que  l'on  doit  dire 
qu’un  homme  est  expiré , pour  expri- 
mer qu’il  vient  de  rendre  le  dernier 
soupir.  On  me  dira  peut-être,  pourquoi 
ne  dites-vous  pas  qu  'il  est  mort  ? Mais  il 
est  mort  exprime  un  état  par  opposi- 
tion à la  vie  en  général,  et  non  par  op- 
osition  an  dernier  soupir  que  l’on  vient 
e rendre.  Alexandre  et  César  sont 
morts  ; mais  on  ne  peut  pas  dire  qu’i/s 
sont  expirés , parce  que  cette  dernière 
expression  ne  se  dit  que  de  l’état  de 
ceux  qui  viennent  de  rendre  le  dernier 
soupir.  On  croit  avoir  fait  une  compa- 
raison bien  jutte  , et  une  réponse  sans 
réplique,  quand  on  a dit  qu’on  ne  pent 
pas  dire  qu’un  homme  est  parlé  ; mais 
on  ne  remarque  pas  que  le  cas  est  bien 
différent.  Le  verbe  parler  n’exprime  pas 
une  action  dont  l’exécution  produise 
un  état  nouveau  dans  celui  qui  l’a  faite. 
Un  homme  nui  a parlé  est.  dans  le  même 
état  où  il  était  avant  de  parler.  Mais 
un  homme  qui  a expiré  n’est  certaine- 
ment. pas  dans  le  môme  état  où  il  était 
avant  d’expirer.  Dans  le  premier  cas*,  il 
n’y  a point  d’état  à exprimer  ; dans  le 
second,  il  y en  a un  ; et  ponr  l’exprimer, 
on  doit  dire,  cet  homme  est  expiré. 
D’ailleurs  l’Acadc'mie  nous  doonc  expi- 
rer comme  le  synonyme  de  mourir; 
pourquoi  donc  ne  pourrait-on  pas  dire 
il  est  expiré,  comme  on  dit  il  est  mon  ? 

Dans  le  sens  figuré  , le  verbe  expirer 
prendra  de  môme  , tantôt  l’auxiliaire 
avoir,  tantôt  l’auxiliaire  être,  selon 
qu’on  voudra  exprimer  le  moment  où 
1 expiration  a eu  lieu  , ou  l’état  qui  ré- 
sulte de  cette  expiration.  On  dira  donc, 
mon  bail  a expiré  hier,  ou,  sans  marquer 
d’époque , mon  hait  est  expiré.  Si  l’on 
ne  pouvait  pas  dire  le  premier,  il  exis- 
terait une  vue  de  l’esprit  que  l’on  ne 
pourrait  exprimer , ce  qui  serait,  dans 
Fa  langue  une  marque  de  pauvreté. 

Malgré  les  critiques  du  père  Brumoi, 
de  l’abbé  d’Olivet  et  de  rAcadérriie , 
Voltaire  et  plusieurs  antres  écrivains 
ont  mieux  aimé  imiter  JÇacine. 

Ce  nouveau  coup  nous  perd , et  le  monstre  expiré.., 
■ç  ( Les  Guêtres.) 

Et  d’un  pfcrè  expiré,  j’apfiorlais  en  ces  lieux 
La  volonté  dernière  et  les  derniers  «dieu*. 

( Zaire .)  . 

tvabbc  Desfontainés  a dit  que  cette  ex- 
pression  , quoique  hardie  , ne  blesse 
point  l’oréillc  , parce  que  tout  lecteur 
qui  a du  goût  supposera  toujours  que 
la  poésie  ayant  an  langage  a part , ce 
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qui  ferait  faute  grammaticale  pour  le 
prosateur,  ne  l’est  pas  toujours  pour  le 
poète.  L’abbe'  Desfontaines  se  trompe  ; 
ce  n’est  pas  comme  licence  poétique  que 
Voltaire  a employé  cette  expression,  car 
il  en  a aussi  fait  usage  en  prose.  11  dit 
dans  sa  préface  du  Commentaire  sur  la 
Sophunisbe  île  Corneille,  en  parlant  de 
la  Sophonisbe  de  Mairet , là  c’est  Mas- 
sinisse  qui , en  voyant  Sophonisbe  expi- 
rée , etc.  Linguet  et  plusieurs  autres  , 
n’ont  pas  fait  difficulté  de  se  servir  de 
cette  expression  , et  je  crois  que  tous 
ces  exemples  doivent  remporter  sur  la 
décision  de  l’Académie. 

Explétif,  Explétive.  Adjectif  qui 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  C’est 
un  terme  de  grammaire  qui  vient  du 
latin  explore  , remplir.  On  appelle  mots 
explétifs  ceux  qui  ne  servent,  comme 
les  interjections,  qu'à  remplir  le  dis- 
cours, et  n’entrent  pour  rien  dans  la 
construction  de  la  phrase  , dont  on  en- 
tend également  le  sens  , soit  que  le  mot 
explélif  soit  énoncé  ou  qu’il  ne  le  soit 
pas.  Notre  moi  et  notre  vous  sont  quel- 
quefois explétifs  dans  le  langage  fami- 
lier. Ou  se  sert  de  moi  quand  on  parle 
à l’impératif  et  au  présent;  prenez- moi 
ce  mouchoir  ; on  se  sort  de  vous  , dans 
les  narrations.  Il  vous  la  prend  et  rem- 
porte. Notre  mime  est  souvent  explétif, 
le  roi  y est  venu  lui-même.  J’irai  moi- 
même  ; lui-méme,  moi-mime  , n’ajou- 
tent rien  à la  valeur  du  mot  roi , ni  à 
celle  de  je,  ■ 

Parmi  nous , dit  J’abbé  Régnier , il  y 
a aussi  des  particules  expletives  : par 
exemple  les  pronoms  me , tê , se , joints 
à la  particule  en , comme  quand  on  dit, 
je  m’en  retourne , il  s’en  va  ; les  pro- 
noms moi , toi , lui , employés  par  répé- 
tition , s'il  ne  veut  pas  vous  le  dire , je 
vous  le  dirai , moi  ; il  ne  tri  appartient 
pas,  à moi,  de  me  mêler  de  vos  affai- 
res ; il  lui  appartient  bien,  à lui , de 
parler  comme  il  fait , etc. 

Les  mots  enfin , te  llement , a tout 
hasard , après  tout,  ne  doivent  souvent 
être  regardés  que  comme  des  mots  ex- 
plétifs et  surabondans,  c’est-à-dire,  des 
roots  qui  ne  contribuent  .en  rien  à la 
construction  ni  au  sens  de  la  proposi- 
tion ; mais  ils  ont  deux  services. 

L’Académie  a remarqué  que  dans 
cette  phrase , c’est  une  affairc*oii  il  y 
va  du  salut  de  i Etal , la  particule  Y 
parait  inutile,  puisque  où  suffis  pour  11* 
sens  : mais  , dit  P Académie , cp  sont  là 
des  formules  dont  on  pe  peut  rien  oter. 
( Décisions  de,  T ^çpdéfpje  fratf  cotise.  ) 
La  particule  ne  est  at»ssi  souvent  explé- 
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tive,  et  ne  doit  pas  pour  cela  être  re- 
tranchée. Je  crains  que  vous  ne  veniei 
ni  interrompre.  One  fait  là  ce  ne  ? Je  de- 
vrais dire  simplement,  je  crains  que 
vous  veniez.  Non,  dit  l’Académie  ; il 
est  certain  , ajoute-t-elle  aussi-bien  que 
Vuugelas  , Bouhours  , etc.  , qu’avec 
craindre  , empêcher  et  quelques  autres 
verbes  , il  faut  nécessairement  ajouter 
la  négative  ne.  J’ empêcherai  bien  que 
vont  ne  soyez  du  nombre. 

C’est  la  pensée  habituelle  de  celui  qui 
parle  qui  attire  cette  négation  : Je  ne 
veux  pas  que  vous  veniez  ; je  crains  , en 
souhaitant  que  vous  ne  veniez  pas.  Mon 
esprit,  tourné  vers  la  négation  , la  met 
dans  le  discours.  Ainsi  le  premier  ser 
vice  des  particules  explétives  , c’est 
d’entrer  dans  certaines  façons  de  parler 
consacrées  par  l’usage.  Le  second  ser- 
vice et  le  plus  raisonnable , c’est  de  ré- 
pondre au  sentiment  intérieur  dont  on 
est  all’ecté , et  de  donner  ainsi  plus  de 
force  et  d’énergie  à l’expression.  L’in- 
Iclligeueé’ est  prompte,  elle  n’a  qu’un 
instant;  maisle  sentiment  est  plus  du- 
rable : il  nous  affecte  , et  c’est  dans  le 
temps  que  dure  cette  affection  que 
nous  laissons  échapper  les  interjections, 
et  que  nous  prononçons  les  mots  ex- 
plétifs, qui  sont  une  sorte  d'interjec- 
tion , puisqu'ils  sont  un  eflét  du  senti- 
ment. 

C'est  k vous  k sortir , vottr  qui  parle* 

(Müukus,  Tartuffe. )■ 

Vous  qui  parlez  est  une  phrase  cx- 
plétive  qui  donne  plus  de  force  au  dis- 
cours. 

Je  Fat  vu  , dis-je , tu  , de  me/  propres  yeux  vu  , 
Ce  qu’on  appelle  tu. 

( Ifonàaa  , Tartuffe,  j 

F.t  je  ne  puis  du  tout  me  mettre  dans  l’esprit 
Qu’il  ait  osé  tenter  les  closes  que  l’on  dit. 

Ces  mots  vu  de  mes  yeux,  du  tout,  sont 
explétifs  , et  ne  servent  qu’à  mieux 
assurer  ce  que  l’on  dit  ; Je  ne  parle  pas 
sur  le  témoignage  d'un  autre  ; je  Cai  vu 
moi-même , je  l’ai  entendu  de  mes  pro- 
pres oreilles.  (Dumarsais.  ) 

Explicable.  Adjectif  des  deux  genres 
qui  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Passage  explicable. 

Explicatif  , Explicative.  Adjectif 
qui  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Commentaire  explicatif. 

Explicite.  Adjectif  des  deux  genres 
i qui  qe  se  met  qu  après  son  substantif. 
C ohmlé-ex pUcitq. 

.LiPLiçijtJiA j^^Vdveiljn.  on  peut  Je 
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mettre  outre  l’auxiliaire  et  le  participe,  dans  le  cercle  d’une  société,  d'une  fa- 
Cela  est  contenu  explicitement  clam  lu  mille  qu’elle  se  passe  ; et  par  cotise- 
contrat , cela  est  explicitement  dit  dans  quent,  l’exposition  n’en  est  jamais  si 
te  contrat.  difficile.  Les  intérêts  domestiques  , le.« 

Exploser.  Verbe  actif  de  La  première  qualités  , les  affections,  lps  inclinations 
conjugaison.  Mot  nouveau  que  Mercier  particulières,  qui  en  sont  les  mobiles 
voudrait  que  l’usage  adoptât.  Ce  verbe  et  les  ressorts,  nous  sont  tous  familiers  ; 
est  d’autant  plus  admissible,  dit-il,  un  seul  mot  les  indique,  une  scène 
qu’il  peut  être  souvent  et  diversement  nous  met  au  fait.  On  cite  les  expositions 
employé.  De  tant  d’ événemens  inalten-  A’Héraclius  et  du  Cid  comme  des  mo- 
dus  , on  verra  exploser  une  funeste  ca-  dcles  d’exposition  pour  la  tragédie  ; et 
lastrophe.  La  domination  maritime  des  celles  du  Tartuffe,  du  Misanthrope,  de 
.(notais  ne  peut  manquer  de  faire  V Ecole  des  maris  et  du  Malade  imagi- 
exploser  et  J o ruine  sur  leur  gouverne-  naine , comme  des  modèles  de  l’exposi- 
msnt  l’indignation  et  I a vengeance  de  tion  comique.  ( Extrait  de  Marmontel.) 
tous  les  peuples  de  l'Europe.  Ce  mot  Exprès  , Expresse.  Adjectif  des  deux 
nouveau  n’a  pas  été  reçu  favorable-  genres.  Il  ne  se  met  qu’après  son  sub- 
ment. stantif.  Un  ordre  exprès , un  commun- 

Expositif  , Expositive.  Adjectif  qui  dement  exprès  , une  loi  expresse. 
ne  se  met  qu’après  son  substantif!  Ter-  Exprès.  Adverbe.  11  ne  se  met  qu’a- 
mc  de  grammaire.  On  distingue  les  pro-  près  le  verbe.  Il  a fait  cela  exprès  , ou 
positions  expositives  et  les  propositions  tout  exprès;  il  ta  fait  exprès  pour  vous 
interrogatives . Voyez  Proposition.  chagriner. 

Exposition.  Substantif  féminin.  En  Expressément.  Adverbe.  On  peut  le 
terme  de  littérature,  on  entend  par  ex-  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe, 
position,  la  connaissance  que  l’on  donne  On  vous  l’a  défendu  expressément , ou 
au  commencement  d’un  ouvrage,  du  on  vous  t’a  expressément  défendu. 
sujet  que  l’on  y traite.  Dans  le  poème  Expressif  , Expressive.  Adjectif.  11 
épique,  l’exposition  est  directe  et  ne  ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Un 
demande  pas  beaucoup  d’art.  Elle  doit  terme  expressij , une  façon  de  parler 
être  simple,  majestueuse,  claire  et  expressive.  Un  ton,  un  signe , un  geste 

Ïirécise , assez  intéressante  pour  fixer  expressif. 

'attention  , mais  sans  orgueil  et  sans  Expression.  Substantif  féminin.  Ter- 
emphase  ; en  sorte  qu’au  lieu  de  pro-  me  de  belles-lettres.  L’expression  en  gé- 
mettre  de  grandes  choses  , elle  en  fasse  néral  est  la  représentation  de  la  pensée, 
espérer,-  On  pentfcxprimer  scs  pensées  par  le  ton 

Dans  le  poème  dramatique , l’expo-  de  la  voix,  par  1»  geste  et  par  la  pa- 
sition  est  plus  difficile  , parce  qu’elle  rôle.  Nous  ne  parlerons  ici  que  de  cette 
doit  être  en  action , et  que  les  person-  dernière  sorte  d’expression, 
nages  eux-  mêmes  , occupés  de  leurs  in-  Les  mots  , les  termes  d’une  langue 
térêts  et  de  l’état  présent  des  choses , excitent  certaines  idées  ; ces  idées  sont 
doivent  en  instruire  les  spectateurs  des  expressions  de  l’état  de  l’aine  , et 
sans  aucune  intention  apparente  que  les  mots  eux-mêmes  sont  encore  des  ex- 
de  se  dire  l’un  à l’autre  ce  qu’ils  se  di-  pressions  , en  tant  qu’ils  sont  le  moyen 
raient  s’ils  étaient  témoins.  L’art  de  qui  les  excite. 
t l’exposition  dramatique  consiste  donc  II  y a entre  l’expression  et  la  pensée 
i la  rendre  si  naturelle , qu’il  n’y  ait  une  espece  d'analogie  qui  vient  de  la 
pas  même  le  soupçon  de  l’art.  nature  ou  de  l’habitude.  Quand  la  pa* 

L’exposition  se  fait  ou  tout  d’un  coup  rôle  exprime  un  objet  qui  comme  elle 
ou  successivement,  selon  que  le  sujet  affecte  l’oreille,  elle  peut  imiter  les  sons 
l’euge  : tantôt  le  voile  qui  dérobe  au  par  les  sons  , la  vitesse  par  la  vitesse  , 
spectateur  l’état  présent  des  choses,  se  et  la  lenteur  par  la  lenteur,  avec  des 
lève  en  un  instant  ; tantôt  il  est,  de  nombres  analogues.  Des  articulations 
scène  en  scène,  insensiblement  soulevé;  molles,  faciles  et  liantes,  ou  rudes, 
c’est  ainsi  que,  dans  Héraclius  , le  se-  fermes  et  heurtées;  des  voyelles  sono- 
cret  de  l’action  se  développe  d’acte  en  res  , dfes  voyeljes  muettes  ; des  sons 
acte,  et  n’est  pleinement  éclairci  qu’au  graves,  des  sons  aigu9  , et  un  mélange 
moment  de  la  catastrophe  ; au  lieu  que  de  ces  sons  plus  longs  ou  plus  rapides, 
dans  le  Cid,  dés  la  première  scène  tout  forment  des  mdts  qui,  en  exprimant 
est  connu.  •#  k-ur  objet  à l’oreille  , en  imitent  le 

L’action  comique  ne  saurait  avoir  de  bruit  ou  le  mouvement  , nu  l’un  et 
'rapports  éloignée^c’wt  communément  l’antre  i la  fois.  C’est  ce  qliVm  appelle 
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expression  imitative  , et  co  qu'on  peut 
remarquer  dans  les  mots  hurlement  , 
gazouiller,  mugir,  etc. 

Une  autre  analogie  frequente  chez 
les  poètes , est  celle  du  style  qui  peint, 
non  pas  le  bruit  ou  le  mouvement , 
mais  le  caractère  idéal  ou  sensible  de 
son  objet.  Cette  anahigie  ne  consiste 
pas  seulement  dans  l'harmonie  , mais 
sur-tout  dans  le  coloris.  Alors  le  style 
h 'est  pas  l’écho  , mais  l’image  de  la  na- 
ture. il  est  doux  etlent  dans  1a  plainte, 
impétueux  dans  la  colère,  rompu  dans 
la  fureur.  11  peint  le  calme  des  passions, 
comme  celui  d’une  nuit  tranquille  ; il 

Ïieint  le  trouble  des  esprits  , comme  ce- 
iti  des  élémens.  Cette  sorte  d’analogie 
suppose  un  rapport  naturel  et  une 
étroite  correspondance  du  sens  de  la 
vue  avec  celui  de  l’ouïe,  et  de  l’un  et  de 
l’autre  avec  le  sens  intime,  qui  est  l’or- 
gaue  des  passions.  Ce  qui  est  doux  à la 
vue  , nous  est  rappelé  par  des  sons 
doux  à l’oreille,  et  ce  qui  est  riant  pour 
l’ame  nous  est  peint  par  des  couleurs 
douces  aux  yeux.  11  en  est  de  même  de 
tous  le&caractères  des  objets  sensibles. 
Le  toiw  , le  nombre  , l’narmonie  , lé 
coloris  du  jtyle  peut  en  approcher  plus 
ou  moins  ; mais  cette  ressemblance  est 
vague , et  par-là  peut  être  plus  au  gré 
de  l’ame  qu’une  imitation  fidèle  ; car 
elle  lui  laisse  plus  de  liberté  de  se  pein- 
dre à elle-même  ce  que  l’expression 
lui  rappelle  : exercice  doux  et  facile 
qu’elle  se  plaît  à se  donner. 

L’analogie  d’habitmlc  est  celle  que 
des  impressions  répétées  ont  établie  en- 
tre les  signes  de  nos  idées  et  nos  idées 
elles-mêmes. 

Le  poète,  l’orateur  qui  veut  exceller 
dans  son  art , doit  posséder  au  plus  haut 
degré  le  talent  de  s’exprimer.  11  faut 
qu’il  sache , à l’aide  des  mots  et  de  leur 
arrangement,  exciter  précisément  l’idée 
ou  le  mouvement  qu’il  se  propose  d’ex- 
primer , et  au  degré  de  clarté  ou  de 
force  que  son  but  exige. 

L’expression  sera  parfaite  lorsque  les 
termes  désigneront  précisémentce  qu’ils 
doivent  signifier,  et  qu’en  même  temps 
le  tour  de  l’expression  répondra  exacte- 
ment au  caractère  de  la  notion  géné- 
rale , ou  du  sen  Liment  qui  résulte  de  l’as- 
semblage des  idées  que  chaque  mot  sé- 
paré fait  naître.  Quand  chaque  mot  en 
■ particulier,  et  la  période  entière  , ont 
.cette  double  propriété , l’expression  est 
ce  qu’elle  doit  être. 

it  y a deux  choses  à considérer  dans 
l’expression  , le  sens  et  le  caractère  ; et 
cela  tant  à l’égard  dus  simples  mots  , 
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qu’à  l’égard  des  phrases  et  des  périodes. 
Même  dans  le  discours  ordinaire  , on 
exige,  par  rapport  au  sens,  que  l’expres- 
sionsoit  juste,claire,  précise  etcorrecte. 
Toutes  ces  qualités  doivent  se  trouver  à 
un  degré  plus  éminent  dans  un  ouvrage 
de  l’art , tel  qu’un  morceau  de  poésie 
ou  d’éloquence  ; le  son  même  des  mots 
doit  y être  assorti. 

Les  mots  considérés  comme  de  sim- 
ples tons  ne  doivent  rien  avoir  d’indé- 
cis , d’obscur  , de  trop  serré  ni  de  trop 
traînant.  L’esprit  ne  conçoit  que  comme 
les  sens  sont  aficctés.  Ce  qui  n’est  pas 
distinct  à la  vue  ne  produit  dans  l’ame 
qu’une  idée  confuse.  Par  la  même  rai- 
son , les  idées  que  nous  recevons  par 
üouïe  seront  plus  justes  , plus  claires  , 
plus  déterminées  , lorsque  les  noms 
eux-mêmes  auront  ces  qualités.  Uue 
syllabe  équivoque , un  mot  dur  à pro- 
noncer, nuisent  à la  clarté  du  discours 
ou  à son  effet.  , 

Une  expression  juste,  précise  et  clai- 
re, excite  non-seulement  l’idée  qu’on  a 
en  vue  , mais  elle  donne  encore  à cette 
idée  une  énergie  particulière  , lors- 
qu’elle a ces  qualités  à un  degré  émi- 
nent; parce  que  toute  perfection  a un 
charme  qui  plaît.  Sans  égard  à l’impor- 
tance de  la  chose  dont  on  nous  parle  , 
nous  sentons  du  plaisir  à entendre  nom- 
mer chaque  chose  par  le  nom  qui  lui 
est  propre.  Même  lorsqu’un  objet  est 
sous  nos  yeux  , et  que  nous  en  avons 
déjà  une  idée  juste  , sa  description  , si 
elle  est  bonne  , nous  est  encore  agréa- 
ble. Mais  nous  sommes  bien  plus  char- 
més encore  lorsque  l’orateur  ou  le  poète 
développe  , par  la  justesse  de  l’expres- 
sion , des  idées  que  nous  n’avons  aper- 
çues jusqu’alors  dans  notre  esprit  que 
d’une  manière  vague,  obscure  et  con- 
fuse. 

Pour  acquérir  la  justesse  de  l’expres- 
sion , deux  choses  sont  également  indis- 

Îicnsahles  : la  connaissance  des  mots  de 
a langue,  et  la  science  philosophique 
de  leur  signification.  Ce  sont  ces  deux 
choses  qui  apprennent  à faire  un  juste 
choix  des  termes. 

La  justesse  de  l’expression  ne  con- 
siste pas  seulement  dans  le  choix  des 
mots1,,  mais  aussi  dans  leur  arrangement 
et  dans  le  tour  de  la  phrase  entière.  Sou- 
vent une  particule  déplacée , un  mot 
transposé  suffit  pour  vendre  une  phrase 
louche.  xi 

A toutes  les  espèces  de  pensées  répon- 
dent autant  de  sortes  d’expressions.  De 
même  qu’il  y a des  pensées  communes 
et  des  pensées  accompagnées  d’agré- 
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mens  , il  y a aussi  di:s  termes  propres  et 
sans  agrémens  marques  , et  des  termes 
emprunté»  qui  ont  la  plupart  un  carac- 
tère de  vivacité  , de  richesse  , etc.  , 
pour  représenter  les  pensées  qui  sont 
dans  le  même  genre  ; car  l'expression, 
pour  être  juste  , doit  être  ordinairement 
dans  le  même  goût  que  la  pensée.  Je  dis 
ordinairement , parce  qu’il  peut  se  faire 
qu'il  y ait  dans  l’expression  un  carac- 
tère qui  ne  se  trouve  point  dans  la  pen- 
sée. Par  exemple,  l’expression  peutétre 
line  sans  que  la  pensée  le  soit.  Quand 
Hippolyte  dit,  en  parlant.  d’Aricie,  si  je 
ta  haïssais , je  ne  la  fuirais  pas , la  pen- 
sée n’est  pas  line  ; mais  l’expression 
l’est,  parce  qu’elle  n’cxpriifie  la  pensée 
qu’à  demi.  De  même  l’expression  peu* 
être  hardie  sans  que  la  pensée  le  soit  ; 
et  la  pensée  peut  l’être  sans  l’expres- 
sion. 11  en  est  de  même  de  la  noblesse 
et  de  toutes  les  autres  qualités.  Ce  qui 
produit  cette  différence  est  la  diversité 
des  règles  de  la  nature  et  de  celles  de 
l’art  en  ce  point,  fl  serait  naturel  que 
l’expression  eût  le  même  caractère  que 
la  pensée  , mais  l’art  a ses  raisous  pour 
en  user  autrement.  Quelquefois  par  la 
force  do  l’expression  , on  donne  du 
corps  à une  idée  faible;  quelquefois 
par  la  douceur  de  l’une  , on  tempère 
la  dnreté  de  l’autre.  Un  récit  est  long  , 
on  l’abrège  par  la  richesse  des  expres- 
sions ; un  objet  est  vil , on  le  rend  dé- 
cent par  l'illusion  de  l’expression.  En 
un  mot,  il  arrive  souventquela  justesse 
de  l'expression  consiste  moins  dans  sa 
conformité  avec  la  nature  de  la  pensée  , 
que  dans  la  forme  sous  laquelle  il  im- 
porte à l’orateur  ou  au  poète  de  la  faire 

Iiaraîtrc  , dans  le  costume  dont  il  doit 
'orner  ou  sous  lequel  il  doit  la  dégui- 
ser. 

La  clarté  est  aussi  essentielle  dans 
l’expression  que  la  justesse.  Une  ex- 
pression obscure  nê  fait  pas  seulement 
perdre  les  idées  qu’elle  enveloppe  d’un 
nuage , elle  affaiblit  aussi  celles  qui  doi- 
vent suivre  , parce  que  l’obscurité  fati- 
gue et  décourage  l’attention  du  lecteur 
ou  de  l’auditeur.  Pour  que  le  discours 
Soit  clair  , il  faut  que  chaque  mot  ait 
une  signification  exactement  connue  , 
et  que  la  liaison  des  idées  soit  facile  à 
saisir.  L’une  et  l’autre  de  ces  conditions 
suppose  qu’il  règne  une  grande  clarté 
dans  l’esprit  de  celui  qui  veut,  exprimer 
sa  pensée.  C’est  donc  cette  clarté  qu’un 
écrivain  doit  d’abord  s'efforcer  d’attein- 
dre. Il  ne  doit  jamais  songer  à l’expres- 
sion avant  d’avoir  conçu  bien  claire- 
ment la  chose  qu’il  veut  exprimer.  Mais 
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le  talent  de  penser  clairement  ne  s’ac- 
quiert pas  par  des  règles  ; c’est  un  don 
précieux  que  la  nature  accorde  à cer- 
tains esprits.  Dès  qu’une  idée  s'offre  à 
eux , ils  la  considèrent  sous  toutes  les 
faces  ; ils  s’efforcent  d’en  connaître  tou» 
les  rapports  ; ils  n’ont  point  de  repos 
qu’ils  n’en  aient  formé  dans  leur  esprit 
une  image  claire  et  distincte  dont  ils 
saisissent  en  même-temps  et  les  parties* 
et  l’ensemble.  Quand  nous  lisons  des  ou- 
v rages  dont  les  auteurs  possèdent  à un 
degré  éminent,  le  talent  d’être  clairs  ; 
quand  nous  considérons  comment  ils 
savent  rendre  lumineuses  tant  de  pen- 
sées que  nous  avions  souvent  eues , 
mais  qui  ne  s’étaient  jamais  présentées 
à notre  esprit  d’une  manière  si  claire  ; 
nous  sommes  tentés  de  croire  que  ce 
qui  distingue  leur  génie  du  nôtre,  ce 
n'est  que  leur  opiniâtreté  à méditer 
chaque  manière  , à s’arrêter  sur  chaque 
objet,  jusqu’à  ce  qu’il»  l’aient  parfaite- 
ment conçu.  C’est  cette  infatigable 
méditation  qui,  appliquée  aux  notions 
générales , constitue  le  génie  de  l’écri- 
vain.'Un  des  meilleurs  moyenne  for- 
tifier le  talent  de  s'énoncer  averalarté , 
c’est  la  lecture  et  la  méditation  fré- 
quente des  meilleurs  auteurs. 

11  n’est  pas  toujours'  indispensable 
pour  la  clarté  du  discours  que  l’expres- 
sion soit  prise  dans  le  sens  propre  ; sou- 
vent uni*  idée  est  plus  lumineuse  , elle 
forme  un  tableau  plus  net  lorsqu’on 
l’exprime  par  des  termes  figurés.  Le 
terme  propre  n’est  exigé,  pour  la  clarté, 
que  lorsqu’il  s’agit  d’idées  simples  ; 
mais  , dès  qu’elles  sont  complexes  et 
que  la  pensée  a une  certaine  étendue, 
l’expression  métaphorique  et  pittores- 
que contribue  beaucoup  à la  clarté.  Elle 
nous  épargne  un  développement  trop 
détaillé  qui  rendrait  le  discours  lan- 
guissant, et  par  conséquent  moins  clair. 
11  n’y  a qu’une  image  qui  puisse  expri- 
mer distinctement  plusieurs  choses  à 
la  fois.  ’ * ' » •’ 

Mais  dans  l’emploi  des  expressions 
figurées  , il  faut  avoir  grand  soin  d’évi- 
ter l’excès  et  le  défaut.  L’excès  consiste 
à exprimer  des  idées  accessoires  qui 
n’éclaircissent  point  la  chose  , ou  que 
toutlecteurouauditeurattentif  pourrait 
suppléer  ; le  défaut  consiste  dans  l’o- 
mission do  quelque  idée  essentielle. 

Toutes  les  fois  qu’on  veut  dépouiller 
une  idçe  d’un  certain  alliage  qu’elle  a 
contracté  dans  son  expression  commune, 
en  s’associant  avec  des  idées  hasses  , ri- 
dioules  et  choquantes,  on  fait  bien  d’é- 
viter le  mot  propre.  De  même  , lorsque, 
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par  îles  idées  accessoires , on  veut  rele- 
ver , .ennoblir  une  idée  ^commune,  au 
lieu  de  son  expression  simple  et  babi- 
• tuelle  , on  a raison  d’y  employer  l’arti-* 
fice  de  la  métaphore  ou  de  la  circonlo- 
cution. Mais  où  le  mot  propre  a l’avan- 
tage et  ne  peut  être  suppléé,  c’est  dans 
les  choses  de  sentiment , à cause  de  son 
énergie,  c’est-à-dire,  à cause  de  la  promp- 
titude et  de  la  force  avec  laquelle  il  ré- 
veille l’impression  de  son  sujet.  Mais 
quelquefois  l’art  prescrit  de  ne  pas 
donner  à la  pensée  toute  la  clarté  dont 
elle  est  susceptible  , et  de  la  voiler 
d'une  gaze  légère  \ et  c’est  ce  qu’on  fait 
par  la  délicatesse  de  l’expression. 

La  délicatesse  de  l'expression  con- 
siste à imiter  celle  du  sentiment  ou  à 
la  ménager.  Pour  imiter  la  délicatesse 
du  sentiment,  il  suffit  que  l’expression 
soit  naïve  et  simple.  Les  tendres  alarmes 
de  l’amour  , les  doux  reproches  de  l’a- 
mitié, les  inquiétudes  timides  de  l’in- 
nocence et  de  la  pudeur , donnent  lieu 
naturellement  à une  expression  déli- 
cate} c’est  l’image  du  sentiment  dans 
son  ingénuité  pure,  il  n’y  a là  ni  voile 
ni  détour.  • 

Mais  si  la  délicatesse  de  l’expression 
a ÿo a r objet  de  ménager  la  délicatesse 
du  sentiment,  soit  en  nous-mêmes,  soit 
dans  les  autres , c’est  alors  ijuc  l'expres- 
sion doit*étre  ou  détournée  ou  demi- 
obscure.  On  désire  d’être  entendu , et 
l’on  craint  de  se  faire  entendre.  Ainsi 
l’expression  est  pour  la  pensée,  ou  plu- 
tôt pour  le  sentiment,  un  voile  léger 
qui  rassure  l’ame  et  qui  la  trahit. 

La  délicatesse  de  l’expression  dans  le 
rapport  de  l’écrivain  avec  le  lecteur , 
est  un  artifice  comme  la  finesse.  Celle- 
ci  consiste  à exercer  la  sagacité  de  l'es- 
prit ; celle-là  consiste  à exercer  la  saga- 
cité du  sentiment:  et  il  en  résulte  deux 
sortes  de  plaisir,  l/un  d’apercevoir  dans 
l’écrivain  ce  sentiment  exquis , l?autre 
de  se  dire  à soi-même  qu’on  en  est  doué 
comme  lui,  puisqu’on  saisit  ce  qu’il  ex- 
prime , et  qu’on  le  sent  comme  il  l’a 
senti.  >_•«  j- 

La  précision  de  l’expression  vient 
d’une  sage  économie  dans  les  termes  et 
dans  la  façon  de  s’exprimer.  Ce  n’est  ni 
dans  le  fond  d’une  idée  riche  , ni  dans 
la  tournure  avantageuse  d’une  jk'iisée 
que  consiste  cette  précision  , mais  dans 
le  choix  heureux  des  termes  expressifs. 
La  précision  dans  l’expression  ne  peut 
produire  un  grand  effet  quautant 
qu’elle  est  unie  à la  plua.grande  clarté. 
Le  tal^it  d’être  précis  dans  l’expression 
»’acq™ert  par  l’excrçiotv  H ne  faut  pas 
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peu  d'art  pour  exprimer  un  nombre  de 
pensées  donné,  par  le  plus  petit  nom- 
bre de  mots,  sans  autre  expédient  que 
de  rejeter  tout  ce  qui  est  superflu.  On 
ne  peut  parvenir  à cette  précision  qu’en 
examinant  à loisir  un  plan  d’idées.fort 
étendu.  Quand  on  a rassemblé  tout  ce 
qui  appartient  au  sujet,  il  faut,  pour 
être  aussi  préeis^u’il  est  possible,  tra- 
vailler sur  chaque  idée  particulière  , et 
la  rassembler  dans  le  moins  de  mots 
qu’elle  le  permet.  Cette  espèce  de  pré- 
cision est  sur-tout  nécessaire  dans  les 
endroits  où  l’on  multiplie  les  images 
qui  doivent  promptement  produire  ref- 
let qu’on  se  propose  ; car  plus  ces  ima- 
ges sont  serrées,  plus  elles  opèrent. 
Cette  précision  vient  de  la  langue  mê- 
me, ou  du  génie  de  l’auteur. 

Enfin  l’expression  doit  être  correcte, 
c’est-à-dire  coufo*me  à l’usage  et  aux 
règles  de  la  pureté  du  langage.  Mais  il 
faut  avoir  soin  que  la  correction  ne 
nuise  pas  aux  autres  qualités  de  l'ex- 
pression. Un  écrivain  très  - correct , 
c’est-à-dire  un  enlilcur  de  phrases  se- 
lon les  règles  de  la  grammaire  , est  né- 
cessairement froid  ; et  il  est  certain 
qu’il  y a un  grand  nombre  d’occasions 
OÙ  l’on  n’a  de  la  chaleur  qu’aux  dépens 
des  règles  minutieuses  de  la  syntaxe  : 
règles  qu’il  faut  bien  se  garder  de  mé- 
priser par  cette  raison,  car  elles  sont 
ordinairement  fondées  sur  une  dialec- 
tique très-line  et  très-solide  ; et  pour  un 
endroit  qui  serait  gâté  par  une  obser- 
vation rigoureuse  , et  où  l’auteur  qui  a 
du  goût  sent  bien  tju’il  faut  les  négli- 
ger, il  y fcn  a mille  ou  cette  observation 
distingue  celui  qui  sait  écrire  et  penser, 
de  celui  qui  croit  le  savoir.  En  un  mot, 
on  ne  doit  passer  à un  auteur  de  pécher 
contre  la  correction  que  lorsqu’il  y a 
plus  à gagner  qu’à  perdre. 

Nous  venons  d’exposer  les  principales 
qualités  de  l’expression  dans  un  ouvra- 
ges de  littérature;  passons  en  revue  les 
principaux  défaut*  qui  s’opposent  à sa 
perfection.  On  peut  compter  parmi  ces 
défauts  les  son»  désagréables  qui  rappel- 
lent des  idées  accessoires  peu  gracieuses; 
la  bassesse  des  expressions  qui  avilit  le 
sujet  que  l’on  traite  , ou  l’emphase  qui 
les  rend  ridicules;  les  expressions  in- 
complètes, qui  laissent  le  sens  impar- 
fait; la  t-épetition  delà  même  idée  en 
d’autres  termes,  qui  n’ajoutent  rjon  à la 
force  des  premiers  ; une  uniformité 
d’expaession*  dont  la  marche,  est  lan- 
guissante et  mouotunc  ; enfin  une  ex- 
pression qui  renferme  des  idéciousci- 
.oes  et  indécentes.  11  ne  sera  pas  inutile 
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de  nous  arrêter  un  instant  sur  ce  der- 
nier-défaut. 

Une  mémo  chose  paut  être  exprimée 
hnnnétemont  par  un  mot,  ou  déshon- 
nètcment  par  un  autre  : honnêtement, 
si  l’on  y joint  quelque  autre  idée  qui 
en  couvre  l’infamie  ; malhonnêtement , 
si  au  contraire  le  mot  la  présente  à 
l’esprit  d’une  manié*!  obscène.  L’on 
doit  donc,  dans  ces  cas  , se  servir  de 
certains  termes  plutôt  que  d’autres , 
quoiqu'ils  désignent  au  fond  la  même 
chose.  Les  mots  d'art  altère,  d'inceste, 
dit  l’auteur  de  l 'Art  rie  penser,  ne  sont 
pas  infâmes,  quoiqu’ils  représentent 
des  actions  très-infâmes , parce  qu’ils 
ne  les  représentent  que  couvertes  d’un 
voile  d’horreur  qui  fait  qu’on  ne  les  re- 
garde que  comme  des  crimes  ; de  sorte 
une  ces  mots  signifient  plutôt  le  crime 
de  ces  actions  que  Ils  actions  mêmes. 
Au  lieu  qu’il  y a certains  mots  qui  les 
expriment  sans  en  donner  de  l’horreur, 
et  plutôt  comme  plaisantes  que  comme 
criminelles  , et  qui  y joignent  même 
une  idée  d’impudence  et  d’effronterie. 
Ce  sont  ce3  mots-là  qu’on  appelle  infâ- 
mes et  déshonnêtes,  à cause  des  idées 
accessoires  que  l’esprit  joint  aux  idées 
principales  des  choses,  par  un  effet  de 
l’institution  humaine  et  des  usages  re- 
çus. 

11  en  est  de  même  de  certains  tours 

Sar  lesquels  on  exprime  honnêtement 
es  actions  que  la  bienséance  ne  veut 
pas  qu’on  fasse  en  public.  Les  tours  dé- 
licats dont  on  se  sert  pour  les  exprimer 
sont  honnêtes , parce  qu’ils  n’expriment 
pas  simplement  ces  choses,  mais  aussi 
la  disposition  de  celui  qui  en  parle  de 
cette  sorte  , et  qui  témoigne  par  sa  re- 
tenue qu’il  les  envisage  avec  peine  , et 
qu’il  les  cache  autant  qu’il  peut  aux 
autres  et  à lui-même.  Au  lieu  que  ceux 
qui  en  parleraient  d’une  autre  manière 
feraient  juger  qu’ils  prendraient  plaisir 
à regarder  ces  sortes  d’objets  ; et  ce 
plaisir  étant  blâmable,  il  n’est  pas  étran- 
ge que  les  mots  qui  expriment  cette 
idée  soient  estimés  contraires  à l’hon- 
nêteté. 

11  est  donc  nécessaire  de  se  servir  en 
parlant  et  en  écrivant  de  paroles  hon- 
nêtes , pour  ne  point  présenter  des  ima- 
ges honteuses  ou  dangereuses  aux  an- 
tres. L’honnêteté  des  expressions  s'ac- 
corde toujours  avec  l’utile , excepté 
«tans  quelques  sciences  où  il  se  ren- 
contre des  matières  qu’il  est  permis, 
quelquefois  même  nécessaire  de  traiter 
sans  enveloppe.  ‘ 

Mais  il  ne  suffit  pas  que  l'expression 


EXP 

soit  sans  défaut  ; il  faut  aussi , en  élo- 
uence  et  en  poésie , qu’elle  ait  le  degré 
e force  et  d’énergie  propre  à chaque 
(Sujet.  L’orateur  et  le  poète  veulent  agir 
sur  l’entendement , sur  l’imagination  , 
sur  le  coeur.  Tout  ce  qui  est  vrai,  lumi- 
neux , nouveau  , naïf,  fin  , délicat , 
donne  à l’expression  une  énergie  qui 
frappe  l’esprit  et  affecte  l’entendement. 
L’imagination  se  plaît  aux  expression^ 
pittoresques,  ingénieuses  , aux  images 
fortes  ou  gracieuses.  Enfin  le  cœur  est 
touché  par  les  expressions  où  il  entre 
du  sentiment  ; elles  doivent  répondre  à 
la  passion  «ju’elles  expriment,  c’est-à- 
dire  être  selon  cette  passion , douces , 
tendres,  fortes,  véhémentes,  etc. 

La  poésie  sur-tout  a une  expression 
générale  qui  lui  est  propre,  un  ton  par- 
ticulier qui  la  distingue  des  genres  en 
prose.  Le  poète , tout  livré  à la  con- 
templation de  son  objet , ne  voit  ni 
n’entend  rien  de  ce  .qui  l’environne; 
son  état  ressemble  à celui  des  songes 
ni  rendent  présens  les  objets  absens. 
ne  met  point  de  différence  entre  le 
passé  et  l’avenir , entre  le  réel  et  l’ima- 
ginaire. Cet  état  donne  à ses  discours  , 
par  rapporta  la  liaison  des  termes  et  à 
l’arrangement  grammatical,  une  toiir- 
nnre  toute  particulière  qu’il  est  plus 
aisé  de  sentir  que  de  décrirg.  Au  lieu 
des  mots  qui  expriment  le  passé  ou 
l’avenir,  le  poète  s’exprime  souvent  au 
présent.  Quelquefois  il  omet  les  con- 
jonctions ; d’autres  fois  il  en  emploie 
qui  ne  semblent  pas  à leur  place  ; il 
parle  à la  seconde  personne  dans  des 
cas  où  l’on  emploie  ordinairement  la 
troisième  ; les  écarts  qui  s’éloignent  du 
langage  ordinaire,  qui  sont  propres  au 
ton  poétique  , appartiennent  nécessai- 
rement à’i’expression  du  poème. 

Mais  l’expression  poe'tiqne  exige  en- 
core d’autres  conditions  que  celles  qui 
sont  comprises  dans  le  ton  du  discours. 
Les  figures  et  les  images  sont  un  effet 
très-naturel  de  la  verve  poétique.  La 
force  imaginative  du  poète,  plus  ou 
moins  échauffée , donne  à chaque  objet 
plus  de  vie  et  d’action  qu’il  n’en  aurait 
si  l’ame  était  tranquille  et  capable  de 
réflexion.  Le  poète  n’aime  pas  à em- 
ployer pour  exprimer  scs  idées  des  ter- 
mes (distraits  ; il  ne  s’attache  point  à 
considérer  des  notions  universelles  ; il 
a toujours  en  vue  des  cas  individuels  et 
des  objets  qu’il  suppose  actuellement 
présens.  Tout  ce  qui  est  purement  idéal, 
il  le  revêt  de  matière  , et  à chaque  ma- 
tière, il  donne  ses  couleurs  , .«augure, 
et,  s’il  est  possible , son  ton  et  ses  pr<>- 
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priétés  sensible*.  De  là  naît  ce  qu’ou  i 
nomme  couleurs  poétiques  çt  tableaux  | 
poétiques.  Le  langage  du  poète  annonce 
partout  un  homme  dont  son  objet  s’est 
tellement  emparé,  qu’il  voit  corporel- 
lement devant  lui  ce  que  d’autrCs  ne 
font  qu’imaginer  , que  son  osprit  en 
est  affecté  comme  d’une  chose  présen- 
te , et  qu’il  communique  aux  autres 
cette  façon  de  voir  et  de  sentir.  De  là 
résulte  naturellement  l’effet  par  lequel 
le  poèmo  nous  met  précisément  dans 
le  même  état  où  est  le  poète  , et  nous 
inspire  les  mêmes  sentimens.  ( Extrait 
de  divers  auteurs.  ) Voyez  Enoncia- 
tion. 

ExprI  ssionxer.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Mot  nouveau  et  inu- 
sité. Selon  Mercier,  on  pourrait  dire  , 
expressiounez  celte  télé , cxpressionncz 
ce  geste , ex/riressionnez  votre  style,  etc. 

Exquis  , Exquise.  Adjectif.  En  prose, 
il  se  met  ordinairement  après  son  sub- 
stantif. En  vers  , le  féminin  précède 
quelquefois  ce  substantif.  Gressot  a dit 
dans  K erverl  : 

Mille  bonbons,  mille  exquises  douceur* 
Chargeaient  toujours  les  poches  de  no»  sceurs. 

Extatique.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif 
lorsqim  l’analogie  et  l’harmonie  le  per- 
mettent. On  dit  ravissement  extatique, 
transport  extatique.  Rousseau  a dit  V ex- 
latique  grimace  d’an  faux  béat.  Voyez 
ytâ/ectf.  . * 

Extension.  Substantif  féminin.  Ter- 
me de  grammaire.  Ou  dit  qu’un  mot 
signifie  telle  ou  telle  chose  par  exten- 
sion, pour  dire  qu’outre  sa  signification 
primitive , il  a encore  telle  ou  telle  si- 
gnification qui  a rapport  avec  la  pre- 
mière , et  qui  lui  a été  donnée  à cause 
de  ce  rapport.  Par  exemple  , le  mot 
feuille  se  dit  au  propre  et  dans  sa  si- 
gnification primitive  et  naturelle  , des 
feuilles  des  plantes  , et  on  l’a  dit  par 
extension  des  choses  qui  sont  plates  eL 
minces  comme  les  feuilles  des  plantes. 
Ainsi  l’on  a dit  par  extension  , une 
feuille  de  papier,  une  feudle  de  carton, 
une  feuUlé  de  fer-b<unc  , une  feuille 
tF or , une  feuille  (F étain  , etc.  Glace  , 
dans  le  sens  propre  , est  le  nom  de 
l’eau  gelée  ; ce  mot  signifie  ensuite  par 
extension  un  verre  poli , une  glace  de 
miroir,  une  glace  de  carrosse,  une 
sorte  de  composition  de  sucre  et  de 
blanc  d’œuf  que  l’on  coule  sur  les  bis- 
cuits , ou  que  l’on  met  sur  les  fruits 
'confits,  et  enfin  uue  sortode  liqueur 


| congelée.  Il  y a même  des  mots  qui  ont 
[perdu  leur  première  signilication  , et 
n’ont  retenu  que  celle  qu’ils  ont  eue  par 
extension.  Elorir,  florissant,  se  disaient 
autrefois  dfes  arbres  et  des  plantes  qui 
sont  en  fleur  ; aujourd’hui  on  dit  fleu- 
rir au  propre , et  florir  au  figuré  ; si 
ce  n’est  à l’infinitif,  c’est  au  moins  dans 
les  autres  modes  de  ce  verbe  ; alors  il 
signifie  être  en  crédit , on  honneur,  en 
réputation.  Pétrarque  florissail  dans  ce 
siècle  ; une  année  florissante , un  em- 
pire florissant. 

Extéhieuh,  Extérieure.  Adjectif,  il 
ne  se  met  qu’après  son  substantif,  /.es 
parties  extérieurs  , les  ornemens  exté- 
rieurs. «. 

Extérieurement.  Adverbe.  11  ne  se 
met  point  entre  l’auxiliaire  et  le  par- 
ticipe. 

Lxte  b >t  i n ateu  r.  Adjectif.  On  ne 
trouve  nulle  part  comment  il  faut  dire 
au  féminin.  Nous  pensons  qu’on  pour- 
rait dire  exterminatrice.  Le  glaive  ex- 
terminateur; la  guerre  , la  peste  exter- 
minatrice. i 

Externe.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Cause  externe. 

Extraire.  Verbe  actif  et  irrégulier 
de  la  quatrième  conjugaisoh.  11  se  con 
jugue  comme  traire.  Voyez  ce  mot. 

Extrait.  Substantif  masculin.  Ce  mot 
se  dit , en  littérature  , d’une  expositiou 
abrégée,  ou  de  l’épitome  d’un  grand 
ouvrage.  Les  journaux  et  autres  ouvra- 
ges périodiques  où  l’on  rend  compte 
des  ouvrages  nouveaux , contiennent 
ou  doivent  oontenir  des  extraits  des 
matières  les  plus  importantes,  ou  des 
morceaux  les  plus  frappans  de  ces  ou- 
vrages. L’extrait  .d’un  ouvrage  philoso- 
phique , historique  , etc. , n’exige  pour 
être  exact  que  de  la  justesse  et  de  la 
netteté  dans  l’esprit  de  celui  qui  le  fait. 
Exprimer  la  substance  de  l’ouvrage  , en 
présenter  les  raisorincrnfcus  ou  les  faits 
capitaux  dans  leur  ordre  ou  dans 
leur  jour  , c’est  à quoi  tout  l’art  se  ré- 
duit. Mais  pour  un  extrait  discuté , 
combien  ne  faut-il  pas  réunir  de  talens 
et  de  lumières!  Voyez  Critique. 

11  n’y  a point  de  si  mauvais  livres 
dont  on  ne  puisse  tirer  de  bonnes  cho- 
ses. Il  n’y  a pas  non  plus  de  si  bons  li- 
vres dont  on  ne  puisse  faire  un  extrait 
malignement  tourné,  qui  défigure  l’ou- 
vrage et  l'avilisse.  C’est  le  misérable  ta- 
lent de  ceux  qui  n’en  ont  aucun  ; c’est 
l’industrie  de  la  basse  malignité , et 
l'aliment  le  plus  savoureux  de  l’envie. 
C’est  par  cette  locture  «pie  les  sots  se 
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vengent  de  l’homme  d’esprit  qui  les  hu- 
milie , et  qu’ils  goùtént  le  plaisir  se- 
cret de  le  voir  humilié  à sou  tour.  C’est 
là  qu’ils  prennent  l'opinion  qu’ils  doi- 
vent avoir  des  production smI  11  génie  , 
le  droit  de  le  juger  eux-mêmes , et  des 
armes  pour  l’attaquer.  De  là  vient  que, 
dans  un  certain  inonde , les  plus  chéris 
de  tous  les  écrivains,  quoique  les  plus 
méprisés , sont  des  barbouilleurs  de 
feuilles  périodiques  , qui  travaillent, 
les  uns  honteusement  et  en  secret,  et 
les  autres  à d rouvert  avec  une  fiére 
impudence  , à dénaturer  , par  leurs  ex- 
traits , les  productions  du  talent.  On 
reproche  à Bjjle  d’avoir  fait  d’excel- 
lens  extraits  de  inauvais  livres , et  d’a- 
voir trompé  les  lecteurs  par  l’intérêt 
qu’il  savait  prêter  aux  ouvrages  les  plus 
arides  ; les  critiques  dont  nous  parlons 
ont  trouvé  plus  facile  de  dépouiller 
que  d’enrichir  ; et  le  reproche  que  l’on 
fait  à Bayle  est  le  seul  qu’il  ne  mérite 
pas.  (Extrait de  Marmontel. ) 

Extraordinaire.  Adjectif  des  deux 
genres.  En  général , il  se  met  après  son 
substantif.  On  piArrait  blâmer  dans 
madame  de  Sévigné,  la  viede  cet  homme 
est  une  extraordinaire  chose.  Extraor- 
dinaire chose  est  dur.  Mais  nous  ne 
croyons  pas  qu’on  puisse  lui  reprocher 
d’avoir  dit , j'ai  une  exlraonlinaire  en- 
vie de  savoir  de  vos  nouvelles.  Voyez 
Adjectif 

Extraordinairement.  Adverbe.  On 
peut  le  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le 
participe.  H a dépense  extraordinaire- 
ment celte  semaine  , ou  il  a extraordi- 
nairement dépensé  cette  semaine. 

Exthavagamment.  Adverbe.  On  peut 
le  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  parti- 
cipé. Il  s’est  conduit  exlravagamntenl 
dans  cette  affaire , ou  il  s'est  extrava- 
gamment  conduit  dans  cette  affaire. 

Extravagant  , Extravagante.  Ad- 
jectif verbal  tiré  du  verbe  extvavaguer. 
Cet  adjectif  s’écrit  sans  « après  le  g , 
quoiqu'il  vienne  du  verbe  extravaguer. 
Mais  le  participe  actif  exlravaguant 
prend  cet  u.  11  peut  se  mettre  avant 
son  substantif,  lorsque  l’harmonie  et 
l’analogie  le  permettent.  Cette  extra- 
vagante id  e nous  fit  pouffer  de  rire. 

Extrême.  Adjectif  des  deux  genres 
L’Académie  dit , les  maux  les  plus  ex- 
trêmes ; et  Féraud  remarque,  à cette 
occasion  , que  cette  phrase  est  bonne 
parce  qu'elle  est  consacrée  par  l'usage  j 
mais  qu’en  général,  extrême  ayant  la 
force  'd’un  superlatif  n’est  pas  suscep- 
tible du  degrés  île  comparaison  Nous 
1 renions  que.  Félaud  est  dans  l’errMlir. 
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L' extrémité  a des  degrés  ; car  on  dît 
être  réduit  aux  dernières  extrémités. 

Extrêmement.  Adverbe.  On  peut  le^ 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
It  s'est  extrêmement  trompé.  L’Acadé- 
mie lui  fait  régir  la  préposition  de.  Il 
n’y  aura  pas  extrêmement  de  vin  celte 
année. 

Extrémité.  Substantif  féminin.Voyez 
Fin. 

F.xoicérer.  Verbe  actif.  Terme  de 
médecine.  Voltaire  a employé  ce  mot 
figurément,  dans  le  sens  de  piquer  for- 
tement. Les  diatribes  sont  moins  faites 
pour  exuteerer , qu  une  épigramme  fine 
et  mordante. 

Ex-voto.  Substantif  masculin.  Mot 
tiré  du  latin,  qui  ne  prend  point  de  s 
au*  pluriel.  Des  ex-voto. 

F . 

F.  Substantif  masculin.  On  prononc 
fe.  Cette  lettre  conserve  presque  tou- 
jours le  son  qui  lui  est  propre  au  com- 
mencement et  au  milieu  des  mots.  A la 
fin  des  mots,  elle  se  fait  sentir  au  sin- 
gulier comme  au  pluriel,  aussi-bien  de- 
vant les  mots  qui  commencent  par  une 
consonne  que  devant  ceux  qui  com- 
mencent par  une  voyelle.  Pif  désir  se 
prononce  comme  vif  amour,  if  y a quel- 
ques exceptions  qui  seront  indiquées 
aux  articles  des  mots  sur  lesquels  elles 
tombent. 

Fable.  Substantifféminin.  L’Académie 
dit  que  lelhot  fable  se  prend  dans  nn 
sens  colléetif  pour  signifier  toutes  les  fa- 
bles de  l’antiquité  païenne.  11  fallait  dire 
toutes  les  fables  de  la  théologie  païenne. 
En  ce  sen.s  , le  mot  fable  ira  point  de 
pluriel.  Etudier  la  fable.  On  divise 
la  fable  prise  collectivement , en  fa- 
bles historiques  , philosophiques  , allé- 
goriques , morales  , mixtes  , et  fables 
inventées  à plaisir.  On  dit  qu’un  hom- 
me est  la  fable  du  peuple  , la  fable 
de  tout  le  monde  , la  fable  de  la 
I ville  , pour  dire  qu’il  est  la  risée  du 
peuple  , de  la  ville , etc.  Il  paraît  que 
entte  expression  peut  s’employer  aussi 
dans  le  style  noble. 

Racine  dit  dans  Iphigénie  ; 

Suif-jc  , saus  ïe-savoir,  la  faille  (le  l'armée? 

La  fable  est  le  récit  d’une  action 
feinte,  desliuée  à l’amusement  et  à l’in- 
struction , sous  le  voile  de  l’allégorie. 
Voyez  A pologne. 

On  a dit,  le  style  de  la  fable  doit  être 
souple , familier , riant , gruçicux  , ait- 
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ture f et  même  naïf;  il  fallait  dire  et 
sur-tout  naïf. 

Essayons  de  rendre  sensible  l'idce 
que  nous  attachons  à ce  mot  naïveté , 
qu’on  a si  souvent  employé  sans  l’en- 
tendre. 

La  Mothc  distingue  le  naïf  du  naturel; 
mais  il  fait  consister  le  naïf  dans  l expres- 
sion fidèle  et  non  réfléchie  de  ce  qu’on 
sent  ; et  d’après  cette  idée  vague  , il 
appelle  naïf  le  qu  il  mourût  du  vieil 
Horace.  Il  nous  semble  qu'il  faut  aller 
plus  loin  pour  trouver  le  Caractère  de 
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naïveté  qui  est  essentiel  et  propre  à 
fable. 

La  vérité  de  caractère  a plusieurs 
nuances  qui  la  distinguent  d’elle-mêmc: 
ou  elle  observe  les  ménagemeos  qu’on 
se  doit  et  qu’on  doit  aux  autres  , et  on 
l’appelle  sincérité  ; ou  elle  franchit,  des 
qu’on  la  presse , la  barrière  des  égards, 
et  on  la  nomme  franchise  ; ou  elle  n’at- 
tend pas  meme  pour  se  montrer  à de- 
couvert  que  les  circonstances  l’y  enga- 
gent et  que  la  décence  l’y  autorise  , et 
elle  devient  imprudence , indiscrétion, 

_ témérité  , suivant  qu’elle^  est  plus  ou 
moins  offensante  ou  dangereuse.  Si  elle 
découle  de  l’ame  par  un  penchant  na- 
turel et  non*  réfléchi , elle  est  simpli- 
cité ; si  la  simplicité  prend  sa  source 
dans  cette  pureté  de  mœurs  qui  n’a  rien 
à dissimuler  ni  à feindre,  elle  est  can- 
deur; si  à la  candeur  se  joint  une  in- 
nocence peu  éclairée  qui. Croit  que  tout 
ce  qui  est  naturel  est  bien  , c’est  ingé- 
nuité ; si  l’ingénuité  se  caractérise  par 
des  traits  qu’on  aurait  eu  soi-même  in- 
térêt à déguiser  , et  qui  nous  donnent 
quelque  avantage  sur  celui  à qui  il" 
échappent,  onia  nomme  naïveté  ou 
inqénuité  naïve.  Ainsi  la  simplicité  in 
genuc  est  un  caractère  absolu  et  indé- 

? tendant  des  circonstances,  au  lieu  qu 
a naïveté  est  relative. 

Hors  les  puces  qui  m'ont  la  nuit  inquiétée  , 

ne  serait  dans  Agnès  qu’un  trait  de 
simplicité,  si  elle  parlait  à ses  com- 
pagnes. 

Jamais  je  ne  m'ennuie,- 

ne  serait  qu'ingénu  , si  elle  ne  faisait 
pas  cet  aveu  à un  homme  qui  doit  s’en 
oll'enser.  Il  en  est  de  même  de 

L’argent  qu’en  ont  reçu  notre  Alain  et  Geor- 
gette,  etc. 

Par  conséquent  ce  qui  est  compatible 
avec  le  caractère  naît  dans  tel  temps  , 
dans  tel  lieu  , dans  tel  état , ne  le  serait 
pas  dans  tel  autre.  Georgctte  est  uaïvt 
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autrement  qu’Agnès;  Agnès,  autrement 
que  ne  doit  l’être  une  jeune  fille  élevée 
à la  cour,  ou  dans  le  monde.  Celle-ci 
peut  dire  et  penser  ingénument  des 
choses  que  l’éducation  lui  a rendues 
familières,  et  qui  paraîtraient  réfléchies 
et  recherchées  dans  la  première.  Cela 
posé  , voyons  c*  qui  constitue  la  naï- 
veté dans  la  fable , et  l’efTet  qu’elle  y 
produit. 

La  Motbe  a observé  que  le  succès 
constant  et  universel  de  la  fable,  venait 
de  ce  que  l’on  y ménageait  et  flattait 
l’amour-propre,  bien  n’est  plus  vrai 
ni  mieux  senti  ; mais  cet  art  de  ména- 
ger et  de  flatter  l’amour-propre  , au 
lieu  de  le  blesser , n’est  autre  chose 
que  l’éloquence  naïve,  l’éloquence  d’E- 
sope chez  les  anciens , et  de  La  Fontaine 
chez  les  modernes. 

De  toutes  les  prétentions  des  hompics, 
la  plus  générale  et  la  plus  décidée  re- 
garde la  sagesse  et  les  ni  cours.  Bien 
n’est  donc  plus  capable  de  les  indispo- 
ser que  des  préceptes  de  morale  et  de 
sagesse  présentés  directement  Nous  ne 
parlerons  point  de  la  satire  , le  suc- 
cès en  est  assuré  ; si  elle  en  blesse 
un  , elle  en  flatte  mille.  Nous  par- 
lons d’une  philosophie  sévère  , mais 
honnête , sans  amertume  et  sans  poison, 
qui  n’insulte  personne  , et  qui  s’adresse 
à tous.  C’est  précisément  de  celle-là 


_ tons.  C’est  précisément 
qu’on  s'offense.  Les  poetes  l’ont  dégui- 
sée au  théâtre  et  dans  l’épopée , sous 
l’allégorie  d’une  action  , et  ce  ménage- 
ment l’a  fait  recevoir  sans  révolte.  Mais 
toute  vérité  ne  peut  pas  avoir  au  théâ- 
tre son  tableau  particulier  ; chaque 
pièce  ne  peut  aboutir  qu’à  une  mora- 
lité principale  ; et  les  traits  accessoires 
répandus  dans  le  cours  de  1 action 
passent  trop  rapidement  pour  ne  paj> 
s'effacer  l’un  l’autre  : l’intérêt  même 
les  absorbe,  et  ne  nous  laisse  pas  la  li- 
berté d’y  réfléchir.  D’ailleurs,  l’instruc- 
tion théâtrale  exige  un  appareil  qui 
n’est  ni  de  tous  les  lieux  , ni  de  tous  les 
temps  ; c’est  un  mirniV  public  qu’on 
n’éleve  qu’à  grands  frais  et  à for cc^  de 
machines.  H en  est  à peu  prèsde  même 
de  l’épopée.  On  a donc  voulu  nous 
donner  des  glaces  portatives  aussi  fidè- 
les et  plus  commodes  , où  chaque  vé- 
rité isolée  eût  son  image  distincte  ; et 
de  là  l’invention  des  petits  poèmes  al- 
légoriques. _ ;;v  V 

Dans  ces  tableaux  , on  ponvait  nous 
peindre  à nos  yeux  sous  trois  symboles 
différons  : ou  sous  les  traits  de  nos  sem- 
blables, comme  dans  la  fable  du  Save- 
tier et  du  Financier  , dans  celle  du 
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Berger  et  du  Itoi  ; dans  celle  du  Meu- 
nier et  son  fils , etc.  ; ou  sous  le  nom 
des  êtres  surnaturels  et  allégoriques , 
comme  dans  la  fable  d'Apollon  et  Bo- 
rce  , dans  relie  de  la  Disconle  , dans 
les  Contes  orientaux* , dans  les  Contes 
des  Jces  ; ou  sous  la  figure  des  ani- 
maux et  des  êtres  matériels  que  le 
poète  fait  parler  et  agir  à notre  ma- 
nière. C'est  le  genre  le  plus  étendu  et 
peut-être  le  seul  vrai  genre  de  la  fable, 
par  la  raison  même  qu’il  est  le  plus 
dépourvu  de  vraisemblance  à notre 
égard. 

Il  s’agit  de  manager  la  répugnance 
que  chacun  sent/à  être  corrigé  par  son 
égal.  On  s’apprivoise  aux  leçons  des 
morts,  parce  qu'on  n’a  rien  à démêler 
avec,  eux  , et  qu’ils  ne  se  prévaudront 
jamais  de  l’avantage  qu’on  leur  donne; 
on  s^plie  même  aux  manières  outrées 
des  fanatiques  et  des  enthousiastes  , 
parce  que  l’imagination  étonnée  ou 
éblouie  en  fait  une  espèce  d’hommes  à 
part.  Mais  le  sage  qui  vit  simplement 
et  familièrement  avec  nous,  et  qui,  sans 
chaleur  et  sans  violence,  ne  nous  parle 
quele  langage  de  la  vérité  et  de  la  vertu, 
nous  laisse  toutes  nosprétentions  à l’éga- 
lité.C’est  donc  à lui  à nous  persuader  par 
une  illusion  passagère  qu’il  est  non  pas 
au-dessus  de  nous  (il y aurait  de  l’im- 
prudence à le  tenter),  mais  au  contraire 
si  fort  au-dessous  , qu’on  ne  daigne  pas 
même  se  piquer  d’émulation  à son 
égard,  et  qu’on  reçoive  les  vérités  qui 
semblent  lui  échapper,  comme  autant 
de  traits  de  naïveté  sans  conséquence. 

Si  cette  observation  est  fondée , voilà 
le  prestige  delà  fable  rendu  sensible,  et 
l’art  réduit  à un  point  déterminé.  Or 
nous  allons  voir  que  tout  ce  qui  concourt 
à nous  persuader  la  simplicité  et  la  cré- 
dulité du  poète  rend  la  fable  plus  in- 
téressante ; au  lieu  que  tout,  ce  qui  nous 
fait  douter  de  la  bonne  foi  de  son  récit 
en  aifaibKt  l’intérêt. 

Quintilicn  pensait  que  les  fables 
avaient  sur-tout  du  pouvoir  sur  les  es- 
prits bruts  etignorans;  il  parlait  sans 
doute  des  fables  où  la  vérité  se  cache 
sous  une  enveloppe  grossière  ; mais  le 
oùt , le  sentiment  et  les  grâces  que  La 
ontaine  y a répandus,  en  ont  fait  la 
nourriture  et  les  délices  des  esprits  les 
plus  délicats  , les  plus  cultivés  et  les 
plus  profonds. 

Or  l’intérêt  qu’ils  y prennent  n’est 
certainement  pas  le  vain  plaisir  d’en 

J>énétrerle  sens.  La  beauté  de  cetlc  al- 
égorieestd’êtrc  simple  et  transparente, 
et  il  n’y  a guère  que  les  sots  qui  piris- 
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sent  s’applaudir  d’en  avoir  percé  le 
voile. 

Le  mérite  de  prévoir  la  moralité  que 
La  Mothe  veut  qu’on  ménage  aux  lec- 
teurs , parmi  lesquels  il  compte  les  sa- 
ges eux-mêmes  , se  réduit  donc  à bien 
peu  de  chose  ; aussi  La  Fontaine , à 
l’exemple  des  anciens,  ne  s’est-il  guère 
mis  en  peine  de  la  donner  à deviner  ; 
il  l’a  placée  tantôt  au  commencement, 
tantôt  à la  fin  de  sa  fable  : ce  qui  ne 
lui  aurait  pas  été  indilVérent,  s’il  eût 
regardé  la  fable  comme  une  énigme. 

Qu’elle  est  donc  l’espèce  d’illusion 
qui  rend  la  fable  si  séduisante  ? On  croit 
entendre  un  homme  assez  simple  et 
assez  crédule  pour  répéter  sérieuse- 
ment les  contes  puérils  qu’on  lui  a faits 
et  c’est  dans  cet  air  de  bonne  foi  que 
consiste  la  naïveté  du  récit  et  du  style. 

On  reconnaît  la  bonne  foi  d’un  his- 
torien à l’attention  qu’il  a de  saisir  et 
de  marquer  les  circonstances,  aux  réT 
flexions  qu’il  y mêle  , à l’éloquence 
qu’il  emploie  à exprimer  ce  qu’il  sent  ; 
c’est  là  sur-tout  ce  qui  met  La  Fontaine 
au-dessus  de  scs  modèles.  Esope  ra- 
conte simplement,  mais  en  peu  de  mots; 
il  semble  répéter  fidèlement  ce  qu’on 
lui  a dit.  Phèdre  y met  plus  de  délica- 
tesse et  d’élégance  , mais  aussi  moins 
de  vérité.  On  croirait  en  effet  que  rien 
ne  dût  mieux  caractériser  la  naïveté 
qu’un  style  dénué  d'omemens  ; cepen- 
dant La  Fdhtajne  a répandu  dans  le  sien 
tous  les  trésots  de  la  poésie  , et  il  n’en 
est  que  plus  naïf.  Ces  couleurs  si  variées 
et  si  brillantes  sont  elles-mêmes  les 
traits  dont  la  nature  se  peint  dans  les 
écrits  de  ce  poète  avec  une  simplicité 
merveilleuse.  Ce  prestige  de  l’art  pa- 
raît d’abord  inconcevable  ; mais  dès 
qu’on  remonte  à la  cause  ôn  n’est  plus 
surpris  de  l’effet. . » 

bon-seulement  La  Fontaine  a ouï  dire 
ce  qu’il  raconte  , mais  il  l’a  vu  ; il  croit 
le  voir  encore.  Ce  n’est  pas  un  poète 
qui  imagine,  ce  n’est  pas  un  conteur 
qui  plaisante  ; c’est  un  témoin  présent 
à l’action , et  qui  veut  vous  y rendre 
présent  vous-mêmes.  Son-  érudition  , 
son  éloquence,  sa  philosophie,  sa  po- 
litique , tout  ce  qu’il  a d’imagination  , 
de  mémoire  et  de  sentiment , il  met 
tout  en  œuvre  de  la  meilleure  foi  du 
monde  pour  vous  persuader  ; et  ce  sont 
tous  ces  efforts,  c’est  le  sérieux  avec  le- 
quel il  mêle  les  plus  grandes  choses 
avec  les  plus  petites,  c’est  l’importance 
qu’il  attache  à des  jeux  d’enfans  , c'est 
l'intérêt  <pi'il  prend  pour  un  lapin  et 
une  brlette  , qui  font  qü'on  est  tenté 


FAB 

<lfî  s'écrier  à chaque  instant , le  bon 
homme  ! On  le  disait  de  lui  dans  la  so- 
ciété ; son  caractère  n’a  fait  que  passer, 
dans  ses  fables.  C’est  du  fond  de  ce  ca- 
ractère que  sont  émanés  ces  tours  si 
naturels , ces  expressions  si  naïves , ces 
images  si  fidèles  : et  quand  La  Mothe  a 
dit , du  fond  de  sa  cervelle  un  trait 
naïf  s arrache , ce  n’est  certainement 
pas  le  travail  de  La  Fontaine  qu’il  a 
peint.  a 

S’il  raconte  la  guerre  des  Vautours  , 
son  génie  s’élève.  Il  plut  du  sang  ; 
cette  image  lui  paraît  encore  faihle.  Il 
ajoute  encore  pour  exprimer  la  dé- 
population : 

Et  sur  son  roc  Prométhée  espéra 
De  voir  bientôt  une  fiu  k sn  peine. 

La  queretle  de  deux  coqs  pour  une 
poule  lui  rappelle  ce  que  l’amour  a 
produit  de  plus  funeste  : 

Amour,  tn  perdis  Troie. 

Deux  chèvres  se  rencontrent  sur  un 
pont  trop  étroit  pour  y passer  ensem- 
ble j aucune  des  Jeux  ne  veut  reculer  : 
il  s’imagine  voir 

Avec  Louis-le-Grand. 

Philippe-Quntre  qui  s'avance 

Dans  Vile  de  la  Conférence. 

Un  renard  est  entré  la  nuit  dans  un 
poulailler  : 

Les  marques  de  sa  cruauté 
Parurent  avec  l'aube.  On  voit  un  étalage 

De  corps  aanglans  et  de  carnage; 

Peu  s’euTallut  que  le  soleil 
Ne  rebroussât  d’horreur  vers  le  manoir  liquide,  etc. 

La  Mothe  a fait  notre  avis  une 
étrange  méprise , en  employant  à tout 
propos  , pour  avoir  l’air  naturel,  des 
expressions  populaires  et  proverbiales. 
Tantôt  c’est  Morphée  qui  faif  litière  Je 
pavots , tantôt  c’est  la  lune  qui  est  em- 
pêchée par  les  charmes  d’une  magi- 
cienne ; ici  le  lynx  attendant  le  gibier 
prépare  ses  dents  à l'ouvrage  ; là  le 
jeune  Achille  est  fort  bien  moriginé 
par  Chiron.  La  Mothe  avait  dit  lui- 
même,  mais  prenons  garde  a la  bassesse 
trop  voisine  du  fcrrnUier.  Qu’était-ce 
donc  à son  avis  que  faire  litière  Je  pa- 
vots ?La  Fontaine  a toujours  le  style  de 
la  chose  • , 

Un  mal  qui  répand  la  terreur, 

Mal  que  le  ciel  en  sa  fureur 

Inventa  pour  punir  les  crimes  de  la  terre. 

Les  tourterelle*  se  fuyaient; 

Plus  d'amour,  partant  plus  de  joie. 
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Ce  n’est  jamais  la  qualité  des  person- 
nages qui  le  décide.  Jupiter  n’est  qu  un 
homme  dans  les  choses  familières  ; le 
moucheron  est  un  héros  lorsqu  il  com- 
bat le  lion  : rien  de  plus  philosophique 
et  en  môme  temps  de  plus  naïf  que  ces 
contrastes. 

La  Fontaine  est  peut-être  celui  fdc 
tous  les  poètes  qui  passe  d’un  extrême 
à l’autre  avec  le  plus  de  justesse  et  de 
rapidité.  La  Mothe  a pris  ces  passages 

{lourde  la  gaieté  philosophique  , et  il 
es  regarde  comme  une  source  du  riant  ; 
mais  La  Fontaine  n’a  pas  dessein  qu’on 
imagine  qu’il  s’égaie  à rapprocher  le 
grand  du  petit;  il  veut  que  l’on  pense, 
au  contraire,  que  le  sérieux  qu’il  met 
aux,  petites  choses  les  lui  fait  mêler  et 
confondre  de  bonne  'foi  avec  les  gran- 
des; et  il  réussit  en  effet  à produire 
cette  illusion. 

Par-là  son  style  ne  se  soutient  jamais, 
ni  dans  le  familier  , ni  dans  l’héroïque. 
Si  scs  réflexions  et  ses  peintures  l’em- 
portent vers  l'un,  ses  sujets  le  ramènent 
à l’autre,  et  toujours  si  a propos,  que  le 
lecteur  n’a  pas  le  temps  de  flesirer  qu  il 
prenne  l’essor,  ou  qu’il  se  modère.  En 
lui  chaque  idée  réveille  soudain  l’image 
et  le  sentiment  qui  lui  est  propre  ; on 
le  voit  dans  ses  peintures,  dans  son  dia- 
logue , dans  ses  harangues.  Qu’on  lise 
pour  les  peintures , la  fable  d’Apollon 
et  de  Borée  , celle  du  Chêne  et  du  Ko- 
scau  ; pour  le  dialogue  celle  del’Agncaii 
et  du  Loup, celle  des  Compagnons  d U- 
lysse  ; pour  les  monologues  et  les  ha- 
rangues , celle  du  Loup  et  des  Bergers, 
celle  du  Berger  et  du  Roi , celle  de 
l’Homme  et  de  la  Couleuvre  ; modèles  à 
la  fois  de  philosophie  et  de  poésie. 

Le  premier  soin  du  fabuliste  doit  donc 
être  de  paraître  persuadé,  le  second  de 
rendre  sa  persuasion  amusante  , le  troi- 
sième de  rendre  cet  amusement  utile. 

Nous  venons  de  voir  de  quel  artifice 
La  Fontaine  s’est  servi  pour  paraître 
persuadé;  et  nous  n’avons  plus  que 
quelques  réflexions  à ajouter  sur  ce 
qui  détruit  ou  favorise  cette  espèce  d’il- 
lusion. 

Tous  les  caractères  d’esprit  se  conci- 
lient avec  la  naïveté  , hors  la  finesse  et 
l’affectation.  I>’où  vient  que  Janot  Tm- 
pin  , Robin  Mouton  , Carpillon  Fretin , 
la  Gent-Trotte-Menu,  etc.,  ont  tant  de 
grâce  et  de  naturel?  d’où  vient  que 
don  Jugement , dame  Mémoire  et  de- 
moiselle Imagination  , quoique  Irés- 
bion  caractérisés  , sont  si  déplacés  dan* 
j la  fable?  Ceux-là  sont  du  bon  homme, 
| ceux-ci  de  l’homme  d’esprit. 
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On  jicut  supposer  tel  pays  ou  tel 
siècle  , dans  lequel  ces  ligures  se  conci- 
lieraient avec  la  naïveté  : par  exemple, 
si  l’on  avait  élevé  des  autels  au  juge- 
ment , à l'imagination  , à la  mémoire  , 
comme  à la  paix , à la  sagesse , à la  jus- 
tice , etc. , los  attributs  de  ces  divinités 
seraient  des  idées  populaires,  et  il  n’y 
aurait  aucune  finesse  , aucune  affecta- 
tion à dire,  le  dieu  Jugement,  la  déesse 
Mémoire,  la  nymphe  Imagination  ; mais 
le  premier  qui  s’avise  de  réaliser , de 
caractériser  ces  abstractions  par  des 
épithètes  recherchées  , paraît  trop  fin 
pour  être  naïf.  Qu’on  réfléchisse  à ces 
dénominations,  don,  dame , demoiselle  ; 
il  est  certain  que  la  première  peint  la 
lenteur,  la  graviy*,  le  recueillement,  la 
méditation  qui  caractérisent  le  juge- 
ment ; que  la  seconde  exprime  la  pompe, 
le  faste  et  l’orgueil  qu’aime  à étaler  la 
mémoire  : que  la  troisième  réunit  en  un 
seul  mot  la  vivacité,  la  légèreté,  le  co- 
loris, les  grâces,  et  si  î’onveutle  caprice 
et  les  écarts  de  l’imagination.  Or  peut- 
on  se  persuader  que  ce  soit  un  homme 
naïf  qui  le  premier  ait  vu  et  senti  ces 
rapports  et  ces  nuances? 

Si  La  Fontaine  emploie  des  person- 
nages allégoriques , ce  n’est  pas  lui  qui 
les  invente  : on  est  déjà  familiarisé  avec 
eux.  La  Fortune,  la  Mort  , le  Temps  , 
tout  cela  est  reçu.  Si  quelquefois  il  en 
introduit  de  sa  façon,  c’est  toujours  en 
homme  simple  ; c'est  que  si  que  non  , 
frère  de  la  Discorde  ; c est  lien  et  mien, 
son  père,  etc. 

La  Motlie,  au  contraire,  met  toute  la 
finesse  qu’il  peut  à personnifier  des 
êtres  moraux  et  métaphysiques.  I,ei'- 
sonnifions,  dit-il,  les  vertus  et  les  vices, 
animons  selon  nos  besoins  tous  les  dites; 
et  d’après  cette  licence  , il  introduit  la 
vertu  , le  talent , et  la  réputation  pour 
faire  faire  à celle-ci  un  jeu  de  mots  à la 
fin  de  la  fable.  C’est  encore  pis,  lorsque 
V Ignorance  grosse  d’enfant , accouche 
d'  Admir,,lion  , de  demoiselle  Opinion  , 
et  qu’on  fait  venir  l 'Orgueil  et  la  Pa- 
resse pour  nommer  l’enfant  qu’ils  ap- 
pellent la  P éritc . La  Mothe  a beau  dire 
qu’il  se  trace  un  nouveau  chemin  j ce  j 
chemin  l’éloigne  du  but. 

Encore  une  fois  , le  poète  doit  jouer 
dans  la  fable  le  rôle  d'un  homme  sim- 
ple et  crédule  ; et  Celui  qui  personni- 
îiedes  abstraction»  métaphysiques  avec 
tant  dé  subtilité , n’est  pas  le  même 
qui  nous  dit  sérieusement  que  Jean  Isa- 
pin  , plaidant  contre  dame  Jlclette  , al- 
légua la  coutume  et  l’usage. 
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Mais  eoiqmc  la  crédulité  du  poète 
n’est  jamais  plus  naïve,  ni  par  consé- 
quent plus  amusante  que  dans  des  su- 
jets dépourvus  de  vraisemblance  à no- 
tre égard  , ces  sujets  vont  beaucoup 
plus  droit  au  but  de  l’apologue  que 
ceux  qui  sont  naturels  et  dans  l’ordre 
des  possibles.  La  Mothe  , après  avoir 
dit  : 

Noos  pouflaps,  »'il  noos  plaît,  donner  pour  véritables 
I»  chimèree  des  temps  pale é» , 

ajoute  i 

Mais  quoi  ? des  vérité»  moderne* 

Ne  pouvons-nous  user  au.vsi  dan»  nos  besoins  ? 

Qui  peul  le  plu»  ne  peut-il  j as  le  moin»  ? 

Ce  raisonnement  du  plus  au  moins 
n’est  pas  convenable  dans  un  homme 
qui  avait  l’esprit  juste,  et  qui  avait 
long-temps  réfléchi  sur  la  nature  de 
l’apologue.  La  fable  des  deux  ajnis  , te 
Paysan  du  Danube , Philémon  et  Bar- 
ris , ont  leur  charme  et  leur  intérêt 
particulier  ; mais  qu’on  y prenne  gar- 
de , ce  n’est  là  ni  le  oliarme  ni  l’inté- 
rêt de  l’apologue.  Ce  n’est  point  ce  doux 
sourire  , cette  complaisance  intérieure 
qu’excite  en  nous  Janot  lapin  , la 
Mobche  du  coche , etc.  Dans  les  pre- 
mières , la  simplicité  du  poète  n’est 
qu’ingénue , et  n’a  rien  de  ridicule  ; 
dans  les  dernières  , elle  est  naïve  , et 
nous  amuse  à ses  dépens.  C’est  ce  qui  a 
fait  penser  que  les  fables  où  les  ani- 
maux , les  plantes  , les  êtres  inanimés 
parlent  et  agissent  à notre  manière  , 
sont  peut-être  les  seule»  qui  méritent 
le  nom  de  fables.  r ». 

Ce  n’est  pas  que  dans  ces  sujets  mê- 
mes il  n’y  ait  u*ie  sorte  de  vraisem- 
blance à garder,  mais  elle  est  relative 
au  poète.  Son  caractère  de  naïveté  une 
fois  établi , nous  devons  trouver  possi- 
ble qu’il’  ajoute  foi  à ce  qu’il  raconte  ; 
et  de  là  vient  la  règle  de  suivre  les 
mœurs  ou  réelles  ou  supposées.  Son 
dessein  n’est  pas  de  nous  persuader  que 
le  lion  , l’âne  et  le  renard  ont  parlé  , 
mais  d’en  paraître  persuadé  lui-uiéme  ; 
et  pour  cela  , il  faut  qu’il  observe  les 
convenances  , c’est-à-dire  , qu'il  fasse 
parler  le  lion  , l'Ihe  et  le  renard  cha- 
cun suivant  le  caractère  et  les  intérêts 
qu’il  est  supposé  leur  atLrilmcr.  Ainsi 
la  règle  de  suivre  les  mœurs  dans  la  fa- 
ble est  une  suite  de  ce  principe  , que 
tout  y doit  concourir  à nous  persuader 
la  crédulité  du  poète.  Mais  il  faut  que 
cette  crédulité  soit,  amusante,  et  c’est 
encore  un  des  points  où  La  Mothe  s'est 
trompé.  On  voit  que  , dans  ses  sujets  , 
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il  vise  à être  plaisant , et  rien  n'est  si 
contraire  an  génie  <lc  ce  poème  : 

, Un  1mm tnc  avait  perdu  sa  femme  : 

Il  veut  avoir  un  perroquet. 

Se  console  qui  peut  : plein  de  la  bonne  dame  , 

Il  vent  du  moins  cbet  lai  remplacer  son  caquet. 

L;i  Fontaine  e’vitc  avec  soin  tout  ce 
qui  a l’air  île  la  plaisanterie;  s’il  lui  en 
échappé  quelque  trait , il  a grand  soin 
de  l’émousser. 

A ces  mots  l’animal  pervers, 

C’est  le  serpent  que  je  veux  dire. 

Voilà  une  excellente  èpigramme  , et  le 
poète  s’en  serait  tenu  là,  s’il  avait  voulu 
être  (in  ; mais  il  voulait  être , ou  plu- 
tôt il  était  naïf  : il  a donc  achevé  , 

C'est  le  serpent  que  je  veux  dire. 

Et  non  l'Iiouiruc;  on  pourrait  aisément  s'y  tromper. 

De  même  dans  ces  vers  qui  terminent 
la  fable  du  Rat  solitaire  , 

Qui  désigné -je  , i votre  avis  , 

Pur  ce  rat  si  peu  se cours Lie  ? 

Un  moine  ? Non  f mais  un  ùervis. 

Il  ajoute  : 

Je  suppose  qu'un  moine  est  toujours  charitable. 

La  finesse  du  style  consiste  il  se  lais- 
ser deviner  ; la  naïveté,  à dire  tout  ce 
qu’on  pense. 

La  Fontaine  nous  fait  rire , mais  à scs 
dépens;  et  c’est  sur  lui-même  qu’il  fait 
tomber  le  ridicule.  Quand  , pour  ren- 
dre raison  de  la  maigreur  d’une  belette, 
il  observe  qu’e//e  sortait  de  maladie  ; 
quand,  pour  expliquer  comment  un  cerf 
ignorait  une  maxime  de  Salomon  , il 
nous  avertit  que  ce  cerf  n’était  pas  ac- 
coutumé de  lire  ; quand  , pour  nous 
prouver  l'expérience  d’un  vieux  rat, 
et  les  dangers  qu’il  avait  courus,  il  re- 
marque qu’t/  avait  même  perdu  sa  queue 
a la  bataille; ' quand  , pour  nous  pein- 
dre la  bonne  intelligence  des  chiens  et 
des  chats  , il  nous  dit  : 

Ce»  animaux  vivaient  entra  eux  comme  contins } 
Celte  upion  si  douce  et  presque  fraternelle 
Edifiait  toux  les  voisins  , 

nous  rions  , mais  de  la  naïveté  du  poète; 
et  c’est  à ce  piège  si  délicat  que  se  prend 
notre  vanité. 

L’oracle  de  Delphes  avait  , dit-on  , 
conseillé  à Esope  de  prouver  des  véri- 
tés importantes  par  des  contes  ridicu- 
les. Esupe  aurait  mal  entendu  l’oracle 
si  , au  lieu  d’être  risible,  il  s’était  pi- 
qué d’être  plaisant. 

Cependant , comme  ce  n’est  pas  uni- 
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quement  à nous  amuser  , mais  sur-tout 
à nous  instruire  , que  la  faille  est  des- 
tinée, l’illusion  doit  se  terminer  au  dé- 
veloppement de  quelque  vérité  utile  : 
nous  disons  au  développement  , et  non 
pas  à la  preuve  ; car  il  faut  bien  obser- 
ver que  la  fable  ne  prouve  rien.  Quel- 
que bien  adapté  que  soit  l’exemple  à 
la  moralité  , l’exemple  est  un  fait  par- 
ticulier , la  moralité  une  maxime  gé- 
nérale ; et  l’on  sait  que  du  particulier 
au  général  il  n’y  a rien  à couclure.  11 
faut  donc  que  la  moralité  soit  une  vé- 
rité connue  par  elle-même,  et  à laquelle 
on  n’ait  besoin  que  de  réfléchir  pour 
en  être  persuadé.  L’exemple  contenu 
dans  la  fable  en  est  l'indication,  et  non 
la  preuve  ; son  but  est  d’avertir , et 
non  de  convaincre  ; de  diriger  l’atten- 
tion , et  non  d’entraîner  le  consente- 
ment ; de  rendre  enfin  sensible  ù l’i- 
magination ce  qui  est  évident  à la  rai- 
son. Mais  pour  cela  il  faut  que  l’exem- 
ple mène  droit  à la  moralité  , sans  di- 
version , sans  équivoque  ; et  c’est  ce 
que  les  plus  grands  maîtres  semblent 
avoir  oublié  quelquefois. 

La  vérité  édit  naître  de  la  faille. 

I.a  Mothc  l'a  dit  cl  l’a  pratique;  il  ne  le 
cède  même  à personne  dans  cette  partie. 
Comme  elle  dépend  de  la  justesse  et  do 
la  sagacité  de  l'esprit,  et  que  La  Mothe 
avait  supérieurement  l’une  et  l’autre  , 
le  sens  moral  de  ses  fables  est  presque 
toujours  bien  saisi , bien  déduit , bien 
préparé.  Nous  en  exceptons  quelques- 
unes  , comme  celle  de  l’Estomac , celle 
de  l’Araignée  et  du  Pélican.  L’estomac 
piltit  de  ses  fautes  , mais  s’casuit-il  que 
chacun  soit  puni  des  siennes?  Le  mê- 
me auteur  a fait  voir  le  contraire  dans 
la  fable  du  Chat  et  du  Rat.  Entre  le  Pé- 
lican et  l’Araignée,  entre  Codrus  et  Né- 
ron , l’alternative  est-elle  si  pressante 
qu'hésiter  ce  fut  choisir?  Et  à la  ques- 
tion , lequel  des  deux  voulez-vous  imi- 
ter ? n’esl-on  pas  fondé  à répondre  , ni 
ê un  ni  l’ autre . Dans  ces  deux  fables, 
la  moralité  'n’est  vraie  que  par  les  cir- 
constances : elle  est  fausse  dès  qu’on  la 
donne  pour  un  principe  général. 

La  Fontaine  s’est  plus  négligé  que  La 
Mothc  sur  le  choix  de  la  moralité  ; il 
semble  quelquefois  la  chercher  après 
avoir  composé  sa  fable  , soit  qu’il  af- 
fecte cette  incertitude  pour  cacher  jus- 
qu’au bout  le  dessein  qu’il  avait  d’in- 
struire , soit  qu’il  se  soit  livré  d’aboril 
à l’attrait  d’un  tableau  favorable  A pein- 
dre , bien  sûr  que  d’un  sujet  moral  il 
est  facile  de  tirer  une  réflexion  ino- 
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raie.  Cependant  sa  conclusion  n’est  pas 
toujours  également  heureuse  ; elle  est 
le  plus  souvent  profonde,  lumineuse,  in- 
te'ressante  et  amenée  par  un  chemin  de 
fleurs  ; mais  quelquefois  aussi  commu- 
ne , fausse  ou  mal  déduite  : par  exem- 
ple, de  ce  qu’un  gland  , et  non  pas  une 
citrouille  , tombe  sur  le  nez  de  Garo  , 
s’ensuitril.que  tout  soit  bien  ? 

Japin  poar  chaque  état  mit  «leu*  table*  au  monde  ; 
L’adroit,  le  vigilant  et  le  fort  sont  assis 
A la  première,  et  les  petits 
Mangent  leur  reste  à la  seconde. 

Rien  n’est  plus  vrai  ; mais  cela  ne 
suit  point  de  l’exemple  de  l’Araignée 
et  de  l’Hirondelle  ; car  l’araignée,  quoi- 
ue  adroite  et  vigilante  , ne  laisse  pas 
e mourir  de  faim.  Ne  serait-ce  point 
our  déguiser  ce  défaut  de  justesse  que, 
ans  les  vers  que  nous  avons  cités  , La 
Fontaine  n’oppose  que  les  petits  à l’u- 
droit  , au  vigilant  et  au  fort  ? S’il  eût 
dit  le  faible  , le  négligent  et  le  mal- 
adroit , on  eût  senti  que  les  deux  der- 
nières de  ces  qualités  ne  conviennent 

Çoint  à l’araignée.  Dans  la  fable  des 
oissons  et  du  Berger,  il  conseille  aux 
rois  d’user  de  violence  ; dans  celle  du 
Loup  déguisé  en  berger,  il  conclut  : 

Quiconque  est  loup,  agisse  en  loup. 

Si  ce  sont  là  des  vérités,  elles  ne  sont 
,-ien  moins  qu’utiles  aux  mœurs.  En  gé- 
néral , le  respect  de  La  Fontaine  pour 
les  anciens  ne  lui  a pas  laissé  la  liberté 
du  choix  dans  les  sujets  qu’il  en  a pris  ; 
presque  toutes  ses  beautés  sont  de  lui , 
presque  tous  les  défauts  sont  des  autres. 
Ajoutons  que  scs  défauts  sont  rares,  et 
tous  faciles  à éviter  j et  que  scs  beautés 
.sans  nombre  sont  peut-être  inimitables. 
.(  Marmontel.  ) 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  tou- 
tes les  fables  de  La  Fontaine  soient  égales . 
Les  personnes  de  bon* goût  ne  confon- 
dront pas  la  fable  des  Deux  pigeons  : 
Deux  pigeons  s' aimaient  d’amour  ten- 
dre , avec  colle  qui  est  si  connue  : La 
cigale  avant  chanté  tout  l’été  ; ou  avec 
celle  qui  commence  ainsi  : Maître  cor- 
beau sur  un  arbre  perché.  Ce  qu’on  fait 
apprendre  par  cœur  aux  enfans  est  ce 
qu’il  y a de  plus  simple  et  non  pas  de 
meilleur.Les  vers  mêmes  qui  ont  le  plus 

Î >assé  en  proverbe  ne  sont  pas  toujours 
es  plus  dignes  d’être  retenus.  Il  y a in- 
comparablement plus  de  personnes  dans 
l’Europe  qui  savent  par  cœur  : J'ap- 
pelle un  chat  un  chat , et  Rolel  un  Jri- 
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pon  , et  beaucoup  de  pareils  vers,  qu’il 
n’y  en  a qui  aient  retenu  ceux-ci  : 

Pour  paraître  honntte  homme,  en  on  mot,  il  faut 
l’être. 

Il  n’est  point  ici-bas  de  moisson  sans  culture. 
Celui-là  fait  le  crime  à qui  le  crime  sert. 

Tout  empire  est  tombé , Aut  peuple  eut  scs  tyrans. 
Tel  brille  au  second  rang  qui  s’éclipse  au  premier. 
C’est  un  poids  bien  pesant  qu’un  nom  trop  tôt 
fameux. 

Nous  ne  vivons  jamais  , nous  attendons  la  vie. 

Le  crime  e ses  béros,  l'erreur  a ses  maityrs. 

La  douleur  est  un  siècle , et  la  mort  un  moment. 

Tous  ces  vers  sont  d’un  genre  tres- 
superieur  à j appelle  un  cliùt  un  chut  ; 
mais  un  proverbe  bas  est  retenu  par  le 
commun  des  hommes  plus  aisément 

?[u’une  maxime  noble  ; c’est  pourquoi  il 
a ut  bien  prendre  garde  qn’il  y a des 
choses  qui  sont  dans  la  bouche  de  tout 
le  monde  sans  avoir  aucun  mérité , 
comme  ces  chansons  triviales  qu’on 
chante  sans  les  estimer  , et  ces  vers 
naïfs  et  ridicules  de  comédie  qu’on  cite 
sans  les  approuver  : 

Entendez-vous,  bailli,  ce  sublime  langage? 

Si  vous  ne  m’entendez,  je  vous  aime  autant  sourd  ; 

et  cent  autres  de  cette  espece. 

C’est  particulièrement  dans  les  fables 
de  La  Fontaine  qu’il  faut  distinguer  ces 
vers  naïfs  qui  approchent  du  bas,  d’a- 
vec les  naïvetés  élégantes- dont  cet  ai- 
mable auteur  est  rempli. 

La  fourmi  n’est  pas  prêteuse. 

Ils  sont  trop  verts,  dit-il,  et  bons  pour  des  grm’ats. 

Cela  est  passé  en  proverbe.  Combien 
cependant  ces  proverbes  sont-ils  au- 
dessous  de  ces  maximes  d’un  sens  pro- 
fond qu’on  trouve  dans  le  même  au- 
teur! 

Des  enfans  de  Japet , toujours  une  moitié 
Fournira  des  armes  à l’autre. 

Plutôt  souffrir  que  mourir  ; 

C’est  la  devise  des  hommes. 

Tl  n’est  pour  voir  qne  l’ceil  du  maître. 

Quant  à moi  j* y mettrais  encor  l’oeil  de  l’amant. 

Lynx  envers  nos  pareils , ït  taupes  envers  nous. 

La  Fontaine  ent  certainement  la  gloi- 
re de  l’art  de  conter.  Ceux  qui  l’ont 
suivi  n’en  ont  pas  approché.  La  Motbe 
avait  beaucoup  d’esprit,  mais.ee  n’est 
pas  assez  pour  réussir  dans  un  art; 
aussi  tous  les  ouvrages  en  tous  les  gen- 
res ne  s’élèvent  guère  communément 
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au-dessus  du  médiocre.  n v a dans  la 
foule  quelque*  beautés  et  des  traits  fort 
ingénieux  , mais  presque  jamais  on  n’y 
remarque  cette  chaleur  et  cette  élo- 
quence qui  caractérisent  l’homme  d’un 
vrai  génie,  encore  moins  ce  beau  na- 
turel qui  plaît  tant  dans  La  Fontaine. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  le  puhlic  ait 
eu  un  caprice  injuste,  quand  il  a rc- 
prouTé  dans  les  fables  de  La  Mothe  des 
naïvetés  qu’il  paraît  avoir  adoptées 
dans  La  Fontaine.  Ces  naïvetés  ne  sont 
Point  les  mêmes.  Celles  de  La  Fontaine 
lui  échappent,  et  sont  dictées  par  la 
nature  même.  On  sent  que  cet  auteur 
écrivait  dans  son  propre  caractère  , et 
uc  celui  qui  l imite  en  cherchait  un. 
ue  La  Fontaine  appelle  un  chat  qui 
est  pris  pour  juge,  sa  majesté  fourrée , 
on  voit  bien  que  cette  expression  est 
venue  se  présenter  sans  effort  à son  au- 
teur; elle  fait  une  image  simple  , natu- 
relle et  plaisante;  mais  que  La  Mothe 
appelle  un  cadran  un  greffier  solaire , 
vous  sentez  là  une  grande  contrainte 
avec  peu  de  justesse.  Le  cadran  serait 
plutôt  le  greffe  que  le  greffier.  Et  com- 
bien d’ailleurs  cette  idée  de  greffier 
est-elle  peu  agréable!  La  Fontaine  fait 
dire  élégamment  au  corbeau  par  le  re- 
nard : 

Vous  îles  le  phéhix  des  bâtes  Je  ces  bois. 

La  Mothe  appelle  une  rave  un  phéno- 
mène potager  ; il  est  bien  plus  naturel 
de  nommer  phénix  un  corbeau  qu’on 
veut  flatter,  que  d’appeler  une  rave  un 
phénomène.  La  Mothe  appelle  cette  rave 
un  colosse.  Que  ces  mots  de  phénomène 
et  de  colosse  sont  mal  appliqués  à une 
rave  , et  que  tout  cela  est  bas  et  froid  ! 

Je  sais  bien  qu’il  est  nécessaire  d’a- 
voir une  connaissance  un  peu  fine  de 
notre  langue  pour  bien  distinguer  ces 
nuances;  mais  j’ai  vu  des  étrangers  qui 
ne  s’y  méprenaient  pas  , tant  le  naturel 
a de  beauté , et  tant  il  se  fait  sentir  ! 

( Extrait  des  OEuvres  de  Voltaire.  ) 

Fable.  Substantif  féminin.  Fiction 
morale.  Dans  les  poèmes  épique  et  dra- 
matique , la  fable,  l’action  , le  sujet , 
sont  communément  pris  pour  synony- 
mes ; mais  , dans  une  acception  plus 
étroite  , le  sujet  du  poème  est  l’idée 
substantielle  de  l’action  ; l’action  , par 
conséquent,  est  le  développement  du 
sujet  ; l'intrigue  est  cette  même  dispo- 
sition , considérée  du  côté  des  incidens 
qui  nouent  et  dénouent  l’action. 

T antôt  la  fable  renferme  une  vérité 
eacliéc,  comme  dans  /’  Iliade  ; tantôt  elle 
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présenté  des  exemples  directement  jun- 
sonnels,  et  des  vérités  toutes  nues  , 
comme  dans  Télémaque  et  dans  la  plu- 
part de  nos  tragédies.  Il  n’est  donc  pas 
de  1 essence  de  Ta  fable  d’étre  allégori- 
que ; il  suffit  qu’elle  soit  morale.  Voyez 
Fiction  , Merveilleux  , Tragédie , 'in- 
trigue , Intérêt , Unité. 

Fabliaux.  Substantif  masculin  plu- 
riel. Les  anciens  poèmes  connus  sous  le 
norn  de  fabliaux  , sont  des  poèmes  qui, 
bien  exécutés  , renferment  le  récit  élé- 
gant et  naïf  d’une  action  inventée,  pe- 
tite, plus  ou  moins  intriguée,  quoique 
d’une  certaine  proportion  , mais  agréa- 
ble ou  plaisante  , dont  le  but  est  d’in- 
struire ou  d’amuser.  Voyez  Apologue. 

Fablier.  Substantif  masculin.  Ma- 
dame de  la  Sablière  appelait  La  Fon- 
taine un  fablier,  pour  signifier  qu’il 

Sortait  des  fables  comme  un  arbre  porte 
es  fruits.  On  emploie  encore  quelque- 
fois ce  mot  pour  désigner  cet  illustre 
fabuliste.  La  liarpe  dit,  en  parlant  d’un 
conte  de  Passerat , qui  a eu , dans  celte 
seule  pièce,  à la  vérité,  le  naturel  char- 
mant et  les  grâces  de  notre  fablier. 
( Cours  de  littérature.  ) 

Fabricatedb.  Substantif  masculin. 
On  ne  trouve  nulle  part  commeul  il 
faudrait  dire  au  féminin.  Nous  pensons 
que  rien  n’cmpéche  de  dire  fabricatrice. 

Fabuleusement.  Adverbe.  11  n’est 
point  usité. 

Fabuleux  , Fabuleuse.  Adjectif.  On 
peut  le  mettre  avant  son  substantif. 
Une  histoire  fabuleuse,  les  divinités  fa- 
buleuses. La  fabuleuse  antiquité.  Voyez 
Adjectif. 

Fabuliste.  Substantif  masculin.  Au- 
teur qui  écrit  des  fables  , c’est-à-dire 
des  narrations  fabuleuses,  accompagnées 
d’une  moralité  qui  sert  de  fondement  à 
la  fiction. 

Non-seulement  un  fabuliste  doit  se 
proposer , sous  le  voile  de  la  fiction  , 
d’annoncer  quelque  vérité  morale,  utile 
pour  la  conduite  des  hommes , mais  en- 
core de  l’annoncer d’unemanière qui  ne 
rebute  point  l’amour-propre  , toujours 
rebelle  aux  préceptes  directs,  et  tou- 
jours favorable  à ces  déguisemens  heu- 
reux qui  ont  l’art  d’instruire  en  amu- 
sant. Voyez  Fable. 

Face.  Substantif  féminin.  Ce  mot  se 
dit  figurément  de  l’état,  de  la  situation 
des  affaires  ; et  en  ce  sens  il  appartient 
au  style  noble  comme  au  style  familier. 

Il  Auflil  . j'«i  ; loul  a elt.m-A  He  J&Q*. 

( Racimi  , firitiirtuicut,! 
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Ma  forlanc  v»  prendre  une  face  nouvelle. 

( Kjlcimr  , Jndrotwujue.) 

Votre  fortune  change  et  prend  une  ant rt  face. 

( Hàcink  , Phèdre.) 

Face  dans  le  sens  de  visage  , ne  se  dit 

S las  dans  le  genre  noble.  Il  paraît  que, 
u temps  de  Racine,  il  était  admis  dans 
la  poésie. 

Pvrrhtu  m'a  reconnu,  mais  sans  changer  de  /ace. 

( Racine  , Xndromaque.) 

En  face.  Préposition.  Elle  régit  de. 
Cette  maison  est  située  en  face  du  châ- 
teau. ......  t.s. 

Facétie.  Substantif  féminin.  Il  nest 
point  admis  dans  le  style  noble. 

Facétieosemest.  Adverbe.  On  peutle 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Il  nous  a raconté  facétieusement  cette 
aventure,  ou  il  nous  a facétieusement  ra- 
conté cette  aventure. 

Facétieux  , Facétieuse.  Adjectif.  On 
peut  le  mettre  avant  son  substantif 
quand  l’harmonie  et  l’analogie  le  per- 
mettent. On  ne  dirait  pas  un  facétieux 
homme , une  facétieuse  femme  ; mais  il 
nous  semble  que  rien  n’empêcherait  de 
dire  une  facétieuse  aventure . 

Facette.  Substantif  féminin.  L’Aca- 
démie ne  le  dit  qu’au  propre  ; mais  il 
me  semble  que  madame  de  Sévigné  a 
dit  avec  beaucoup  de  justesse,  les  choses 
de  ce  monde  sont  à facettes. 

Fâche».  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Corneille  a dit  dans  Rodo- 
gune  ! 

Son  retour  me  fichait  plu»  que  *on  hyménte. 

Ce  mot  fâcher,  dit  Voltaire,  ne  doit  ja- 
mais entrer  dans  la  tragédie.  ( Remar- 
ques sur  Corneille.  ) 

L’Académie  explique  fâcher  par  met- 
tre en  colère.  Cette  explication  est 
fausse.  On  est  fâché  sans  être  en  colère. 
Je  l’ai  vu  souvent  en  colère , mais  je  ne 
Fai  jamais  vu  fâché.  (J.-J.  Rousseau, 
Confessions.  ) 

' Fâcherie.  Substantif  féminin.  L’Aca- 
démie dit  qu’il  vieillit.  Voltaire  l’a  em- 
ployé dans  une  lettre  à Maupertuis 
écrite  en  style  plaisant.  Je  crois  que 
votre  fâcherie  est  un  de  ces  effets  de  la 
liberté  de  l’homme  dont  il  njr  a point 
de  raison  à rendre. 

Fâcheux  , Fâcheuse.  Adjectif.  11  se 
met  souvent  avant  son  substantif.  Fâ- 
cheux accident,  fâcheuse  nouvelle,  fâ- 
cheuse condition  , fâcheux  état.  On  dit 
un  fâcheux  personnage , mais  on  ne  dit 
pas  un  fâcheux  homme.  Voyez  Adjectif  ■ 
Fa  « ifsde.  Substantif  féminin.  Ce  mot 
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recueilli  par  l’Académie  n’est  plus  usité. 

Facile.  Adjectif  des  deux  genres.^  11 
ne  se  met  qu’aprcs  son  substantif.  Une 
chose  facile,  un  esprit  facile.  Lorsqu'il 
est  joint  au  verbe  être  pris  imperson- 
nellement, il  régit  la  préposition  de.  Il 
est  facile  de  se  tromper.  Joint  à un  infi- 
nitif il  régit  a.  Cicéron  est  facile  a en- 
tendre. 

Lorsque  facile  régit  h,  il  donne  au 
verbe  régi  le  sens  passif.  — Il  ne  faut 
pas  dire  des  livres  faciles  à se  procurer, 
mais  des  livres  qu’il  est  facile  de  sepro- 
curer. 

Ce  mot  ne  signifie  pas  seulement  une 
chose  aisément  faite  , mais  encore  qui 
paraît  l’être.  Le  pinceau  du  Corrège  est 
facile.  Le  style  de  Quinault  est  beau- 
coup plus  facile  que  celui  de  Despréaux, 
comme  le  style  d’Ovide  l’emporte  en 
facilité  sur  celui  de  Perse. 

Cette  facilité  en  peinture  , en  musi- 

ue , en  éloquence , en  poésie  , consiste 

ans  un  naturel  heureux,  qui  n’admet 
aucun  tour  de  recherche  , et  qui  peut 
se  passer  de  force  et  de  profondeur. 
Ainsi  les  tableaux  de  Paul  Véronèse  ont 
un  air  plus  facile  et  moins  fini  que  ceux 
de  Michel  Ange.  Les  symphonies  de  Ra- 
meau sont  supérieures  à celles  de  Lolli, 
et  semblent  moins  faciles.  Bossuet  est 
plus  véritablement  éloquent  et  plus  fa- 
cile que  Flc'chier.  Rousseau  dans  ses 
épîtrcsin’a  pas  à beaucoup  près  la  faci- 
lité et  la  vérité  de  Despréaux. 

Le  commentateur  de  Despréaux  dit 
que  ce  poète  laborieux  avait  appris  à 
l’illustre  Racine  à faire  difficilement  des 
vers  ; et  que  ceux  qui  paraissent  faciles 
sont  ceux  qui  ont  été  faits  avec  le  plus 
de  difficulté. 

Il  est  très-vrai  qu’il  en  coûte  souvent 
pour  s’exprimer  avec  clarté  ; il  est  vrai 
qu’on  peut  arriver  au  naturel  par  des 
efforts  : mais  il  est  vrai  aussi  qu’un  heu- 
reux genie  produit  souvent  des  beautés 
faciles  sans  aucune  peine,  et  qlie  l’en- 
thousiasme va  plus  loin  que  l’art. 

La  plupart  «Tes  morceaux  passionnes 
de  nos  bons  poètes  sont  sortis  achevés 
de  leur  plume , et  paraissent  d’autant 
plus  faciles  qu’ils  ont  en  effet  été  com- 
posés sans  travail  : l’imagination  alors 
conçoit  et  enfante  aisément.  Il  n’eu  est 
pas  ainsi  dansles  ouvrages  didactiques } 
c’est  là  qu’on  a besoin  d’art  pour  pa- 
raître /ac<7e.  11  y a par  exemple  beau- 
coup moins  de  facilité  que  de  profon- 
deur dans  l’admirable  Essai  sur  l’hom- 
me , de  Pope. 

On  peut  faire  facilement  de  très-mau- 
vais ouvrages  qui  n’auront  rien  de  gêné. 
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3ui  paraîtront  facile*,  et  c’est  le  partage 
e ceux  i|iii  ont,  sans  ge'nic,  la  malheu- 
reuse habitude  de  composer.  Cest  en 
ce  sens  qu’un  personnage  de  l’ancienne 
comédie,  «qu’on  nomme  italienne,  dit  a 
un  autre  : 

*Tu  fais  de  mèche»  vers  admirablement  bien. 

Le  terme  de  facile  est  une  injure  pour 
une  femme  , et  est  quelquefois  dans  la 
société  une  louange  pour  un  homme  ; 
c’est  souvent  un  défaut  dans  un  homme 
d’État.  . 

Les  mœurs  d’Atticus  étaient  faciles  ; 
c’était  le  plus  aimable  des  Romains.  La 
facile  Cléopâtre  se  donna  à Antoine 
aussi  facilement  qu’à  César.  Le  facile 
Claude  se  laissait  gouverner  par  Agrip- 
pine. Facile  n’est  là  par  rapport  à 
Claude  qu’un  adoucissement;  le  mot 
propre  est  faible. 

Un  homme  Jacile  est  en  général  un 
esprit  qui  se  rend  aisément  à la  raison, 
aux  remontrances,  un  cœur  qui  se  laisse 
fléchir  aux  prières;  un  homme  faible 
est  celui  qui  laisse  prendre  sur  lui  trop 
d’autorité.  (Voltaire,  Questions  surf  En- 
cyclopédie. ) 

" Facilement.  Adverbe.  Il  ne  so  met 
guère  qu’après  le  verbe.  Il  parle , il 
écrit  facilement. 

Facilité.  Substantif  féminin.  On  dit 
avec  la  préposition  de , la  facilité  d’en- 
tendre , d' apprendre , de  s'instruire  , 
parce  qu’il  s agit  d’actions  qui  s’opèrent 
dans  le  sujet  même.  Mais  U faut  em- 
ployer la  préposition  à lorsqu’il  s’agit 
d’actions  qui  ont  un  but  hors  du  sujet. 
Il  a une  grande  facilité  a parler,  a 
s'exprimer , a sc  faire  comprendre , a 
enseigner. 

La  facilité  dans  les  arts  et  dans  les 
talcns  est  une  suite  des  dispositions  na- 
turelles. Un  homme  né  poète  répand 
dans  ses  ouvrages , cette  aisance  qui  ca- 
ractérise le  don  que  lui  a fait  la  nature 
Voyez  Facile. 

Faciliter.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Faciliter  une  affaire,  faci- 
liter les  moyens  défaire  une  chose  , fa- 
ciliter queùju  un  a faire  une  chose. 

Facohdf..  Substantif  féminin.  Vieux 
mot  qui  n’est  plus  en  usage  que  dans 
les  poésies  badines. 

Façonner.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  L’Académie  dit  qu’il  est 
anssi  neutre  dans  le  style  familier  , et 
qu’alors  il  se  dit  des  difficultés  qu’on 
fait  d’accepter  quelque  chose.  Pour- 
quoi tant  façonner  ? acceptez  ce  quon 
vous  offre.  Cette  acception  n’est  d’usage 
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ni  dan» le  style  familier,  ni  dans  aucun 
a titre  style. 

Factice.  Adjectif  des  deux  genres. 
En  prose  , il  ne  se  met  qu’après  ^son 
substantif.  Pierres  factices , caractère 
factice.  ' _ 

Factieux  , Factieuse.  Adjectif.  On 
peut  le  mettre  avant  son  substantif.  Un 
esprit  factieux  , des  solilats  factieux  , 
celte  factieuse  assemblée.  Voyez  Ad- 
Uectif. 

Faction.  Substantif  féminin.  L’Acadé- 
mie définit  ce  mot,  parti,  cabale  dans  un 
État  , dans  une  ville  , dans  un  corps  , 
dans  une  compagnie.  Voltaire  a rectifie 
Cette  définition.  La  principale  accep- 
tion de  ce  terme  , dit-il  , signifie  un 
parti  séditieux  dans  un  État. Le  terme  de 
parti  par  lui-même  n’a  rien  d’odieux  : 
celui  de  faction  l’est  toujours.  Un  grand 
homme  et  un  médiocre  peuvent  avoir 
aisément  un  parti  à la  cour  , dans  l’ar- 
mée , à la  ville , dans  la  littérature.  On 
peut  avoir  un  parti  par  son  mérite  et 
par  la  chaleur  et  le  nombre  de  ses  amis, 
sans  être  chef  de  parti.  Le  maréchal  de 
Catinat , pen  considéré  à la  cour  , s’é- 
tait fait  un  grand  parti  dans  l’armée  , 
sans  y prétendre.  Une  chef  de  parti  est’ 
toujours  un  chef  de  faction  : tels  ont 
été  le  cardinal  de  Retz , Henri , duc  de 
Guise  , et  tant  d’autres.  — Un  parti  sé- 
ditieux , quand  il  est  encore  séditieux , 
quand  ü est  encore  faible  , quand  il  ne 
partage  pas  tout  l’État , n’est  qu’une 
faction.  La  faction  de  César  devient 
bientôt  un  parti  dominant  qui  englou- 
tit la  république.  Quand  l’empereur 
Charles  VI  disputait  l’Espagne  à Phi- 
lippe V , il  avait  un  part»  d'ans  ce 
royaume , et  enfin  il  n’y  eut  plus  qu’une 
faction;  cependant  on  peut  dire  encore 
le  parti  de  Charles  FI.  Il  n’en  est  pas 
ainsi  des  hommes  privés.  Descartes  eut 
long-temps  un  parti  en  France  ; on  ne 
peut  dire  qu’il  eut  une  faction.  C’est 
ainsi  qu’il  y a des  mots  synonymes  en 

Slusieurs  cas,  qui  cessent  de  l'être  dans 
'autres. 

Factotum.  Substantif  masculin.  L A- 
cadémie  écrit  de  préférence  Jactoton. 

. Mais  c’est  ainsi  que  le  prononce  le  vul- 
gaire. On  dit  et  on  écrit  ordinairement 
\factotum.  Ce  substantif  ne  prend  point 
de  s au  pluriel , comme  tous  ceux  qui 
sont  empruntés  des  langues  ancienne» 

ou  étrangères.  _ 

* Facto  m . Substantif  masculin  C’est  un 
mot  emprunté  de  la  langue  latine  : il  n® 
prend  point  de  s au  pluriel.  Des  factum. 

Ce  terme  a été  employé  dans  le  stylo 
judiciaire,  lorsque  les  procédures  et  le» 
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jtigemens  se  rédigeaient  en  latin  , pour 
exprimer  le.  fait,  c’est-à-dire  les  cir- 
constances d’une  all'aire.  On  a ensuite 
intitule  et  appelé  ftfetum  un  mémoire 
contenant  Pcx  position  d’une  affaire  con- 
tentieuse. .Ces  sortes  de  mémoires  fu- 
rent ainsi  appelés  parce  que  dans  le 
temps  qu’onies  rédigeait  en  latin  , on 
y mettait  en  té  te  le  mot  factum,  à cause 
qu’ils  commençaient  par  l’exposition 
du  fait,  qui  précède  ordinairementcelle 
des  moyens.  Depuis  que  François  I*r. 
eftt  ordonné , en  1 535 , de  rédiger  tous 
les  actes  en  français  , on  ne  laissa  pas 
de  conserver  encore  au  palais  quelques 
termes  latins,  du  nombre  desquels  fut 
celui  de  factum  , que  l’on  mettait  en 
tète  des  mémoires.  Depuis  long-temps 
on  a substitué  le  terme  de  mémoire  à 
celui  de  factum. 

Fade.  Adjectif  des  deux  genres.  Au 
figuré , on  peut  le  mettre  avant  son  sub- 
stantif, lorsque  l’analogie  et  l’harmonie 
le  permettent.  On  dit  une  viande  fade, 
une  sauce  fuie  , une  mine  fade  , une 
couleur  fade  ; mais  on  pourrait  dire  , 
une  fade  conversation , de  fades  louan- 
ges. 

Fagcenàb.  Substantif  masculin.  On 
ne  prononce  pas  le  s.  Odeur  fade  et 
mauvaise.  Ce  mot,  que  l’on  trouve  dans 
le  Dictionn  aire  de  l’Académie,  n’est  plus 
Usité. 

Faibli.  Adjectif  des  deux  genres.  On 
peut  le  mettre  avant  son  substantif , 
quand  l’harmonie  et  l’analogie  le  per- 
mettent. Un  homme  faible , une  femme 
J table , une  ame  faible  ; un  remede  fai- 
ble , ou  un  faible  remède  ; une  mémoire 
faible , ou  une  faible  mémoire  ; un  jour 
faible  , ou  Un  faible  jour. 

A peine  un  faible  jour  voue  éclaire  et  me  guide. 

(Racine,  Iphigénie.') 

Uni  faible  raison  , un  faible  raisonne- 
ment , un  faible  argument , une  faible 
défense , un  faible  secours  , un  faible 
soulagement , une  faible  espérance,  un 
faible  souvenir.  Voyez  Adjectif. 

Faible  se  dit  des  ouvrages  de  litté- 
rature. Uu  otlvrage , dit  Voltaire  , peut 
être  faible  par  les  pensées  et  par  le  sty- 
le : par  les  pensées , quand  elles  sont 
trop  communes  ; ou,  Iorsqu’étant justes 
elles  ne  sont  pas  assez  appr  ofondies  ; par 
le  style,  quand  il  est  dépourvu  d’ima- 
ges , de  tours , de  figures  mai  réveillent 
l’àtten  tion  .Les  oraisons  de  Macaron  sont 
faibles  , et  son  style  n’a  point  de  vie  en 
comparaison  de  celui  de  Bossuet.  Tonte 
harangue  est  faible  , quand  elle  n’est 
pas"  teléCée  par  dés  tours  ingéiiîeirtt  y et 
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par  des  expressions  énergiques  - mais, 
un  plaidoyer  est  faible  , quand  , avec 
tout  le  secours  de  l’éloquence  et  toute 
la  véhémence  de  l’action  , il  manque  de 
raison.  Nulouvrage  philosophique  n’est 
faible  , malgré  la  faiblesse  d’un  style 
lâche  , quand  le  raisonnement  est  juste^ 
et  profond.  Une  tragédie  est  faible  , 
quoique  le  style  en  soit  fort , quand 
l’intérêt  n’est  pas  soutenu.  La  comédie 
la  mieux  écrite  est  faible , si  elle  man- 
que de  force  comique.  Les  vers  faibles 
ne  sont  pas  ceux  qui  pèchent  contre  les 
règles,  mais  contre  le  génie  ; qui , dans 
leur  mécanisme,  sont  sans  variété  , sans 
choix  de  termes,  sans  heureuses  inver- 
sions , et  qui  , dans  la  poésie  , conser- 
vent trop  la  simplicité  de  la  prose. 
Voyez  Fragile. 

Faiblement.  Adverbe.  On  écrivait" 
dernièrement  faiblement.  C’est  Voltaire 
qui  a introduit  faiblement.  On  pro- 
nonce fèblement.  Il  peut  se  mettre 
après  le  verbe  , il  s'est  défendu faible- 
ment ; ou  entre  l’auxiliaire  et  le  par- 
ticipe , il  s’ est  faiblement  défendu. 

Faiblesse.  Substantif  féminin.  On 
écrivait  dernièrement  foilrlesse.  C’est 
Voltaire  qui  a introduit  faiblesse. 

N’espéronadc»  humains  rien  que p*r\*urfaiblétt*. 

( VoLTAiaa,  Brùlus.) 

Faillible.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  ne  se  metqu’après  son  substantif.  On 
mouille  les  deux  l. 

Faillibilité.  Substantif  féminin.  On 
mouille  les  deux  /. 

Faillir.  Verbe  neutre  , irrégulier  et 
défectueux  de  la  seconde  conjugaison. 
On  mouille  les  l.  11  n’est  guère  d’usage 
qu’au  passé  simple , je  faillis,  tu  faillis, 
d faillit  ; nous  faillîmes  , vous  faillites, 
ils  faillirent  ; au  passé  composé  , fai 
failli  , etc. , aux  temps  composés  tant 
de  l’indicatif  que  du  subjonctif;  à l’in- 
finitif , faillir , et  au  participe  présent, 
faillant. 

On  dit  familièrement/aiWrrà  tomber, 
et  faillir  de  tomber.  L’Académie,  sans 
dire  pourquoi,  préfère faillir  b , ce  qui- 
occasione  souvent  des  hiatus  très  dés- 
agréables , comme  dans  cet  exemple 
qu’elle  donne  , une  chose  a failli  à ar- 
river. Ne  pourrait-  on  pas  préférer  la 
préposition  de  , et  dire , une  chose  a 
failli  d 'arriver , il  a failli  de  tomber  ? 
On  aurait  du  moins  une  raison  pour 
justifier  cette  préférence,  celle  de  l’eu- 
phonie. 

D nous  semble  que  l’on  dit  il  a failli 
h , si  le  verbe  qui  suit  exprime  une  ac- 
tion qui  s’opère  hors  du  sujet , et  qui 
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indique  un  but  auquel  tend  ce  sujet, 
Ou  auquel  il  atteint  sans  le  vouloir  ; il 
tt  Jailli  à me  tuer  , il  a failli  à me  rui- 
ner; et  que  l’on  dit  il  a failli  tic,  lors- 
que l’action  exprimée  par  le  verbe  sui- 
vant s’opère  dans  le  sujet  même,  et  n’in- 
dique pas  un  but  auquel  tend  le  sujet, 
ou  qu’il  atteiut.  Il  a Jailli  de  se  contre- 
dire , il  a failli  de  tomber  , le  vaisseau 
a Jailli  à' être  submergé.  Selon  l'Acade- 
mie , on  dit  aussi  saus  préposition  ,j  ai 
failli  mourir , tomber,  le  nommer , etc. 

Nous  nous  permettrons  sur  ces  der- 
niers exemples  quelques  observations  , 
que  nous  ne  donnons  que  comme  notre 
opinion  particulière.  11  nous  semble 
qu’on  ne  peut  jamais  dir c’ faillir  sans 
préposition  , lorsque  le  sens  indique  un 
Lut.  On  ne  dit  pas  il  a failli  me  tuer; 
niais  on  dit,  il  a Jailli  à me  tuer.  On  ne 
peut  doue  le  dire  sans  préposition  , 
qu’en  supprimant  Je  ; j’ai  failli  mou- 
rir , au  lieu  de  j'ai  Jailli  de  mourir;  j’ai 
failli  tomber,  au  lieu  de  j’ai  failli  de 
tomber.  Mais  entre  ces  deux  expressions 
nous  remarquons  une  nuance  qui  exi- 
ge que  l’on  préfère  tantôt  l’une  , tantôt 
l’autre.  Si  un  homme  a eu  une  maladie 
grave  qui  l’ail  mis  pendant  quelque 
temps  entre  la  vie  et  la  mort , on  dira 
bien  il  a JiulU  Je  mourir;  Je  exprime 
le  doute  , l'incertitude  , les  chances. 
Mais  si  un  homme  se  trouve  mal  subi- 
tement, au  point  que  sa  mort  paraisse 
certaine,  inévitable  , on  dira  il  a failli 
mourir.  On  dit  j'ai  failli  Je  tomber  , 
lorsque  j’ai  eu  le  temps  de  faire  des  ef- 
forts pour  éviter  la  chute  ; et  j'ai  failli 
tomber  , lorsque  la  cause  subite  de  la 
chute  n’a  été  balancée  par  aucun  effort. 
On  Ail  j'ai  failli  de  vous  écrire  , parce 
que  la  phrase  suppose  délibération  , 
chance  , possibilité  d’écrire  ou  de  ne 
pas  écrire  ; mais  ou  ne  dit  pas , j'ai 
Jailli  vous  écrire. 

Faillir  se  disait  autrefois  pour,  faire 
une  faute.  Racine  a dit  : 

Aucuns  monstres  par  moi  domptés  jusqu'aujourd'hui, 
Ne  m'ont  acquis  le  droit  de  faillir  comme  lui. 

En  abolissant  ce  mot,,  l’usage  n'en  a 
point  établi  d'autre  qui  exprime  la 
mémo  idée. 

Faim.  Substantif  féminin.  Ce  mot  n’a 
point  de  pluriel. 

Fainéant  , Fainéante.  Adjectif.  Il  ne 
se  met  qu’après  son  substantif.  Ce  mot 
u’est  pas  du  style  noble- 

Faire.  Verbe  actif  et  irrégulier  de  la 
quatrième  conjugaison.  Voici  comment 
il  se  conjugue. 

Indicatif. — Prisent.  Js  fais,  tu  fais  , 
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il  fait  ; nous  faisons  , vous  faites,  ils 
fout.  — Imparfait.  Je  faisais  , tu  faisais, 
il  faisait  ; nous  faisions  , vous  faisiez,  ils 
faisaient. — Passé  simple.  Je  Cs,  tu  fis  , 
il  lit  ; nous  fîmes ; vous  fîtes  , ils  firent. 

— Futur.  Je  ferai , tu  feras  , il  fera  ; 
nous  ferons  , vous  ferez  , ils  feront. 

Conditionnel.—  Présent.  Je  ferais,  tu 
ferais , il  ferait  ; nous  ferions  , vous  fe- 
riez, ils  feraient. 

Impératif.  — Présent.  Fais  , qu’il 
fasse  ; faisons  , faites,  qu’ils  fassent. 

Subjonctif.  — Présent.  Que  je  fasse  , 
que  tu  fasses,  qu’il  fasse  ; que  nous  fas- 
sions , que  vous  fassiez  , qu'ils  fassent. 

— Imparfait.  Que  je  fisse  , que  tu  fis- 
ses, qu’il  fît;  que  nous  fissions,  que 
vous  fissiez  , qu’ils  fissent. 

Participe. — Présent.  Faisant. — Pas- 
sé. Fait,  faite. 

Les  temps  composés  sc  forment  avec 
l’auxiliaire  avoir. 

On  prononce  fesanl  , je  fesais  , tu 
Jésais , il  J'esail  , nous  fesions  , vous  fe- 
siez  , ils  Pesaient.  Plusieurs  personne^ 
même  l’écrivent  ainsi.  Autrefois  on 
écrivait  au  futur  je  fairai,  au  lieu  de 
je  ferai  ; il  est  probable  que  , malgré 
les  grammairiens  qui  s’y  opposent,  l’u- 
sage deviendra  bientôt  général  d’écrire 
nousfesons,  au  lieu  de  nous faisons,  etc. 

Ire  J'aire  que  sortir  et  rentrer,  sigiù- 
fic  sortir  et  rentrer  continuellement,  ère 
faire  que  de  sortir,  c’est  être  sorti  de- 
puis peu  de  temps.  — Je  n'ai  qrte  faire 
Je  cela , je  n’en  ai  pas  besoin  , je  ne 
m’en  soucie  pas.  — Je  ne  sais  qu'y  fai- 
re ? ce  n’est  pas  ma  faute  ; je  n'y  puis 
que  frire  , je  ne  puis  y remédier. 

Se  faire  moine.  — Se  faire  a quelque 
chose  , s’y  accoutumer.  — Imperson- 
nellement. Il J'ait  chauJ , il J'ail  froiJ  , 
etc.  Voltaire  dit  dans  ses  Ilemarques 
sur  Corneille  , que  dans  la  poésie  no- 
ble , on  doit  éviter  autant  qu’on  le  peut 
le  mot  faire. 

La  remarque  suivante  du  même  au- 
teur peut  servir  de  correctif  à la  pré- 
cédente. Toutes  les  fois  , dit-il  , que  le 
mot  faire  n’est  pas  suivi  d’un  article,  il 
forme  une  façon  do  parler  trop  fami- 
lière. Faire  assaut , J'aire  force  Je  voi- 
les , faire  Je  nécessité  vertu , j'aire  fer- 
me , faire  brèche , faire  halte,  etc.  , tou- 
tes expressions  bannies  du  vers  héroï- 

Ïue.  ( Remarques  sur  Corneille .)  Voyez 
* arlicipe . 

Faire  se  met  souvent  pour  un  autre 
verbe  qu’on  ne  veut  pas  répéter,  comme 
je  n écris  plus  tant  que  je Jaisais  autre- 
fois. On  rte  peut  s‘ intéresser  plus  ten- 
Jrtment  que  je  fais  à et  qui  vous  touihe. 
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Une  des  propriétés  du  verbe  foin  est 
de  s’identifier  avec  l'infinitif  qui  le 
suit  immédiatement , et  de  ne  former 
avec  cet  infinitif  qu’un  seul  et  même 
verbe  dont  le  sens  est  toujours  actif. 
D’où  il  résulte  que  le  verbe  faire  doit 
être  précédé  des  pronoms  lut , leur , et 
non  des  pronoms  le  , la  , les  , lorsque 
l’infinitif  a un  régime  direct  ; car  un 
verbe  actif  ne  peut  avoir  deux  régimes 
directs.  On  lui  fît  obtenir  un  emploi  ; 
on  lui  fit  faire  cette  démarche  ; et  qu’il 
veut  avant  lui  les  pronoms  le  , la  , les, 
toutes  les  fois  que  le  verbe  qui  est  à 
l’infinitif  n’a  point  après  lui  de  régime 
direct.  On  le  fit  renoncera  ses  préten- 
tions ; on  le  fit  consentir  à cette  de- 
mande. 

Faisable.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  ne  se  met  qu’apris  son  substantif. 
Une  cfiose  faisable. 

Faiseur.  Substantif  masculin.  Ce  mot 
se  dit  des  pcrsounes  qui  composent  des 
harangues,  des  discours  d’apparat,  etc., 
t>our  ceux  qui  doivent  les  prononcer. 
Les  évêques  qui  manquent  de  talent  ou 
de  bonne  volonté  pour  faire  des  man- 
demens  ou  des  sermons,  ont  des  faiseurs 
qui  les  débarrassent  de  ce  soin.  Les 
hommes  de  lettres,  dit  Mercier , ont  été 
les  faiseurs  de  tout  ce  que  le  clergé , la 
cStur , la  finance  et  les  parlemens  ont 
dit  de  mieux.  On  prononce  feseur,  et 
plusieurs  l’écrivent.  L’Académie  ne  le 
met  pas  en  ce  sens. 

L’Académie  ne  met  point  non  plus 
faiseur  ni  faiseuse , dans  le  sens  d’ou- 
vrier , d’ouvrière.  En  parlant  de  modes 
et  d’ouvrages  recherchés  , on  dit , cet 
ouvrage  est  du  bon  faiseur , de  la  bonne 
faiseuse  , c’est-à-dire  de  l’ouvrier  , de 
l’ouvrière  qui  est  en  réputation.  — On 
dit  par  mépris  d’un  mauvais  poète  , 
d’un  mauvais  auteur  , c’est  un  faiseur 
de  vers  , un  faiseur  de  livres. 

Fa!tr.  Substantif  masculin.  L’Acadé- 
mie dit  au  figuré,  le  faîte  îles  gran- 
deurs , le  faîte  des  honneurs  , le  faite 
de  la  gloire , te  faîte  du  bonheur.  — On 
dit  aussi  le  faite  du  pouvoir. 

Tinecwm  , ta  n’e*  pial  qu’ira  séjoar  détestiMc  , 
Q'uoe  prison  (VÉtlt,  qu’un  lieu  de  désespoir  , 

On  tombent  si  souvent  du  faite  du  pouvoir 
Ces  ministres  » ces  grands  qui  tonnent  sur  nos  têtes. 

(VoLTAint,  Hen riade.) 

Fallacieux  , Fallacieuse.  Adjectif. 
L’Académie  dit  qu’il  est  vieux.  Cor- 
neille a dit  dans  Rodogune , Sermens 
fallacieux  ! et  Voltaire  dit  à cette  oc- 
casion : L’éloquent  Bossuet  est  le  seul 
qui  se  *oit  servi , après  Corneille  , de 
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cette  belle  épithète  fallacieux.  Pour- 
quoi appauvrir  la  langue  ? Un  mot  con- 
sacré par  Corneille  et  Bossuet  peut-il 
être  abandonné  ? ( Remarques  sur  Cor- 
neille. ) J.-J.  Rousseau  a aussi  employé 
ce  mot , et.  Roubaud  pense  qu’il  est  et 
beau  et  nécessaire.  Une  politique  falla- 
cieuse est  tout  autre  chose  qu’une  poli- 
tique trompeuse. 

Falloir.  Vcrhe  neutre  impersonnel 
de  la  troisième  conjugaison.  Il  faut , 
il  fallait  , il  fallut  , il  a fallu  , il  fau- 
dra , il  faudrait  ; qu'il  faille , qu  'il  fal- 
lût. L’infinitif  n’est  point  usité.  On 
mouille  les  l dans  qu’il  faille. 

Falloir,  .dans  le  6ens  de  manquer, 
ne  s’emploie  qu’avec  la  particule  en  , et 
le  pronom  de  la  troisième  personne,  fl 
s’en  faut  beaucoup,  il  s’ en  faut  de  beau- 
coup. On  dit  il  s’en  faut  de  beaucoup  , 
quand  il  est  question  d’exprimer  qu’une 
quantité  n’existe  pas  à beaucoup  près. 
Fous  croyez  m’avoir  payé  tout  ce  que 
vous  me  devez , il  s’en  faut  de  beaucoup  ; 
mais  quand  on  veut  exprimer  une 
grande  différence  entre  deux  person- 
nes ou  deux  choses , on  dit  simple- 
ment , il  s’en  faut  beaucoup.  Le  cadet 
n'est  pas  si  sage  que  l'alné  , il  s'en  faut 
beaucoup.  ( Academie.  ) Il  s’en  Jallait 
beaucoup  avant  Pierre-le-Grand  que 
la  Russie  fût  aussi  peuplée , qu’elle  eût 
autant  de  terres  cultivées  que  de  nos 
jours.  ( Voltaire.  ) 

Il  s’enfaut  exprime  dans  tonte  sa  con- 
jugaison une  absence , une  privation 
dont  le  sens  négatif  se  porte  sur  la  pro- 
position subordonnée.  Alors , quand  ce 
verbe  n’est  accompagné  ni  d’une'néga- 
tion  , ni  de  quelque  mot  qui  ait  un 
sens  négatif,  tels  que  peu , guère,  pres- 
ue  , rien , etc.  la  proposition  subor- 
onnée  ne  prend  pas  la  négative  ne.  Il 
s’en  faut  de  beaucoup  que  la  somme  y 
soit.  Il  s’enfaut  beaucoup  que  l'un  ait 
autant  de  mérite  que  Vautre.  Mais  lors- 
qu’il s’enfaut  est  précédé  de  la  néga- 
tion , ou  accompagné  des  mots  peu  , 
guère  , etc. , qui  ont  un  sens  négatif; 
ou  bien  encore  si  la  phrase  marque  in- 
terrogation ou  doute , la  proposition 
subordonnée  prend  la  négative  ne.  Il 
ne  s’en  faut  pas  de  beaucoup  que  ■ la 
somme  n'y  soit.  Il  s’en  faut  peu  que 
Vun  n’ait  autant  de  mérite  que  l’autre  ; 
il  s’en  fallait  peu  qu’il  n'eût  achevé  ; il 
s’en  est  peu  fallu  qu’U  n’ait  été  tué;  il 
ne  s’en  fallut  guère  qu’U  n’en  vînt  a 
bout  ; U ne  s’en  faut  presque  rien  qu’U 
ne  soit  aussi  grand  que  son  frère.  Feu 
s'en  faut  que  je  n’  interrompe  mon  dis- 
cours. ( Flécluer. .)  Peu  s'en  est  fallu 
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nu  ils  ne  V aient  obtenu  , U la  honte  de 
la  raison . ( D’Alcmbert.  ) 

Peu  s'en  faut  que  Malhan  ne  tn  ait  nommé  son  père. 

1 (Raciui,  ÀlkaUe  ) 

Falot  , Falote  Adjectif.  Au  mascu- 
lin , il  ne  sc  met  qu’a  près  son  substan- 
tif. Conte  falot , aventure  falote.  Au  fé- 
minin , on  peut  dire,  cette  falote  aven- 
ture. 

Falsificateur.  Substantif  masculin. 
On  ne  trouve  nulle  part  comment  il 
faut  dire  en  parlant  d une  femme.  Il 
nous  semble  que  rien  n’empoche  de 
dire  falsificatrice. 

Famé  /Famée.  Adjectif.  Il  est  tou- 
jours précédé  des  mots  bien  ou  mal. 
Bien  famé , mal  famée.  Il  ne  se  met 
qu’après  son  substantif.  U n homme  bien 
famé , une  femme  mal  famée. 

Famélique.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
lorsque  l’analogie  et  l’harmonie  le  per- 
mettent. Un  auteur  famélique  , ce  fa- 
mélique auteur.  Voyez  Adjectif. . 

Fameux  , Fameuse.  Adjectif.  Il  peut, 
se  mettre  avant  ou  après  son  substantif. 
Un  conquérant  fameux  , un  fameux 
conquérant  ; un  écrivain  fameux , un 
fameux  écrivain  ; un  oral cnr  fameux  , 
un  fameux  orateur.  On  ne  dit  ni  un  fa- 
meux homme  f ni  une  fameuse  femme. 
Voyez  Adjectif. 

C’est  un  poid»  bien  pesant  qu'un  nom  trop  tôt  fa- 
meux : 

Valois  ne  soutint  pas  ce  fardeau  dangereux. 

(YoiTAtax,  Henriade.) 

En  parlant  des  choses  , il  régit  quel- 
quefois la  prt*position  en  devant  les 
noms  • mais  alors  ces  noms  doivent  être 
au  pluriel.  Il  faut  donc  dire  une  mer 
fameuse  en  orages,  et  non  pas  en  orage , 
comme  a dit  Boileau  : 

Vous  qui,  sur  celte  mer  si  fameuse  en  orage  y 
Redoute»  sagement  la  bonté  du  naufrage. 

La  raison  en  est  qu'un  orage  seul  ne 
su  fût  pas  pour  rendre  une  mer  fameuse. 

Familier.  Familière.  Adjectif.  11  ne 
se  met  qn’après  son  substantif.  Un  com- 
merce familier , un  air  familier,  dis- 
cours familier,  style  familier. 

Familièrement.  Adverbe.  On  peut 
le  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  parti- 
cipe. Ils  ont  aveu  familièrement  ensem- 
ble. Pendant  long-temps  ils  ont  fami- 
lièrement vécu  ensemble. 

Fanal.  Substantif  masculin.  11  fait 
fanaux  au  pluriel. 

Fanatique.  Adjectif  des  deux  genres. 
L’ Academie  ne  le  dit  que  des  personnes. 
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Cependant  il  se  dit  aussi  des  choses  Un 
zèle  fanatique , desopinions  fanatiques, 
ses  fanatiques  discours.  On  peut  le 
mettre  avant  son  substantif,  en  consul- 
tant l'harmonie  et.  l’analogie.  On  ne  dit 
pas  un  fanatique  homme,  tuais  on  pour- 
rait dire,  dans  certains  cas,  celte  fana- 
tique fureur,  ces  fanatiques  esprits. 
Voyez  Adjectif.  11  s’emploie  aussi  sub- 
stantivement. Un  fanatique.  • 

Fanfaron.  Substantif  masculin  et  ad- 
jectif. Celui  qui  affecte  une  bravoure 
qu’il  n’a  point.  Un  vrai  fanfaron  sait 
qu’il  n'est  ou’un  lâche.  L’usage  a un 

Feu  étendu  l’acception  de  ce  mot.  On 
applique  à celui  même  qui  exagère  ou 
qui  montre  avec  trop  d affectation  et 
ac  confiance  la  bravoure  qu  il  a , et 
plus  spécialement  a celui  qui  se  vante, 
au  delà  de  la  bienséance  , d’une  vertu 
quelle  qu’elle  soit.  Mais  les  lois  de 
la  bienséance  varient  selon  les  temps  et 
les  lieux.  Ainsi  , tel  homme  est  pour 
nous  un  fanfaron  , qui  ne  l’était  point 
pour  son  siècle,  et  qui  ne  le  serait  point 
aujourd'hui  pour  sa  nation.  Il  y a des 
peuples  fanfarons . La  fanfarouade  est 
aussi  dans  le  ton.  11  y a fcl  discours  hé- 
roïque qu’un  mot  ajouté  ou  change  fe- 
rait dégénérer  en  fanfaronade  ; et  réci* 
proquement,  il  y a tel  propos  fanfaron 
qu’une  pareille  correction  rendrait  hé- 
roïque. 11  y a plus , le  même  discours, 
dnns  l.f  bouche  de  deux  botnmes  diffé- 
rons, est  un  discours  élevé  ou  une  fan- 
faronade. On  tolère  , on  admire  meme 
dans  celui  qui  a par-devers  soi  de  gran- 
des actions  , un  ton  qu’on  ne  souffri- 
rait point  dans  un  homme  qui  n’a  rien 
fait  encore  qui  garantisse  et  qui  justifie 
ses  promesses.  ( Encyclopédie.  ) 

Fangeux  , Fangeuse.  Adjectif.  11  ne 
se  met  guère  qu’après  son  substantif. 
Chemin  fangeux  , terrein  fangeux. 

Fantaisie.  Substantif  masculin.  Ce 
mot , mal  expliqué  par  l’Academie  , 
l’est  mieux  dans  l’article  suivant , ex- 
trait en  partie  de  Voltaire,  fantaisie 
signifiait  autrefois  imagination  , et  on 
ne  se  servait  guère  de  ce  mot  que  pour 
exprimer  cette  faculté  de  l’amc  qui  re- 
çoit les  objets  sensibles.  Descartes,  Gas- 
sendi , et  tous  les  philosophes  de  leur 
temps  , disent  que  les  espèces , les  ima- 
ges des  choses  se  veignent  en  la  fan- 
taisie ; et  c’est  de  là  que  vient  le  mot 
fantôme.  Mais  la  plupart  des  termes  ab- 
straits sont  reçus  à la  longue  dans  un 
sens  différent  de  leur  origine  , comme 
des  instruinens  que  l’industrie  emploie 
à des  usages  nouveaux,  fantaisie  veut 
dire  aujourd’hui  un  désir  singulier,  un 
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ffoiil  passager.  Il  a eu  la  fantaisie  dl  al- 
ler à la  Chine.  I^a  fantaisie  du  jeu  , du 
bal , lui  a passé.  Un  peintre  fait  un 
portrait  de  fantaisie  , qui  n’est  d’après 
aucun  modèle.  Avoir  des  fantaisies  , 
c est  avoir  des  goûts  extraordinaires 
qui  ne  sont  pas  de  durée.  La  fantaisie 
prise  dans  le  sens  moral  est  une  pas- 
sion d un  moment , qui  n’a  sa  source 
que  dans  l’imagination.  Elle  promet  à 
ceux  qu  elle  occupe , non  un  grand 
bien  , mais  une  jouissance  agréable  ; 
elle  s’exagère  moins  le  mérite  que  l’a- 
grément de  son  objet  ; elle  en  désire 
moins  la  possession  que  l’usage  ; elle 
est  contre  l’elinui  la  ressource  d’un 
instant  ; elle  suspend  les  passions  sans 
les  détruire  j elle  se  mêle  aux  penchans 
d’habitude,  et  ne  fait  qu’en  distraire. 
Quelquefois  elle  est  l’eflèt  de  la  passion 
même  ; c’est  une  bulle  d’eau  qui  s’é- 
lève sur  la  surface  Tl’un  liquide , et  qui 
retourne  s’y  confondre  ; c’est  une  vo- 
lonté d’enfant  , et  qui  nous  ramène  , 
par  sa  courte  durée , à l’imbécillité  du 
premier  âge 

Fantaisie  en  ce  sens  est  moins  que 
bizarrerie  et  que  caprice.  Le  caprice  peut 
Signifier  un  démolit  suhit  et  déraison- 
nable. Il  a eu  fa  fantaisie  de  la  musi- 
qüe  , et  il  s’en  est  dégoilté  par  caprice. 
La  bizarrerie  donne  une  idée  d’incon- 
séquence ej  de  mauvais  goût  .que  la 
fantaisie  n’exprime  pas.  Il  a eu  la  fan- 
taisie de  bâtir , mais  il  a construit  sa 
maison  dans  un  goût  bizarre.  H y a 
encore  des  nuances  entre  avoir  des  fan- 
taisies et  être  fantasque.  Le  fantasque 
approche  beaucoup  plus  du  bizarre.  Ce 
mot  désigne  un  caractère  inégal  et  brus- 
que. L’idée  d’agrément  est  exclue  du 
mot  fantasque  , au  lieu  qu’il  y a des 
fantaisies  agréables.  On  dit  quelquefois 
en  conversation  familière,  une  fantai- 
sie musquée  , et  musquée  en  cette  occa- 
sion est  une  expression  cxplétive  qui 
ajoute  à la  force  du  mot,  comme  on 
dit,  sottise  pont  niée , jolie  fieffée,  pour 
dire  sottise  et  folie  complète! 

Fantasmagorie.  Substantif  féminin. 
Art  de  faire  apparattre.des  spectres  par 
le  moyen  d’une  illusion  d’optique.  • ! 

Fantasque.  Adjectif  des  denx  genres. 
On  peut  le  mettre  avec  son  substantif, 
lorsque  i’harmonie  et  l’analogie  le  per- 
mettent. On  ne  dit  pas  un  fantasque 
homme,  une  fantasque  femme.;  maison 
pourrait  dire  dans  certains  cas , cette 
fantasque  humeur,  ce  fantasque  pro- 
cédé. Voyez  Adjectif,  Fantaisie. 

Fantaxqcemext.  Adverbe,  11  ne  se 


met  qn'après  le  verbe.  U s’ habille  fan- 
tasquement.  . . 

Fantastique.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Dans  certains  cas , on  peut  le  met- 
tre avant  son  substantif.  Au  milieu  de 
ces  fantastiques  espérances.  Voyez  Ad- 
jectif. 

Faon.  Substantif  masculin.  On  pro- 
nonce  fan. 

Faonnfr.  Verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaison.  On  prononce  fan- 
ner.  ' > 

Farce.  Substantif  féminin.  Espèce  de 
comique  grossier  où  toutes  les  règles  de 
la  bienséance , de  la  vraisemblance  et 
du  bon  sens , sont  également  violées. 
L’absurde  et.  l’obscène  sont  à la  farce 
ce  que  le  ridicule  est  à la  comédie.  La 
farce  est  le  spectacle  de  la  grossière  po- 
pulace. 

Fardeau.  Substantif  masculin.  L’Aca- 
démie ne  ledit  au  figuré  que  des  grands 
emplois  qui  sont  accompagnés  de  plu- 
sieurs obligations  , et  qui  demandent 
beaucoup  de  soin  et  de  travail  pour 
s’en  acquitter.  La  signification  figurée 
de  ce  mot  est  plus  étendue.  Racine  a 
dit  dans  Phèdre  : 

Le  crime  (l'une  mère  est  un  pilant  fardeau. 

et  Voltaire  dans  Sémiramis  : 

• . jf‘‘ 

Le  fardeau  de  la  vie  est  trop  pesant  pour  moi. 

C’est  aussi  dans  un  sens  figuré  que  Ra- 
cine a dit  dans  Iphigénie  : 

Voudreîs-je  de  le  terre  , inutile  fardeau. . . 

r r . 

Farfouiiler.  Verbe  neutre  et  actif, 
delà  première  conjugaison.  On  mouille 
les  l. 

Farineüx  , Farineuse.  Adjectif  qui  ne 
se  met  qu’après  son  substantif.  Pain 
farineux  ; dartre  farineuse. 

Farouche.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  peut,  quand  l’analogie  et  l’barmo- 
nie  le  permettent , le  mettre  avant  son 
substantif.  Un  homme  farouche , une 
femme  farouche , un  animal  farouche  ; 
cette  farouche  humeur , celte  farouche 
vertu.  - .8»-.  » -tare:  IC  . 

Fastf.  Substantif  masculin.  Ce  mot , 
dit  Voltaire  , n’exprime  que  la  magni- 
ficence dans  ceux  qui  par  leur  état  doi- 
vent représenter  ; il  exprime  la  vanité 
dans  les  autres.  Quoique  le  mot  de  faste 
ne  soit  pas  toujours  injurieux , fas- 
tueux l’est  toujours.  Il  fit  son  entrée 
avec  beaucoup  Je  faste  ; ccst  un  hom- 
me fastueux  .Le  juste  n’est  pas  le  luxe. 
On  peut  vivre  avec  luxe  dans  sa  maison. 
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rt  y vivre  sans  faste\  c’est-ù-dirc  sans  se 
parer  en  public  d’une  opulence  révol- 
tante. On  ne  peut,  avoir  de  faste  sans 
luj  e.  Le  faste  est  l'étalage  des  dé- 
penses  que  le  luxe  coûte. 

Faste  se  dit  en  général  de  l'afleCta- 
tion  de  répandre  , par  des  marques  ex- 
térieures , l’idée  de  son  mérite  , de  sa 
puissance  , de  sa  grandeur  , etc.  Il  en- 
trait quelquefois  du  faste  dans  la  vertu 
des  stoïciens.  11  y en  a presque  toujours 
dans  les  actions  éclatantes.  C’est  le  faste 
qui  élève  quelquefois  jusqu'à  l’hérois- 
mc  , des  hommes  à qui  il  en  coûterait 
d’être  honnêtes.  Il  entre  du  faste  dans 
la  dévotion  quand  elle  inspire  plus  de 
mœurs  que  de  zèle  , et  moins  d’atta- 
chement à ses  devoirs  comme  homme 
et  comme  citoyen,  que  le  goût  des  pra- 
tiques extraordinaires. 

Fastidieusement.  Adverbe.  Il  se  met 
après  le  verbe. 

Fastidieux,  Fastidieuse.  Adjectif.  Il 
peut  se  mettre  avant  son  substantif,  en 
consultant  l'oreille  et  l’analogie,  l/n 
homme  fastidieux  , un  ouvrage  fas- 
tidieux ; un  fastidieux  entretien  ; les 
fastidieux  discours  de  cet  homme. 
Voyez  Adjectif. 

Dégoûtant  se  dit  plus  à l’égard  du 
corps  qu’à  l’égard  de  l’esprit  ; fasti- 
dieux , au  contraire  , va  plus  à l’esprit 
qu’au  corps.  Dégoûtant  se  dit  au  pro- 
pre et  au  ligure  ; il  s’applique  aux  per- 
sonnes , aux  viandes  et  à d’autres  cho- 
ses. La  laideur  est  dégoûtante  , la  mal- 
propreté est  dégoûtante.  11  y a des  gens 
dégoûtons  avec  du  mérite  , et  d'autres 
qui  plaisent  avec  des  défauts.  Fasti- 
dieux ne  s’emploie  qu’au  ligure.  Un 
homme  fastidieux  est  un  homme  en- 
nuyeux , importun,  fatigant  par  scs 
discours , par  ses  manières  ou  par  ses 
actions.  11  y a des  ouvrages  fastidieux. 
Ce  qui  rend  les  entretiens  ordinaires 
si  fastidieux  , c’est  l’applaudissement 
qu’on  donne  à des  sottises.  Le  mot  fas- 
tidieux s’emploie  également,  en  prose  et 
en  vers. 

Fastueusement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe. 
Il  est  fastueuse  me  ni  entré  dans  la  ville, 
suivi  d’un  cortège  pompeux. 

Fastueux  , Fastueuse.  Adjectif.  On 
peut  le  mettre  avant  son  substantif,  en 
consultant  l'oreille  et  l’analogie.  On  dit 
un  homme  fastueux  , et  non  pas  un  fas- 
tueux homme;  un  équipage  J astueux,  et 
un  fastueux  équipage.  Voyez  Adjectif. 

Fat.  Adjectif  masculin  qui  se  prend 
aussi  substantivement. . On  prononce  le 
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l.  Un  homme  fat , un  fat.  Il  ne  se 
point  au  féminin. 

On  aurait  une  idée  bien  imparfaite 
le  la  signification  du  mot  fat , si  l’on 
s’en  tenait  à la  définition  de  P Acadé- 
mie. Il  signifie  , dit-elle  , impertinent, 
sans  jugement,  plein  de  complaisance 
pour  lui-même.  — L e fat  est  un  hom- 
me dont  la  vanité  seule  forme  le  carac- 
tère , qui  ne  fait  rien  par  goût , qui 
n’agit  que  par  ostentation  ; et  qui,  vou- 
lant s’élever  au-dessus  des  antres  , rst 
descendu  au-dessous  de  lui-même.  Fa- 
milier avec,  scs  supérieurs  , important 
avec  scs  égaux  , impertinent  avec  ses 
inférieurs  ; il  tutoie  , il  protège  , il  mé- 
prise. Il  n’a  aucune  connaissance,  et  il 
donne  des  avis  aux  savans  et  aux  artis- 
tes. Il  consulte  la  mode  pour  ses  tra- 
vers comme  pour  ses  habits  ; pour  scs 
indispositions  comme  pour  scs  voitu- 
res ; pour  son  médecin  comme  pour 
son  tailleur.  Vrai  personnage  de  théâ- 
tre , à le  voir,  vous  croiriez  qu’il  a un 
masque;  à l’entendre,  vous  croiriez  qu  il 
joue  un  rôle.  Ses  paroles  sont  vaines, 
ses  actions  sont  des  mensonges  , son  si- 
lence même  est  menteur.  Pour  peu  qu  il 
soit  fripon  , il  serait  en  tout  le  con- 
traste de  l'honnête  homme.  F.n  un  mot, 
c’est  tin  homme  d’esprit  pour  les  sots 
qui  l’admirent,  c’est  un  sot  pour  les  gens 
sensés  qui  l’évitent.  Mais  si  vous- con- 
naissez bien  cet  homme  , ce  n est  ni 
un  homme  d’esprit  ni  un  sot , c est  un 
fat. 

Fatal  , Fatale.  Adjectif.  Il  n]a  point 
de  pluriel  masculin.  On  ne  dit  ni  fa  tais , 
ni  fataux.  On  peut  le  placer  avant  son 
substantif,  en  consultant  1 oreille  et  1 a- 
nalogic.  Un  événement  fatal , un  fatal 
événement;  un  accident  fatal , un  fatal 
accidents 


Tombe  avec  moi  ce  fatal  diadème 
Odieux  à la  Grèce... 

(Voi-TAiaa, 


Or  es  le  ) 


On  dit  un  coup  fatal , et  non  pus  un 
fatal  coup. 

Mai»  ii  du  coup  fatal  vous  menacer  sa  vie. 

(Dxlillz,  Enéide) 

Attendrai-je  en  tremblant  qu’un  avis  funéraire 
Vienne  du  coup  fatal  assassiner  ton  père  ? p 

(Idem.) 

La  Harpe,  dans  son  Cours  de  Istlcra-, 
turc  , reproche  à Voltaire  d'avoir  abusé 
de  cette  expression. 

J'entenik  trop  celle  roi*  à f, liai,  et  >■  ol.cre. 

( OffHSëh*  às  la  Chuit  ) 
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l->  T°i*  «lu  sang,  dit  La  Harpe , est  ici 
cruelle;  elle  n’est  point  fatale;  et  ce 
mot  si  souvent  vague  est  répété  dans 
deux  pages  jusqu’à  satiété. 

Je  tremble  malgré  moi  «le  son  fatal  retoar. 
Aura-t-on  consommé  ce  fatal  sacrifice  ? 

On  a ravi  son  (ils  tlan>  *sa  fatale  absence... 

T ant  de  répétitions  prouvent  la  négli- 
gence. Voyez  Fatalité. 

Fatalement.  Adverbe.  Il  se  metaprès 
le  verbe.  Cela  est  aiTivé  fatalement. 

Fatalité.  Substantif  féminin.  Ce  mot 
vient  du  latin  fatum . Fatum  a été  fait 
de  fari , et  il  a signifié  d’abord  , d’a- 
près son  origine  , le  décret  par  lequel 
la  cause  primitive  a déterminé  l’exis- 
tence des  événemens  relatifs  au  bien  ou 
au  mal  des  êtres  sensibles; car,  quoique 
le  décret  ait  dù  déterminer  également 
l’existence  de  tous  les  effets , les  hom- 
mes  , rapportant  tout  à eux  , ne  l’ont 
considéré  que  du  côté  par  lequel  il  les 
intéressait.  A ce  décret  on  a substitué 
ensuite , dans  la  signification  du  mot 
fatum  , une  idée  plus  générale,  les  cau- 
ses cachées  des  événemens  ; et  comme 
on  a pensé  que  ces  causes  élaientliées  et 
enchaînées  les  unes  aux  autres,  on  a en- 
tendu par  le  mot  fatum  la  liaison  et  l'en- 
chaînement de  ces  causes.  Le  mot  fatum  a 
subi  encore  quelques  changemcus  dans 
sa  signification  en  passant  dans  notre 
langue,  et  en  formant  le  mot fatalité;  car 
nous  avons  employé  particulièrement 
le  mot  fatalité  pour  désigner  les  évé- 
nemens fâcheux  ; au  lieu  que  dans  son 
origine  il  a signifié  indifféremment  la 
cause  des  événemens  heureux  et  mal- 
heureux ; il  a même  gardé  cette  double 
signification  dans  le  langage  philoso- 
phique. — Destin  et  destinée  sont  sy- 
I nonymes  de  fatalité , pris  dans  le  sens 
que  nous  venons  de  lui  donner.  Ils  le 
sont  aussi  dans  leur  origine,  puisqu’ils 
viennent  do  deslinatum  , ce  qui  est  ar- 
rêté , déterminé. — On  ne  peut  pas  em- 
ployer l’un  pour  l’autre  les  mots  de  ha- 
sard et  de  fatalité.  Un  événement  quoi- 
qu’imprévu  et  tenant  à des  causes  ca- 
chées , n’est  appelé  fatal  que  lorsqu’il 
a quelque  influence  sur  le  bien  ou  le 
mal  des  êtres  sensibles.  Car  si  je  parie 
ma  vie  ou  ma  fortune  que  je  n’amène- 
rai nas  six  fois  de  suite  le  même  point 
de  dés , et  que  je  l’amène,  on  s’en  pren- 
dra à 'la  fatalité;  mais  si,  en  remuant 
des  dés  sans  dessein  et  sans  intérêt , la 
même  chose  m’arrive  , on  attribuera  ce 
phénomène  au  hasard.  Dans  l’usage 
qu’on  fait  du  mot  hasard , il  arrive  sou- 
vent , et  même  en  philosophie  qu’on 
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semble  vouloir  exclure  d’un  événement 
l’action  d’une  cause  déterminée  : au 
lieu  qu’en  employant  le  mot  de  fata- 
lité, on  a ces  causes  en  vue,  quoiqu’on 
les  regarde  comme  cachées.  Or,  comme 
il  n’y  a point  d’événement  qui  n’ait  des 
causes  déterminées,  il  suit  de  là  que  le 
mot  de  hasard  est  employé  dans  un 
sens  faux.  — On  entend  aussi  par  une 
action  faite  par  le  hasard  , une  action 
faite  sans  dessein  formé  ; et  on  voit  en- 
core que  cette  signification  n’a  rien  de 
commun  avec  celle  de  fatalité  , puis- 
que le  hasard  est  aveugle  , au  lieu  que 
la  fatalité  a un  but  auquel  elle  conduit 
les  êtres  qui  sont  sous  son  empire.  De 
plus  , on  imagine  que  les  événement 
qu’on  attribue  au  hasard  pourraient 
arriver  tout  autrement,  ou  ne  point  ar- 
river du  tout  ; au  lieu  qu’on  se  repré- 
sente ceux  que  la  fatalité  amène,  com- 
me infaillibles  ou  même  nécessaires.—. 
La  fortune  n’est  autre  chose  que  la  fa- 
talité, en  tant  qu’elle  amène  la  posses- 
sion ou  la  privation  des  richesses  et  de* 
honneurs;  d’où  l’on  peut  voir  que  for- 
tune est  moins  général  que  fatalité  ou 
destin  , puisque  ces  derniers  nous  dé- 
signent tons  les  événemens  qui  sont  re- 
latifs aux  êtres  sensibles  ; au  lieu  que 
celui-là  ne  s’applique  qu’aux  événe- 
mens qui  amènent  la  possession  ou  la 
privation  des  richesses  et  des  honneurs. 
C’est  pourquoi  si  un  homme  perd  la 
vie  par  un  événement  imprévu  , on 
attribue  cet  événement  au  destin  , à 
la  fatalité;  s’ils  perd  ses  biens , on  ac- 
cuse la  fortune.  Fatalité  n’à  point  de 
pluriel. 

Fatidique.  Adjectif  des  deux  genre*. 
Ce  mot  n’étant  en  usage  qu’en  poésie, 
peut  être  mis,  au  gré  du  poète,  avant 
ou  après  son  substantif.  Le  vol  falulique 
des  oiseaux  ; le  trépied  fatidique , le  fa- 
tidique trépied. 

Fatigant  , Fatigante.  Adjectif  ver- 
bal tiré  du  verbe  fatiguer.  Cet  adjectif 
s’écrit  sans  u , quoique  le  participe  pré- 
sent du  verbe  en  prenne  un,  fatiguant. 
On  peut,  en  consultant  l’oreille  et  l’a- 
nalogie, le  mettre  avant  son  substan- 
tif. Un  exercice  fatigant,'  un  fatigant 
exercice. 

Fatiguer.  Verbe  actif  et  neutre  de  la 

S remitre  conjugaison.  Les  poètes  lui 
onnent  quelquefois  des  acceptions  qui 
ne  sont  pas  indiquées  dans  le  Diction- 
naire de  l’Académie. 

ZI  fallut  t'irriter,  et  la  rame  inotile 
Fatigua  vainement  une  mer  immobile. 

( Rac  i *1 , Iphigétut.) 
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Sons  leur  voûte  funèbre  , un  torrent  tortueux 
Roule , et  battent  tes  rocs  île  ses  eaux  vagabomles, 
Fatigue  les  écbos  du  fracas  de  sea  ondes. 

( Üxlillx  , Enéide.)  j 

Fauchàison  , Fenaison.  Fauchaison 
exprime  le  temps  où  l’on  fauche  les 
foins , où  on  les  coupe;  il  a rapport  à 
faux.  Fenaison  a rapport  à foins.  Il 
indique  non-seulement  l’action  «le  fau- 
cher les  foins  , mais  aussi  celle  de  les 
tourner  et  de  les  retourner  pour  les 
faire  sécher , de  les  rassembler  en  meu- 
les , de  les  mettre  dans  les  greniers. 

Faufiler.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Au  propre,  c’est  assem- 
bler à longs  points  avec  du  fil  des  piè- 
ces d’étoflé  , de  soie  , etc.  , de  la  ma- 
nière dont  elles  doivent  être  ensuite 
cousues.  Faufiler  est  quelquefois  syno- 
nyme de  bâtir  ; il  y a cependant  cette 
différence,  que  bâtir  se  dit  do  tout  l’ou- 
vrage, et  faufiler  seulement  de  ses  piè- 
ces ; ainsi  quand  toutes  les  pièces  sont 
faufilées,  l’ouvrage  est  bâti.  On  dit  au 
figuré,  se  faufiler , être  faufilé.  Se fau- 
filer, c’est  s’insinuer  adroitement  dans 
une  compagnie.  Etre  bien  ou  mal  fau- 
filé, c’est  avoir  formé  des  liaisons  avec 
des  hommes  estimés  ou  méprisés  dans 
la  société. 

Fausse-Braie.  Substantif  féminin.  Ce 
mot  étant  composé  d’un  adjectif  etd’un 
substantif , l’un  et  l’autre  doivent  pren- 
dre le  s au  pluriel.  Desfausses-braies. 

Faussement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
On  l’a  accusé  faussement , ou  on  l’a 
faussement  accusé. 

Fausseté.  Substantif  féminin.  C’est 
en  morale  le  contraire  de  la  vérité.  Ce 
n’est  pas  proprement  le  mensonge,  dans 
lequel  il  entre  toujours  du  dessein.  On 
dit  qu’il  y a eu  cent  mille  hommes  écra- 
sés dans  le  tremblement  de  terre  de 
Lisbonne , ce  n’est  pas  un  mensonge  , 
c’est  une  fausseté.  La  fausseté  est  pres- 
que toujours  encore  plus  que  l'erreur. 
La  fausseté  tombe  plus  sur  les  faits  ; 
l 'erreur  sur  les  opinions.  C’est  une  er- 
reur de  croire  que  le  soleil  tourne  au- 
tour de  la  terre  ; c’est  une  fausseté 
d’avancer  que  Louis  XIV  dicta  le  testa- 
ment de  Charles  IL  — Un  homme  a de 
la  fausseté  dans  l’esprit  quand  il  prend 
presque  toujours  à gauche  ; quand,  ne 
considérant  pas  l’objet  entier , il  attri- 
bue à un  côté  de  l’objet  ce  qui  appar- 
tient à l’autre  ; et  que  ce  vice  de  juge- 
ment est  tourné  chez  lui  en  habitude. 
Il  a de  la  fausseté  dans  le  coeur  quand 
, il  s’est  accoutumé  à flatter  et  à se  pa- 
rer des  sentimens  qu’il  n’a  pas.  Cette 
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fausseté  est  pire  que  la  dissimulation. 
11  y a beaucoup  de  fausseté  dans  les 
historiens,  des  erreurs  chez  les  philo- 
sophes , des  mensonges  dans  presque 
tous  les  écrits  polémiques  , et  encore 
plus  dans  les  satiriques.  Les  esprits  faux 
sont  insupportables , et  les  cœurs  faux 
sont  en  horreur.  ( Voltaire.  ) 

Faute.  Préposition.  Faute  d'argent, 
faute  de  seqpurs  , faute  de  manger. 

Sans  faute.  Façon  de  parler  adver- 
biale. Elle  se  met  toujours  après  le  ver- 
be. Il  arrivera  sans  faute,  il  sera  attiré 
sans  faute. 

Fauteur.  Subst.  masculin.  En  par- 
lant d’une  femme , Tm  dit  fautrice. 

Fautif  , Fautive.  Adjectif  II  se  dit 
des  personnes  et  des  choses,  el  ne  se  met 
qu’après  son  substantif.  Un  auteur  fau- 
tif, un  ouvrage  fautif. 

Fauve.  Adjectif  des  deux  genres  qni 
ne  se  met  qu  après  son  substantif.  Poil 
fauve,  bêles  fauves. 

Faux.  Substantif  féminin.  Instrument 
dont  on  se  sert  pour  couper  l’herbe  des 
prés,  ou  les  avoines.  Autrefois  on  écri- 
vait faulx  avec  un  l , ce  qui  était 
conforme  à l’étymologie  , el  distinguait 
ce  mot  de  l’adjectif  faux.  On  ne  sait 
trop  pourquoi  il  a plu  à l’Académie 
de  retrancher  ce  /,  elle  qui,  dans  tant 
d’autres  mots  , a conservé. des  lettres 
inutiles.  Les  poètes  emploient  souvent 
ce  mot  : 

Trudainc  Bail  ass ex  que  le  cultivateur 

Dca  reasortii  de  l'État  eut  te  premier  moteur. 

Et  qu'on  ne  doit  paa  moins  , pour  le  soutien  du 
trône  * 

A la  faux  de  Gérés  qu'au  sabre  de  b -il. me. 

(VoLTatxx,  Épttrss.) 

Déjà  pria  de  mon  lit , la  mort  inexorable 
Avait  levé,  aur  moi  sa  faux  épouvantable. 

(Hra.) 

Faux  , Fausse.  Adjectif.  11  se  met 
souvent  après  son  substantif.  Homme 
faux  , et  non  pas  faux  homme  ; esprit 
faux  , faux  avis,  faux  rapport , fausse 
doctrine  , fausse  gloire  , fausse  nou- 
velle, fausse  monnaie  , faux-raisonne- 
ment, faux  témoin,  faux  prophète,  faux 
testament , etc.  On  peut  aussi , dans 
presque  tous  ces  cas,  mettre  cet  adjec- 
tif après  son  substantif  ; et  c’est  ce  que 
font  les  poètes  quand  ils  y trouveut  leur 
commodité.  Un  avis  faux,  un  rapport 
faux , une  doctrine  fausse , etc.  Voyez 
Adjectif. 

Faux  est  aussi  adverbe.  11  ne  se  met 
qu’après  le  verbe.  Il  chante  faux,  accu- 
ser faux. 

A faux.  Façon  de  parler  adverbiale 
qui  ne  se  met  qu’apres  le  verbe. 
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Lui  qu'Apollon  jamais  n i fait  perler  à faux. 

(Cohmeille  ) 

Parler  h faux  , dit  Voltaire  au  sujet 
de  ce  vers , n’est  ni  assez  noble  , ni  mê- 
me assez  juste.  On  dit  un  coup  porté 
n faux  , on  est  accusé  h faux  , dans  le 
style  familier  ; mais  on  ne  peut  dire  , 
il  parle  à faux  dans  un  discours  tant 
soit  peu  relevé.  ( Remarques  sur  Cor- 
neille. ) « 

Faux , fausse  , entrent  dans  la  com- 
position de  plusieurs  mots  , faux-feu  , 
faux  - germe  , faux  - fourreau  , faux- 
fuyant  , faux-  semblant  , faux  - bour- 
tlon  , fausse  - couche  , fausse  -fenêtre , 
J'ausse-porte,fausseclef,  etc.  Ces  mots 
étant  composés  de  l’aajectif  fau#  , et 
d’un  substantif  ou  d’un  mot  qui  en 
tient  lieu  , la  marque  du  pluriel  doit 
tomber  sur  l’adjectif  et  sur  le  substan- 
tif. Ainsi  l’on  doit  écrire  au  pluriel  des 
faux  feux , des  faux-germes,  des  faux- 
fourreaux  , des  fausses-couches , etc. 

Fadx-bru.lant.  Substantif  masculin. 
Terme  de  littérature.  Pensée  subtile  , 
trait  d’esprit  ou  d’imagination  qui  , 
placé  dans  un  ouvrage  , dans  un  dis- 
cours oratoire,  étonne  et  surprend  d’a- 
bord agréablement,  mais  qui,  par  l’exa- 
men , se  trouve  u’avoir  ni  justesse  ni  so- 
lidité. 

On  ne  rencontre  que  trop  de  gens 
dans  le  monde  aussi  amoureux  de  ce 
clinquant  que  le  sont  les  enfans  de  l’o- 
ripeau dont  on  habille  leurs  poupées. 
Si  ces  gens-là  en  étaient  crus  , dit  La 
Bruyère  , ce  serait  un  défaut  qu’un 
style  clüttié  , net  et  concis  ; un  tissu 
d’énigmes  est  une  lecture  qui  les  en- 
lève ; les  comparaisons  tirées  d’un  fleu- 
ve qui,  quoique  rapide , est  égal  et  uni- 
forme, ou  d’un  embrasement  qui,  pous- 
sé par  les  vents,  s’étend  au  loin  dans  line 
forêt , où  il  consume  les  cliênes  et  les 
ins  , ne  leur  fournissent  aucune  idée 
e l’éloquence.  Montrez -leur  un  feu 
grégeois  , un  éclair  qui  les  éblouisse  , 
ils  vous  quittent  du  bon  et  du  beau.  — 
Gardons-nous  bien  de  donner  dans  ce 
goût  bizarre  , sous  prétexte  que  l’esprit 
d’exactitude  et  de  raisonnement  alfai- 
blit  les  pensées  , amortit  le  feu  de  l’i- 
magination et  desséche  le  discours.  On 
ne  parle  , on  n’écrit  que  pour  être  en- 
tendu , pour  ne  rien  avancer  que  de 
vrai  , de  juste,  de  conséquent,  et  de 
Convenable  au  sujet  qu’on  traite; 

Pour  éviter  les  fanx-brillans , il  faut 
se  servir  avec  réserve  de  l'antithèse  , 
qui  consiste  à opposer  des  pensées  les 
unes  aux  autres  pour  leur  donner  plus 
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de  jour.  Les  antithèses  bien  ménagées  , 
dit  le  père  Bouhours  , plaisent  infini- 
ment dans  les  ouvrages  d’esprit  ; elles 
y font  à peu  près  le  même  eflet  que 
dans  la  peinture  les  ombres  et  les  jours 
qu’un  bon  peintre  a l’art  de  dispenser 
à propos,  ou  dans  la  musique  les  voix 
hautes  et  les  voix  basses  qu’un  maître 
habile»  sait  mêler  ensemble.  Cette  li- 
gure est  brillante  , mais  il  ne  faut  pas 
l'employer  sans  réserve,  ni  la  semer, 
pour  ainsi  dire  , à pleines  mains  C’est 
un  défaut  que  l’on  remarque  dans  Fiée 
chier.  Il  emploie  si  fréquemment  cette 
figure,  qu’elle  donne  à ses  ouvrages 
un  air  maniéré.  J1  plairait  davantage 
s’il  en  avait  été  moins  prodigue.  Cer- 
tains critiques  austères  opinent  à la 
bannir  entièrement  du  discours,  parce 
qu’ils  la  regardent  comme  un  verni» 
éblouissant,  à la  faveur  duquel  on  fait 
passer  des  pensées  fausses,  ou  qui  al- 
tèrent celles  qui  sont  vraies.  Peut-être 
les  sujets  extrêmement  sérieux  ne  la 
comportent-ils  pas;  muis pourquoi  l’ex- 
clure du  style  orné  et  du  discours  d’ap- 
pareil , tels  que  les  complimens  acadé- 
miques , lés  panégyriques  , l'oraison 
funèbre  , pourvu  qu’on  l’y  emploie  so- 
brement, et  d'ailleurs  qu’elle  ne  tomba 
que  sur  les  choses  , et  jamais  sur  les 
mots  ? Parmi  les  fatix-bnllaus , on  doit 
compter  les  jeux  de  mots.  Voyez  ce 
mot.  • ■ •[,  if  v((> 

Favebr.-  Substantif  féminin.  Fauei.r, 
dit  Voltaire  , du  latin  favor  , suppose 
plutôt  un  bienfait  qu’une  récompense. 
On  brigue  sourdement  la  faveur , on 
mérite  et  on  demande  hautement  des 
récompenses.  Le  dieu  Faveur,  chez  les 
mythologistes  romains , était  fils  de  la 
Beauté  et  de  la  Fortune.  Toute  faveur 
porte  l'idée  de  quelque  chose  Je  gra- 
tuit. Il  m'a  fait  la  faveur  de  m'intro- 
duire , de  me  présenter , de  recomman- 
der mon  ami , de  cotriger  mon  ouvrage. 
La  faveur  des  princes  est  l’efiict  de  leur 
goût,  et  de  la  complaisance  assidue  ; la 
faveur  du  peuple  suppose  quelquefois 
du  mérite , et  plus  souvent  «n  hasard 
heureux.  Faveur  diffère  beaucoup  de 
race.  Cet  homme  est  en  faveur  auprès 
u roi , et  cependant  il  n’en  a point 
encore  obtenu  de  grâces*  Ou  dit , il  a 
été  reçu  en  grâce  ; on  ne  dit  point , il 
a été  reçu  en  faveur , quoiqu’on  dise 
être  en  faveur,,  parce  que  la  faveur  sup- 
pose un  goût  habituel  ; et  ,que  foire 
grâce , recevoir  en  grâce  . c’esfc  pardon- 
ner , c’est  moins  -que  donner  (4  faveur. 
Obtenir  grâce  , ■ c’est  l'eilet  d’un  mo- 
ment ; obtenir  la.  faveur  est  l'eflèt 
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du  temps.  Cependant  on  dit  egalement, 
Jaites- moi  ta  grdce  , faites-moi  la  fa- 
veur de  recommander  mon  ami  Des 
lettres  de  recommandation  s’appelaient 
autrefois  des  lettres  (te  faveur.  On  a la 
faveur , la  bienveillance  , non  la  grâce 
du  prince  et  du  public.  On  obtient  la 
faveur  de  son  auditoire  par  la  modes- 
tie ; mais  il  ne  vous  fait  pas  grâoÉ  si 
vous  êtes  trop  long. 

Cette  expression  Jneenrsignifiant  une 
bienveillance  gratuite  qu’on  cherche  à 
obtenir  du  prince  oti  du  public,  la  ga- 
lanterie l’a  étendue  à la  complaisance 
des  femmes  ; et  quoiqu’on  ne  dise  point, 

U a eu  des  faveurs  du  roi , on  dit , il 
a eu  les  faveurs  d'une  dame.  Ensuite 
l’ironie  se  servit  de  ce  mot  pour  signi- 
fier les  suites  fâcheuses  d’un  commerce 
hasardé.  Faveurs  de  K entis , faveurs 
cuisantes , etc. 

Favorable.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
lorsque  l’analogie  et  l'harmonie  le  per- 
mettent. Un  accueil  favorable , un  fa- 
vorable accueil;  sous  des  auspices  favo- 
rables , sous  de  favorables  auspices.  On 
dit  être  favorable  a... 

Si  jamais  k mes  vœux  vous  fûtes  favorable... 

( Racola  , Entier,  ) 

Voyeï  Adjectif. 

Favorablement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
On  l 'a  écouté favorablement , on  l’a  fa- 
vorablement écouté. 

Favori,  Favorite.  Adjectif.  Il  ne  se 
met  qu’âpres  son  substantif.  Mot  favori, 
auteur  favori,  sultane  favorite,  passion 
favorite.  . 

Féal  , Féale.  Adjectif.  Il  est  vieux  et 
ne  se  dit  plus  qu’en  plaisantant. 

Ah  ! AH.'  notre  féal , 

, Votre  pouvoir  ▼»,  ce  semble,  un  peu  niai. 

(VoLTMUt,  Enfant  prodigue  ) 

Fécond  , Féconde.  Adjectif.  On  neut 
le  mettre  après  son  substantif  si  l’har- 
monie et  l’analogie  le  permettent.  U ne 
femme  féconde , une  terre  fécondé,  une 
source  féconde  , une  matière  féconde  , 
une  imagination  féconde  , une  féconde 
imagination  , une  féconde  rosée.  11  a 
quelquefois  un  régime  '.fécond  en  bons 
mots , en  reparties. 

Gouverne»  cette  rive  en  malheurs  trop  féconde. 

(VocTsiaa , Alun.) 

Fécond  est  le  synonyme  de  fertile  , 
quand  il  s’agit  de  la  culture  des  terres. 
On  peut  dire  également  un  lerreinfé- 
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coml  cl  fertile.  Fertiliser  et  féconder 
un  champ.  La  maxime  qu’il  n’y  a point 
de  synonymes  , veut  dire  seulement 
qu’on  ne  peut  se  servir  dans  toutes  les 
occasions  des  mêmes  mots  : ainsi  une 
femelle,  de  quelque  espèce  qu’elle  soit, 
u’est  point  Jertile , elle  est  feemute.  On 
féconde  des  œufs,  on  ne  les  fertilise  pas  ; 
la  nature  n’est  pas  fertile , elle  est  Ji- 
conde.  Ces  deux  expressions  sont  quel- 
quefois également  employées  au  figuré 
et  au  propre.  Un  esprit  est  fertile  ou 
fécond  eu  grandes  idées.  Cependant  les 
nuances  sont  si  délicates  , qu’on  dit  un 
orateur  fécond , et  non  pas  un  orateur 
fertile  ; fécondité  et  non  fertilité  de  pa- 
roles; celte  méthode,  ce  principe , ce  su- 
jet cstd’uncgrandcfécondité,  et  non  pas 
d’une  grande  fertilité.  La  raison  en  est 
qu’un  principe,  un  sujet,  une  méthode, 
produisent  dos  idées  qui  naissent  les 
unes  des  autres,  comme  des  êtres  suc- 
cessivement enfantés  ; ce  qui  a rapport 
à la  génération. 

Bienheureux  Scudéri  , dont  la  fertile  plume. 

Le  mot  fertile  est  là  bien  placé,  parce 
ue  cette  plume  s’exercait,  se  répan- 
ait sur  toutes  sortes  de  sujets.  Le  mot 
fécond  convient  plus  au  sujet  qu’à  la 
plume.  — 11  y a des  temps  J'écomls  en 
crimes,  et  non  pas  fertiles  en  crimes. 

Fécondant,  Fécondante.  Adjectifvcr- 
bal  tiré  du  verbe  féconder.  On  peut  le 
mettre  avant  son  substantif  en  consul- 
tant l’analogie  et  l’harmonie.  Une  cha- 
leur féconda  nie.  Cette  fécondante  cha- 
leur. Germe  fécondant.  Matière  fécon- 
dante. 

Feindre.  Verbe  actif  et  n entre  de  la 
quatrième  conjugaison.  L’Académie  dit 
que  «e  mot  se  prend  dans  le  sens  d’hé- 
siter. Je  ne  feindrai  point  de  vous  dire , 
il  n’a  pas  feint  de  lui  déclarer,  il  ne 
feignit  pas  de  l'aborder,  un  brave  hom- 
me ne  feint  poirtt  d’aller  a l’assaut 
quand  il  est  commandé.  C’est  une  vieil- 
le acception  qui  n’est  plus  usitée  au- 
jourd’hui. 

Corneille  a dit  dans  Cinna  ■■ 

Euphorbe  voo»  a feint  que  je  m’étAil  toj i. 

Voltaire  dit  au  sujet  de  ce  vers  : On  ne 
peut  Aire  feindre  a quelqu'un.  ( Iiemar- 

?t uês  sur  Corneille.  ) Feindre  , r.’ehf 
aire  semblant,  inventer  , dissimuler. 

Feint  , Feinte.  Adjectif  11  se  met 
souvent  avant  son  substantif  Une  dou- 
ceur feinte  , une  feinte  douceur.  Une 
amitié  feinte  , uw  feinte  amitié.  Une 
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porte  feinte. , une  fenêtre  feinte  , une 
histoire  feinte. 

Feintise.  Substantif  féminin.  Féraud 
remarque  avec  raison  que  ce  mot  doit 
être  bien  vieux  , car  il  y a bien  long- 
temps que  l’Académie  dit  qu’il  vieillit. 

Fêler?  Verbe  actif.  Ce  terme  ne  se 
dit  pas  de  toute  sorte  de  vases,  com- 
me l’indique  l’Académie.  Il  n’est  appli- 
cable qu’aux  ouvrages  de  terre , de  ver- 
re , et  aux  vaisseaux  de  porcelaine.  Ils 
sont  fêlés  lorsque  la  continuité  de  leurs 
parties  est  rompue  d’une  manière  ap- 
parente ou  non  apparente , sans  qu'il 
y ait  une  séparation  totale.  Si  la  sépa- 
ration était  entière , alors  le  vaisseau 
serait  ou  cassé  ou  brisé.’ 

Félicité.  Substantif  féminin.  L’Aca- 
démie explique  cc  mot  par  béatitude  , 
grand  bonheur.  La  félicité  n’est  ni 
l’un  ni  l’autre  , comme  on  va  le  voir 
par  l’explication  que  Voltaire  a donnée 
de  ce  mot.  La  félicité  est  l’état  perma- 
nent , du  moins  pour  quelque  temps  , 
d’une  ame  contente,  et  cet  état  est  bien 
rare.  Le  bonheur  vient  du  dehors;  c’est 
originairement  une  bonne  heure.  Un 
bonheur  vient , on  a un  bonheur;  mais 
on  ne  peut  pas  dire , il  m'est  venu  une 
félicité  , j’ai  eu  une  félicité;  et  quand 
on  dit,  cet  homme  jouit  il’  une  félicité 
parfaite  , une  alors  n’est  pas  pris  nu- 
mériquement , et  signifie  seulement 
qu’on  croit  que  sa  félicité  est  parfaite. 
On  peut  avoir  un  bonheur  sans  être 
heureux.  Un  homme  a eu  le  bonheur 
d’échapper  à un  piège , et  n*en  est  quel- 
quefois que  plus  malheureux  ; on  ne 
peut  pas  dire  de  lui  qu’il  a éprouvé  la 
félicité.  D y a encore  de  la  différence 
entre  un  bonheur  et  le  bonheur , diffé- 
rence que  le  mol  félicité  n’admet  point. 
Un  bonheur  est  un  évéucmcnt  heureux  ; 
le  bonheur,  pris  indéfiniment,  signifie 
une  suite  de  ces  événemens.  Le  plaisir 
est  un  sentiment  agréable  et  passager. 
Le  bonheur,  considéré  comme  senti- 
ment , est  une  suite  de  plaisirs  ; la  pros- 
périté, une  suite  d’heureux  événemens  ; 
la  félicité , une  jouissance  entière  de 
sa  prospérité.  Félicité  ne  se  dit  guère 
en  prose  au  pluriel  , par  la  raison  que 
c’est,  un  état  de  l’ame  , comme  tran- 
quillité , sagesse  , repos  ; cependant  la 
poésie , qui  s’élève  au  dessus  de  la 

?rose , permet  le  pluriel , comme  dans 
yoljreucte  ; 

Ou  leur*  félicil/s  doivent  itre  infinie*. 

Q««  vos  Je  lie  lie  s,  **11  *e  peut,  *oieut  parfaites  !...  j 

Féliciter.  Verbe  actif  delà  première 
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conjugaison.  Les  mots,  en  passant  du 
substantif  au  verbe  , ont  rarement  la 
même  signification.  Féliciter  , qui 
vient  de  félicité , etqu’on  emploie  au 
lieu  de  congratuler,  ne  veut  pas  dire 
rendre  heureux  : il  ne  dit  pas  même 
sc  réjouir  avec  quelqu’un  de  sa  féli- 
cité ; il  veut  dire  simplement  faire  com- 
pliment sur  un  succès,  sur  un  événe- 
ment agréable.  11  a pris  la  place  de  con- 
gratuler, parce  qu’il  est  d’une  pronon- 
ciation plus  douce  et  plus  sonore.  L’A- 
cadémie |nc  lui  donne  que  de  pour  ré- 
gime. Cependant  on  dit  féliciter  quel- 
qu’un sur  quelque  chose.  Je  ne  sais 
qui  est  t auteur  des  vers  latins  ; mais 
je  te  félicite  , quel  qu’il  soit,  sur  te  goût 
qu’il  a , sur  son  harmonie  , et  sur  le 
choix  de  sa  bonne  latinité.  ( Voltaire, 
Correspondance.  ) 

Félon, Félone.  Adjectif.  Il  est  encore 
employé  quelquefois  dans  le  sens  de 
cruel,  inhumain,  barbare. 

Pourraït-on  croire 

Qu’il  soit  encore , en  ce  siècle  félon  , 

L u cteur  ai  droit , un  mortel  aussi  bon  ? 

(Yoltaikk,  Enf uni  prodigue.) 

Féminin,  Féminine.  Adjectif.  II  ne  se 
met  guère  qu’après  son  substantif.  C’est 
un  qualificatif  qui  marque  que  l’on 
joint  à son  substantif  une  idée  acces- 
soire de  femelle.  Par  exemple  , on  dit 
d’un  homme  qu’il  a un  visage  féminin, 
une  mine  féminine , une  voixfcminine, 
etc.  On  doit  observer  que  cc  mot  a une 
terminaison  masculine  et  une  féminine. 
Si  le  substantif  est  du  genre  masculin , 
alors  la  grammaire  exige  que  l’on 
énonce  l’adjectif  avec  la  terminaison 
masculine  ; ainsi  l’on  dit  un  air  fémi- 
nin , selon  la  forme  grammaticale  de 
l’élocution  ; ce  qui  ne  fait  rien  perdre 
du  senB , qui  est  que  l’homme  dont  on 
parle  a une  configuration  , un  teint , 
un  coloris  , une  voix,  etc. , qui  ressem- 
blent à l’air  et  aux  manières  des  fem- 
mes , ou  qui  réveillent  une  idée  de 
femme.  On  dit,  au  contraire,  une  voix 
féminine,  parce  que  voix  est  du  genre 
féminin.  Ainsi  il  faut  bien  distinguer 
la  forme  grammaticale,  et  le  sens  ou  la 
signification  ; en  sorte  qu’un  mot  peut 
avoir  une  forme  grammaticale  mascu- 
line , selon  l’usage  de  l’élocution,  et 
réveiller  en  même  temps  un  sens  fé- 
minin. 

En  poésie , on  dit  rimes  féminines  , 
vers  féminins  , quoique  ces  rimes  et  ces 
vers  no  réveillent  par  eux-mêmes  au- 
cune idée  de  femme.  II  a plu  aux  maî- 
tres de  l’art  d’appeler  ainsi , par  exteu- 


FEN 

sionoti  imitation,  les  vers  qui  finissent 
l>ar  un  e mqct.  Ce  qui  a donné  lieu  à 
cette  dénomination  , c’est  que  la  termi- 
naison féminine  de  nos  adjectifs  finit 
toujours  par  un  e muet.  Bon  , bonne , 
un,  une.  Voyez  Rime.  (Dumarsais.  ) 

li  n y a point  de  règles  certaines  pour 
distinguer  si  un  substantif  est  du  mas- 
culin ou  du  féminin.  Voici  cependant 
celles  que  donnent  les  grammairiens. 
Le  principe  le  plus  general  auquel  on 
remonte  a oe  sujet , est  qu’il  n’y  a que 
les  substantifs  terminés  par  un  e muet 
au  singulier,  ou  par  un  e muet  suivi 
d’un  s aupluriel , qui  soient  féminins. 
Tels  sont  femme,  abeille,  brute,  ca- 
resses, plaintes,  etc.  Tous  les  substan- 
tifs, au  contraire,  terminés  autrement 
que  par  l’e  muet  , sont  masculins  , 
comme  éclat,  portrait,  carquois.  Maisi 
cette  règle  a un  grand  nombre  d'excep- 
tions. — Les  mots  dans  lesquels  l’e 
muet  final  est  précédé  d’une  voyelle  , 
sont  en  général  du  féminin.  Mais  celte 
règle  a aussi  des  exceptions.  Colysée , 
périgée  , pygmée , mausolée,  incendie, 
génie,  etc.,  sont  masculins. 

Les  noms  des  vertus  et  des  vices  sont 
féminins , à l’exception  de  courage  et 
orgueil , qui  sont  masculins.  Les  noms 
des  provinces  et  des  rivières  sont 
ordinairement  féminins,  à l’exeeption 
de  quelques-uns  , comme  le  Perche , te 
Maine  , etc.  , pour  les  provinces le 
Jlhône , le  Pô  , le  Page  , le  Danube , 
etc. , pour  le^Tivières.  La  plus  grande 
partie  des  noms  des  fruits  , des  fleurs, 
des  végétaux  et  des  pierres  , sont  fémi- 
nins j niais  aussi  un  grand  nombre  sont 
masculins.  Ces  règles  sont  si  incertaines 
et  sujettes  à tant  d’exceptions,  qu’il 
faut  bien  se  garder  de  les  suivre  comme 
un  guide  sûr.  Le  meilleur  moyen  de 
s’assurer  du  genre  d’uu  nom,  quand  on 
en  doute , c’est  de  le  chercher  dans  un 
bon  dictionnaire.  Voyez  Nom  , Adjec- 
tif, Genre. 

Femme.  Substantif  féminin.  On  pro- 
nonce fume.  J. -J.  Rousseau  a pris  ce 
mot  adjectivement.  Faute  de  pouvoir 
se  rendre  hommes,  les  femmes  nous 
rendent  femfiws . Chaque  femme  de  Pa- 
ris renferme  dans  son  appariement  un 
sérail  d'hommes  plus  femmes  qu  elle. 
— On  dit  une  femme  auteur , poète  , 
philosophe  , médecin,  peintre,  etc.,  et 
non  pas  autrice  , poétesse  . etc. 

Fendre.  Verbe  actif  de  la  quatrième 
conjugaison.  L’Académie  l’explique  par 
couper,  diviser  en  long. Cette  explica- 
tion est  fausse.  On  conpe  un  morceau 
d’étoffe,  un  morceau  de  toile,  onle  divise 
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en  long,  et  1 on  ne  peut  pas  dire  pourcela 
qu  on  le  fend.  Ce  terme  ne  se  dit  que 
de  certaines  matières,  comme  les  pier- 
res , les  bois,  la  terre,  etc.  Par  une 
espèce  de  métaphore  , ce  même  mot 
s applique  à l’eau  et  à l’air.  L’oiseau  ou 
la  floche  qui  vole  ferai  l'air ; et  le  pois- 
son qui  nage,  ou  le  vaisseau  qui  vogue 
fend  les  eaux.  11  s’emploie  aussi  en  hy- 
perbole et  en  ironie , et  l’on  dit  d’un 
grand  bruit , qu' d fend  la  télé  ; d’un 
petit  malheur  , cela  fend  le  cœur.  Los 
poètes  emploient  souvent  ce  mot. 

La  Discorde  aussitôt,  plus  prompte  qu’un  éclair 
Fend  d’uu  vol  assuré  1»  campagnes  de  I air.  * 
(Voltaire,  Henriade .) 
Mille  jo«n*»  Anglais  vont  bientôt  sur  se»  pas 
tendre  le  sein  des  mers,  et  chercher  le»  combats. 

(/dent.) 

Un  peuple  que  je  hais  et  qui  , malgré  Junon  , 

Ose  aux  champs  de*  Latin»  transporter  llion  * 

Avec  se»  dieux  vaincus  fend  les  mers  «TÉlriirâc. 

("Delillr,  Enéide.) 

La  reine  enfin  parait  ; d'un  air  majestueux 
Elle  Jend  de  aa  cour  les  Ilots  respectueux. 

• j Idem.  ) 

Fer.  Substantif  masctdin.  Los  porte* 
emploient  souvent  ce  mot  dans  clés  ac- 
ceptions dont  ) Academie  ne  donne  pas 
d’exemples. 

Contre  ses  attentat»  vous  pouviez  autrefois 
Lever  impunément  le  fer  sacré  des  lois... 

(VoltaIre  , Mahomet. ) 

U a dans  sa  colère  , 

Du  fer  de  la  vengeance  armé  la  main  d’un  pèra. 

1 (Voltaire,  Attire  ) > 

Qu’aux  larmes,  au  travail  le  peuple  est  condamné. 
Et  d’un  sceptre  de  fer  veut  être  gouverné. 

( Racine,  Alhalie.)  N 

De»  citoyen»  romains  ont  demandé  des  fers  ! 

(Voltaire  , Bruius.) 

Mortels,  respectez  Rome,  elle  n’est  plus  aux  fers. 

(Voltaire,  Mort  ae  César.)  r , 

Affranchissons  la  terre,  et  donnons  anx  Romains 
Les  fers  qu’ils  dotiuaient  au  reste  des  humains. 

(Voltaire,  Bruius.) 

Fer-blanc.  Substantif  masculin.  Ce 
nom  , comme  les  noms  de  métaux  , n’a 
point  de  pluriel. 

Férial  , Fériale.  Adjectif  qui  ne  se 
met  qu’apres  son  substantif. 

Férir.  Verbe  actif  et  défectif  de  la 
seconde  conjugaison.  Ce  verbe  qui  si- 
gnifie frapper , n’est  plus  d’t.-sage  qu’en 
cette  phrase  , sans  coup  férir  , pour 
dire , sans  en  venir  aux  mains  , sans 
rien  hasarder. 

Fermant,  Fermante.  Adjectif  verbal 
tiré  du  yerke  fermer.  Il  ne  se  met  qu’a- 
pres son  substantif.  A portes  fermantes 
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Fiiik.  Adjectif  de*  deux  genre*.  L'A- 
cadémie ne  dit  pas  un  cœur  ferme. 

T*i,  «onserve  un  tueur  fermr  au  mil ien  «lu  danger 
* (DàULtF,  Enéide.) 

t 

Cet  adjectif  peut  se  mettre  avant  son 
substantif,  en  consultant  l’harmonie  et 
l’analogie.  On  ne  dit  pas  un  ferme 
homme,  une  ferme  femme , etc.;  mais 
on  dit  une  ferme  résolution,  un  ferme 
soutien,  et  non  pas  un  soutien  ferme. 
Un  ferme  propos  , et  non  pas  un  pro- 
pos ferme.  On  dit  être  ferme  en  ses  ré- 
solutions  , et  être  ferme  à faire  quelque 
chose.  Ils  sont  laborieux  , adonnés  au 
commerce,  fermes  a conserver  la  pureté 
des  anciennes  lois. 

Ferme.  Adverbe.  Il  se  met  toujours 
après  le  verbe.  Frapper  ferme  , parler 
ferme. 

Fermement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Il  est  fermement  attaché,  a son  parti. 

Fermer.  Verbe  actif  et  neutre  de  la 
première  conjugaison.  Les  poètes  em- 
ploient souvent  ce  mot  dans  des  accep- 
tions qui  ne  sont  pas  toutes  indiquées 
dans  le  Dictionnaire  de  l’Académie. 

T«u<Uft  qu'a  nos  vaisseau*  la  mer  toujours  fermée. 

(Rictnt  , Iphigénie.) 

Il  expire  , et  ses  yeux,  où  la  mort  peint  ses  traits, 
D’un  repos  sans  réveil  sont  fermés  pour  jamais. 

(Delilll,  Enéide.) 

On  pourrait  critiquer  des  yeux  fermés 
d’un  repos. 

Ses  rtui  sont  pour  jamais  fermé,  à la  lumière. 

(VoèTAiae  , Henriade.) 

Ces  vents,  depuis  trois  mois  enchaînés  sur  nos  tètes, 
D’ition  trop  long-temps  nous  ferment  le  chemin. 

(Racine,  fphiÿénie.) 

0 ciel  ! pourquoi  fatst.il  que  ta  secrète  envie 
' Ferme  è de  tels  héros  le  cheroio  de  l’Asie  ? 

{ f item  ) 

. Déjà  même  an  secourt  toute  voie  est  fermée. 

(Racine,  Alhalie .) 

A tout  autre  désir  mon  emur  était  ferme. 

( Racine,*  Bnjaiet.) 

Approuves  le  respect  qui  me  ferme  la  bouche. 

(Racine,  Phèdre.) 

Fermeté.  Substantif  masculin.  C’est , 
selon  l’Académie , l'état  de  ce  qui  est 
ferme , solide , et  dilbcile  à ébranler.— 
Fermeté,  .dit  Voltaire , vient  de  ferme , 
et  signifie  autre  chose  que  solidité  et 
dureté.  Une  toile  serrée  , un  saille  bat- 
tu , ont  de  la  fermeté , sans  être  durs 
ni  solides.  11  faut  toujours  se  souvenir 
que  les  modifications  de  l’ame  ne  peu- 
vent s’exprimer  que  par  des  images 
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physique».  On  dit  ta  fermeté  de  l'ame , 
de  l’esprit  , ce  qui  ne  signifie  pas  plu* 
solidité  ou  dureté  qu'au  propre.  La  fer- 
meté est  l’exercice  de  l’esprit  ; elle  sup- 
pose une  résolution  éclairée.  L’opiniâ- 
treté, au  contraire,  suppose  de  rarcti- 
glement.  Ceux  qui  ont  loué  la  fermeté 
i/u  style  de  Tacite , n’ont  pas  tant  de 
tort  que  le  prétend  le  ju  re  Bouhours , 
c’est  un  terme  hasardé,  mais  bien  placé, 
qui  exprime  l’énergie  et  la  force  de* 
pensées  et  du  style. On  peut  dire  que  La 
Bruyère  a un  style  ferme,  et  que  d’au- 
tres écrivains  n’ont  qu’un  style  dur. 

Féroce.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
en  consultant  l’oreille  et  l’analogie.  On 
dit  une  bêle  féroce,  les  bêtes  féroces, 
la  nature  féroce , une  joie,  féroce  et  une 
féroce  joie  ; un  regard  féroce , et  un  fé- 
roce regard;  un  vainqueur  féroce,  et 
un  féroce  vainqueur.  — J.- J.  Rousseau 
a dit  te  féroce  amour  des  conquêtes. 
Voyez  Adjectif. 

Ff.rré  , Ferrée.  Adjectif  qui  ne  se 
met  qu’après  son  substantif.  Eau  ferrée, 
chemin  ferré. 

Ffrrf.r.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Ce  verbe  signifie,  dans 
son  acception  primitive,  garnir  de  fer; 
mais  on  dit , par  une  espèce  de  méta- 
phore , ferrer  d’or  , ferrer  d'argent , 
pour  dire  garnir  d’or  ou  d’argent.  Voyez 
Catachrèse. 

Ferrugineux,  Ferrugineuse.  Adjec- 
tif. Il  ne  se  met  qu’après  son  substan- 
tif. Terre  ferrugineuse  , eaux  fetrugi- 
neuses. 

Fertile.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  dit  champ  fertile  , terre  fertile,  es- 
prit fertile , sujet  fertile  , matière  fer- 
tile ; mais  on  peut  dire  aussi , nous  par- 
courions ces  fertiles  campagnes.  Ain«i 
cet  adjectif  peut  se  mettre  avant  son 
substantif  lorsque  l’harmonie  et  l’ana- 
logie ne  s’y  opposent  point.  Voyez  Ad- 
jectif. 

fertile  régit  la  préposition  en  au 
propre  comme  au  figuré. 1 Une  terre 
fertile  en  blé , un  esprit  fertile  en  ex- 
pediens. 

El  quel  temps  fut  jamais  ûfertill  en  miracle»? 

( Racine , Aihatie.) 

Ferti liment.  Adverbe.  lise  met  après 
le  verbe. 

Fertilisation.  Substantif  féminin. 
Action  de  fertiliser  , de  rendre  fertile. 
La  fertilisation  des  terres.  Ce  mot,  dont 
l’usage  est  bien  établi , ne  se  trooTe 
point  dans  le  Dictionnaire  de  l’Acadé- 
mie. Toi  taire  a proposé  des  vues  gène- 
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rates  sur  la  fertilisation.  Voyez  ce  mot 
dans  son  Dictionnaire  philosophique . 

Fervemment.  Adverbe.  Si  l'on  peut 
se  servir  de  cet  adverbe  , auquel  on 
substitue  ordinairement  avec  ferveur , 
on  peut  le  placer  entre  l'auxiliaire  et 
le  participe.  //  s'est  fervemment  ac- 
quitté de  ce  devoir  religieux. 

Fervent  , Fervfnte.  Adjectif.  On 
peut  le  mettre  avant  son  substantif  en 
consultant  l'oreille  et  l’analogie.  Un 
homme  fervent  y un  zèle  fervent  > une 
dévotion  fervente  y une  prier*,  fervente  ; 
une  fervente  dévotion , une  fervente 
prier*.  Voyez  Adjectif 

Fe  sse-cahifr  , Fesse-mathieu.  Ces 
deux  substantifs  composes  ne  prennent 
point  de  s au  pluriel.  La  pluralité' 
tombe  sur  les  personnes  que  l’on  dési- 
gne par  ces  mots  , et  non  sur  les  mots 
cahier  ou  mat /lieu.  Ainsi  l’on  dit  des 
fesse-cahier , des  fesse-mathieu. 

Festin.  Substantif  masculin.  Ordinai- 
rement ce  mot  de  festin  emporte  l’idée 
de  pompe  , de  magnificence  , de  joie  , 
d’allégresse.  C’est  ainsi  que  l’Academie 
le  présente  dans  tous  les  exemples 
qu’elle  en  donne , et  qu’on  le  voit  sou- 
vent employé  par  les  poètes. 

Il  Teut  que  H’un  f*stin\*  pompe  et  l'allégresse.. 

( Racine  , B ri  ta  mucus.) 

Hélas  1 durant  cea  jours  He  joie  et  de  festin*. 

( Racine  , Est  hcr .) 

ï’t  que  le  chef  des  Grecs,  irritant  les  destins. 
Préparât  d'un  lijmcn  la  pompe  et  les  festins. 

IRacinb,  Iphigénie.) 

Mais  ce  mot  peut  s’allier  aussi  à des 
idées  de  tristesse  et  d’horreur. 

Bourreau  de  rotre  fille  , il  ne  tous  reste  enfin 
Que  d’en  faire  k sa  mère  un  horrible  festin. 

(Idem.) 

Et  toi  soleil.  

• Toi  qui  n’osas  do  père  éclairer  le  festin.  *' 
(Idem.) 

Fétide.  Adjectif  des  deux  genres  qui 
se  met  ordinairement  après  son  sub- 
stantif. Huile  fétide.  Nous  pensons  qu’il 
y a tels  cas  où  l’on  pourrait  dire,  cette 
fétide  odeur.  Voyez  Adjectif. 

Fètoter.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  On  écrivait  autrefois  fes- 
toyer. 

Qans  la  conjugaison  de  ce  verbe  , on 
Cônserveiy  de  l’infinitif  excepté  avant 
un  e muet.  Je  fétoie , tu  féloies  , ilsfé- 
toiènt , je  fétoierai , je  Jetoierais. 

Feù.  Substantif  masculin.  Outre  les 
acceptions  physiques  de  ce  mot  , ou 
l’applique  aussi  au  moral.  Feu  , sur- 
tout en  poésie  ^ signifie  souvent  amour, 
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et  on  l’emploie  plus  élégamment  au 
pluriel  qu’au  singulier.  Corneille  dit 
souvent  un  beau  feu  pour  un  amour 
vertueux  et  noble  Un  linmme  a du  feu 
dans  la  conversation  , cela  ne  veut  pas 
dire  qu’il  a des  idées  brillantes  et  lu- 
mineuses ; mais  des  expressions  vives  , 
animées  par  les  gestes.  Le  feu , dans  le» 
écrits,  ne  suppose  pas  non  plus  néces- 
sairement de  la  lumière  et  de  la  beau- 
té , mais  de  la  vivacité , des  figures 
multipliées  , des  idées  pressées.  Le  feu 
n’est  un  mérite  dans  le  discours  et  dans 
lesxiuvragcs  que  qnand  il  est  bien  con- 
duft.  On  a dit  que  les  poètes  étaient  ani- 
més d’un  feu  divin  , quand  ils  étaient 
sublimes.  On  n’a  point  de  génie  sans 
feu  , mais  on  peut  avoir  du  feu  sans 
génie. 

Fed,  Ff.ob.  Adjectif.  L'Académie,  au 
lieu  de  définir  ce  mot , dit  qu'il  ne  se 
dit  ordinairement  que  de  ceux  qui  sont 
morts  il  n’y  a pas  long-temps.  — Cet 
adjectif  signifie  littéralement  qui,  est 
hors  île  la  vie.  Quant  au  temps  qui 
s’est  écoulé  depuis  la  mort,  on  dit  /éu 
mon  grand-père , soit  que  mon  grand- 
père  soit  mort  il  y a quinze  jours  ou 
il  y a cinquante  ans.  Il  se  dit  , scion 
Ménage  , des  personnes  que  nous  avons 
vues  ou  que  nous  avons  pu  voir.  La 
père  Boubours  prétend  que  ce  mot  n’a 
ni  pluriel  ni  féminin , et  que  par  con- 
séquent on  doit  dire  l'eu  mes  oncles  , et 
ma  feu  mère.  L’Académie  dit  : Ce  mot 
n’a  point  de  pluriel , et  même  il  n’a 
point  de  féminin  lorsqu’il  est  placé 
avant  l’article  ou  avant  le  pronom  per- 
sonnel : ainsi , continue-t-elle  , quoi- 
qu’on dise  ta  feue  reine,  il  faut  dire  feu 
la  reine.  — Mais  pourquoi  ces  difficul- 
tés bizarres  et  ces  exceptions  sans  mo- 
tif et  sans  nécessité  ? Nous  pensons  que 
cet  adjectif  doit  avoir  les  mêmes  acci^ 
dens  que  les  autres  adjectifs  , et  que 
l’on  ne  fait  point  de  faute  en  disant 
feus  mes  oncles  et  feue  ta  reine.  Ce  serait 
mal  s’exprimer  que  de  dire  la  feue  reine 
dans  un  pays  où  il  n’y  aurait  pas  une 
reine  vivante  ; il  faudrait  dire  alors 
feue  la  reine. 

Féoillet,  Feoih.etsge,  Feoulete», 
Feuillette,  Feuillu,  Feuillure.  Dan» 
tous  ces  mots  on  mouille  les  l. 

Fiaecee.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  L’Académie  ne  dit  pas  se 
fiancer  à quelqu’un;  Voltaire  l’a  dit 
dans  l'Enfant  prodigue  : 

Quand  l'étourdi  dot , « t.c.  d'éflil.  ,. 

5« pan.  tr  à m a peait.  LiK. 
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-Fibreox  , Fibreuse.  Adjectif  qui  ne  se 
met  qu’après  son  substantif. 

Fichu  , Fichue.  Adjectif.  L’Academie 
dit  que  c’est  un  terme  bas  et  de  mépris 
dont  on  se  sert  pour  dire  malfait , im- 
pertinent. — C’est  plus  que  cela  , c’est 
un  terme  impoli  et  grossier  dont  les 
honnêtes  gens  ne  se  servent  jamais. 

Fictif  ; Fictive.  Adjectif  qui  ne  se 
met  qu’après  son  substantif.  I ilir  fictif , . 
propriétés  fictives. 

Fiction.  Substantif  féminin.  Produc- 
tinn  des  arts  qui  n’a  point  de  modèle 
dans  la  nature.  Une  fiction  qui  annonce 
des  vérités  intéressantes  et  neuye#”est 
une  belle  chose.  On  aime  la  fiction  des 
amours  de  Didon  et  d’Enée,  qui  rendent 
raison  de  la  haine  immortelle  de  Car- 
thage contre  Rome,  et  celle  qui  déve- 
loppe dans  l’Élysée  les  grandes  destinées 
de  l’empire  romain.  On  aime  dans  l’A- 
rioste  cette  Alcine  qui  a la  taille  de 
Minerve  et  la  beauté  de  Vénus  , qui  est 
si  charmante  aux  ycus.de  ses  amans, 
qui  les  enivre  de  voluptés  si  ravissantes, 
qui  réunit  tous  les  charmes  et  toutes 
les  grâces.  Quand  elle  est  enfin  réduite 
à elle-même  et  que  l’enchantement  est 
passé,  ce  n’est  plus  qu’une  vieille  rata- 
tinée et  dégoûtante. 

Pour  les  fictions  qui  ne  figurent  rien, 
qui  n’enseignent  rien,  dont  il  ne  résulte 
rien , sont  - elles  autre  chose  que  des 
mensonges  ? et  si  elles  sont  incohérentes, 
entassées  sans  choix  , comme  il  y en  a 
tant,  sont-elles  autre  chose  que  des 
rêves?  On  assure  pourtant  qu’il  y a de 
vieilles  fictions  très-incohérentes , fort 
peu  ingénieuses,  et  assez  absurdes  qu’on 
admire  encore.  Mais  qu’on  prenne  garde 
si  ce  ne  sont  pas  les  grandes  images  ré- 
pandues dans  ces  fictions  qu’on  admire, 
plutôt  que  les  inventions  qui  amènent 
ces  images.  Voulez-vous  être  sifflé  de 
toute  l’Europe  , et  ensuite  oublié  pour 
jamais  , donnez-nous  des  fictions  sem- 
blables- 

Quelques-uns  font  consister  1 essence 
de  la  poésie  daus  la  fiction.  Si  par  fic- 
tion ils  entendent  la  même  chose  que 
feindre  ou  fingere  chez  les  Latins,  le 
mot  de  fiction  ne  doit  signifier  que  l’i- 
mitation artificielle  des  caractères  , des 
mœurs,  des  actions,  des  discours , etc.  ; 
tellement  que  feindre  sera  la  même 
chose  que  représenter  ou  contrefaire  ; 
alors  cette  opinion  rentre  dans  celle  de 
l’imitation  de  la  belle  nature,  f 

Si  l’on  resserre  la  signification  de  ce 
terme,  et  que  par  fiction  on  entende  le 
ministère  des  dienx  que  le  poète  fait 
intervenir  pour  mettre  en  jeu  les  res- 
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sorts  secrets  de  son  poème  ; il  est  évi- 
dent que  la  fiction  n’est  pas’ essentielle 
à la  poésie;  parce  qu’aulrement  la  tra- 
gédie, la  comédie,  la  plupart  des  odes, 
cesseraient  d’être  de  vrais  poèmes  ; ce 
qui  scraÿt  contraire  aux  idées  les  plus 
universellement  reçues. 

Enfin  , si  par  fiction  on  veut  signifier 
les  figures  qui  prêtent  de  la  vie  aux 
choses  inanimées , et  des  corps  aux 
choses  insensibles , qui  les  font  parler 
et  agir,  telles  que  sont  les  métaphores 
et  les  allégories;  la  fiction  alors  n’est 
plus  qu’un  tour  poétique,  qui  peut  con- 
venir à la  prose  même  ; c’est  le  langage 
de  la  passion  qui  dédaigne  l’expression 
vulgaire  ; c’est  la  parure,  et  non  le  corps 
de  la  poésie. 

Fictionner.  Mot  nouveau  et  inusité 
que  Mercier  a voulu  introduire  dans  la 
langue.  Fictionner,  dit-il , n’est  pas  nar- 
rer, conter,  fabuliser  ; c’est  imaginer 
des  caractères  moraux  ou  politiques, 
pour  faire  passer  des  vérités  essentielles 
à l’ordre  social.  Fictionner  un  plan  de 
gouvernement  dans  une  île  lointaine  , 
et  chez  un  peuple  imaginaire  , pour  le 
développement  de  plusieurs  idées  poli- 
tiques , c’est  ce  qu’ont  fait  plusieurs  au- 
teurs qui  ont  écrit  fictivement  en  fa- 
veur de  la  science  qui  embrasse  l’éco- 
nomie générale  des  États , et  la  félicité 
des  peuples.  Quand  Marmontcl  a fic- 
tianné  son  Bélisaire  et  Terrasson  'son 
Séthos  , ils  ont  réussi  dans  ce  genre 
d’ouvrage,  plus  instructif  que  le  poème 
épique.  — Ce  mot  pourrait  être  utile  : 
imaginer  ne  le  remplace  pas  exacte- 
ment. 

Fidèle.  Adjectif  des  deux  genres. 
L’Académie  dit  fidèle  en  ses  promesses  ; 
Racine  a dit  fidèle  en  ses  menaces. 

Et  Dieu  trquié  fiait  en  tontes  ses  menaces. 

(Aillolis.} 

; • ’w' 

Dclille  a dit  fidèle  a ses  desseins. 

Alors  Juuon  fidèle  à ses  affreux  desseins. . « . • 
yLniUdt) 
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Cet  adjectif  peut  se  mettre  avant  son 
substantif  en  consultant  l’orcillc  et  l’a- 
nalogie. Un  fidèle  ami , une  fidèle 
épouse.  On  ne  dirait  pas  un  fidèle 
homme,  une  fidèle  femme.  Voyez  Ad- 
jectif. 

Fidèlement.  Adverbe.  On  peut  le 
placer  entre  Pauxiliaire  et  le  participe. 
Il  s'est  acquitté  fidèlement  de  sa  com- 
mission, ou  il  s’ est  fidèlement  acquitté 
de  sa  commission. 

Fier  ri,  Fieffée.  Adjectif.  On  peut  le 
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mettre  avant  *on  substantif  en  consul- 
tant l’oreille  et  l’analogie.  C’est  un  fri- 
pon fieffé,  ou  un  fieffé  fripon.  On  ne 
«lirait  pas  un  fieffé  ivrogne , à cause  de 
l’hiatus.  Voyez  Adjectif. 

Fie*.  Verbe  actif  de  la  première  con- 
jugaison. L’Académie  dit  se  fer  à quel- 
qu  un  ; se  fier  a sa  fortune',  à son  cré- 
dit, se  fier  en  ses  propres  forces.  Mais 
on  dit  aussi  se  fer  sur. 

. . . Lorvqu’avec  frayeur  je  parais  à vos  yeu»  , 

Que  sur  mon  innocence  à peine  je  me  fie. 

( Racine  , Brilannicus.) 

Il  doit  y avoir  une  différence  entre  se 
fiera, te  fier  en,  et  se  fiersur.X  oicicom- 
ment  nous  croyons  qu’on  peut  l’expli- 
quer .Nous  nous  fions  à quelqu’un,  parce 
que  nous  croyons  qu’il  ne  nous  trom- 
pera pas.  On  ne  sait  à qui  se  fier,  parce 
qu’on  craint  d’être  trompé.  Nous  nous 
fions  à une  chose  quand  nous  croyons 
qu’elle  ne  trompera  pas  notre  espé- 
rance. 

Plus  il  »e  Ce  à voua,  plu»  je  dois  es 

(V o LT  al  R L | 

Voue  fie*-»oa*  encore  à de  « faible»  arme»? 

(Racine,  Iphigénie.) 

Se  fier  en  quelqu’un  , se  dit  par  oppo- 
sition â toute  autre  personne  en  qui  on 
aurait  pu  se  (1er.  Je  me  fie  en  vous  , je 
ne  me  fie  qu'en  vous  ; vous  êtes  le  seul 
en  qui  je  mette  ma  confiance.  On  se  fie 
sur  une  personne  quand  on  croit  qu’elle 
a tous  les  moyens  nécessaires  pour  ef- 
fectuer ce  qu’on  désire.  Dans  cette  mal- 
heureuse affaire,  je  me  fie  sur  vous  pour 
me  tirer  d'embarras  ; je  me  fie  sur  vos 
talent , sur  votre  adresse  , sur  votre  élo- 
quence. Je  n’ai  point  d’inquiétude,  je 
me  fie  sur  mon  innocence. 

Fier  , Fière.  Adjectif.  Le  r se  pro- 
nonce fortement.  On  peut  le  mettre 
avant  son  substantif  lorsque  l’analogie 
et  l’harmonie  le  permettent.  OF.il fier , 
mine  fière  , air  fier.  Dans  cette  fière 
contenance  , il  bravait  son  rival.  11  régit 
quelquefois  la  préposition  de.  Il  est 
fier  de  cette  préférence  Voyez  Fierté. 

Fièrement.  Adverbe.  On  peut  le  met- 
tre entre  l’auxiliaire  et  le  participe.  Il 
t’était  avancé  fièrement  vers  l’ennemi, 
ou  il  s’était  fièrement  avancé  vers  I en- 
nemi. 

Fierté.  Substantif  féminin  qui  n’a 
point  de  pluriel.  ' 

Fierté  est  une  de  ces  expressions  qui, 
n’ayant  d’abord  été  employées  que  dans 
nn  sens  odieux  , ont  été  ensuite  dé- 
tournées à un  sfcns  favorable.  C’est  un 
blâme  quand  ce  mot  signifie  la  vanité 
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liautaine  , altière  , orgueilleuse.,  dédai- 

S neuse. C’est  presque  une  louange  quand 
signifie  la  hauteur  d’une  ame  noble. , 
C’est  un  juste  élogç  dans  un  général 
qui  marche  avec  fierté  a l’ennemi.  Les 
écrivains  ont  loué  la  fierté  de  la  démar- 
che de  Louis  XIV  ; ils  auraient  dû  se 
contenter  d’en  remarquer  la  noblesse. 
La  fierté  de  l’ ame  , sans  hauteur  , est 
un  mérite  compatible  avec  la  modes- 
tie. Il  n’y  a que  la  fierté  dans  l’air  et 
dans  les  manières  qui  choque  ; elle  dé- 
plaît dans  les  rois  mêmes.  La  fierté 
dans  ï extérieur , dans  la  société , est 
l’expression  de  l'orgueil.  La  fierté  dans 
V ame  est  de  la  grandeur.  Les  nuances 
sont  si  délicates  , qu 'esprit  fier  est  un 
blême,  ame  fière  nne  louange.  C’est  que 
par  esprit  fier  on  entend  un  homme 
qui  pense  avantageusement  de  lui-mê- 
me , et  par  ame  fière  on  entend  des 
sentiraens  élevés.  La  fierté  annoncée 
par  l’extérieur  est  tellement  un  défaut, 
que  les  petits  qui  louent  bassement  les 
grands  de  ce  défaut,  sont  obligés  de 
radoucir  , ou  plutôt  de  le  relever  par 
une  épithète  , ceffe  noble  fierté.  Elle 
n’est  pas  seulement  la  vanité,  qui  con- 
siste é se  faire  valoir  par  les  petites 
choses;  elle  n’est  pas  la  présomption  , 
qui  se  croit  capable  des  grandes  ; elle 
n’est  pas  le  dédain , qui  ajoute  encore 
le  mépris  des  autres  à l’air  de  la  grande 
opinion  de  soi-même  ; mais  elle  s’allie 
intimement  avec  tous  ces  défauts.  On 
s'est  servi  de  ce  mot  dans  les  romans 
et  dans  les  vers , sur-tout  dans  les  opé- 
ra , pour  exprimer  la  sévérité  de  la 
pudeur  ; on  y rencontre  partout  vaine 
fierté,  rigoureuse  fierté.  Les  poètes  ont 
' eu  peut-être  plus  de  raison  qu’ils  ne 
pensaient.  La  fierté  d’une  femme  n’est 
pas  simplement  la  pudeur  sévère  , l’a- 
mour du  devoir , mais  le  haut  prix  que 
son  amour-propre  met  à sa  beauté.  On 
a dit  quelquefois  la  fierté  du  pinceau  , 

Sour  signifier  des  touches  libres  et  har- 
ies.  ( Voltaire.  ) Ce  mot  ne  prend  point 
de  pluriel. 

Figuratif  , Figurative.  Adjectif.  On 
appelle  précepte  figuratif , phrase  figu- 
rative,vas  précepte,  une  phrase  qui  nous 
enseignent  quelque  chose  de  fait  ou  de 
doctrine  , par  des  similitudes.  U ne  se 
met  qu’apres  son  substantif. 

Figurativement.  Adverbe.  Use  met 
après  le  verbe. 

Figure. Substantif  féminin.  Tenue  de 
grammaire  et  de  rhétorique.  On  entend 
par  figure , une  disposition  particulière 
d’un  ou  de  plusieurs  mots  , relative.^ 
l’état  primitif,  et  pour  ainsi  dire  fonr 
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Saraental  de»  mats  ou  des  phrase».  Les 
diflërens  écarts  que  l’on  fait  dans  cet 
état  primitif , et  les  différentes  altéra- 
tions qu’on  y apporte  font  les  différcn- 
tcs  Jigures  de  mots  ou  de  pensées.  Ces 
deux  mots  Cérès  et  Bacchus,  sont  les 
noms  propres  et  primitifs  de  deux  divi- 
nités du  paganisme.  Ils  sont  pris  dans 
le  sens  propre , c’est-à-dire  selon  leur 
rentière  destination  , lorsqu’ils  sigui- 
ent  simplement  l’une  ou  l’autre  de  ces 
divinités.  Mais  comme  Cérès  était  la 
déesse  du  blé  , et  Bacchus  le  dieu  du 
vin;  on  a souvent  pris  Cércs  pour  le 

Ïiain  , et  Bacchus  pour  le  vin  ; et  alors 
es  adjoints  ou  les  circonstances  font 
connaître  qne  l’esprit  considère  ces 
mots  sous  une  nouvelle  forme,  sous 
une  autre  figure  ; et  l’on  dit  qu’ils 
sont  pris  dans  un  sens  figuré.  Madame 
Deshoulières  a dit  : L’amour  languit 
sans  Bacchus  et  Cérès,  c’est-à-dire 
qu’on  ne  songe  guère  à faire  l’amour 
quand  on  n’a  pas  de  quoi  vivre. 

Il  y a des  figures  de  mots  et  des  fi- 
gures de  pensées.  Les  premières  tien- 
nent essentiellement  au  matériel  des 
mots,  au  lieu  que  les  figures  de  pensées 
n’ont  besoin  des  mots  que  pour  être 
énoncées.  Il  y a des  figures  de  mots 
qu’on  appelle  figures  de  construction. 
Quand  les  mots  sont  rangés  selon  l’or- 
dre successif  de  leurs  rapports  dans  le 
discours  , et  que  le  mot  qui  en  déter- 
mine un  autre  est  placé  immédiatement 
et  sans  interruption  après  le  mot  qu’il 
détermine  , alors  il  n’y  a point  de  fi- 
gure de  construction.  Mais  lorsqu’on 
s’écarte  de  la  simplicité  de  cet  ordre , 
il  y a figure.  Les  principales  figures  de 
construction  sont  l'ellipse , le  pléonas- 
me, la  syllepse  ou  synthèse,  l’hyper- 
bate.  Voyez  ces  mots. 

Il  y a des  figures  de  mots  qu’on  ap- 
pelle tropes  , a cause  du  changement 
ni  arrive  alors  à la  signification  propre 
u mot.  Ainsi  toutes  les  fois  qu’on  donne 
à un  mot  un  sens  différent  de  celui  pour 
lequel  il  a été  primitivement  établi , 
c’est  un  trope.  Ces  écarts  de  la  première 
signification  du  mot  se  font  en  bien  des 
manières  différentes  , auxquelles  les 
rhéteurs  ont  donné  des  noms  particu- 
liers. Voyez  Tropes. 

11  y a une  dernière  sorte  de  figures 
de  mots  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  celles  dont  nous  venons  de  parler. 

Les  figures  dont  il  s’agit  ne  sont  point 
des  tropes  , puisque  les  mots  y conscr- 
. vent  leur  signification  propre  ; ce  ne 
sont  point  des  figures  de  pensées  . puis- 
que çe  n’est  que  des  mots  qu’elles  ti- 
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rent  ce  qu’elles  sont.  Telles  sont  la  ré- 
pétition , la  synonymie , l' onomatopée. 
Voyez  ces  mots.  . 

Les  figures  des  pensées  consistent  dans 
la  pensée,  dans  le  sentiment,  dans  le 
tour  d’esprit  j en  sorte  que  l’on  conserve 
la  figure  , quelles  que  soient  les  paroles 
dont  on  se  sert  pour  l’exprimer. 

Les  figures  ou  expressions  figurées 
ont  chacune  une  forme  particulière  qui 
leur  est  propre  , et  qui  les  distingue  les 
unes  des  autres.  Par  exemple,  l’anti- 
thèse est  distinguée  des  autres  manières 
de  parler,  en  ce  que  les  mots  qui  for- 
ment l’antithèse  ont  une  signification 
opposée  l’une  à l’autre.  L’apostrophe 
est  différente  des  autres  figures,  parce 
que  ce  n’est  que  dans  l’apostrophe 
qu’on  adresse  tout  d’un  coup  la  parole 
à quelque  personne  présente  ou  absente. 

Ce  n’est  que  dans  la  prosopopée  que 
l’on  fait  parler  les  morts , les  absens  ou 
les  êtres  inanimés.  Il  en  est  de  même 
des  autres  figures.  Les  grammairiens  et 
les  rhéteurs  ont  fait  des  classes  parti- 
culières de  ces  différentes  manières  , et 
ont  donné  le  nom  de  figures  de  pensées 
à celles  qui  énoncent  les  pensées  sous 
une  forme  particulière  qui  les  distingue 
les  unes  des  autres , et  de  tout  ce  qui 
n’est  que  phrase  ou  expression.  Ces 
classes  sont  en  très-grand  nombre  , et 
il  est  assez  inutile  de  les  connaître  ton- 
tes. Les  principales , outre  celles  que 
nous  venons  de  nommer  , sont , i ex- 
clamation , ï interrogation , la  commu- 
nication , l’ énumération , la  concession, 
lagradalion,  la  suspension,  la  rélicence, 
l’interruption  , l'observation,  la  péri- 
phrase , l'hyperbole  , etc.  Voyez  ces 
mots. 

Les  figures  rendent  le  discours  plus 
insinuant,  plus  agréable,  plus  vif, 
plus  énergique  , plus  pathétique  ; mai» 
elles  doivent  être  rares  et  bien  amenées.  - 
Flics  ne  doivent  être  que  l’effet  du  sen- 
timent et  des  mouvemens  naturels  , et 
l’art  n’y  doit  point  paraître. 

Nous  parlons  naturellement  en  lan- 
gage figuré  lorsque  nous  sommes  ani- 
mes d’une  violente  passion.  Quand  il 
est  de  notre  intérêt  de  persuader  aux 
autres  ce  que  nous  pensons,  et  de  faire 
sur  eux  une  impression  pareille  à celle 
dont  nous  sommes  frappés , la  nature 
nous  dicte  et  nous  inspire  son  langage. 
Alors  toutes  les  figures  de  l’art  oratoire 
uc  les  rhéteurs  ont  revêtues  de  tant 
e noms  pompeux  , ne  sont  que  des  fa- 
çons de  parler  très-communes  que  nous 
rodiguons  sans  aucune  connaissance 
e la  rhétorique.  Ainsi  le  langage  figuré 


v FIG 

n'eut  que  le  langage  de  la  simple  na- 
ture applique  a ni  circonstances  où  nous 
le  devons  parler. 

Dans  le  trouble  d’une  passion  vio- 
lente , il  s’élève  en  nous  un  nuage  qui 
nous  fait  paraître  les  objets  non  tels 
qu’ils  sont  en  effet,  niais  tels  que  nom 
voulons  les  voir,  c’est-à-dire , ou  plus 
grands  et  plus  admirables,  ou  plus  pe- 
tits et  plus  méprisables,  suivant  que 
nous  sommes  emportés  par  l’amour  cfu 
par  la  haine.  Quand  l’amour  nous  ani- 
me , tout  est  merveilleux  à nos  yeux  ; 
et  tout  devient  horreur  quand  la  haine 
nous  transporte.  Nous  voulous  intéres- 
ser à notre  cause  tous  les  êtres  éloignés, 
présens , absens,  sensibles  ou  inanimés  ; 
et  comme  nos  connaissances  ont  enrichi 
nos  langues  , nous  appelons  ces  êtres  en 
grand  nombre  , nous  leur  parlons  , et 
nqus  les  comparons  ensemble  par  l’ha- 
bitude où  nous  sommes  de  juger  de 
tout  par  comparaison.  A ces  mouve- 
mens  divers  qui  se  succèdent  rapide- 
ment et  sans  ordre , répond  un  discours 
plein  de  ces  tours  qu’on  nomme  hyper- 
boles , simililuiles  , prosopopées , hyper- 
haies  , c’est-à  dire  plein  île  toutes  les 
ligures  , soit  de  mots  , soit  de  pensées. 

Mais  il  faut  apprendre  l’art  de  placer 
ces  figures,  de  Les  diversifier  , de  les 
multiplier  à propos  , de  les  cacher , 
de  les  négliger  , de  les  omettre  , etc.  La 
beauté  des  ligures  consiste  dans  l’nsage 
et  le  choix  qu’on  en  fait.  Que  Veut-on 
faire  quand  on  passe  du  propre  au  fi- 
guré? Rendre  son  idée  plus  sensible  et 
plus  frappante.  Mais  si  l'imago  est  faus- 
se, si  la  métaphore  est  forcée,  si  elle  est 
outrée  , l’idée  , le  sentiment  que  vous 
voulez  exprimer  y perdent  ail  lieu  d’y 
gagner  ; on  fait  le  contraire  de  ce  qu’on 
voulait  faire. 

Les  figures  sont  un  ornement  , et  les 
ornemeus  doivent  être  ménagés  ; leur 
emploi  est  un  art,  et  il  ne  faut  nas  trop 
montrer  l’art  ; c’est  une  partie  de  l’art , 
et  ce  n’est  pas  , à beaucoup  près  , l’art 
tout  entier.  Racine,  qui  est  si  riche  en 
figures  , et  supérieur  dans  cette  partie 
comme  dans  toutes  les  autres  qui  re- 
gardent le  style  , à tous  Les  poètes  fran- 
çais, ne  les  emploie  qu'à  propos.  Adresse 
et  réserve  , voilà  les  deux  grands  pré- 
ceptes. 11  faut  de  la  réserve,  parce  que 
la  diction  trop  souvent  figurée  cesserait 
d’être  naturelle.  Rien  n’est  plus  dérai- 
sonnable que  de  vouloir  que  tous  les 
sentimens  , toutes  les  idées  aient  une 
expression  également  marquée.  Le  plus 
grand  nombre  ne  demande  que  la  pure- 
té et  l’élégance.  Une  figure  brillante  , 


énergique  , hardie  , ne  produit  de  l’ef- 
fet que  part  e qu’elle  tranche  , pour 
ainsi  dire , avec  tout  le  reste.  Mais  si 
vous  voulez  être  trop  souvent  hardi  , 
vous  ne  paraîtrez  qu’étrange  et  recher- 
ché j trop  souvent  fort,  vous  serez  ten- 
du et  pénible  ; trop  souvent  élevé,  vous 
serez  exagéré  et  emphatique.  11  faut  en 
tout  des  nuances  et  des  ombres»  Une 
femme  qui  , îles  pieds  à la  tête  , serait 
couverte  de  diamans  , aurail-clle  bien 
bonne  grâce  ? Je  dis  de  Mamans  .-  que 
serait-ce  si  sa  parure  était  composée  de 
pierres  fausses  et  mal  assorties  , d’ori- 
can  terne  et  de  clinquant  déjà  passé  ? 
es  figures  de  Racine  sont  toujours  si 
bien  placées,  si  naturellement  amenées, 
qu’on  ne  les  aperçoit  que  par  réflexion. 
11  est  hardi  sans  qu’on  s’en  doute  , et 
c’est  ainsi  qu’il  faut  l’être.  L’habileté 
consiste  à produire  l'effet  sans  montrer 
le  ressort. 

Rien  de  plus  froid  que  les  expressions 
figurées  quand  clics  ne  sont  pas  l’effet 
naturel  du  mouvement  de  l’amc.  Pour- 
quoi les  mêmes  pensées  nous  paraissent- 
elles  beaucoup  plus  vives  quand  elles 
sont  exprimées  par  une  figure  , que  si 
elles  étaient  enfermées  dans  des  expres- 
sions toutes  simples  ? C’est  que  les  ex- 
pressions figurées  marquent , outre  la 
chose  dont  il  s’agit , le  mouvement  et  la 
passion  de  celui  qui  parle  , et  impri- 
ment ainsi  l’une  et  l’autre  idée  dans 
l’esprit  ; au  lieu  que  l’expression  simple 
ne  marque  que  la  vérité  tonte  nue. 

Mais  si  les  figures  doivent  être  em- 
ployées avec  ménagement  , c’est  sur- 
tout dans  la  prose  , qui  traite  souvent 
des  matières  de  discussion  et  de  rai- 
sonnement. On  n’admet  point  le  style 
figuré  dans  l’histoire  , car  trop  de  mé- 
taphores nuisent  à la  clarté  ; elles  nui- 
sent même  & la  vérité,  en  disant  plus 
on  moins  que  la  chose  même.  Les  ou- 
vrages didactiques  le  réprouvent  égale- 
ment. Il  est  bien  moins  à sa  place  dans 
un  sermon  que  dans  une  oraison  funè- 
bre, parce  que  le  sermon  est  une  in- 
struction dans  laquelle  on  annonce  la 
vérité,  l’oraison  funèbre  une  déclama- 
tion dans  laquelle  on  l’exagère. 

L’imagination  ardente  , la  passion,  le 
désir  souvent  trompé  de  plaire  par  des 
expressions  surprenantes,  produisent  le 
, style  figuré.  La  poésie  d'enthousiasme  , 
comme  l’épopée,  l’ode,  est  le  genre  qui 
reçoit  le  plus  ce  style. 
moins  dans  la  tragédie,  où  le  dialogue 
doit  être  aùssi  naturel  qu’élevé  ; encore 
moins  dans  la  comédie  , dont  le  style 
doit  être  plus  simple.  C’est  le  goftt  qui 
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fixe  In  borne»  qu’on  doit  donner  au 
style  figuré  dans  chaque  genre. 

L’allégorie  n’est  point  le  style  figuré. 
On  peut , dans  une  allégorie  , ne  point 
employer  les  figures , les  ine'tapbores  , 
et  dire  avec  simplicité  ce  qu’on  a in- 
venté avec  imagination. 

Presque  toutes  les  maximes  des  an- 
ciens Orientaux  et  des  Grecs  sont  dans 
un  style  figaré.  Toutes  ces  sentences 
sont  des  métaphores  , de  courtes  allé- 
gories ; et  c’est  là  que  le  style  figuré 
lait  un  très-grand  effet,  en  ébranlant;  l’i- 
magination et  en  se  gravant  dans  la 
mémoire.  C’est  ainsi  qu’on  a dit , n'at- 
tises pas  le  feu  avec  l’épée , pour  dire 
n’irritez  pas  les  esprits  échauffes.  H 
y a dans  toutes  les  langues  beaucoup 
de  proverbes  qui  sont  dans  le  style  fi- 
guré. Voyez  Exptvssion. 

Lorsqu’une  figure  se  présente  trop 
brusquement,  elle  étonne  plutôt  qu’elle 
Déplaît;  lorsqu’elle  n’est  pas  soutenue, 
cite  ne  produit  pas  tout  son  effet.  Il 
faut  donc  avoir  soin  de  préparer  et  de 
soutenir  les  figures. 

Cous  êtes  bonne , quand  vous  dites 
que  vous  avez  peur  des  beaux-esprits. 
Hélas  ! si  vous  saviez  combien  ils  sont 
empêchés  de  leur  personne  , vous  les 
mettriez  bientôt  a hauteur  d'appui. — A 
hauteur  <T appui  est  ici  une  figure  trop 
brusque  , et  qu’on  a même  de  la  peine 
à entendre.  Mais  si  l’on  dit  avec  ma- 
dame de  Sévigné  ; Hélas  ! si  vous  saviez 
combien  ils  sont  empêchés  de  leur  per- 
sonne, et  combien  ils  sont  petits  de  près, 
vous  les  remettriez  bientôt  a hauteur 
d’appui.  Voilà  ce  qui  s’appelle  une  figure 
préparée.  En  voici  une  antre  qui  ne  l’est 
pas.  On  voit,  peu  cf  esprits  entièrement 
stupides  , l'on  en  voit  encore  moins 
qui  soient  sublimes  et  transcendons. 
Le  commun  des  hommes  nage  entre  les 
deux  extrémités.  (LaBruyère.)Le  mot  na- 
ger vient  tn&\  après  ces  deux  classes  d’es- 
prit ; eette  figure  avait  besoin  d’être  pré- 
rée.  Il  fautici  multiplier  les  exemples, 
instruiront  mieux  que  les  préceptes. 

Si  Home  a plus  porté  de  grands  hom- 
mes qu’aucune  autre  ville  qui  eut  été. 
avant  elle,  ce  n’a  point  été  par  hasard  ; 
mais  cett  que  l’ état  romain  constitué 
de  la  manière  que  nous  avons  vu,  était, 
pour  ainsi  dire,  du  tempérament  qui  de- 
vait être  le  plus  fécond  en  héros.  — Con- 
stitué prépare  tempérament.  Cependant 
comme  Bossuet  n’a  pas  trouvé  cette  fi- 
gure assez  préparée  , il  sauve  ce  qu’elle 
a de  plus  brusqùa  ,'<ètt<ifjpu*ant  pour 
ainsi  dire.  H n’aurait  pas  eu  besoin  de 
cette  précaution  s’il  eût  représenté  la 
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république  comme  un  corps  , et  qu’il 
eût  dit  : C’est  que  le  corps  tle  la  répu- 
blique constitué  de  ta  manière  que  nous 
l’avons  vu , était  du  tempérament  qui 
devait  être  le  plus  fécond  en  héros. 

Que  s*  vérité  propire  » 

Soit  contre  leur  artiGcc 
Ton  plus  invincible  ntlnr  ; 

Que  son  aile  tutélaire 
Contre  leur  âpre  colère 
Soit  ton  rempart  le  plus  sur. 

(Rousseau.) 

Voilà  une  confusion  de  figures  qui 
ne  sont  point  préparées.  Qu’est-ce  eiv 
effet  qu’une  vérité  qui  est  un  mur  con- 
tre l’artifice  , et  qu’une  aile  qui  est  un- 
rempart  contre  la  colère  ? 

Bossuet  a dit  : C’est  en  celte  sorte 
que  les  esprits  une  fois  émus  , tombant 
de  ruine  en  ruine , se  sont  divisés  en 
tant  de  sectes.  — Des  esprits  ne  tom- 
bent pas  de  ruine  en  ruine  , et  il  fau- 
drait bien  des  précautions  pour  pré- 
parer une  pareille  figure. 

Quelquefois  c’est  à la  pensée  même 
exprimée  dans  les  termes  propres  , à 
préparer  la  figure.  Je  suis  sans  cesse 
occupée  de  vous  , ma  chère  enfant  ; je 
passe  bien  plus  d’heures  à Grignan 
qu'aux  Rochers.  ( Sévigné.  ) Je  passe 
bien  plus  d’heures  à Grignan  qu’aux 
Rochers  est  une  figure  qu’on  n’enten- 
drait pas  si  la  même  pensée  n’avait  pas 
d’abord  été  rendue  dans  les  ternies 
propres.  . - é-ty.  - 

Voici  des  exemples  do  figures  soute- 
nues : *■"  '■'•‘V 

©ù  sont  ces  fils  de  la  terre 
Dont  les  Gères  légions 
Devaient  allumer  la  guerre' 

Au  sein  de  nos  régions  ? 

I.a  nuit  les  vit  rassemblées» 

Le  jour  les  vit  écoulées 
Comme  les  faibles  ruisseaux 
Qui , gonflés  par  quelque  orage  , 

Viennent  inonder  la  plage 
Qui  doit  engloutir  leurs  eaux.  . 

Ces  mots  de  légions  écoulées  font  une* 
image  qui  n’est  pas  assez  préparée.  Mais 
toute  la  suite  offre  une  figure  fort  bien 
soutenue  ; car , des  qu’elles  sont  écou- 
lées , il  est  très-naturel  de  les  comparer 
à des  torrens  qui  sont  engloutis  dans 
les  lieux  où  ils  se  répandent.  Voici  un 
autre  exemple  d’une  figure  bien  soute- 
nue , à peu  de  chose  près. 

O Dieu  ! qu’est-ce  donc  que  l’homme ? 
est-ce  un  prodige  ? est-ce  un  assemblage 
monstrueux  de  choses  incompatibles  ? 
est-ce  une  énigme  inexplicable  ? ou  bien 
n est-ce  pas  plutôt , si  je  puis  parler  de 
la  sorte  , un  reste  de  lui-même  , une 
ombre  de  ce  qu’il  était  dans  son  origine. 
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nn  édifice  ruiné  qui , ilàns  ses  mesures 
renversées  , conserve  encore  quelque 
chose  de  la  beauté  et  de  la  grandeur 
de  sa  première  forme?  Il  est  tombé  en 
ruine  par  sa  volonté  dépravée  ; le  cont- 
rée est  abattu  sur  les  murailles  et  sur 
le  fondement  ; mais  qu'on  remue  ces 
ruines  , on  trouvera  dans  les  restes  de 
ce  hdtimenl  renverse  r et  les  traces  des 
fondations,  et  l’idée  du  premier  dessein  , 
et  la  marque  de  l’architecte.  ( Bossuet.  ) 
Ce  tableau  est  "grand  et  juste  dans 
toutes  ses  proportions.  Il  niut  seule- 
ment retrancher  par  sa  volonté  dépra- 
vée , car  ces  mots  ne  sauraient  se  dire 
d’un  édifice  ; et  la  règle , pour  sou- 
tenir une  figure,  est  de  ne  rien  ajouter 
qui  ne  soit  dans  l’analogie  de  la  pre- 
mière figure.  Voici  un  exemple  où  cette 
règle  est  bien  observée.  Il  faut  que 
In.  de  la  Garde  ait  de  bonnes  raisons 
pour  se  porter  a l’ extrémité  de  s'atteler 
avec  quelqu'un  : je  le  croyais  libre  et 
sautant  et  courant  dans  un  pré;  mais 
enfin  il  faut  venir  au  timon  , et  se  met- 
tre sous  te  joug  comme  les  autres.  (Sé— 
▼igné.  ) 

Nous  allons  ajouter  plusieurs  exem- 
ples de  figures  mal  préparées  ou  mal 
soutenues , afin  qu’on  apprenne  à évi- 
ter des  fautes  dont  les  meilleurs  écri- 
vains ne  se  garantissent  pas  toujours. 

Tanl&t  il  s’oppose  h ta  jonction  de 
tant  de  secours  amassés  , et  rontpt  le 
cours  de  ces  torrens  qui  auraient  inondé 
la  France  ; tantôt  il  les  défait  et  les  dis- 
perse par  des  combats  réitérés  ; tantôt  il 
les  repousse  an  delà  de  leurs  rivières. 

( Flécnier.  ) — On  ne  défait  pas  des  tor- 
rens , on  ne  les  dissipe  pas  par  des  com- 
bats , on  ne  les  repousse  pas  au  delà  de 
leurs  rivières.  Cette  figure  est  donc  mal 
soutenue. 

Votre  raison  qui  jamais  n’a  Jloltr 
Que  dans  le  trouble  et  dans  l'obscurité  , 

Et  qui  rampant  h peine  sur  la  terre, 

Veut  s’enlever  au-nesros  du  tonnerre  , 

Au  moindre  S eue  il  qu’elle  trouve  ici-bas  , 
Bronche  , trébuche  , et  tombe  à chaque  pas  : 

Et  vous  voulez,  fiers  de  cette  féline  elle , 
Chicaner  Dieu  sur  ce  qu’il  lui  révéle. 

(Rousseau.  ) 

Quand  on  considère  la  raison  comme 
une  étincelle , peut-on  dire  qu’elle 
flotte?  peut-on  dire  qu’elle  rampe? 
Enfin  si  elle  rampe,  bronche-t-elle  , tré- 
buche-t-elle , tombe-t-elle  au  moindre 
écueil?  Ce  n’est  là  qu’une  confusion  de 
figorcs. 

Je  ne  doute  point  que  le  public  ne 
soit  étourdi  et  fatigué  d’entendre  , de- 
puis quelques  années,  de  vieux  corbeaux 
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croasser  autour  de  ceux  qui , d un  vol 
libre  et  d'une  plume  légère , se  sont  éle- 
vés a quelque  gloire  par  leurs  écrits. 
Cesoiseaux  lugubres senddent , parleurs 
cris  continuels  , leur  vouloir  imputer  le 
décri  universel  où  tombe  nécessairement 
tout  ce  qu'ils  exposent  au  grand  jour  de 
l’impression  , comme  si  on  était  cause 
qu’ils  manquent  de  force  et  d haleine , 
ou  qu’on  dût  être  responsable  de  cette 
médiocrité  répandue  sur  leurs  ouvrages. 

( La  Bruyère.  ) 

Voilà  des  oiseaux  , des  ailes , des  plu- 
mes , des  ouvrages,  des  écrits  es  posés 
au  jour  de  l’impression  , et  qui  ne  sont 
rien  moins  qu’une  figure  soutenue. 

Dieu  redresse,  quand  il  lui  plaît, 
le  seàs  égaré.  ( Bossuet.  ) On  ramène  ce 
qui  est  égaré , on  ne  le  redresse  pas. 

Jusque»  an  bord  du  crime  il*  conduisent  nn»  pas  , 
Ils  noua  le  font  commettre  , et  ne  l’rxcuscnt  pas. 

( 1U ci  N*  ) 

Commettre  et  excuser  ne  peuvent  s’as- 
socier avec  un  crime  représenté  comme 
un  précipice  sur  le  bord  duquel  nos  pas 
sont  conduits. 

Finissons  par  une  figure  bien  soute- 
nue : 

A peine  du  limon  ou  le  vice  m'engage  , . 

J'arrache  un  pied  timide  et  sors  en  m'agitant , 

Que  l’autre  m'y  reporte  et  s'embourbe  a l’instant. 

(Boileau.) 

On  voit  par  ces  exemples  qu’une  li- 
gure a besoin  d’étre  préparée  toutes  les 
fois  que  le  terme  substitué  n’a  pas  une 
analogie  assez  scnsiblcavec  celui  qu’on 
rejette.  On  voit  aussi  qu’une  figure  est 
soutenue , lorsqu’on  conserve  la  même 
analogie  dans  tous  les  termes  qu’on  em- 
ploie. ( Dumarsais  , Voltaire , Jaucourt, 
La  Harpe  , Condillac.  ) Voyez  Trope. 

Figuré,  Figurée.  Adjectif.  Il 
signifie  , exprimé  en  figures.  Ou  dit 
un  ballet  figuré , d’un  ballet  qui  re- 
présente, ou  que  l’on  croit  représenter 
une  action  , une  passion  , nne  saison  , 
ou  qui  simplement  forme  des  figures, 
par  l’arrangement  des  danseurs  deux 
à deux  , quatre  à quatre.  On  dit  nne 
copie  figurée  , parce  qu’elle  exprime 

Frécisémcnt  l’ordre  et  la  disposition  de 
original;  vérité  figurée  par  une  fa- 
ble , par  une  parabole  ; l 'Eglise  figu- 
rée par  la  jeune  épouse  du  Cantique 
des  cantiques  ; V ancienne  Rome  figurée 
par  Baby  loue  ; style  figuré  par  les  ex- 
pressions métaphoriques  qui  figurent 
les  choses  dont  on  parle , et  qui  les  dé- 
figurent quand  les  métaphores  ne  sont 
pas  justes.  ; ' - . ■ 
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Cet  adjectif  se  met  toujours  après 
son  substantif.  Voyez  Figure,  Style, 
Trope. 

Figunément.  Adverbe.  Il  ne  se  met 
qu’après  le  verbe.  Ce  mot  est  pris  figu- 
rénœnt,  et  non  pas  est  figurément  pris. 

Fil.  Substantif  masculin.  On  pronon- 
ce le  l , mais  sans  le  mouiller. 

Filial,  Filiale.  Il  n’a  point  de  plu- 
riel au  masculin.  On  ne  dit  ni  filia/s  , 
ni  filiaïtx.  En  prose , il  ne  se  met 
qu’après  son  substantif.  Hespect  filial , 
crainte  filiale , piété  filiale. 

Filialement.  Adverbe.  Il  se  met 
apres  le  verbe.  Il  s’est  comporté  filiale- 
ment envers  son  père  et  sa  mère. 

Fille.  Substantif  fe'minin.  L’Acadé- 
mie , en  parlant  de  l’emploi  de  ce  mot 
au  figure' , dit  seulement  que  les  poètes 
appellent  les  muscs  les  filles  Je  mémoi- 
re ; les  heures,  les filles  du jour  ; les 
furies,  les  filles  Je  l'enfer.  — L’emploi 
de  ce  mot  au  figuré  est  beaucoup  plus 
étendu. 

î.«  médisance  est  la  jff/e  immortelle 
De  l'amour-propre  et  de  t’oiiîveté. 

, (VotTAiee,  Épiirts.) 

Le  mort  auprès  Je  lui  . fille  affreuse  du  temps, 
(VoLTiiaa , ffenriade.) 

Colbert,  e’eat  sur  tes  pas  que  l'heureuse  abondance 
Fuie  de  tes  travaux , vient  enrichir  la  France.  ' 
(Idem.) 

^ S*  I*  perfidie  est  fille  de  l'erreur. 

(Idem.) 

Sous  le  paissant  abri  de  son  bras  despotique, 

Au  fond  dn  Vatican  régnait  la  politique. 

F,U«  de  l'intérêt  et  de  l'ambition 

( V oLTsnrs,  ffenriade.) 

Fils.  Substantif  masculin.  On  ne  pro- 
nonce jamais  le  l.  On  prononce  le  s fi- 
nal devant  ^iine  voyelle  ou  nn  h non 
aspiré.  Son  jil-zainé. 

Fin,  Fine.  Adjectif.  Il  se  met  ordi- 
nairement après  son  substantif.  Toile 
fine  > étoffe  fine  ; — pensée  fine  , rail- 
lerie fine,  plaisanterie  fine,  etc.  Ce- 
pendant on  peut  dire  dans  quelques 
cas  , une  fine  raillerie  , une  fine  plai- 
santerie. Il  précède  aussi  son  substantif 
dans  les  phrases  suivantes  qui  sont  com- 
me consacrées  ; un  fin  renard,  une  fine 
bete  , une  fine  mouche  , un  fin  matois  , 
fin  fond  des  forêts.  Voyez  Adjectif, 
rinesse. 

..  Fin.  Substantif  féminin.  Terme  rela- 
tif a commencement.  Le  commencement 
est  des  parties  d’une  chose  celle  qui 
est  ou  qu’on  regarde  comme  la  pre- 
mière ; et  la  fin  celle  qui  est  ou  qu'on 
regarde  comme  la  dernière.  Ainsi  on 
, dit,  la  fin  d’un  voyage  , la  fin  d’un 
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ouvrage  , la  fin  de  la  vie  , la  fin  d'une 
passion.  Celle  passion  tire  à sa  fin,  cet 
ouvrage  tire  h sa  fin.  Une  ouvrière  di- 
rait en  dévidant  un  peloton  de  fil , ou 
en  travaillant , je  touche  h la  fin  do 
mon  fil  ; si  elle  en  séparait  une  petite 
portion  , voila  un  bout  de  fil  ; si  elle 
considérait  ce  fil  comme  un  continu , 
je  le  tiens  par  le  bout  ; si  elle  n’avait 
égard  qu’au  bout  qu’elle  tient,  et  qu’il 
fut  sur  le  point  de  lui  échapper  des 
doigts , tant  la  partie  qu’elle  en  tien- 
drait serait  petite , je  n’en  tiens  plus 
que  l’extrémité. 

A la  fin.  Expression  adverbiale.  On 
peut  la  mettre  au  commencement  de  la 
phrase.  A la  fin  il  convint  de  tout;  ou 
après  le  verbe  , il  convint  de  tout  a la 
fin;  on  entre  l’auxiliaire  et  le  participe, 
il  est  h la  fin  convenu  de  tout. 

Final  , Finale.  Adjectif.  Il  ne  se  met 
qu’après  son  substantif.  Etat  final, 
compte  final , quittance  finale  ; impéni- 
tence finale,  persévérance  finale  ; il 
fait  jfinals  au  masculin  pluriel  , des 
sons  finals.  .. 

Finalement.  Adverbe.  Il  peut  se  met- 
tre au  commencement  de  la  phrase.  Fi- 
nalement il  en  est  venu  à bout  ; ou  entre 
l’auxiliaire  et  le  participe , il  est  fina- 
lement convenu  qu’il  avait  tort;  ou 
après  le  verbe  , il  est  convenu  finale- 
ment qu’il  avait  tort. 

Finaud  , Finaude.  Adjectif.  Il  ne  se 
met  qu’après  son  substantif.  Un  homme 
finaud  , une  femme  finaude. 

Finement.  Adverbe.  Il  peut  se  mettre 
entre  l’auxiliaire  et  le  participe.  Il  a 
répondu  finement , ou  il  a finement  ré- 
pondu. Il  s'est  finement  tiré  d’affaire 

Finesse.  Substantif  féminin.  Ce  mot 
ne  signifie,  ni  au  propre  , ni  au  figuré, 
mince  , léger,  délié,  d’une  contexture 
rare,  faible,  ténue;  il  exprime  quel- 
que chose  de  délicat,  et  defini.  Un  drap 
léger  , une  toile  1.1chc  , une  dentelle 
faible  , un  galon  mince , ne  sont  pas 
toujours  fins.  Ce  mot  a du  rapport  avec 
finir ; delà  viennent  tes  finesses  défait. 
Ainsi  l’on  dit , la  finesse  du  pinceau  de 
ITanderwerf,  de  Miéris.  On  dit  un 
cheval  fin,  de  l'or  fin,  un  diamant  fin. 
Le  cheval  fin  est  opposé  au  cheval 
[rossier  ; le  diamant  fin  au  faux;  l’or 
_ in  ou  affiné  à l’or  mêlé  d'alliage.  La 
finesse  se  dit  communément  des  cho- 
ses déliées , et  de  la  légèreté  de  la  main- 
d’œuvre.  Quoiqu’on  dise  un  cheval  fin, 
on  ne  dit  guère  la  finesse  d’un  cheval. 
On  dit  la  finesse  des  cheveux,  dune 
dentelle,  d’une  étoffe.  Quand  on  veut 
par  cc  mot  exprimer  le  défaut  ou  1«. 
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mauvais  emploi  Je  quelque  chose  , ou 
ajoute  l’adverbe  trop.  Ce  fi!  s'est  cassé  , 
il  était  trop  fin.  Cette  étoffe  est  trop  fi- 
ne  futur  la  saison.  ' ^ 

Jjx  finesse,  dans  le  sens  figure,  s ap- 
plique à la  conduite  , aux  discours  , 
aux  ouvrages  d’esprit.  Dans  la  conduite, 
finesse  exprime  toujours , comme  dans 
’les  arts  , quelque  chose  de  délie  ; elle 
peut  quelquefois  subsister  sans  1 habi- 
leté : il  est  rare  qu’elle  ne  soit  pas  mê- 
lée a’un  peu  de  fourberie  5 la  politi- 
que l’admet,  et  la  société  la  reprouve. 

Le  proverbe  de  fyiesses  cousues  de  fil 
blanc  , prouve  que  ce  mot , au  sens  fi- 
guré, vient  du  sens  propre  de  couture 
fine  , d’étoffe  fine.  • 

La  finesse  n’est  pas  tout  a-fait  la  sub- 
tilité. On  tend  un  piege  tiuec  finesse  , 
on  en  échappe  avec  subtilité.  O n a une 
condiiite  fine , on  joue  un  rêlc  9ubtil  ; 
on  inspire  la  défiance  en  employant 
toujours  la  finesse.  On  se  trompe  pres- 
que toujours  en  entendant  finesse  a 
tout.  — La  finesse , dans  les  ouvrages 
d’esprit  comme  dans  la  conversation  , 
consiste  dans  l’art  de  ne  pas  exprimer 
directement  sa  pensée  , mais  de  la  lais- 
ser aisément  apercevoir  j c’est  une  énig- 
me dont  les  gens  d’esprit  devinent  tout 
d’un  coup  le  mot.  Un  chancelier  offrant 
un  jour  sa  protection  au  parlement , le 
premier  président  se  tournant  vers  sa 
compagnie  : Messieurs  , dit-il,  l'enter- 
rions AI.  le  chancelier  , il  nous  donne 
plus  que  nous  ne  lui  demandons.  C est 
là  une  réponse  très-fine. 

L,a  finesse , dans  la  conversation  , 
dans  lès  écrits,  diffère  de  la  délicatesse. 
La  première  s’étend  également  aux  cho- 
ses piquantes  et  agréables  , au  blâme 
et  à la  louange  même  , aux  choses  mê- 
me indécentes  , couvertes  d un  voile  à 
travers  lequel  on  les  voit  sans  rougir. 
On  dit  des  choses  hardies  avec  finesse. 
La  délicatesse  exprime  les  sentimens 
doux  et  agréables,  des  louanges  fines  5 
ainsi  la  finesse  convient  plus  à l’épi- 
gramme’,  la  délicatesse  au  madrigal.  1 
Il  entre  de  la  délicatesse  dans  les  jalou- 
sies dc$  amans  ; il  n’y  entre  point  de 
finesse.  Les  louanges  que  donnait  Des- 
préaux  à Louis  XI V ne  sont  pas  toujours 
également  délicates  ; ses  satires  ne  sont 
pas  toujours  assez  fines.  Quand  Iphi- 
génie , dans  Racine  , a reçu  l’ordre  de 
son  père  de  ne  plus  revoir  Achille,  elle 
s’écrie  : Dieux  plus  doux  , vous  n’a- 
viez demandé  que  ma  vie  ! le  véritable 
caractère  de  ce  ver»  est  plutôt  la  déli- 
catesse que  la  finesse.  ( Voltaire.  ) 
Finesse  , en  morale  , est  la  l'acuité 
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d’apercevoir  dans  les  rapports  superfi- 
ciels des  circonstances  et  des  choses,  les 

facultés  presque  insensibles  qui  se  répon- 
dent, les  points  indivisibles  qui  se  tou- 
chent, les  fils  déliés  qui  s’entrelacent  et 
s’unissent.  La  finesse  diflère  de  la  péné- 
tration en  ce  que  celle-ci  fait  voir  en 
grand,  et  la  finesse  en  petit,  detail . 
L’homme  pénétrant  voit  loin  ; / homme 
fin  voitclair,  mais  de  prés. Ces  deux  qua- 
lités peuvent  se  comparer  au  télescope 
et  au  microscope. Un  homme  pénétrant, 
voyant  Brutus  immobile  et  pensif  de- 
vant la  statue  de  Caton,  et  combinant 
le  caractère  de  Caton  , celui  de  Brutus, 
l’état  de  Rome , le  rang  usurpe  par  Cé- 
sar , le  mécontentement  des  citoyens  , 
etc. , aurait  pu  dire  : Brutus  médite 
quelque  chose  d’extraordinaire.  Un 
homme  fin  aurait  dit  : voilà  Brutus  qui 
s’admire  dans  l’un  de  ccs  caractères,  et 
aurait  fait  une  épigramme  sur  la  va- 
nité de  Brutus,  Un  fin  courtisan,  voyant 
le  désavantage  dii  camp  de  M.  de  Tu-  . 
renne  , aurait  fait  semblant  de  ne  pas 
s’en  apercevoir  ; un  grenadier  péné- 
trant néglige  de  travailler  aux  rctran- 
chemens  , et  répond  au  général  : Je 
vous  connais  , nous  ne  coucherons  pas 

La  finesse  ne  peut  suivie  la  pénétra- 
tion , mais  quelquefois  aussi  elle  lut 
échappe.  Un  homme  profond  est  impé- 
nétrable pour  un  homme  qui  n’est  que 
fin  ; car  celui-ci  ne  combine  que  les 
superficies  ; mais  l’homme  profond  est 
quelquefois  surpris  par  l’homme  fin.  k 

La  délicatesse  est.  la  finesse  du  senti- 
ment qui  ne  réfléchit  j>oint  ; c est.  une 
perception  vive  et  rapide  du  résultat 
des  combinaisons.  Si  la  délicatesse  est 
jointe  à beaucoup  de  sensibilité  , elle 
ressemble  encore  plus  à la  sagacité  qu  a 
la  finesse. 

La  sagacité  diffère  de  la.  finesse,  1 . en 
ce  qu’elle  est.  dans  le  tact  de  1 esprit  , 
comme  la  délicatesse  est  dans  le  tact 
de  l ame  : a0.  en  ce  que  la  finesse  est 
superficielle , et  la  sagacité  pénétrante  ; 
ce  n’est  point  une  pénétration  progres- 
sive , mais  soudaine , qui  franchit  le 
milieu  des  idées,  et  touche  au  but  dès 
le  premier  pas.  Bossuet  l’appelle  illumi- 
nation. . * 

La  ruse  se  distingue  de  la  finesse  en 
ce  qu’elle  emploie  la  fausseté.  La  ruse 
exige  la  finesse  pour  s’envelopper  plus 
étroitement,  et  pour  rendre  plus  sub- 
tils les  pièges  de  l’artifice  et  du  men- 
songe. La  finesse  ne  sert  quelquefois 
qu  a découvrir  et  à rompre  ces  Pièges  i 
car  la  ruse  est  toujours  ofïènsiyfe  , et  la 
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finesse  peut  ne  pas  l’être.  Un  honnête 
homme  peut  être  fin  , mais  il  ne  peut 
être  ruse'. 

J)u  reste,  il  est  si  facile  et  si  dange- 
reux de  passer  de  l’une  à l’autre  , que 
peu  d’honnêtes  gens  se  piquent  d’être 
fins.  Le  bon  homme  et  le  grand  homme 
ont  cela  de  commun  qu’ils  ne  peuvent 
se  résoudre  à l’être. 

L astuce  est  une  finesse  pratique  dans 
le  mal , mais  en  petit  ; c est  la  finesse 
qui  nuit  ou  qui  veut  nuire.  Dans 
l’astuce  , la  finesse  est  jointe  à la  mé- 
chanceté , comme  à la  fausseté  dans  la 
ruse. 

La  perfidie  suppose  plus  que  de  la  fi- 
nesse ; c’est  une  fausseté  noire  et  pro- 
fonde qui  emploie  des  moyens  plus 
puissans,  qui  meut  des  ressorts  plus 
cachés  que  l’astuce  et  la  ruse.  Celles-ci, 
pour  être  dirigées  , n’ont  besoin  que 
de  la  finesse , et  la  finesse  suffit  pour 
leur  échapper  ; mais  . pour  observer  et 
démasquer  la  perfidie  , il  faut  la  péné- 
tration même.  La  perfidie  est  un  abus 
de  la  confiance  , fondée  sur  des  garans 
inévitables  , tels  que  l’humanité  , la 
bonne  foi , l’autorité  des  lois,  la  recon- 
naissance, l’amitié,  les  droits  du  sang, 
etc.  Plus  ces  droits  sont  sacrés,  plus  la 
confiance  est  tranquille,  et  plus,  par 
conséquent,  la  perfidie  est  à couvert. 
On  se  défie  moins  d’un  concitoyen  que 
d’un  étranger,  d’un  ami  que  d’un  con- 
citoyen , etc.  ; ainsi  par  degré  la  perfi- 
die est  plus  atroce  à mesure  que  la  con- 
fiance violée  était  mieux  établie.  (Mar- 
montel.  ) 

Fiai,  Finie.  Adjectif.  Il  ne  se  met 
qu’aprés  son  substantif.  Un  ouvrage  fi- 
ni, un  poème  fini,  un  être  fini. 

Fini  signifié , en  grammaire , déter- 
miné, appliqué.  On  divise  les  modes  des 
verbes  en  deux  espèces , en  mode  infi- 
nitif , et  en  modes  finis.  L’infinitif 
énonce  la  signification  du  verbe  dans 
un  sens  abstrait , sans  en  faire  une  ap- 
plication individuelle , comme  aimer, 
lire,  écouler;  en  sorte  que  l’infinitif 
P®r  lui-même  ne  dit  point  qu’aucun 
individu  fasse  l’action  qu’il  signifie.  Au 
contraire,  les  modes  finis  appliquent 
1 action  par  rapport  à la  personne  , au  1 
nombre  et  au  temps.  Pierre  lit,  a lu, 
lira  , etc. — On  dit  aussi  sens  fini,  c’est- 
à-dire  déterminé  ; on  oppose  alors  sens 
fini  à sens  vague  ou  indéterminé.  — 
•Sens  fini  signifie  aussi  sens  achevé, 
sens  complet  ; ce  qui  arrive  quand  l’es- 
prit n’attend  plus  d’autre  mot  pour 
comprendre  le  sens  de  la  phrase.  On 
met  un  .point  à la  fin  .de  la  période 
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f|uand  le  sens  est  fini  ou  complet.  Alors 

I esprit  n’attend  plus  d’autre  mot  par 
rapport  à la  construction  de  la  phrase 
particulière.  ( Dumarsais.  ) Cet  adjectif 
ne  se  met  qn’après  son  substantif. 

Finir.  Verbe  actif  et  neutre  de  la  se- 
conde conjugaison.  Il  se  conjugue  com- 
me emplir.  Il  sc  joint  à un  infinitif  avec 
la  préposition  de  ou  la  préposition  a. 
Finir  de  parler.  Finir  de  faite  une  chose, 
c’est  cesser  de  la  faire  parce  qu’elle  est 
entièrement  faite  ; ou  bien  c’est  cesser 
de  la  faire  , quoiqu’on  puisse  la  conti- 
nuer. //  a fini  de  chmnler  son  air.  Il 
parlait  sans  cesse , et  on  ne  pouvait  le 
faire  finir.  Madame  de  Sév  igné  a dit,  je 
ne  finirais  point  à vous  faire  des  com- 
plimens.  11  semble  que  finir  il  a rapport 
aux  choses  qui  sont  l’objet  de  l’action  ; 
et  finir  de , à l’action  elle-même.  On 
finit  de  parler,  l’action  cesse . Je  vou- 
drais bien  vous  faire  connaître  tous  les 
hauts  faits  de  cet  homme  extraordinaire, 
mais  je  ne  finirais  pas  à vous  les  racon- 
ter . — Je  voulais  continuer,  mais  une 
indisposition  subite  m'a  obligé  de  finir. 

On  dit  tout  a fini , et  tout  est  fini; 
le  premier  marque  une  action,  le  se- 
cond un  état.  Fout  a fini  ce  jour-lit,. 
tout  a été  terminé,  arrangé  ce  jour-là. 
Fout  est  fini , il  n’y  a plus  rien  à faire, 
tout  est  dans  un  état  tel , qu’il  n’y  a 
rien  à y changer. 

L’Académie  n’a  point  dit  finir  dans 
le  sens  de  faire  cesser. 

II  UmZ  finir  des  Juifs  le  tionteox  esclavage. 

(Racimi,  Alhatie .) 

Finissez  vo»  regrets  , et  retenez  vos  termes. 

(VoZTztml,  Œdipe.) 

Selon  l’Académie  de  1 798  , on  dit  fami- 
lièrement en  finir,  pour  dire , mettre 
fin  à une  dispute,  à une  contestation. 
Cette  dispute  a trop  duré , il  est  temps 
d'en  finir.  — Cette  façon  de  parler  est 
née  dans  le  bouleversement  de  la  révo- 
lution; le  peuple  l’a  adoptée,  non-seu- 
lement en  parlant  de  dispute,  mais  pour 
indiquer  la  fin  de  toute  affaire.  Quand 
une  fille  veut  se  marier  , elle  dit  a soii 
amant , qu'il  faut  en  finir,  quelle  veut 
en  finir;  elle  l’engage  à en  finir.  Cette 
expression  ne  se  trouve  point  dans  le* 
bons  auteurs.  Elle  n’est  conforme  ni  à 
l’analogie , ni  à l’ordre  de  la  construc- 
tion grammaticale.  On  finit  une  chose  , 
mais  on  ne  finit  pas  d’une  chose. 

Fisc.  Substantif  masculin.  On  pro- 
nonce le  * et  le  c.  Fisk. 

Fiscal,  Fiscale.  Adjectif.  11  ne  se 
met  qu’après  son  substantif.  Proou- 
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leur  fiscal  , avocat  fiscal  , matières 
Jiscales. 

Fixe.  Adjectif  des  deux  genres.  H ne 
se  met  qu’après  son  substantif.  V ue 
fixe,  regard  fixe  , prix  fixe , jour  fixe, 
heure  fixe.  ' Molière  l’a  mis  avant  le 
substantif  : 

Et  ces  fixes  regards  , tout  charge»  Je  langueur. 

Mais  cette  inversion  paraît  dure. 

Fixement.  Adverbe.  On  peut  le  met- 
tre entre  l’auxiliaire  et  le  participe.  Il 
m’a  regardé  fixement , ou  il  ma  fixe- 
ment regarnie. 

Fixer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Ce  mot  signifie  arrêter  , 
rendre  stable  , invariable,  fixer  la  va- 
leur des  monnaies  ; fixer  un  jour,  une 
heure.  Racine  a dit  : 

Et  fixant  de  ses  vaux  l'inconstance  fatale. 

Et  La  Rochefoucauld  : La  louange  quott 
nous  donne  sert  au  moins  à nous  fixer 
dans  la  pratique  des  vertus.  — On  dit 
-aussi , fixer  ses  regards  sur  quelqu’un  , 
pour  dire  les  arrêter  sur  quelqu’un  ; et 
fixer  les  regards  de  quelqu'un , pour 
dire , devenir  l’objet  ae  son  attention  , 
de  sa  passion.  Mais  on  ne  dit  pas  fixer, 
quelqu’un  , pour  dire  le  regarder  fixe- 
ment. 

Quelques  Gascons , dit  Voltaire  dans 
son  Dictionnaire  philosophique,  hasar- 
dèrent de  dire  : J’ai  fixé  cette  dame  , 
pour  je  l’ai  regarde'e  fixement , j’ai  fixé 
mes  yeux  sur  elle.  De  là  est  venue  la 
mode  de  dire  fixer  une  personne.  Alors 
vous  ne  savez  point  si  on  entend  parce 
mot  ,j’ai  tendu  cette  personne  moins  vo- 
lage , ou  je  l’ai  observée  , j’ai  fixé  mes 
regards  sur  elle.  Voilà  une  nouvelle 
source  d’équivoque.  Au  lieu  du  verbe 
fixer  en  ce  sens  , ne  craignons  pas  de 
dite , regarder  fixement.  Les  aigles  , 
dit-on , accoutument  leurs  petits  a re- 
garder fixement  le  soleil.  (Buffon.) 

Flagellation.  Substantif  masculin. 
Voyez  Flageller. 

Flageller.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Fouetter  on  plutôt 
fustiger  violemment  et  même  ignomi- 
nieusement. Ou  attache  à la  flagellation 
l’idée  de  pénitence.  Ce  mot  n’est  plus 
employé  que  dans  le  style  dévot  et  re- 
ligieux. Il  ne  s’applique  qu’aux  person- 
nes -,  mais  fouetter,  qui  est  un  terme 
générique , se  dit  des  animaux  et  même 
des  choses  inanimées.  On  fouette  les 
chevaux  , les  chiens  5 on  fouette  la  crè- 
me pour  la  faire  monter  j un  enfant 
fouette  sa  toupie  pour  la  faire  tourner. 
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Flageoler.  Verbe  neutre  de  la  pre- 
mière. conjugaison.  C’est  un  terme  de 
manège  qui  se  dit  d’un  cheval  aux  jam- 
bes duquel  on  aptrçoit  une  espèce  de 
tremblement  lorsqu’il  s’arrête.  J. -J. 
Rousseau  l’a  dit  des  jambes  de  l'homme. 
Tout  à coup  , au  lieu  des  flammes  qui 
me  dévoraient , je  sens  un  froid  mortel 
courir  dans  mes  veines.  Les  jambes  me 
flageolent  , et , prêt  h me  trouver  mal , 
je  m assieds  et  pleure  comme  un  enfant. 

Flagorner.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  C’est  proprement 
flatter  comme  ces  gens  qui  font  les  bons 
valets,  pour  s’insinuer  dans  l’esprit  d’un 
maître  , en  tâchant  d’y  détruire  tout 
concurrent  par  de  faux  rapports.  11  est 
familier. 

Flairer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Il  signifie  sentir  par  l’odo- 
rat , flairer  une  rose.  Les  chiens  flairent 
le  gibier.  On  ne  peut  employer  le  verbe 
flairer  qu’en  ce  sens. 

Flambant,  Flambante.  Adjectif  ver- 
bal tiré  du  verbe  flamber.  11  ne  se  met 
qu’après  son  substantif.  Un  tison  flam- 
bant, une  bûche  flambante. 

Flambeau.  Substantif  masculin.  L’A- 
cadémie ne  dit  point  le  flambeau  de  la 
vie  , les  flambeaux  de  la  haine. 

Tandis  que  rte  vos  jours  prît*  h se  consumer. 

Le  flambeau  dore  encore  el  peut  se  rallumer.. 

( Aacinb  , Phidie.) 

Les flambeaux  de  la  haine  entre  nous  alltund». 

(VoLTAina,  Mariamue.) 

Flamboyant,  Flambotante.  Adjectif 
verbal  tiré  du  verbe  flamboyer.  En  pro- 
se, il  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Épée  flamboyante , astre  flamboyant. 
On  pourrait  dire  en  vers  : A'a  flam- 
boyante épée.  Voyez  Adjectif. 

Flamboyer.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Dans  la  conjugaison 
de  ce  verbe,  on  conserve  l’y  de  l'infi- 
nitif, excepté  avant  un  e muet.  Je  flam- 
boie , tu  flamboies , ils  flamboient , je 
flamboierai , je  flambloiernis. 

Flamme.  Substantif  féminin.  Les 
deux  m avec  lesquels  on  écrit  ce  mot 
indiquent  que  la  première  syllabe  doit 
être  brève.  L’Académie  de  176a  ne  nous 
dit  point  que  l’on  doit  prononcer  flsi- 
me  ; mais  Féraud  nous  avertit  que  c’est 
là  la  vraie  prononciation  , et  l’ Acadé- 
mie de  1 798 , qui  a pris  dans  Féraud  la 
plus  grande  partie  de  ses  corrections , 
répète  cet  avertissement.  Cette  pronon- 
ciation vient  sûrementdcla  licence  que 
les  poètes  ont  prise  si  souvent  de  faire 
rimer  flamme  avec  a me.  Féraud,  qui 
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aime  beaucoup  les  syllabes  longues, 
voudrait  que  Ion  écrivît  fèc/me.  On  ne 
doit  pas  plus  écrire  flâ  me  qu 'épigrdme. 
flamme , pour  la  passion  de  l'amour 
n’a  point  de  pluriel. 

I<«  ciel  mit  dans  mon  sein  nne  Jlatnme  funeste. 

(Racine,  Iphigrnie.  ) 

Je  verrai  le  témoin  de  ma  fia  mm*  adultère. 

(Racine,  Phèdre.) 

De  ros  feu*  devant  moi  vous  étouffiez  la  Jlamme. 

( Voltaire  , Brut  ut.) 

Corneille  a dit  dans  le  Menteur  : 

. . . L’ardeur  de  Clarice  est  égale  à vos  flammes. 

Ce  mot  au  pluriel,  dit  Voltaire,  était 
alors  en  usage  ; et  en  effet , pourquoi 
# ne  pas  dire  h vos  flammes  aussi-bien 
qu’ù  vos. feux  , a vos  amours  ? ( Hémati- 
ques sur  Corneille .) 

Flasc.  Substantif  masculin.  Le  c ne 
se  prononce  pas.  L’Académie  ne  dit  pas 
percer  le  flanc. 

De  rotre  dictateur  3s  ont  percé  le  flanc. 

(Voltairs  , Mort  de  César .) 

Flaivqoant  , Flàhquante.  Adjectif 
verbal  tiré  du  verbe  flanquer.  11  ne  sc 
met  qu’après  son  substantif,  angle Jlan- 
...  quant , bastion  flanquant. 

' Flasque.  Adjectif  des  deux  genres.  11 

peut  se  mettre  avant  son  substantif,  en 
consultant  l’oreille  et  l’analogie.  Un 
homme  flasque , un  cheval  flasque. 

Flatteb.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Ce  verhe  a une  significa- 
tion propre  et  physique  dont  ne  parle 
point  l’Académie.  Il  désigne  ce  que 
fait  un  agent  qui,  au  lieu  de  résister 
directement  à une  force  dont  il  veut 
arrêter  ou  changer  la  pente  , semble 
plutôt  aider  à son  mouvement,  et  l’ac- 
compagner; mais  cependant  en  faisant 
avec  la  ligne  de  sa  direction  un  angle 
qui  le  détourne  peu  à peu  de  lq  route 
qu’il  suivait,  et  le  fait  ainsi  arriver  à 
un  terme  très-différent  de  celui  auquel 
il  tendait  d’abord.  On  flatte  le  courant 
d’une  rivière  qu’on  veut  détourner  d’un 
bord  qu’elle  endommage,  non  pas  en 
lui  opposant  une  digue  qui  lui  résiste 
en  face  , et  que  bientôt  elle  renverse- 
rait , ou  qui  ta  porterait  avec  une  vio- 
lence nuisible  du  côté  opposé;  mais  en 
lui  présentant  une  surface  qui,  ne  fai- 
sant d’abord  qu’un  léger  angle  avec  son 
courant  , l’écarte  insensiblement  du 
bord  qu’elle  rongeait,  et  porte  ses  eaux 
vers  un  point  qui  n’a  rien  à craindre 
de  ses  efforts.  On  flatte  la  violence  dès 
vagues  de  la  mer,  qui  engloutiraient 
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un  rivage  si  on  les  abandonnait  à elles- 
mêmes  , ou  qui  renverseraient  une  di- 
gue qui  leur  opposerait  une  surface 
perpendiculaire  , contre  laquelle  ce* 
eaux  viendraient  frapper  à angle  droit. 
On  leur  oppose  une  digue  construite  de 
manière  qu’elle  n’oflre  à l’impétuosité 
des  flots  qu’un  long  talus  qui  accom- 
pagne plutôt  qu’il  ne  retient  leur  mou- 
vement, mais  qui,  s’élevant  insensible- 
ment au  dessus  du  niveau  , ralentit 
leur  fureur  , et  la  réduit  à la  fin  au  re- 
pos , sans  secousse  , sans  brusque  ré- 
sistance , en  évitant  tout  choc  capable 
d’ébranler  l’obstacle  qu’on  lui  oppose. 
— On  flatte  aussi  un  cheval  fougueux 
qui  s’emporte  , non  en  lui  opposant 
brutalement  un  mors  contre  lequel  il 
se  révolterait  toujours  davantage , mais 
en  paraissant  céder  un  peu  à sa  fantai- 
sie , et  en  ralentissant  et  détournant 
insensiblement  sa  course  par  un  mou- 
vement des  rênes  qui  n’ait  rien  pour 
lui  de  douloureux  , et  qui  semble  ac- 
compagner et  aider  ses  mouyemens  , 
tout  en  les  dirigeant  avec  délicatesse. 
On  le  flatte  aussi  de  la  main  et  de  la 
voix  par  des  caresses  qui  lai  plaisent, 
et  par  un  son  de  voix  qui  n’annonce 
rien  de  contrariant , mais  qui  l’encou- 
rage , l’adoucisse , et  lui  inspire  de  la 
confiance. 

C’est  dans  un  sens  à peu  près  sem- 
blable que  l’on  emploie  fe  mot  flatter, 
en  y joignant  quelque  rapport  au  mo- 
ral , lorsqu’on  dit  qu’il  faut  flatter 
tes  sots , les  furieux  , les  personnes 
emportées  par  un  accès  violent  de  co- 
lère. Ici  le  physique  et  le  moral  se  réu- 
nissent , et  leur  action  a tant  d’analo- 
gie , que  les  mêmes  termes  servent  a 
exprimer  l’un  et  l'autre.  C’est  dans  le 
meme  sens  qju’un  homme  galant  flatte 
une  femme  , qu’un  courtisan  flatte  un 
prince.  Si  l’on  y fait  bien  attention,  on 
trouvera  la  plus  grande  analogie  entre 
le  sens  propre  et  physique , et  le  sens 
liguré  et  moral  de  ce  mot. 

Ou  dit  se  flatter,  et  lorsqu’il  y a 
deux  verbes  dans  la  phrase , on  met 
que  si  le  second  verbe  ne  se  rapporte 
pas  au  sujet  de  la  phrase  : Je  nie  flatte 
que  vous  viendrez  ; et  de  avec  1 infini- 
tif , si  ce  second  verbe  se  rapporte  au 
sujet  de  la  phrase  : Je  me  flatte  A’obte- 
nxr  votre  suffrage. 

Flatteüb  , Flatteuse.  Adjectif.  Il 
peut  se  mettre  avant  son  substantif  lors- 
que l’oreille  et.  l’analogie  ne  s’y  oppo- 
sent point.  Discours  flatteur , esprit 
flatteur,  langage flatteur  ; espoir  flat- 
teur ; une  espérance  flatteuse  , on  une 
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/lutteuse  espérance  , une  image  flatteu- 
se , ou  une  flatteuse  image.  On  1 em- 
ploie aussi  substantivement.  Unflal- 
teur. 

Fléchir.  Verbe  actif  et  neutre  de  la 
seconde  conjugaison.  Ployer,  courber. 
L’Academie  dit  qu'en  ce  sens , il  n’est 
guère  d’usage  à l’actif  que  dans  ces 
phrases  , fléchir  le  genou  , fléchir  les 
genoux.  Le  père  Bouhours  pense  , au 
contraire  , qu’il  ne  se  dit  point  au  pro- 
pre. On  dit  bien  , ajoute-t-il , fléchir 
un  homme , fléchir  l'a  colère  de  quel- 
qu'un j mais  on  ne  dit  pas  fléchir  un 
arbre , fléchir  un  hdlon.  Quand  on  dit 
fléchir  le  genou  , cela  signifie  adorer, 
et  non  pas  simplement  plier  le  genou. 
Nous  pensons  que  le  pere  Bouhours  a 
parfaitement  raison. 

Pour  !»  fléchir  enfin  tente  tous  les  moyens. 

( Racine,  Phèdre.) 

Puissé-ie  auparavant  fléchir  leur  injustice  ! 

(Racine,  Iphigénie.) 


Un  danger  si  pressant  a Jléchi  ma  colère. 

(VoLTAiaa  , IJenriade.) 

Il  n’a  devant  Aman  pu  fléchir  les  genou*. 

Ni  lui  rendre  un  honneur  qu’il  ne  croit  dù  qu’à  vous. 

(Eslher.) 


Fléchir  au  neutre , se  dit  au  propre  et 
au  figuré.  Une  poutre  qui  fléchit,  flé- 
chir  sous  le  joug. 

Yihff  , et  devant  vous 

féchiratrnt  comme  nous. 
Bnlannicuf.) 


Vous  sérié*  lil 
Ce»  maîtres  ori 


Heureuses  de  vous  suivre  et  de  vous  obéir  , 
Devant  vos  volontés  vont  apprendre  à fléchir. 

(VoLTAiat,  Zaïre.) 


Fléchissable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Qui  peut  être  fléchi.  Il  ne  se  dit 
qu’au  propre.  Une  branche  fléchissable. 
Mercier  prétend  qu’on  peut  le  dire  au 
figuré.  Quelque  chose  que  nous  lui  di- 
siez en  faveur  de  son  neveu,  il  n’est  pas 
fléchissable.  Je  ne  crois  pas  que  cette 
expression  puisse  être  adoptée  ; on  dit 
bien  mieux , il  est  inflexible. 

Flegmatiqüe.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. On  peut  le  mettre  avant  son  sub- 
stantif, en  consultant  l’oreille  et  l’ana- 
logie. On  dit  un  homme  flegmatique  , 
un  tempérament  flegmatique.  Mais  on 
pourrait  dire  aussi  cette  flegmatique 
humeur,  son  flegmatique  tempérament. 

Flétrir.  Verbe  actif  de  la  seconde 
conjugaison.  Ce  verbe  a au  figuré  une  si- 
gnification beaucoup  plus  étendue  que 
ne  l’indique  l’Academie. 


Qui  «ecret  pénétra  paot  flétrir  votre  gloirr  1 
f»  ALT  Al  Al  , OBd*r.) 


Ce  «<eur  a va  Jlélrir  sa  majesté  suprême... 

( Voi/TAia»,  Sémuaiuis  ) 

Ce  ecrur  triste  et Jlétri  que  les  ans  ont  glacé. 

(VoLTAia\,  Mahomet.) 

Le  chagrin  vint Jlélrir  la  fleur  de  ses  beaux  jours. 

(Voltai**,  Henriade.) 

De  longs  remords,  une  horrible  tristesse  , 

Sur  mon  visage  ont  flétri  la  jeunesse.  »•. 

(Voltaire,  Enfant  prodigue.) 

Flecrer.  Verbe  neutre.  Il  signifie 
répandre  une  odeur  , exhaler  une 
odeur.  Cela  fleure  bon.  Les  tubéreuses 
fleurent  bon.  On  dit  plus  ordinairement 
sentir.  Figurcment  et  proverbialement, 
on  dit  d une  affaire  qui  paraît  bonne 
et  avantageuse  : cela  fleure  comme 
baume.  On  ne  peut  pas  dire  cela  flaire 
comme  baume.  Voyez  Flairer. 

Fleuri  , Fledrie.  Adjectif.  Qui  est 
en  fleur.  Arbre  fleuri  , rosier  fleuri. 
On  ne  dit  point  des  fleurs  qu’elles  fleu- 
rissent ; on  le  dit  des  plantes  et  des 
arbres.  Teint  fleuri,  dont  la  carnation 
semble  un  mélange  de  blanc  et  de  cou- 
leur de  rose.  On  a dit  quelquefois,  c’est 
un  esprit  fleuri,  pour  signifier  un  hom- 
me qui  possède  une  littérature  légère , 
et  dont  l’imagination  est  riante.  — Un 
discours  fleuri  est  rempli  de  pensées 
plus  agréables  que  fortes,  d’images  plus 
brillantes  que  sublimes,  de  termes  plus 
recherchés  qu’éuergiqucs.  Cette  méta- 
phore si  ordinaire  est  justement  prise 
des  fleurs  qui  ont  de  l’éclat  sans  soli- 
dité. Le  style  fleuri  ne  messied  pas 
dans  ces  harangues  publiques  qui  ne 
sont  que  des  complimens.  Les  beautés 
légères  sont  à leur  place  quand  on  n’a 
rien  de  solide  à dire.  Mais  le  style fleuri 
doit  être  banni  d’un  plaidoyer , d’un 
sermon  , de  tout  livre  instructif.  En 
bannissant  le  style  fleuri  , on  ne  doit 
pas  rejeter  les  images  douces  et  riantes 
qui  entreraient  naturellement  dans  le 
sujet.  Quelques  fleurs  ne  sont  pas  con- 
damnables , mais  le  style  fleuri  doit 
être  proscrit  dans  un  sujet  solide.  Ce 
style  convient  aux  pièces  de  pur  agré- 
ment , aux  idylles,  aux  églogues,  aux 
descriptions  des  saisons , des  jardins  j • 
il  remplit  avec  grâce  une  strophe  de 
l’ode  la  plus  sublime , pourvu  qu’il  soit 
relevé  par  des  stances  d’une  beauté 
plus  male.  Il  convient  peu  à la  comé- 
die, qui,  étant  l’image  de  la  vie  com- 
mune , doit  être  généralement  dans  le 
style  de  la  conversation  ordinaire.  Il 
est  encore  moins  admis  dans  la  tragé- 
die , qui  est  l’empire  des  grandes  pas- 
sions et  des  grands  intérêts  ; et  si  quel- 
quefois il  est  reçu  dans  le  genre  tragi- 
.qua  et  dans  le  comique , ce  n’est  que 


5?.8  - FLE. 

ilans  quelques  descriptions  où  le  etem 
n’a  point  de  part,  et  qui  amusent  l’i- 
magination avant  que  l'anic  soit  tou- 
chée ou  occupée.  Le  style  fleuri  nui- 
rait à l'intérêt  dans  la  tragédie , et  af- 
faiblirait le  ridicule  dans  la  comédie. 
Il  est  très  à sa  place  dans  un  opéra 
français,  où  d’ordinaire  on  effleure  plus 
les  passions  qu’on  ne  les  traite.  ( Vol- 
taire. ) 

Fléchir.  Verbe  neutre  de  la  seconde 
conjugaison.  Au  propre  , il  est  régulier 
dans  toutes  ses  formes.  Au  figuré , il 
est  irrégulier  à l'imparfait  de  Vindica- 
tif, le  commerce  florissait  ; et  au  parti- 
cipe présent , florissant. 

Fleurissant  , Fleurissante.  Adjectif 
verbal  tiré  du  verbe  fleurir.  En  vers , 
on  le  met  quelquefois  avant  son  sub- 
stantif. Les  prés  Jleurissans  , les  fleu- 
rissantes prairies.  Au  figuré,  on  Ail  flo- 
rissant , florissante.  Voyez  Florissant. 

Fleuve.  Substantif  masculin.  On  n’est 
pas  encore  convenu  de  l’idée  qu'il  faut 
attacher  à ce  mot , que  l’on  confond 
souvent  avec  rivière.  Si  l’on  prétendait 
tirer  la  différence  de  la  signification  de 
ces  deux  mots  de  la  quantité  des  eaux 
qui  coulent  dans  un  même  lit,  on  pour- 
rait répondre  qu’il  y a d’assez  petites 
rivières  auxquelles  on  a conservé,  dans 
les  ouvrages  en  prose  , le  nom  de  fleu- 
ve , que  les  poètes  leur  ont  donné.  Si 
l’on  dit  que  le  mot  fleuve  appartient 
seulement  aux  rivières  qui  coulent  de- 
puis leur  source  jusqu’à  la  mer  sans 
changer  de  nom  , le  titre  de  fleuve  ne 
conviendra  pas  au  Rhin  , qui  n’arrive 

Ïias  avec  son  nom  jusqu’à  l’Océan.  Si 
’on  veut  que  le  mot  fleuve  soit  propre 
aux  rivières  qui  se  mêlent  sans  perdre 
leur  nom  , au  lieu  que  les  autres  per- 
dent le  leur,  on  répliquera  que  , dans 
l’usage  ordinaire,  personne  ne  s’avise 
de  dire  le  fleuve  de  la  Seine  , le  fleuve 
de  la  Loire , le  fleuve  de  la  Meuse  , 
quoiqu’elles  aient  cette  condition. 

M.  Samson  va  plus  loin , il  accorde 
le  nom  de  fleuve  aux  rivières  qui  por- 
tent de  grands  bateaux , et  que  leurs 
cours  rendent  considérables,  quoiqu’el- 
les ne  portent  pas  leurs  eaux  immé- 
diatement à la  mer  , comme  la  Save  et 
la  Drave , qui  se  perdent  dans  le  Da- 
nube j le  Mein  et  la  Moselle  dans  le 
Rhin  , etc.  Enfin  , M.  Corneille  veut 
que  l’on  donne  seulement  le  nom  de 
fleuve  aux  anciennes  rivières  , telles 
ue  l’Araxc , Lister , etc.  Mais  y a-t-il 
e nouvelles  rivière»  , et  ne  sont-elles 
as  toutes  également  anciennes  ? O n’est 
onc  pas  possible  de  fixer  la  distinc- 1 
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lion  de  ccs  deux  mots,  fleuve  et  rivière. 
Tout  ce  que  l’on  peut  dire  , d’après  l’u- 
sage, c’est,  i“.  que  fleuve  ne  s’emploie 
que  pour  de  grandes  rivières;  '1°.  que 
le  mot  rivière  n’est  pas  noble  en  poé- 
sie ; 3°.  que  quand  on  parle  d’une  ri- 
vière de  l'antiquité,  on  se  sert  du  mot 
fleuve , de  sorte  qu’on  dit  le  fleuve 
A rase  , le  fleuve  du  Gange;  4°.  que 
le  nom  de  rivière  se  donne  tant  aux 
grandes  qu’aux  petites , puisqu’on  dit 
egalement  la  rivière  de  I.nire  , et  la  ri- 
vière des  Gobelins,  qui  n’estqu’un  ruis- 
seau. ( Le  chevalier  de  Jaucourt.  ) 

On  lit  aussi  dans  VE ncyclopédik  Si 
une  eau  courante  n’est  pas  assez  forte 
pour  porter  de  petits  bateaux  , on  l’ap- 
pelle en  latin  rivus  , en  français  ordi- 
nairement ruisseau  ; si  elle  est  assez 
forte  pour  porter  bateau  , on  l’appelle 
rivière  , en  latin  amnis  ; enfin  , si  elle 
peut  porter  de  grands  bateaux  , on  l’ap- 
pelle en  latin  flumen,  en  français  fleu- 
ve. La  différence  de  ccs  dénominations 
n’est,  comme  on  voit,  que  du  plus  au 
moins.  Quelques  auteurs  prétendent 
que  l’on  ue  doit  donner  le  nom  de  fleu- 
ves qu’aux  rivières  qui  se  déchargent 
immédiatement  dans  la  mer  , et  en  ef- 
fet l’usage  semble  avoir  assez  générale- 
ment établi  cette  dénomination.  D’au- 
tres , mais  en  plus  petit  nombre , pré- 
tendent qu’il  ny  a de  \rùs  fleuves  que 
ceux  qui  ontW  mênuidMb  depuis  leur 
source  jusqu’à  lei^ÉBfcmichure. 

Nous  nous  pernil^Rs  quelques  ob- 
servations sur  ces  expTications.  il  nous 
semble  que  le  mot  fleuve  , flumen  , de 
fluerc  , couler,  désigne  une  quantité 
considérable  d’eau  qui  coule  dans  une 
longue  étendue  de  pays,  et  qui  con- 
serve son  nom  depuis  sa  source  jusqu’à 
ce  qu’elle  se  jette  dans  la  mer,  ou  qu’elle 
sc  perde  dans  les  sables  comme  le  Rhin. 
11  nous  semble  que  la  faculté  de  porter 
de  grands  bateaux  n’entre  pour  rien 
dans  l’idée  du'  mot  fleuve  , mais  seule- 
ment la  grande  quantité  d’eaux  , et  la 
conservation  du  même  nom  jusqu’à  ce 
que  ces  eaux  ne  coulent  plus  sur  la 
terre.  On  a donné  le  nom  de  fleuves 
aux  grandes  eaux  courantes  del’ Amé- 
rique qui  se  jettent  dans  la  mer,  quoi- 
que plusieurs  d’entre  elles  ne  soient  pat 
susceptibles  de  porter  de  grands  ba- 
teaux , à cause  de  leurs  fréquentes  ca- 
taractes , ou  d’autres  empêchement.  La 
Sprée , qui  porte  de  grands  bateaux , 
n'est  qu’une  rivière , parce  qu’elle  perd 
son  nom  dans  la  Stavel  ; et  il  j a plu- 
sieurs rivières  qui , prenant  leur  source 
à quelques  lieues  de  la  mer , dans  la- 
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quelle  elles  »e  Jettent , cl  conservant 
leur  nom  depuis  cette  source  jusqu'à 
leur  embouchure  , ne  peuvent  point 
être  appelées  fleuves,  non  parce  qu'elles 
ne  portent  pas  de  grands  bateaux,  mais 
parce  que  leurs  eaux  et  leurs  cours  sont 

I)cu  considérables.  H parait  donc  que 
a longueur  du  cours , la  quantité  con- 
sidérable des  eaux,  et  leur  conserva- 
tion sous  le  même  nom  , sont  les  idées 
principales  que  l'on  attache  au  mot 
fleuve  ; et  on  se  sert  de  ce  mot  dans 
tous  les  cas  où  ces  idées  forment  le  fond 
de  la  pensée.  Ainsi  l’on  dira  les  fleuves^ 
qui  traversent  la  France , les  grands 
fleuves  d’ Amérique  , le  cours  d’un 
fleuve. 

Mais  si  l’on  considère  ces  mêmes  eaux 
abstraction  faite  de  leur  long  cours  , 
clics  prennent  le  nom  de  rivière.  C’est 
sur-tout  ce  qui  arrive  lorsqu’on  consi- 
dère ces  eaux  relativement  à un  endroit 
particulier , ou  aux  liesoins  journaliers 
des  hommes  et  des  animaux.  On  dit  la 
rivièie  de  Loire  passe  à Orléans , com- 
me on  dit  la  rivière  de  Bièvre  passe 
dans  Paris.  Mais  on  dit,  sous  un  autre 
point  de  vue,  la  Loire  est  un  fleuve 
qui  se  jette  dans  l’Océan  , et  la  Bièvre 
est  une  rivière  qui  se  jette  dans  la 
Seine.  Rivière  vient  du  latin  ripa,  rive, 
rivage.  Le  fleuve  , considéré  par  rap- 
port à ses  rives , aux  endroits  qu’il  ar- 
rose , aux  eaux  qui  sont  contenues  en- 
tre ses  rives  , est  une  rivière  ; ainsi  l’on 
dit , cette  province  est  arrosée  par  une 
grande  rivière  , la  rivière  baigne  les 
murs  de  cette  forteresse , quoique  cette 
rivière , considérée  sous  un  autre  point 
de  vue  , prenne  le  nom  de  fleuve.  Cet 
emploi  du  mot  rivière , appliqué  à un 
fleuve , se  remarque  dans  l’usage  où 
sont  les  gens  de  mer  d’appeler  rivières 
les  fleuves  considérés  sous  le  rapport 
de  la  position  des  villes  qui  sont  près 
de  leur  embouchure.  Ils  appellent  la 
Seine  la  rivière  de  Rouen  , la  Loire  la 
rivière  de  èVantes,  la  Tamise  la  rivière 
de  Londres  , le  Tagc  la  rivière  de  Lis- 
bonne , parce  qu’ils  veulent  désigner 
par-là , non  la  longueur  du  cours  de 
ces  fleuves , mais  seulement  la  partie 
de  leurs  eaux  qui  baigne  ces  villes.  — 
On  dit  la  rivière  est  marchande , et  non 
pas  le  fleuve  est  marehanel , parce  qu’il 
ne  s'agit  pas  de  la  longueur  du  cours  , 
mais  de  la  quantité  d’eau  nécessaire 
pour  porter  bateau.  On  dit  de  l’eau  de 
rivière  , et  non  pas  de  l’eau  de  fleuve  ; 
du  poisson  de  rivière , et  non  pas  du 
isson  de  fleuve  ; aller  puiser  de  l'eau 
la  rivière  , et  non  pas  au  fictive.  En 
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parlant  d’un  particulier,  on  dit  qu’il  « 
passe  la  rivière  , quoique  cette  rivière 
soit  un  fleuve.  Mais  si  un  fleuve  , dans 
l’étendue  de  son  cours,  empêchait  l’en- 
trce  d’une  armée  dans  un  pays  , dans 
un  royaume , on  dirait  l’armée  a passé 
le  fleuve. 

Flexible.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
en  consultant  l’oreille  et  l’analogie.  Cet 
osier  flexible,  ou  ce  flexible  osier  ; son 
caractère  flexible , ou  son  flexible  ca- 
ractère. Voyez  Adjectif. 

Floconree.  Mercier  voudrait  que  l’on 
dît , le  temps  floçonnc,  pour  dire  qu’il 
tombe  de  la  neige  par  flocons.  Cette 
expression  n’est  pas  dans  l’analogie  de 
la  langue.  On  dit  il  pleut,  U neige,  il 
serait  donc  mieux  de  dire,  il floconne. 
Mais  ce  mot  n’exprime  pas  assez  préci- 
sément ce  qu’on  veutlui faire  exprimer. 
Les  mots  flocon  al  floconner,  n’ont  pas 
un  rapport  assez  étroit  avec  la  neige. 

Florissant  , Florissante.  Adjectif 
verbal  tiré  du  verbe  fleurir.  U n’est 
usité  qu'au  figuré , et  peut  se  mettre 
avant  son  substantif,  lorsque  l’analogie 
et  l’harmonie  le  permettent.  On  dit  un 
État  florissant,  le  commerce  florissant  ; 
mais  on  dit  aussi  un  florissant  empire  , 
une  florissante  jeunesse.  Voyez  Ad- 
jectif. 

Flot.  Substantif  masculin.  Le  l ne  se 
prononce  point. 

Ce  n’est  ni  eau  agitée , ni  onde  , 
ni  vague  , comme  le  dit  l’Académie.  De 
quelque  manière  qued’on  agite  de  l’eau, 
dans  un  vase  , dans  un  tonneau,  il  n’en 
résultera  point  de  flots  ; les  orules , qui 
sont  l’effet  naturel  de  la  fluidité  d’une 
eau  qui  coule  , ne  s’appliquent  guère 
en  prose  qu’aux  rivières  ; et  les  vagues, 
qui  proviennent  d’un  mouvement  beau- 
coup plus  violent  que  celui  qui  cause 
les  flots,  s’appliquent  également  aux 
rivières  et  à la  nier  ; au  lieu  que  les 
flots  s’appliquent  proprement  à la  mer. 

Flottable.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Un  canal flottable,  une  rivière  flottable. 

Flottant,  Flottante.  Adjectif  ver- 
bal tiré  du  verbe  flotter.  L’Académie  ne 
le  dit  au  figuré  que  de  l’esprit.  Un  es- 
prit flottant.  Voltaire  a dit  dans  Ça 
Henriadièt  ■'  • v > 

A Mi  dntiai  Jlotlant  il  fallait  an  appui. 

(Voltaiai,  Ucnriadc.) 

En  prose  , il  ne  se  met  qu’âpres  son 

substantif.  ' 

Flotter.  Verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaison'.*  L’Académie  ne  ln 
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construit  ail  Heure  qu’avec  la  préposi- 
tion entre.  — Il  peut  être  employé  sans 
cette  proposition. 

F, il*  fi otlfi,  elle  h^ite  , en  tin  mot  elle  est  femme. 

(R teint,  Athalie.) 

Le  roi,  von»  le  voyei  yJlotr  encore  interdit. 

(Racine,  Esther .) 

Heureux  , ai  dans  le  trouble  ou  flottent  mes  esprit». 

(IUcine,  Iphigénie.) 

Flottille.  Substantif  féminin.  On 
mouille  les  /. 

Fluence.  Substantif  féminin.  Mot 
nouveau  imaginé  par  Mercier.  Il  pro- 
ose de  dire  la  fluence  dit  temps , pour 
ire  la  rapidité  du  temps,  la  course 
rapide  du  temps.  Je  pense  que  ces  der- 
nières expressions  sont  préférables , et 
peignent  mieux  l’idée. 

Fluet  , Fluette.  Adjectif.  Il  ne  se 
met  qu’après  son  substantif.  Un  corps 
fluet , une  constitution  fluette. 

Fluide.  Adjectif  des  deux  genres.  On 
peut , en  consultant  l’oreille  et  l’analo- 
gie , le  mettre  avant  son  substantif. 
lfeau  fluide  , l’ air  fluide  ; le  fluide  élé- 
ment. Voyez  Adjectif. 

Flûte  , Flûteb,  FlÔteur.  Féraud  re- 
roche à l’Académie  d’avoir  marqué 
’un  accent  circonflexe  IV  de  ces  trois 
roots.  Il  prétend  quccet  u n’est  long  que 
devant  l’e  muet.  Féraud  se  trompe,  flûte 
vient  du  latin  fistula.  On  a écrit  pen- 
dant long-temps  fleuste,  puis  fluste,  et 
enfin  flûte.  L’accent  circonflexe  indique 
la  suppression  du  s , et  cette  suppres- 
sion exige  que  la  syllabe  soit  longue. 
Vil  est  bien  aussi  long  dans  nous  fict- 
ions et  nous  fliitdmes  , que  dans  flûte , 
je  flûte  , lu  flûtes  , etc. 

. Flux.  Substantif  fémiuin.  Le  r ne  se 
prononce  pas  devant,  une  consonne  , et 
devant  une  voyelle  il  prend  l’articula- 
tion du  z.  Le  fl  u zet  le  reflux  de  la 
mer. 

Foetus.  Substantif  masculin.  On  pro- 
nonce le  s. 

Foi.  Substantif  féminin.  Corneille  a 
dit  dans  Cinna  , 

Je  suis  toujours  moi-même,  et  ma  foi  toujours  pure. 

Il  faut,  dit  Voltaire , ma  foi  est  toujours 
pure.  Ma  foi  ne  peut  être  gouverné  par 
je  suis  : foi  pure  ne  se  dit  qu’en  théolo- 
gie. ( Remarques  sur  Corneille.  ) 

Fois.  Substantif  masculin.  Selon  l’A- 
cadémie , on  dit  proverbialement  et  po- 
pulairement, il  a mis  bien  du  foin  dans 
ses  bottes , pour  dire , il  a bien  fait  ses 
affaires,  il  a beaucoup  gagné  ; et  cela  se 
dit  d’ordinaire  en  mauvaise  part  et  d’un 
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gain  illicite  On  a déjà  remarqué  qu’en 
11e  dit  pas , il  a mis  bien  du  foin  dans 
ses  bottes  ; mais  simplement  il  a mis  du 
foin  dans  ses  bottes.  Ou  dit  aussi  dans 
le  même  sens  , il  a du  foin  dans  ses  bot- 
tes , et  non  pas,  il  a bien  du  foin  dans 
ses  bottes. 

Fol  ou  Fou,  Folle.  Adjectif.  On  pro- 
nonce, et  même  on  écrit  fou  , excepté 
lorsque  ce  mot,  employé  comme  adjec- 
tif, est  immédiatement  suivi  d’un  sub- 
stantif qui  commence  par  une  voyelle 
ou  un  h non  aspiré.  Alors  on  dit  et  l’on 
écrit  fol  au  lieu  de  fou.  Un  homme  fou. 
Il  est  fou  h lier.  Un  fol  espoir,  un  fol 
amusement . fou  se  met  toujours  apres 
son  substantif,  excepté  dans  cette  phra- 
se, un  fou  rire  , un  rire  dont  on  n’est 
pas  le  maître.  On  pourrait  dire  aussi  un 
rire  fou  , mais  dans  un  autre  sens  ; un 
rire  fou  est  un  rire  sans  raison,  folle 
peut  se  mettre  quelquefois  avant  son 
substantif.  On  dit  une  femme  folle  , et 
l’on  ne  dit  pas  Une  Jolie  femme  ; mais 
on  dit  une  entreprise  folle , et  une  folle 
entreprise  ; une  vanité  Jolie  , et  une 
folle  vanité.  On  dit , avec  la  préposition 
de  , il  est  fou  de  J aire  tant  de  dépense; 
et  il  est  fou  de  sa  femme , de  ses  enfans , 
de  sa  maison  , pour  dire  qu’il  lesaime 
éperdument.  Voyez  Adjectif. 

Folâtre.  Adjectif  des  deux  genres.  Il 
se  met  souvent  avant  son  substantif.  T. a 
jeunesse  folâtre  , la  folâtre  jeunesse  ; 
les  amours  folâtres,  les  folâtres  amours. 
Voyez  Adjectif. 

Folâtrer.  Verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaison  Féraud  reproche  à 
l’Académie  d’avoir  mis  un  accent  cir- 
conflexe sur  l'a  ; et  il  prétend  que  cet 
a n’est  long  que  devant .l’e  muet.  Féraud 
prend  probablement  ici  la  prononcia- 
tion de  sa  province  pour  celle  de  la  ca- 
pitale, A est  long  dans  tous  les  temps  , 
et  à toutes  les  personnes  du  verbe  fo- 
lâtrer. On  dit  et  l’on  écrit  également  je 
folâtre , et  je  folâtrais. 

Folichon  , Folichonne.  Adjectif.  Il  se 
met  ordinairement  après  son  substantif. 
Un  esprit  folichon  , une  humeur  Joli- 
chonne.  Voyez  Adjectif. 

Folie.  Substantif  féminin.  Féraud  pré- 
tend que  faire  des  folies  se  prend  tou- 
jours en  mauvaise  part , mais  que  ilire 
des  Jolies  peut  se  prendre  quelquefois 
en  bonne  part.  Il  est  toujours  honteux  , 
dit-il , de  faire  des  folies.  — faire  des 
folies  peut  se  prendre  aussi  bien  en 
bonne  part  que  dire  des  Jolies  ; et  on 
dit  souvent  à un  jeune  homme  , vous 
faites  des  folies , sans  avoir  intention 
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île  lui  reprocher  de  faire  des  actions 

hontenses. 

Foi_i.fmf.5t.  Adverbe.  On  peut  quel- 
quefois le  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le 
participe.  Parler  follement  , répondre 
follement  ; il  a follement  répondu.  . 

Follet,  FoLLFTTE.Ailjertif.il  ne  se 
met  qu’après  son  substantif.  Poil  follet, 
feu  follet , esprit  follet. 

Foncé  , Forcée.  Adjectif  11  ne  se 
met  qn’après  son  substantif.  Couleur 
foncée. 

Foncièrement.  AdverWe.  Il  se  met  au 
commencement  de  la  phrase  ; foncière- 
ment il  est  honnête  homme  ; ou  après 
le  verbe  , il  est  foncièrement  honnête 
homme. 

■ Fond.  Substantif  masculin.  On  ne  pro- 
nonce point  le  d , même  lorsque  le  mot 
suivant  commence  par  une  voyelle,  ex- 
cepté dans  de  fond  en  comble.  Fe'raud 
dit  , d’après  Vaugelas  et  l’Académie  , 
qu’il  faut  distinguer  dans  l’orthogra- 
phe fond  et  fonds.  Le  premier,  dit-il, 
est  le  funilum  des  Latins  , c’est  la  par- 
tie la  plus  basse  de  ce  qui  contient  ou 
peut  contenir  quelque  chose;  le  Jond 
d’un  tonneau  , d’un  sac.  Ponds  est  le 
fundus  des  Latins,  Au  propre  , c’est  la 
terre  qui  produit  les  fruits  ; au  figuré, 
c’est  tout  ce  qui  rapporte  du  profit. 
Fonds  de  terre  , faire  fonds  sur  que' - 
qu’un.  — Ménage  et  Thomas  Corneille 
n’admettent  point  cette  distinction  , et 
veulent  que  l’on  écrive  toujours  fond 
sans  s au  singulier.  Dumarsais  s’est 
rangé  à leur  avis  , et  a expliqué*de  la 
manière  suivante  tout  ce  qui  a rapport 
à la  signification  et  à l'orthographe  de 
ce  mot. 

Fond  , substantif  masculin  , fait  au 
pluriel  fonds.  Ce  mot  a plusieurs  accep- 
tions analogues  entre  elles  , tant  an  pro- 
pre qu’au  figuré. 

Fond  signifie  premièrement  la  partie 
la  plus  basse  d’un  tout.  Le  fond  d'un 
puits  , le  font!  d' une  rivière,  le  fond  de 
la  mer,  de  fond  en  comble , te  fond  do 
panier.  Bâtir  dans  un  fond , c’est  bâtir 
dans  un  lieu  bas  ; il  faut  mettre  un 
fond  h ce  tonneau  , c’est-à-dire  qu’il 
faut  y ajouter  des  douves  qui  servi- 
ront de  fond.  — L,e  fond  des  forêts  , te 
fond  êt une  allée.  ; il  s’est  retiré  dans  le 
fond  d’une  solitude,  dans  le  fond  d un 
elottre. 

Fond  signifie  aussi  profondeur  ; ce 
haut-de-chausse  n’a  pas  assez  de  tond, 
c’est-à-dire  de  profondeur,  f.a  diges- 
tion se  fait  dans  le  fond  de  l’estomac. 
Un  fossé  à fond  de  cuve  est  un  fossé 
sec  et  escarpé  des  deux  cAtés  , à l’imi- 
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tation  d’un  vase.  On  dit  familièrement 
dejedner  h fond  de  cuve  , c’est-à-dire 
amplement.  En  termes  de  jeu  , on  dit 
aller  à fond  , pour  dire  écarter  autant 
de  cartes  qu’on  peut  en  prendre  dans 
le  talon.  En  termes  de  marine,  le  fond 
de  cale  es't  la  partie  la  plus  basse  du 
vaisseau  ; c’est  celle  où  l’on  met  les 
provisions  et  les  marchandises — Pren- 
dtv  Jontl , c’est  jeter  l’ancre.  Couler  a 
fond  se  dit,  dans  le  sens  propre,  d’un 
vaisseau  qui  se  remplit  d’eau  et  s’en- 
fonce. On  dit  par  figure  , d’un  homme 
dont  la  fortune  est  renversée  , qu’jï  est 
coulé  ii  fond.  — On  dit  encore , en  ter- 
mes de  marine  , donner  fond , c’est-à- 
dire  jeter  l’ancre.  On  sonde  quelquefois 
sans  trouver  fond.  Un  bon  fond , dans 
le  sens  propre  , en  termes  de  marine , 
veut  dire  un  bon  ancrage  , c’est-à-dire 
que  le  fond  de  la  mer  se  trouve  propre 
à retenir  l’ancre.  Bas-fond  est  un  en- 
droit de  la  mer  où  il  y a peu  d’eau  , où 
l’eau  est  basse. 

11  V a des  carrosses  a deux  fonds.  — 
On  dit  par  métaphore  , le  Jontl  de  l’a- 
me  , le  fond  d'une  affaire  ; ce  qu’il  y 
a de  plus  caché,  ce  qui  fait  le  nœud 
de  la  difficulté.  On  dit  aussi  en  calcul , 
le  fond  du  sac.  — On  dit  qu’il  ne  faut 
point  qu’on  sache  le  Jontl  de  notre  bour- 
se , pour  dire,  ce  que  nous  avons  de 
bien  ou  d’argent.  — A Jond  , c’est-âr 
dire  pleinement.  Il  a parlé  a Jontl  de... 
etc.  Connaître  h fond,  c’est  connaître 
l’origine  , la  vie  , l’esprit , la  conduite 
et  les  mœurs  de  quelqu'un,- — Au  fond, 
sorte  d’adverhe  de  raisonnement , pour 
dire  nu  reste  , si  Ton  veut  bien  y faire 
attention.  J 

Fond  se  prend  aussi  dans  le  sens  pro# 
pre  pour  le  terreÎD,  pour  ce  qui  sertdi 
base.  On  a planté  ces  arbres  dans  un 
bon  forul.  Un  bon  fond  de  terre.  On  ne 
doit  pas  bâtir  sur  le  fond  d’autrui.  On 
dit  d’un  homme  qu’i/  est  riche  enj'onds 
de  terre , infundis  terrœ,  en  sorte  que, 
selon  Ménage , Jonds  est  alors  au  plu- 
riel.  :j 

Le  fond  d’un  tableau  , c’est  ce  qui 
sert  comme  de  base  et  de  champ  aux  ‘ 
figures;  c’est  ainsi  que  le  fond  du  da- 
mas est  de  tafiètas , et  que  les  fleur* 
sont  de  satin.  w 

Fond  se  dit  par  extension  pour  pro- 
priété , et  alors  il  est  opposé  à usufruit. 

Fond  se  dit  par  imitation , d’un* 
somme  d’argentqu’on  amasse,  et  qu’on 
destine  à certains  usages  ; Faire  un 
fond  pour  bâtir , pour  jouer  , etc.  On 
dit  d’un  joueur  quil  est  en  fond , ou  en 
fontls  au  pluriel  , pour  dire  qu’il  a,  d* 
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l’argent  comptant.  — Foiul , dans  le 
même  sens,  se  dit  ■pour  le  capital  d’une 
somme  d’argent.  Aliéner  son  fo ml , à 
la  charge  d’une  rente  qui  tient  lieu  de 
fruits.  Quand  on  donne  de  l’argent  A 
rente  viagère,  pour  eu  retirer  un  de- 
nier pins  fort,  on  dit  qu’on  If  a placé  à 
fond  perdu. 

Fond  est  dit  aussi  par  figure  des  cho- 
ses spirituelles , comme  on  le  dit  de  l’é- 
tendue. Un  fond  d’esprit , de  bon  sens, 
de  vertu,  de  probité,  etc. — On  dit  faire 
fond  sur  quelqu’un  , ou  sur  quelque 
chose,  y compter,  s’en  croire  assuré. 
L’abbé  de  Bellcgarde  dit  qu’ii  ne  faut 
pas  toujours  faire  foml  sur  les  person- 
nes qui  se  répandent  en  témoignages 
extérieurs  de  politesse. 

Quelques-uns  de  nos  dictionnaires 
ont  adopté  fundum,  fundi,  auquel  ils 
font  signifier  la  partie  basse  d’une  cho- 
se ; et  fundus,  qu’ils  traduisent  par 
fomls  dans  le  sens  de  terre  qui  produit. 
Mais  cette  distinction  est  sans  fonde- 
ment. Fundum  n’est  que  l’accusatif  de 
fundus.  Hoc  fundum  ne  se  trouve  ni 
'dans  les  bons  dictionnaires , ni  dans  les 
bons  auteurs.  H faut  donc , à l’exemple 
de  Ménage  et  de  Thomas  Corneille , 
écrire  fond  sans  s,  et  jamais  fonds  avec 
un  s , À moins  que  ce  mot  ne  soit  au 
pluriel. 

11  ne  faut  pas  confondre  ce  mot  avec 
le  mot  fonts  qui  s’écrit  avec  un  t et  un 
s , et  qui  se  dit  d’un  grand  vaisseau  de 

Fierre  ou  de  marbre  où  l’on  conserve 
eau  dont  on  se  sert  pour  baptiser.  On 
l’écrit  avee  un  ( par  analogie  avec  le 
mot  fontaine.  Les  fonts  baptismaux. 
Tenir  un  enfant  sur  les  fonts. 

àFooDSMENTÀL , Fondamentale.  Ad- 
:tif.  Il  fait  au  pluriel  masculin  fon- 
damentaux , et  ne  se  met  qu’aprés  son 
substantif.  Loi  fondamentale  , points 
fondamentaux. 

Fordamertalemert.  Adverbe.  Tl  se 
met  ordinairement  entre  l'auxiliaire  et 
le  participe.  Ce  point  est  fondamentale- 
ment établi. 

Fordart,  Fosdaete.  Adjectif  verbal 
tiré  du  verbe  fondre.  Il  ne  se  met 
qu’après  son  substantif.  Fruit  fondant, 
p vire  fondante , remètle  fondant. 

Fosdatedr.  Substantif  masculin.  En 
parlant  d’une  femme,  on  dit  fondatrice. 

Formation.  Substantif  féminin.  Ce 
mot  ,.dans  son  sens  primitif  , s'ap- 
plique à la  construction  de  cette  partie 
des  édifices  qui  leur  sert  de  base  ou  de 
fondement , et  qui  est  plus  ou  moins 
enfoncée  an-dessous  du  sol  , suivant  la 
liautpur  de  l’édifice , ou  la  solidité  du 
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terrein.  Quoique  le  mot  fondation,  sui- 
vant l’analogie  grammaticale , ne  doive 
signifier  que  l’action  de  poser  les  fon- 
deraens  d'an  édifice  , il  a cependant 
passé  en  usage  parmi  les  architectes  et 
les  maçons  de  donner  le  nom  de  fon- 
dation aux  fondemens  eux-mêmes.  Ainsi 
l’on  dit , ce  bâtiment  a douze  pieds  de 
J'oiulation.  Malgré  cet  usage,  il  semble 

2u'il  serait  mieux  de  préférer  le  mot 
e fondement , qui  est  plus  conforme  à 
l’analogie. 

Fordemekt.  Voyez  Fondation. 
Fordre.  Verbe  actif  et  neutre  de  la 
quatrième  conjugaison.  Fondre,  dans 
le  sens  de  tomber  impétueusement , ne 
se  dit,  selon  le  père  Bouhours,  que  des 
choses  visibles  et  animées  ; fondre  sur 
t ennemi;  un  oiseau  qui  fond  sur  sa 
proie.  Ainsi  l’on  ne  dirait  pas  bien  , les 
vents  sont  venus  fondre  sur  eette  mai- 
son, un  tourbillon  de  vent  vint  tout 
cf  un  coup  fondre  sur  le  lac.  Noos  pen- 
sons que  ces  deux  dernières  expressions 
ne  sont  pas  régulières , parce  qoe  les 
vents  ne  tombent  pas  sur  une  maison  , 
sur  un  lac,  de  haut  en  bas,  ce  qu’indi- 
que fondre  sur.  Mais  on  peut  dire  l’o- 
rage est  prêt  a fondre. 

Le  tonnerre  en  tclal»  semble  fondre  sur  moi. 

(▼oltaias  , Œdipe.) 

A la  vérité  on  dit  fondre  sur  l’ennemi, 
mais  fondre  ne  signifie  pas  ici  s’élancer 
contre , mais  s’élancer  pour  tomber  sur 
l’ennepni. 

Fords,  Substantif  masculin.  Voyez 
Fond. 

Fortajre.  Substantif  féminin.  Il  est 
à propos  de  fixer  ici  les  acceptions  pré- 
cises suivant  lesquelles  il  parait  que  sont 
employés  les  termes  de  fontaine  et  de 
source.  Source  semble  être  en  usage 
! dans  toutes  les  occasions  où  l’on  se 
borne  à considérer  ces  canaux  naturels 
qui  servent  de  conduits  souterrains  aux 
eaux  , à quelque  profondeur  qu’ils 
Soient  placés  , ou  bien  le  produit  de 
ces  especes  d’aquéducs.  Fontaine  indi- 
que un  bassin  à la  surface  de  la  terre , 
et  versant  au  dehors  ce  qu’il  reçoit  par 
des  sources  ou  intérieures  ou  voisines. 
Les  sources  du  RMne , du  Tessin  , du 
Rhin,  sont  dans  le  mont  Sainl-Gothard. 
La  fontaine  <f  Arcueil  est  à mi-côte. 
La  source  de  Rungis  fournit  environ 
cinquante  pouces  d’eau.  Les  sources  des 
mines  sont  très-difficiles  a épuiser.  Dans 
le  bassin  de  cette  fontaine  , on  aper- 
çoit l’eau  de  plusieurs  sources  qui  jail- 
lissent. 
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Forte.  Substantif  féminin.  On  a déjà 
reproché  à l’Académie  de  1798 , d’avoir 
avancé  qu’on  dit  une  fonte  pour  dire 
un  rhume  de  cerveau.  L’Académie  de 
176a  ne  fait  pas  mention  de  cette  ex- 
pression ; et  si  l’on  s’en  servait  aujour- 
d’hui, on  ne  serait  pas  compris. 

Fonts.  Substantif  masculin  pluriel. 
On  ne  prononce  ni  le  t ni  le  s. 

Forair  , Fobaire.  Adjectif.  11  ne  se 
met  qu’après  son  substantif.  Marchant l 
forain , traite  foraine. 

Fobgb.  Substantif  féminin.  On  a re- 
pris avec  raison  Racine  d’avoir  dit  : 

Seconde  mes  soupirs,  donne  force  k mes  pleurs. 

On  ne  dit  pas  donner  force  sans  article, 
mais  donner  de  la  force. — On  dit  sans 
article  perdre  courage  , penlre  haleine, 
mais  on  ne  dit  pas  perdre  force.  Il  faut 
dire  perdre  ta  force  ou  les  forces. 

Les  forces  d’un  amour  que  tous  ares  fait  naître. 

(Corneille,  Rodogune.) 

Voltaire  dit  au  sujet  de  ce  vers  , on  ne 
dit  point  perdre  les  forces  au  pluriel , 
excepté  quand  on  parle  des  forces  d’un 
État.  ( Remarques  sur  Corneille.  ) Vol- 
taire aurait  dû  ajouter,  ou  quand  on 
parle  des  forces  du  corps. 

Sa  vertu  combattue  a redoublé  ses  forces. 

(CoavaiLLt , Ctnna  ) 

On  dit  les  forces  d'un  Etat , et  la  force 
de  l’ame.  ( Voltaire  , Remarques  sur 
Corneille.  ) 

On  dit  par  force  , lorsque  force  se 
rapporte  au  sujet  de  la  proposition.  Il 
P a fait  par  force.  On  dit  de  force  lors- 

5[ue  force  se  rapporte  au  régime  ; on  le 
ui  a fait  faire  de  force.  Amener  un 
homme  de  force  devant  un  tribunal. 

Il  faut  agir  «i*  force  avec  de  tels  esprits. 

( Coaseills , Méraclius.) 

On  dit  entrer  de  force,  user  de  force, 
dit  Voltaire  au  sujet  de  ce  vers  ; ii 
doute  qu’on  dise  agir  de  force  ; le  style 
de  la  conversation  permet  agir  de  tète 
agir  de  loin;  et  s’il  permet  agir  Je 
force,  la  poésie  ne  le  souffre  pas.  ( Re- 
marques sur  Corneille.  ) 

Il  y a bien  de  la  différence  entre  ré- 
gner par  force  , et  régner  par  la  force. 
Le  premier  veut  dire  réguer  malgré  soi; 
le  second,  maintenir  son  autorité  par 
la  force.  Ainsi  on  peut  trouver  une 
faute  dans  ce  vers  de  Corneille  : 

Il  rigne  avac  dottcatir,  mais  il  ligne  par  força. 
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H fallait  dire  par  la  force. 

Mais  ma  force  est  au  Dieu  dont  l'iutéi  üt  me  guide. 

( Racine  , Aihalif.) 

Il  fallait  dire  est  dans  le  Dieu  ; car 
load  n’entend  pas  ici  que  sa  force  est 
h Dieu , mais  que  Dieu  fait  toute  sa 
force. 

Vas  force  de  V esprit  est  la  pénétra- 
tion,la  profondenr.  La  force  d'un  rai- 
sonnement consiste  dans  une  exposition 
claire  des  preuves  exposées  dans  leur 
jour,  et  dans  une  conclusion  juste.  Elle 
n’a  point  lieu  dans  les  théorèmes  mathé- 
matiques , parce  qu’une  démonstration 
ne  peut  recevoir  plus  ou  moins  d’évi- 
dence, plus  ou  moins  de  force  ; elle 
peut  seulement  procéder  par  un  che- 
min plus  long  ou  plus  court , plus  sim- 
ple ou  plus  compliqué.  La  force  du 
raisonnement  a partout  lieu  dans  les 
questions  problématiques.  La  force  de 
l’éloquence  n’est  pas  seulement  une 
suite  de  raisonnemens  justes  et  vigou- 
reux , qui  subsisteraient  avec  la  séche- 
resse ; cette  force  demande  de  l’embon- 
point , des  images  frappantes  , des 
termes  énergiques.  Ainsi  on  a dit  que 
les  sermons  de  Bourdaloue  avaient  plus 
de  force  , ceux  de  Massillon  plus  de 
grâce.  Des  vers  peuvent  avoir  de  la 
force  et  manquer  de  toutes  les  autres 
beautés.  La  force  dt  un  vers,  dans  notre 
langue,  vient  principalement  de  dire 
quelque  chose  dans  chaque  hémistiches 

Et  mOBli  sur  le  faite  U aspire  à descendre. . . 
L'Éternel  est  son  nom , le  monde  est  son  ouvrage. 

Ces  deux  vers,  pleins  de  force  et  d’élé- 
gance , sont  le  meilleur  modèle  de  i>jr>é- 
sie.  (Voltaire , Dictionnaire  philosophi- 
que. ) 

Fobc*mibt.  Adverbe.  Il  se  met  apres 
le  verbe.  Il  a fait  forcément  cette  dé* 
marche  ; et  non  pas,  il  a forcément  fait 
celte  démarche. 

Forcené,  Forcené!.  Adjectif.  Un 
homme  forcené , une  femme  forcenée. 

Fobceheb.  Vieux  mot  inusité  qui  si- 
gnifiait être  colère  , en  fureur  , être 
hors  de  sens.  Fénélon  a dit  : Le  despo- 
tisme du  peuple  est  une  puissance  folle 
et  aveugle  qui  se  forcène  contre  elle- 
même  , et  qui  n’est  absolue  et  au-dessus 
des  lois , que  pour  achever  de  se  dé- 
truire. Ici  l’expression  est  heureuse  et 
bien  placée. 

Fobcer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  la  conjugaison  de 
ce  verbe,  le  c doit  toujours  avoir  le  son 
de  s , et  pour  lui  conserver  cette  pro- 
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nonciation,  lorsqu'il  rst  précédé  d’un  a 
•il  d'un  o , on  met  une  cédille  dessous. 
Je  forçai , forçons.  L’Académie  dit  , 
forcer  quelqu’  uni  faire  quelque  chose, et 
forcer  quelqu  un  Refaire  quelque  chose; 
mais  elle  ne  dit  point  dans  quel  cas  on 
peut  employer  l’une  ou  1 autre  des  deux 
prépositions  ; elle  ne  donne  nu: inc  ^ pas 
un  seul  exemple  qui  puisse  aider  a le 
deviner. 

On  force  quelqu'un  à faire  quelque 
chose  , lorsque  Faction  dont  il  s’agit  a 
un  but  hors  du  sujet  qui  la  fait  ; on 
force  quelqu’un  à manger,  à partir,  à 
se  remuer  , parce  que  ces  actions  ont 
un  but  marqué  hors  du  sujet  qui  agit. 
Mais  on  force  quelqu’un  Je  consentir  à 
quelque  chose,  J’ obéir.  Je  se  soumettre, 

Ïiarce  que  ces  actions  sont  des  actes  de 
a volonté  qui  n’ont  pas  un  but  marqué 
au  dehors. 

On  sent  cette  différence  dans  cette 
phrase  de  Voltaire  : Le  ministère  a etc 
si  inJigné  Je  cette  abominable  intrigue 
de  la  cabale  qui  faisait  agir  J... , qu’on 
a forcé  ce  misérable  de  donner  un 
désistement  pur  et  simple  , et  à rendre 
cette  lettre  arrachée  a la  bonne  foi. 
( Correspomlance.  ) Donner  son  désiste- 
ment est  un  acte  de  la  volonté  qui  n’a 
point  de  but  au  dehors  , c’est  se  désis- 
ter ; mais  rendre  une  lettre  est  une  ac- 
tion qui  a un  but  hors  de  la  personne 
qui  agit.  Ces  persécutions  d'un  côté , 
et  dç  l’ autre  une  nouvelle  invitation  du 
prince  Je  Prusse  et  du  duc  de  Holstein, 
me  forcent  enfin  à partir.  (Voltaire, 
Correspondance.  ) 

I/arche  oui  fit  tomber  tant  «le  snperhes  tour* , 

Et  força  le  Jourdain  de  rebrousser  son  cours- 

L’action  de  t'ebrousscr  son  cours  ne  tend 
pas  à un  but  ; au  contraire  , elle  mar- 
que la  cessation  de  l’action  qui  tendait 
à un  but  , l’éloignement  de  ce  but  ; 
mais  ou  dirait  forcer  un  fleuve  à re- 
prendre son  cours. 

L’inconvénient  de  l’hiatus  ne  serait 
point  une  raison  pour  préférer  de;  il 
vaudrait  mieux  prendre  un  autre  tour 
que  de  donner  à une  préposition  un 
faux  rapport  grammatical. 

L’Académie  dit  s e forcer , pour  , faire 
quelque  chose  avec  trop  de  force  et  de 
véhémence.  Racine  le  dit  dans  le  sens 
de  se  contraindre. 

Ainsi  Néron  commence  à ne  se  plu»  forcer. 

( BrUantucui . ) 

Forclos.  Adjectif.  Qu’on  arrive  aux 
partes  d’une  ville  fermée,  dit  Voltaire , 
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on  est,  quoi?  Nous  n’avons  plus  de 
mot  pour  exprimer  cette  situation  : 
nous  disions  autrefois  forclos. 

Forf.t.  Substantif  masculin.  C’est, 
dit  le  Dictionnaire  de  l’Académie , un 
petit  instrument  de  fer  avec  lequel 
on  perce  un  tonneau.  Cette  définition 
pourrait  aussi  convenir  à la  vrille.  Le 
foret  ne  sert  pas  seulement  à percer  des 
tonneaux. 

Forfairf.  Verbe  neutre  et  défectueux 
de  la  quatrième  conjugaison. 

Il  n’est  usité  qu’à  l'infinitif  forfaire 
et  au  participe  forfait , et  prend  l’auxi- 
liaire avoir. 

Forfait  Substantif  masculin.  On  dis- 
tingue les  mauvaises  actions  des  hom- 
mes relativement  au  degré  de  leur  mé- 
chanceté. Ainsi  faute.  Crime,  forfait. , 
désignent  tous  une  mauvaise  action  ; 
mais  la  faute  est  moins  grave  que  le 
crime,  le  crime  moins  grave  que  le  for- 
fait. Le  crime  est  la  plus  grande  des 
fautes  , le  forfait  le  plus  grand  des 
crimes.  La  faute  est  de  l’homme  , le 
crime  du  méchant,  le  forfait  du  scé- 
lérat. Forfait  no  s’applique  qu’aux  cri- 
mes éclatans  , rares  , hors  de  la  classe 
ordinaire,  et  suppose  toujours  une  gran- 
de audace. 

Forger.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  la  conjugaison  de  ce 
verbe  , le  g doit  toujours  se  prononcer 
comme  un  ; , et  pour  lui  conserver 
cette  prononciation  avant  un  a ou  un 
o , on  fait  précéder  ces  voyelles  d’un  e 
muet.  Je  forgeai,  forgeons,  et  non 
pas  jeforgai , Jargons. 

Formation.  Substantif  féminin.  Les 
grammairiens  entendent  ordinairement 
par  ce  mot , la  manière  de  faire  pren- 
dre à un  mot  les  diilérentes  terminai- 
son, ou  indexions  que  l’usage  a établies 
pour  exprimer  les  dillérens  rapports 
du  mot  à l’ordre  de  l’énonciation.  A l’é- 
gard des  noms  , la  formation  consiste 
dans  leurs  variations  du  singulier  au 

{iluriel  , et  du  masculin  au  féminin.  A 
'égard  des  verbes,  elle  consiste  dans  la 
variation  relative  aux  temps  , aux  mo- 
des et  aux  personnes  , c’est-à-dire  dans 
les  conjugaisons. 

Les  pluriels  ne  se  forment  pas  de  la 
même  manière  dans  tous  les  substantifs. 
Voici  les  règles  que  l’on  a établies  pour 
cette  formation. 

i:u*t  [énéral  , pour  former  le  pluriel 
des  substantifs , de  quelque  terminai- 
son qu’ils  soient,  on  ajoute  un  s à la 
fin  du  mot  : le  roi,  les  rois  ; le  prince, 
les  princes  ; la  loi , les  lois. 

il  en  faut  excepter,  t°.  les  noms  ter- 
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minés  au  singulier  par  un  s , un  x ou 
un  z ; ceux-là  n’e'prouvent  aucun  chan- 
gement au  pluriel.  Le  Us,  Ica  lis;  le 
fils , les  fils  ; la  croix , le»  croix  ; le  nez 
les  nez. 

»°.  Les  noms  termines  par  eau  , au  , 
en  et  ou,  prennent  au  pluriel  un  x , ou 
un  s.  Le  chapeau  , les  chapeaux  , IV- 
tau  , les  étaux;  V essieu,  les  essieux  ; le 
chou  , les  choux  ; etc.  Bleu  , clou  , 
filou  , loup-garou , matou  et  trou  , sui- 
‘vent  la  règle  générale,  et  prennent  un  s. 

3".  La  plupart  des  noms  termine's 
au  singulier  par  al  ou  par  ail , ont 
leur  pluriel  en  aux  ; comme  arsenal , 
arsenaux  ; canal,  canaux  ; cordial,  cor- 
diaux ; corail , coraux  ; émail , émaux  ; 
fanal , fanaux  ; ail,  aulx  ; travail , tra- 
vaux. — Il  faut  observer  que  la  finale 
al  et  la  finale  ail  se  changent  en  aux  ; 
ainsi  n’ècrivez  pas  cristeaux , orien- 
teaux  , au  lieu  de  cristaux  , orientaux. 
Travail  fait  au  pluriel  travai's , lors- 
qu'il signifie  une  machine  de  bois  dans 
laquelle  les  maréchaux  attachent  les 
chevaux  fougueux  pour  les  ferrer , et 
aussi  lorsqu’il  se  dit  des  comptes  qu’un 
ministre  ou  autre  administrateur  rend 
des  affaires  de  son  administration  , ou 
des  rapports  que  les  commis  font  au 
chef  d’une  administration  de  celles  qui 
leur  ont  été  renvoyées. 

Les  noms  suivans,  bal , cal , causait, 
carnaval , gouvernail , mail  , pal , poi- 
trail , régal , sérail , etc.  suivent  la  rè- 
gle générale , et  prennent  un  s au  plu- 
riel. 

Bercail , bétail , miel , n’ont  point 
de  .pluriel. — Je  pense,  quoiqu’en  disent 
l’Académie  et  la  Grammaire  des  Gram- 
maires, que  bestiaux  est  le  pluriel  de  bé- 
tail, et  bétail  le  singulier  de  bestiaux. 

Ciel  et  œil,  font  deux  et  yeux  dans 
le  sens  primitif , et  ciels  et  aeils  dans  le 
sens  étendu.  Ainsi  l’on  dit  des  ciels  de 
lit,  de  tableaux,  de  carrières,  /et  des  aeils 
de  bœuf , terme  d’architecture  ; des 
œils  de  chat,  terme  de  lapidaire;  des 
œils  de  fromage  , des  œils  de  caractère 
<T imprimerie.  — Pénitenliel , rituel  de 
la  pénitence , fait  pénilenliels  au  plu- 
riel ; et  pénitentiaux  est  un  adjectif 
masculin  qui  n’a  point  de  singulier  , et 
qui  ne  se  dit  guère  qu’en  parlant  des 
psaumes  , des  canons.  — Universel , 
terme  de  logique  , fait  au  pluriel  mas- 
culin , universaux.  Aïeul  fait  aïeuls 
lorsqu’il  signifie  le  grand-père  paternel 
et  le  grand-père  maternel  ; et  aïeux  , 

3 nanti  il  s’applique  à tous  ceux  dont  on 
escend.  Voyez  ce  mot. 

C’est  aujourd’hui  un  usage  général 
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de  former  le  pluriel  des  substantifs  qui 
sont  terminés  par  ant  ou  par  ent,  en 
ajoutant  un  s mais  en  supprimant  le  t 
dans  les  polysyllabes  , et  en  le  conser- 
vant dans  les  monosyllabes.  Ainsi  on 
écrit  au  pluriel , les  médians  , les  tri - 
dens  , lescontrevens  ; et  les  dents , les 
plants , les  vents. 

Il  règne  une  grande  diversité  d’opi- 
nions pour  la  formation  du  pluriel  des 
substantifs  composés.  Nous  avons  exposé 
au  mot  composé  les  règles  que  nous 
croyons  qu’on  doit  suivre  à cet  égard  , 
et  que  nous  avons  suivies  nous-mêmes 
dans  le  cours  de  ce  dictionnaire.  Voyez 
ce  mot. 

Les  adjectifs,  de  même  que  les  sub- 
stantifs, forment  leur  pluriel,  par  l’ad- 
dition d’un  s.  Grand  , grands  ; petit , 
petits  ; grande  , grandes  ; petite  , peti- 
tes. Mais  il  y a un  grand  nombre  d’ex- 
ceptions à cette  régie  générale. 

i°.  Les  adjectifs  terminés  au  singulier 
par  un  s ou  par  un  i,  ne  changent 
point  de  forme  au  pluriel  : tels  sont  , 
gras  , gros  , heureux , jaloux.  Les 

adjectifs  terminés  en  eau  forment  leur 
pluriel  au  masculin  en  ajoutant  x ; 
ainsi  beau  , jumeau  , nouveau  , font 
beaux  , jumeaux , nouveaux.  — 3°.  Les 
adjectifs  terminés  en  al  forment  leur 
pluriel  au  masculin , en  changeant  al 
en  aux;  ainsi  l’on  dira  avec  l’Académie, 
anomal , anomaux  ; arsenical , arseni- 
caux ; bursal , bursaux  ; baptismal  , 
baptismaux  ; capital , capitaux  ; cardi- 
nal, cardinaux  ; claustral , claustraux  ; 
collatéral  y collatéraux  ; cordial , cor- 
diaux ; curial , curiaux;  décennal  y dé- 
cennaux  ; domanial , domaniaux  ; dotal , 
dotaux  ; épiscopal  y épiscopaux  ; féodal , 
féodaux;  fomlamental  , fondamentaux  ; 
infernal , infernaux  ; lacrymal  , laci'Y - 
maux  ; latéral  , latéraux  ; légal  , lé- 
gaux ; libéral  y liberaux  ; local  y locaux; 
martial , martiaux  ; moral  , moraux  y. 
nuptial  y nuptiaux  ; ordinal , ordinaux , 
patrimonial , patrimoniaux  ; prévotal  , 
prévotaux  ; royal , royaux  ; rural , ru- 
raux ; seigneurial , seigneuriaux  ; sep- 
tentrional y septentrionaux  ; sépulcral , 
sépulcraux  ; spécial , spéciaux  : syno- 
dal y synodaux  ; triennal , triennaux  ; 
triomphal  y triomphaux;  vénal , vénaux  ; 
vertical , verticaux  ; vital  y vitaux,  -v>*  - - 
On  dira  avec  Trévoux  , banal  y ba- 
naux y doctrinal  , doctrinaux  ; im- 
partial y impartiaux  ; injernal , infer- 
naux , etc.  — On  dira  avec  Buflon  des 
êtres  idéaux  y des  mouvemens  machinaux  ; 
des  muscles  transversaux  ; on  dira  avec 
Ko  oiseau  et  Desfontaint's . des  cnmpli- 
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viens  triviaux  , etc. , etc.  — On  dit  des 
inslans  fatals  , tics  cierges  pascals . — 
L'Académie  ne  s'explique  point  sur  le 
pluriel  masculin  des  mots,  canonial, 
clérical,  conjectural,  déloyal,  diaco- 
nal,  ducal,  électoral , équinoxial,  final, 
fiscal,  etc.  , etc.  — Mais  l’Academie  dit 
positivement  epie  les  mots  amical,  au- 
tomnal , colossal , frugal  , glacial  et 
jovial , n’ont  point  de  pluriel  au  mas- 
culin. — Bénéficiai , expérimental , la- 
bial , virginal,  n’ont  point  de  pluriel  au 
masculin,  parce  que  bénéficiai  ne  s’em- 
ploie qu’avec  les  mots  féminins,  ma- 
tière , cause , pratique  ; le  mot  expéri- 
mental avec  les  mots  féminins,  physi- 
que , philosophie , le  mot  labial,  avec 
les  mots  féminins  lettres , offres  ; enfin 
le  mot  virginal , avec  les  mots  lait , pu- 
deur , qui  n’ont  point  de  pluriel. 

L’usage  veut  pour  les  adjectifs  com- 
me pour  les  substantifs  , que  l’on  sup- 
prime le  t au  pluriel  de  ceux  qui  sont 
terminés  par  le  son  nasal  ant , ont.  Les 
grammairiens  qui  réclament  contre  cet 
usage  prétendent  qu’il  est  sujet  à bien 
des  inconvéniens  ; car  , disent-ils  , si 
l’on  dit  au  masculin  pluriel  paysans  et 
bienfaisans  sans  t final  , les  étrangers 
u'en  concluront-ils  pas  que  le  pluriel  fé- 
minin est  le  même  pour  ces  deux  mots; 
et  par  conséquent , ou  qu’on  doit  dire 
au  féminin  paysantes , parce  qu’on  dit 
bienfaisantes  , ou  qu’on  doit  dire  bien- 
faisanne,  parce  qu’on  dit  paysan- 
ne ? On  peut  répondre  à cela  que  les 
étrangers  qui  apprennent  notre  langue, 
avant  de  former  le  féminin  des  noms 
ou  des  adjectifs  , apprennent  comment 
se  lait  cette  formation  ; et,  lorsqu’ils 
savent  que  le  féminin  d’un  substantif 
ou  d’un  adjectif  se  forme  du  masculin 
du  même  nom  , ils  forment  paysanne 
de  paysan , bienfaisante  de  bienfaisant ; 
e,1  n.°  v?nt  P°>nt  chercher  le  pluriel  de 
1 adjectif  bienfaisant  pour  apprendre 
comment  on  doit  former  le  féminin  du 
substantif  paysan,  ni  le  féminin  du  sub- 
stantif paysan  pour  apprendre  com- 
ment on  doit  former  le  féminin  de  l'ad- 
jectif bienfaisant.  D’ailleurs,  simplifier 
1 orthographed’une  langue,  c’est,  la  per- 
fectionner ; et , quand  même  il  en  ré- 
sulterait quelque  peine  de  plus  pour  les 
étrangers  , cette  considération  ne  de- 
vrait point  arrêter;  car,  comme  nous 
1 avons  dit  ailleurs , les  langues  ne  sont 
pas  Ciiles  pour  les  étrangers  , mais  pour 
les  nationaux.  Nous  ne  pensons  pas  que 
les  Allemands  ou  les  busses, en  formant 
leur  langue  , aient  pris  en  considéra- 
tion les  moyens  de  nous  en  faciliter  lu 
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connaissance,  et  nous  croyons  par  con- 
séquent que  nous  pouvons  , sans  man- 
quer à la  politesse  , nous  dispenser  du 
même  soin  à leur  égard.  On  trouvera, 
à chaque  substantif  et  à chaque  adjec- 
tif, des  remarques  sur  les  difficultés  de 
la  formation  de  leur  féminin  ou  de  leur 
pluriel  ; passons  à la  formation  des 
temps  des  verbes. 

Les  temps  des  verbes  sont  ou  simples , 
ou  composés.  Les  temps  simples  con- 
sistent en  un  seul  mot , dérivent  tous 
d’une  même  racine  fondamentale , et 
ditlérent  entre  eux  par  les  inflexions  et 
les  terminaisons  propres  à chacun.  Les  • 
temps  composés  résultent  de  plusieurs 
mots  dont  l’un  est  un  temps  simple  du 
verbe  même , savoir , le  participe  passé  ; 
et  le  reste  est  emprunté  d’un  des  verbes 
auxiliaires  avoir  ou  être. 

Parmi  les  temps  simples  d’un  verbe , 
il  y en  a cinq  que  l’on  nomme  primi- 
tifs , parce  qu’ils  servent  à former  les 
autres  temps  dans  les  quatre  conjugai- 
sons. Ces  temps  sont  le  présent,  le  passé 
simple  de  l’indicatif  , l’infinitif  , le 
participe  présent  et  le  participe  passé. 

De  la  première  personne  singulière 
du  présent  de  l’indicatif,  on  forme  la 
seconde  personne  singulière  de  l’impé- 
ratif en  ôtant  seulement  le  pronom  je  , 
comme  j’aime  , je  souffre  , je  finis , je 
reçois,  je  rends  ; impératif,  aime  , souf- 
fre, finis  , reçois,  rends.  Il  faut  en  ex- 
cepter les  verbes  avoir,  aller,  savoir  et 
être  qui  font/ni,  impératif  aye  ;je  vais, 
impératif  va  ; je  sais  , impératif  sache  ; 
je  suis , impératif  sois. 

Du  passé  simple  on  forme  l’impar- 
fait du  subjonctif , en  changeant  ni  en 
asse  , pour  la  première  conjugaison , 
j’aimai,  j'aimasse;  et  en  ajoutant  se  aux 
terminaisons  du  passé  simple  pour  les 
autres  conjugaisons.  Je  finis  , que  je  fi- 
nisse ; je  reçus  , que  je  reçusse  ; je  ren- 
dis , que  je  rendisse  ; je  vins  , que  je 
vinsse  ; je  crus  , que  je  crusse. 

De  l’infinitif  se  forme  le  futur  de  l’in- 
dicatif de  la  manière  suivante.  Dans  les  ) 
verbes  de  la  première  conjugaison  , on 
ajoute  ai  à la  consonne  r de  l’infinitif. 
Donner , oublier  , jouer,  prier , créer  ; 
je  donnerai  , f oublierai  ,je  jouerai  , je 
prierai , je  créerai.  — Dans  les  verbes 
de  la  seconde  conjugaison  , on  ajoute 
également  ai  n la  consonne  finale  rde 
l’infinitif.  Emplir , finir  ; j’ emplirai,  je 
finirai. — Dans  les  verbes  de  la  troisième 
conjugaison,  on  relrancheoi'rde  l’infi- 
nitif pour  y substitner  rai.  Recevoir, 
apercevoir , concevoir  ; je  recevrai  , j’a- 
pcrccvrai  , je  concevrai.  — Lu  fin  , dans 
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lus  verbes  de  la  quatrième  conjugaison 
on  change  la  linale  ru  de  l'infinitif , 
en  la  finale  rai.  lie  luire,  défendre  , tor- 
dre ; je  rendrai,  je  défendrai,  je  tordrai. 

Le  conditionnel  présent  se  forme  de 
même  que  le  futur  du  présent  de  l’infi- 
nitif , en  mettant  la  finale  ais  au  lieu 
de  la  finale  ai  ■'  Donner , je  donnerais  ; 
emplir , j’ emplirais  ; recevoir,  je  rece- 
vrais ; aéferulre  , je  défendrais. 

Du  participe  présent  se  forment  , 
i°.  les  trois  personnes  plurielles  du 
présent  de  l’indicatif  , en  changeant 
ant  en  ons  pour  la  première  person- 
ne , en  ez  pour  la  seconde,  en  ent  pour 
la  troisième  : Aimant , nous  aimons, 
vous  aimez,  ils  aiment.  — Il  faut  en  ex- 
cepter ayant  et  sachant  , qui  font  nous 
avons  , vous  avez  , ils  ont  ; nous  sa- 
vons, vous  savez,  ils  savent.  Faisant 
fait  nous  faisons  , vous  faites  , ils  font  : 
et  il  en  est  de  même  des  composés  du 
verbe  faire  -,  a",  l’imparfait  de  l’indi- 
catif en  changeant  la  finale  ant  en  ais  : 
aimant , j'aimais  ; emplissant,  j'emplis- 
sais; recevant , je  recevais;  rendant, 
je  tendais  ; 3°.  le  présent  du  subjonctif 
eu  changeant  ant  selon  la  personue  et 
le  nombre  en  e , es , e , ions  , iez , ent  : 
Aimant , que  j’aime  , que  lu  ainws  , 
qu'il  aime,  que  nous  aimions  , que  vous 
aimiez , qu’ils  aiment  ; emplissant , que 
j’emplisse  , que  lu  emplisses,  etc,  : ren- 
dant , que  je  rende,  que  tu  rendes,  etc.  ; 
cousant , que  je  couse  , que  tu  cou- 
ses , qlc.  Il  y a quelques  exceptions  ; 
recevant  fait  que  je  reçoive  ; percevant, 
que  je  perçoive  , etc. 

Tous  les  temps  composés  se  forment 
du  participe  passé  , en  joignant  à ce 

Jiarticipe  les  ilifTércns  temps  des  auxi- 
iaircs  avoir  ou  c 'ire.  J'ai  donné , j’avais 
donné  , j'eus  donné  , j’aurai  donné  , 
j’aurais  donné , j'eusse  donné,  que  j’aie 
donné  , que  j’eusse  donné  ; j’ai  empli  , 
j'avais  empli , etc. 

Dans  les  verbes  pronominaux,  et  dans 
les  verbes  neutres  qui  prennent  l’auxi- 
liaire être  , les  temps  composés  se  for- 
ment de  même  , mais  avec  l’auxiliaire 
être.  Je  me  suis  repenti , je  m’étais  re- 
penti , etc.  ; je  suis  tombé,  j' étais  tombé. 

Les  adverlics  terminés  en  ment  sont 
formés  de  quelque  nom  adjectif,  ;\  l’ex- 
ception de  l’adverbe  comment , qui  est 
formé  de  l’adverbe  comme  , de  nuitam- 
ment , diablement,  formés  des  substan- 
tifs nuit  et  diable  ; d'incessamenl , no- 
tamment, sciemment , dont  les  adjectifs 
n’ont  jamais  existé , ou  n’existent  plus. 
La  formation  de  ces  adverbes  se  faitpar 
la  simple  addition  de  ment  aux  adjec- 
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tifs  . avec  quelques  différences,  suivant 
les  différentes  terminaisons  de  ces  ad- 
jectifs. Voici  , à cet  égard  , les  règles 
qu’ont  données  les  grammairiens. 

1°.  Quand  l’adjectif  finit  au  masculin 
par  une  voyelle , la  simple  addition  de 
ment  forme  l’adverbe.  Juste  , honnête  , 
joli,  vrai,  résolu  , absolu  , donnent  les 
adverbes  justement,  honnêtement  , joli- 
ment , vraiment  , résolument , absolu- 
ment. Il  faut  excepter  impuni , dont 
l’adverbe  est  impunément.  L’e  muet  des 
adjectifs  masculins  aveugle  , commode  , 
conforme,  énorme  se  change  en  é fermé. 
Aveuglément , commodément , confor- 
mément , énormément.  L’e  muet  des 
adjectifs  féminins  commune  , confuse  , 
expresse , importune , obscure  , précise  , 
profonde  se  change  aussi  en  é fermé. 
Communément,  confusément,  cxpies- 
sément , etc.  Les  adverbes  follement , 
mollement  , nouvellement  , bellement  , 
se  forment  des  adjectifs  féminins  folle, 
molle  , nouvelle  , belle. 

a".  Qfcand  l’adjectif  finit  par  un  é fer- 
mé , la  simple  addition  de  ment  fait 
l’adverbe.  Aisé  , déterminé  , privé  , 
sensé;  aisément,  déterminémenl , pri- 
vémenl  , sensément  , etc. 

3°.  Quand  l’adjectif  finit  par  une 
consonne  au  masculin  , l’adverbe  se 
forme  de  la  terminaison  féminine  , en 
y ajoutant  ment  ; fort , franc  , doux  , 
vif , long  , heureux  , forment  de  leur 
féminin  forte  , franche,  douce  , vive  , 
longue,  heureuse;  les  adverbes forte- 
ment , franchement , doucement , vive- 
ment , longuement , heureusement.  11 
faut  en  excepter  gentil , qui  fait  genli- 
nwnt,  parce  que  le  l ne  se  prononce  pas. 

4°.  Les  adjectifs  terminés  en  ant  ou 
ent  forment  l’adverbe  en  changeant 
ant  en  ammenl  ; et  ent  en  emment. 
Paillant , élégant  , constant  ; vailla- 
ment , élégamment , constamment.  Di- 
ligent, éloquent,  évident  ; diligemment , 
éloquemment , évidemment.  Il  faut  en 
excepter  lent  et  présent , qui  forment 
leurs  adverbes  , en  ajoutant  ment  3 leur 
terminaison  féminine  : lentement,  pré- 
sentement. 

Nous  avons  donné  ici  ces  règles  des 
formations  , parce  qu’elles  se  trouvent 
dans  la  plupart  des  grammaires,  et  que 
plusieurs  grammairiens  y attachent 
beaucoup  d’importance.  Mais  nous  ne 
conseillons  à personne  d’en  embarras- 
ser sa  mémoire. 

Formel  , Formelle.  Adjectif.  11  ne  se 
met  qu’après  son  substantif.  Paroles 
foruwlles  , termes  formels  , texte  for- 
mel , aveu  formel. 
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I;’ Academie  n’a  pas  indiqué  toutes  I 
les  acceptions  de  ce  mot.  Il  signifie,  qui 
est  revêtu  de  toutes  les  formes  néces-  ! 
«aires  , c’est  en  ce  sens  qu’on  dit  un 
démenti  formel  ; qui  ordonne  ou  qui 
défend  une  action  de  la  manière  la 
jdus  exacte  et  la  plus  précise  ; on  dit 
en  ce  sens  , la  lui  est  formelle  ; qui 
n’a  de  rapport  qu’à  la  forme  ou  à la 
ualitc,  i objet.  formel  de  la  logique. — 
es  théologiens  distinguent  le  formel  et 
le  matériel  d’une  action.  En  ce  sens,  il 
est  substantif. 

Formellement.  Adverbe.  Il  peut  quel- 
quefois se  placer  entre  l’auxiliaire  et  le 
pa'ticipe.  Il  s’y  est  opposé  formelle  - 
me,  t,  ou  il  s’y  est  formellement  opposé. 

Fermer.  Verbe  actif  de  là  première 
conjugaison.  Dans  le  sens  d’instruire  , 
clevtr,  dresser,  il  se  dit  avec  le  seul 
régime  direct,  former  un  jeune  homme  ; 
ou  bien  il  régit  la  préposition  a devant 
les  noms  et  devant  les  verbes.  Former 
un  jeune  homme  à la  vertu. 

m 

Dans  l'ombre  du  secret,  depuis  peu  Médici* 

A la  fourbe,  au  parjure,  avait  forme  son  fils. 

(Voltaiee,  Ilenriadt!.) 

Je  conviens  que  cela  les  forme  à être 
impertinens.  ( J.-J.  Rousseau.) 

L’Académie  dit  se  former  des  chimè- 
res; mais  on  dit  aussi  , se  former  des 
obstacles.- 

Ah  ! ne  nous  formons  point  ces  indignes  obstacles. 

(Racink,  Iphigénie  ) 

Formidable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Il  peut  se  mettre  avant  son  substan- 
tif , lorsque  l’analogie  et  l’harmonie  le 
permettent.  Une  armée  formidable,  une 
formidable  armée.  L’Académie  ne  lui 
fait  point  régir  la  préposition  a , ce  qui 
semblerait  indiquer  qu’elle  n'approuve 
pas  ce  régime,  Féraud  semble  etre  9u 
même  avis.  Il  dit  qu’il  n’en  a guère  vu 
d’exemples  , et  n’en  cite  qu’un  seul  , 
tiré  d’un  auteur  qui  ne  fait  pas  auto- 
rité. Racine  aurait  pu  tirer  d’embarras 
et  l’Acadcmic  et  Féraud. 

An*  portes  de  Tréiéne , et  parmi  ces  tombeaux  , 
Des  princes  de  ma  race  antiques  sépultures , 

Est  un  temple  sacré formidable  aux  parjures. 

„ ( Phèdre.) 

On  dit  aussi  en  prose  , un  prince  for- 
midable a ses  voisins. 

Fornicateur.  Substantif  masculin. 
Féraud  dit  qu’on  ne  dit  point  fornica- 
trice,  en  parlant  d’une  femme.  L’Aca- 
démie l’indique,  mais  n’en  donne  point 
d’exemple.  11  paraît  qu’il  ne  peut  point 
y avoir  de  fornicateur  sans  fornicatri- 
tc , et  qne  ce  féminin  est  indispensable. 
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Fornication.  Substantif  féminin.  Ce 
mot,  dit  Voltaire,  vient  du  mot  latin 
fornix  , petites  chambres  voûtées,  dans 
lesquelles  se  tenaient  les  femmes  publi-' 
ques  à Rome.  On  a employé  ce  terme 
pour  signifier  le  commerce  des  person- 
nes libres  ; il  n’est  point  d’usage  dans 
la  conversation  . et  n’est  guère  reçu  au- 
jourd’hui que  dans  le  style  marotique. 
La  décence  l’a  banni  de  la  chaire.  Les 
casuistes  en  faisaient  un  grand  usage  , 
et  le  distinguaient  en  plusieurs  espèces. 
On  a traduit  par  le  mot  fornication  , 
les  infidélités  du  peuple  juif  pour  les 
les  dieux  étrangers  , parce  qne  chez  les 
prophètes  , ces  infidélités  sont  appelées 
impuretés,  souillures.  C’est  par  la  même 
extension  qu’on  a dit  que  les  Juifs 
avaient  rendu  aux  faux  dieux  un  hom- 
mage adidtère. 

Fort  , Forte.  Adjectif.  On  peut. quel- 
quefois le  métré  avant  son  substantif,' 
en  consultant  l’harmonie  et  l’analogie. 
Un  homine  fort.  Avoir  le  bras  fort , la 
main  forte.  Une  expression  forte  , une 
ville  forte , une  place  forte.  Une  forte 
pluie  , une  forte  gelée  , une  forte  dou- 
leur, une  forte  maladie.  Une  forte  in- 
clination, une  forte  passion,  une  forte 
impression. 

Se  faire  fort  ; cette  expression  , dit 
Voltaire  , signifie  j’en  réponds  , je 
prends  sur  moi  l’entreprise  , je  me 
flatte  d’y  réussir.  Se  faire  fort  ne  peut 
être  employé  qu’en  prose.  ( Remarques 
sur  Corneille..  ) ■*—  Dans  cette  expres- 
sion ,fort  est  invariable.  Une  femme 
dira  je  me  fais  fort , et  non  pas  forte  ; 
et  au  pluriel  on  dira,  ils  se  font  fort , 
et  non  pas  ils  se  font  forts. 

On  dit , il  est  fort  de  votre  faiblesse.  , 
ih  sont  forts  de  nos  divisions.  L’Acadé- 
mie n’indique  pointées  expressions  : 

Je  m'attachais  sans  crainte  à servir  la  princesse. 
Fier  de  mes  cheveux  blancs  , et  Jort  rte  ma  fai- 
blesse. 

( Corse i lie  , Pulchérie.) 

Les  Turcs  encore  forts  de  nos  divisions. 

(VotTAiaE.) 

Quelques-uns  disent,  cela  est  fort  de 
café , cela  est  fort  tl’ eau-de-vie  ; son 
style  est  fort  d'esprit , ce  discours  est 
fort  de  rationnement.  Ces  expressions 
ne  sont  guère  tolérées  que  dans  la  con- 
versation. 

Fort.  Adverbe.  Il  se  met  avant  le» 
adjectifs  et  les  adverbes  qu’il  modifie  ; 
fort  beau,  fort  aimable  , fort  heureuse- 
ment; et  après  le  verbe  ou  entre  l’auxi- 
liaire et  le  participe  ; il  a frappe  fort  * 
il  m’a  fort  diverti. 
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Fortement.  Adverbr.  Il  peut  se 
mettre  entre  l’auxiliaire  elle  participe. 
Il  a parlé  fortement . il  a fortement 
appuyé  sur  celte  condition. 

Fortifiant,  Fortifiante.  Adjectif 
verbal  tire  du  v erbe  fortifier,  il  ne  se 
met  qu’après  son  substantif. 

Fortuit  , Fortuite.  Adjectif.  Il  ne 
se  met  qu’après  son  substantif.  Cas  for- 
tuit , rencontre  fortuite  , événement  for- 
tuit. 

Fortuitement.  Adverbe,  il  se  met 
après  le-  verbe.  Je  l'ai  rencontré  for- 
tuitement. Cela  est  arrivé  fortuite- 
ment. 

Fortune.  Substantif  féminin.  Ce  mot 
*e  prend  pour  tous  les  événemens  heu- 1 
reux  ou  malheureux  de  la  vie. 

Vou*  »ve*  entendu  là  fortune. 

( Racine  , Athalie.) 

Cette  expression  est  hardie.  En  prose  , 
elle  ne  serait  point  reçue.  Voltaire  a 
dit: 

Toi  qni  seul  as  conduit  infortune  et  la  mienne. 
Mon  Dieu  qui  me  I»  rends,  me  U rends-tu  chré- 
tienne? 

(Zaïre.) 

Hors  de  l'ordre  commun  il  noos  fait  des  fortunes. 

(Corneille  , Us  Horaces.) 

Voltaire  dit  au  sujet  de  ce  vers  : Ce  mot 
de  fortunes  au  pluriel  ne  doit  jamais 
être  employé  sans  épithète.  Bonnes  et 
mauvaises  fortunes , fortunes  diverses  , 
mais  jamais  des  fortunes.  ( Remarques 
sur  Corneille.  ) Voltaire  a employé  ce 
mot  fortunes  au  pluriel,  sans  l’accom- 
pagner d’une  épithète  $ il  a dit  dans 
Ol'.  dipe  : 

A vous  qui  présider  an*  fortunes  des  rois. 

Mais  fies  rois , qui  suit  ici  fortunes , 
donne  à ce  mot  un  sens  déterminé'. 

Je  le  vois  éprouvant  des  fortunes  diverses, 

Trop  fier  dans  ses  succès*,  mais  ferme  eu  scs  tra- 
verses. 

(Voltaire  , Henriade.) 

Ce  mot  sc  construit  sans  article  avec 
plusieurs  verbes.  Chercher  fortune  , 
faire  fortune , tenter  fortune  , courir 
fortune  , etc.  Voyez  Fatalité. 

Fortuné,  Fortunée.  Adjectif.  Il  peut 
quelquefois  se  mettre  avant  son  sub- 
stantif. Un  prince  fortuné,  un  amant 
fortuné  ; ces  fortunés  amans  ; ce  fut 
pour  nous  un  fortuné  présage. 

Foudre.  Substantif.  On  l'emploie  tan- 
tôt au  masculin , tantôt  au  féminin.  Mé- 
nagé et  Bouhours,  disent,  qu'on  lo  fait 
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plus  souvent  féminin  au  propre,  et 
masculin  au.  figure.  Cette  remarque 
paraît  juste.  Être  frappé  de  la  foudre 
i éclat  de  la  foudre. 

Mais  du  jour  importun  1rs  regards  éblonis 
Pfr  distinguèrent  point , au  fort  de  la  tempête  , 

Le*  foudre » menaça  ns  qui  grondaient  sur  sa  tete. 

(Volt air»,  Henriade) 

Aller  vaincre  l’Espagne  , et  songer  qu’un  grand 
homme 

Ne  doit  point  redouter  les  vains  foudres  de  Rome. 

1 (Idem.) 

Avec  plus  d'art  encore  , et  plus  de  barbarie  , 

Dans  nés  antres  profonds  on  a su  renfermer 
Des  foudres  souterrains  , tout  prêts  à s’allumer. 

J {Idem.) 

Voltaire,  dans  S émir  amis  , a dit  la  fou- 
dre dans,  le  sens  figure  , ou  plutôt  dans 
un  sens  étendu. 

Vous  seul , portant  la  foudre  au  fond  de  leur* 
déserts. 

Foudre  diffère  de  tonnerre,  t°.  en 
ce  que  le  premier  ne  sc  dit  guère  <4H® 
tle  la  matière  enflammée  qui  s'échappe 
des  nues  $ au  lieu  que  le  second  se  dit 
aussi  de  cette  meme  matière  , en  tant 
qu'elle  roule  avec  bruit  au  dedans  des 
nuages.  Ainsi  l’on  dit,  j'ai  entendu  plu - 
sieurs  coups  de  tonnerre  , plutôt  que 
fai  entendu  plusieurs  coups  de  foudre. 
a°.  Foudre  s’emploie  souvent  au  figuré, 
et  tonnerre  toujours  au  propre.  Ou  dit 
in  foudre  tle  guerre  , un  foudre  d é- 
loqnencc , les  foudres  de  V h g Use,  etc 
Foudroyant,  Foudroyante.  Adjectif 
verbal  tiré  du  verbe  foudroyer.  Comme 
ce  mot  est  sur-tout  usité  en  poesie , on 
le  met  quelquefois  avant  son  substantif. 
Son  regard  foudroyant,  son  foudroyant 
regard.  . 

Foudroyer. Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Si  l'on  en  croit  l’Acadé- 
mie , Tl  ne  sc  dit  au  propre  que  de  la 
foudre , des  canons  et  des  mortiers. 
Dclille  lui  a donné  plus  d'étendue. 

Acharné  sur  »«  proie.  . • . * 
Le  terrible  Mnestée  a grands  coups  U foudroie. 

( Enéide.) 

Dans  la  conjugaison  de  ce  verbe,  on 
conserve  l'y*  de  1 infinitif,  excepte  avant 
un  e muet.  Je  foudroie,  tu  foudroies, 
ils  foudroient , je  foudroierai  , je  fou- 
dmierais. 

Fouet.  Substantif  masculin.  L’Aca- 
démie dit  qu'on  prononce  Joit. 

Fouetter.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Voyez  Flageller . _ 

Fougueux,  Fougueuse.  Adjectif.  11 
peut  se  placer  quelquefois  avapt  son 
substantif,  en  consultant  1 oreille  et 
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l'analogie.  Un  homme  fougueux  , un 
cheval  fougueux , un  caractère  fou- 
gueux , un  fougueux  caractère , un 
fongueux  aquilon. 

Foulant,  Foulante.  Adjectif  verbal 
tire  du  verbe  fouler.  11  ne  se  met  qu’a- 
près  son  substantif.  Une  pompe  fou- 
lante. 

Foule.  Substantif  féminin.  L’Acadé- 
mie  dit  que  foule  se  prend  (quelquefois 
pour  oppression  , vexation  indue.  Les 
privilèges  tendent  à la  foule  du  citoyen, 
de  P Etat , de  la  province.  — Il  ne  faut 
admettre  ni  cette  acception  , ni  cet 
exemple.  D’abord , toute  vexation  est 
indue , etl’Acadcmie  s’est  mal  exprimée 
en  disant  que  la  foule  est  une  vexation 
itvlue.  En  second  lieu , on  ne  dit  pas  la 
Joute,  du  peuple,  la  foule  du  citoyen,  la 
Joule  de  l’Etat,  poursigniliei  l’oppres- 
sion du  peuple,  du  citoyen,  de  l’État; 
mais  on  dit  bien  fouler  le  peuple,  pour 
dire  l’opprimer. 

Foule  se  dit  d'une  multitude  de  per- 
sonnes qui  se  pressent,  qui  s’entre- 
poussent.  Lorsque  ce  mot  est  suivi  d’un 
autre  substantif,  le  verbe  suit  le  nombre 
de  ce  dernier  substantif;  il  se  met  au 
singulier  s’il  est  au  singulier,  au  plu- 
riel s’il  est  au  pluriel.  Une  foule  de 
mondes  accourut,  une  foule  de  per- 
sonnes y accoururent. 

L Académie  confond  les  expressions  a 
la  joule  et  en  foule.  Ils  entrèrent  tous 
à la  foule , en  foule , ils  sortirent  tous 
à la  foule  ; alléguer  des  raisons  en  foule. 
— la  foule  ne  se  dit  plus  ; on  dit  au- 

jourd’hui enfouie. 

ï.f*  morts  jonchent  en  fonte  et  le»  profane*  lieux 
Et  «le»  temple»  sacré»  le  »euil  religieux. 

(Dsi.ii.li,  Enéide.) 

Du  temps  de  Corneille,  on  disait  à la 
foule. 

Le»  Partbetà  la  Joule , aux  Syriens  mêlé». 

(Rodoffmne.) 

Foule*.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  On  lit  dans  le  Dictionnaire 
de  l’Académie  : « On  dit  figurément 
Jouter  aux  pieds  , pour  dire  traiter  avec 
mépris.  Un  vrai  chrétien  foule  aux 
pieds  les  vanités  du  monde  ; il  foule  aux 
Jtieds  toutes  les  lois , toutes  les  ordon- 
nances. » Voltaire  a donné  à ce  mot 
une  acception  un  peu  différente. 

Pas  préires  fortuné»  foulent  d'un  pied  trapqnill* 

Le»  tombeaux  de»  Caton»  et  la  cendre  d'Emile. 

(ffenrûuU.  ) 

Fourre.  Adjectif  des  deux  genres.  11 
itc  se  met  qu’après  son  substantif.  Un 

homme  fourbe,  une  femme  fourbe. 
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Fourche.  xi  la  fourche  est,  selon 
l’Académie , une  expression  adverbiale 
et  proverbiale , qui  signifie  négligem- 
ment et  grossièrement.  Cela  est  Jait  h 
la  J'ourohe.  — Cette  expression , à ta 
fourche  , de  même  que  l’adjectif  fichu , 
fichue , revient  à une  autre  expression 
grossière  et  peu  honnête  que  les  honnêtes 
gens  ne  prononcent  point.  Des  expres- 
sions de  cette  espèce  ne  devraient  point 
se  trouver  dans  le  Dictionnaire  de  l’A- 
cadémie. 

Foo*cnu,  Fourchue.  Adjectif.  Ilne 
se  met  qu’après  son  substantif.  Arbre 
fourchu,  menton  fourchu,  chemin  four- 
chu, barbe  fourchue. 

Fournaise.  Substantif  féminin.  Es- 
pèce de  four  où  l’on  pourrait  allumer 
un  grand  feu.  Nous  ne  connaissons  plus 
de  fournaise  , et  ce  mot  n’est  guère 
employé  que  dans  cette  phrase  et  quel- 
ques autres  , Pâme  s’épure  dans  P ad- 
versité comme  le  métal  dans  la  four- 
naise. Les  trois  enjans  de  la  fournaise. 

Fournil.  Substantif  masculin.  On  ne 
prononce  point  le  l. 

Fourniture.  Substantif  féminin.  L’A- 
cadémie l’explique  parle  mot  provision. 
Mais  une  fourniture  n’est  pas  seulement 
uneprovision,  c’est  une  provision  four- 
nie ou  d fournir. 

Fourrer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Cette  expression  n’est  que 
du  style  très-familier. 

Fourvoyer.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Il  se  conjugue  com- 
me employer. 

Fragile.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  peut , en  consultant  l’harmonie  et 
l’analogie  , le  mettre  avant  son  substan- 
tif. Un  vaisseau  fragile,  une  fortune 
fragile  , des  grandeurs  fragiles , un 
homme  fragile  ; la  nature  est  fragile  ; 
de  fragiles  grandeurs  , ces  J'ragiles 
avantages. 

On  appelle^ra/yi/es  les  corps  dont  les 
parties  seséparentfacilementles  unes  des 
autres  par  le  choc.  Ils  diffèrent  des  corps 
mous  en  ce  que  dans  ceux-ci  les  parties 
se  déplacent  par  le  choc , sans  se  sépa- 
rer ni  se  rétablir  ; des  corps  élastiques, 
en  ce  que  les  parties  se  déplacent  dans 
ces  derniers  pour  se  rétablir  ensuite  ; 
et  des  corps  durs , en  ce  que  les  parties 
ne  se  déplacent  pas  dans  les  corps  de 
cette  dernière  espèce.  — On  dit  figuré- 
roent,  une  fortune  fragile , la  chair  est 
fragile  , etc.  On  appelle  fragiles  le» 
malbeoreux  entraînés  pins  fréquem- 
ment que  les  autres  au  delà  de  leurs 
principes  par  leur  tempérament  et 
par  leurs  goûts.  L'homme  fragile  dif- 
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fère  de  l’iiommc  faible  en  ce  que  le  pre- 
mier cède  à son  cœur,  à scs  pcnchans  , 
et  riiom  me  faible  à des  impulsions  étran- 
gères. La  fragilité,  suppose  des  pas- 
sions vives,  et  la  faiblesse  suppose  fin- 
action  et  le  vide  de  l'amc.  L’homme 
fragile  pèche  contre  scs  principes  , et 
l’homme  faible  les  abandonne  , il  n'a 
que  des  opinions.  L’homme  fragile  est 
incertain  de  ce  qu’il  fera , et  l’homme 
faible  de  ce  qu’il  veut. 

Fraîchement.  Adverbe.  Dans  le  sens 
de  récemment,  il  peut  se  mettre  entre 
l’auxiliaire  et  le  participe.  IL  est  fraî- 
chement arrivé. 

Fraîcheur.  Substantif  féminin.  Ce 
mot  ne  se  dit  pas  dans  toutes  les  signi- 
fications de  l’adjectif  frais.  On  dit  la 
fraîcheur  du  temps,  la  fraîcheur  des 
bois,  la  fraîcheur  île  la  nuit;  la  fraî- 
cheur du  teint,  la  fraîcheur  d' une  rose, 
la  fraîcheur  d’un  ajustement  ; mais  ou 
ne  dit  pas  la  fraîcheur  des  troupes , en 
parlant  des  troupes  délassées , ni  La 
fraîcheur  d’une  date  , comme  on  dit  de 
fraîche  date  , ni  la  fraîcheur  du  pain , 
comme  on  dit  du  pain  frais. 

Frais,  Fraîche.  Adjectif.  Il  se  met 
ordinairement  après  son  substantif. 
Quelquefois  cependant  on  peut  le  faire 
précéder.  L’Académie  dit  de  fraîche 
date,  de  fraîche  mémoire  ; un  vent  frais 
une  matinée  fraîche  ; de  l’eau  fraîche  , 
des  œufs  frais  , du  pain  frais. 

Franc  , Franche.  Adjectif.  Lee  ne  se 
prononce  au  masculin  que  devant  une 
voyelle  ; franc  arbitre.  Dans  certains 
cas , il  se  met  avant  son  substantif,  et 
sur-tout  dans  le  sens  de  vrai.  Un  franc 
animal , une  franche  coquette , un  franc 
sot , un  franc  pédant.  — On  dit  aussi 
avoir  son  franc  parler. 

Franc.  Adverbe.  II  ne  se  met  qu’a- 
près  le  verbe.  Il  m’a  parlé franc. 

Français  , Française.  Substantif  que 
Ton  emploie  aussi  adjectivement.  Vol- 
taire et  plusieurs  personnes  d’après 
lui,  écrivent  français  avec  un  a,  et  ils 
en  donnent  pour  raison  qu’il  faut  dis- 
tinguer François  qui  signilie  une  na- 
tion , de  François  qui  est  un  nom  pro- 
pre , comme  saint  François  , ou  Fran- 
çois Ier.  Cette  innovation  n’a  pas  été 
généralement  adoptée;  l’Académie  a 
toujours  écrit  françois  ; et  tous  ceux 
qui  raisonnent  un  peu  leur  opinion 
ont  suivi  en  cela  l’Académie.  Dumar- 
sais  est  un  de  ceux  qui  se  sont  le  plus 
opposés  àce  changementd’ortliographe. 
Il  me  semble,  dit-îl,  que  selon  les  véri- 
tables principes,  il  ne  faudrait  écrire  la 
dernière  syllabe  de  françois  ni  avec  oi, 
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parce  qu’on  ne  prononce  pas  oi,  ni  avec 
iti  , parce  qu’on  ne  prononce  pas  ai. 
Oi  est  une  diphthonguc  représentative 
des  sons  de  l’o  et  de  Pi  , rassemblés  en 
une  seule  syllabe,  sans  diviser  la  voix  , 
mais  qui  doit  faire  entendre  les  deux 
voyelles  , comme  on  les  entend  dans  la 
remière  syllabe  de  voyage , moyen. 
ette  diphthonguc  oi  se  prononce  dans 
la  plupart  de  nos  mots  , sans  que  l’on 
entende  rien  de  l’o  ni  de  l’i , comme 
dans  foi,  moi,  toi,  soi,  loi,  roi,  quoi,  etc. 
On  entend  oua,  et  nullement  o-i.  Ainsi, 
si  l’on  voulait  prononcer  français  , 
comme  on  prononce  saint  François,  lois , 
rois,  nu>is,  trois,  etc.,  il  faudrait  un  ca- 
ractère particulier  pour  marquer  cette 
sorte  de  prononciation,  qui  n’est  nulle- 
ment marquée  par  o-i,  puisqu’on  n’en- 
tend ni  o ni  1. 

Que  si  l’on  veut  prononcer  françois 
avec  le  son  de  l’e  ouvert,  comme  dans 
procès , succès , tempête,  abbesse , etc.  ; 
il  est  certain  que  , pour  marquer  cetto 
prononciation  d’une  manière  propre  et 
sans  équivoque,  il  faudrait  plutôt  sul>- 
stitucrunèouvcrtà  la  diphthonguc  o-i, 
qui  n’est  pas  môme  diphthonguc  en  ce 
mot,  puisqu’elle  n’y  a point  de  double 
son.  Mais  , comme  cette  façon  d’écrire 
ce  mot  par  un  i ouvert  n’est  point 
autorisée,  et  que  dans  la  prononcia- 
tion soutenue  ce  mot  ne  se  prononce 
point  par  un  è ouvert,  je  crois  qu’en 
attendant  une  judicieuse  réforme , il 
faut  écrire,  françois,  anglais  , je  recon- 
nais , etc.  Mais  pourquoi  ne  pas  mettre 
ai  au  lieu  d’oi?  n’est-ce  pas  ainsi  qu’on 
écrit  palais  , marais  , jamais  , et  tant 
d'autres  où  ai  n’a  que  le  son  simple  de 
IV  ouvert?  — Je  réponds  que  c’est  cor- 
riger un  abus  par  un  autre  plus  grand 
encore  ; c’est  oter  à un  signe  sa  desti- 
nation propre , pour  lui  faire  signifier 
un  son  qui , de  son  côté  , a son  signe 
particulier,  car  ai  est  une  diphthonguc 
composée  de  l’a  et  de  l’i,,  qui  nest 
destinée  qu’à  marquer  un  son  réuni 
composé  de  ces  deux  voyelles  , comme 
dans  l’intcijection  , ai  ! et  dans  bail , 
mail,  qui  ne  sont  que  d’une  seule  syl- 
labe , Bayonne , Mayence , bercail , ca - 
mail  , émail , sérail , poitrail , détail , 
éventail , travail,  portail,  sans  compter 
tant  d’autre  mots  en  aille.  Si  vous  don- 
nez à ces  deux  lettres  ai  le  son  de  IV: 
ouvert,  vous  lui  ôtez  sa  première  desti- 
nation ; vous  multipliez  les  êtres  sans 
nécessité.  Cette  prononciation  de  l’è  ou- 
vert n’a-t-ellc  pas  son  signe  è?  Accès, 
procès  , succès  , etc.  Ces  mots-là  s’écri- 
vent-ils parai  ? — Céttc  innovation  in- 


«luirait  en  erreur  les  étrangers  et  les 
jeunes  cens  qui  apprennent  a lire  ; car 
si  vous  leur  dites  que  ai  faite,  auront- 
ils  grand  tort  de  dire  la  men  au  lieu  de 
la  main;  bél , mât , pâlie , canâltc , au 
lieu  de  bail , maif  paille  , canaille;  et 
encore,  germe n , âllieurs  , au  lieu 

de  bain  , germain , ailleurs  ; et  enfin 
fyiéence,  Jiâone , au  lieu  de  Mayence, 
Bayonne? — Mais,  direz-vous,  quoiqu’on 
e'erive  maire,  consulaire , titulaire 9 etc. , 
ne  prononce- t-on  pas  ntére,  considère , 
Ht u 1ère  ? On  écrit  de  même  jamais,  pa- 
lais , et  l’on  prononce  jamâs , pâtés.  — 
Je  l’avoue  5 mais  revenons  toujours  au 
principe.  Cette  manière  d’écrire  ces 
mots  par  ai  est  un  reste  de  l’ancienne 
prononciation,  selon  laquelle  on  faisait 
sentir  l’a  et  l’i  dans  tous  ces  mots-là  , 
comme  nous  le  faisons  encore  dans  mait, 
ai  ! de  l'ait.  En  Provence  , on  prononce 
encore  fa-ire,  faire;  pala-i,  palais;  et 
ainsi  gc'néralcmcnt  sans  exception  tous 
les  autres  mots  écrits  par  ni.  — Telle 
était  d’abord  la  seule  et  unique  desti- 
nation de  cette  diphtbongue  ; ainsi,  dans 
ces  mots-la, l’orthographe  acté  d’abord 
conforme  à la  prononciation.  Dans  la 
suite  , la  prononciation  de  ces  mots-là 
a changé  ai  en  â dans  nos  provinces  en- 
deçà  de  la  Loire,  et  l’orthographe  aban- 
donnée par  la  prononciation  est  restée 
dans  les  livres.  Les  yeux  de  ceux  qui 
sont  venus  depuis  , et  qui  ont  appris  à 
lire  dans  ces  livres  , ont  été  dressés  à 
dire  â en  ces  mots-là,  quand  ils  voyaient 
ai,  comme  on  fait  dire  pan,  Lan , lors- 
que nous  voyons  paon  , Laon.  11  ne 
s’ensuit  nullement  de  là  que  pour  faire 
entendre  qu’on  doit  prononcer  fran- 
câs  comme  procès,  on  doive  écrire  fran- 
çais. C’est  vouloir  corriger  un  mal  par 
un  autre  ; c’est  tomber  de  Carybdc  en 
Scylla.  — On  écrit  accès,  procès,  succès, 
avec  un  è ouvert,  parce  que  la  pronon- 
ciation de  ces  mots-là  n’a  point  varié  ; 
ils  ont  toujours  conservé , dans  la  pro- 
nonciation et  dans  l’orthographe  , IV 
u’ils  avaient  dans  la  langue  primitive 
ont  ils  sont  dérivés  j accessus  , pro- 
gressus,successus:  au  lieu  que  dans  pa-> 
lais  et  les  autres  l’a  et  l’i  de  la  langue 
primitive,  par  exemple,  palatium,  après 
s’étre  conservés  long  temps  dans  la  pro- 
nonciation et  l’orthographe  , ne  sont  ! 
restés  que  dans  celle-ci.  En  un  mot , 
accessus  , progressus  , successus  , ont 
amené  accès , procès,  succès  ; de  même 
palatium  a fait  d’abord /?a/a/i , et  fran- 
co* que  l’on  prononçait  francous , a 
amené  françois  ! Mais  par  quelle  analo- 
gie arrïverons-nons  à français? 


La  diphtlionguc  ai  se  prononce  de  cinq 
manières  différentes.  A i,  dans  bail , 
aïeul,  etc.;  e dans  f aimai,  je  ferai , 
j ai;  è dans  affaire,  nécessaire,  etc.; 
e muet  comme  dans  je  faisais , nous  fu- 
sons, etc.;  è ouvert, palais,  marais , etc. 
Or,  lequel  de  ces  cinq  usages  les  étran- 
gers «;t  ceux  qui  sont  encore  novices 
dans  la  lecture,  donneront-ils  à Y ai 
qu’ils  verront  dans  français  ? Ce  sél*a 
sans  doute  celui  de  l’è  ouvert.  Mais  à 
quoi  pourront-ils  le  connaître?  Faut-il 
que  l’orthographe  ait  des  signes  aussi 
équivoques?  et  n’aimcruient-ils  pas 
mieux  qu’on  leur  donnât  cet  è ouvert, 
que  de  les  y mener  par  un  a et  un  i , 
qui-,  par  eux-mêmes  n’ont  aucune  ana- 
logie avec  l’è  ouvert?  Ainsi,  je  ne  veux 
point  d’une  réforme  qui  doit  elle-même 
être  réformée , et.  j’aime  mieux  m’en 
tenir  à la  manière  ordinaire  d’écrire' 
françois. 

Malgré  les  raisons  de  Dumarsais  , et 
les  efforts  d’un  grand  nombre  de  bons 
auteurs,  l’orthographe  proposée  parVol- 
taire  s’établit  dé  plus  en  plus.  L’usage 
d’écrire  français  , j' allais , j*  irais , etc. , 
a tellement  prévalu  que  l’Académie 
elle-même  a cru  devoir  s’y  soumettre. 
Elle  vient  de  déclarer  tjn  elle  adopte- 
rait cette  orthographe  dans  le  nouveau 
dictionnaire  auquel  elle  travaille.  Nous 
avons  cru  devoir  la  suivre  en  cela. 

Franchement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  j>articipe. 
On  dit,i/  a franchement  avoué  sa  faute! 
mais  on  ne  dirait  pas , il  a franchement 
parle.  H faut  dire  , il  a parte  franche- 
ment. Quelquefois  aussi  il  se  met  au 
commencement  de  la  phrase  en  guise 
d’interjection.  J''ran<hement , rom  ne 
pouvez  approuver  sa  conduite . 

Franchise.  Substantif  fe'minin.  Mot 
ui  doDne  toujours  une  idée  de  liberté 
ans  quelque  sens  qu’on  le  prenne  ; 
mot  venu  des  Francs  qui  étaient  libres. 
Il  est  si  ancien  que  lorsque  le  Cid  as- 
siégea et  prit  Tolède  au  onzième  siè- 
cle , on  donna  des  franchies  ou  fran- 
chises aux  Français  qui  étaient  venus  A 
cette  expédition , et  qui  s’établirent  à 
Tolède.  Toutes  les  villes  murées  avaient 
des  franchises  , des  libertés , des  privi- 
légcs  jusque  dans  la  plus  grande  anar- 
chie du  pouvoir  féodal.  Dans  tous  les 
pays  d’états , le  souverain  jurait  à son 
avènement  de  garder  leurs  franchises. 

Ce  nom , qui  a été  donné  généralement 
aux  droits  des  peuples,  aux  immunités, 
aüt  asylcs  , a été  plus  particulièrement 
affecte^ aux  quartiers  des  ambassadeurs 
« Rome.  C’était  un  terreïn  autour  des 
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palais  ; et  ce  terrein  était  plus  ou  moins 
grand , selon  la  volonté  de  Favnbassa- 
ueur.  Tout  ce  terrein  était  un  asyle  aux 
criminels;  on  ne  pouvait  les  y pour- 
suivre. Cette  franchise  fut  restreinte 
sous  Innocent  xi  à l'enceinte  des  palais. 
Les  églises  et  les  couvcns  en  Italie  ont 
la  même  franchise , et  ne  Font  point 
dans  les  autres  États. Il  y avait  autrefois 
dans  Paris  plusieurs  lieux  de  franchise, 
où  les  débiteurs  ne  pouvaient  être  saisis 
pour  leurs  dettes  par  la  justice  ordi- 
naire , et  où  les  ouvriers  pouvaient 
exercer  leurs  métiers  sans  être  passés 
maîtres.  Les  ouvriers  avaient  cette  fran- 
chise dans,  le  faubourg  Saint-Antoine  ; 
mais  ce  n’était  pa#  un  asyle  comme  le 
Temple. 

Cette  franchise  qui  exprime  ordinai- 
rement la  liberté  d’une  nation , d’une 
ville,  d’un  corps,  a bientôt  après  signifie 
la  liberté  d’un  discours,  d’un  conseil 
qu’on  donne,  d’un  procédé  dans  une 
affaire  : mais  il  y a une  grande  nuance 
entre  parler  avec  franchise  et  parler 
avec  liberté.  Dans  un  discours  à son  su- 
périeur, la  liberté  est  une  hardiesse  ou 
mesurée  ou  trop  forte  ; la  franchise  se 
tient  plus  dans  les  justes  bornes,  et  est 
accompagnée  de  candeur.  Dire  son  avis 
avec  liberté , c’est  ne  pas  craindre;  le 
dire  avec  franchise  , c’est  se  conduire 
ouvertement  et  noblement.  Parler  avec 
trop  de  liberté  y c’est  marquer  de  l’au- 
dace; parler  avec  trop  de  franchise, 
c’est  trop  ouvrir  son  cœur.  (Voltaire, 
Dictionnaire  philosophique.  ) 

Franciser.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Donner  une  terminaison  , 
une  inflexion  française  à un  mot  d’une 
autre  langue. 

Fr  appant,  Frappante.  Adjectif.  Il  ne 
se  met  qu’après  son  substantif.  Un 
spectacle  frappant , une  vérité  frap- 
pante ; un  portrait  frappant  de  ressem- 
blance. 

Frappe».  Verbe  actif  et  neutre  de  la 
première  conjugaison.  Voici  quelques 
emplois.de  ce  mot  qui  ne  sont  point  in- 
dique^ dans  le  Dictionnaire  de  l’Acadé- 
mie. 

Mon  eœnr  désespéré  se  soumet , s'abandonne 
Aux  volontés  d'un  Dieu  qui  frappe  et  qui  pardonne. 

(Voltaire,  Attire.) 

Ii  se  sentait  frapper  d'une  main  invisible. 

( Voltairx,  llenriade.) 

Ils  frappent  a présent  des  coups  en 
l’air;  mais  que  serait-ce  si  la  fureur 
était  animée  par  la  pnisence  d’un  enne- 
mi ! (Montesquieu  , Lettres  persanes.) 
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Nous  l'avons  vue, 

Ün  poignsrd  à la  main  , sur  Pyrrus  se  courber , 
Lever  les  yeux  au  ciel , se  frapper  et  tomber. 

( Racine  , Andromaque.) 

Fraternel  , Fraternelle.  Adjectif. 
On  peut,  quelquefois  le  mettre  avant 
son  substantif  lorsque  l’analogie  et 
l’harmonie  le  permettent.  Amour  fra- 
ternel, amitié  fraternelle;  union  fra- 
ternelle, celle  fraternelle  amitié,  ce  fra- 
ternel amour,  cette  fraternelle  union. 

Fraternellement.  Adverbe.  Il  se  met 
après  le  verbe.  Ils  ont  toujours  vécu 
fraternellement , et  non  pas , fraternel- 
lement vécu. 

Fratricide.  Substantif  masculin.Vaui 
gelas  dit  que  l’on  peut  appliquer  le  nom 
de  parricide  à celui  qui  tue  son  frère 
ou  sa  sœur,  comme  à celui  qui  tue  son 
père  ou  sa  mère.  On  le  peut  en  effet; 
mais  quand  il  s’agit  de  distinguer  clai- 
rement le  genre  du  crime  , fratricide 
est  utile , et  doit  être  émployc. 

Frauduleusement.  Adverbe.  11  se  met 
après  le  verbe. 

Frauduleux  , Fraudulecse  Adjectif. 
Il  ne  se  met  guère  qu’après  son  sub- 
stantif. Contrat  frauduleux  , traité 
frauduleux , banqueroute  frauduleuse. 

Frayer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  la  conjugaison  de  ce 
verbe,  on  conserve  l’ Y de  l’infinitif, 
excepté  avant  un  e muet.  Je  fraie  , tu 
fraies , ils  fraient , je  fraierai , je  fraie- 
rais. Au  propre,  il  se  dit  d’une  route  , 
d’un  chemin.  Celui  qui  fait  les  premiers 
>as  ouvre  la  route,  ceux  qui  le  suivent 
a fraient.  Une  route  franco  , ou  qui 
a déjà  été  fréquentée , c’est  la  même 
chose. 

Frein.  Substantif  masculin.  C’est  la 
même  chose  que  mors.  On  dit  qu’un 
cheval  ronge  son  frein,  et  non  pas  qu’il 
ronge  son  mors  ; qu’il  prend  le  mors  aux 
dents , et  non  pas  qu’il  prend  le  frein 
aux  dents.  — On  dit  mettre  un  frein  a 
ses  désirs , à ses  passions;  l’Académie 
dit  seulement , mettre  un  frein  à sa 
langue. 

Frêle.  Adjectif  des  deux  genres.  Il 
se  met  souvent  avant  son  substantif. 
Une  santé  frêle  , un  corps  frète , un 
frêle  roseau  , un  frêle  appui , un  frêle 
vaisseau  , un  frêle  avantage.  Les  Ty- 
riens  furent  les  premiers  qni  osèrent  se 
mettre  dans  un  frêle  vaisseau,  h la  riierci 
des  vagues  et  des  tempêtes.  ( Fénélon  , 
Télémaque.  ) Voyez  Adjectif. 

Frémir.  Verbe  neutre  de  la  seconde 
conjugaison.  Voici  quelques  emplois 
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de  ce  mot  que  l’Acadcmie  n'indique 
point  : 

Mais  autant  que  ton  «me  est  bienfaisante  et  pure, 
Autant  leur  cruauté  fait frémir  la  nature. 

(Voltaire,  Attire.") 

Son  luth  harmonieux  qu'accompagne  sa  voix  , 

Ou  frémit  sous  l'archet  ou  parle  sous  fes  doigts. 

(Delille,  Enéide .) 

. .L'airain  menaçant  frémit  de  toutes  parts. 

( Recirb  , A halie.) 

Frénétique.  Adjectif  de»  deux  genres 
11  ne  sc  met  qu’ après  son  substantif.  Un 
homme  frénétique. 

Fréquemment.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Cela  lui  est  arrivé  fréquemment , ou 
cela  lui  est  fréquemment  arrivé. 

Fréquent,  Fréquente.  Adjectif.  Il  se 
met  souvent  avant  son  substantif.  Des 
lettres  fréquentes , des  visites  fréquen- 
tes, de  fréquentes  visites  ; un  usage  fré- 
quent , un  fréquent  usage.  Voyez  Ad- 
jectif. 

Fréquentatif.  Adj.  masculin.  Terme 
de  grammaire.  C’est  la  dénomination 
que  l’on  donne  aux  verbes  dérivés  dans 
lesquels  l’idée  primitive  est  modifiée 
par  une  idée  accessoire  de  répétition. 
Il  y a en  français  trois  sortes  de  fré- 
quentatifs diilërens  les  uns  des  autres , 
et  par  la  différence  de  leurs  terminai- 
sons , et  par  celle  de  leur  origine.  Les 
«ns  sont  naturels  à cette  langue  , d’au- 
tres y ont  été  faits  à l’imitation  de  l’a- 
nalogie latine,  et  les  autres  enfin  y 
«ont  étrangers  , et  seulement  assujettis 
A la  terminaison  française.  La  plupart 
de  ceux  des  deux  premières  espèces  ne 
s’emploient  guère  que  dans  le  style 
familier. 

Les  fréquentatifs  naturels  à la  langue 
française  lui  viennent  de  son  propre 
fond  , et  sont  en  général  terminés  en 
ailler.  Tels  sont  les  verbes  criailler,  ti- 
railler, qui  ont  pour  primitifs  crier , 
tirer,  et  qui  répondent  aux  fréquenta- 
tifs latins  clamitare  , tractare.  On  y 
aperçoit  sensiblement  l’idée  accessoire 
de  répétition , de  même  que  dans  brail- 
ler, qui  se  dit  plus  particulièrement 
de3  hommes,  et  dans  piailler,  qui  s’ap- 
plique plus  particuliérement  aux  fem- 
mes. Mais  elle  est  encore  plus  marquée 
dans  férailler , qui  ne  veut  dire  autre 
chose  que  mettre  souvent  le  fer  à la 
main. 

Lee  fréquentatifs  français,  faits  A l’i- 
mitation de  l’analogie  latine , sont  des 
primitifs  français  auxquels  on  a donné 
une  inflexion  'ressemblante  à celle  des 
fréquentatifs  latins.  Cette  inflexion  est 


FRE 

oter,  et  désigne,  comme,  le  tare  des  la- 
tins , l’idée  accessoire  de  répétition  , 
comme  dans  crachoter,  clignoter,  chu- 
choter , qui  ont  pour  correspondans  en 
latin  spulare , nictare , mussitare. 

Les  fréquentatifs  étrangers  dans  la 
langue  française  lui  viennent  de  la  lan- 
gue latine  , et  ont  seulement  pris  un 
air  français  par  la  terminaison  er ; tels 
sont  habiter,  dicter,  agiter,  qui  ne 
sont  que  les  fréquentatifs  latins  habita- 
re  , dictare  , agitare. 

Fréquentation.  Substantif  féminin. 
Ce  substantif  a un  sens  passif.  11  se  dit 
des  personnes  qu’on  fréquente,  et  non 
pas  des  personnes  qui  fréquentent.  La 
fréquentation  des  bonnes  compagnies  , 
la  fréquentation  tles  libertins. 

Fréquenter.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  L’Académie  expli- 
que fréquenter  par  hanter  souvent , et 
hanter  par  fréquenter , visiter  souvent 
et  familièrement  : ce  qui  est,  dit  Fé- 
raud  , comme  bonnet  blanc  et  blanc 
bonnet.  L’idée  précise  de  fréquenter  est 
celle  de  concours , d’affluence  j l’idce 
distincte  de  hanter , celle  de  société  , 
de  compagnie.  Rigoureusement  parlant, 
c’est  la  multitude  qui  fréquente , et 
elle  fréquente  des  lieux  , des  places  ; 
ce  sont  des  particuliers  qui  hantent , 
et  ils  hantent  des  personnes  , des  as- 
semblées. On  fréquente,  un  lieu  , _quel 
qu’il  soit  ; on  hante  proprement  des 
lieux  d’ assemblées , les  églises  , les  ca- 
barets. 

On  dit  bien  avec  l’Académie,  dans  un 
sens  neutre,  fréquenter  chez  quelqu’un, 
fréquenter  dans  la  maison  de  quelqu’un. 
Boileau  a dit  : 

Heureux  si  ses  discours,  craints  du  chaste  lecteur. 
Ne  se  sentaient  des  lieux  ou  fréquentait  l'auteur* 

Mais  nous  ne  croyons  pas  qu’on  puisse 
dire  avec  cette  même  Académie  , fré- 
quenter avec  quelqu' un,  fréquenter  avec 
les  hérétiques. 

Fresque.  Substantif  féminin.  On  ap- 
pelle peindre  a fresque  l’opération  par 
laquelle  on  emploie  des  couleurs  dé- 
trempées aveo  de  l’eau  , sur  un  enduit 
assez  frais  pour  être  pénétré.  En  ita- 
lien , on  exprime  cette  façon  de  pein- 
dre par  ces  mots  , dipingere  a fresco  , 
peindre  à frais.  C’est  de  là  que  s’est 
formée  une  dénomination  qui , dans 
l’orthographe  française  , semble  avoir 
moins  de  rapport  avec  l’opération  qu’a- 
vec le  mot  italien  dont  elle  est  em- 
pruntée. t : 

Frétillant  , Frétillante.  Adjectif 
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verbal  tiré  du  verbe  frétiller.  Il  ne  se 
met  guère  qu’aprés  son  substantif. 

Friand,  Friande.  Adjectif.  On  peut 
le  mettre  avant  son  substantif  en  con- 
sultant l'oreille  et  l'analogie.  Un  hom- 
me friand , une  femme  friande  ; avoir 
le  goût  f riand.  — Un  f riand  morceau . 

Fricasser.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Voltaire  s'est  servi  de  ce 
mot  en  parlant  de  richesse,  il  a dit  fri- 
cassée huit  millions , au  lieu  de  manger 
huit  millions.  Al  on  émerveillement  dure 
toujours , que  le  fils  de  Samuel  Bernard 
nous  ait  fait  banqueroute , et  qu’il  ait 
trouvé  le  secret  de  fricasser  huit  mil- 
lions obscurément  et  sans  plaisir. — L’ex- 
pression est  un  peu  basse. 

Friche.  Substantif  féminin.  L’Acadé- 
mie dit  que  c’est  une  pièce  de  terre 
qu’on  a laissée  quelque  temps  sans  la 
cultiver.  L’Académie  se  trompe;  sa  dé- 
finition ne  peut  s'appliquer  qu’à  ja- 
chères. Les  f riches  sont  des  terres  qui 
ne  sont  point  cultivées  , et  qui  pour- 
raient l’être.  11  y a des  friches  qui 
n’ont  jamais  été  cultivées  ; et  pour 
qu’on  donne  ce  nom  à des  terres  , il 
faut  qu’elles  n’aient  pas  été  cultivées  , 
non  pas  depuis  quelque  temps  , comme 
le  dit  F Académie , mais  depuis  trés- 
long-teraps. 

Fr  ileox,  Frileo.se  Adjectif  qui  ne 
se  met  qu'après  son  substantif.  Un  hom- 
me frileux , une  femme  frileuse. 

Fmsüast,  Fringante.  Adjectif  qui  ne 
se  met  qu’aprés  son  substantif.  Un  hom- 
me fringant,  une  femme  fringante,  un 
air  fringant. 

Fripon,  Friponne.  Substantif  qui  se 
prend  adjectivement.  Comme  adjectif, 
il  se  met  après  son  substantif.  Un  air 
fripon  , une  mine  friponne. 

Frire.  Verbe  actif  et  défectueux  de  la 
quatrième  conjugaison.  Voici  comment 
il  se  conjugue  : 

Indicatif. — Présent.  Je  fris,  tu  fris, 
il  frit  ; point  de  pluriel.  — Point  d'im- 
parfait ni  de  passé  simple.  — Futur.  Je 
frirai , tu  friras  , il  frira;  nous  frirons  , 
vous  frirez,  ils  friront. 

Conditionnel.  — Présent.  Je  frirais  , 
tu  frirais,  il  frirait;  nous  fririons,  vous 
fririez,  ils  friraient. 

Impératif.  — Présent.  Fris  ; le  reste 
manque. 

Subjonctif.  — Manque. 

Participe.  — Présent  , manque.  — 
Passé.  Frit,  frite. 

On  dit  frire  à l'infinitif;  et  les  temps 
composés  sc  forment  avec  l’auxiliaire 
avoir,  i*  ■ 

Frivole.  Adjectif  des  deux  genres. 

TOME  I. 
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Ou  peut  le  mettre  avant  son  substantif 
eu  consultant  l’oreille  et  l’analogie.  Une 
raison  frivole,  un  argument  frivole,  un 
discours  frivole;  un  espoir  frivole  , un 
frivole  espoir;  une  excuse  frivole  , une 
frivole  excuse. 

Il  se  dit  des  personnes  et  des  choses. 
Les  objets  sont  frivoles  quand  ils  n’ont 

{>as  nécessairement  rapport  au  bon- 
leur  et  à la  perfection  de  notre  être. 
Les  hommes  sontfrivoles  quand  ils  s’oc- 
cupent sérieusement  des  objets  frivo- 
les , ou  quand  ils  traitent  légèrement 
les  objets  sérieux.  Ou  est  frivole  parce 
qu’on  n’a  pas  assez  d’étendue  et  de  jus- 
tesse dans  l’esprit  pour  mesurer  le  prix 
des  choses,  du  temps,  de  son  existence. 
On  est  frivole  par  vanité  lorsqu’on  veut 
plaire  dans  le  inonde  où  l’on  est  em- 
porté par  l’exemple  et  par  l’usage  ; 
lorsqu’on  adopte  par  faiblesse  les  goûts 
et  les  idées  du  grand  nombre  ; lorsqu’en 
imitant  et  en  répétant  on  croit  sentir 
et  penser.  On  est  frivole  lorsqu’on  est 
sans  passions  et  sans  vertus  ; alors  , 
pour  se  délivrer  de  l'ennui  de  chaque 
jour,  on  se  livre  chaque  jour  à quel- 
que amusement , qui  cesse  bientôt  d’en 
être  un  ; on  se  recherche  sur  scs  fan- 
taisies , on  est  avide  de  nouveaux  ob- 
jets , autour  desquels  l’esprit  vole  sans 
méditer,  sans  s’éclairer  ; le  cœur  reste 
vide  au  milieu  des  spectacles , de  la 
philosophie  , des  maîtresses  , des  affai- 
res , des  beaux-arts  , des  soupers,  îles 
amusemens,  des  faux  devoirs  , des  dis- 
sertations , des  bons  mots , et  quelque- 
fois des  belles  actions. 

Frivoliser.  Rendre  frivole.  Mot  inu* 
sité.  Mercier  pense  qu’il  serait  utile. 
Uoilri  trop  de  spectacles  , trop  de  bals, 
trop  de  lieux  de  musique  et  (T oisiveté  ; 
Us  frivolisent  le  peuple  de  Paris.  — 
Cette  expression  dirait  quelque  chose  * 
de  plus  que  rendre  frivole  , elle  serait 
plus  concise.  Jusqu’ici  elle  n’a  pas  été  i 
employée  par  les  bons  écrivains. 

Froc.  Substantif  masculin.  On  pro- 
nonce le  c. 

Froid  , Froide.  Adjectif.  On  peut  le 
mettre  avant  son  substantif  si  1 analo- 
gie et  l’harmonie  le  permettent.  Pays 
froid  , climat  froid , temps  froùl.  — 
Tempérament  froid  , cerveau  froid.  — 
Un  homme  froid  , un  style  froid.  Un 
froid  discours , de  froides  plaisanteries, 
une  froide  raillerie,  du  froides  caresses. 
Voyez  Adjectif.  • •< 

On  dit  qu’un  morceau  de  poésie  -,  d’é- 
loquence , de  musique  , qu’un  tableau  ■ 
même,  est  froid,  quand  on  attend  dans 
ces  ouvrage*  une  expression  auimée 

35 


546  FRO 

qu’on  n’y  trouve  pas.  Les  autres  arts 
ne  sont  pas  si  susceptibles  de  çe  defaut 
Ainsi  l’architecture,  1a  géométrie  , la 
logique  , la  métaphysique  , tout  ce  qui 
a pour  unique  mérite  la  justesse  , ne 
peut  être  ni  échauflë  ni  refroidi.  Le  ta- 
bleau de  la  famille  de  Darius  , par  Mi- 
gnard , est  très-froid  en  comparaison 
du  tableau  de  Le  Brun,  parce  qu’on  ne 
trouve  point  dans  les  personnages  de 
Mignard  cette  même  affliction  que  Le 
Brun  a si  vivement  exprimée  sur  le  vi- 
sage et  dans  les  attitudes  des  princesses 
persanes.  Une  statue  même  peut  être 
froide.  On  doit  voir  la  crainte  et  l’hor- 
reur dans  les  traits  d’une  Andromède  ; 
l’effort  de  tous  les  muscles,  et  une  co- 
lère mêlée  d’audace  dans  i’attitude  et 
sur  le  front  d’un  Hercule  qui  soulève 
Antée. 

Dans  la  poésie  , dans  l’éloquence  , 
les  grands  mouvemens  des  passions  de- 
viennent froids  quand  ils  sont  exprimés 
en  termes  trop  communs  et  dénués  d’i- 
.raagimition.  C’est  ce  qui  fait  que  l’a- 
mour, qui  est  si  vif  dans  Racine,  est 
languissant  dans  Campistron , son  imi- 
tateur- 

Les  sentimens  qui  échappent  à une 
ame  qui  veut  les  cacher  demandent  au 
contraire  les  expressions  les  plus  sim- 
ples. Rien  n’est  si  vif,  si  animé , que  ce 
vers  du  Cul  : 

Va,  je  ne  te  haïs  point....  taie  rois....  je  ne  pais. 

Ce  sentiment  deviendrait  froid,  s’il  était 
relevé  par  des  termes  étudiés. 

C’est  par  cette  raison  que  rien  n’est 
si  froid  que  le  style  ampoulé. Uu  héros, 
dans  une  tragédie  , dit  qu’il  a essuyé 
une  tempête  , qu’il  a vu  périr  son  ami 
dans  cet  orage.  Il  touche  , il  intéresse 
s’il  parle  avec  douleur  de  sa  perte , s’il 
est  plus  occupé  de  son  ami  que  de  tout 
le  reste.  Il  ne  touche  point,  il  devient 
froid , s’il  fait  une  description  de  la 
tempête , s’il  parle  de  source  de  feu. 
bouillonnant  sur  les  eaux , et  d c la  fou 
dre  qui  gronde  et  qui  frappe  d sillons 
redoublés  la  terre  et  l’onde.  Ainsi  le 
style  frv  id  vient  tantôt  de  la  stérilité  , 
tantôt  de  l’intempérance  des  idées,  sou- 
vent d’uue  diction  trop  commune,  quel- 
quefois d’une  diction  trop  recherchée. 

L’auteur  qui  n’est  froid  que  parce 
qu’il  est  vif  à contre-temps  , peut  cor- 
riger ce  défaut  d’une  imagination  trop 
abondante  j mais  celui  qui  est  froid 
parce  qu’il  manque  d’aine,  n’a  pas  de 
quoi  se  corriger.  On  peut  modérer  son 
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feu  , on  ne  saurait  en  acquérir.  ( Vol- 
taire, Dictionnaire  philosophique.) 

Froid,  Frais,  Froideur,  Froidure. 
Froid , dit  la  Grammaire  des  Gram- 
maires , est  opposé  à chaud  j c’e»t>un 
corps  privé  de  chaleur.  Frais  tient  le 
milieu  entre  le  froid  et  le  chaud,  mais 
en  sorte  pourtant  que  1 e froid  est  plus 
sensible  que  le  chaud.  Froideur  est  la 
qualité  de  cc  qui  est  froid.  On  dit  la 
froideur  du  lieu,  du  marbre,  du  temps, 
de  la  vieillesse.  Froidure  signifie  le 
froid  répandu  dans  l’air  , et  ne  se  dit 
qu’au  propre.  La  Jroidure  règne  dans 
les  lieux  situés  vers  le  septentrion. 

On  se  sert  de  ce  mot  pour  signifier 
l’hiver  ; mais  en  ce  sens  il  n’est  d’usage 
qu’en  poésie. 

Nous  observerons  sur  ces  décisions 
que  froid  n’est  pas  un  corps  privé  de 
chaleur , mais  qu’il  se  dit  d’un  corps 
privé  de  chaleur  ; et  que  froid  se  dit 
d’une  température  d’air  moyenne  entre 
le  chaud  et  le  froid. 

Froid.  Substantif  masculin.  Ce  mot  a 
deux  acceptions  différentes.  11  signifie 
proprement  une  modification  particu- 
lière de  notre  ame  , un  sentiment  qui 
résulte  en  nous  d’un  certain  change- 
ment survenu  dans  nos  organes.  Tel  est 
le  sentiment  que  l’on  a quand  on  tou- 
che de  la  neige  ou  de  la  glace.  On  se 
sert  aussi  du  même  mot  pour  désigner 
une  des  propriétés  accidentelles  de  la 
matière , pour  exprimer  dans  les  corps 
l’état  singulier  dans  lequel  ils  peuvent 
exciter  en  nous  la  sensation  dont  on 
vient  de  parler. 

Froibemekt.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Il  m’a  reçu  froidement , il  m'a  froide- 
ment accueilli. 

Froidir.  Verbe  neutre.  On  a déjà  re- 
marqué que  ce  mot  est  un  barbarisme 
recueilli  par  l’Académie.  On  ne  dit  pas, 
ne  laissez  pas  froidir  le  dîner  , votre 
bouillon  froidit,  ou  se  froidil  ; mais  on 
dit , ne  laissez  pas  refroidir  le  dîner  , 
votre  bouillon  se  refroidit.  L’Académie 
dit  que  refroidir  se  dit  plus  communé- 
ment.— Les  personnes  qui  parlent  pu- 
rement le  disent  toujours. 

Froiddrecx,  Froidoreüse.  Adjectif. 
C’est  un  barbarisme  recueilli  par  l’Aca- 
démie. On  ne  dit  jamais  qu’un  homme 
est  froidureux , on  dit  qu’il  est  frileux. 

Frorcer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  la  conjugaison  de  ce 
verbe , le  c doit  toujours  se  prononcer 
comme  se-,  et  pour  lui  conserver  cette 
prononciation  lorsqu’il  est  suivi  d’un 
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n nu  d'un  o , on  met  une  cédille  des- 
sous. Je  fronçais,  fronçons. 

Fronderie.  Substantif  féminin.  Mot 
inusité  forgé  par  madame  de  Sérigné  , 
d’après  fronder  et  frondeur.  IL  y a ici 
( en  Bretagne  ) de  grandes  fronderies  , 
mais  cela  s’apaise  dans  vingt-quatre 
heures. 

Frort.  Substantif  masculin.  Tout  le 
monde  sait  que  l’on  dit  heurter  de  front, 
mener  de  front,  faire  marcher  de  front , 
se  présenter  de  front.  L’Académie  n’a 
mis  dans  son  Dictionnaire  aucune  de  ces 
expressions  ; mais  cela  n’empêche  pas 
qu  elles  ne  soient  françaises.  Heurtant 
de  front  tout  ce  oui  fait  aujourd’hui 
f admiration  des  nommes  , je  ne  puis 
m attendre  qu'a  un  blâme  universel. 
( J.-J.  Rousseau.  ) 

Voici  quelques  autres  emplois  de  ce 
nom  , dont  on  ne  trouve  point  d’exem- 
ples dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie. 

Ces  mots  ont  fait  monter  la  routeur  sur  son  front. 

( Racine  , Alhaliel) 

Combi  en  no*  front*  pour  elle  ont- ils  rougi  de  fois! 

(Ricmt,  Iphigénie.) 

N'éclaircirn-votii  point  ce  front  chargé  d'ennuis  ? 

{Idem.) 

Songe  à ce  bras  puissant  , vainqueur  de  tant  de 

• rois , 

A cet  aimable  front  que  la  gloire  couronne. 

(Volt  a tas,  Zaïre.) 

Arec  plaisir  sans  doute  il  Terrait  à ses  pieds. 

Des  sénateurs  tremblant  les  fronts  humiliés. 

(Voctaibb  , Bruius.) 

Messènc , après  quinte  ans  de  gnerres  intestines. 
Lève  un  front  moins  timide,  et  sort  de  ses  ruines. 

(VotTJitBe,  Mérope.) 

Le  même  Voltaire  a dit  dans  l'Orphe- 
lin de  la  Chine  t 

Ou  mon  front  avili  n'osa  lever  les  yeux. 

Voici  la  remarque  que  La  Harpe  a faite 
sur  ce  vers  : « On  critiqua  beaucoup  ce 
vers  dans  sa  nouveauté  ; et , quoique 
l’auteur  se  soit  obstiné  à ne  pas  le  chan- 
ger, je  crois  qu’on  avait  raison.  Ce  n’est 
pas  qu’il  ne  soit  physiquement  vrai  que 
le  mouvement  des  sourcils  qui  fait  le- 
ver les  yeux  ne  dépende  en  partie  du 
front  ; l’idée  n’est  donc  pas  fausse  , 
mais  l’expression  paraît  affectée , pré- 
cisément parce  que  , dans  la  pensée  , 
nous  ne  séparons  guère  ce  mouvement 
des  yeux  de  celui  au  front , et  que  par 
conséquent  il  y a une  sorte  d'affecta- 
tion à dire  qu’un  front  lève  les  yeux  , 
tandis  que  dans  le  fait  c’est  le  même 
mouvement  de  l’ame  qui  fait  lever  ou 
baisser  à la  fois  les  yeux  et  le  front  ; 
et  c’est  ce  mouvement  moral  que  le 
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poète  doit  exprimer.  » ( Cours  de  litté- 
rature. ) 

Front  pour  air  se  dit  en  poésie. 

Ah  I je  n’en  doute  pas , et  ce  front  satisfait 
Dit  aasex  à mes  yeux  que  Porus  est  défait. 

On  dirait  en  prose  , cet  air  satisfait. 

A front  découvert  est  aussi  une  ex- 

Sression  du  style  soutenu  plutôt  que 
u style  familier. 

Mais  en  ce  siècle  k la  révolte  ouvert 
L'impiété  marche  k front  découvert. 

On  dit  aussi , dans  le  style  oratoire 
ou  poétique,  lever  un  front  orgueilleux, 
lever  un  front  audacieux. 

De  »il*  mortels,  jusqu'au  plus  tint  des  cieux , 
Osent  lever  un  front  audacieux. 

(Hosssaatt.) 

Frontal.  Substantif  masculin.  Ban- 
deau qu’on  met  sur  le  front.  Cette  défi- 
nition , que  donne  l’Académie,  est  très- 
fautive.  Le  substantif  frontal  significun 
médicament  applique  sur  le  front  et  sur 
les  tempes.  Un  cataplasme  appliqué  sur 
le  front  est  un  frontal , et  n’est  pas  un 
bandeau. 

FructueosemerT.  Adverbe.  11  peut 
quelquefois  se  mettre  entre  l’auxiliaire 
et  le  participe.  On  a travaillé  fruc- 
tueusement a sa  conversion  , ou  on  a 
fructueusement  travaillé  'a  sa  conver- 
sion. 

Früctüeux  , Fructueuse.  Adjectif.  Il , 
se  met  après  son  substantif. 

Frugal  , Frugale.  Adjectif.  11  n’a 
point  de  pluriel  au  masculin.  On  dit  des 
personnes  frugales,  mais  on  ne  dit  pas 
des  hommes  frugaux . On  peut  le  mettre 
avant  son  substantif  lorsque  l’analogie 
et  l’harmonie  le  permettent.  Un  repas 
frugal,  un  frugal  repas. 

Frugivore.  Adjectif  des  deux  genres 
qui  se  met  après  son  substantif.  Un  ant- 
mat.  frugivore. 

Fruit.  Substantif  masculin.  On  ne 
prononce  point  le  t final.  Les  exemples 
suivans  ne  seront  pas  inutiles,  meme 
après  ceux  qu’a  donnés  l’Académie  : 

De  leurs  champs  dans  leurs  mains  portant  les  non- 
veâux  fruits  , 

An  diea  de  l'ont  vert  Consacrent  lents  prémices. 

( Rachis  , Alhdlie.) 

Les  arrêts  du  sort  ............. 

Veolent  que  ce  bonheur  soit  un  fruit  de  ma  mort. 

(lUciffk  » Iphigénie.) 

Alors  de  vos  respects  voyant  les  tristes  fruits , 
Reconnaisse*  les  coups  <Jne  vous  iurex  conduits. 

• • * { Racrni , Phèdre.)  » 
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D«  «on  fatal  hymen  je  cultivais  le*  fruits . 

(Raciz.*,  Phèdre.) 

Les  soupçons  importuns  ...... 

Sont  d'un  second  hymen  les  fruits  les  pins  com- 
muns. 

X Idem.) 

Fugitif,  Fugitive.  Adjectif.  En  prose, 
il  ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Un 
esclave  fugitif , l’onde  fugitive. 

On  appelle  en  littérature  pièces  fu- 
gitives tous  ces  petits  ouvrages  sérieux 
ou  légers  qui  s'échappent  de  la  plume 
ou  du  portefeuille  d'un  auteur , en  dif- 
férentes circonstances  de  sa  vie  , dont 
le  public  jouit  d’abord  en  manuscrit , 
qui  se  perdent  quelquefois,  ou  qui,  re- 
cueillis tantôt  par  l’avarice  , tantôt  par 
le  bon  goût,  font  ou  l’honneur  ou  la 
honte  de  celui  qui  les  a composés.  Rien 
ne  peint  aussi  bien  la  vie  et  le  carac- 
tère d’un  auteur  que  ses  pièces  fugiti- 
ves. C’est  là  que  se  montre  l’homme 
triste  ou  gai , pesant  ou  léger , tendre 
ou  sévère  , sage  ou  libertin , méchant 
ou  bon , heureux  ou  malheureux.  On 
y voit  quelquefois  toutes  ces  nuances 
se  succéder  , tant  les  circonstances  qui 
nous  inspirent  sont  diverses. 


Voltaire  s dit  : 

Vous  cherohcre*  la  mort,  la  mort  fuira  de  trrtfv 

Il  y a des  occasions  , même  en  prose  , 
où  ce  tour  peut  être  employé. 

L’Académie  ne  dit  ce  mot  que  des 
personnes , dans  le  sens  actif.  Delille 
a dit  : 

D'où  vient  que  le  sommeil  fuit  mon  .me  inquiète  ? 

(Enc.de.) 

Je  ne  sais  où  l’Académie  a pris  que 
fuir  signifie  différer  , empêcher  qu’une 
chose  ne  sc  termine.  On  n’a  jamais  dit 
qu’un  chicaneur  fuit , pour  dire  qu’il 
empêche  un  procès  de  sc  terminer. 

Fumant,  Fumante.  Adjectif  verbal 
tiré  du  verbe  fumer.  L'Académie  ne 
donne  pour  exemples  de  l’emploi  de  ce 
mot  au  propre,  que  tison  fumant,  cen- 
dres fumantes. 

En  tourbillons  fumans  1»  Homme  »e  déploie. 

(Delille,  Enéide.) 

L'impatient  Valois,  accourant  à grands  pas. 

Vint  sai»ir  dans  ces  lieux,  tout  fumans  de  carnage, 
D’un  frère  infortuné  le  sanglant  héritage. 

(Voltauk,  Ilenriaàe.) 


Fuie.  Verbe  actif  et  neutre  de  la  se- 
conde conjugaison.  Il  est  irrégulier,  et 
prend  l’auxiliaire  avoir. 

Indicatif. — Présent.  Je  fuis,  tu  fuis , 
il  fuit;  nous  fuyons  , vous  fuyez  , ils 
fuient. — Imparfait.  Je  fuyais,  tu  fuyais, 
il  fuyait;  nous'fuyions,  vous  fuyiez,  ils 
fuyaient.  — Passé  simple.  Je  fuis  , tu 
fuis  , il  fuit  ; nous  fuîmes  , vous  fuîtes , 
ils  fuirent. — Futur.  Je  fuirai,  tu  fuiras, 
il  fuira;  nous  fuirons,  vous  fuirez,  ils 
fuiront. 

Conditionnel.  — Présent.  Je  fui- 
rais , etc. 

Impératif. — Présent.  Fuis,  qu’il  fuie; 
fuyons,  fuyez,  qu’ils  fuient. 

Subjonctif.  — Présent.  Que  je  fuie  , 

?[ue  tu  fuies , qu’il  fuie  ; que  nous 
uyions , que  vous  fuyiez,  qu’ils  fuient. 
— Imparfait.  Que  je  fuisse,  que  tu  fuis- 
ses , qu’il  fuît  ; que  nous  fuissions,  que 
vous  fuissiez , qu'ils  fuissent. 

Participe. — Présent.  Fuyant. — Pas- 
sé. Fui,  fuie. 

Il  faut  éviter  d’employer  fuyions  et 
fuyiez  , que  l’on  trouve  à l’imparfait 
de  l’indicatif,  et  au  présent  du  sub- 
jonctif. 

Le  participe  passé  fuie , au  féminin, 
n’est  pas  usité.  On  ne  dit  pas  les  occa- 
sions que  j'ai  fuies  ; il  faut  dire  que  j’ai 
évitées , ou  prendre  un  autre  tour.  J’ai 
fuie  forme  un  son  désagréable. 


Cet  adjectif  ne  se  met  qu’après  son 
substantif. 

Fumeux  , -Fumeuse.  Adjectif.  Il  nç  se 
met  qu’après  son  substantif.  I)u  vin  fu- 
meur , de  la  bière  fumeuse. 

Funèbre.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif 
lorsque  l’analogie  et  l’harmonie  le  per- 
mettent. Ornemens  funèbres  , pompe 
funèbre,  honneurs  funèbres  , oraisons 
funèbres  , accens  funèbres  ; funèbres 
accens  , funèbres  images . Voyez  Ad- 
jectif. 

Funérailles.  Substantif  féminin  plu- 
riel. On  mouille  les  l. 

Funéraire.  Adjectif  des  deux  genres 
qui  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 

Funeste.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  peut  le  placer  avant  son  substantif 
en  consultant  l’oreille  et  l'analogie. 
Accident  funeste  , funeste  accident  ; 
mort  funeste  , funeste  trépas  ; voyage 
funeste,  funeste  voyage;  conseil  fu- 
neste , funeste  conseil  ; entreprise  fu- 
neste , funeste  entreprise,  etc.  Voyez 
Adjectif.  > 

Funestement.  Adverbe.  Il  se  met 
après  le  verbe. 

Fureur.  Substantif  féminin.  Fureur, 
dit  l’Académie , se  prend  aussi  simple- 
ment pour  passion  démesurée.  Il  avait 
une  fureur  étrange  pour  les  tulipes.  Il 
a la  fureur  du  jeu.  Aimer  à la  fureur. 
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— A ces  Exemples , on  peut  ajouter  les 
suivans  : 

Parmi  les  passions  dont  il  est  agité. 

Sa  plus  grande  fureur  est  pour  la  liberté. 

(Voltaire  , Jiruluf.) 

...  0e  l’amour  j'ai  toutes  les  fureurs. 

( Racial  r Phèdre.) 

Triste  effet  des  fureurs  dont  je  suis  tourmentée. 

( Idem.) 

On  remarquera  que  dans  les  deux 
derniers  exemples,  fureurs  est  employé 
au  pluriel.  L’Académie  ne  donne  pas 
Un  seul  exemple  où  ce  mot  soit  employé 
à ce  nombre  ; ce  qui  semblerait  indi- 
quer qu’il  ne  doit  l'être  qu’au  singu- 
lier. L’acception  de  ce  terme  au  pluriel 
change  un  peu.  11  parait  marquer  plu- 
tôt les  eilèts  de  la  passion  que  son  de- 
gré" , comme  quand  on  dit  les  fureurs 
de  la  jalousie,  les  fureurs  d'Oresle. 
Voyez  Furie. 

Furibond  , Furibonde.  Adjectif  qui 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Un 
homme  furibond,  un  air  furibond. 

Furie.  Substantif  féminin.  L’Acadé- 
mie n’indique  point  la  différence  qu'il 
y a entre  les  mots  fureur  et  furie.  Elle 
définit  le  premier,  rage,  manie,  fréné- 
sie ; et  le  seeoud , emportement  de  co- 
lère : d’où  l’on  pourrait  inférer  que  fu- 
reur dit  plus  que  furie  , et  c’est  préci- 
sément tout  le  contraire.  Fureur  et 
furie  ne  sont  synonymes  que  dans  le 
cas  où  le  premier  est  pris  dans  le  sens 
de  colère.  Au  singulier , fureur  signifie 
le  degré  extrême  de  la  colère  ; fureurs, 
au  pluriel,  semble  avoir  plutôt  rapport 
aux  effets  de  la  fureur,  qu’à  son  degré  ; 
et  en  cela  il  se  rapproche  davantage 
du  sens  de  furie.  La  fureur  est  une  co- 
lère extrême  causée  par  un  profond 
ressentiment.  Elle  tient  tellement  à 
cette  cause  , qu'elle  s’apaise  , ou  même 
cesse  entièrement  avec  elle.  La  furie  est 
un  mouvement  violent  né  de  la  fureur, 
qui  tend  à la  satisfaire  , qui  n’a  plus 
d’autre  cause  que  le  mouvement  même 

Sii  l'agite  , et  qui  s’y  abandonne  aveu- 
_ émeut.  Les  Furies  étaient  implaca- 
bles ; elles  poursuivaient  sans  relâche 
les  criminels  : elles  étaient  filles  de  la 
Nuit  ou  des  Ténèbres.  La  furie  peut 
cesser  tout  à coup,  mais .non's’apaiser 
ou  se  ralentir  : son  caractère  est  l’ex- 
cès. Elle  ne  Toit  point  le  motif;  en  ce 
sens  elle  est  aveugle.  Elle  ne  voit  que 
le  malheureux  à tourmenter , à persé- 
cuter , à détruire. 

Delille  peint  lacune  avec,  les  couleurs 
qui  lui  sont  propres  , quand  il  dit  : 
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. . . Lorsque  l'ingrat  s'échappait  àt  c es  Leux 
Ne  pourai»-je  aai>ir  , déchirer  le  parjure. 

Donner  • ses  latabeaux  la  mer  pour  sépulture. 

Ou  inaisacrcr  sou  peuple  , ou  de  ma  propre  main  • 
Lui  faire  de  son  fih>  un  horrible  festin?... 

Mais  le  danger  devait  arrêter  ma  furie... 

J'aurais  saisi  le  fer,  allumé  les  flambeaux  , 

Ravagé  tout  son  camp,  brûlé  tous  ses  vaisseaux, 
Submergé  ses  sujets,  égorgé  l’infidèle , 

Et  son  Lis  et  sa  race  , et  moi-même  après  elle. 

( Enéide.  ) 

Les  exemples  suivans  serviront  A 
confirmer  ce  que  nous  Tenons  de  dire 
sur  la  véritable  signification  du  mot 
furie  : 

Il  a trop  écouté  son  aveuglé  furie. 

U a voulu  mourir,  nais  mourir  en  héros. 

(Volts taa,  Tancrède.) 

Esclave , «Ton  te  vient  cette  aveugle  furie ? 

(Yoltaih*  , Attire.}. 

Plus  loin  sont  cas  guerriers  , prodignes  de  leur  via  , 
Qu'enflamma  leur  devoir  et  non  pas  leu  * furie. 

( Volts i as  Hennade.) 

Le  peuple  dont  la  reine  avait  armé  le  bras. 

Ouvrit  enfin  le*  yeux  et  vit  ses  attentats  ; 

Aisément  sa  pitié  succède  a sa  furie.  . . 

( Idem.) 

Vaincus  plus  d’une  fois  aux  yeux  de  la  patrie, 
Soutiendront-ils  ailleurs  un  vainqueur  en  furie. 

( Raci.ni  , Muhridàle  ) 

Peut-être  en  ce  moment , Amurat  en  furie  , 
S’approche  pour  trancher  une  si  belle*  vie. 

(RaCixx,  Hnjutet.) 

J’entends  de  tous  côtés  menacer  ma  patrie 
Je  vois  marcher  contre  elle  une  armée  en  furie. 

( Racixe  , Iphigénie.  ) 

Commandez  à vos  vents  de  servir  ma/hne. 

(Dklillk,  Enéide.) 

Assurément,  dans  tous  ces  exemples 
il  n’est  pas  question  d’un  simple  mou- 
vement de  colère,  et  toute  applica lion 
qu’on  y ferait  de  celte  définition  de 
l’Academie  deviendrait  ridicule. 

- Je  ne  puis  m’empêcher  de  critiquer 
un  vers  de  Voltaire  où  se  trouve  celte 
expression  : 

Demandez- moi  ma  via... 

Mais  laissez  on  champ  libre  à ma  juste  furie . 

(Attire.) 

Je  pense  qu’on  peut  dire  ma  juste  fu- 
reur , parce  que  , comme  je  l’ai  dit , la 
fureur  suppose  un  profond  ressenti- 
ment qui  peut  être  une  cause  juste. 
Mais  la  furie,  qui  ne  voit  plus  la  cause 
et  qui  s’abandonne  aveuglément  et  sans 
mesure  à la  rage  de  la  persécution  ou 
de  la  vengeance , ne  peut  plus  être 
juste.  Ce  qui  passe  les  bornes  es)  con- 
traire à la  justice. 

Furieusement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe. 

Il  a grandi  furieusement , on  il  a fu- 
rieusement grandi.  Mauvaise  expre*-. 
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sion,  et  qu’il  faut  laisser  à la  populace. 

Furieux,  Furieuse.  Adjectif.  On  peut 
le  mettre  avant  son  substantif  lorsque 
l’analogie  et  l’harmonie  le  permettent. 
Un  homme  furieux , une  femme  furieu- 
se , un  lion  furieux , un  vent  furieux  , 
unfirieux  vent  ; une  tempête  furieuse, 
une  furieuse  tempête;  un  combat  fu- 
rieux, un  furieux  combat.  Un  furieux 
mangeur , un  furieux  menteur,  un  fu- 
rieux travail , un  furieux  coup , une 
furieuse  entorse . Il  faut  remarquer  que 
l'adjectif  précède  le  substantif  quand 
il  est  détourné  de  sa  signification  na- 
turelle. Dans  un  furieux  mangeur , le 
mot  furieux  est  bien  éloigné  de  sa  si- 
gnification natnrelle  qui  a rapport  à 
une  grande  colère.  Voyez  Adjectif. 

Lorsqu’il  est  suivi  d’un  verbe  , il 
prend  pour  régime  la  préposition  de  : 
Il  est  furieux  S avoir  manque  son  coup. 

Furtif,  Furtive.  Adjectif.  On  peut 
le  mettre  avant  son  substantif.  Des 
amours  furtives  , de  furtives  amours  ; 
des  oeillades  furtives  , de  furtives  œilla- 
des. Voyez  Adjectif. 

Furtivement.  Adverbe.  Il  se  met 
après  le  verbe  II  est  entré  furtivement, 
et  non  pas  il  est  furtivement  entré. 

Fuseau.  Substantif  masculin.  L’Aca- 
démie n’indique  point  d’acception  figu- 
rée de  ce  mot. 

Dan»  cette  même  main  qu’un  usage  jaloux , 
Destinait  s»  fuseau  tous  le»  lois  d’un  «poux. 

(Voltaire  , Sémirwnit .} 

Fuselé  , Fuselée.  Adjectif.  U ne  se 
met  qu’après  son  substantif.  Colonne 
fuselée , doigt  fuselé. 

Fusible.  Adjectif  des  deux  genres 
qui , en  prose  , se  met  après  son  sub- 
stantif. Des  métaux  fusibles.  Les  poè- 
tes pourraient  dire  de. fusibles  métaux. 

Fusil.  Substantif  masculin.  Qn  B» 
prononce  point  le  l. 

Fusiller.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison-  On  mouille  les  l. 

Futaie.  Substantif  féminin.  Ce  n’est 
pas,  comme  le  dit  l’Académie,  un  bois 
composé  de  grands  arbres  , mais  de 
vieux  arbres.  On  donne  en  général  ce 
nom  à tons  les  vieux  bois.  On  dit  jeune 
futaie  depuis  quatre  - vipgts  jusqu’à 
cent  vingt  ans  ; haute  futaie  depuis 
cet  Age  jusqu’au  dépérissement  mar- 
qué qu’on  désigne  par  le  nom  de  vieille 
futaie. 

Futaille.  Substantif  féminin.  On 
mouilla  les  l.  •’< 

Futé  , Futée.  Adjectif  On  le  met 
quelquefois  avant  son  subtantrf , en 
consultant  l’oreille  et  l’analogie.  Un 
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homme  futé,  une  femme  futée-,  un  futé 
matois  , un  futé  compère. 

Futile.  Adjectif  des  deux  genres, 
L’Acade'mie  ne  le  dit  que  des  choses  ; 
et  Féraud  reproche  à J.-J.  Rousseau  de 
l’avoir  dit  des  personnes.  Ces  vains  et 
futiles  déclamateurs  vont  de  tous  cités, 
armés  de  leurs  funestes  paradoxes,  etc. 
Et  ailleurs , celte  éloquence  frivole  , l'é- 
tude et  le  charme  des  hommes  futiles. 

On  appelait  futilis , futile , chez  les 
anciens  Romains,  un  vase  à large  orifice 
et  à fond  très-étroit,  dont  on  faisait 
usage  dans  le  culte  de  Vesta  : comme 
c’était  une  faute  de  répandre  à terre 
l’eau  qui  était  contenue  dans  ces  futiles, 
on  fit  pour  cet  usage  d’autres  vases  ter» 
rainés  en  pointe , et  d’où  l’eau  ne  pou- 
vait pas  sortir  aisément.  C’est  de  là  que 
vient  l’origine  de  l’adjectif  futile  appli- 
qué aux  personnes.  Un  homme  futile 
est  un  homme  qui  ne  peut  rien  retenir, 
qui  a la  bouche  large  et  peu  de  fond , 
■et  qui  par  conséquent  répand  aisément 
ce  qu’on  lui  a confié. 

Cet  adjectif  peut  se  mettre  avant  son 
substantif,  lorsque  l’analogie  et  l’har- 
monie le  permettent.  Des  discours  fu- 
tiles , de  futiles  discours , de  futiles  dé- 
clamateurs. Voyez  Adjectif. 

Futur  , Future.  Adjectif.  Il  se  dit 
d’une  chose  qui  doit  être , qui  doit  ar- 
river. Vaugelas  dit  que  ce  mot  est  plus 
de  la  poésie  que  de  la  bonne  prose  , et 
il  le  bannit  du  beau  style.  Le  père  Bou- 
hours  soutient  le  contraire.  On  dit  plu- 
tôt le  voyage  que  nous  devonsfaire,  que 
noire  voyage  futur;  mais  il  est  établi 
qu’on  dise,  lesbiens  delà  vie  future  , 

8ar  apposition  à ceux  de  la  vie  présente. 

n dit  aussi  les  présages  de  sa  gran- 
deurfuture;  on  dit  aussi  les  races  fu- 
tures , et  on  s’en  sert  dans  plusieurs  au- 
tres cas.  — Cet  adjectif  peut  se  mettre 
avant  son  substantif,  lorsque  l’analogie 
et  l’harmonie  le  permettent.  On  ne  dit 
ni  les  biens  de  la  future  vie  , ni  les  fu- 
tures raoes  ; «nais  on  dirait  fort  bien 
les  présages  de  sa  future  grandeur.  Les 
futurs  époux , les  futurs  conjoints  sent 
un  peu  le  style  de  notaire  ; mais  le  futur, 
la  future  ne  sont  que  de  ce  style. 

Futur.  Substantif  masculin  , terme 
de  grammaire.  Voyez  Temps. 

■ G 

6.  Substantif  masculin . Septième  let- 
tre de  l’alphabet , et  la  cinquième  des 
consonnes.  •• 

Le  son  propre  de  cetto  lettre  est  gue, 
comme  dans  gagé  % guérir , guide , g ut- 
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lural  ; le  son  accidentel  je , devant  a , i, 
gelée , giboulée  ; et  A à la  fin  des  mots 
devant  les  voyelles.  Le  g au  commen- 
cement ou  dans  le  corps  d'un  mot  a le 
son  qui  lui  est  propre  devant  les  voyel- 
les a , o , u , et  devant  les  consonnes  /, 
r.  Galon, gauler, guttural,  gloire,  grâce. 
— Devant  les  voyelles  e,  i,  il  a le  son 
accidentel  je,  comme  dans  gène,  gentil, 
gingembre  , pigeonneau , qui  se  pro- 
noncent comine  s’il  y avait  jine  , 
jentil,  etc. 

G suivi  de  la  consonne  n forme  dif- 
férons sons.  Le  son  propre  de  gn  forme 
deux  articulations,  gue  ne,  comme  dans 
gnome.  Le  son  mouillé  de  gn  est  g ne , 
comme  dans  signe.  — - Au  commence- 
ment des  mots  , gn  conserve  le  son  qui 
lui  est  propre  , gnome , Gnide  , gno- 
stique , gnomon , que  l’on  prononce 
guenome  , Guenille , guenostique  , gue- 
immon , sans  faire  entendre  le  pre- 
mier e.  — Le  son  mouillé  de  gn  n’a  lieu 
qu’au  milieu  des  mots  -,  ainsi  on  pro- 
nonce gn  dans  magnanime  , Cocagne, 
incognito  , comme  dans  règne,  gagner, 
compagnie.  Il  faut  en  excepter  agnnt , 
diagnostic , stagnation , cognât,  régni- 
cole,  inexpugnable , que  l'on  prononce 
avec  le  son  propre , c’est-à-dire  que  le 
g et  le  n sont  entendus  séparément. 
Dans  les  noms  propres  Clugny,  Ré- 
gna ud  , Uegnard,  la  lettre  n a sa  pro- 
nonciation naturelle  , et  le  g ne  se  fuit 
point  du  tout  entendre.  On  prononce 
de  même  le  mot  signet ; mais  signer, 
assignation , se  prononcent  avec  un  son 
mouillé. 

Gàchf.ux,  Gâcheuse.  Adjectif  qui  ne 
sc  met  qu'aprés  son  substantif.  Chemin 
gdcheux  , terres  gâcheuses. 

Gager.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  ce  verbe,  fe  second 
g doit  toujours  être  prononcé  comme 
un  j ; et  pour  lui  conserver  cette  pro- 
nonciation , lorsqu'il  est  suivi  d’un  a ou 
d’un  o , on  met  an  e avant  cet  a ou  cet 
o : je  gageais  , gageons  , et  non  pas  je 
gagais  , gagons. 

Ce  verbe , lorsqu  il  est  sans  négation , 
exige  que  le  verbe  de  la  phrase  subor- 
donnée soit  mis  à l’indicatif,  je  gage 
qu il  a dit  cela  ; et  lorsqu’il  est  joint  à 
une  négation , que  le  verbe  de  la  propo- 
sition subordonnée  soit  mis  au  subjonc- 
tif , je  ne  gage  pas  qu'il  ait  dit  cela . 

L’Académie  , Trévoux  et  Gattel,  dit 
la  Grammaire  des  Grammaires,  sont 
d’avis  que  ce  verbe  régit  la  conjonction 
que  avec  l’indicatif  : Je  gage  que  je  le 
ferai;  et  à l’égard  de  parier,  ils  ne 
donnent  d’exemple  de  ce  verbe  , suivi 
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d’un  autre  verbe,  qu’avec  cette  con- 
jonction. Cependant,  ajoute  la  Gram- 
maire des  Grammaires , pourquoi  ne 
dirait-on  pas , je  gage , je  parie  de  ga- 
gner celle  partie  ? Ce  tour  est  beaucoup 
moins  languissant  et  par  conséquent 
meilleur  que  celui-ci  : Je  gage  , je  pa- 
rie que  je  gagnerai  retic  partie. 

Kous  pensons  qu’on  peut  dire  je  parie 
de  gagner  cette  partie , et  non  je  gage 
de  gagner  cette  partie.  La  raison  en  est 
que  gager  se  dit  quand  il  s’agit  d’évé- 
nemens  que  l’on  croit  certains  ; et  pa- 
rier, quand  il  s’agit  d’événeraens  incer- 
tains , douteux  , dépendant  de  causes 
étrangères  : or  , il  est  dé  la  nature  de 
la  préposition  de , mise  avant  un  verbe, 
d’indiquer  ce  donte , cette  incertitude , 
cette  dépendance.  Madame  de  Sévigné 
a dit  : r oudriez  - vous  que  Pauline  fût 
parfaite  ; avait-elle  gagé  de  Vitre  au 
sortir  du  couvent  ? «fais  madame  de 
Sévigné  n’est  pas  une  autorité  irréfra- 
gable. On  peut  même  dire  que  les  phra- 
ses des  auteurs  les  plus  purs  aë  sont  pas 
toujours  les  preuves  de  la  régularité 
d’une  expression,  sur-tout  dans  des  eas 
qui  n’avaient  été  ni  examinés  , ni  dis- 
cutés , ni  décidés  de  leur  temps.  Com- 
bien ne  trouve-t-on  pas  d’expressions  et 
de  phrases  dans  Racine , qu’une  criti- 
que postérieure  à ce  grand  homme  a 
justement  condamnées? 

Gagnage,  Gagnant,  Gagne,  Gagner. 
Dans  ces  quatre  mots  , gn  se  prononce 
mouillé. 

Gagne-deniex.  Substantif  masculin. 
On  entend  par  ce  mot  un  bomme  qui 
gagne  sa  vie  par  le  travail  de  son  corps, 
sans  savoir  de  métier.  On  écrit  au  pluriel 
des  gagne-daaier  ; la  pluralité  tombe 
sur  homme  ^%ui  est  sous-entendu  , et 
non  pas  sur  denier. 

Gagne-pain.  Substantif  masculin.  Des 
outils , des  objets  avec  lesquels  on  ga- 
gne son  pain.  On  écrit  au  pluriel  des 
gagne-pain  ; la  pluralité  tombe  sur  ou- 
til on  objet,  qui  est  sous-entendu. 

Gagne  - petit.  Substantif  masculin. 
Qui  gagne  peu  , qui  se  contente  d’un 
petit  gain. On  écrit  au  pluriel  des  gagne- 
petit  ; la  pluralité  tombe  sur  les  ou- 
vriers auqnels  on  donne  ce  nom. 

Gagner.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Voltaire  remarque,  au  su- 
jet d’un  vers  de  Corneille , qu’on  ne  dit 
point  gagner  des  diadèmes , et  il  ajoute 
que  c’est  peut-être  une  biïarrerie.  (Re- 
marques sur  Corneille.  ) — On  a blâmé 
Corneille  d’avoir  employé  dans  le  Cid 
l’expression  gagner  des  combats.  Vol- 
taire dit  à ce  sujet  : Si  l’an  gagne  des 
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batailles , pourquoi  ne  gagnerait-on  pas 
fies  combats  ? 

Gai  , Gaie.  Adjectif.  Il  ne  sc  met  qti’a- 
près  son  substantif.  Un  homme  gai,  une 
femme  gaie  , un  visage  gai,  un  air  gai. 
Voyez  Gaillard. 

Gaiement  ou  Gaiment.  Adverbe. 
Pourquoi  deux  manières  d’écrire  ce 
mot?  Si  l’Académie  adoptait  l’une  ou 
l’autre,  on  écrirait  comme  elle.  Cet 
adverbe  se  met  après  le  verbe.  Il- a tou- 
jours vécu  gaiement 

Gaieté  ou  Gaîté.  Substantif  féminin. 
L’Académie  devrait  se  décider  pour 
l’un  ou  pour  l’autre.  Voltaire  dépeint 
ainsi  la  gaîté  : 

C’est  là  qn’flra  trouve  la  Gaîté  , 

Cette  sœur  tïe  la  Liberté , 

Jamais  aigre  dans  la  satire  , 

Toujours  vive  dans  le»  bons  mots, 

Se  moquant  quelquefois  des  sots  , 

. Kt  très-souvent , mais  à propos  , 
Permettant  au  sage  de  rire. 

( Epîlres .) 

GauiIeh,  Gaillarde.  Adjectif.  Il  ne 
se  met  qu’après  son  substantif.  Un  hom- 
me gaillard , une  humeur  gaillarde. — 
Chanson  gaillarde  , conte  gaillard. 

Ce  mot  diffère  beaucoup  de  gai.  Il 
présente  l’idée  de  la  gaieté  jointe  à 
celle  de  la  bouffonnerie  ou  de  la  li- 
cence. C'est  un  gaillard,  ce  conte  est  un 
peu  gaillard.  Il  se  dit  aussi  quelquefois 
de  cette  espèce  d’hilarité  ou  de  galan- 
terie libertine  qu’inspire  une  pointe  de 
vin.//  était  assez  gaulant  sur  la  fin  du 
repas.  On  dit  très-bien  , il  a le  propos 
gai , et  familièrement , il  avait  le  pro- 
pos gaillard.  Un  propos  gaillard  est 
toujours  gai:  un  propos  gai  n’est  pas 
toujours  gaillard.  On  petiflproir  devant 
de  jeunes  personnes  le  pmpos  gai;  le 
propos  gaillard  y serait  déplace! 

Gaillardement.  Adverbe.  Il  se  met 
après  le  verbe.  Il  a vécu  gaillardement 
et  non  pas,  il  a gaillardement  vécu. 

Galamment.  Adverbe.  Il  peut  quel- 

Îpiefois  se  mettre  entre  l’auxiliaire  et 
e participe.  Il  s’est  galamment  tiré  de 
cette  intrigue. 

.Galant,  Galante.  Adjectif.  En  par- 
lant des  personnes,  galant  a un  sens  dif- 
férent , selon  qu'il  est  placé  avant 
ou  après  son  substantif.  Un  galant 
homme  est  un  homme  honnête  , juste  , 
raisonnable  , d’un  bon  commerce.  Un 
homme  galant  est  un  homme  qui  fait 
la  cour  aux  dames.  — An  féminin  , on 
entend  j>ar  une  femme  galante  , une 
femme  qui  a des  intrigues  , et  dont  la 
conduite  est  déréglée.  On  ne  dit  pas- 
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une  galante  femme  dans  le  sens  de 
tant  homme.  — En  parlant  des  choses, 
on  peut  le  mettre  avant  sou  substantif 
lorsque  l’analogie  et  l’harmonie  le  per- 
mettent. Air  galant , humeur  galante, 
manières  galantes  , discours  galant  , 
style  galant , habit  galant , fête  galan- 
te; ces  galantes  manières  , ces  galans 
propos.  . 

L’article  suivant , que  l’on  trouve 
dans  le  Dictionnaire  philosophique  de 
Voltaire  , est  un  supplément  utile  à ce- 
lui du  Dictionnaire  de  l’Académie  : 

Le  mot  galant  signifia  d’abord  gaiete' 
et  réjouissance,  ainsi  qu’on  le  voit  dans 
Alain  Chartier  et  dans  Froissard  : on 
trouve  même  dans  le  roman  de  la  Rose, 
galandé , pour  signifier  orné,  paré. 

*■  La  belle  fort  bien  atomée  r 
Et  d’an*  filet  d’or  galandée. 

Il  est  probable  que  le  gala  des  Italiens, 
et  le  galan  des  Espagnols  , sont  dérivés 
du  mot  gai,  qui  paraît  originairement 
celtique  ; de  là  se  forma  insensiblement 
galant,  qui  signifie  un  komjne  empressé 
a plaire. Ce  mot  reçut  une  signification 
plus  noble  dans  les  temps  de  la  cheva- 
lerie , où  ce  désir  de  plaire  se  signalait 
jiar  des  combats.  Se  conduire  galam- 
ment , se  tirer  d’affaire  galamment  , 
veut  encore  dire  se  conduire  en  homme 
decœur.  Un  galant  homme  , chez  les 
Anglais,  signifie  un  homme  de  courage  i 
en  France , il  veut  dire  de  plus,  un 
homme  à nobles  procédés . Un  homme 
galant  est  tout  autre  chose  qu’un  ga- 
lant homme;  celui-ci  tient  plus  de 
l’honnête  homme  , celui-là  se  rappro- 
che plus  du  petit-maître  , de  l’homme 
à bonnes  fortunes.  Etre,  galant , en  gé- 
néral , c’est  chercher  à plaire  par  des 
soins  agréables  , par  des  empressement 
flatteurs.  Il  a été  très-galant  avec  ces 
dames , veut  dire  seulement,  il  a mon- 
tré quelque  chose  de  plus  que  de  la 
politesse  ; mais  être  le  galant  d’une 
dame  a une  signification  plus  forte  j 
cela  signifie  être  son  amant  : ce  mot 
n’est  jdus  guère  d’usage  que  dans  les 
vers  familiers.  Un  galant  est  non-seu- 
lement un  homme  a bonnes  fortunes  , 
mais  ce  mot  porte  avec  lui  quelque 
idée  de  hardiesse  et  même  d’effronte- 
rie. Ainsi  le  même  mot  se  prend  en 
plusieurs  sens.  ( Dictionnaire  philoso- 
ue.  ) 

alanterié.  Substantif  féminin.  Il 
signifie , dit  Voltaire  , tantôt  coquette- 
rie dans  l’esprit , paroles  flatteuses  j 
tantôt  présent  de  jietits  bijoux;  tantôt 
une  intrigue  avec  Uue  femme, ou  plu- 
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sieurs  ; et  meme  depuis  peu  il  signifie 
ironiquement  faveurs  de  U émis.  Ainsi 
dire  des  galanteries , donner  des  galan- 
teries , avoir  des  galanteries , attraper 
une  galanterie , sont  des  choses  toutes 
differentes.  ( Dictionnaire  philosophi- 
que. ) 

Galefretieb.  Substantif  masculin. 
Terme  d’injure  qui  se  dit  d un  homme 
de  néaut  et  mal  vêtu.  L Academie , qui 
lédéfinit  ainsi,  dit  qu’il  est  populaire. 
— Il  n’est  usité  dans  aucune  classe  de 
ld  SOClétCi 

Galetas.  Substantif  masculin.  On  ne 
prononce  point  le  s. 

Galeux,  Galeuse.  Adjectif.  Expres- 
sion basse  que  l’Académie  donne  sans 
remarque.  Il  ne  se  met  qu  apres  son 
substantif.  Un  en  fant  galeux , un  chien 
galeux , une  brebis  galeuse. 

Galimatias. Substantif  masculin.  Plu- 
sieurs écrivains  écrivent  galimnlhias. 
Nous  pensons  qu'il  faut  suivre  1 ortho- 
graphe de  l’Académie  , qui  est  la  plus 
simple.  Ce  h est  d'autant  plus  mal  pla- 
cé , qu’on  ignore  la  véritable  étymolo- 
gie de  ce  mot.  . 

On  entend  par  ce  mot  un  discours 
obscur  et  embrouillé  , où  l’on  ne  com- 
prend rien  , où  il  n’y  a que  des  mots 
sans  ordre  et  sans  liaison.  11  ne  faut 
pas  confondre  le  galimatias  avec  le 
jthébus.  Le  galimatias  renferme  une 
obscurité  profonde  , et  n’a  de  soi-iuè 
me  nul  sens  raisonnable.  Le  phébus 
n’est  pas  si  obscur , et  a un  brillant  qui 
signilie  ou  semble  signifier  quelque 
chose.  Boileau  appelait  galimatias  sim- 
ple ce  que  l’auteur  entend  T mais  que 
les  autres  ne  peuvent  comprendre;  et 
galimatias  double  ce  qui  est  également 
inintelligible  et  pour  le  lecteur  et  pour 
l’auteur. 

Gallican  , Gallicane-  Adjectif.  Il  se 
met  toujours  après  son  substantif.  Hit 
gallican,  église  gallicane. 

Gallicisme.  Substantif  masculin. 
Terme  de  grammaire.  Le  gallicisme  est 
un  écart  de  langage  exclusivement  pro- 
pre à la  langue  française.  En  français,  le 
gallicisme  est  à sa  place  ; il  sert  ordi- 
nairement à éviter  un  vice.  Dans  une 
autre  langue  , c’est  une  locution  cm- 

Ïiruntée  qui  prouve  l’afliuité  de  cette 
anguc  avec  la  nôtre , ou  une  expres- 
sion figurée  que  l'imitation  suggère  à la 
passion  ou  an  besoin  , ou  une  expres- 
sion vicieuse  qui  naît  de  l’ignorance. 
La  langue  française  a ses  gallicismes  , 
comme  la  langue  grecque  ses  hellénis- 
mes , la  langue  latine  ses  latinismes  , la 
langue  anglaise  ses  anglicismes . la  lau- 
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gue  allemande  scs  germanismes , etc. 
Voici  îles  exemples  uc  gallicisnies  dan» 
la  langue  française. 

Chuiun  n son  opinion.  Cest  un  galli- 
cisme où  l’usage  autorise  la  transgres- 
sion de  la  syntaxe  de  concordance  pour 
ne  pas  choquer  l’oreille  par  un  hiatus 
désagréable.  Le  principe  d identité  exi- 
geait que  l'on  dît  su  opinion  , 1 oreille 
a voulu  qu’on  fît  entendre  son  opinion, 
et  l’oreille  a sacrifié  un  principe  raison- 
nable aux  agrémens  de  1 euphonie. 

Elles  sont  toute  déconcertées,  t.  est 
un  gallicisme  où  l’usage  qui  met  le  mol 
toute  en  concordance  de  genre  avec  le 
sujet  elles , n’a  aucui^gard  a la  con- 
cordance de  nombre™ pour  éviter  u« 
contre-sens  qui  en  soraitla  suite,  sou- 
te est  ici  une  sorte  d’adverbe  qui  modi- 
fie la  signification  de  l’adjectif  , decon  • 
certées,  comme  si  l’on  disait  , elles  sont 
totalement  déconcertées.  Au  contraire, 
toutes  au  pluriel  serait  un  adjectif  col- 
lectif qui  déterminerait  le  sujet  elles  , 
comme  si  l’on  disait , il  n’y  en  a pas 
une  seule  qui  ne  soit  déconcertée.  L.i 
loi  de  concordance  est  ici  sacrifiée  a la 
netteté  de  l’expression.  ( Cet  article  est 
de  Beau7.ee.  L'équivoque  de  toutes  sutiit 
pour  justifier  le  gallicisme.) Eeraud  dit 
tout  consolées , et  il  a tort. 

Il  est  incroyable  le  nombre  de  vais- 
seaux oui  partirent  pour  celte  expédi- 
tion. C’est  un  gallicisme  où  l’usage  per- 
met de  soustraire  les  parties  de  la 
phrase  à l’ordre  qu’il  a lui-roeme  fixe 
pour  donner  à l’ensemble  un  sens  ac- 
cessoire que  la  constr  uction  ordinaire, 
ne  pourrait  y mettre.  On  aurait  pu  di- 
re, le  nombre  de  vaisseaux  qui  partirent 

pour  cette  expédition  est  incroyable  , 
mais  il  faut  convenir  qu’au  moyen  de 
cet  arrangement , aucune  partie  de  ta 
phrase  n’est  plus  saillante  que  les  au- 
tres ; ati  lieu  que  dans  la  première  , le 
mot  incroyable  qui  se  présente  au  com- 
mencement, paraît  ne  s’y  trouver  que 
pour  fixer  davantage  l’attention  de  1 es- 
prit spr  le  nombre  des  vaisseaux  , et 
pour  en  exagérer  en  quelque  sorte  la 
multitude  ; c’est  une  raison  dcncrgie. 

JVous  venons  d’arriver;  nous  allons 
partir.  Ce  sont  des  gallicismes  ou  1 usa- 
ge est  forcé  de  dépouiller  de  leur  sens 
naturel  les  mots  nous  venons , nous  al- 
lons , et  de  les  revêtir  d’un  sens  étran- 
ger, pour  suppléer  à des  inflexions  qu  u 
n’a  pas  autorisées  dans  les  verbes  arri- 
ver et  partir,  non  pins  que  dans  aucun 
autre.  iVo us  venons  d’arriver, c cst-a-di- 
re,  nous  sommes  art'ivés  dans  le  moment , 
expression  détournée  d un  passe  receit 
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auquel  l'usage  n'en  a point  accordé  d’a- 
nalogique. Nous  allons  partir,  c’est-à- 
diie , nous  partirons  il  a ns  le  moment  ; 
expression  équivalente  à un  futur  pro- 
chain que  l’usage  n'a  point  établi. 

Le  nombre  des  j[allici»nies  est  prodi- 
gieux, et  plusieurs  habiles  gens  ont  re- 
marqué que  , si  l’on  en  excepte  les 
ouvrages  didactiques , plus  un  auteur 
a de  goût , plus  on  trouve  dans  son 
style  ue  ces  irrégularités  heureuses  et 
souvent  pittoresques  qui  ne  paraissent 
violer  les  lois  générales  du  langage 
que  pour  en  atteindre  plus  sûrement  le 
but. 

Galop.  Substantif  masculin.  On  ne 
prononce  pas  1 Wp. 

Gangrène,  Gangrener,  Gangréneux. 
On  prononce  cangrène , cangrcner,  can- 
greneux. 

Garde.  Dans  les  substantifs  compo- 
sés , où  ganle  est  pris  dans  le  sens  de 
gardien , l’expression  se  rapporte  à une 
personne  , et  alors  garde  est  un  sub- 
stantif susceptible  de  prendre  la  mar- 
que du  pluriel.  11  faut  donc  dire  des 
ganles-chasse , des  gardes-marine , des 
gardes-edte , s’il  ne  s’agit  que  d’une 
seule  côte,  et  des  gardes  - cites , s’il 
s’agit  de  plusieurs.  Mais  lorsque  , dans 
les  mêmes  mots , garde  est  verbe , et 
qu’il  signifie,  qui  observe  , qui  préser- 
ve , qui  garantit , alors  , en  sa  qualité 
de  verbe.  il  ne  prend  point  la  marque 
du  pluriel.  Des  garde-feu  sont  des  gril- 
les qui  garantissent  du  feu  ; la  pluralité 
tombe  sur  grilles  Des  garde-manger 
sont  des  lieux  où  l’un  garde  le  manger  ; 
la  pluralité  tombe  sur  lieux.  L'Acadé- 
mie met  un  garde-Jou  au  singulier , et 
des  gardes-fous  au  pluriel.  La  pluralité 
ne  doit  point  tomber  sur  fou  , mais  sur 
les  choses  qui  servent  à garantir  les 
fous.  H faut  écrire  au  singulier  étau 
pluriel  garde-fou,  ou  ganle-fous.  Je 
préfère  le  dernier. — On  doit  écrire  des 
ganle-meuble;  la  pluralité  tombe  sur  le 
Heu  où  l’on  garde  les  meubles , et  non 
pas  sur  les  meubles.  11  y a plusieurs 
meubles  dans  un  garde-meuble,  comme 
dans  deux  garde-meuble.  Le  s,  dans  la 
seconde  expression  , n’ajoute  donc  rien 
h l’idée  singulière  ; il  est  donc  inutile. 
Par  la  même  raison  on  doit  dire  des 
gri nie-  robe  , et  non  pas  des  gardes- 
robes.  L’Académie  élude  la  difficulté  en 
ne  donnant  point  d’exemple  du  plu- 
riel. 

Gante  national.  Quand  ce  mot  est 
employé  dans  un  sons  individuel,  c’est- 
à-dire  pour  désigner  un  ou  plusieurs 
ritoyen»  faisant  partie  de  la  garde  d’un 
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département,  d’une  ville  , il  est  mascu- 
lin. Alors  on  dit  un  gante  national , 
et  des  ganles  nationaux.  Mais  , si  gar- 
de nationale  est  employé  dans  un  sens 
collectif,  c’est-à-dire,  pour  désigner  h 
totalité  des  citoyens  composant  la  gar- 
de d’un  État , il  se  met  au  féminin.  La 
gatde  nationale  de  Paris,  de  Lyon  , 
de  la  France.  Les  gardes  nationales  de 
la  F rance. 

Garder.  Verbe  actif.  L’Académie  dit, 
il  y a long-temps  au,U  me  la  gardait  , 
pour  dire  , il  y a long-temps  qu’il  at- 
tendait l’occasion  de  me  nuire.  Elle 
dit  aussi  dans  le  même  sens  , je  la 
lui  ganle  bonne.  Mais  elle  ne  dit 
pas  que  l’on  dit , même  dans  le  style 
noble  , garder  a quelqu’un  une  lutine 
éternelle. 

Moi , j«  garde  à ce  fourbe  une  Haine  éternelle. 

(Vomixi , Mahomet.) 

Dans  le  sens  d 'observer , on  dit  gar- 
derie jetlne. 

Que  tous  les  juifs  dans  Suae  répandus , 

A prier  avec  vous  jour  et  nuit  assidus , 

Me  prêtent  de  leurs  vœux  le  secours  salutaire , 

Et  pendant  ces  trois  jours  gardent  un  jeâne  austère 
(Racine,  Euher.) 

Ce  verbe  , dans  le  sens  de  preudre 
garde  , s’emploie  quelquefois  sans  pro- 
nom personnel  ; mais  c’est  en  poésie 
seulement.  Employé  ainsi  , il  exige  ne 
dans  la  proposition  subordonnée  : 

Garde*  qn’ttoe  voyelle  à courir  trop  Hâtée  , 
fft  soit  d’une  vojelle  en  son  chemin  Heurté*. 

( Boita  AO  , Art  portique.) 

Garde * qu'avant  le  coup  votre  dessein  n’éclate. 

(Racine,  Audromaque.) 
Garde » , pour  voua  punir  de  cet  orgueil  étrange  , 
Que  le  ciel  à la  fin  ne  souffre  qu'on  vous  venge. 

(Corneille,  te  Cid.) 

Garnement.  Substantif  masculin.  On 
ne  le  dit  guère  seul  , et  sans  le  faire 
précéder  de  quelque  épithète.  Un  franc 
garnement  , on  mauvais  garnement. 

Que  cet  objet  charmant 
Soit  préservé  d’un  pareil  garnement. 

(Voltaire,  Enfant  prodigue.) 

La  Fontaine  a dit  : 

Le  peuple  des  souris  croit  que  c'esl  châtiment , 
Enun  qu’on  a pendu  le  mauvais  garnement . 

Garrot.  Substantif  masculin.  Le  t fi- 
nal ne  se  prononce  pas. 

Gâte -enfant.  Substantif  îles  dkux 
genres.  Dans  ee  mot  composé  , le  plu- 
riel ne  peut  tomber  sur  gâte  , qui  est 
un  verbe  ; mais  il  peut  quelquefois 
tomber  sur  le  substantif  enfant.  S’il 


Digitizad  by  Google 


I 


GA.U  GÉN  555 

n’est  question  que  d’un  seul  enfant , et  met  qu’après  son  substantif.  Probité 

d’une  seule  personne  qui  le  gâte  , il  gauloise  , franchise  gauloise. 

faut  dire  un  mite-enfant , une  gdte-en-  Gaüpe.  Substantif  féminin.  L Acad©- 

font.  S'il  est  question  de  plusieurs  per-  mie  dit  qu’il  est  du  style  familier.—  Il 

sonnes  qui  gâtent  un  enfant , il  faut  est  bas  et  populaire. 

dire  au  pluriel,  vous  êtes  des  gdte-en-  Gaz.  Substantif  masculin.  On  pronon- 

fant.  Alors  la  pluralité  ne  tombe  que  ce  le  *. 

sur  les  personnes  qui  gâtent.  Mais  si  Géant.  Substantif  masculin.  En  par- 
l’on  veut  dire  de  plusieurs  personnes  lant  d’une  femme  , on  dit  une  géante. 
qu’en  générai  elles  gâtent  les  enfans,  il  On  a dit  autrefois  gcune  , on  ne  le  dit 
faudra  dire  vous  êtes  des  gdte-enfans . plus  aujourd’hui. 

Gâte-métier,  Gâte-pâte.  Dans  ees  Geindre.  Verbe  neutre  de  la  quatriè- 
substantifs  composés  , la  pluralité  ne  me  conjugaison.  L’Académie  dit  qu’il 
peut  tomber  ni  sur  gâte  , qui  est  un  est  populaire, 

verbe  , ni  sur  les  substdhtifs  métier  ou  Gélatineux  , Gélatineuse.  Adjectif. 
vdte  ; car  il  ne  s’agit  toujours  que  d’un  II  ne  se  met  qu’après  son  substantif, 
métier  et  delà  pâte  au  singulier.  La  Suc  gélatineux , matière  gélatineuse. 
pluralité  ne  tombe  donc  que  sur  les  Gémi*.  Verbe  neutre  de  la  seconde 
personnes  qui  gâtent . et  il  faut  écrire  conjugaison.  L’Académie  ne  le  dit  que 
au  pluriel  des  gâte  - métier , des  gâte-  des  personnes.  Les  poètes  le  disent  des 
pèle . choses. 

Gauche.  Adjectif  des  deux  genres.  ^ rw,  ïu  ,om  ,mU , bu1£l,i,«n.«  a' W 
Il  ne  se  met  qu’apres  son  substantif.  La  (Rac.we,  Iphigénie.) 

main  gauche  , le  pied  gauche  ; faite  „ eBlen{tl[  imir  u voix  ic  „ p,,,;,. 
gauche  d un  batiment a une  avmee  ; (Voltiiie,  I/euriade.) 

la  rive  gauche , un  air  gauche , des  ma-  lWâîn  Mumillt  Muil  TCn  p«i.u  divin, 
nieres  gauches.  # Et  les  gonds  gémissaient  sous  tles  partes  d’*‘r**n* 

Gauchement. Adverbe  qui  ne  se  trou-  ( Oblillk  , Enéide.  ) 

ve  point  dans  le  Dictionnaire  de  l’Aca-  ... 

démie,  quoiqu’il  soit  d’un  usage  très-  Gémissant  , Gémissante.  Avertit 
fréquent.  Il  signifie  , d’une  manière  verbal  tiré  du  verbe  gémir.  On  peut 
gauche.  Il  ne  se  met  qu’après  la  ver-  quelquefois  le  mettre  avant  son  suh- 
be.  Il  se  présente  gauchement-  Il  stantif.  Uoix  gémissante , peuple  gemis- 
travaille  gauchctepit.  Il  s’y  prend  sant.  Colombe  gémissante.  Une  genus- 
gauchement.  santé  voix.  ,. 

Gaucherie.  Substantif  féminin.  L’A-  Gênant  , Gênante.  Adjectif  verbal 
cadémie  le  définit , action  d’un  homme  tiré  du  verbe  gêner.  11  ne  se  met  qu  n- 
gauche  ; ce  qui  n’est  pas  fort  clair  , car  près  son  substantif.  Une  personne  ge- 
gauche  ne  se  dit  que  d’un  homme  dont  nante , une  posture  gênante. 
les  mouvemens  du  corps  sont  gênés,  Généalogique.  Adjectif  des  deux 
embarrassés  ; et  gaucherie  se  dit  aussi  genres  qui  ne  se  met  qu’après  son  sub- 

Sar  rapport  à l’esprit.  Une  gaucherie  , stantif.  strbre  généalogique , table  gc- 
ans  cette  dernière  acception  , est  une  néalogique. 
résolution  , une  démarche  , une  action  . Général  , Générale.  Adjectif.  Il  se 
qui  marque  peu  de  jugement  et  de  sa-  dit  des  choses  et  des  personnes , et  ne  se 
gacité  de  la  part  de  celui  qui  en  est  met  qu’après  son  substantif.  Règlement 
l’auteur  , et  qui  doit  nécessairement  général , maxime  générale,  assaut  Re- 
tourner à son  désavantage  , ou  produi-  neral.  Au  pluriel  masculin  , il  fait  gé- 
ré le  contraire  de  ce  qu’il  s’était  pro-  némux.  Des  principes  generaux.  En 
posé.  U ous  avez  fait  la  une  grande  parlant  des  personnes  qui  ont  des  CTÏ1- 
gaueherie.  Ce  serait  une  gaucherie  de  plois  supérieurs , officier  général , lieu- 
proposnr  la  paix  dans  oette  circanstan-  tenant  général,  receveur  général , cou- 
re. Cet  ambassadeur  a fait  plusieurs  trdlew  général.  • 
gaucheries  qui  ont  obligé  sa  cour  à le  II  se  dit  aussi  quelquefoLS  d une  fem- 
rapvelcr.  H est  familier!  me.  Marguerite  <f  Anjou  , femme  de 

Gaulis.  Substantif  masculin.  L’Ara-  Henri  yi , roid.’ Angleterre , fut  aotivc 
demie  le  définit,  branches  d’un  taillis  et  intrépide,  general  et  soldat.  (Tho- 
qu’on  a laissé  croître.  11  paraîtrait,  par  mas.  ) •"  ' 

cette  définition  , que  gaulis  n’a  j*oint  II  y a celte  différence  entre  général 
de  singulier.  On  dit  cependant  lier  avec  et  universel , que  le  premier  comprend 
du  gaulis  , ou  avec  des  gaulis.  la  totalité  en  gros  ; le  second  , la  to-_ 

Gaulois,  Gauloise.  Adjectif.  Il  ne  se  talitc  en  déiail.  Le  général  admet  des 
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exceptions,  l universel  n’en  admet  point. 
1 ”/r  a l'°‘nt  de  règle  si  générale  qui  ne 
souffre  quelque  exception.  On  regarde 
comme  un  principe  universel  une  maxi- 
me dont  tous  les  esprits  sans  exception 
reconnaissent  la  vérité,  -dès  qu’elle  leur 
est  présentée  en  termes  clairs  et  précis. 

Jj.tns  les  sciences , te  général  est  op- 
pose  au  particulier;  l'universel  à V in- 
dividuel. La-  grammaire  générale  envi- 
sage les  principes  qui  sont  ou  peuvent 
communs  à toutes  les  langues,  l’i- 
rlce  d une  grammaire  universelle  est 
une  ulee  chimérique , parce  que  nul 
liomme  ne  peut  savoir  les  principes  par- 
ticuliers de  tous  les  idiomes  , et  que 
quand  on  les  saurait , on  ne  pourrait 
pas  les  réunir  en  un  corps. 

Généralemenï.  Adverbe.  11  peut  se 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Un  L a blâmé  généralement,  ou  on  l’a 
généralement  blâme.  Cette  opinion  est 
reçue  généralement , ou  est  générale- 
menl  reçue.  — On  le  joint  quelquefois 
avec  le  participe  parlant , et  alors  il  se 
met  ou  au  commencement  ou  à la  fin 
de  la  phrase.  Généralement  parlant  , 
cela  est  vrai  ; ou  cela  est  vrai  générale- 
ment parlant.  Voyez  Général. 

Générateur , Génératrice.  Adjectif. 
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U ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
t'ouït  générateur  d’une  ligne  , ligne  gé- 
nératrice  d’une  surface.  — f^ertu  géné- 
ratnee . „ ô 

Génératif,  Générative.  Adjectif  qui 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Prin- 
génératif. , faculté  générative. 

Cténékeusement.  Adverbe.  Il  peut  se 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
' a récompensé  généreusement , ou 
0n.-  a fténereusement  récompensé. 

Généreux,  Généredse.  Adjectif.  On 
peut  le  mettre  avant  son  substantiflors- 
que  1 analogie  et  l’harmonie  le  permet- 
tent. Ami  généreux,  généreux  ami/ 
résolution  généreuse,  généreuse  résolu- 
tion. On  ne  dit  pas  généreux  homme 
genereuse  ame.—  On  dit  un  vin  géné- 
®t  on  ne  dit  pas  un  généreux  vin. 

Générique.  Adjectif  des  deux  genres, 
line  se  met  qu’après  son  substantif.  La 
‘‘Jfcrence  génétique. 

Générosité.  Substantif  féminin.  L’A- 
cademie ne  donné  point  de  pluriel  à 
ce  mot.  Il  n en  a point  quand  il  signifie 
la  vertu  a laquelle  on  donne  ce  nom. 
La  générosité  est  la  vertu  des  héros.  Il 
en  a un  lorsqu’il  signifie  des  actes  par» 
ticnliers  de  générosité , prise  dans  le 
sens  de  libéralité.  On  fait  des  générosi- 
tés a sc  s amis.  ., 

Génie.-  Substantif  masculin.  Dans  le 


sens  de  talent , ce  n’est  autre  choseque 
la  disposition  à roussir  dans  un  art. 
Quand  on  dit  qu’un  homme  a du  gtinie, 
op  désigne  par-là  un  talent  très-supé- 
rieur. Le  génie  sans  goût  commet  sou- 
vent des  fautes  grossières  ; le  génie 
conduit  par  le  goût  n’en  commettra 
jamais.  On  appelle  expression  de  génie 
une  expression  crue  l’on  paraît  avoir 
créée  pour  rendre  avec  une  force  ou 
une  grâce  inouïe  la  pensée  ou  le  senti- 
ment.—-On  appelle  geme  d’une  langue , 
son  aptitude  à dire , de  la  manière  la 
plus  courte  et  la  plus  harmonieuse , ce 
que  les  autres  langues  expriment  moins 
heureusement.  Le  français,  par  la  mar- 
che naturelle  de  toutes  ses  construc- 
tions, et  aussi  par  sa  prosodie  , est  plus 
propre  à la  conversation  qu’aucune  au- 
tre langue. 

Génie  se  prend  quelquefois  pour  1» 
personne  qui  a du  génie  ; mais  on  ne 
peut  l’employer  -dans  toutes  les  occa- 
sions oïl  l’on  emploierait  le  nom  de 
cette  personne.  On  dira  bien  ce  grand 
génie  a contribué  plus  que  tout  autre 
a fixer  la  langue  française  , ce  grand 
génie  a illustré  sa  nation,  parce  que 
dans  ces  phrases  il  est  question  de  cho- 
ses qui  ont  rapport  au  génie  ; mais  on 
ne  dirait  pas  ce  grand  génie  était  ma- 
lade , ni  comme  un  grammairien  , en 
parlant  de  Corneille , deux  jours  après 
la  mort  de  ce  grgtd  génie , le  roi  lui 
envoya  des  marquette  sa  libéralité.  La 
mort  d’ un  génie  est  une  expression  bi- 
zarre , à cause  du  défaut  d'analogie  en- 
tre les  deux  termes.  Voyez  Industrie. 

Genre.  Substantif  masculin.  Terme 
de  grammaire.  Dans  le  langage  ordi- 
naire , genre  ou  classe  sont  à peu  près 
synonymes,  et  signifient  une  collection 
d’objets  réunis  sous  un  point  de  vue  qui 
leur  est  commun  ét  propre.  11  est  pro- 
bable que  c’est  dans  le  même  sens  que 
le  mot  genre  a été  introduit  dans  la 
grammaire  , et  qu’on  a voulu  marquer 
par-là  une  classe  de  noms  réunie  sons 
un  point  de  vue  commun. 

La  distinction  des  sexes  semble  avoir 
occasioné  celle  des  genres  pris  dans  ce 
sens  , puisqu’on  a distingué  le  genre 
masculin  et  le  genre  féminin  ; et  pour 
marquer  cette  différence  jusque  dans 
les  noms , on  leur  a donne  des  termi- 
naisons différentes,  suivant  la  différence 
des  sexes,  telles  que  lion,  lionne  ; chien, 
chicane  En  conséquence  on  a dit,  les 

noms  sont  de  deux  genres. 

- Mais  on  a souvent  oublié  tout-à-fait 
ce  premier  motif  de  la  distinction-  .les 
genres , et  on  a distribué  des  noms  mas- 
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culins  ot  des  noms  féminins , sans  faire 
aucune  attention  au  scie  des  animaux. 
Par-là  un  mot  d’un  seul  genre  a servi 
quelquefois  à distinguer  tous  les  indi- 
vidus d'une  espèce,  tant  miles  que  fe- 
melles ; tels  sont  perdrix  , liivre , carpe, 
brochet. 

La  distinction  des  genres  étant  une 
fois  établie , on  l’a  étendue  à tous  les 
noms.  Quelques-uns  avaient  été  termi- 
nés différemment , selon  la  différence 
des  sexes  : c’en  fut  assez  pour  voir  le 
masculin  dans  certaines  terminaisons  , 
et  le  féminin  dans  d’autres. 

Mais  une  règle  si  peu  fondée  ne  pou- 
vait être  constante.  Ainsi  un  mot  a sou- 
vent été  d’un  genre  quand,  par  la  ter- 
minaison , il  aurait  du  être  d’un  antre  ; 
quelques-uns  ont  été  des  deux. 

Les  genres  ne  sont  que  les  différentes 
classes  dans  lesquelles  ou  a rangé  les 
noms  pour  servir  à déterminer  le  choix 
des  terminaisons  des  mots  qui  ont  avec, 
eux  un  rapport  d’identité.  Dans  les  mots 
qui  ont  avec  eux  ce  rapport  d’identité, 
les  genres  sont  les  diverses  terminai- 
sons qu’ils  prennent  dans  le  discours  , 
relativement  à la  classe  des  noms  leurs 
corrélatifs.  Ainsi  parce  qu’il  a plu  à l’u- 
sage que  le  nom  homme  fût  du  genre 
masculin,  et  que  le  nom  femme  fût  du 
genre  féminin  , il  faut  que  l’adjectif 
prenne  avec  le  premier  la  terminaison 
masculine,  un  bel  homme ; avec  le  se- 
cond , la  terminaison  féminine , une 
belle  femme.  C’est  le  même  mot  sous 
deux  terminaisons  différentes,  parce  que 
c’est  la  même  idée  rapportée  à des  ob- 
jets dont  les  noms  sont  de  deux  genres 
différons. 

Ainsi , si  la  plupart  des  substantifs 
sont  toujours  de  l’un  ou  de  l’autre  gen- 
re , les  adjectifs,  au  contraire,  peuvent 
toujours  être  des  deux  j et  on  leur 
donne  l’un  ou  l’autre,  suivant  le  genre 
des  substantifs  auxquels  on  les  joint. 
Un  lion  furieux  , une  lionne  furieuse. 
Par  ce  moyen  , on  indique  plus  sensi- 
blement le  substantif  que  l’adjectif  mo- 
difie. , 

L’usage  seul  peut  donner  la  connais- 
sance des  genres  des  noms.  Cependant 
les  grammairiens  ont  établi  à ce  sujet 
quelques  règles  que  nous  croyons  de- 
voir faire  connaître  à nos  lecteurs  , 
malgré  les  nombreuses  exceptions  dont 
elles  sont  susceptibles. 

i°.  11  n’y  a que  les  substantifs  termi- 
nés par  un  e muet  seul , ou  suivi  d’un 
r , selon  que  ces  substantifs  sont  au  sin- 
gulier ou  au  pluriel , qui  soient  fémi- 
nins : Femme,  abeille , caresses , pliun- 
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tes  , etc.  Tous  les  substantifs,  au  con- 
traire , terminés  autrement  que  j>ar  l’e 
muet,  sout  masculins,  comme  éclat  , 
portrait,  carquois  , etc. 

Les  mots  clans  lesquels  l’e  muet  est 
précédé  d’une  voyelle  sont  ordinaire- 
ment du  féminin. 

11  faut  en  excepter  col  Y s ce  , apogée , 
périgée,  pygmée  , mausolée,  inceruhe, 
génie , et  plusieurs  autres  qui  sont  du 
masculin. 

a0.  Les  noms  des  jours,  des  mois  et 
des  saisons  de  l’année  sont  masculins , 
sans  en  excepter  automne , qui  était  au- 
trefois des  deux  genres , et  que  l’on  fait 
aujourd’hui  masculin. 

Quand  on  joint  le  diminutif  mi  à un 
nom  de  mois  , le  nom  composé  devient 
féminin.  La  mi-juin  , la  mi-aoiit , la 
mi-septembre.  Mi  est  là  pour  moitié  ; 
c’est  comme  s’il  y avait  la  moitié  de 
juin  , la  moitié  d'août,  etc. 

3”.  Les  noms  d’arbres , d’arbustes,  de 
couleurs,  de  minéraux,  de  métaux, 
sout  masculins.  Quelques-uns  en  excep- 
tent platine  (or  blanc),  parce  que  l’A- 
cadémie le  fait  féminin  , et  que  plu- 
sieurs grammairiens  l'imitent  en  cela. 
Mais  tous  les  savans  s’accordent  à faire 
ce  mot  masculin,  et  il  n’y  a pas  de  rai- 
son pour  le  ranger  dans  une  autre  classa 
que  les  autres  métaux. 

4°.  Les  noms  des  vents  sont  mas- 
culins , à l’exception  de  bise  et  tra- 
montane. 

5°.  Les  noms  de  montagnes  sont  mas- 
culins , quelle  que  soit  leur  terminai- 
son ; à l’exception  des  Alpes  , des  Pyré- 
nées , des  Cordilièrcs  et  des  Vosges. 

6°.  Les  noms  des  villes  sont  en  géné- 
ral masculins , à l’exception  d’un  petit 
nombre  qui  portent  l’article  féminin  , 
comme  la  Rochelle  Cependant,  quand 
on  personnifie  une  ville  , on  la  met  au 
féminin.  Malheureuse  Tyr , en  quelles 
mains  es-tu  tombée!  (Fénelon.) 

7°.  Les  noms  d’Êtats  , d’empires  , de 
royaumes , qui  ne  sont  pas  terminés,- 
par  un  e muet , sont  masculins.  Le  Pié- 
mont, le  Pérou,,le  Portugal ; la  Prus- 
se , la  Hollande,  la  Russie. 

8°.  Tous  les  noms  de  personnes  qui 
sont  affectés  aux  hommes  sont  mascu  - 
lins,  et  tous  ceux  qui  sont  affectés  aux 
femmes  sont  féminins,  quelle  que  soit 
leur  terminaison.  Les  noms  communs 
aux  deux,  sexes  , tels  que  ceux  de  fa- 
mille , sont  de  l’un  ou  de  l’autre  genre, 
selon  le  sexe  auquel  on  les  applique. 
Le  savant  et  la  savante  Dacier.  \ . , 

q*.  Les  noms  de  nombres  ordinaux  , 
distributifs  et  proportionnels  , les  intî- 
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nitifs  des  verbes  pris  substantivement 
sont  masculins. 

10°.  Les  dimunitifs  suivent  le  genre 
du  nom  d’où  ils  dérivent.  Globule  est 
masculin  , parce  qu’il  dérive  de  globe , 
qui  est  masculin  j pellicule  est  fe'mi- 
nin  , parce  qu’il  denve  de  peau.  Je  n’en 
excepterai  pas  , comme  ta  Grammaire 
des  Grammaires  , d’après  Lévisac  , le 
mot  monticule  i car  ce  mot  est  mas- 
culin partout,  excepté  dans  le  Diction- 
naire de  Boiste,  et  dérive  de  mont,  qui 
est  du  même  genre. 

1 1°.  Les  noms  des  vertus  et  des  vices 
sont  féminins  , à l’exception  de  courage 
et  orgueil. 

Nous  expliquerons  les  difficultés  re- 
latives aux  genres  des  noms  , à chaque 
mot  qui  en  sera  susceptible.  Quant  aux 
genres  des  pronoms  et  des  adjectifs , 
voyez  ces  mots.  Voyez  Accord  , Com- 
mun. 

Genre  , terme  de  littérature  , se  dit 
pour  le  style.  On  distingue  le  genre 
simple  , le  genre  sublime , le  genre  mé- 
diocre. 

Comme  le  genre  d’exécution  que  doit 
employer  tout  artiste  , dit  -Voltaire  , 
dépend  de  l’objet  qu’il  traité , comme 
le  genre  du  Poussin  n’est  point  celui 
de  l’éniers  , ni  l’architecture  d’un  tem- 

{de  celle  d’une  maison  commune , ni 
a musique  d’un  opéra  - tragédie  celle 
d’un  opéra-boufibo  ; aussi  chaque  genre 
d’écrire  a son  style  propre  en  prose  et 
en  vers.  On  sait  assez  que  le  style  de 
l’histoire  n’est  pas  celui  d’une  oraison 
funèbre  ; qu’une  dépêche  d’artibassa- 
deur  ne  doit,  pas  être  écrite  comme  un 
serin ou  ; que  la  comédie  ne  doit  pas  se 
servir  des  tours  de  l’ode  , des  expres- 
sions pathétiques  de  la  tragédie  , ni  des 
métaphores  et  des  comparaisons  de  l’é- 
popée, 

Chaque  genre  a ses  nuances  différen- 
tes ^ on  peut  au  fond  les  réduire  à 
deux  , le  simple  et  le  relevé.  Ces  deux 
genres,  qui  en  embrassent  tant  d’autres, 
ont  des  beautés  nécessaires  qui  leur 
sont  également  communes.  Ces  beautés 
sont  la  justesse  des  idées  , leur  conve- 
nance , l’élégance  , la  propriété  des  ex- 
pressions , la  pureté  du  langage.  Tout 
écrit , de  quelque  nature  qu’il  soit , 
exige  ces  qualités  ; les  différences  con- 
sistent dans  les  idées  propres  à chaque 
sujet,  dans  les  tropes.  Ainsi , un  per- 
sonnage de  comédie  n’aura  ni  idées  su- 
blimes , ni  idées  philosophiques  ; un 
berger  n’aura  point  les  idées  d’un  con- 
quérant ; une  épttre  didactique  ne  res- 
pirera point  la  passion , et , dans  aucun 
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Entre  le  simple  et  le  sublime  , il  y a 
plusieurs  nuances  ; et  c’est  l’art  de  les 
assortir  qui  contribue  à la  perfection  de 
l’éloquence  et  de  la  poésie.  La  tragédie 
peut  s’ahaisser,  elle  le  doit  même  ; la 
simplicité  relève  souvent  la  grandeur. 
Ainsi  ces  deux  beaux  vers  de  Titus  , si 
naturels  et  si  tendres, 

Depuis  cinq  ans  entier»  chaque  jour  je  U roi», 

Et  crois  toujours  la  voir  pour  la  première  fois, 

ne  seraient  point  du  tout  déplacés  dans 
le  haut  comique  ; mais  ce  vers  d’Au- 
thiocliu3 , 

Dans  l'Orient  désert  quai  devint  mon  ennui  ! 

ne  pourrait  convenir  à un  amant  dans 
une  comédie , parce  que  cette  belle  ex- 
pression (iguree,  dans  l’Orient  désert, 
est  d’un  genre  trop  relevé  pour  la  sim- 
plicité du  brodequin.,  Est-il  une  aliècta- 
tion  plus  ridicule  que  celle  d’un  auteur 
qui , en  écrivant  sur  la  physique,  pré- 
tend qu’il  y a eu  un  Hercule  physicien , 
et  ajoute  qu’on  ne  ponçait  résister  à un 
philosophe  de  celte  force  ? Ou  celle  d’un 
autre  qui,  écrivant  contre  l’utilité  de 
l’inoculation  , dit  que , si  on  mettait  en 
usage  la  petite  verole  artificielle  , la 
mort  serait  bien  attrapée  ? 

Il  y a un  autre  défaut  qui  n’est  que 
celui  de  la  négligence  , c’est  de  mêler 
au  style  simple  et  noble  qu’exige  l’his- 
toire , ces  termes  populaires , ces  expres- 
sions triviales  que  la  bienséance  ré- 

Srouve.  On  trouve  trop  souvent  dans 
lézeray  , et  même  dans  Daniel  qui , 
ayant  écrit  long-temps  après  lui , de- 
vrait être  plus  correct , qu'un  général 
sur  ces  entrefaites  se  mit  aux  trousses  de 
l’ennemi  ; qu’il  suivit  sa  pointe,  qu’il  l» 
battit  A plate  couture.  On  ne  voit  point 
de  pareilles  bassesses  de  style  daus  Tite- 
Live , daus  Tacite  , dans  Guichardio  , 
dans  Clarendon. 

Remarquons  ici  qu’nn  auteur  qni  s’est 
fait  un  genre  de  style  , peut  rarement 
le  changer  quand  il  change  d’obiet.  La 
Fontaine  , dan9  ses  opéra  , emploie  le 
même  genre  qui  lui  est  si  naturel  dans 
scs  contes  et  dans  ses  fables.  Benserade 
mit  dans  sa  traduction  de»  Métamor- 
phoses d’Ovide,  le  genre  de  plaisanterie 
qui  Pavait  fait  réussir  dan»  des  madri- 
gaux. La  perfection  consisterait  à savoir 
assortir  toujours  son  stylo  A la  matière 
qu’on  traite  4 mais  qui  peut  être  le  mai- 
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tic  de  son  habitude , et  ployer  son  gé- 
nie à son  gré  ? 

Gf.ss.  Substantif  pluriel  masculin  et 
féminin.  Ce  mot  très-bizarre  signifie  un 
grand  nombre  de  choses,  et  est  d’une 
construction  très-difficile.  Il  signifie 
tantôt  les  personnes,  les  hommes  ; tan- 
tôt les  domestiques  , tantôt  les  soldats; 
tantôt  les  officiers  de  justice  d’un  prin- 
ce ; et  tantôt  les  personnes  qui  sont  de 
même  suite  et  de  même  parti.  Il  est 
toujours  masculin  en  toutes  scs  signifi- 
cations, excepté  quand  il  veut  dire  per- 
sonne; car  alors  il  est  féminin  si  l’adjec- 
tif le  précède  , et  masculin  si  l’adjectif 
le  suit.  Par  exemple  , dans  j’ai  ou  des 
gens  bien  faits,  l’adjectif  bienfait  après 
ens  est  masculin.  Au  contraire,  on 
it  de  vieilles  gens  , de  bonnes  gens  ; 
ainsi  l’adjectif  devant  gens  est  féminin. 
Il  u’y  a peut-être  qu’une  seule  exception 
qui  est  pour  l’adjectif  tout,  qui  , étant 
mis  devant  gens,  est  masculin,  tous  les 
gens  de  bien.  On  met  aussi  tout  au  mas- 
culin lorsqu’il  est  suivi  d’un  adjectif  des 
deux  genres  qui  précède  le  mot  gens  , 
tous  les  honnêtes  gens.  Mais  quand  cet 
adjectif  n’est  que  du  genre  féminin , 
tout  redevient  féminin.  Toutes  les  vieil- 
les gens. 

Le  père  Bouhours  demande  si , lors- 
que dans  la  même  phrase  il  y a un  ad- 
jectif devant. , et  un  adjectif  ou  un  par- 
ticipe après , il  les  faut  mettre  tous  deux 
au  même  genre,  selon  la  règle  géné- 
rale; ou  si  l'on  doit  mettre  le  féminin 
devajt,  et  le  masculin  après  ; par  exem- 
ple , s’il  faut  dire  ,il  y a de  certaines 
gens  qui  sont  bien  sots  , ou  bien  sottes  ; 
ce  sont  les  meil'eures  gens  que  j'ai  ja- 
mais vus  , ou  vues.  Les  meilleurs  gram- 
mairiens croient  qu’il  faut  dire  sots  et 
vus , au  masculin  , par  la  raison  que  le 
mot  "gens  veut  toujours  le  masculin 
après  soi. 

Domergue  nous  a rendu  cette  règle 
sensible  dans  les  deux  exemples  sui- 
vans  : L’homme  sage  évite  de  se  familia- 
riser avec  les  petites  gens  , parce  ÿn’ils 
en  abusent , les  premiers  perdant  le  res- 
pect, et  les  seconds  l’estime.  Certaines 
gens  étudient  toute  leur  vie  ; à la  mort 
ils  ont  tout  appris,  excepté  à penser. 

On  demande  si  l'on  doit  dire  dix 
gens , quatre  gens,  en  nombre  détermi- 
né , comme  on  dit  beaucoup  de  gens  , 
beaucoup  de  jeunes  gens.  Vaugelas,  Mé- 
nage et  le  père  Bouhours  s’accordent 
unanimement  à prononcer  que  gens  ne 
se  dit  point  d’un  nombre  déterminé  ; 
de  sorte  que  c’est  mal  parler  de  dire 


dix  gens  , six  gens  , quatre  gens.  Ils 
ajoutent  qu’on  dit  fort  bien  mille  gens , 
mais  c’est  parce  que  le  mot  de  mille  , 
en  cet  endroit,  est  un  nombre  indéfini; 
et  par  cette  raison  on  pourrait  dire 
aussi  cent  gens , sans  la  cacophonie. 
Cette  décision  est  d’autant  mieux  fon- 
dée que , si  en  effet  il  y avait  cent  per- 
sonnes dans  une  maison,  ou  bien  mille, 
de  compte  fait  ,'Ce  serait  mal  parler  de 
dire  il  y a cent  gens  ici , j’ai  vu  mille 
gens  sur  cette  place.  Il  faudrait ‘se  ser- 
vir du  mot  personne. 

Cependant  quoiqu’il  soit  formelle 
ment  décidé  que  c’est  mal  parler  de 
dire  dix  gens  , on  dira  fort  bien  dix 
jeunes  gens  , trois  honnêtes  gens  , en 
parlant  d’un  nombre  déterminé.  Il  faut 
conclure  de  là  que,  quand  il  y a un 
adjectif  ou  un  nom  quelconque  avant 
le  mot  gens  , on  peut  faire  précéder  ce 
mot  d’un  nombre  déterminé.  Dix  jeu- 
nes gens  ; trois  honnêtes  gens.  C’est  pour 
cela  qu’on  dit  très-bien  , en  prenant 
gens  ponr  soldat  ou  pour  domestique  , 
cet  ojjicier  accourut  avec  dix  de  ses 
gens  ; le  prince  n' avait  qu'un  de  ses 
gens  avec  lui. 

11  faut  remarquer  qu’on  dit , c'est  un 
honnête  homme  , mais  qu’on  ne  dit 
point , en  parlant,  indéfiniment,  ce  sont 
des  honnêtes  hommes  ; il  faut  dire,  ca, 
sont  d'honnêtes  gens.  Cependant  on  dit, 
c’est  un  des  plus  honnêtes  hommes  que 
je  connaisse.  Corneille  a dit  dans  Pom- 
pée  ■'  • _• 

Ach  illas  et  Photin  sont  gens  à dédaigner. 

Ce  mot  gens  , dit  à cette  occasion  Vol- 
taire , ne  doit  jamais  entrer  dans  le 
style  noble.  [Remarques sur  Corneille.) 
Voyez  Homme. 

Gers  de  lettres.  Au  singulier. 
Homme  de  lettres.  L’Académie  donne 
celte  expression  pour  exemple  au  mot 
gens  ; mais  cela  ne  nous  apprend  pa* 
ce  qu’on  doit  entendre  par-la.  Ce  mot, 
dit  Voltaire,  répond  précisément  à ce- 
lui de  grammairiens  , chez  les  anciens. 
Chez  lés  Grecs  et  les  Romains  , on  en- 
tendait par  grammairien  , non-scule- 
ment  un  homme  versé  dans  la  gram-, 
maire  proprement  dite , qui  est  la  base 
de  toutes  les  connaissances,  mais  un 
homme  qui  n’était  pas  étranger  dans  L» 
géométrie,  dans  la  philosophie,  dans 
l’histoire  générale  et  particulière  , qui 
surtout  faisait  son  étude  de  la  poésie 
et  de  l’éloquence  ; c’est  ce  que  sont 
nos  gens  de  lettres  d’aujourd  hui.  On 
ne  donne  point  ce  nom  i un  homme 
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qui , avec  peu  Je  connaissance* , ne 
cultive  qu’un  seul  genre.  Celui  qui  , 
n’ayant  lu  que  Jes  romans , ne  fera  que 
Jes  romans;  celui  qui,  sans  aucune  lit- 
térature , aura  composé  au  hasard  quel- 
ques pièces  de  théâtre  ; qui,  dépourvu 
de  science , aura  fait  quelques  sermons, 
ne  sera  pas  compté  parmi  les  gens  de 
lettres.  Ce  titre  a , de  nos  jours,  encore 
plus  d’étendue  que  le  mot  grammairien 
n’en  avait  chez  les  Grecs  et  les  Latins. 
Les  Grecs  se  contentaient  de  leur  lan- 
gue, les  Romains  n’apprenaient  que  le 
grec  ; aujourd’hui  l’homme  de  lettres 
ajoute  souvent  à l’étude  du  grec  et  du 
latin  celle  de  l'italien , de  l’espagnol , 
et  sur-tout  de  l’anglais.  La  carrière  de 
l’histoire  est  cent  fois  plus  étendue 
qu’elle  ne  l’était  pour  les  anciens , et 
l’histoire  naturelle  s’est  accrue  à pro- 
portion de  celle  des  peuples.  On  n’exige 
pas  qu’un  homme  de  lettres  approfon- 
disse toutes  ces  matières  ; la  science 
universelle  n’est  plus  à la  portée  de 
l’homme.  Mais  les  véritables  gens  de  let- 
tres se  mettent  en  état  de  porter  leurs 
pas  dans  ces  différens  terrains  , s’ils  ne 
peuvent  les  cultiver  tous. 

Autrefois , dans  le  seizième  siècle , et 
bien  a van  t dans  le  dix-septième,  les  litté- 
rateurs s’occupaient  beaucoup  de  la  cri- 
tique grammaticale  des  auteurs  grecs  et 
latins  ; aujourd’hui  cette  critique  est 
moins  nécessaire  , et  l’esprit  philoso- 
phique lui  a succédé.  C’est  cet  esprit 
philosophique  qui  semble  constituer  le 
caractère  des  gens  de  lettres  ; et,  quand 
il  se  joint  au  bon  goût,  il  forme  un  lit- 
térateur accompli. 

Un  homme  de  lettres  n’est  pas  ce 
qu’on  appelle  un  homme  cT esprit.  Le 
bel  esprit  seul  suppose  moins  de  cul- 
ture, moins  d’étude  et  n’exige  nulle  phi- 
losophie. 11  consiste  principalement 
dans  l’imagination  brillante  , dans  les 
agrémens  de  la  conversation  , aidés 
d’une  lecture  commune.  Un  bel  esprit 
eut  aisément  ne  point  mériter  le  titre 
'homme  de  lettres,  et  l'homme  de  lettres 
peut  ne  point  prétendre  au  brillant  du 
bel  esprit.  11  y a des  gens  de  lettres  qui 
ne  sont  point  auteurs. 

Gent.  Substantif  féminin.  Ce  mot, 

S ris  dans  la  signification  de  nation , se 
isait  autrefois  au  singulier.  Mais  au- 
jourd’hui, il  n’est  d'usage  à ce  nombre 
ue  dans  la  poésie  burlesque.  Ojn  dit  le 
mit  des  gens.  — 11  faut  remarquer  ici 
que  , quoique  gens  soit  un  monosyl- 
labe, on  retranche  au  pluriel  le  t final, 
ce  qui  est  une  exception  à la  règle  gé- 
nérale. 
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Gent  , Gfnte.  Adjectif  qui  se  disait 
autrefois  dans  tous  les  styles  pour  gen- 
til, joli,  mais  qui  ne  se  dit  plus  aujour- 
d'hui que  dans  le  style  marotique.  11  ne 
se  met  qu'avant  son  substantif.  Une 
gente  demoiselle  , une  genle  Jillelte , le 
gent  autour. 

Gentil,  Gentille.  Adjectif.  Au  mas- 
culin, on  ne  prononce  point  le  l devant 
une  consonne  , gentil  cavalier;  on  le 
mouille  devant  une  voyelle  , gentil 
amant.  Au  féminin , ou  mouille  les 
deux  l.  Cet  adjectif  se  met  souvent 
avant  son  substantif.  Un  homme  gentil, 
line  femme  gentille  ; cet  enfant  est  gen- 
til. Un  gentil  cavalier,  une  gentille  in- 
vention. — Ironiquement , un  gentil 
garçon,  un  gentil  métier,  un  gentil  per- 
sonnage. Voyez  Adjectif. 

Gentilhomme.  Substantif  masculin. 
Il  fait  au  pluriel  gentilshommes,  et  dans 
ce  mot  le  l ne  se  prononce  pas.  Genti- 
zhommes. 

Gentiment.  Adverbe.  L’Académie  pré- 
tend qu’il  ne  se  dit  guère  qu’eu  plai- 
santerie, et  par  une  espèce  de  dérision. 
f inis  votlii  gentiment  accommode.  — 
Cette  remarque  n’est  pas  juste  ; on 
l’emploie  quelquefois  sérieusement.  Il 
s'est  acquitté  gentiment  de  sa  commis- 
sion. It  a joué  gentiment  son  rôle.  Ma- 
dame de  Sc’vigné  a dit  : J’ai  été fort  aise 
de  savoir  que  le  petit  discours  a été  bien 
et  gentiment  prononcé. 

Géocentriqüe.  Adjectif  des  deux 
genres.  11  ne  se  met  qu’après  son  sub- 
stantif. Lieu  géocenlrique,  latitude  géo- 
oentrique.  9 

Géodésiqoe.  Adjectif  des  deux  gen- 
res qui  ne  se  met  qu’après  son  substan- 
tif. Opérations  géodésiques. 

Géographique.  Adjectif  des  deux  gen- 
res qui  ne  se  met  qu’après  son  substan- 
tif. Description  géographique , carte 
g éographique . 

Géométral  , Géométkale.  Adjectif 
qui  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Plan  géométral. 

Géométrique.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. 11  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Méthode  géométrique  , démonstration 
géométrique , proportion  géométrique , 
esprit  géométrique. 

Géométriquement.  Adverbe.  Il  peut 
se  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  parti- 
cipe. Cela  est  dénumtré  géométrique- 
ment , ou  cela  est  géométric/uement  dé- 
montré. 

Ger.  Terminaison  de  l'infinitif  de 
certains  verbes,  comme  juger,  manger, 
obliger,  etc. Dans  les  temps  de  ces  verbes 
où  il  sc  rencontre  un  a ou  un  o,  il  faut 
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ajouter  devant  ceo  voyelles  un  e , qui 
ne  se  prononce  point , et  qu’on  ne  met 
que  pour  donner  au  g un  son  doux 
qu’il  n’a  pas  naturellement  devant  l’a 
et  l 'o.  Jugeant,  il  jugea,  nous  jugeâmes, 
nous  jugeons,  il  jugeait,  etc. 

Germais,  Germaise.  Adjectif.  Dans 
le  discours  ordinaire , il  ne  se  dit  qu’a- 
vec cousin  et  cousine , de  ceux  qui  sont 
sortis  des  deux  frères  ou  des  deux  sœurs, 
ou  du  frère  et  de  la  sœur.  Mon  cousin 
germain , ma  cousine  germaine. 

Autrefois  on  faisait  germain  substan- 
tif. On  disait  il  est  mon  germain  , nous 
sommes  germains.  Bossuet  a dit  : Les 
maiiages  se  pouvaient  foire  entre  ger- 
mains.  Il  est  encore  aujourd’hui  sub- 
stantif dans  l’expression  suivante , cou- 
sins issus  de  germains. 

Germakiqoe.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Il  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
St  yle  germanique,  droit  germanique. 

Germe.  Substantif  masculin.  On  dit 
au  figure',  le  germe  de  la  haine,  le  germe 
de  la  vie. 

De  1a  haioe  déjà  le  germe  en  dana  le  cosur. 

(Diulli,  ÉnSuie.) 

Sor  ceUe  terre  horrible  et  dea  an^ea  haie  , 

Dieu  n’a  point  répandu  le  germe  de  la  aie. 

( V oLTAiaa  , Henriade.) 

Gérosdif.  Voyez  Participe. 

Gésir.  Verbe  neutre  et  défectueux 
de  la  seconde  conjugaison,  et  qui  signi- 
fie être  couché.  Il  n’est  plus  eq  usage 
que  dans  il  git,  nous  gisons,  Us  gisent, 
il  gisait,  gisant.  Les  e'pitaphes  commen 
cent  ordinairement  par  ci-gtl. 

Geste.  Substantif  masculin.  Mouve- 
ment des  bras  et  des  mains  dans  le  dis- 
cours , et  particulièrement  dans  la  dé- 
clamation.  Si  l’on  voulait  suivre  l’Aca- 
de'mie  pour  guide , on  croirait  que  ce 
mot  n.’*  point  de  pluriel:  car  elle  n’en 
donne  aucun  exemple.  Cependant  on 
dit  faire  des  gestes,  çles  gestes  naturels, 
des  gestes  affectés. 

Gestf.r.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Faire  des  gestes.  Mercier 
voulait  faire  adopter  ce  mot.  Nous  n’a- 
vons, disait-il,  que  gesticuler  qui  ne 
peint  qu’un  geste  trop  fréquent  ou  ri- 
dicule ; il  manquai  t le  mot  gester  Lekain 
gestait  avec  beaucoup  d’ensemble  et  de 
grâce.  Le  singe  gesticide  et  le  mime  ges- 
te. Ce  mot  ni  été  adopté  par  personne. 

Gesticula  te  cr.  Substantif  masculin. 
Qui  fait  trop  de  gestes.  L’Académie  ne 
dit  pas  comment  il  faudrait  dire  en 
^parlant  d’une  femme  qui  aurait  ce  dé- 
mut. Nous  pensons  que  l’analogie  per- 
mettrait de  dire  gesUcufatrice.  .... 
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Gisbeux,  Gibbeose.  Adjectif.  On  pro- 
nonce les  deux  h.  11  ne  se  met  qu’après 
son  substantif.  La  partie  gibbeuse. 

Gibbosité.  Substantif  féminin.  On 
prononce  les  deux  h. 

Gibet.  Substantif  masculin.  On  ne 
prononce  pas  le  t. 

Gibier.  Substantif  masculin.  On  ne 
prononce  pas  le  r. 

Giboïéüx  , Giboyecse.  Adjectif.  11  ne 
se  met  qu’après  son  substantif.  Une 
terre  giboyeuse,  un  parc  giboyeux. 

Gigartxsqoe.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. On  peut  quelquefois  le  mcltre 
avant  son  substantif,  en  consultant 
l’oreille  et  l’analogie.  Une  taille  gigan- 
tesque , une  figure  gigantesque.  Ces 
gigantesques  expressions  firent  rire 
leurs  auditeurs.  De  gigantesques  pro- 
jets. Voyez  Adjectif 

Gigot.  Substantif  masculin.  L’Acadé- 
mie dit  qu’on  appelle  aussi  un  gigot , 
un  membre  de  mouton.  Je  ne  crois  pas 
qu’il  y ait  un  boucher  à Paris  qui  com- 
prenne cette  expression. 

GtitGOET,  Gisgoett*.  Adjectif.  Il  ne 
se  met  qu’après  son  substantif.  Un  habit 
ginguet , du  vin  ginguet. 

Girasdoler.  Mercier  veut  faire  si- 
gnifier à ce  mot , briller  avec  grand 
éclat  ; faire  de  l’esprit  plus  que  de  con- 
turae.  Peu  de  personnes  seront  de  son 
avis^Hier,  dit-il,  animé  par  la  présence 
de  pntsieurs  aimables  femmes,  il  nous 
débita  des  eboses  admirables  : son  feu 
fut  prompt , vif  et  bien  soutenu  ; il  gi- 
randole , et  véritablement  il  nous  sur- 
prit tous.  • t 

Glace.  Substantif  féminin.  L’Acadé- 
mie n’indiqtie  l’emploi  de  ce  mot  au 
figuré  que  dans  les  expressions  sui- 
vantes : Uisage  de  glace , air  de  glace  , 
cœur, de  glace.  — On  dit  aussi  Cire  de 
glace.  . ; 

L'homme  e»t  de  glace  aux  vérité» , 

Il  est  de  feu  pour  le»  mensonge». 

(La  Fowtaihe.) 

Que  le  mensonge  un  instant  vous  outrage  -c; 

Tout  est  en  feu  soudain  pour  l'appuyer  1 

La  vérité  perce  enfin  le  nuage 

Tout  est  de  glace  à vous  justifier^ 

(Voltaim,  Efnires  ) 

Glacer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  L'Académie  no  dit  pas  gla- 
cer la  tendresse,  glacer  le  courage,  gla- 
cer de  peur,  d’effroi , d’ épouvante  , etc. 

S«  froids  embraoeoiem  ont  glacé  m 4 tendresses 
(Bahui,  tphigénif.) 

Quoi 1a  yeur  a glacé  mes  indignas  soldats  ? 
-édfè'ÿ,  V * - (Bah si,  JthaUe.) 
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Ceot  préuevs  afren*  U placent  d'épouvante. 
r (Dklille,  Enéide  ) 

N«  crains  rien  de  ce  peuple  imbécile  et  volage , 
Dont  un  Caible  malheur  a glacé  le  courage. 

(Voltaiae  t Henriade.) 

Ma  langue  glacée... 

Se  réfuté  tu*  transports  de  mon  ame  offensée. 

(VoLTAia»  , Zaïre.) 

Trouverai-je  l’amant  glacé  comme  le  père? 

(Racine,  Iphigénie.) 

Glacial,  Glaciale.  Adjectif.  Il  peut 
quelquefois  se  mettre  après  son  sub- 
stantif, lorsque  l’analogie  et  l’harmonie 
le  permettent.  Un  vent  glacial , un  ac- 
cueil glacial , un  air  glacial,  une  ré- 
ception glaciale.  Ce  glacial  accueil , 
celte  réception  glaciale  m’interdit.  Voyez 
Adjectif 

Cet  adjectif  n’a  point  de  masculin  au 
pluriel. 

Gladiateur.  Substantif  masculin.  11 
n’y  avait  point  de  gladiatrices  chez  les 
anciens  ; et  par  conséquent  ce  mot  n’a 
point  de  féminin. 

Glaireux  , Glaireuse.  Adjectif  qui 
ne  se;met  qu’après  son  substantif,  hu- 
meur glaireuse  , matière  glaireuse. 

Glaive.  Substantif  masculin.  L’Aca- 
démie restreint  beaucoup  l’emploi  de 
ce  mot.  11  n’est  guère  d’usage,  dit-elle, 
que  dans  le  style  soutenu  et  dans  les 
phrases  suivantes.  Le  souverain  a la 
puissance  du  glaive,  pour  dire  qu’il  a le 
pouvoir  de  vie  et  de  mort,  Diett  lui  a 
mis  le  glaive  entre  les  mains.  Le  glaive 
de  la  justice , le  glaive  vengeur.  Voici 
quelques  autres  exemples  : 

J’ei  plongé  dan»  son  flanc 
Le  glaive  consacré  qui  dot  verser  son  sang. 

^(VoiTAiae,  Mahomet .) 

Le  glaive  de  thémis, 

Ce  grand  soutien  du  trône  , k lui  seul  est  soumis. 

(Volts i »r  , Mérope.) 

Ce  glaive  i notre  Dieu  vient  d'être  consacré. 

- ‘ * ( Volt  aies  , (Mahomet.) 

Une  invisible  Àain  suspend  sur  votre  tête 
Le  glaive  menaçant  que  la  vengeance  apprête 
(VoLTAsaa,  Œdipe.) 

Celui  qui  des  chrétiens  se  dit  encor  le  père 
Met  •uk  mains  de  ses  fils  nn  glaive  sanguinaire. 

-jfr’a.^VoLTAiai , Henriade.) 

Quand  l'arrêt  des  destins  eut , durant  quelques 
jours, 

k tant  de  cruautés  permis  un  libre  cours , 

Et  que  des  assassins,  fatigués  de  leurs  crimes. 

Les  glaives  émouesés  manquèrent  de  victimes. 

\ ■ • (VotTAias,  Henriade.) 

Je  doute  qu’on  puisse  dire  le  glaive 
des  assassins.  Glaive  emporte  une  idée 
de  justice,  de  vengeance,  de  colère  di- 
vine. Le  glaive  de  la Justice,  le  glaive 
des  lois , le  glaive. de  Thémis  ; le  glaive 
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sacré , le  glaive  de  la  vengeance  ; mais 
non  pas  , le  glaive  des  assassins  , le 
glaive  des  brigands.  4 

Glahssaht  , Glapissante.  Adjectif 
verbal  tiré  du  verbe  glapir.  On  peut 
quelquefois  le  mettre  avant  son  sub- 
stantif, en  consultant  l’oreille  et  l’ana- 
logie. Ton  glapissant,  voix  glapissante; 
j’entendis  une  glapissante  voix. 

Glissant  , Glissante.  Adjectif  verbal 
tiré  du  verbe  glisser.  Au  propre,  il  ne 
se  met  qu’après  son  substantif.  Au  fi- 
guré , on  peut  le  faire  précéder,  lors- 
que l’analogie  et  l’harmonie  le  permet- 
tent. Un  chemin  glissant , un  pas  glis- 
sant ; une  carrière  glissante , dans  cette 
glissante  carrière.  Voyez  Adjectif. 

Gloire.  Substantif  féminin.  L’Acadé- 
mie dit  que  la  gloire  est  l’honneur, 
l’estime , les  louanges  , la  réputation  , 
que  la  vertu , le  mérite , les  grandes 
qualités  , les  bonnes  actions  et  les  bons 
ouvrages  attirent  à quelqu’un.  Cette 
définition  n’est  pas  bien  claire.  Ecoutons 
Voltaire  ; il  va  nous  faire  comprendre 
beaucoup  mieux  que  l’Académie  ce 
qu’on  doit  entendre  par  ce  mot.  - 

La  gloire  est  la  réputation  jointe  à 
l’estime  ; elle  est  au  comble  quand  l’ad- 
miration s’y  joint.  Elle  suppose  tou- 
jours des  choses  éclatantes  en  actions, 
en  vertus , en  talens , et  toujours  de 
grandes- difficultés  surmontées.  César, 
Alexandre  , ont  eu  de  la  gloire.  On  ne 
peut  guère  dire  que  Socrate  en  ait  eu. 
Il  a attiré  l’estime,  la  vénération , la  pi- 
tié , l’indignation  contre  ses  ennemis; 
mais  le  terme  d c gloire  serait  impropre  i 
son  égard.  Sa  mémoire  est  respectable 
plutôt  que  glorieuse.  Attila  eut  bean- 
coup  d’éclat  ; mais  il  n’a  point  de  gloire, 
parce  que  l’histoire , qui  peut  se  trom- 
per,' ne  lui  donne  point  de  vertus. 
Charles  XII  a encore  de  la  gloiïie , parée 
que  sa  valeur  , son  désintéressement , 
sa  libéralité  , ont  été  extrêmes.  Les  suc- 
cès suffisent  pour  la  réputation  , mais 
non  pas  pour lagloire.  Celle  de  Henri  IV 
augmente  tous  les  jours  , parce  que  le 
temps  a fait  connaître  toutes  ses  vertus, 
qui  étaient  incomparablement  plus 
grandes  que  ses  défauts.  La  gloire  est 
aussi  le  partage  des  inventeurs  dans  les 
beaux-arts  ; les  imitateurs  n’ont  que  des 
applaudissemens.  Elle  est  encore  accor- 
dée aux  grands  talens  , mais  dans  les 
arts  sublimes.  On  dira  bien  la  gloire  de 
Virgile,  de  Cicéron,  mais  non  la  gloire 
de  nfdrtial  ou  d 'Aulu-GeUe.  -J 
On  a osé  dire  la  gloire  de  Dieu  ; il 
travaille  pour  la  gloire  de  Dieu  ; Dieu 
a eréé  le  monde  pour  sa  gloire  ; ce  n’est 
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Îias  que  l’Etre  Suprême  puisse  avoir  de 
a gloire  ; mais  les  hommes  n’ayant 
point  d’expressions  qui  lui  conviennent, 
emploient  pour  lui  celles  dont  ils  sont 
le  plus  flatlc's. 

La  vaine  gloire  est  cette  petite  ambi- 
tion qui  se  contente  des  apparences, 
qui  s’étale  dans  le  grand  faste,  et  qui 
ne  s’élève  jamais  aux  grandes  choses. 
On  a vu  des  souverains  qui , ayant  une 
gloire  réelle , ont  encore  aimé  la  vaine 
gloire , en  recherchant  trop  de  louan- 
ges, en  aimant  trop  l’appareil  de  la  re- 
présentation. 

La  fausse  gloire  tient  souvent  à la 
vaine  gloire  ; mais  souvent  elle  porte  à 
des  excès , et  la  vainc  se  renferme  plus 
dansdes  petitesses. Un  prince  qui  mettra 
son  honneur  à se  venger,  cherchera  une 
gloire fausse  plutôt  qu’une  gloire  vaine. 

Faire  gloire , faire  vanité,  se  faire 
honneur,  se  prennent  quelquefois  dans 
le  même  sens,  et  ont  aussi  des  sens  dif- 
férons. On  dit  également,  il  fait  gloire, 
il  fait  vanité , il  se  fait  honneur  de  son 
luxe , île  ses  excès  ; alors  gloire  signifie 
fausse  gloire.  Il  fait  gloire  Je  souffrir 
pour  la  bonne  cause  , et  non  pas,  i/fait 
vanité.  Il  se  fait  honneur  de  son  bien, 
et  non  pas  il  fait  gloire  ou  vanité  de 
son  bien. 

Rendre  gloire  signifie  reconnaître  , 
attester.  Reniiez  gloire  à la  vérité  , rc- 
connaisez  la  vérité. 

Ku  Dieu  que  roui  server,  princesse , rendes  gloire. 

( Rieurs  , A iic.hr  ) 

Attestez  le  Dieu  que  vous  servez. 

La  gloire  est  prise  pour  lé  ciel.  Il  est 
au  séjour  de  la  gloire. 

Où  le  conduisez-vous  ? i le  mort  ,*■  la  gloire. 

(CqaatfU.1,  VolyeucU.) 

On  ne  se  sert  de  ce  mot  pour  dési- 
gner le  ciel  que  dans  notre  religion.  11 
n’est  pas  permis  de  dire  que  Eacchus  , 
Hercule,  furent  reçus  dans  la  gloire, 
en  parlant  de  leur  apothéose.  ( Diction- 
naire philosophique.  ) 

Gloire  n’a  point  de  pluriel  , excepté 
en  parlant  des  gloires  que  font  les 
peintres. 

Glorieusement.  Adverbe.  Il  est  tou- 
jours pris  en  bonne  part  , cl  peut  se 
mettre  entre  1 auxiliaire  et  le  participe. 
Jl  a rempli  glorieusement  sa  carrière , 
ou  il  a glorieusement  rempli  sa  car- 
rière. 

Glorieux,  Glorieose.  Adjectif. 
Quand  il  est  l’epithète  d’une  chose  ina- 
nimée , il  exprime  toujours  une  louan- 
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ëc-  Bataille  glorieuse,  paix  glorieuse  , 
ajf  aire  glorieuse.  Rang  glorieux  signifie 
rang  élevé,  et  non  pas  rang  qui  donne 
de  la  gloire,  mais  «fans  lequel  on  peut 
en  acquérir.  Homme  glorieux  , esprit 
glorieux  , est  toujours  une  injure  : il 
signifie  celui  qui  se  donne  à lui-même 
ccqu  il  devrait  mériter  des  autres.  Ainsi 
on  dit  un  règne  glorieux,  et  non  pas 
un  roi  glorieux.  Cependant  ce  ne  serait 
pas  une  faute  de  dire  au  pluriel , les 
plus  glorieux  conquérons  ne  valent  pas 
un  prince  bienfaisant  ; mais  on  ne  dira 
pas  les  princes  glorieux  pour  dire  les 
princes  illustres.  (Voltaire,  Diction- 
naire philosophique.  ) 

Glorieux.  Substantif  masculin.  Le 
glorieux  n’est  pas  tont-à-fait  le  fier  , ni 
1 avantageux,  ni  l’orgueilleux.  Le  fier 
tient  de  l’arrogant  et  du  dédaigneux  , 
et  se  communique  peu.  L’avantageux 
abuse  de  la  moindre  déférence  qu’on  a 
pour  lui  ; l’orgueilleux  étale  l’excès  de  • 
la  bonne  opinion  qu’il  a de  lui-même. 

Le  glorieux  est  plus  rempli  de  vanité  • 
il  cherche  plus  a s établir  dans  l’opinion 
des  hommes  ; il  veut  réparer  par  les  [ 
dehors  ce  qui  lui  manque  en  effet.  L’or- 
gueillcux  se  croit  quelque  chose  , le 
glorieux  veut  paraître  quelque  chose.  ’ 
Les  nouveaux  parvenus  sont  d’ordinaire 
plus  glorieux  que  les  antres.  On  a ap-  . 
pelé  quelquefois  les  saints  et  les  anges  , 
les  glorieux,  comme  habitans  du  sé- 
jour de  la  gloire.  (Voltaire,  Diction- 
nait'e  philosophique.) 

Glorifier.  Verbe  actif  de  lvprrmiérc 
conjugaison.  Se  glorifier  est  tantôt  pris 
en  bonne  part } tantôt  en  mauvaise,  se- 
Ion  l’objet  dont  il  s’agit  : Il  se  glorifie 
d'une  disgrâce  qui  est  le  fruit  de  ses 
talens  et  l’effet  de  l’envie. — On  dit  des 
martyrs  qu’t/s  glorifient  Dieu  ; c’est-à- 
dire  que  leur  constance  rendait  res- 
pectable aux  hommes  le  Dieu  qu’ils 
annonçaient. 

Glouton,  Gloutonne.  Adjectif.  Ilne 
se  met  qu’après  son  substantif.  Un  hom- 
me glouton , un  ehfant  glouton , un  ap- 
pétit glouton. 

Gloutonnement.  Adverbe.  Il  se  met 
après  le  verbe.  Il  a mangé  gloutonne- 
ment , et  non  pas  il  « gloutonnement 
mangé. 

Glu.  Substantif  masculin.  L’Acadé- 
mie ne  dit  pas  qu’on  l’emploie  au  figu- 
ré. Féraud  dit  qu’on  peut  l’y  employer 
dans  le  style  familier , et  donne  cet, 
exemple  tiré  des  Lettres  de  madame  de- 
Sévigné.  Il  meurt  d’envie  de  partir , a 
ce  qu’il  dit , mais  ces  courtisans  ont  bien 
de  la  glu  autour  d'eux.  Je  penche  à 
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cro;rr  que  cette  expression  est.  plus  que 
familière,  et  je  ne  crois  pasqu’on .puisse 
la  donner  comme  un  modèle  à imiter. 
Mais  on  peut  assurer  que  glu  au  figuré 
ne  peut,  entrer  dans  le  style  noble  ; et 
on  rirait  aujourd’hui  d’un  orateur  qui 
dirait , comme  Mascaron  a dit  dans  une 
oraison  funèbre,  le  cœur  suit  lentement 
le  vol  île  l'esprit , parce  que  ses  aile, 
sont  fuites,  et  liées  parta  glu  des  ajfec- 
linns  de  la  terre. 

Gluant , Gluante.  Adjectif.  II  ne  se 
met  qn’après  son  substantif.  Matière 

gluante,  sueur  gluante. 

Glutineux,  Glutineuse.  Adjectif  qui 
ne  se  met  qu’après  son  substantif,  duc 
g lutineux , matière  glutineuse. 

Gnome,  Gnomide,  Gnomiqce,  Gno 
mon  , Gnomoniqi  e , Gnostique.  Dans 
ces  six  mots  , et  dans  tons  ceux  qui 
commencent  par  gn,  ces  deux  lettres 
_ ont  le  son  dur  guene. 

* Gobe  - mouches.  Substantif  macnlin 
Ce  mot  ne  change  point  au  pluriel.  La 
pluralité  ne  peut  tomber  sur  gobe,  qui 
est  un  verbe.  On  dit  des  gobe-mouches. 

Goberger.  Verbe  pronominal  de  la 
^première  conjugaison.  L’Academie  dit 
qu’il  signifie  se  moquer.— AV  goberger 
signifie  projircraent  se  reposer  noncha- 
lamment, prendre  scs  aises  ; mais  il  ne 
signifie  pas  se  moquer.  Ou  ne  dit  pas 
se  goberger  de  quelqu’un;  et  si  dans 
quelque  village  on  a dit  je  m'en  gober- 
ge , on  a signifié  par-là , je  ne  m en  in- 
quiète point,  je  ne  me  goberge  pas 
moins  pour  cela , cela  ne  m empêche 
pas  de  me  goberger. 

Goguenard  , Goguenarde.  Adjectif 
qui  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
JCsprilgoguenard,  humeur goguenaide, 
réponse  goguenarde. 

Gommeux,  Gommeuse.  Adjectif  qui  ne 
se  met  qu’après  son  substantif.  Arbre 
gommeux,  matière  gommeuse- 

Unxn.  Substantif  masculin  .On  ne  pro- 
nonce pas  le  il. 

Goneler.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Il  se  dit  de  toute  substance 
qui  prend  ou  par  la  chaleur,  ou  pai 
quelque  autre  cause  que  ce  soit,  plus 
de  volume  qu’elle  n'en  avait  aupara- 
vant. Selon  l’Académie  , il  se  dit  prin- 
cipalement des  endures  causées  parues 
flatuosités  ; et  il  semblerait , par  les 
exemples  qu’elle  donne,  qu’il  n y a que 
l’estomac. , la  rate  et  la  gorge  des  pi- 
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L’Académie  ne  dit  au  figuré  que  gonflé 
d’orgueil.  On  dit  aussi  gon/le  d'imper- 


tinence. 

Mai»  dès  qu’il  fui  monsieur  le  présidfMt  , 

Il  fui,  ma  foi  , gvnjlé  d'impertinence. 

(V  oLTàiRL  , Enfant  prodigue.) 

L’un  esl  plein  de  respect , l’autre  gonflé ’ d" audace. 

Connu  ll  t.) 

Gothique.  Adjectif  des  deux  genres. 

11  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Architecture  gothique,  tenture  gotlu- 
que  , lettres  gothiques  , caractères  go- 
thiques. 

On  appelle  rn  peinture  , manière  go- 
thique , une  manière  qui  ne  reconnaît 
aucune  règle  , cpii  n’est  dirigée  par  au- 
cune manière  de  l’antique  , et  dans  la- 
quelle  on  n’aperçoit  qu’un  caprice  qui 
n’a  rien  de  noble. 

Gouffre.  Substantif  masculin.  LA- 
cadémie  ne  dit  au  ligure  que  gouffre  de 
malheurs  , gouffre  de  misères. 

Prè»  d'OF.dipc  et  ,1c  mn'i.  je  vujos  des  enfer» 

Le»  «m ,(jrts  cornets  i me»  pied»  enlr’onverl». 

(VoLTaiat,  OhJipe.) 

Goulu  , Goulue.  Adjectif.  11  ne  se 
met  qu’apres  son  substantif.  L n hotnmc 
goulu  , un  animal  goulu. 

Goulûment.  Adverbe.  Il  ne  se  met 
qu’après  le  verbe,  lia  mangé  goulû- 
ment, et  non  pas  il  a gouldmenl  mangé. 

Gourd,  Gourde.  Adjecjif  qui  ne  se 
met  qu’après  son  substautif.  si  voir  les 
mains  gourdes. 

Gourmand,  Gourmande.  Adjectif  qui 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  L n 
homme  gourmatul , un  enfant  gour- 
mand, un  animal  gourmand. 

Goujimander.  Verbe  actif.  Dell  lie  em 
ploie  ce  mot  dans  un  sens  cjui  nest 
point  indiqué  par  l’Académie. 

itrrpidr , 


Le  Ger  Turnailui  seul  gartle  une  ame  inlr* 

Kl  gourmande  de»  sien»  la  fail>lr*se  timide. 

(tneiJe.) 

Cette  expression  peut  être  approuvée, 
mais  peut-être  n’approuvera-t-oo  pu* 
de  même  l’emploi  que  le  même  auteur 
fait  de  ce  mot  dans  le  vers  suivant  : 

Gourmamtcr  son»  rclîcliu  un  Icrrcin  p.r«Mn«- 

Ici  le  mot  gour ma  rider  paraît  bien  éloi- 
gné de  sa  signification  primitive. 

Goût.  Substantif  masculin.  Ce  mot, 
dit  la  Grammaire  des  Grammaire ■ , 
employé  pour  désigner  le  sens  par  le- 
quel on  discerne  les  saveurs  , ne  se  * 

I qu’au  singulier  ; mais  si  l’on  veut  pari 
L*  V.  **>"'«•  * | de  l’opinion  que  l’on  a de  quelqu* 


a rate  et  la  gorge  des  pi- 
geons qui  sc  gonflent.  Cependant  on  le  I 
dit  de  plusieurs  autres  choses. 
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chose,  on  peut  l'employer  au  pluriel,  et 
c’est  eu  ce  sens  que  1 on  dit  : on  ne  peut 
pas  disputer  îles  goûts. 

11  n'y  a ni  vérité  ni  clarté  dans  cet 
article.  Le  mot  gti Ut  ne  prend  de  plu- 
riel ni  au  propre  ni  au  ligure,  lorsqu’il 
signifie  en  général , et  sans  application 
à des  cas  particuliers  , soit  le  sens  par 
lequel  on  distingue  les  saveurs,  soit  la 
faculté  par  laquelle  on  juge  des  défauts 
et  des  beautés  dans  tous  les  arts. 
/y homme  supérieur  à tous  les  titres  01 *- 
g anisés  , a le  sens  du  toucher , et  peut - 
dire  celui  du  goût,  plus  parlait  qu’aucun 
des  animaux.  ( fiuffon.  ) L’instinct  qui 
est  un  guide  si  sûr,  le  goût  qui  juge  si 
bien , et  qui  cependant  juge  au  moment 
même  qu'il  sent , les  talens  qui  ne  sont 
eux-mêmes  que  te  goût  lorsqu'il  produit 
ce  ilont  il  est  le  juge,  toutes  ces  facultés 
sont  l’ouvrage  de  Ta  nature . (Coodillac.) 

Mais  lorsque  le  mot  goût  est  employé 
pour  signifier  l’application  à quelque 
objet  particulier  uc  la  faculté  de  distin- 
guer les  saveurs  , ou  de  celle  de  juger 
des  objets  , alors  ce  mot  peut  être  mis 
au  pluriel , parce  qu’il  peut,  signifier 
plusieurs  actes  différons  de  la  (acuité 
de  distinguer  les  saveurs  , nu  de  celle 
de  sentir  les  beautés  ou  les  défauts  d'un 
ouvrage.  Ainsi  l’on  dira,  vous  aimez  ta 
• sauce  noire,  et  j'nime  la  sauce  blanche  ; 
nos  goûts  sont  différons.  On  dira  de 
même  en  peinture  , il  y a autant  de 
goûts  que  de  nations  , que  il' écoles. 

Goût  prend  aussi  le  pluriel,  lorsqu’il 
signifie  la  prédilection  de  l ame  pour 
tels  ou  tels  objets.  L'un  a le  goût  de  la 
bonne  chère  , L'autre  le  goût  de  la  so- 
briété , ce  sont  îles  goûts  différons.  I si 
nature  nous  a donne  des  goûts  qu’il  est 
aussi  dangereux  d'éteindre  que  il’épui- 
ser.  ( Bartbélcmi.  ) J'ose  me  flatter  quel- 
quefois que  le  ciel  a mis  une  confornûtc 
secrète  entre  nos  affections  ainsi  qu’en- 
tre nos  goûts.  (J. -J.  lîousseau.)  Vos 
goûts  peuvent  avoir  de  la  légèreté , mais 
votre  cœur  nen  a point.  (Voltaire.) 

Goût  ne  prend  point  de  pluriel  , 
quand  il  se  dit  des  objets  capables  d’ex- 
citer en  nous  la  sensation  du  goût.  Ce 
vin  a un  bon  goût,  ces  deux  melons  ont 
chacun  un  goût  different. 

Quant  au  proverbe , on  ne  peut  dis- 
puter îles  goûts,  l’auteur  de  la  Gram- 
maire des  Grammaires  se  trompe  com- 
plètement en  disant  qu’il  ne  se  ditc^ue 
lorsqu’on  veut  parler  de  l’opiniou  qu 'on 
a de  quelque  chose.  On  ne  le  dit . au 
contraire  , qu’en  parlant  du  goût  sen- 
suel , de  la  répugnance  qu’on  a pour 
une  eei laine  nourriture,  de  la  préfé- 
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rente  qu’on  donne  à une  autre.  On  n'en 
dispute  point,  parer  qu’on  ne  peut  cor- 
riger un  défaut  d’organes.  Il  n’en  est 
pas  de  même  dans  les  opinions,  et  par- 
ticuliérement dans  les  arts  ; comme  ils 
ouf  des  beautés  réelles  , il  y a un  goût 
qui  les  discerne,  et  on  corrige  aisément 
un  défaut  d’esprit  qui  donne  un  goût 
de  travers.  11  y a aussi  des  âmes  froides, 
des  esprits  faux  , qu’on  ne  peut  ni 
échauffer  ni  redresser;  c’est  avec  eux 
qu’il  ne  faut  çoint  disputer  des  goûts, 
parce  qu’ils  n’en  ont  point. 

Le  goût , dit  Voltaire  , ce  don  de  dis- 
cerner nos  alimrns  , a produit  dans 
toutes  les  langues  connues  la  métaphore 
qui  exprime,  par  le  mot  goût,  le  senti- 
ment des  beautés  et  des  défauts  dan» 
tous  les  arts.  C’est  un  discernement 
prompt  comme  celui  de  la  langue  et  du 
palais , et  qui  prévient  comme  lui  la 
réHcxion.  11  est , comme  lui , sensible  et 
voluptueux  à l’égard  du  bon  ; il  rejette, 
comme  lui,  le  mauvais  avec  soulève- 
ment ; il  est  souvent,  comme  lui,  incer- 
tain et  égaré , ignorant  même  si  ce 
qu’on  lui  présente  doit  lui  plaire  , et 
ayant  quelquefois  besoin  , comme  lui  , 
d'habitude  pour  se  former. 

Il  ne  suffit  pas  pour  le  goût,  de  voir, 
de  connaître  la  beauté  d’un  ouvrage  ; il 
faut  la  sentir,  en  être  touché.  Il  ne  suffit 
pas  de  sentir,  d'être  tourliéd’ime  maniè- 
re confuse;  il  faut  démêler  les  différen- 
tes nuanres  ; rien  ne  doit  échapper  à la 
promptitude  du  discernement  ; et  c’est 
encore  nue  ressemblance  de  ce  goût  in- 
tellectuel , de  ce  goût  des  arts , avec  lo 
goût  sensuel;  car  le  gourmet  sent  et  re- 
connaît promptement  le  mélange  do 
deux  liqueurs.  L’homme  de  goût  , le 
connaisseur,  verra  d’un  coup  d’œil 
prompt  le  mélange  de  deux  styles  ; il 
verra  un  défaut  a côté  d’un  agrément. 

Comme  le  mauvais  goût,  au  physique, 
consiste  à n’être  flatte  que  par  des  as- 
saisonnemens  trop  piquans  et  trop  re- 
cherchés ; ainsi  le  mauvais  goût , dans 
les  arts,  est  de  ne  se  plaire  qu’aux  orne- 
mens  étudiés,  et  de  ne  pas  sentir  la 
belle  nature. 

Le  goût  dépravé  dans  les  alimrns  est 
de  choisir  ceux  qui  dégoûtent  les  autres 
hommes  ; c’est  une  espèce  de  maladie. 
Le  goût  dépravé  dans  les  arts  est  de  se 
plaire  à des  sujets  qui  révoltent  les  es- 
prits bien  faits;  de  préférer  le  burles- 
que au  noble,  le  précieux  et  l’affecté  au 
beau  simple  et  naturel  ; c’est  une  mala- 
die de  l’esprit. 

11  y a un  bon  et  un  mauvais  goût.  Le 
meilleur  goût,  en  toHl  genre,  est  d’imi- 
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ter  la  nature  avec  le  plus  de  fidélité, 
de  force  et  de  grâce. 

Le  goût , quoique  peu  commun,  n’est 
point  arbitraire  ; mais  il  n’étend  pas 
son  ressort  sur  toutes  les  beautés  dont 
un  ouvrage  de  l’art  est  susceptible.  Il 
en  est  de  frappantes , de  sublimes,  qui 
saisissent  également  tous  les  esprits,  que 
la  nature  produit  sans  eflort  dans  tous 
les  siècles  et  chez  tous  les  peuples , et 
dont  par  conséquent  tous  les  esprits , 
tous  les  siècles  et  tous  les  peuples  sont 
juges.  L’éloquence  doit  être  partout 
persuasive  ; la  douleur  , touchante  ; la 
colcre , impétueuse  ; la  sagesse , tran- 
quille. Mais  il  est  des  beautés  de  détail 
qui  ne  touchent  que  les  âmes  sensibles, 
et  qui  glissent  sur  les  autres.  Ces  beau- 
tés sont  celles  qui  demandent  le  plus 
de  sagacité  pour  être  produites,  et  de 
délicatesse  pour  être  senties.  Aussi 
sont- elles  plus  fréquentes  parmi  les 
nations  chez  lesquelles  les  agrémens 
de  la  société  ont  perfectionné  l’art  de 
vivre  et  de  jouir;  et  voilà  pourquoi 
ce  qui  platt  dans  un  siècle  ne  plaît  pas 
dans  un  autre,  pourquoi  on  trouve 
excellent  à Paris  ce  qu’on  dédaigne  à 
Londres  ou  a Vienne.  Ce  genre  de  beau- 
tés faites  pour  le  petit  nombre  est  pro- 
prement l’objet  du  goût,  qu’on  peut  dé- 
finir le  talent  de  démêler  dans  les  ou- 
vrages de  l’art  ce  qui  doit  plaire  aux 
âmes  sensibles , et  ce  qui  doit  les 
blesser. 

Si  le  goût  n’est  pas  arbitraire,  il  est 
donc  fondé  sur  des  principes  incontes- 
tables; et,  ce  qui  en  est  une  suite  né- 
cessaire , il  ne  doit  point  y avoir  d’ou- 
vrage de  l’art  dont  on  ne  puisse  juger 
en  y appliquant  ces  principes.  En  effet, 
la  source  de  notre  plaisir  et  de  notre 
ennui  est  uniquement  et  entièrement 
en  nous  ; nous  trouverons  donc  an  de- 
dans de  nous-mêmes,  en  y portant  une 
vive  attention , des  règles  générales  et 
invariables  de  goût  qui  seront  comme 
la  pierre  de  touche  à l’épreuve  de  la- 
quelle toutes  les  productions  du  talent 
pourront  être  soumises. 

Le  goût  se  fortifie  par  l’habitude,  par 
les  réflexions  , par  l’esprit  philosophi- 
que, par  le  commerce  des  gens  de  goût. 
11  est  l’ouvrage  de  l’étude  et  du  temps  ; 
il  tient  à la  connaissance  d’une  multi- 
tude de  réglés  ou  établies  ou  supposées. 
Pour  qu’une  chose  soit  belle  selon  les 
règles  du  goût,  il  faut  qu’elle  soit  élé- 
gante, finie,  travaillée  sans  le  paraître. 

Nous  ne  pouvons  mieux  finir  cet  ar- 
ticle que  par  le  portrait  que  Voltaire  a 
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fait  du  faux  goût.  C'est  le  bon  goût  qui 
parle. 

Je  * ai?  qu’à  rot  jeux  écUirfc  ^ l+tfi , ♦ 

Le  faux  goût  tremble  de  paraître  i 
Si  jamais  vous  le  rencontré»,  _ r 

Il  est  aisé  de  le  connaître. 

Toujours  accablé  Ü’or-ncmens , 

Composant  sa  voix  , son  visage, 

Affecté  dans  ses  agrémena  , 

Et  précieux  dans  son  langage. 

Il  prend  mon  nom,  mon  étendard; 

Maison  voit  assez  l'imposture , 

Car  il  n'est  que  le  fils  de  l'art , 

Et  je  le  sais  de  la  nature. 

( Temple  du  godt.  ) 

Voyez  Industrie. 

Goûter.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  On  dit  goiîter  un  mets, 
goûter  d’un  mets,  et  goûter  â un  mets. 
On  goûte  un  mets  pour  savoir  s’il  est 
bon  ou  mauvais  ; on  goûte  d'un  mets , 
lorsqu’on  en  mange  un  peu  comme  ali- 
ment ; on  goûte  a un  mets , pour  savoir 
s’il  y manque  quelque  chose,  et  dans  le 
dessein  de  suppléer  ce  qui  y manque. 
J'ai  goûté  ce  vin-là  , et  je  L'ai  trouvé 
bon;  je  n'ai  mangé  que  du  rôti , je  n’ai 
pas  goûté  des  ragoûts.  Un  cuisinier,  en 
faisant  une  sauce , goûte  à la  sauce  jus- 
u’à  ce  qu’il  n’y  manque  rien  ; avant 
e la  servir  , il  la  goûte  pour  s’assurer 
qu’elle  est  bonne.  On  goûte  le  vin  , on 
goûte  du  vin , mais  on  ne  goûte  pas  a 
au  vin,  parce  qu’il  n’y  a rien  ày  changer. 

Godtte.  Substantif  féminin.  Il  se  dit 
adverbialement,  dit  l’Académie,  dans 
certaines  phrases  où  il  ne  s’emploie 
qu’avec  la  négative  ; et  c’est  dans  cette 
acception  qu’on  dit  ne  voir  goutte, 
n’entendre  goutte.  On  dit  aussi  n’y  voir 
goutte , n’y  entendre  goutte.  — On  a 
critiqué  avec  raison  cette  expression  de 
l’Académie  n'y  voir  goutte.  Voici  ce 
qu’on  lit  à ce  sujet  dans  la  Grammaire 
des  Grammaires.  firey  tiii^ij. 

II  s’est  glissé,  à l’égard  de  la  locution 
voir  goutte,  un  mot  qui  quoique  em- 
ployé par  beaucoup  de  personnes , n’en 
est  pas  moins  inutile  et  déplacé.  Ayant 
les  yeux  fermés , je  n’y  vois  pas  du 
tout;  l' Amour  est  un  petit  dieu  qui  n’y 
voit  goutte;  on  dirait  que  vous  n’y 
voyez  pas  clair.  Mais  pourquoi  faire 
usage  de  ce  pronom  y?  Il  n’exprime 
point  relation  avec  ce  qui  précède  ; 
c’est  cependant  là  le  seul  cas  où  il  soit 
nécessaire.  S’il  est  permis  de  dire  , ce 
dialogue  est  si  obscur,  que  les  plus 
doctes  n’y  voient  goutte  , c’est  parce 
qu'avec  le  mot  dialogue,  dont  on  a parlé 
précédemment , on  est  obligé  de  déter- 
miner par  le  pronom  y,  la  relation  à ce 
mot  ; de  sorte  que  c’est  comme  si  l’on 
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disait  : Ils  ne  voient , ili  ne  compren- 
nent rien  a ce  dialogue.  Au  lieu  que, 
dans  les  autres,  on  n’a  point  de  relation 
«.déterminer  ; cl  par  conséquent  le  pro- 
nom Y est  absolument  inutile.  Si  donc 
on  veut  parler  correctement,  on  dira: 
Ayant  les  yeux  fermés  je  ne  vois  pas 
tlu  tout;  l'Amour  est  un  petit  dieu  qui 
ne  voit  goutte. 

11  est  vrai  que  dans  l’édition  de  1 798, 
l’Académie,  au  mot  Goutte,  est  d'avis 
que  l’on  dise  aussi  je  n’y  rois  goutte,  je 
ri  y entends  goutte  ; mais  ces  phrases 
né  se  trouvent  point  dans  l’édition  de 
1 -6 j , et  d’ailleurs  elles  ne  contredisent 
pas  ce  que  nous  avons  établi  , puisque 
nous  avons  dit  qu’il  était  permis  de  se 
servir  du  pronom  y toutes  les  fois  qu’on 
a besoin  d'exprimer  une  relation  avec 
ce  qui  précède. 

Il  nous  semble  que  la  Grammaire  des 
Grammaires  justifie  fort  mal  1 Acadé- 
mie. d’avoir  donné  ces  faux  exemples. 
Si  l’Académie  avait  voulu  dire  qn’on 
peut  employer  y pour  exprimer  une 
relation  avec  ce  qui  précède , elle  au- 
rait marqué  cette  relation  , et  donné  un 
exemple  complet.  Mais  puisqu’elle  dit 
absolument  qu’on  peut  dire , je  n’y  vois 
goutte,  je  ri  y entends  goutte  , elle  ap- 
prouve positivement  les  mauvaises  lo- 
cutions que  condamnent  justement  les 
grammairiens  cités  par  la  Grammaire 
des  Grammaires. 

Gouvernail.  Substantif  masculin.  On 
mouille  le  l. 

Gouverner.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  L’Académie  ne  le 
dit  point  dans  le  sens  de  diriger. 

Gfeisc  tranquille  et  fier 

De  la  sédition  gouvernait  le»  ressorts. 

(Volt  ai  a c , Henriade .) 

Gouverner  est  aussi  un  terme  de 
grammaire.  Il  ne  suffit  pas  pour  expri- 
mer une  pensée  d’accumuler  des  mots 
indistinctement  ; il  doit  y avoir  entre 
tous  ces  mots  une  corrélation  générale 
qui  concoure  à l’expression  du  sens 
total.  Les  noms  appellatifs  , les  prépo- 
sitions et  les  verbes  relatifs,  ont  essen- 
tiellement une  signification  vague  et 
générale  qui  doit  être  déterminée  tan- 
tôt d’une  façon , tantôt  d’une  antre , se- 
lon les  conjonctures.  Cette  détermina- 
tion se  fait  communément  par  des 
noms  que  l’on  joint  aux  mots  indéter- 
minés , et  qui,  en  conséquence  de  leur 
destination,  se  revêtent  de  telle  ou 
telle  forme  , prennent,  telle  ou  telle 
place,  suivant  l’usage  et  le  génie  de  cha- 
que langue. 
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Or  ce  sont  les  mots  indéterminés  qui, 
dans  le  langage  des  grammairiens,  gou- 
vernent ou  régissent  les  mots  détermi- 
nans.  Ainsi  l’on  dit  qu’un  verbe  gou- 
verne ou  régit  telle  ou  telle  préposition, 
pour  dire  que  cette  préposision  doit  le 
suivre  pour  le  déterminer. 

Grâce.  Substantif  féminin.  Terme  de 
littérature.  On  appelle  grâce  , en  géné- 
ral , ce  qui  plaît  avec  attrait.  Les  grâ- 
ces ne  sont  point  la  beauté  , elles  l'ac- 
compagnent. Un  ouvrage  qui  n’a  que 
de  la  beauté  peut  plaire  par  la  noblesse 
de  l’invention  , par  la  grandeur  du  su- 
jet , par  l’habileté  de  l’exécution  ; il 
peut  produire  l’étonnement  et  l’admi- 
ration , s’il  n’a  rien  qui  soit  contraire 
aux  grâces.  Mais,  sans  les  grâces  , il  ne 
produira  point  ce  charme  secret  qui 
invite  â le  regarder  , qui  attire , qui 
remplit  l’amc  d’un  sentiment  doux.  Le 
sérieux  qui  n’attire  point , le  sévère 
qui  rebute  , éloignent  les  grâces.  Elles 
consistent  dans  quelque  chose  de  riant, 
mélange  heureux  de  décence  et  de  vo- 
lupté , qui  donne  et  promet  le  plaisir, 
et  dont  les  jouissances  successives  s’ac- 
croissent à mesure  qu’elles  se  multi- 
plient. Les  grâces  ne  sont  point  filles 
de  l’art  et  des  règles  ; elles  naissent  de 
la  liberté  de  la  simple  nature , et  ne 
doivent  ordinairement  leurs  attraits 
qu’à  l’heureux  abandon  d’une  aimable 
négligence.  Aussi  les  grâces  ne  convien- 
nent-elles point  aux  sujets  grands  et 
sublimes  ; elles  se  plaisent  aux  objets 
simples  et  familiers  qui  flattent  l’esprit 
Sans  l’étonner,  l’huniilicr  ou  le  con- 
fondre, et  peuvent  l’entraîner  sans  re- 
tour par  l’inépuisable  attrait  d’un  plai- 
sir doux  et  toujours  croissant.  Une  orai- 
son funèbre,  une  tragédie , un  sermon  , 
un  discours  politique  , ne  doivent  point 
avoir  des  qualités  opposées  aux  çràces, 
c’est-à-dire  qu’ils  ne  doivent  être  ni 
rudes  , ni  secs  , ni  grossiers  ; mais  ils 
ne  sont  point  susceptibles  de  ces  orne- 
mens  délicats  , de  ces  riantes  peintures, 
de  ce  charme  décemment  voluptueux 
qui  pénètrent  l’ame,  et  l’attachent,  par 
l'illusion  du  plaisir,  à l’objet  qu’on  lui 
présente. 

Les  grâces  de  la  diction  , soit  en  élo- 
quence , soit  en  poésie,  dit  Voltaire  , 
dépendent  du  choix  des  mots , de  l’har- 
monie des  phrases,  et  encore  plus  de 
la  délicatesse  des  idées  et  des  descripy 
lions  riantes.  L’abus  des  grâces  est  l'af- 
féterie , comme  l’abus  du  sublime  est 
l’ampoulé  ; toute  perfection  est  pris 
d'un  défaut.  Voyez  F aveu i*. 

Avoir  de  la  grâce,  s'entend  de  la 
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chose  et  de  la  personne  : Cet  ajuste- 
ment , cet  ouvrage  , cette  femme  a de 
la  grâce.  La  bonne  grâce  appartient  à 
la  personne  seulement.  EUe  se  présente 
de  bonne  grâce.  Il  a fait  de  bonne  grâce 
ce  quon  attendait  de  lui.  Avoir  des 
grâces.  Cette  femme  a des  grâces  dans 
son  maintien  y dans  ce  qu'elle  dit , dans 
ce  qu'elle  fait. 

Obtenir  sa  grâce , c’est , par  méta- 
phore, obtenir  son  pardon,  comme  faire 
grâce  est  pardonner.  On  fait  grâce 
d'une  chose  en  s’emparant  du  resté.  Les 
commis  lui  prirent  tous  ses  effets,  et  lui 
firent  grâce  de  son  argent  Faire  des 
grâces , répandre  des  grâces  , est  le 
plus  bel  apanage  de  la  souveraineté  ; 
c'est  faire, du  bien  ; c’est  plus  que  justice. 
Avoir  les  bonnes  grâces  de  quelqu’un , 
ne  se  dit  que  par  rapport  à nn  supé- 
rieur. Avoir  les  bonnes  grâces  d’une 
dame,  c’est  être  son  amant  favorisé.  Être 
en  grâce  se  dit  d’un  courtisan  qui  a été 
en  disgrâce.  ( Voltaire  , Dictionnaire 
philosophique.  ) 

Graciabie.  Adjectif  des  deüz  genres. 
Il  ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Cas 
graciabie , fait  graciabie. 

Gracieusement.  Adverbe.  Il  se  met 
après  le  verbe.  Il  l'a  reçu  gracieuse 
ment.  J , 

Gracieuses.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  On  commence  , dit 
Voltaire , à se  servir  du  mot  gracieu- 
ser , qui  signifie  recevoir , parler  obli- 
geamment ; mais  ce  mot  n’est  pas  en- 
core employé  par  les  bons  écrivains 
dans  le  style  noble.—  Depuis  Voltaire  ‘ 
il  a été  entièrement  abandonné,  et  l'A- 
cadémie aurait  bien  fait  de  ne  pas  le 
mettre  dans  son  Dictionnaire,  même  en 
avertissant  qu’il  est  familier.  11  n’est 
plus  aujourd’hui  que  populaire. 

Gracieox.,  Gracieuse.  Adjectif.  On 
peut  le  mettre  avant  son  substantif  , 
lorsque  l’analogie  et  l'harmonie  le  per- 
mettent. U u sourire  gracieux , un  gra- 
cieux sourire.  Un  air  gracieux  , et  non 
pas  un  gracieux  air.  Des  manières  gra- 
cieuses , et  de  gracieuses  manières. 

Gracieux  est  os  terme  qui  manquait 
à notre  langue,  et'  qu’on  doit  à Ménage. 
Bonhours , en  avouant  qhe  Ménage  en 
est  l’auteur  , pnltend  qu’il  en  a fait 
aussi  l’emploi  le  pAus  juste  en  disant  : 
Four  moi  de  qui  lea  vers  n'ont  rien  de 
gracieux.  Le  mot  d<:  Ménage  n’en  a pas 
moins  réussi.  (1  veut  dite  plus  qu’u- 
gréable;  il  indique  l’envia  de  plaire. 

Le  sens  du  mot  gracieux  , dit  Mar- 
montel,  n’est  pas  toujours  absolument 
analogue  h celui  de  grâce.  On  dit  bien  j 
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un  pinceau  gracieux,  un  style  gracieux, 
un  tour  gracieux  dans  l’expression  ; et 
cela  signifie  un  pinceau  , un  style  , un 
tour  qui  a de  la  grâce.  Mais  on  dit  aussi 
un  sujet  gracieux  , et  des  images  gra- 
cieuses ; et  alors  gracieux  signifie  ce 
qui  porte  à l’imagination  , i l’ame,  de* 
idées  , des  peintures  , des  sentimons 
doux  et  agréables.  Le  gracieux  se  com- 
pose de  l’élégant . du  riant  et  du  no- 
ble. Un  tableau  de  l’Albane  , du  Cor- 
rège , de  Claude  Lorrain  , est  gracienx  5 
un  tableau  de  Tenicrs , de  Rrmbrant , 
de  Michel-Ange,  ne  l’est  pas.  Une  scène 
du  Pastor  fitlo , ou  de  l'Ami  nie,  est 
gracieuse  4 ' une  scène  de  Molière  est 
plaisante  ; une  scène  de  Corneille  estsn- 
rilime.  On  trouve  dans  l’Arioste  , dan* 
le  Tasse , dans  le  Télémaque , des  pein- 
tures gracieuses  ; on  en  voit  peu  dan* 
Homère. 

On  voit  par  ce  morceau , qu’on  dit  le 
gracieux,  comme  on  dit  le  beau,  et  que 
ce  mot  peut  se  prendre  substantive- 
ment. L’Académie  n’en  a rien  dit. 

Gradation.  Substanlif  féminin.  Cè 
mot  se  dit  en  littérature  d’un  ordre 
gradué  qui  se  remarque  entre  certaines 
idées  , et  que  l’on  doit  suivre  dans  l’ar- 
rangement des  mots  ou  des  phrases  qui 
les  expriment.  La  gradation  lie  les  idées 
dans  l’esprit  j elle  doit  lier  les  expres- 
sions dans  le  discours.  La  gradation  va 
du  moins  au  plus,  ou  du  plus  au  moins, 
suivant  le  caractère  de  l’idée  totale  que 
l’on  a dans  l’esprit,  et  la  manière  dont 
on  veut  l’exprimer. /è  a commis  des  fau- 
tes , des  crimes  , des  forfaits  ; voilà  uqo 
gradation  du  moins  au  plus  ; on  ne 
peut  lui  reprocherai  des  forfaits,  ni  de* 
crimes , pas  même  des  fautes  ; en  voilà 
une  du  plus  au  moins.  Quand  il  s’a- 

Sit  d’images  ou  de  sentimens  4 la  gra— 
ation  peint  leurs  commencemens  , 
leurs  progrès  , leur  force  et  leur  éten- 
due. C’est  ainsi  que  Sapho  exprime  par 
gradation  l’amour  qui  s’est  emparé  de 
son  coeur. 

S'* •iiikv* t>è-l  ‘ v F ' 

Un  muge  confus  se  répand  sur  ma  vu  , 

Je  n’entends  plus  , je  tombe  en  de  douce*  lia- 
gu en r s ; 

Et  plje,  sans  baleine,  interdite,  éperdue. 

Un  frisson  me  saisit,  je  tremble , je  me  meett»'  * 

C’est  ainsi  que  Racine , en  imitant 
cette  belle  gradation , fait  dire  à -Phè- 
dre : / 


«m 


Je  le  vis  , j*  rougis  f je  pâlis  à se  me  ; * * 

Un  trouble,  s éleva  dans  mon  une  éperdue. 

Me»  ne  voyaient  plus , je  ne  pouvais  parler, 

Je  senU»  tout  mon  corps  et  trauair  et  brûler. 
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C’est  ainsi  que  Boileau  dit , en  pci  - 
gnant  l’épuisement  de  la  mollesse  . 

Soupire , élenJ  les  bras,  ferme  l'oill  et  s'endort. 

Si  l’on  a l’esprit  juste  , on  découvrira 
presque  toujours  entre  les  idées  une 

Gradation  plus  ou  moins  sensible  qui 
es  lie  entre  elles , et  l’on  sentira  la  né- 
cessité d’ exprimer  cette  liaison  dans  le 
discours  par  l’arrangement  des  mots  et 
la  construction  des  phrases. 

Quelquefois  la  gradation  est  entre 
plusieurs  sujets  d’une  même  proposi- 
tion . les  besoins  , les  désirs  , les  pas- 
sions assiègent  le  cieur  de  l homme  ; 
d’autres  fois  on  la  remarque  entre  le  j 
même  rapport  d’un  verbe  répété  plu- 
sieurs fois  , comme  dans  vous  ignorez 
mes  peines  , mes  chagrins , ma  misère  ; 
ou  bien  dans  des  rapports  différons  , 
dont  l’ordre  est  marqué  par  la  nature 
des  idées.  Il  y a gradation  entre  le  ré- 
gime direct  et  le  régime  indirect  d’un 
verbe  actif,  et  le  premier  obtient  na- 
turellement la  première  place,  à moins 
que  la  plus  grande  liaison  des  idées 
n’en  ordonne  autrement.  Ainsi,  on  ob- 
serve la  gradation  , en  disant,  /en- 
voie un  présent  a mon  frire;  on  l’inter- 
vertit si  l’on  dit , j'envoie  a mon  frire 
un  présent. 

D’autres  fois  encore  , on  voit  la  gra- 
dation entre  plusieurs  complémens 
d’une  proposition  / 1 travaille  pour  sub- 
venir a ses  besoins  , pour  soulager  ses 
amis  , pour  secourir  tes  pauvres.  Un  (in 
la  gradation  se  trouve  entre  plusieurs 
propositions  principales , comme  il  ob- 
serve, il  compare,  il  i'‘ge.  La  gradation 
contribue  beaucoup  à la  clarté  de  la 
diction,  et  il  faut  suivre  l’ordre  qu’elle 
indique  , à moins  que  des  vues  parti- 
culières de  l’esprit  ne  demandent  qu’il 
soit  interverti. 

On  a reproché  justement  à Racine 
d’avoir  interverti  cetordre  dans  le  vers 
guivant  : 

■ Je  devins  parricide,  asuuin,  sacrilège. 

L’épithète  d’assassin  est  moins  odieuse! 
que  celle  de  parricide.  La  gradation 
était , je  devins  assassin , parricide,  sa- 
crilège. Voyez  Construction. 

Gradoer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  L’Académie  n’admet  ce 
mot  qu’en  physique  et  dans  les  uni- 
versités. La  Harpe  l’a  employé  dans  un 
autre  sens.  Le  pire  Lemoine  , daiis  son 
poème  de  saint  Louis , ne  sait  ni  fonder 
son  sujet , ni  graduer  l'intérét  des  éve- 
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nentens  et  de*  situations...  ( Cours  de 
littérature.)  # 

Graillon.  Substantif  masculin.  L est, 
dit  l’Académie , les  restes  ramassés  d’un 
repas.  Les  gueux  vivent  de  graillons.— 

On  a déjà  critiqué  cet  article.  Un  grail- 
lon est  positivement  une  excrétion  de 
la  poitrine  , dont  elle  s est  debarrassée 
au  moyen  de  la  toux.  C’est  le  sens  lit- 
téral du  mot.  Quant  aux  acceptions  mé- 
taphoriques , il  est  très-peu  île  circon- 
stances où  les  gens  qui  respectent  l'hon- 
nêteté puissent  les  employer. 

Graisseux  , Graisseuse.  Adiectif.  il 
se  met  toujours  après  son  substantif. 
Corps  graisseux,  membrane  graisseuse. 

Grammaire.  Substantif  féminin.  On 
ne  prononce  qu’un  m.  Terme  de  litté- 
rature. C’est  la  science  de  la  parole  pro- 
noncée ou  écrite.  On  appelle  communé- 
ment grammaire  un  recueil  systémati- 
que d’observations  sur  une  langue,  con- 
tenant toutes  les  règles  qu’il  faut  suivre 
pour  la  parler  et  l’écrire  correctement, 
et  les  exceptions  qui  s’écartent  de  ces 
règles.  Une  grammaire  est  un  livre  utile 
pour  un  maître  ; il  y voit  la  liaison 
et  l'enchaînement  des  principes  : u y 
trouve  toutes  les  règles  dont  il  doit 
donner  connaissance  à scs  élèves  , tou- 
tes les  exceptions  que  l’usage  comman- 
de j et , s’il  n’y  trouve  pas  la  meilleure 
manière  d’enseigner , il  y apprend  du 
moins  a connaître  tout  ce  qu  il  doit  en- 
seigner. . , 

Aucune  de  nos  grammaires  n offre 
une  bonne  méthode  pour  1 instruction 
des  jeunes  gens  ; et  ce  n’est  pas  en  vou- 
lant. leur  inculquer  isolément  les  règles 
qu’elles  contiennent,  qu’on  peut  parve- 
nir à leur  apprendre  facilement  la  lan- 
gue, La  nature  nous  montre  que,  pour 
apprendre  à parler,  il  ne  faut  qu’enten- 
tendre  parler  et  imiter  ce  qu’on  entend, 
et  que  les  règles  les  mieux  expliquées 
nous  conduisent  lücn  plus  lentement 
à la  purete'  du  langage  que  les  bons 
exemples  , et  l’habitude  de  les  imiter. 
Une  nourrice  ne  commence  pas  par  ap- 
prendre à son  nourrisson  ce  que  c’est 
qu’un  substantif,  un  adjectif,  un  ad- 
verbe , etc  ; elle  lui  parle  sans  cesse , il 
s’essaie  à l’imiter,  ses  besoins  le  pous- 
sent à cette  imitation  ; il  y parvient , 
et  au  bout  de  deux  ou  trois  ans  il  ex- 
prime des  jugemens,  il  fait  accorder  le 
substantif  avec  l’adjectif , le  sujet  avec 
le  verbe  ; il  donne  à chaque  verbe  les 
régimes  qui  lui  conviennent , et  tout 
cela  sans  savoir  ce  que  c’est  que  gram- 
maire, substantif  1 adjectif,  verbe,  ré- 
gime, etc. 
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11  ne  faut  pas  croire  cependant  que 
tout  cela  se  soit  fait  en  lui  au  hasard 
et  sans  aucune  espèce  de  règle  ; l’ordre 
qu’il  a entendu  donner  aux  mots  , et 
qu’il  y a donné  lui-mème  par  imitation, 
se  grave  dans  sa  me'moire  ; l’analogie  le 
conduit  successivement  des  phrases 
qu’il  a imite'es  à celles  qu’il  est  obligé 
de  composer  ; il  suit  sans  le  savoir 
un  système  , et  les  règles  de  la  gram- 
maire dirigent  les  opérations  de  son  es- 
prit, sans  qu’il  s’en  aperçoive,  et  sans 
qu’il  réfléchisse  sur  la  lumière  qui  lui 
sert  de  guide. 

Cependant  cette  lumière  existe  réel- 
lement dans  son  esprit  ; cette  analogie 
qui  lui  donne  l’instinct  du  développe- 
ment de  son  langage,  est  en  lui  une  na- 
v bitude.  Elles  forment  la  base  sur  la- 
quelle l’instituteur  doit  travailler;  elles 
Contiennent  le  germe  qu’il  doit  déve- 
lopper. Ses  instructions  réussiront  si 
elles  se  rattachent  à cette  première  ba- 
se ; elles  seront  vaines  et  infructueuses 
si  elles  s’en  écartent. 

La  première  chose  à faire  pour  dé- 
couvrir aux  jeunes  gens  les  principes 
de  leur  langue  , c’est  donc  de  travailler 
sur  çe  premier  fond  que  la  nal  ure  four- 
nit à l’instituteur;  c’est  de  faire  réflé- 
chir les  élèves  sur  ce  qu’ils  ont  fait  en 
composant  des  phrases,  de  leur  appren- 
' dre  à distinguer  dans  leurs  propres  opé- 
rations les  régies  qu’ils  ont  suivies  sans 
le  savoir  , et  de  leur  indiquer  les  noms 
de  tons  les  signes  qu’ils  ont  employés 
pour  exprimer  leurs  pensées.  C’est  ainsi 
qu’on  ira  du  connu  à l’inconnu  , et 
qu’on  avancera  d’une  manière  sûre  dans 
la  carrière  de  l’instruction 

Mais  qu’on  est  loin  encore  de  suivre 
cette  méthode  indiquée  depuis  si  long- 
temps par  des  hommes  de  génie , et  re- 
commandée par  tous  les  grammairiens 
qui  désirent  sincèrement  les  progrès 
des  lumières  ! Que  fait-on  dans  la  plu- 
part des  maisons  d’éducation? Des  maî- 
tres insoucians  saisissent  au  hasard  une 
grammaire  qui  favorise  leur  ignorance 
ou  leur  paresse  ; ils  la  font  apprendre 
par  coeur  à leurs  élèves , la  leur  expli- 
quent comme  ils  peuvent , et  s’applau- 
dissent de  lçurs  succès , lorsque  ces  élè- 
ves ont  répété  , comme  des  perroquets , 
des  mots  sans  les  comprendre,  et  que 
souvent  les  maîtres  eux-mémes  ne  com- 
prennent pas  davantage. 

Je  prends  pour  exemple  un  ouvrage 
qu’un  de  nos  grammairiens  , membre 
de  l’Académie  française  , a donné,  sous 
te  titre  de  (irnmmaiir  simplifiée.  Ecou- 
tons les  belles  promesses  de  ce  préten- 
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du  réformateur  , et  voyons  à quoi  elles 
ont  abouti  : « Je  présente  dans  cette 
« grammaire  , dit  - il  , les  règles  dé- 
« pouillées  de  toute  discussion  ; les  dis- 
» eussions  retarderaient  la  marche,  il 
» sullit  de  l’éclaircir.  Le  grand  jour  des 
» principes  ne  doit  briller  aux  yeux 
» des  élèves  que  lorsque,  devenus  forts, 
» ils  pourront  l’envisager  sans  être 
» éblouis  C’est  du  lait  qu’il  faut  à l’cn- 
» fance  ; la  nourriture  solide  , qui 
» donne  de  la  vigueur  à un  autre  âge  , 
» ne  fait  que  l’affaiblir.  Les  règles  que 
» renferme  cette  grammaire  sont  à la 
» portée  de  i intelligence  la  plus  com- 
» mune.  La  patience  et  l’exactitude  du 
» maître  , voilà  tout  le  secret  pour  les 
» graver  dans  la  mémoire  de  l’élève,  a 
Ainsi , d’après  ce  fameux  grammai- 
rien , tout  le  secret  de  l’enseignement 
grammatical  consiste  à faire  apprendre 
par  cœur  sa  Grammaire  simplifiée. 

Mais  observons  ce  crépuscule  à la  fa- 
veur duquel  il  vent  pénétrer  insensi- 
blement dans  les  faibles  yeux  de  ses 
élèves  , sans  les  éblouir  ; analysons  ce 
lait  qu’il  présente  aux  estomacs  débiles 
de  ses  enfans,  en  attendant  qu’ils  puis- 
sent digérer  une  nourriture  plus  solide, 
et  voyons  ce  qui  doit  résulter  de  cet  en- 
seignement simplifié. 

J’examine  seulement  les  premières 
phrases  de  cet  ouvrage  élémentaire. 

« La  Grammaire  française  est  l’art 
» d’exprimer  correctement  scs  pensées 
» en  français.  » 

Si , dans  une  pension  de  jeunes  per- 
sonnes de  six  à dix  ans  , il  s’en  trouve 
une  qui  ait  assez  de  bon  sens  pour  vou- 
loir comprendre  tout  ce  qu’elle  ap- 
prend , elle  ne  manquera  pas  de  de- 
mander à sa  maîtresse  , Qu  est-ce  que 
c’est  qu’un  art  ? si  la  grammaire  nest 
pas  aussi  une  science  ; quelle  différen- 
ce y a- l-il  entre  un  art  et  une  scien- 
ce ? et  enfin,  ce  que  c’est  qu’une  pen- 
sée. .Celles  qui  apprendront  la  phrase 
sans  faire  ces  questions , sans  qu’on  les 
leur  ait  éclaircies , ( et  comment  pour- 
rait-on les  leur  éclaircir?  ) n’auront 
appris  que  des  mots.  Je  continue  : 

« Exprimer  correctement  scs  pensées, 
a c’est  se  conformer  aux  règles  avouées 
» par  le  bon  usage. 

« L’expression  d’une  pensée  s’appelle 
» proposition  : je  pense  que  Dieu  est 
a bon  , et  je  dis  , Dieu  est  bon  ; voilà 
» une  proposition.  » 

Ici  la  petite  demoiselle  ne  compren- 
dra pas  bien  comment  il  faut  trois  mots 
pour  exprimer  une  seule  pensée  ; et  si 
elle  ne  sait  pas  bien  la  différence  qu’il 
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y a entre  une  idée  et  une  pensée  , elle 
confondra  l’une  avec  l’autre  , et  ne 


comprendra  rien  à ce  cju’on  vient  de  lui 
dire.  Mais  patience  , on  va  le  lui  expli- 
quer. 

« La  proposition  a deux  parties  logi- 
» ques  essentielles  , sans  lesquelles  elle 
» n’existerait  pas  : le  sujet  et  l’attribut 
» composé.  » 

Ah  ! ma  bonne  amie , s’écrie  ici  la  pe- 
tite demoiselle , des  punies  logiques  ! 
des  parties  essentielles  ! le  sujet , l'at- 
tribut composé  ! Je  ne  comprends  rien 
4 tous  ces  mots-là  , et  je  ne  les  ai  ja- 
mais entendu  prononcer  chez  maman. — 
Un  moment,  mademoiselle,  on  va  vous 
les  expliquer.  — « Le  sujet  est  le  mot 
u auipqd  on  lie  une  double  idée  secon- 
» dair*  » Vous  comprenez  à présent 
ce  que  c’est  que  le  sujet.  — Moins 
qp'auparavant,  ma  bonne  amie  ; je  vous 
Amandais  toul-à-l’heure  ce  que  c’est 
qu'un  sujet  ; je  vous  demande  de  plus  à 

5 résent  ce  que  c’est  qu’une  idée,  qu’une 
ouble  idée , qu’une  double  idée  secon- 
daire , etc. , etc. 

C’est  ainsi  que  les  règles  que  renfer- 
me cette  grammaire  prétendue  simpli- 
fiée sont  a la  portée  de  i intelligence  la 
plus  commune  ; et  c’est  en  gravant  dans 
la  mémoire  des  élèves  ces  principes  si 
clairs  , si  lumineux  , qu’on  leur  four- 
nira ce  lait  qui  doit  les  préparer  à une 
nourriture  plus  solide , et  qu’un  maî- 
tre aura  rempli  dignement  sa  tâche. 
On  a peine  à se  figurer  comment  avec 
du  bon  sens  et  des  connaissances , on 
a pu  porter  le  charlatanisme  aussi  loin. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  Gram- 
maire simplifiée  de  Domergue  pourrait 
se  dire  de  ' même  des  grammaires  les 
plus  recommandables,  si  leurs  auteurs 
avaient  prétendu  faire  des  ouvrages  a 
la  portée  de  i intelligence  la  plus  com- 
mune. Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  ; les 
meilleurs  grammairiens  ont  senti  le  ri 
dicule  de  cette  prétention,  et  ont  averti 
qu'ils  n’écrivaient  que  pour  les  maî- 
tres, ou  pour  les  jeunes  gens  déjà  in- 
struits qui  veulent  rassembler  en  un 
système  régulier  les  observations  qu’ils 
ont  faites  eux-mêmes,  ou  que  leur  ont 
fait  faire  des  maîtres  intelligens,  sur  la 
formation  et  l’usage  de  leur  tangue. 

La  meilleure  manière  d’enseigner  une 
langue  à des  enfans,  c’est  de  leur  mon- 
trer comment  cette  langue  s’est  formée. 
Les  langues  ont  été  formées  avant  les 
grammaires , et  les  grammaires  ont  été 
faites  sur  les  langues.  Étudions  la  lan 
gue  sur  la  langue  même  , et  cherchons- 
y les  règles.  C’est  à facilitercetterechcr 


che  que  consiste  l’art  de  l’instituteur. 

Je  suppose  qu’une  iustitutrice  intel- 
ligente , pénétrée  de  la  nécessité  de  se 
faire  comprendre  , veuille  enseigner  la 
grammaire  à ses  jeunes  élèves  , elle 
commencera  par  les  idées  les  plus  sim- 
ples. Si  elle  veutleur  faire  connaître  ce 
que  c’est  qu’un  nom  , elle  saisira  l’oc- 
casion où  l’une  d’elles  nommera  une 
chose  ; elle  lui  demandera  par  oxem- 
ile , pourquoi  appelez-vous  cela  un 
ivre  ? Il  est  certain  que  l’élève  finira 
par  répondre  : C’est  que  c'est  son  nom. 
Et  alors,  en  passant  en  revue  les  noms 
d’un  grand  nombre  d’objets  sensibles  , 
on  lui  fera  comprendre  , ou  plutôt  elle 
dira  d’elle-même  , qu’un  nom  est  un 
mot  qui  sert  à nommer  une  chose.  En 
la  faisant  réfléchir  sur  l’habitude  qu’elle 
a prise  de  mettre  le  devant  certains 
noms  , et  ta  devant  d'autres  , on  lui  fera 
remarquer  que  depuis  qu’elle  parle  , 
elle  a distingué  par  ces  mots  le  mâle  de 
la  femelle  , et  de  là  la  connaissance  des 
genres.  Par  la  nécessité  d’exprimer 
qu’elle  voit  telle  ou  telle  qualité  dans 
un  objet , on  lui  fera  comprendre  ce 
que  c’est  que  les  adjectifs  , et  on  lui 
donnera  facilement  une  notion  juste 
du  verbe  , en  lui  faisant  remarquer 
qu’elle  ne  saurait  exprimer  l’union 
d’une  chose  avec  une  qualité  sans  se 
servir  d’un  mot  particulier  qui  n’ex- 


prime ni  l’une  ni  l’autre  , mais  qui  sert 
à indiquer  qu’on  les  conçoit  réunies.  Il 
n’y  aura  pas  plus  de  difficulté  à lui  faire 
sentir  la  fonction  des  prépositions.  Ma 
sœur  va  au  jardin,  je  viens  de  la  classe, 
elle  est  dans  la  chambre  ; la  moindre 
réflexion  surces  phrases,  prononcées  par 
l’élève,  lui  fera  connaître  qu’elle  a l’ha- 
bitude de  marquer  par  les  mots  a,  de, 
dans , le  rapport  des  personnes  avec  un 
lieu  où  elles  se  rendent,  avec  un  lieu  d’où 
elles  viennent,  avec  un  lieu  dans  lequel 
elles  sont  contenues  ; et  ces  rapports 
bien  compris  , les  prépositions  sont 
connues , et  leur  emploi  distingué  de 
celui  de  tout  autre  mot.  Que  la  même 
élève  dise,  ma  mère  gronde  ma  sœur, 
je  lui  demanderai  pourquoi  elle  ne  dit 
pas  ma  sœur  gronde  ma  mère,  je  lui  ferai 
remarquer  comment  cette  transposition 
de  mots  produit  un  sens  différent  ; et  il 
me  sera  aisé  de  lui  faire  comprendre  que 
dans  l’arrangement  qu’elle  a suivi,  elle  a 
distingué  la  personne  dont  elle  a voulu 
parler  , l’action  qu'elle  a attribuée  à 
cette  personne  , et  l’objet  sur  lequel 
cette  action  se  termine.  De  là  la  con- 
naissance. du  sujet , du  verbe , du  ré- 
gime. Il  sera  aisé  de  même  de  lui  faire 
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connaître  que  tout  autre  arrangement 
de  mots  ne  rendrait  point  Bon  idée,  ou 
en  rendrait  une  toute  contraire  ; et  voi- 
là les  premiers  principes  de  la  construc- 
tion. Il  n'est  aucune  règlede  grammaire 
que  l’on  ne  puisse  faire  comprendre  de 
cette  manière  ; et  une  élève  ainsi  in- 
struite aura  bientôt  dans  l’esprit  une 
suite  de  connaissances  claires  , bien 
liées  , bien  motivées  , qui  la  condui- 


ront facilement  par  la  voie  du  raison- 
nement et  de  1 analogie  qui  lui  sera 
devenue  familière,  à toutes  les  autres 
connaissances  qu'on  voudra  lui  faire 
acquérir ; tandis  que  celle  qui  n’aura 
reçu  que  l’instruction  ordinaire  des 
grammaires , n’aura  dans  la  tète  que 
des  mots,  des  régies  qu’elle  ne  compren- 
dra pas  j et  dont  par  conséquent  elle  ne 
pourra  jamais  faire  une  juste  applica- 
tion. 

C’est  alors  , mais  alors  seulement , 
qu  on  peut  lire  et  expliquer  aux  jeunes 
gens  la  suite  des  règles  que  donnent  les 
grammairiens  5 ils  les  comprendront 
aisément , parce  que  dans  les  instruc- 
tions qu'ils  ont  reçues  on  a eu  soin  de 
Substituer  peu  à peu  les  termes  techni- 
ques aux  mots  communs  ou  aux  péri- 
phrases que  l’on  a été  obligé  d’em- 
ployer d’abord.  Ces  règles  leur  rappel- 
leront tout  ce  qu’ils  savent  déjà  , et  la 
grammaire  leur  apprendra  à former 
un  système  régulier  des  connaissances 
grammaticales  qu'ils  ont  acquises  , et 
dont  la  plupart  sont  déjà  liées  dans 
leur  esprit. 

Toute  autre  manière  d’enseigner  la 
grammaire  aux  jeunes  gens  est  inutile, 
rebutante  , et  ne  fait  sur-tout  de  plu- 
sieurs jeunes  personnes  du  sexe,  que  des 
pédantes  insupportables , qui  croient 
savoir  leur  langue  parce  qu’elles  savent 
des  mots , et  qui  méprisent  celles  de 
leurs  compagnes  qui  n’ont  pas  puisé 
comme  elles  les  règles  du  langage  dans 
Restant  , Wailly  , ou  quelque  autre 
grammairien  renommé. 

Les  exercices  que  je  conseille  doi- 
vent toujours  se  faire  de  vive  voix  ; 
l’élève  doit  être  exercé  d’abord  à répé- 
ter, puis  à écrire  oc  qu’on  lui  a expli- 
qué. Il  doit  composer  lui -même  sa 
grammaire. 

A ces  exercices  doit  être  jointe  la  lec- 
ture des  bons  auteurs  qui  sont  à la  por- 
tée des  élèves , en  s’arrêtant  sur  les 
phrases  qui  ont  du  rapport  à ce  qu’ils 
ont  appris  , mais  seulement  sur  ces 
phrases  , afin  de  fortifier  les  connais- 
sances sans  les  embrouiller. 

Grammairien.  Adjectif  qui  est  sou- 


vent pris  substantivement.  11  sc  dit  don 
homme  qui  a fait  une  élude  particu- 
lière de  la  grammaire  ; et  l’on  dirait 
grammairienne  d’une  femme  qui  aurait 
fait  avec  succès  la  même  étude.  Autre- 
fois on  distinguait  entre  grammairien 
etgrammatistc.  On  entendait  par  gram- 
mairien ce  que  nous  entendons  par  hom- 
me de  lettres  , homme  d’érudition,  bon 
critique.  Ceux  qui  n’avaient  pas  ces 
connaissances  et  qui  étaient  bornés  à 
montrer  par  état  la  pratique  des  pre- 
miers élémens  des  lettres  , étaient  ap- 
pelésgra  ni  ma  listes . 

Aujourd’hui  on  dit  d’un  homme  de 
lettres  qu’il  est  bon  grammairien  , lors- 
qu’il s’est  appliqué  aux  connaissances 
qui  regardent  l’art  de  parler  et  d’écrire 
correctement.  Mais  s’il  ne  conffctt  pas 
que  la  parole  n’est  que  le  signe  de  la 
pensée,  que  par  conséquent  l’art  de 
parler  suppose  l’art  de  penser  ; en  iié 
mot,  s’il  n’a  pas  cet  esprit  philosophi- 
que qui  est  l’instrument  universel , et 
sans  lequel  nul  ouvrage  ne  peut  être 
conduit  à la  perfection  , il  est  à peine 
grammatislc. 

Grammatical  , Grammaticale.  Ad- 
jectif qui  ne  sc  met  jamais  qu'après  son 
substantif.  Discussion  grammaticale  , 
construction  grammaticale.  On  dit  au 
pluriel  masculin  : îles  compleme  ns  gram- 
maticaux. ( Bcauzée.  ) Voyez  Accent. 

Grammaticalement.  Adverbe.  I]  se 
met  après  le  verbe.  Cela  est  lion  gram- 
maticalement. 

Gsammatiste.  Substantif  masculin. 
Voyez  Grammairien. 

Grand  , Grande.  Adjectif.  L’adjectif 
grand  placé  avant  on  après  un  substan- 
tif, donne  quelquefois  à ce  dernier  un 
sens  différent.  Ainsi  l’on  entend  par 
l’air  grand,  une  physionomie  noble, 
et  qui  annonce  de  l’élévation  dans  l'a- 
mc;  et  par  un  grand  air,  les  manières 
d’un  grand  seigneur.  Un  homme  grand 
signilie  un  homme  de  grande  taille,  un 
grand  homme  signifie  un. homme  d'un 
génie  extraordinaire,  et  qui  a fait  de 
grandes  choses  pour  le  bien  de  l’huma- 
nité. — En  parlant  d’une  femme,  dit 
Boubours,  cet  adjectif  n’a  rapport  qu’à 
la  taille,  et  on  ne  dit  point  c'est  une 
grande  femme  , pour  dire  c’est  une 
femme  d’un  génie  extraordinaire.  — — 
Nous  ne  sommes  point  de  cet  avis.  On 
dit  très-bien  que  Catherine  II  fut  une 
gMnde  impéintrice  ; Elisabeth  , une 


grande  reine  ; nous  pensons  même  que 
irrait  donner  à l’une  et  à l’auUre 


l’on  pourrait  1 
le  titre  de  grande  femme. 

Grand,  quand  if  est  seul , sc  met  lots- 
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tours  avant  1*  «ubsUutif , soit  au  phy- 
sique , soit  au  moral.  Un  grand  orage, 
un  grand  malheur,  une  grande  mala- 
die de  grands  biens,  un  grand  geme  , 
un  ’ grand  esprit , un  grand  capitaine. 

11  ne  faut  doue  pas  dire  comme  Mohere, 
dans  le  dlrsanli  hope  : 

Oo  • pour  BU  portonne  om  ai/enion  grtuile. 

Quand  il  est  joint  à un  adverbe  de 
quantité , il  peut  se  mettre  avant  ou 
après.  Un  très-grand  orage  , ou  un  ora- 
ge tris- grand;  un  tri  s -grand  mal- 
heur, ou  un  malheur  tris- grand;  une 
très-gratule  misère,  on  une  misère  lre.y- 
grande.  Cependant  on  ne  dirait  pas, 
c’est  un  génie  très-grand,  un  esprit  très- 
grand  ; mais  on  dirait,  une  tir  s- grande 
prudence  et  une  prudence  très-grande  ; 
une  très-grande  sagesse , ou  une  sagesse 
très -gramle , etc.  , , 

Boileau  dit  que  grand , précédé  de 
l’article  devant  un  nom  propre  , ne 
peut  se  dire  que  des  conquérans  et  des 
saints.  Le  grand  Comlé,  le  grand  saint 
François  ; et  il  reprend  un  poète  d avoir 
dit , le  grand  Apelle.  On  peut  bien 
dire  , dit-il , qu ’ Apelle  était  un  grand 
peintre  ; mais  qui  a jamais  dit  le  grand 
Apelle?  On  peut  bien  appeler  Cicéron 
un  graïul  orateur  ; mais  il  serait  ridi- 
cule de  dire , le  grand  Cicéron. 

, Le  nom  de  Louis  XIV,  dit  Voltaire,  a 
prévalu  dans  le  public  sur  celui  de 
Grand.  L’usage  est  le  maître  de  tout. 
Henri  qui  fut  surnommé  le  Grand  a si 
juste  titre  après  sa  mort,  est  appelé 
* communément  Henri  IV,  et  ce  nom  seul 
en  dit  assez.  M.  le  prince  de  Condé  est 
toujours  appelé  le  grand  Condé , non- 
seulement  à cause  de  ses  actions  héroï- 
ques , mais  par  la  facilité  qui  se  trouve 
à le  distinguer  par  ce  surnom  , des  au- 
tres princes  de  Conde.  Si  on  1 avait 
nommé  Condé  le  Grand , ce  titre  ne 
lui  fût  pas  demeuré.  On  dit  le  Grand 
Corneille,  pour  le  distinguer  de  son 
frère.  On  ne  dit  pas  le  grand  Virgile, 
ni  le  grand  Homère , ni  le  grand  Tasse. 
Alexandre  le  Grand  n’est  plus  connu 
que  sous  le  nom  d ’ Alexamlrt . On  ne 
dit  point  César  le  Grand.  Cbarles- 
Quint , dont  la  fortune  fut  plus  écla- 
tante que  celle  de  Louis  XIV,  n’a  ja- 
mais eu  le  nom  de  Gratvl.  11  n est  reste 
à Charlemagne  que  comme  un  nom  pro- 
pre. Les  titres  ne  servent  de  rien  pour 
la  postérité.  Le  nom  d’un  homme  qui  a 
fait  de  grandes  choses  impose  plus 
-que  toutes  les  épithètes.  ( Siècle, de 
Louis  XIV.)  * 
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L’e  muet  de  grande  s’élide  quelque- 
fois dans  la  prononciation  , et  même  en 
écrivant  , devant  les  substantifs  qui 
commencent  par  une  consonne.  On  dit 
et  l’on  écrit , grand' mère , grand T tante , 
grand’ messe,  grand' chambre, grand  sal- 
le , grand' chère , grand' croix , grand’ pi- 
tié. Cependant  il  n’y  a que  le  mot 
grand’mèns  pour  lesquels  la  règle  soit 
générale  ; car , dans  bien  des  occasions , 
et  en  particulier  quand  le  mot  grande 
est  précédé  de  quelque  prépositif,  l’e 
muet  (inal  ne  souffre  point  d’elision. 
Ainsi  l’on  dit  et  l’on  écrit,  une  gramle 
chambre,  la  plus  grande  chère,  une 
gramle  messe,  la  plus  grande  peine , etc. 

Quelquefois  le  terme  gros  est  pris  au 
physique  pour  grand , mais  jamais  au 
moral.  On  dit  de  gros  biens  , pour  de 
grandes  richesses  ; une  grosse  pluie  , 
pour  une  grande  pluie  ; mais  non  pas  , 
gros  homme,  pour  grand  homme;  gros 
capitaine , pour  grand  capitaine  ; gros 
ministre,  pour  grand  ministre.  Voyez 
Apostrophe , Chose. 

Grandeeet  , Grandelettb.  Adiectif 
qui  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Un  enfant  grandelet,  une  JiUe  grande  ■ 
lotte.  , 

Grandement.  Adverbe. On  peut  quel- 
quefois le  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le 
participe.  Il  s’est  trompé  grandement , 
ou  il  s'est  grandement  trompé. 

Grandeur.  Substantif  féminin.  Ce 
terme  en  physique  et  en  geofnétrie  est 
souvent  absolu , et  ue  suppose  aucune 
comparaison  ; il  est  synonyme  de  quan- 
tité. d’étendue.  En  morale,  il  est  relatif 


A t-H'lll.  VE  ta  «V  - J --  - - 

à la  personne , il  exprime  un  haut  de- 
gré d’élévation  au-dessus  de  la  multi 
tude.  Mais  cette  élévation  peut  être  ou 
naturelle  ou  factice  ; et  c’est  ce  qui  dis- 
tingue la  grandeur  réelle  de  la  gran- 
deur d institution. 

Grandeur  de  Dieu . Ce  sera  dans  les 
vers  que  je  chercherai  les  belles  images 
de  la  grandeur  de  Dieu.  Je  n ai  rien 
trouvé  dans  la  prose  qui  m’ait  élevé 
lC  en  parlant  de  ce  sublime  sujet  ; 
et  l’avoue  que  je  ne  suis  point  surpris 
qu’on  ait  appelé  autrefois  la  poésie  le 
langage  des  dieux.  Il  y a en  effet  dans 
les  beaux  vers  un  enthousiasme  qui 
paraît  au-dessus  des  forces  humaines, 
îiul  auteur  en  prose  n’a  parlé  de  Dieu 
comme  Racine  dans  Esther; 

T/Ktern©!  «st  son  nom  , 1©  m<» J©  son  °*TTI|e  * 

U ent«u4  le*  soupirs  d©  l'humble  qn’oa  outra*©  ; 
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Juge  tous  les  mortels  avec  d'égales  lois, 

Et  du  haut  de  son  trône  interroge  les  rois. 

Ces  quatre  vers  sont  sublimes.  Ils  sont 
infiniment  supérieurs  en  leur  genre  à 
ce  commencement  de  la  première  ode 
de  Rousseau , qui  pourtant  est  fort 
belle. 

Les  cieux  instruisent  la  terre 
A révérer  leur  anleur  : 

Tout  ce  que  leur  globe  enserre  , 

Célèbre  un  dieu  créateur. 

Quel  plus  sublime  cantique 
Que  ce  concert  magnifique 
De  tous  les  célestes  corps  1 
Quelle  grandeur  infinie! 

Quelle  divine  harmonie 
Résulte  de  leurs  accords  1 

Le  mot  enserre  n’est  ni  noble  , ni 
agréable  ; et  quel  cantique  que  ce  con- 
cert ! quelle  grandeur  ! quelle  harmo- 
nie ! Voilà  bien  des  quels.  Ces  trois 
choses  d’ailleurs  , cantique  , concert  et 
harmonie,  se  ressemblent  trop.  Résulte 
est  un  mot  trop  prosaïque.  Enfin  il  y a 
trop  d’épithètes  , et  vous  n’en  trouvez 
qu’une  dans  les  quatre  vers  dülésther. 

Voici  un  morceau  de  la  Henriade  , 
qui  me  paraît  un  pendant  pour  les 
vers  de  Racine. 

C’est  après  une  description  philoso- 
phique des  cieux  qui  n’est  pas  de  mon 
sujet  : 

Au  delà  de  leur  cours,  et  loin  dins  cet  espace. 

Où  1s  matière  nage  et  que  Dieu  seul  embraie  , 
Sont  des  soleils  sans  nombre  et  des  mondes  sans  lin. 
Dans  cet  abîme  immense,  il  leur  ouvre  un  chemin. 
Par-delà  tous  ces  eieux  , le  dieu  des  cieux  réside. 

Cette  description  étonne  plus  l’ima- 
gination et  parle  plus  au  coeur.  J’en 
trouve  encore  une  dans  lu  dixième 
chant  de  la  Henriade. 

Au  milieu  des  clartés  d’un  feu  pur  et  durable. 

Dieu  mit  avant  le  temps  son  trône  inébranlable  ; 
Le  ciel  est  sous  ses  pieds  : de  mille  astres  divers 
Le  cours  toujours  réglé  l’annonce  à l’univers. 

La  puissance , l’amour , avec  l’intelligence , 

Unis  et  divisés  composent  son  essence. 

Ses  saints  , dans  les  douceurs  d'une  éternelle  paix , 
D’un  torrent  de  plaisirs  enivrés  à jamais, 

Pénétrés sa  gloire,  et  remplis  de  lui-même, 
Adorent  à l’envi  sa  majesté  suprême. 

Devant  lui  sont  ces  dieux  , ces  brûlans  séraphins , 

A qui  de  l’univers  il  commet  les  destins. 

Il  parle  , et  de  la  terre  ils  vont  changer  la  fa<^ 

Des  puissances  du  siècle  ils  retranchent  la  r net; 
Tandis  que  les  humains,  vils  jouet»  de  l’erreur, 
Des  conseils  éternels  accusent  la  hauteur. 

Je  n’aime  pas  cet  hémistiche  , de 
mille  astres  divers.  Ce  mot  de  mille  est 
un  terme  oiseux  , aussi  bien  que  celui 
de  divers , qui  n’est  guère  à la  fin  du 
vers  que  pour  rimer;  mais  les  deux 
vers  de  la  Irinité  sont  une  chose  admi- 
rable et  unique. 
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Racine  fils  a donné  encore  dans  son 
poème  sur  la  Grâce  une  très-belle- idée 
de  la  grandeur  de  Dieu. 

Ce  dieu  d’un  seul  regard  confond  toute  grandeur. 
Des  astres  devant  lui  s’éclipse  la  splendeur. 
Prosterné  près  du  trône  ou  sa  gloire  étincelle  , 

Le  chérubin  tremblant  se  couvre  de  son  aile. 
Rentrez  dans  le  néant,  mortels  audacieux  ; 

Il  vole  sur  les  vents,  il  s'assied  sur  les  cieux. 

Il  a dit  à la  mer  : brise-toi  sur  ta  rive  ; 

Et  dans  son  lit  étroit  la  mer  reste  captive. 

Les  foudres  vont  porter  scs  ordres  confiés  , 

Et  les  nuages  sont  la  poudre  de  ses  pieds. 

C’est  ce  Dieu  qui  d'un  mot  éleva  no»  montagnes  , 
Suspendit  le  soleil , étendit  nos  campagnes  ; 

Qui  pèse  l’univers  dans  le  creux  de  sa  main. 

Notre  globe  à ses  yeux  est  semblable  à ce  grain 
Dont  le  poids  fait  à peine  incliner  la  balance; 

11  souile  et  de  la  mer  tarit  le  gouflre  immense. 

Nos  vœux  cl  nos  encens  sont  dus  à son  pouvoir. 

Il  faut  avouer  que  les  plus  beaux  vers 
de  ce  passade  sont  ceux  où  Racine  a 
suivi  son  genie , et  les  plus  mauvais 
sont  ceux  qu’il  a voulu  copier  de  l'hé- 
breu , tant  le  tour  et  l’esprit  des  deux 
langues  est  diflérent  ! Peser  /’ univers 
dans  le  creux  de  sa  main  , ne  paraît  en 
français  qu’un  imace  gigantesque  et  peu 
noble  , parce  qu’elle  présente  à l’esprit 
l’effort  qu’on  fait  pour  soutenir  quelque 
chose  , en  formant  un  creux  dans  sa 
main. 

Quand  quelque  chose  nous  choque 
dans  une  phrase , il  faut  en  chercher  la 
source  , et  on  la  trouve  sûrement  ; car 
un  je  ne  sais  n’est  jamais  une  raison.’ 
Il  n’est  pas  permis  à un  homme  de  let-' 
très  de  dire  que  cela  ne  plaît  pas  , à 
moins  que  la  raison  n’en  soit  palpable  ; 
qu’elle  n’ait  pas  besoin  d’ètrc  indiquée. 
Par  exemple,  il  n’est  pas  besoin  de  dis- 
serter  pour  faire  voir  que  ce  vers  est 
très-mauvais  : 

Et  les  nuages  sont  la  pondre  de  ses  pieds. 

Car,  outre  que  l’image  est  très-dégoû- 
tante , elle  est  très-fausse.  On  sait  au- 
jourd’hui que  l’eau  n’est  point  de  la 
oudre.  Mais  le  reste  du  morceau  est 
eau.  11  ne  faudrait  pas , à la  vérité , 
trop  répéter  ces  idées  ; elles  deviennent 
alors  des  lieux  communs.  Le  premier 
qui  les  emploie  avec  succès  est  un  maî- 
tre et  un  grand  maître  ; mais  quand 
elles  sont  usées  , celui  qui  les  emploie 
encore  court  risque  de  passer  pour  un 
écolier  deelamateur.  (Extrait  des  œu- 
vres de  Voltaire.  ) 

Grandiose.  Adjectif  des  deux  genres. 
Terme  emprunté  de  1’italicn.  11  se  dit 
en  peinture,  moins  de  ce  qui  est  décidé- 
ment gi  and , que  de  ce  qui  en  a l’appa- 
rence. Celte  esquisse  a quelque  chose  de 
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grandiose.  Un  site  grandiose.  L’Acade- 
mie ne  l’a  point  mis  dans  son  Diction- 
naire ; cependant  il  est  généralement 

reçu., 

Grandiosité.  Substantif  féminin. 
Terme  de  peinture.  Mot  emprunté  de 
l’italien.  Caractère  de  ce  qui  est  gran- 
diose.— On  se  sert  aussi  de  ce  mot  pour 
désigner  le  grand  style,  c’est  à-dire  ce- 
lui où  le  peintre  s’attache  de  préférence 
à bien  représenter  les  grandes  parties. 
L’Académie  ne  l’a  point  mis  dans  son 
Dictionnaire.  Cependant  il  est  usité  , 
mais  moins  que  grandiose. 

Grandir.  Verbe  neutre  de  la  seconde 
conjugaison.  Si,  par  ce  verbe  , on  a in- 
tention d’exprimer  l’action  successive 
de  devenir  grand , on  le  conjugue  avec 
le  verbe  avoir’  Il  a bien  grandi , il  a 
grandi  en  peu  de  temps.  Si  au  contraire 
on  veut  exprimer  l’état  qui  résulte  de 
cette  action,  on  le  conjugue  avec  le 
verbe  être.  Il  est  bien  grandi. 

îGbaphique.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Description  graphique , représentation 
graphique. 

Grapiller,  Grapilleur,  Grapillon. 
Dans  ces  trois  mots,  on  mouille  les  l. 

Gras  , Grasse.  Adjectif.  11  se  met  or- 
dinairement après  son  substantif.  Un 
homme  gras , une  femme  grasse  , une 
oie  grasse , viande  grasse  , potage  gras, 
vin  gras  , etc.  Cependant  on  dit  ligu- 
rément,  dormir  la  grasse  matinée, 
pour  dire  , dormir  bien  avant  dans  le 
jour  , se  lever  fort  tard. 

Grassement.  Adverbe.  II  peut  quel- 
quefois se  mettre  entre  l’auxiliaire  et 
le  participe.  Il  a été  payé  grassement, 
on  il  a été  grassement  payé. 

Grasset,  Grassette.  Adjectif.  Il  ne 
se  met  qu’après  son  substantif.  Un  en- 
fant grasset,  une  petite  fille  grassette. 

Grasseyement.  Substantif  masculin. 
Défaut  qui  fait  que  l’on  parle  gras,  que 
l’on  chante  gras.  On  parle  gras,  on 
chante  gras,  quand  on  donne  le  son 
du  r,  comme  si  cette  lettre  était  pré- 
cédée d’un  c ou  d’un  g,  et  qu’on  pro- 
nonce le  l comme  si  c’était  un  y , sur- 
tout lorsque  ce  l est  double.  Ainsi  le 
mot  race  dans  la  bouche  de  ceux  qui 
grasseyent,  sonne  comme  le  mot  grâce 
ou  trace  dans  celle  des  gens  qui  parlent 
ou  chantent  bien;  et  au  lieu  de  dire 
carillon,  groseille,  on  prononce  caryon, 
groseye.  Il  y a aussi  un  grasseyement 
sur  le  c qu’on  prononce  comme  si  c’é- 
tait un  l. 

Il  est  rare  que  dans  les  premières 
années  on  ne  puisse  pas  corriger  les 
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enfans  de  ce  vice  de  prononciation , qui 
ne  vient  presque  jamais  du  défaut  de 
l’organe.  Celui  du  r,  par  exemple,  n’est 
formé  que  par  un  commencement  d’ha- 
bitude qu’on  donne  aux  cartilages  de 
la  gorge,  et  qui  est  poussé  du  dedans 
au  dehors.  Ce  mouvement  est  inutile 
pour  la  prononciation  du  r ; il  est  donc 

Sossible  de  lAupprimer.  Tout  le  raon- 
e peut  aisément  en  faire  l’expérience  ; 
car  on  grasseye  quand  on  veut. 

Grasseyer.  Verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaison.  C’est  changer  par 
une  prononciation  d’habitude  ou  natu- 
relle , le  son  articulé  de  la  voix.  Ainsi 
l’on  grasseye  lorsqu’on  prononce  les  c ; 
les  d en  t , les  doubles  II  en  r , ou  lors- 
qu’on croasse  de  la  gorge  la  lcttre  r,  en 
sorte  qu’on  la  fait  précéder  d’un  c ou 
d’un  g.  Voyez  Grasseyement.  La  pro- 
nonciation ne  peut  être  bonne  que  lors- 
u’elle  est  sans  défaut.  Ainsi  datrs  l-’é- 
ucation  des  enfans  on  ne  peut  trop 
veiller»»  la  correction  des  défauts  de  la 
voix,  de  la  prononciation  et  du  ton  que 
leurs  qrganes  prennent  souvent  de  leurs 
diftérens  entours.  Dans  ces  momens  le 
plus  petit  défaut  devient  successive- 
ment un  désagrément , et  dans  un  âge 
plus  avancé,  lorsqu’on  entre  dans  le 
mondé,  le  ton  qu’on  a pris  dans  les 
premiers  ans  produit  des  effets  presque 
aussi  prompts  que  ceux  qu’on  voit  pro- 
duire au  premier  abord  à certaines 
physionomies. 

Grassouillet  , Grassouillette.  Ad- 
jectif qui  ne  se  met  qu’après  son  sub- 
stantif. Un  morceau  grassouillet. 

Gratification.  Substantif  féminin. 
La  définition  que  l’Académie  a donnée 
de  ce  mot  n’est  pas  exacte.  La  gratifi- 
cation est  un  don  accordé  en  récom- 
pense surérogatoire  de  quelque  service 
rendu  : il  semble  donc  que  la  gratifi- 
cation suppose  trois  choses  : un  consen- 
tement particulier  de  celui  qui  grati- 
fie , une  action  utile  de  la  part  de  celui 
qui  est  gratifié  , et  un  avantage  pour 
celui-ci.  Sans  cet  avantage,  la  gratifi- 
cation ne  serait  qu’une  récompense  or- 
dinaire. 

Gratis.  Adverbe.  On  prononce  le  s. 
D ne  se  met  qu’après  le  verbe.  On  lui 
a donné-cela  gratis. 

Gratitude.  Substantif  féminin.  L’A- 
cadémie le  définit,  reconnaissance  d’un 
bienfait  reçu.  Cette  idée  est  commune’ 
aux  deux  mots  gratitude  et  reconnais- 
sance, e t ne  fait  point  connaître  les 
nuances  qui  les  distinguent.  La  recon- 
naissance est  le  souvenir  , l’aveu  d’un 
bienfait  reçu;  la  gratitude  est  le  senti- 
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mont , le  retour  inspiré  par  un  bien- 
fait , par  un  service.  La  reconnaissance 
est  dans  la  mémoire  ; la  gratitude,  dans 
le  cœur.  Le  mot  de  gratitude,  hasardé 
sur  la  fin  du  seizième  siècle , a de  la 
peine  à se  soutenir.  C’est  dommage.  Il 
me  semble , dit  Montaigne  , que  nous 
avons  besoin  de  mettre  ce  mol  en  crédit. 
Ce  besoin  n’est  pas  moinshirgeut  encore 
que  du  temps  de  Montaigue.  Par  une 
autre  bizarrerie  de  notre  langue,  le 
mot  méconnaissance  est  tombé  , et  le 
mot  ingratitude  a pris  sa  place. 

Gratte-cul.  Substantif  masculin. 
LAcadémie  écrit  gralte-culs,  au  pluriel 
avec  un  s.  Assurément , il  ne  s’agit 
point  ici  de  plusieurs  eus,  mais  de  plu 
sieurs  rases  défleuries  auxquelles  on 
a donné  ce  nom  ; et  la  pluralité  tombe 
sur  roses  défleuries  qui  est  sous-enten- 
du. 11  faut  écrire  des  gratte-cul , ou 
mieux  des  gintte-cu. 

Gratuit  , Gratuite.  Adjectif.  11  ne 
se  met  qu’aprés  son  substantif.  Don 
gratuit,  supposition  gratuite,  méchan- 
ceté gratuite. 

Gbatuitemekt.  Adverbe.  Il  peut 
quelquefois  se  mettre  entre  l’auxiliaire 
et  le  participe.  U ous  avez  avancé  cela 
gratuitement,  ou  vous  avez  gratuite- 
ment avancé  un  mensonge. 

Grave.  Adjectif  des  deux  genres 
Dans  le  sens  physique , il  ne  se  met 
qu’après  son  substantif.  Uncorps  grave. 
Dans  lesens moral,  on  peut  quelquefois 
le  faire  précéder.  Un  homme  grave,  et 
non  pas  un  gravehomme;  un  magistrat 
grave , ou  un  grave  magistrat  ; un  au- 
teur grave , ou  un  grave  auteur  ; un  air 
grave , et  non  pas  un  grave  air.  Une 
affaire  grave  , une  maladie  grave , un 
Style  grave , un  accent  grave  , un  ton 
grave , un  ton  grave. 

Grave , au  sens  moral , dit  Vbl®re, 
tient  toujours  du  physique  ; il  exprime 
quelque  chose  de  poids  : c’est  pour- 
quoi on  dit,  un  homme,  un  auteur, 
des  maximes  de  poids  , pour  homme , 
auteur,  maximes  graves.  Le  grave  est 
au  sérieux  ce  que  le  plaisant  est  à l’en- 
joué; il  a un  degre  de  plus,  et  ce 
degré  est  considérable.  On  peut  être  sé- 
rieux par  humeur , et  même  faute  d’i- 
dées. On  est  grave  , ou  par  bienséance, 
ou  par  l’importance  des  idées  qui  don- 
nent de  la  gravité,  llv  a de  la  différence 
entre  être  grave  et  être  un  homme  gra- 
ve. C’est  un  défaut  d’être  grave  hors  de 
propos.  Celui  qui  est  gravé  dans  la  so- 
ciété est  rarement  recherché.  Un  hom- 
me grave  est  celui  qui  s’est  concilié  de 
l’autorité  plus  par  sa  sagesse  que  par 
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son  mainticn.L’air  décent  est  nécessaire 
partout,  mais  l’air  grave  n’est  conve- 
nable que  dans  les  fonctions  d’un  mi- 
nistère important,  dans  un  conseil. 

Un  auteur  grave  est  celui  dont  les 
opinions  sont  suivies  dans  les  matière» 
contentieuses  ; on  ne  le  dit  pas  d’un 
auteur  qui  a écrit  sur  des  matières 
hors  de  doute.  Il  serait  ridicule  d’ap- 
peler Euclide , Archimède,  des  auteurs 
graves. 

11  y a de  la  gravité  dans  le  style.  Tite- 
Live,  de  Thou,  ont  écrit  avec  gravité. 
On  ne  peut  pas  dire  la  même  chose  de 
Tacite,  qui  a recherché  la  précision, 
et  qui  laisse  voir  de  Ja  malignité  ; en- 
core moins  du  cardinal  de  Retz,  qui 
met  quelquefois  dans  ses  écrits  une 
gaieté  déplacée  , et  qui  s’écarte  quel- 
quefois des  bienséances. — Le  style  grave 
évite  les  saillies  , les  plaisanteries.  S’il 
s’élève  quelquefois  au  sublime  , si  dans 
l’occasion  il  est  touchant , il  rentre 
bientôt  dans  cette  sagesse  , dans  cette 
simplicité  noble  qui  fait  son  caractère. 
Il  a de  la  force  , mais  peu  de  hardiesse. 
La  plus  grande  difficulté  est  de  n’êlre 
point  monotone.  Affaire  grave,  cas  gra- 
ve, se  dit  plutôt  d’une  cause  criminelle 
que  d’un  procès  civil.  Maladie  grave , 
suppose  du  danger.  ( Dictionnaire  phi- 
losophique.) Voyez  Accent. 

Graveleux  , Graveleuse.  Adjectif. 
Il  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Urine  graveleuse. — Conte  graveleux  , 
conversation  graveleuse. 

Gravement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Il  a parlé  gravement , il  s'est  grave- 
ment avance  vers  nous. 

Graver.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Selon  l’Académie  , on  dit 
figuréraent , graver  quelque  chose  dans 
sa  mémoire , dans  son  cœur.  Voltaire 
a dit  : 

Il  (Dieu  J grave  en  tons  les  cours  U loi  de  U nature. 

( Henriade.)  i 

Graveur.  Substantif  masculin.  En 
parlant  d’une  femme , on  ne  dit  pas 
graveuse,  maisgraveur,  de  même  qu  on 
dit  une  femme  auteur. 

Gravité.  Substantif  féminin.  L’Aca- 
demie dit  que  gravité  dans  le  sens  mo- 
ral , signifie  la  qualité  d’une  personne 
grave  , sérieuse  et  sage.  Ici  les  adjectifs 
sérieuse  et  sage  sont  de  trop.  Car  qui 
dit  grave  , dit  sérieux  ; et  1g  sagesse 
n’accompagne  pas  toujours  la  gravjté. 
La  gravité  est  un  ridicule  dans  les  en- 
fans  ,dans  les  sots,  et  dans  les  person- 
nes avilies  par  des  métiers  infâmes.  Le 
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Constrastc  du  'maintien  arec  l’flge , le 
caractère , la  conduite  et  la  profession, 
excite  alors  le  mépris.  La  gravité  ne 
suppose  donc  pas  toujours  la  sagesse. 
La  gravité  est  opposée  à la  frivolité  et 
non  à la  gaieté.  Elle  diffère  de  la  dé- 
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doit  à sa  place,  etïa  gravite  ceux  qu’on 
st  doit  à soi-même.  Voyez  Grave. 

Grec  , Grecque.  Adjectif.  En  prose  , 
il  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
La  Fontaine  a fait  précéder  le  féminin. 
La  grecque  beauté. 

Gredinerie.  Substantif  féminin.  Mi- 
sère, gueuserie,  mesquinerie.  On  a re- 
proché ce  mot  à l'Académie  , comme 
un  barbarisme. 

Grégorien,  Grégorienne.  Adjectif 
qui  ne  se  met  qu’aprés  son  substantif. 
Chant  grégorien  , année  grégorienne. 
»'  Grêlf.  Adjectif  des  deux  genres.  Il 
ne  se  melqu'après  son  substantif.  Taille 
grêle,  ton  grêle. — Intestine  grêles. 

Grelotter.  Verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Voltaire  l’a  employé 
dans  une  de  ses  épitres. 

Tou»  allez  donc  aussi  sou»  le  ciel  des  Trima»  , 

Porter  en  grelottant  la  lyre  et  le  compas , 

Et  , sur  des  mont»  glacés”  traçant  de»  parallèles. 
Faire  entendre  aux  Lapon»  vo*  chansons  immor- 
tel! ee. 

Grenu,  Grenue.  Adjectif.  11  ne  se 
met  qu’après  son  substantif.  Un  épi 
grenu.— bu  maroquin  grenu , de  l’huile 
grenue. 

Grief,  Griève.  On  prononce  \ef  du 
masculin.  Adjectif.  On  peut  le  mettre 
avant  son  substantif,  en  consultant  l’o- 
reille et  l’analogie.  Il  est  défendu  sons 
de  grièvés  peines.  Un  péché  grief , une 
faute  griève  ; et  non  pas,  un  grief  pé- 
ché, ni  une  griève  faute.  Voyez  jid- 
Jectif. 

Grièvement.  Adverbe.  11  peut  se 
mettre  entre  l’auxiliaire  et.  le  participe. 
Il  a été  offensé' grièvement , ou  il  a été 
grièvement  off  ensé.  Il  est  blessé  griève- 
ment , ou  il  est  grièvement  blessé.  On 
l’a  insulté  grièvement , ou  on  l'a  griè- 
vement. insulté. 

Gril.  Substantif  masculin.  On  ne 
prononce  pas  le  l.  , 

Grimace.  Substantif  féminin.  Espèce 
de  contorsion  du  visage  ou  de  quel- 
qu’une de  ses  parties  ; qu’on  fait  par 
affectation  , par  habitude , on  naturelle- 
ment , pour  exprimer  quelque  senti- 
ment de  l’ame. 

Grincer.  Verbe  actif  et  neutre  de  la 
TOME  t. 
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première  conjugaison.  Grincer  Ut 
dents  , grincer  des  dents.  Dclille  l’a 
employé  en  vers  dans  le  style  noble. 

U t tout  sanglant  encore , hideux , grinçant  U» 
denü.  . . - 

(cnitiif.) 

Grivpe-soü.  Substantif  masculin.  Au 

Sluriel , le  mot  grippe  ne  prend  point 
e s , parce  que  c’est  un  verbe  ; le  mot 
son  n’en  prend  point  non  plus.  La  plu- 
ralité tombe  sur  les  personnes  qui  sont 
désignées  par  ce  mot.  Des  grippe-sou  , 
c’est-à-dire  des  gens  qui  grippent  son 
à sou. 

Gris  , Grise.  Adjectif.  11  ne  sc  met 
qu’après  son  substantif.  Drap  gris , 
étoffé  grise,  cheveur  gris,  barbe  grise. 

Grisâtre.  Adjectif  des  deux  genres. 

Fl  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Couleur  grisâtre , étoffe  grisâtre. 

Grison  , Grisonne.  Adjectif.  Il  ne  se 
met  qu’après  son  substantif.  Poil  gri- 
sou , batite  griso/uie. 

Grognecr,  Grogneuse.  Adjectif.  On 
peut  le  mettre  avant  son  substantif,  en 
consultant  l’oreille  et  l’analogie.  Hu- 
meur grogneuse.  Cette  grogneuse  hu- 
meur. 

Grondant,  Grondante.  Adjectif  ver- 
bal tiré  du  verbe  gronder. 

Ce»  guerrier»  intrépide» 

Percent  des  ÛûU  grondant  le*  montagne»  liquide». 

(CoRTfEIGLK.) 

Cet  adjectif  ne  se  trouve  point  dans  le 
Dictionnaire  de  l’Acadénne.  II  ne  peut 
se  mettre  qu’après  son  substantif. 

Gronder.  Verbe  actif  et  neutre  de  la 
première  conjugaison.  L’Académie  dit 
dans  le  sens  neutre,  gronder  contre 
quelqu’un.  On  ditaussi  gronder  de  quel- 
que chose. 

Eli!  pourquoi  donc  gronder  (le  tout  ceci? 

(Voltaire,  l'Enfant  prodigue.) 

j 

Grondeur,  Grondeuse.  Adjectif.  On  ^ 
peut  le  mettre  avant  son  substantif  lors- 
que Fliarmonie  et  l’analogie  le  permet- 
tent. Humeur  grondeuse,  grondeuse 
humeur. 

Gros,  Grosse.  Adjectif.  Terme  de 
comparaison.  Son  corrélatif  est  petit.  H 
paraît,  dans  presque  tous  les  cas,  s’éten- 
dre aux  trois  dimensions  du  corps  , la 
longueur , la  largeur  et  la  profondeur  , 
et  en  marquer  une  quantité  considéra- 
ble dans  le  corps  -appelé  gros,  par  com- 
paraison à des  corps  de  la  même  espec-e. 

J’ai  dit  presque  dans  tous  le i cas  , 
parce  qu’il  y en  a où  il  ne  désigne 
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qu'une  dimension.  Ainsi  un  gros  homme 
est  celui  dont  le  corps  a plus  de  diamè- 
tre que  l’homme  n’en  a communément , 
relativement  à la  hauteur  de  cet  hom- 
me. Alors  petit  n’est  pas  son  corrélatif. 
Il  se  dit  de  la  hauteur,  et  un  petit 
homme  est  celui  qui  est  au-dessous  de  la 
hauteur  commune  de  l’homme.  Quand 
cet  adjectif  est  sans,  modification,  il  se 
met  toujours  avant  son  substantif.  Un 
gros  homme,  unegrosse  femme,  un  gros 
arbre  , une  grosse  tête  , une  grosse 
jambe.—  Ungros  mur,  un  gros  bourg, 
une  grosse  armée.  Quand  il  est  modifié 
par  quelque  adverbe  de  quantité,  il  se 
met  avant  ou  après.  Un  fort  gros  hom- 
me , un  homme  fort  gros  ; une  bien 
grosse  femme , une  femme  bien  grosse. 
Avec  les  adverbes  terminés  en  ment , il 
ae  met  toujours  après.  Un  homme  ex- 
trêmement gros  , une  femme  prodigieu- 
sement grosse.  — Seul , avant  le  mot 
femme  , il  n’a  pas  le  même  sens  qu’a- 
près  ce  mot.  Une  grosse  femme , est 
une  femme  qui  a beaucoup  d’embon- 
point ; une  femme  grosse , est  une  fem- 
me enceinte.  Dans  ce  dernier  sens,  il 
prend  quelquefois  un  régime.  Elle  était 
grosse  de  son  aîné. — Un  homme  dit  fi- 
gurément  et  familièrement , je  suis 
gros  de  nous  voir , je  suis  gros  de  savoir 
cela.  Mais , quoi  qu’en  dise  Féraud,  une 
femme  ne  dirait  ni  je  suis  grosse  de 
vous  voir,  ni  je  suis  grosse  de  savoir 
cela. — Anciennement,  dit  Féraud,  on 
disait  devant  les  noms,  gros  de....  Son 
imagination  , toujours  grosse  de  nobles 
idées , enfante  continuellement  de  nou- 
velles images.  ( Madame  Dacier.  ) Fé- 
raud ajoute  que  cette  expression  ne 
plairait  pas  aujourd’hui.  — Cependant 
on  dit  familièrement , et  même  dans  le 
style  noble  , avoir  le  cœur  gros  de  sou- 
pirs; et  proverbialement , que  le  temps 
présent  est  gros  de  l'avenir. 

La  cour  gros  de  scrapir*  qu’il  a’*  point  écoutés. 

( RiCIUI  , Phèdre.  ) 

Delille  a employé  cette  expression  avec 
beaucoup  de  hardiesse  , en  parlant  du 
cheval  de  Troie  : 

Suintl  c«  colosse  altier  , apportant  le  trépas  , 
ntrah  grot  de  malheurs  , d'armes  et  de  soldais. 

( Enéide.  ) 

Grosseur.  Substantiffcmini».  Ce  mot 
a deux  acceptions  assez  différentes.  On 
dit  la  grosseur  et  une  grosseur.  Pour  le 
premier  sens,  voyez  Gros.  Dans  le  se- 
cond sens,  c'est  presque  la  même  chose 
que  tumeur. 
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Grossie*  , Grossier*.  Adjectif.  "P* 
peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
en  consultant  l’oreille  et  l’analogie.  Un 
ouvrage  grossier , un  grossier  ouvrage; 
un  travad  grossier,  un  grossier  travail; 
une  architecture  grossière,  une  grossière 
architecture.  Un  homme  grossier,  une 
femme  grossière.  On  ne  dit  pas  un  gros- 
sier homme.  Voyez  Adjectif. 

Grossièrement  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Cela  est  travaillé  grossièrement , cela 
est  grossièrement  travaillé. 

Grotesque.  Adjectif  des  deux  genres. 
Au  figuré  , on  peut  le  mettre  avant  son 
substantif , lorsque  l’analogie  et  l’har- 
monie le  permettent.  Des  figures  gro- 
tesques , des  peintures  grotesques.  — 
Un  homme  grotesque  , une  femme  gro- 
tesque ; une  imagination  grotesque  ; 
voilà  une  grotesque  imagination  , des 
idées  grotesques  , de  grotesques  idées ; 
On  ne  dirait  pas  an  grotesque  homme, 
une  grotesque  Jemme.  Voyez  Adjectif. 

Grotesquement.  Adverbe.  On  peutle 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Il  est  vêtu  grotesquement,  ou  il  est  gro- 
tesquement vêtu. 

Grouillant,  Grouillante.  Adjectif 
verbal  tiré  du  verbe  grouiller.  On  mouil- 
le les  Z.  Il  ne  se  met  qu’après  son  sub- 
tantif.  On  dit  populairement  : Il  a six 
enfans  tous  grouillons. 

Gruger.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  ce  verbe,  le  second 

doit  toujours  avoir  la  prononciation 
u j ; et  pour  la  lui  conserver  lorsqu’il 
est  suivi  d’un  a ou  d’un  o,  on  met  un  e 
muet  avant  cet  a ou  cet  o.  Je  grugeais, 
je  grugeai  ; et  non  pas  je  grugais  , je 
grngat. 

Grumeleux  , Grumeleuse.  Adjectif. 
Il  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Caillou  grumeleux  , bois  grumeleux  , 
poires  grumeleuses. 

Gruyère.  Substantif  féminin.  L’Aca- 
démie dit  que  c’est  une  sorte  de  fro- 
mage qui  tire  son  nom  d’un  lieu  de  U 
Suisse  où  il  sc  fait.  Ce  fromage  ne  s’ap- 
pelle pas  proprement  du  gruy  ère,  mais 
du  fromage  de  Gruyère  ; ce  n’est  que 
par  ellipse  qu’on  dit  quelquefois  du 
gruyère. 

Guéable.  Adjectif  des  denx  genre», 
il  ne  se  met.  qu  après  son  suhtantif.  Ri- 
vière guéable. 

Guéder.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Soûler,  faire  manger  avec 
excès.  L’Académie  dit  qu’il  est  bas.  — 
Cependant  Voltaire  a écrit  : Si  je  n'é- 
tais pas  guédé  de  vers  , je  crois  que 
j’en  ferais  pour  M.  de  Laudou  , qui 
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<ie ni  de  prendre  Shweùlnitz . 11  n’est 
gut  re  usité. 

Guemiileux  , Guehilleuse.  Adjectif. 
L’Academie  ne  met  point  ce  mot.  Ce- 
pendant il  est  utile.  Diderot  a dit  : Char- 
les Vanloo  a laisse  plusieurs  esquisses 
Il  en  est  une  qui  représente  saint  Gré- 
goire vendant  son  bien  et  le  distribuant 
aux  pauvres.  C’est  ici  qu’il  faut  voir 
comme  on  peint  la  mendicité , comment 
on  la  rend  intéressante  sans  la  mon- 
trer hideuse  , jusqu'où  il  est  permis  île 
la  vêtir  sans  la  rendre  opulente  ni  gue- 
nilteuse. 

GdeKor.  Substantif  féminin.  L’Aca- 
démie dit  qu’on  le  dit  par  injure  d’une 
laide  femme.  C’est  une  guenon  , une 
franche  guenon  , une  laide  guenon.  — 
Si  ce  mot  signifie  une  laide  femme  , 

Eourquoi  dirait-on  une  laide  guenon  ? 

'académie  ajoute  qu’il  se  dit  aussi  par 
injure  d’une  femme  de  mauvaise  vie,  et 
qu'il  est  familier  dans  ces  deux  accep- 
tions. U est  vrai  qu’à  la  Halle  on  emploie 
quelquefois  ce  mot  dans  ce  dernier  sens, 
mais  on  ne  l’entend  guère  ailleurs  , si 
ce  n’est  parmi  la  populace;  ce  qui  prou- 
ve qu’il  n’est  pas  familier,  mais  bas  et 
grossier. 

Guère  ou  Guères.  Adverbe.  L’Aca- 
démie met  l’un  et  l’autre  , mais  elle  ne 
dit  point  quelle  est  leur  diilérence.  — 
On  n’écrit  plus  guères  qu’en  vers,  lors- 
qu'il est  favorable  à la  mesure  ou  à la 
rime.  Il  ne  travaille  guère , ce  vin-la 
n’est  guère  bon.  Devant  les  substantifs, 
il  régit  de  : Il  n’y  a guère  de  bonne 
foi  dans  le  monde  ; il  n’a  guère  d'ar- 
gent. Cet  adverbe  est  toujours  accom- 
pagné de  la  légation.  Dans  les  temps 
composés  , il  se  met  toujours  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  : il  n’a  guère 
mangé , je  n’ai  guère  dormi.  Dans  les 
temps  simples , il  se  met  après  le  verbe, 
il  ne  mangea  guère.  Mais  il  précède  tou- 
jours l'infiuitif.  Il  ne  veut  guère  man- 
ger. Les  adverbes  de  comparaison  se 
mettent  toujours  après  guère.  Guère 
plus  , guèh;  moins. 

Selon  l’Académie , on  dit  quelque- 
fois, il  ne  s’en  faut  de  g acre , pour  di- 
re, il  ne  s’en  faut  guère.  — Ceux  qui 
le  disent  s'expriment  mal.  On  dit  : Il 
ne  s’en  faut  guère  , il  ne  s’en  est  guère 
fallu , lorsque  ce  mot  est  employé  abso- 
lument ; mais  c'est  quand  il  a rapport 
St  une  quantité  comparée  avec  une  au- 
tre qu  on  ajoute  de.  Si  l’on  mesure 
deux  choses  , et  que  l’une  ne  soit  pas 
beaucoup  plus  grande  que  l’autre , on 
dit  quelle  ne  la  passe  île  guère.  Il  est 
d’autant  plus  étonnant  que  l'Académie 
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ait  fait  cette  faute  au  mot  guère,  qu’elle 
l’avait  çvitée  au  mot  beaucoup , où  elle 
supprime  le  de  quand  il  s’agit  simple- 
ment d'une  diflerence  sans  comparai- 
son. Le  cadet  n’est  pas  si  sage  que 
l'ainé,  il  s’en  faut  beaucoup  ; et  où  elle 
le  met  quand  il  s’agit  d’exprimer  un 
manque  ae  quantité  : U ous  croyez  m’a- 
voir tout  rendu  , il  s’en  faut  de  beau- 
coup. Par  une  suite  de  ce  principe  , on 
doit  dire , il  ne  s’en  faut  guère  qu'il  ne 
soit  aussi  avancé  que  son  Jrcre  ; et  il  ne 
s’en  faut  de  guère  que  ce  vase  ne  soit 
plein. 

Guérir.  Verbe  actif  et  neutre.  On  dit 
se  guérir,  guérir  quelqu’un  , et  guérir 
dune  maladie.  C’est  un  terme  relatif  à 
l’état  de  santé  et  à l’état  de  maladie  , 
qui  marque  le  passage  de  celui-ci  au 
premier , soit  par  le  secours  de  la  méde- 
cine , soit  par  les  forces  de  la  nature.  Il 
sc  prend  au  propre  et  au  figuré , et  s’ap- 
plique aussi  communément  aux  mala- 
dies de  l’esprit  qu’à  celles  du  corps. 

Guerre.  Substantif  féminin.  Boileau 
avait  dit  : 

L'ours  fsit-il  dam  les  bois  la  guerre  avec  les  onn? 

La  Fontaine,  Kacine  , et  d’antres  amis 
du  poète  , remarquèrent  qu’on  ne  dit 
pas  faire  la  guerre  avec  , mais  h quel- 
qu’un. Boileau  corrigea  ce  vers  de  cette 
manière  : 

L'onr*  a-t-il  dans  les  bois  la  guerre  arec  les  ours  ? 

Il  est  vrai  que , dans  ce  sens , on  ne 
dit  pas  faire  la  guêtre  avec  quelqu’un  ; 
mais  il  ne  faut  pas  en  conclure,  comme 
semble  l’avoir  fait  Féraud , que  faire  la 
guerre  avec  quelqu’un  ne  soit  pas  une 
expression  française.  On  dit  qu’on  a 
fait  la  guéri  e avec  quelqu'un  , pour 
dire  qu’on  a servi  avec  lui  en  temps  de 
guerre  dans  les  armées  du  même  sou- 
verain ou  du  même  parti,  J’ai  fait  avec 
lui  la  guerre  d’Italie;  nous  avons  fait 
la  guerre  ensemble. 

Guerrier  , Guerrière.  Adjectif.  On 
peut  le  mettre  avant  son  simstantif , 
en  consultant  l’harmonie  et  l’analogie. 
Une  nation  guerrière  , des  exploits 
guerriers  ; un  air  guerrier  , une  mine 
guerr  ière  ; une  audace  guerrière  ; celte 
guerrière  audace.  Voyez  Adjectif. 

Gceusaille.  Substantif  féminin.  11  est 
populaire.  . ’■ 

Gueusaiiler.  Verbe  neutre.  Il  est  po- 
pulaire. - 

Goeusaxt,  Goeusakte.  Adjectif  ver- 
bal tiré  du  verbe  gueuser,  Il  est  peu 
usité  comme  adjectif. 
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Gecux  , Gueuse.  Adjectif.  L’Acade- 
mie l’explique  par  indigent , nécessi- 
teux , qui  est  re'duit  à mendier.  — Los 
indigens  , les  nécessiteux  , les  gens  ré- 
duits à mendier,  ne  sont  pas  des  gueux  ; 
ce  sont  des  pauvres  , des  mendians.  Le 
mot  de  gueux  emporte  avec  lui  une 
idc'e  de  mépris  que  1 on  n’attache  pas 
ordinairement  aux  autres.  Les  gens 
g lieux,  ou  pour  mieux  dire  les  gueux, 
car  ce  mot  est  dans  l’origine  un  sub- 
stantif que  l’on  emploie  adjectivement; 
les  gueux  sont  des  misérables  qui  men-, 
client  par  fainéantise  ou  par  libertina- 
ge , qui  font  métier  de  mendier,  et  qui 
ne  voudraient  pas  travailler  si  on  leur 
offrait  de  l’ouvrage.  11  n’y  a que  la  lé- 
gèreté ou  l’impertinence  qui  traite  de 
gueux  les  indigens  et  les  pauvres.  On 
peut  juger  par-là  combien  est  déplacé 
cet  exemple  du  Dictionnaire  de  l’Aca- 
démie : Ces  gens-la  sont  si  gueux,  qu'ils 
non I point  ne  pain. 

Goi.  Substantif  masculin.  Il  se  pro- 
nonce en  une  seule  syllabe  , sans  faire 
sentir  l’u. 

Guichet  , Guichetier.  Substantif 
masculin.  Dans  ces  mots,£iic  se  pro- 
nonce en  une  seule  syllabe  , sans  faire 
sentir  l’u. 

Guide  , Guider  , Guidon.  Dans  ces 
trois  mots,  gui  se  prononce  en  une  seule 
syllabe , sans  faire  sentir  l’u. 

Guide-ase.  Substantif  masculin.  Petit 
livre  qui  contient  l’ordre  des  fêtes  et  ce- 
lui des  offices  relatifs  à chaque  fête. 
Dans  ce  substantif  composé,  ni  le  mot 
guiile  , qui  est  un  verbe , ni  le  mot  dne , 
ne  doit  prendre  la  marque  du  pluriel  ; 
la  pluralité  tombe  sur  livre , qui  est 
sous-entendu  , et  l’on  doit  écrire  des 
guide- dne. 

Guidon.  Substantif  masculin.  Gui  se 
prononce  comme  unê  seule  syllabe  , 
sans  faire  sentir  l’u. 

Guigne,  Guigner,  Guignier  , Gui- 
gnon.  Dans  ces  quatre  mots,  gui  se  pro- 
nonce en  une  seule  syllabe,  sans  faire 
sentir  l’u  , et  on  mouille  gn. 

Guillage,  Guillaume,  Guilledou. 
Dans  ces  trois  mots  , guil  se  prononce 
en  une  seule  syllabe , sans  faire  sentir 
l’u  . et  on  mouille  les  l. 

Guillemets.  Substantif  masculin  plu- 
riel. Terme  d’imprimerie.  Doubles  vir- 
gules que  les  compositeurs  mettent  au 
commencement  des  lignes  pour  mar- 
quer les  citations.  Telle  est  la  défini- 
tion que  l’Académie  nous  donne  de  ce 
mot. 

Nous  observerons , t®.  que  le  mot 
guillemet  n’est  pa*  un  substantif  plu- 
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riel  , mais  un  substantif  singulier.  Un 
guillemet  est  une  espèce  de  caractère 
qui  représente  deux  virgules  assem- 
blées. fl  y a des  imprimeurs  qui  ne 
marquent  les  longues  citations  qu’eu 

S laçant  un  guillemet  au  commencement 
e chaque  paragraphe  , et  un  guillemet 
à la  fin  du  paragraphe  qui  termine  la 
citation,  a®.  Le  mot  guillemet  n’est  pas 
plus  un  terme  d’imprimerie  que  le  mot 
alphabet.  Les  guillemets  étaient  en 
usage  long-temps  avant  que  l’imprime- 
rie fût  inventée. 

Dans  ce  mot , on  prononce  gnil  en 
une  seule  syllabe , sans  faire  sentir  l’u  , 
et  on  mouille  les  /. 

Guilleret,  Guillerette.  Adjectif. 
On  prononce  guil  en  une  seule  syllabe , 
sans  faire  sentir  l’u  , et  on  mouille  les 
l.  Il  ne  se  met  qu’aprés  sou  substantif. 
Un  air  guilleret.  — Un  habit  guilleret. 

Guilleri.  Substantif  masculin.  Guil 
se  prononce  en  une  seule  syllabe,  sans 
faire  sentir  l’u  , et  on  mouille  les  /. 

Guillocbf.r  , Gu î l loch is.  Dans  ces 
deux  mots , guil  se  prononce  en  une 
i seule  syllabe  , sans  faire  sentir  l’u  , et 
on  mouille  les  /. 

Guimauve.  Substantif  féminin.  Guise 
prononce  en  une  seule  syllabe  , sans 
faire  sentir  l’u. 

Guimbarde,  Guimpe.  Dans  ces  deux 
mots  , guim  se  prononce  en  une  seule 
syllabe  , sans  faire  sentir  l’u. 

Guindage  , Guinder.  Dans  ces  deux 
mots , guin  s c prononce  en  une  seule 
syllabe,  sans  faire  sentir  l’u. 

Guinée.  Substantif  féminin.  Gui  se 
prononce  en  une  seule  syllabe,  sans 
faire  sentir  l’u. 

Guingois.  Substantif  masculin.  Guin 
se  prononce  en  une  seule  syllabe  , sans 
faire  sentir  l’u. 

Guinguette.  Substantif  fémiu.  Guin 
se  prononce  en  une  seule  syllabe  , sans 
faire  sentir  l’u. 

Guirlande.  Substantif  fémjnin.  G sûr 
se  prononce  en  une  seule  syllabe  , sans 
faire  sentir  l’u. 

Guise.  Substantif  féminin  Guise  pro- 
nonce en  une  seule  syllabe  , sans  taire 
sentir  l’u. 

Il  faut  remarquer  que , dans  les  noms 
propres , on  fait  sentir  l’u.  Le  duc  d* 
Guise. 

Guitare.  Substantif  féminin.  Gui  se 
prononce  en  une  seule  syllabe  , sans 
faire  sentir  l’u. 

Guttural,  Gutturale.  Adjectif.  On 
prononce  les  deux  f. 

Gtmnosophistes.  Substantif  masculin 


H , 

pluriel.  Ancitms  philosophes  indiens,  dit 
l’Academie,  mu,  a ce  qu’on  prétend, 
s abstenaient  de  toutes  voluptés , s’adon- 
naient à la  contemplation  ucs  choses  de 
la  nature,  allaient  presque  nus*  et  s’abs- 
tenaient de  viandes.  — Si  l’on  donne  le 
nom  de  g y mnnsophisles  à ces  philoso- 
# phes , on  doit  «lire  au  singulier  un  gyin- 
nosnpfiiste.  Ainsi  ce  mot  se  dit  au  singu- 
lier comme  au  pluriel.  En  second  lieu , 
les  fprmnosophistcs  ne  sont  pas  d’anciens 
philosophes  de  l’Jndc;  il  y en  a encore 
aujourd’hui,  non-seulement  dans  l’Inde, 
mais  dans  plusieurs  contrées  de  l’Afri- 
que. 

H 

11.  Substantif  masculin.  On  prononce 
he.  Cette  lettre  est  souvent  aspirée, 
lorsque  dans  la  même  syllabe  elle  est 
seule  avec  une  voveQe.  Quand  elle  6st 
aspirée , elle  donne  au  son  de  la  voyelle 
suivante  lino  articulation  gutturale,  et 
alors  elle  a les  memes  effets  <{  ne  les  au- 
tres consonnes.  Si  elle  commence  le 
mot , t*I  le  empêche  l'élision  de  la  voyelle 
finale  du  mot  precedent , et  rend  mtieLlc 
la  consonne  finale.  Ainsi , au  lieu  de 
dire  avec  élision  ,funest'hasar>l  en  qua- 
tre syllabes,  comm efunesl’ ardeur , on 
dïljunes-te-hasard,  en  cinq  syllahcs. 
(Jne  haine , sc  prononce  u-ne-hainc  ; 
j'aurais  hante  , comme  j’ auré-honte.  — 
Si  la  lettre  h est  muette  elle  n'indique 
aucune  articulation  pour  le  son  de  la 
voyelle  suivante  , qui  reste  dans  l'e’tat 
actuel  de  simple  émission  de  la  voix  ; 
et,  dans  ce  cas  , clic  n’a  pas  plus  d’in- 
flnencc  sur  la  prononciation  que  si 
elle  u'étail  point  écrite.  Ce  n’est  alors 
qu’une  lettre  purement  étymologique, 
que  l’on  conserve  comme  une  trace  du 
mot  radical  on  elle  se  trouvait , plutôt 
que  comme  le  signe  d’un  élément  réel 
du  mot  où  elle  est  employée;  et  si  elle 
. commence  le  mot , la  lettre  finale  du 
mot  précédent,  soit  voyelle,  soit  con- 
sonne. est  réputée  immédiatement  sui- 
vie d'une  voyelle.  Ainsi , au  lieu  de  dire 
sans  élision  ti-tre-honorahlc , comme  on 
dit  tn.tre  favorable  , il  faut  dire  avec 
élision , litr  honorable  , comme  on  dit 
titr  onéreux. 

Voici  noue  ceux  «fui  savent  le  latin  , 
«leux  règles  assez  générales  pour  distin- 
guer les  mots  où  il  faut  aspirer  le  h. 
I5ans  tous  les  mots  français  qui  viennent 
«le  mots  latins  commençant  par  un  h, 
cette  lettre  ne  s’aspire  point.  Tels  sont. 
homme , <iui  vient  de  homo  ; honneur , 
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qui  vient  de  hnnor.  Excepté  héros,  hen- 
nir , harpie  , hanter  , où  le  h s’aspire  , 
quoiqu’ils  viennent  de  mots  latins  qui 
commencent  par  un  h.  La  seconde  ré- 
gie , c’est  qucles  mots  français  commen- 
çant par  un  h,  qui  vienuent  des  mots 
latins  qui  ne  commencent  pas  par  cette 
lettre  , doivent  s’aspirer  ; ainsi  l’on  dit 
avec  l'aspiration  , ta  haine  , la  honte  , 
dont  les  mots  latins  corrcspondans , 
odium  et  pudor , ne  commencent  pas 
nar  un  h.  11  en  faut  excepter  heureux  , 
nuit , huile  , hièblc.  Mais  il  est  plus  sûr 
do  connaître  tous  les  mots  de  la  langue 
où  lo  h est  aspiré  ; et  c’est  ce  que  nous 
indiquons  dans  la  table  qui  est  à la  fin 
de  cet  article. 

Les.  consonnes  après  lesquelles  on 
emploie  la  lettre  h en  français  sont  c , 
l , ¥ > r,  t.  Après  la  consonne  c,  la  lettre 
h est  purement  auxiliaire  , lorsqu’avec 
cette  consonne  elle  devient  le  type  de 
l’articulation  forte  dont  nous  représen- 
tons la  faible  par  j , et  «fu’elle  n’indique 
aucune  aspiration  dans  le  mot  radical. 
Telle  est  fa  valeur  de  h dans  les  mots 

Îiurcment  français,  ou  qui  viennent  du 
atin  , comme  chapeau , cheval . chose, 
chute,  etc.  — Après  c,  la  lettre  h est 
purement  étymologique  dans  plusieurs 
mots  qui  viennent  au  grec,  ou  de  quel- 
que  langue  orientale  ancienne , parce 
qu'elle  ne  sert  alors  qu’à  indiquer  que 
les  mots  radicaux  avaient  un  h aspiré, 
et  que  dans  le  mot  dérivé  elle  laissa 
au  c la  prononciation  naturelle  du  h , 
comme  dans  archétype , archiépisco- 
pal , archonte , archange  , Chalccdoi- 
ne  , Chaldccn  , chaos , chirographaiie  , 
chœur,  choriste,  chorus,  chorogmphie  , 
c/u'étien  , chromatique , c/u'onique , chro- 
nologie , chrysalide , M clchiscdcc , Bac- 
chus  , Achetons,  Chloris , Machiavel  , 
Mclchior,  Michel- Ange  , que  l’on  pro- 
nonce comme  s’il  y avait  arhétvpc , ar- 
kiépiscopat , arkonte  , etc.  Plusiours 
mots  «le  cette  classe  étant,  devenus  plus 
communs  que  les  autres  parmi  le  pen- 
ale, se  sont  insensiblement  éloignes  de 
eur  prononciation  originelle  , pour 
prendre  celle  du  rh  français  : et.  l’on 
prononce  aujourd'hui  à la  française  , 
,Achémn  , archevêque , archidiacre  , or- 
chi prêtre,  architecte,  archiduc,  Achille, 
chimie , chirurgien  , chérubin  , etc.  — 
Joachim  so  prononce  avec  le.  sou  pro- 
pre, et  la  dernière  syllabe  prend  un 
son  nasal  comme  dans  la  première  du 
mot  injuste.  — Dans  almanach  le  ch 
n’a  aucun  son , et  l’on  prononce  al- 
nutna. 

Après  la  eonsemue  / , lu  h ne  se  met 
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Sue  pour  faire  mouiller  le  l , comme 
ans  Milhau , ville. 

P suivi  de  h , a pour  nous  le  son  pro- 
pre d efe.  Phare  , philtre , phosphore , 
philosophe  , phrase , physionomie  , pha- 
lange , philanthrope  , se  prononcent 
comme  fare,  filtre , fUosophe  , etc. 

Rh  n*a  point  d'autre  articulation  que 
celle  du  r simple.  Rhéteur , rhume, 
rhylhme,  se  prononcent  comme  réleur, 
rume , rytme. 

Les  mots  qui  commencent  par  un  h 
non  aspiré  font  sonner  le  t final  du 
mot  précédent  , auxquels  ils  doivent 
être  unis.  Un  savant  homme.  Cependant 
il  y a des  substantifs  où  il  seiÿit  mal  de 
prononcer  le  t final  , comme  dans  un 
otlt  horrible  , un  instinct  heureux.  La 
ureté  qui  résulterait  de  la  prononcia- 
tion du  ( fait  assez  sentir  lu  raison  de 
cette  exception . * 

Le  h conserve  l’aspiration  dans  les 
mots  composés  de  ceux  où  il  est  aspiré , 
tels  que  déharnacher,  enharnacher,  en- 
hardi, aheurtement,  etc.  Cette  lettre  fait 
alors  l’effet  du  tréma  , et  sert  à annon- 
cer que  la  voyelle  qui  la  suit  ne  s’unit 
pas  en  diphthongue  à la  voyelle  qui  la 
précède.  On  en  excepte  exhausser,  ex- 
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haussement  , qui , quoique  formés  de 
hausser  et  haussement , ou  h est  aspiré, 
ne  prennent  point  l’aspiration.  Quel- 
ques grammairiens  pensent  avec  raison 
une  l’on  devrait  aspirer  le  h dans  ces 
deux  mots,  nefût-ce  que  pour  distinguer 
exhausser,  élever,  d’ejraucer,  accorder 
à quelqu’un  ce  qu’il  demande.  — Les  * 
dérivés  du  mot  héros  , tels  que  héroïne , 
héroïsme  , héroïquement  , héroïde  , ne 
prennent  point  l’aspiration.  — Le  h de 
Henri  s’aspire  dans  le  discours  soutenu , 
mais  on  ne  l’aspire  jamais  dans  la  con- 
versation. Le  A du  nom  propre  Hen- 
riette ne  s’aspire  dans  aucun  cas.  — Or» 
doit  toujours  aspirer  le  h dans  Hol- 
lande , Hongrie,  excepté  dans  ces  phra- 
ses qui  ont  passé  du  langage  du  peu- 
ple dans  le  langage  commun  : toile 
d' Hollande  , fromage  d' Hollande  , du 
point  d'Hongrie,  eau  de  la  reine  d' Hon- 
grie ; encore  est-il  mieux  d’y  conserver 
l’aspiration.  — Quelques  grammairiens 
ne  veulent  pas  qu’il  y ait  d’aspiration 
dans  huit , mais  c’est  sans  fondement , 
puisqu’on  écrit  et  qu’on  prononce  sans 
élision  ni  liaison  , le  huit , tes  huit  volu- 
mes , le  huitième , ou  la  huitième  , Im 
huitaine. 


Liste  de  tous  les  mots  où  la  lettre  H est  aspirée , 


Ha!  interjection. 

Habler  et  ses  dérivés. 
Hache,  Haches  , Hachette. 
Hachebaché. 

Hachée. 

Hache-paille. 

Hachereau. 

Hachis. 

Hachoire. 

Hachotte. 

Hachure. 

Hagard. 

Haha  , ouverture. 

Ha!  ha! 

HaHé,  terme  de  chasse. 
Haie. 

Haïe,  cri  des  charretiers. 
Hailloh. 

Haim  OU  Hun. 

Haine  et  ses  dérivés. 

Haiee. 

Hake. 

Halage. 

Halsuurg. 

Halbran. 

Halbreker.  , 

Hale  et  ses  dérivés. 
Halerée. 

ÜA  LESER. 


Hanse. 

Hansière. 

Hantal. 

Hantes. 

Hantise. 

Haplaire- 

Happe. 

Hawechair. 

Il  ANNE  LOURDE. 

Happer. 

IIaque. 

Haquesée. 

Haquet.„ 

Haqoetier. 

Harangue  et  ses  dérives, 
Hae. 

Harai. 

Harkame. 

Haraux. 

Harasser.  k 

Harassier. 

Haraz. 

Harceler.  . . 

Harde. 

Habder. 

Hardes. 

Hardi  et  ses  dérivés. 
Harem. 

Hareng  et  ses  dérives. 


Haletant. 

Haleter. 

Haleur. 

(1a  lin. 

Hallage,  droit  de  halle. 
Halle. 

Hallebarde. 

Hallebardier. 

Haller. 

Hallier, 

Il  ALLO. 

Halobesseka. 

Haloie. 

Halot. 

Halotechnie. 

Halot  richum. 

Halte. 

Hamac. 

Hamaux. 

Hambourgeois. 

Hambre. 

Hameau. 

Hampe. 

Han. 

Uanap. 


Hanche. 

Hangar. 

Hanneton. 

Hanscrit. 
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HareNGAISON. 

Hautprse. 

Heurte. 

HarENGERE. 

Haute-taille. 

Heürtf.qui*. 

Hargneux. 

Haut-fond. 

Heurter. 

Haricot. 

Haut- goût. 

Heurtoir. 

Haridelle. 

Hautin. 

Hibou. 

Harnachement. 

Haut-justicier. 

Hic. 

Harnacher. 

Haut  le-cokps. 

Hideusement. 

Harnacheor. 

Haut-le  pied. 

Hideux. 

Harnais. 

Haut-mal. 

Hie. 

Haro. 

Haut-pendu. 

Hiement. 

Haepailler. 

Haut  somme. 

Hier. 

Harpe. 

Hauturier. 

Hiérarcbie. 

Harpe. 

Hautne. 

Hiérarchiquement. 

Harpe  ad. 

Havarnaal. 

Hiérarques. 

Harper. 

Hâve. 

Hiérodotane. 

Harpie. 

Haveau. 

Hile. 

Harpik. 

Hâve  lee. 

Hille. 

Harpon. 

Haveneau. 

Hilon. 

Harponner. 

Havenet. 

Hinquet. 

Hast. 

Haveron. 

Hisser. 

Hasard  et  ses  dérivés. 

Havet. 

Hobereau. 

Hase. 

Havié. 

Hoc. 

Hasséei. 

Havre. 

Hors. 

Hasts.  1 

Havre-rac. 

Hoche. 

Hâte. 

Hayon. 

Hochement  et  scs  dérivés. 

Hateread. 

He  ! 

Hochepot. 

Hâtedr. 

Heaume. 

Hocher. 

Hatier. 

Heaumier. 

Hochet. 

Hatdre. 

Hecbe. 

Holà  ! 

Hadeans. 

Heibuque. 

Holement. 

Hadrannier. 

Héler. 

Holer. 

Hacbergeon. 

Hem! 

Hollandais. 

Hadbergier. 

Henné. 

Hollandaise. 

HâuBERT. 

Henner. 

Homar. 

Hadlée. 

Hennir.  . * ' 

Hongre. 

Hausse  et  ses  dérivés. 

Hennissement. 

Hongrer. 

Hausse-col. 

Hennuter. 

Hongrie. 

Haussement. 

Henri. 

Hongrois. 

Hausse-pied. 

Henriaoe. 

Hongroise. 

Hausse-queue. 

Héraut. 

Honnir. 

Hausser. 

Herbout. 

Honnissement. 

Haussoire. 

Hère. 

Honte  et  ses  dérivés. 

Haut  et  sus  dérivés. 

Hérissée. 

Hoquet. 

Haut-a-bas. 

Hérisser. 

Hoquetoh. 

Haut-a-haut, 

Hérisson. 

Hoquette. 

Hautbois. 

Herissonné. 

Horde. 

Haut-bord. 

Herniaire. 

Horion. 

Haut  de  casse. 

Hernie. 

Hornblenr. 

Haut-de-cbaOsse. 

Hernieux. 

Hornstein. 

Haut-dessus. 

Hernutes. 

Hors. 

Haute-bonté. 

Héron. 

Hotte. 

Haute-bruyère. 

Héronneau. 

Hottée. 

Haute-contre. 

Hehonner. 

Hottentot. 

*Haute-cour. 

Héhonnière. 

Hotteur. 

Hautée. 

Héros. 

Houblon. 

Haute-futaie.' 

Herpailles. 

Houblonner. 

Haute-grive. 

Herpe. 

Houblonnière. 

Haute-lice. 

H ERQUE. 

Houe. 

Haute-licier. 

Hersage. 

Hou  ER. 

Haute-lutte. 

Herse  et  ses  dérivés. 

Houette. 

Haute-marée. 

Hêtre. 

Hououines. 

Haute-  tau. 

Heurt. 

Houille. 
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Houillère.  t 

Mousarder. 

Huguenote 

Houilleur. 

Houseaux. 

Huiner. 

Houilute. 

Houspiller. 

Huit  ef  ses  dérivés. 

Houle. 

Houssage. 

Hulotte. 

Houleux. 

Houssaie. 

Hune. 

Houlette. 

Housse  et  ses  dérivés. 

Hunier.  •sftf' 

Houppe- 

Houssixe. 

Huppe. 

Houppée. 

Houssiner. 

; 

Huppé. 

Houppelande. 

HoUSSOlR. 

, , 

Hucbet. 

Houppe». 

Housson. 

Hcch. 

Houppier. 

Hout. 

Huer. 

Houque. 

Houx. 

spi.4  rJ.  ». 

Humer. 

Hocrdaqs, 

HoüZURES. 

• - • 

Durasse. 

Houraillis. 

HoïaU. 

Hüve. 

Hourailler. 

Hoyr. 

Hlriiaut. 

Hourdcr. 

Huard. 

Km  Nil 

Huri. 

Hourdi. 

Huau. 

i , 

Hurlement. 

Houret. 

Huche. 

» 

Hurler. 

Houri. 

Huche», 

• 

Hurleur.  ns. 

Hourvari. 

Huée. 

Hutte. 

Housard. 

Huguenot. 

- 

Hutter. 

H a.  Interjection.  Elle  exprime  le 
surprise  et  ïetonuement.  Ha  ! ha  ! 
l'homme  savant , on  vous  y prend  aussi  ! 
Ha  , vous  voila  ! 

Habile.  Adjectif  des  deux  genres.  L’a- 
cadémie l’explique  par  capable,  intelli- 
gent, adroit,  savant.  En  général,  ce 
mot  signifie  plus  que  capable  , plus 
qu’instruit , plus  que  savant,  soit  qu’on 
aile  d’un  générai,  ou  d’un  savant,  ou 
’un  juge.  Un  homme  peut  avoir  lu 
tout  ce  qu’on  a écrit  sur  la  guerre , et 
même  l’avoir  vue  , sans  être  habite  à la 
faire  ; il  peut  être  capable  de  com- 
mander ; mais  pour  acquérir  le  nom 
d’habile  général , il  faut  qu’il  ait  com- 
mandé plus  d’une  fois  avec  succès. 
Un  juge  peut  savoir  toutes  les  lois , sans 
être  habile,  à le»  appliquer.  Le  savant 
peut  n’être  habile  ni  a écrire  , ni  à en- 
seigner. L’habile  homme  est  donc  celui 
ui  fait  un  grand  usage  de  ce  qu’il  sait, 
e capable  peut , et  L’habile  exécute. 
Ce  mot  ne  convient  point  aux  arts  de 
pur  génie.  On  ne  dit  pas  un  habile 
poète , un  habile  orateur , et  si  on  le  dit 
quelquefois  d’un  orateur,  c’est  lorsqu’il 
s’est  tiré  avec  habilité,  avec  dextérité, 
d’un  sujet  épineux.  Par  exemple,  Bos- 
suet ayant  à traiter,  dans  VOraisonfu- 
nèbre  du  grand  Condé , l’article  de  ses 
guerres  civiles , dit  qu’il  y a une  péni- 
tence aussi  glorieuse  que  l'innocence 
mêbie.  Il  est.  habile  dans  la  manière 
dont  il  manie  ce  morceau  ; et  dans  le 
reste , il  parle  avec  grandeur.  — On  dit 
habile  historien  , c’est-à-dire  , historien 
qui  a puisé  dans  do  bonnes  sources , qui 
a comparé  les  relation*,  qui  en  juge 


sainement,  en  un  mot  qui  s’est  donné 
beaucoup  de  peine.  S’il  a encoro  le  don 
de  narrer  avec  l’éloquence  convenable , 
il  est  plus  qu'habile,  il  est  grand  histo- 
rien, comme  Titc-Livc  , de  Thou,  etc. 
— Le  nom  d'habile  convient  aux  art» 
qui  tiennent  à la  fois  de  l’ÿsprit  et  de  la 
main  , comme  la  peinture  ,1a  sculpture. 

On  dit  un  habile  peintre  , un  habde 
sculpteur,  parce  que  les  arts  supposent 
un  long  apprentissage  , au  lieu  qu’on 
est  poète  presque  tout  d’un  coup  , et 
qu’on  est  même  orateur  sans  avoir  beau- 
coup étadié.  — Pourquoi  dit-on  pour- 
tant habile  prédicateur  ? c’est  qiv’alors 
on  fait  plus  d’attention  à l’art  qu’à  l’é- 
loquence 5 et  ce  n’est  pas  un  grand  élo- 
ge. On  ne  dit  pas  de  Bossuet  c'est  un 
habite  faiseur  d’ oraisons  funèbres.  Un 
simple  joueur  d’instrumens  ost  habile  ; 
un  compositeur  doit  être  plus  qu'habile, 
il  lui  faut  du  génie.  Le  metteur  en 
œuvre  travaille  adroitement  ce  que 
l’homme  de  goftt  a dessiné  habilement. 
Dans  le  style  comique  , habile  peut  »»- 
nifier  diligent,  empressé.  Molière  fait 
iro  à M.  Loyal  : 

Que  chacun  soit  habile 
A vider  de  céans  jusqu’au  moindre  ustensile. 

Un  habile  homme  dans  les  affaires  est  * 
instruit , prudent  et  actif.  Si  l’un  de  ces 
trois  mérites  lui  manque , H n’est  point 
habile. 

Habile  courtisan  emporte  un  peu 
plus  de  blâme  que  de  louange.  Il  veut 
dire  trop  souvent  habile  flatteur  ; il 
peut,  aussi  ne  signifier  (jti’un  homme 
adroit  qui  n’est  ni  bas  ni  méchant.  Le 
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rcn.ird  rjtii , interroge  par  te  lion  , Bur 
l'odeur  qui  s'exhale  de  son  palais,  loi 
répond  qu’il  est  enrhumé , est  un  cour- 
tisan habile.  Le  renard  qui , pour  se 
venger  de  la  calomnie  du  loup  , con- 
seille au  vieux  lion  la  peau  d’un  loup 
fraîchement  écorché,  pour  réchauffer  sa 
majesté  , est  plus  qu'habile  courtisan. 
C'est  en  conséquence  qu’on  dit,  un  ha- 
bile fripon  , un  habile  scélérat. 

llabile , en  jurisprudence,  signifie  re- 
connu capable  parla  loi  ; et  alors  capa- 
ble veut  dire  , ayant  droit , ou  pouvant 
avoir  droit.  On  est  habile  à succéder. 

( Encyclopédie.) 

L’Académie  ne  lui  fait  régir  la  prépo- 
sition à qu’en  termes  de  jurisprudence. 
C’est  une  erreur.  Ce  mot  régit  les  pré- 
positions h , dans  et  en  , et  la  première 
n’est  pas  bornée  à la  jurisprudence.  On 
dit  habile  dans  un  art , habile  a manier 
le  ciseau , habile  en  mathématiques.  Vol- 
taire a dit  dans  hrutus  : 

Plus  j«  cîoi-  espérer 

Qu'bnbilo  à le  conduire , et  non  à IVgarer... 

On  dit  aussi , il  est  habile  à projiler 
de  tous  ses  avantages.  , 

Habile , quand  il  est  sans  modifica- 
tion , sc  place  souvent  avant  son  sub- 
stantif. lin  habite  homme,  une  habile 
femme,  un  habile  peintre,  un  habile 
'musicien.  Quand  il  est  modifié  par  des 
adverbes  de  quantité,  il  peut  se  placer  | 
avant  ou  apres.  Un  fort  habile  homme , 
un  homme  fort  habile.  Avec  d autres 
adverbes , il  se  met  toujours  après , un 
homme  extrêmement  habile. 

Habilement.  Adverbe.  Il  sc  dit 
dans  les  même  acceptions  qu' habileté. 
Il  travaille,  il  joue  , il  enseigne  habile- 
ment. On  peut  le  mettre  entre  l’auxi- 
liaire et  le  participe.  Il  a habilement 
surmonté  celte  difficulté.  Il  s'est  tiré 
habilement  d’affaire  , ou  il  s’est  habile- 
ment lin  d’affaire. 

Habileté-  Substantif  féminin.  Ce  mot 
est  à capacité  ce  qu'habile  est  à ca- 
pable. Habileté  dans  une  science,  dans 
un  art , dans  la  conduite.  On  exprime 
une  qualité  acquise  en  disant,  U a de 
l’habileté  ; ou  on  exprime  une  action 
en  disant,  il  a conduit  cette  affaire  avec 
habilité. 

Habille*.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Selon  l’Académie , on  dit 
habiller  un  conte  , pour  dire  couvrir 
par  la  manière  de  conter  ce  qu’il  peut 
y avoir  d’indécent  dans  le  fond. — Dans 
cette  acception  , le  verbe  habiller  A une 
signification  beaucoup  pins  étendue. 
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J.-J.  Rousseau  a dit  habiller  galamment 
’a  raison , et  Boileau  i 

Souvent  ) habille  en  ver»  une  n>»lifiite  pwee. 

Habit.  Substantif  masculin.  Ce  mot 
est  banni  du  style  noble , et  l’on  ne  tit- 
rait pas  aujourd’hui  comme  du  temps 
de  Racine  : 

Ourlïe*  traces  de  «eng  «urvoe  habits. 

( Les  Frères  ennemis  1 

Habitable.  Adjectif  des  deux  genres. 

Il  ne  se  met  qu’après  son  substanlit.  . 
Un  bdliment  habitable,  un  logement 
habitable.  . 

Habitant,  Habitant*.  Adjectif  ver- 
bal tiré  du  verbe  habiter.  L Acauemio 
ne  le  donne  en  ce  sens  que  pour  un  ter- 
me de  pratique.  Voltaire  l’a  employé 
autrement  dans  le  poème  sur  la  Los 
naturelle  : 

Dan»  les  pli»  dn  rcrvrao  I»  mémoire  habitante 
Y peint  de  U nitnre  une  image  vivante. 

Habitcoe.  Substantif  féminin.  L’A- 
cadémie dit  habitude  au  bien  , habitude 
au  mal . mais  ellene  dit  pas  que  ce  mot 
régit  aussi  la  préposition  à et  la  prépo- 
sition de  devant  un  verbe  a 1 infinitif. 
L'habitude  h vivre  de  peu  est  le  plus 
précieux  héritage.  (Mar  mon  tel.)  J as 
déjà  vieilli  dans  l’habitude  de  ne  dire 
jamais  mon  secret  ; et  encore  plus  de  ne 
trahir  jamais , sous  aucun  prétexte  , le 
secret  d’autrui.  , 

H est  aisé  de  saisir  la  différence  fie 
sens  qui  exige  l’une  ou  l’autre  de  ces 
prépositions.  L'habitude  a a rapport  a 
des  actes  successifs  dont  la  répétition 
fortifie  de  plus  en  plus  l’habitude.  L ha  ■ 
bitude  a vivre  de  peu  est  formée  <1  actes 
successifs  qui  se  répètent  formellement. 
L'habitude  de  se  dit  d’une  habitude 
formée  sans  rapport  aux  actes  subse- 
quens  qui  la  fortifient.  L’habitude  de 
se  taire.  C’est  dans  ce  sens  qu  on  dit  , 
c’est  une  habitude  de  vingt  ans.  _ 

Habitude  se  dit  d’une  sorte  de  timi- 
dité naturelle  qui  donne  de^  1 aversion 
pour  les  objets  nouveaux.  C’est  dans  ce 
sens  qu’on  dit , c’est  un  homme  d’habi- 
tude ; je  suis  femme  d'habitude , je  n ai- 
me point  les  visages  nouveaux . L acadé- 
mie n’indique  point  cette  acception. 

Habituel,  Habituelle.  Adjectif.  II 
ne  se  met  qu’après  son  substantif,  fiai 
habituel , livre  habituel , péché  habituel ; 
— grdee  habituelle. 

Habituellement.  Adverbe.  Il  sc  met 
après  le  verbe.  Il  s’enivre  .habituelle- 
ment , mentir  habituellement. 
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est  muet.  Ici  nous  croyons  que  Féraud 
a raison  , parce  que  ce  mot  est  un  com- 
posé il'haleine  où  le  h n’est  point  as- 
pire. 

Haler  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  L’Académie  dit  que  le  h 
est  aspiré , et  Féraud  le  dit  aussi , quoi- 
qu’il ait  dit  qu’au  mot  luilat*e  , cette 
lettre  est  muette.  Hile  est  aspirée  com- 
me dans  halase.  Voyez  ce  mot. 

Haletant,  Haletante.  Adjectif  ver- 
bal tiré  du  verbe  haleter.  11  ne  se  met 
qu’après  son  substantif.  Un  homme  ha- 
letant , une  femme  haletante. 

Haleur.  Substantif  masculin.  L’Aca- 
démie ne  dit  point  si  dans  ce  mot  le 
h est  ou  n’est  pas  aspiré.  Il  doit  l’être 
comme  dans  halaee  et  haler. 

Hallebreda.  Substantif  féminin.  Mot 
barbare  qui , selon  l’Académie  , est  un 
terme  de  mépris  , qui  se  dit  d’unq 
grande  femme  mal  bâtie  , et  quelque- 
fois d’un  homme  qui  a le  même  défaut. 
Hile  ajoute  qu'il  est  populaire , et  que 
le  h s’aspire. 

Hameau.  Substantif  masculin.  On  en- 
tend par  ce  mot , un  assemblage  de 
quelques  maisons  qui  ne  forment  point 
une  commune  , mais  qui  font  partie 
d’une  autre  commune,  quoiqu’elles  en 
soient  séparées. 

Hangah.  Substantif  masculin.  L’Aca- 
démie dit  qu’il  y a des  provinces  où  le 
h s’aspire  et  d’autres  où  il  ne  s’aspire 
pas.  bous  avions  cru  que  le  but  de  l’A- 
cadémie n’avait  nas  été  de  faire  connaî- 
tre les  différons  langages  des  provinces 
de  la  France  , mais  le  langage  des  gens 
instruits  de  la  capitale  et  des  provinces, 
et  particulièrement  celui  des  gens  de 
letttres.  Le  h s’aspire  dans  ce  mot,  et  il 
ne  faut  pas  imiter  les  babitans  des  pro- 
vinces qui  ne  l’aspirent  pas. 

Hanse.  Substantif  féminin. Vieux  mot 
qui  signifiait  société  , compagnie  de 
marchands,  et  dont  ou  se  sert  encore 
pour  désigner  une  société  de  cette  es- 
pèce formée  entre  plusieurs  villes  du 
nord  de  l’Allemagne. 

Hanséatkjue.  Adjectif.  Oui  a rapport 
à la  hanse.  l’Académie  ne  dit  point  si  le 
h est  aspiré  dans  ce  mot  ; mais  il  doit 
l’être  comme  dans  le  mot  hanse  , d’où 
il  est  tiré. 

Hantise.  Substantif  féminin.  L’Aca- 
démie dit  que  ce  mot  est  du  style  fami- 
lier ; elle  aurait  dù  dire  qu'il  est  bas  et 
populaire . 

Happelourde.  Substantif  féminin.  11 
se  dit  proprement  d’une  pierre  fausse 
qui  a l’éclat  et  l’apparence  d’une  vraie 
pierre  précieuse.  L’Académie  ajoute 
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qu’il  se  dit  figurémeut  des  personnes 
qui  ont  uue  belle  apparence,  un  bel  ex- 
térieur, et  qui  n’ont  point  d’esprit  Je 
doute  que  l’on  dise  souvent,  cet  hom- 
me-là est  une  vraie  happelounle , une 
belle  happelounle.  Ce  mot , dans  ce 
sens,  est  vieux. 

Happer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  L’Académie  dit  que,  dans 
le  style  familier , ce  mot  signifie  figuré- 
ment  attraper  , saisir  , surprendre  à 
l’iraprovistc.  Il  s'est  laissé  happer  par 
tes  sergens  , tes  servent  l'ont  happé. — 
Cette  façon  de  parler  n’est  que  du  lan- 
gage populaire. 

(Iaquerée.  Substantif  féminin.  LAca- 
démie  définit  ce  mot , cheval  ou  cavale 
de  médiocre  taille , facile  au  montoir , 
et  qui  va  ordinairement  l’amble.  La  ha- 
quenée  est  une  jument  de  prix  et  de  pa- 
rade , que  montaient  autrefois  les  da- 
mes. La  baquenée,  d’après  sa  destina- 
tion , devait  être  facile  au  montoir  , 
comme  tous  les  chevaux  bien  dressés  ; 
et  elle  ne  devait  avoir  d’autre  allure 
que  le  pas  et  l’amble  ; mais  la  taille  n’y 
faisait  rien  ; et , comme  la  haquenee 
était  faite  pour  la  parade  , il  y a appa- 
rence qu’elle  devait  être  de  belle  taille , 
lorsque  la  dame  qui  la  montait  était 
jeune  et  ingambe. 

Uaquet.  Substantif  masculin.  LAca- 
démie  définit  le  haquet , une  espèce  de 
charrette  à voiturcr  du  vin  , des  ballots 
de  marchandises  , etc.  Cette  définition 
ne  donne  point  du  tout  l’idée  d’un  ha- 
quet. C’est  une  espèce  de  charrette  saQi 
ridelle  , qui  fait  la  bascule  quand  on 
veut , sur  le  devant  de  laquelle  est  un 
treuil  qui  sert  , par  le  moyen  d’un 
câble,  à tirer  les  gros  fardeaux  de  mar- 
chandises , pour  les  charger  plus  com- 
modément Ou  se  sert  ordinairement  du 
haquet  dans  les  villes  et  dans  les  lieux  de 
commerce  dont  le  terrain  est  uni  pour 
voiturcr  des  tonneaux  de  vin  et  d’autres 
liqueurs  , du  fer,  du  plomb  , etc.  , des 
bulles,  ballots  et  caisses  de  toutes  sortes 
de  marchandises. 

Harangue.  Substantif  féminin.  Dis- 
cours qu’un  orateur  prononce  en  pu- 
blic , ou  qu’un  écrivain  , tel  qu’un  his- 
torien ou  un  poète , met  dans  la  bou- 
che de  ses  personnages.  — Ce  mot  se 
prend  quelquefois  dans  un  mauvais 
sens  , pour  un  discours  dill'us  ou  trop 
pompeux,  et  qui  n’est  qu’une  pure  dé- 
clamation. Ën  ce  sens , un  harangueur 
est  un  orateur  ennuyeux. 

Harceler.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  On  double  la  lettre  L dans 
les  temps  de  ce  verbe  où  cette  lettre  est 
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suivie  d’un  e muet  : Je  harcelle,  jehur- 
cellerai , il  harcellera  , il  harcellerait  ; 
an  ne  met  qu’un  l lorsque  cette  lettre 
est  suivie  de  toute  autre  lettre  qu’un  e 
muet  : je  harcelais,  j'ai  harcelé,  ils  har- 
celèrent. 

Hardi  , Hardie.  Adjectif.  On  peut  le 
mettre  avant  son  substantif,  en  consul- 
tant l’oreille  et  l’analogie.  Un  homme 
hardi,  une  femme  hardie , un  mot  harrli, 
une  mine  hartlie.  Un  hardi  voleur , un 
harrli  coquin  , un  hardi  menteur.  Un 
hardi  soldat , un  hardi  capitaine.  11  ré- 
git  «devant  un  infinitif.  Harrli  à décider. 

Ce  mot  ne  signifie  pas  précisément 
courageux  , assuré  , comme  le  dit  l’A- 
cade'mie.  Il  désigne  une  confiance  de 
l’ame  qui  nouB  présente  comme  faciles 
des  entreprises  qui  étonnent  les  hom- 
mes ordinaires  et  les  arrêtent.  La  diffé- 
rence de  la  témérité  et  de  la  hardiesse 
consiste  dans  le  rapport  qu’il  y a entre 
la  difficulté  de  la  chose  et  les  ressour- 
ces de  celui  qui  la  tente.  D'où  il  suit 
ue  tel  homme  no  se  montre  que  hardi 
ans  une  conjoncture  où  un  autre  mé- 
riterait le  nom  de  téméraire. 

Hardiesse.  Substantif  féminin.  Il  ré- 
git tantôt  à , tantôt  de.  On  ne  peut  souf- 
frir sa  hardiesse  à décider  de  tout.  Il  a 
la  hardiesse  de  dire , d e faire. 

Hardiment.  Adverbe.  On  peut  le  met- 
tre entre  l’auxiliaire  et  le  participe.  Il 
a décidé  hardiment  la  question,  ou  il  a 
hanliment  décidé  la  question. 

Hisçsiiii.  Substantif  féminin.  Mot 
iüusité  , que  J.-J.  Rousseau  a employé. 
Le  véritable  respect  qu’on  doit  au  pu- 
blic est  de  lui  épargner , non  de  tristes 
vérités  qui  peuvent  lui  être  utiles,  mais 
bien  toutes  les  petites  hargnerie s d’au- 
teurs dont  on  remplit  les  écrits  polémi- 
ques. 

Hargneux,  Hargneuse.  Adjectif.  Le 
h s’aspire,  et  le  gn  se  mouille.  Il  ne  se 
met  qu’après  son  substantif.  Unhomme 
hargneux  , une  femme  hargneuse.  Un 
chien  hargneux , humeur  hargneuse. 

Harmonie.  Substantif  féminin.  Ce  que 
nops  appelons  harmonie  dans  le  dis- 
cours , devrait  s’appeler  plus  propre- 
ment mélodie  ; car  mélodie  en  notre  lan- 
ue  est  fine  suite  de  sons  qui  se  succè- 
ent  agréablement , et  harmonie  est  le 
plaisir  qui  résulte  du  mélange  de  plu- 
sieurs sons  qu’on  entend  à la  fois.  Les 
anciens  qui , scion  les  apparences  ne 
connaissaient  point  la  musique  à plu- 
sieurs parties , du  moins  au  même  de- 
gré qne  nous  , appelaient  harmonie 
ce  que  nous  appelons  mélodie.  En 
transportant  ce  mot  au  style  , nous 
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avons  conservé  l'idée  qu'ils  y atta- 
chaient; et,  en  le  transportant  à la  mu- 
sique, nous  lui  en  avons  donné  une  au- 
tre. 

Le  but  de  l’harmonie , dans  le  dis- 
cours , est  de  charmer  l’oreille.  Or 
deux  choses  charment  l’oreille  , le  son 
et  le  nombre.  Le  son  consiste  dans  la 
qualité  des  mots;  et  le  nombre,  dans 
leur  arrangement.  Ainsi  l’harmonie  du 
discours  oratoire  consiste,  en  général  , 
à n’empoyer  que  des  mots  d’un  son 
agréable  et  doux  ; à éviter  le  concours 
des  syllabes  rudes  , et  celui  des  voyel- 
les, sans  affectation  néanmoins;  à ne 
pas  mettre  entre  les  membres  des  phra- 
ses trop  d’illégalité  ; sur-tout  à ne  pas 
faire  les  derniers  membres  trop  courts, 

f»ar  rapport  aux  premiers  ; à éviter  éga- 
ement  des  périodes  trop  longues  et  des 
phrases  trop  courtes,  le  style  qui  fait 
perdre  baleine  , celui  qui  force  à cha- 
que instant  à la  reprendre  , et  qui  res- 
semble à une  sorte  de  marqueterie  ; à 
savoir  entremêler  les  périodes  soute- 
nues et  arrondies  avec  d’autres  qui  le 
soient  moins  , et  qui  servent  comme  de 
repos  à l’oreille.  Voyez  Propriété. 

Les  principes  de  l’harmonie  qui  con- 
siste dans  l’arrangement  des  mots , sont 
aussi  dans  la  nature.  Chaqtio  pensée 
a son  étendue  , chaque  image  son  ca- 
ractère, chaque  mouvement  de  l'amc 
son  degré  de  force  et  de  rapidité.  Tan- 
tôt la  pensée  est  comme  un  arbre  touffu 
dont  les  branches  s’entrelacent , elle  de- 
mande le  développement  de  la  période. 
Tantôt  les  traits  de  lumière  dont  l’es- 
prit est  frappé  sont  comme  autant  d’é- 
clairs qni  sc  succèdent  rapidement  ; 
l'incise  en  est  l’image  naturelle.  Le 
style  coupé  convient  encore  mieux  aux 
mouvemens  impétueux  de  l’ame  ; c’est 
le  langage  du  pathétique  véhément  et 
assionné  , et , quoique  le  style  pé'  io- 
ique  ait  plus  d’impulsion  , à raison 
de  sa  masse , le  style  coupé  ne  laisse  pas 
d’avoir  quelquefois  autant  et  plus  de 
vitesse  : cela  dépend  des  nombres  qu’on 
y emploie. 

II  est  vrai  que  la  gêne  de  notre  syn- 
taxe est  effrayante  pour  qui  ne  connaît 
pas  encore  les  souplesses  et  les  ressour- 
ces de  la  langue.  L’inversion,  qui  don- 
nait aux  anciens  l’heureuse  liberté  de 
placer  les  mots  dans  l’ordre  le  plus  har- 
monieux , nous  est  presque  ahsolnment 
interdite  ; mais  cette  difficulté  même 
n’a  pas  rebute  les  écrivains  doués  d’une 
oreille  sensible , et  ils  ont  su  trouver  au 
besoin  des  nombres  analogues  au  sen- 
timent , à la  pensée , aux  mouvemens 
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de  l’ame  qu’ils  voulaient  exprimer.  Je  larmes  coulèrent  de  tous  les  yeux  des 
11  serait  peut-être  impossible  de  ren-  habitons  ; ils  furent  quelque  temps  sai- 
dre  l’harmonie  continue  dans  notre  sis,  muets,  immobiles  : un  effort  de  dou- 
prose  ; et  los  bon»  écrivains  ne  se  sont  leur  rompant  enlin  ce  long  et  morne  si- 
attachés  à peindre  la  pensée  que  dans  lence  , d’une  voix  entrecoupée  de  san- 
ies mot»  dont  l’esprit  et  l’oreille  de-  glots  que  /formaient  dans  leurs  cœurs 
voient  être  vivement  frappés.  C'est  aussi  Ta  tristesse , la  pitié  , la  crainte , ils  s’é- 
u quoi  se  bornait  l’ambition  des  anciens  ; crièrent  : Comment  est  mort  cet  homme 
et  l’on  va  voir  quel  eilet  produisent  puissant  qui  sauvait  le  peuple  d’is- 
dans  le  style  oratoire  et  poétique  des  raél  ? A ces  cris,  Jérusalem  redoubla  scs 
nombres  placés  à propos.  pleurs,  les  voûtes  du  temple  s’ébranlè- 

Fléchier  , dans  l’oraison  funèbre  de  rent,  le  Jourdain  se  troubla,  et  tous  ses 
M.  de  Turenne , termine  ainsi  la  pre-  rivages  retentirent  du  son  de  ces  lu- 
mière période  : « Pour  louer  la  vie  , et  gubres  paroles  : Comment,  est  mort 
pour  déplorer  la  mort  dû  ‘tige  c£  vdt'-  cet  homme  puissant?  etc.  » Avec  quel 
tant  Mdchabie;  » s’il  eût  dit  du  vail-  soin  l’orateur  a coupé,  comme  par  des 
tant  et  sage  Maehabée  ; s’il  eût  dit,  soupirs , ces  mots , saisis,  muets,  immo~ 
pour  louer  la  vie  du  sage  et  vaillant  biles  ! comme  les  deux  dactyles  renver- 
Machabée , et  pour  déplorer  sa  mort  , ses  expriment  bien  l’impétuosité  de  la 
la  période  n’avait  plu»  cette  majesté  douleur  , et  les  deux  spondées  qui  les 
sombre  qui  en  fait  le  caractère.  « Cet  suivent , l’effort  qu’elle  fait  pour  ccla- 
homme , ajoute  l’orateur , cet  homme  , ter!  comme  la  lenteur  et  la  résonnance 
que  Dieu  avait  mis  autour  d'Israël  des  sous  rendedt  bieu  l'image  de  ce  long 
comme  un  mur  d’airain  où  se  brisèrent  et  morue  silence  ! comme  les  pleurs  Je- 
tant de  foi»  toutes  les  forces  de  l’Asie...  Jérusalem  sont  vivement  peintes  par  ces 
venait  tous  les  ans  , comme  les  moin-  mots  : Jésusalem  redoubla  ses  pleurs  ! 
dres  Israélites , réparer  avec  ses  mains  comme  le  mot  s'ébranlèrent  est  analo- 
triomphantes  les  ruines  du  sanctuaire.  « gue  à l’action  qu’il  exprime  ! combien 
Il  est  aisé  de  voir  avec  quel  soin  l’analo-  plus  frappante  encore  est  l’harmonie 
gie  des  nombres , relativement  aux  ima-  imitative  dans  ces  mots  : « Le  Jourdain 
ges,  est  observée  dans  tous  les  repos  , se  troubla,  et  scs  rivages  retentirent  du 
et  quels  nombres  majestueux  il  a choisi  son  de  ces  lugubres  paroles  ! » 
pour  faire  ressortir  ses  idées.  Si  vous  Bossuet  n’a  pas  donné  une  attention 
voulez  en  mieux  sentir  l’effet,  substi-  aussi  sérieuse  an  choix  des  nombres, 
tuez  à ces  mots  des  synonymes  qui  Son  harmonie  est  plutôt  dans  la  coupe 
n’aient  pas  les  mêmes  quantités  ; suppo-  des  périodes  brisees  ou  suspendues  à 
eez  victorieuses  à la  place  de  triom-  propos , que  dans  la  lenteur  ou  la  ra- 
phantes  , temple  au  lieu  de  sanctuaire,  pidité  des  syllabes.  Mais  ce  qu’il  u’a 
« Il  venait  tous  les  ans , comme  les  presque  jamais  négligé  dans  les  pcintu- 
moindres  Israélites  , réparer  avec  ses  res  majestueuses  , c’est  de  donner  des 
mains  victorieuses  les  ruines  du  tem-  appuis  à la  voix  sur  des  syllabes  sono- 
ple  ; » vous  ne  trouvez  plus  cette  har-  res  et  sur  des  nombres  imposons, 
tnonie  qui  vous  a frappé.  « Ce  vaillant  « Celui  qui  régne  dans  les  cicnx  , de 
homme  , repoussant  cutin  avec  un  cou-  qui  relèvent  tous  les  empires , à qui  sec- 
rage  invincible  les  ennemis  qu’il  avait  lement  appartient  1a  gloire,  la  majesté, 
réduits  à une  fuite  honteuse,  reçut  le  l'indépendance , etc.  v Qu’il  eût  placé 
coup  mortel  , et  demeura  comme  ense-  l’indépendance  ayant  la  gloire  et  la 
veli  dans  son  triomphe.  » Que  ce  soit  majesté,  que  devenait  l’harmonie  ? « 11 
par  sentiment  ou  par  choix  que  l’ora-  leur  apprend  , dit-il  , en  parlant  des 
teur  a peint  cette  mort  imprévue  par  rois,  il  leur  apprend  leurs  devoirs 
deux  ïambes  et  un  spondée , reçût  le  d’une  manière  souveraine  et  digne  de 
coup  mortel,  et  qu’il  a opposé  la  rapi-  lui.  » Qu’il  eût  dit  seulement  d’une  ma- 
dité  de  cette  chute  comme  ensevelie , à nière  digne  de  lui  , ou  d’une  maniére- 
’la  lenteur  de  cette  image , dans  son  absolue  et  digue  de  lui  , l’expression 
triomphé , où  deux  nasales  sourdes  perdait  sa  gravité  ; c’est  le  son  déployé 
retentissent  lugubrement,  il  n’est  pus  aur  la  pénultième  de  souveraine  qui  en 
possible  d’y  méconnaître  l’analogie  des  fait  la  pompe. 

nombres  arec  les  idées.  « Si  elle  eut  de  la  joie  de  pégner  sur 

Elle  n’est  pas  moins  sensible  dans  la  une  grande  nation  , dit-il  de  la  reine 
peinture  suivante.  « Au  premier  bruit  d’Angleterre  , c’est  parce  qu’elle  pon- 
de ce  funeste  accident,  tontes  les  villes  vait  contenter  le  désir  immense  qui 
de  Judée  furent  émue»,  de»  ruisseaux  sans  cesse  la  sollicitait  à faire  du  bien.  » 
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retranchez  L’ épithète  ïmmêiHt  ! substi- 
tuez-y  celle  d'extrême  , ou  telle  autre 
qui  n’aura  pas  cette  nasale  volumi- 
neuse , l’expression  ne  peindra  plus 
rien. 

Examinons  du  même  orateur  le  ta- 
bleau qui  termine  l’oraison  funèbre  du 
grand  Condé  « Nobles  rejetons  de  tant 
de  rois,  lumières  de  la  France,  mais  au- 
jourd’hui obscurcies  et  couvertes  de 
votre  douleur  comme  d’un  nnage  , ve- 
nez voir  te  peu  qui  vous  reste  (Tune  si 
auguste  naissance,  de  tant  de  gran- 
deur , de  tant  de  gloire.  Jetez  les  yeux 
de  toutes  parts  ; voilà  tout  ce  qi/a  dû 
faire  la  magnificence  et  la  pitié  pour 
honorer  un  héros.  Des  titres  , des  ins- 
criptions , vaines  marques  de  ce  qui 
n'est  plus  , des  figures  qui  semblent 
pleurer  autour  d’un  tombeau  , et  de  fra- 
giles images  d’une  douleur  que  le  temps 
emporte  avec  tout  le  reste;  des  colonnes 
qui  semblent  vouloir  porter  jusqu’au 
ciel  le  magnifique  témoignage  de  votre 
néant.  » Quel  exemple  du  style  harmo- 
nieux ! Obscurcies  et  couvertes  de  votre 
douleur,  n’aurait  peint  qu’à  l’imagi- 
nation; comme  d’un  nuage,  rend  le 
tableau  sensible  à l’oreille.  Bossuet 
pouvait  dire  : Les  déplorables  restes 
d’une  si  auguste  naissance  ; mais , pour 
exprimer  son  idée , il  ne  lui  fallait  pas 
de  si  grands  sons  ; il  a préféré  le  peu 
qui  reste , et  a réservé  la  pompe  de  l'har- 
monie pour  la  naissance  , la  grandeur  , 
et  la  gloire , qu’il  a fait  contraster  avec 
ces  faibles  sons.  La  même  opposition  se 
fait  sentir  dans  ces  mots  , vaines  mar- 
ques de  ce  qui  n’esl  plus . Quoi  de  plus 
expressif  à l’oreille  que  ces  figures  qui 
semblent  pleurer  autour  d'ûn  tômbeàü. 
C’est  la  lenteur  d’une  pompe  funèbre. 
Et,  qu’on  ne  dise  pas  que  le  hasard  pro- 
duit ces  effets  ; on  découvre  partout , 
dans  les  bons  écrivains , les  traces  du 
sentiment  ou  de  la  réflexion:  ce  n’est 
point  l’art,  c’est  le  génie  ; car  le  génie 
ést.  l’instinct  des  grands  hommes.  Il 
suffit  de  lire  ces  paroles  de  Fléchier  dans 
la  péroraison  de  l’oraison  funèbre  de 
Turenne  : a Ce  grand  homme  , étendu 
sur  ses  propres  trophées , ce  corps  pâle 
* et  sanglant , auprès  duquel  fume  encore 
la  foudre  qui  l’a  frappé.  » Il  suffit  de 
les  lire  à haute  voix , pour  sentir  l’har- 
monie qui  résulte  de  cette  longue  suite 
de  syllabes  tristement  sonore» , termi- 
nées tout  à coup  par  ces  quatre  brèves , 
nui  X a frappe.  Dans  le  même  endroit , 
au  lieu  de  la  religion  et  de  la  patrie 
■ôplôrêe , que  l’on  dise , de  la  religion  et 
de  la  patrie  en  pleurs , il  n’y  a plus  au- 
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eune  harmonie  ; et  cette  différence  si 
sensible  pour  l'oreille  dépend  du  mot 
êp/ôrèé  sur  lequel  tombe  la  période. 

Nous  n’avons  fait  sentir  que  les  effets 
d'une  harmonie  majestueuse  et  funèbre, 
parce  que  nous  en  avons  pris  les  modèles 
dans  des  discours  où  tout  respire  la  dou- 
leur. Mais  dans  les  momens  tranquilles, 
dans  la  peinture  des  douces  émotions 
de  l’ame , dans  les  tableaux  naïfs  et  tou- 
chans  , l'éloquence  française  a mille 
exemples  du  pouvoir  et  du  charme  de 
l’harmonie.  Lisez  ces  descriptions  si  dou- 
ces que  la  plume  de  Fénélon  a répan- 
dues dans  1e  Télémaque  ; lisez  les  dis- 
cours enchanteurs  que  Massillon  adres- 
sait à un  jeune  roi , vous  verrez  com- 
bien la  mélodie  des  paroles  ajoute  à 
l’onction  céleste  de  la  sagesse  et  de  la 
vertu.  L’auteur  de  Télémaque  excelle 
dans  les  situations  paisibles.  Sa  prose 
mélodieuse  et  tendre  exprime  le  ca- 
ractère de  son  ame , la  douceur  et  l’é- 
galité : mais  dans  les  momens  où  son 
style  demanderait  des  mouvemens  brus- 
ques et  rapides , son  style  n’y  répond 
pas  assez. 

Dans  tout  ce  que  nous  venons  de  dire, 
nous  n’avons  exposé  que  la  simple  ana- 
logie. des  nombres  avec  le  caractère  de 
la  pensée , (a  ressemblance  réelle  et  sen- 
sible des  sons  et  des  mouvemens  de  la 
langue  avec  ceux  de  la  nature  ; cette  har- 
monie imitative  qu'on  appelle  onoma- 
topée, et  dont  nous  voyons  tant  d’exem- 
ples dans  les  anciens , n’est  pas  per- 
mise à nos  poètes.  La  raison  en  est  que, 
dans  la  formation  des  langues  grecque 
et  latine  , l’oreille  avait  été  consultée , 
au  lieu  que  les  langues  modernes  ont 
pris  naissance  dans  les  temps  de  barba- 
rie où  l’on  parlait  pour  le  besoin  , et 
nullement  pour  le  plaisir.  En  général , 
plus  les  peuples  ont  eu  l’oreillesensible 
et  juste,  plus  le  rapport  des  sons  avec 
les  choses  a été  observe  dans  l’invention 
des  termes.  La  dureté  de  l’organe  a pro- 
duit des  langues  âpres  et  rudes  ; l’ex- 
cessive délicatesse  a produit  les  langues 
faibles  , sans  énergie  et  sans  couleur. 
Or  une  langue  qui  n’a  que  des  syllabes 
âpres  et  fermes  , ou  que  des  syllabes 
molles  et  liantes , a le  défaut  d’un  mo- 
nocorde. C’est  de  la  variété  des  voyelles 
et  des  articulations  que  dépend  la  fé- 
condité d’une  belle  harmonie. 

L’harmonie  souffre  quelquefois  de  la 
justesse  et  de  l'arrangement  logique  des 
mots  , et  réciproquement.  C'est  alors  à 
l’orateur  à concilier  s’il  est  possible 
l’une  avec  l’autre  , ou  à décider  lui- 
même  jusqu'à  quel  point  il  peut  sacri- 
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fier  l'harmonie  à la  justesse.  La  seule 
règle  générale  qu'on  puisse  donner  sur 
ce  sujet , c’est  qu’on  ne  doit  ni  troj) 
souvent  sacrifier  l’une  à l’autre  , ni 
jamais  violer  l’une  ou  l’autre  d’une 
manière  trop  choquante.  Le  défaut  de 
justesse  offense  la  raison  ; le  défaut 
d’harmonie  blesse  l’organe  : l’une  est  un 
juge  sévère  qui  pardonne  difficilement, 
l’autre  un  juge  orgueilleux  qu’il  faut 
ménager. 

On  exige  dans  la  poésie  trois  sortes 
d'harmonie  : l'harmonie  du  style,  qui 
doit  s’accorder  avec  le  sujet  qu’on  trai- 
te , et  qui  met  une  juste  proportion  en- 
tre l’une  et  l'autre.  Quelle  différence 
entre  le  ton  de  la  tragédie  et  celui  de 
la  comédie,  de  la  poésie  lyrique  , de  la 
pastorale,  etc.  ! Si  cette  harmonie  man- 
que à quelque  poème  que  ce  soit , il  de- 
vient une  mascarade  ; c’est  une  sorte  de 
grotesque  qui  tient  de  la  parade;  et,  si 
quelquefois  la  tragédie  s abaisse  ou  la 
comédie  s’élève  , c’est  pour  se  mettre  au 
niveau  de  leur  matière  qui»  varie  de 
temps  en  temps.  Cette  harmonie  poéti- 
que est  essentielle  ; mais  on  ne  peut  que 
la  sentir;  et  malheureusement  les  poètes 
ne  la  sentent  pas  toujours  assez.  Sou- 
vent ils  confondent  les  genres  ; et  on 
trouve , dans  le  même  ouvrage , des  vers 
tragiques  , lyriques,  comiques,  qui  ne 
sont  nullement  autorisés  par  la  pensée 
qu’ils  renferment. 

La  seconde  sorte  d’harmonie  poétique 
consiste  dans  le  rapport  des  sons  et 
des  mots  avec  l’objet  de  la  pensée.  Elle 
est  commune  au  poète  et  à l’ora- 
reur  : et  nous  venons  de  parler  de 
cette  sorte  d'harmonie.  C’est  sur-tout 
dans  le  récit  qne  le  poète  doit  recher- 
cher les  nombres.  Ils  ajoutent  ail  colo- 
ris des  peintures  un  degré  de  vérité  qui 
les  rend  mobiles  et  vivantes.  Par-là  , 
les  plus  petits  objets  deviennent  inté- 
ressans  : une  paille  , une  feuille  qui 
voltige , nous  étonne  et  charme  l’oreil- 
le dans  un  vers  harmonieux.  Mais  dans 
le  style  passionné  , c’est  à la  coupe  des 
périodes  qu’il  faut  s’attacher  ; c’est  de 
là  que  dépend  essentiellement  l’imita- 
tion des  mouvemens  de  l’amc. 

La  troisième  espèce  d’harmonie  dans 
la  poésie  peut  être  appelée  artificielle  ; 
par  opposition  aux  deux  autres  espèces; 
parce  que,  quoique  fondée  dans  la  na- 
ture aussi-bien  que  les  deux  antres  , 
elle  ne  se  montre  bien  sensiblement 
que  dans  la  poésie.  Elle  consiste  dans 
un  certain  art  qui , outre  le  choix  des 
expressions  et  des  sons  , par  rapport  à 
leur  sens,  les  assortit  entre  eux  ae  ma- 
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nière  que  toutes  les  syllabes  d’un  vers, 
prises  ensemble  , produisent  par  leur 
son  , leur  nombre,  leur  quantité,  une 
autre  sorte  d’expression  qui  ajoute  en- 
core à la  signification  naturelle  des 
roots.  La  poésie  a des  marches  de  diffé- 
rentes espèces  pour  imiter  les  différées 
mouvemens,  et  peindre  à l’oreille,  par 
une  sorte  de  mélodie,  ce  qu’elle  peint  à 
l’esprit  par  les  mots.  C’est  une  sorte  de 
chant  musical  qui  porte  le  caractère , 
non-seulement  du  sujet  en  général  , 
mais  de  chaque  objet  en  particulier. 
Cette  harmonie  n’appartient  principa- 
lement qu’à  la  poésie  , et  c’est  le  point 
exquis  de  la  versification.  On  sent  cette 
espèce  d’harmonie  dans  les  vers  sui- 
vans  de  Boileau  : 

Le»  chanoines  vermeils  et  brillans  de  santé 
S engraissaient  d une  longue  et  sainte  oisiveté» 

Le  premier  de  ces  vers  est  riant , l’au- 
tre est  lent  et  paresseux.  On  le  sent  de 
même  dans  cet  autre,  où  le  même  au- 
teur peint  la  mollesse  : 

Soupire  , étend  les  bras , Terme  l'cail  et  t'endort. 

( Extrait  du  chevalier  de  Jaucourt,  de 
Marmontel  et  d’autres  auteurs.  ) Voyez 
Accent. 

Quoique  le  substantif  harmonie  , dit 
Voltaire  , n’admette  point  de  pluriel  , 
non  plus  que  mélodie  , musique  , phy- 
sique , et  presque  tous  les  noms  des 
sciences  et  des  arts,  cependant  j’ose 
croire  qu’il  est  des  occasions  où  har- 
monies au  pluriel  n’est  pas  une  faute. 
On  peut  dire  les  mélodies  de  Lulli  et 
de  Rameau  sont  differentes . On  peut 
dire  très-bien  les  harmonies  de  la  natu- 
re , parce  qu’il  y a ensemble  et  accord 
et  dans  le  tout  et  dans  les  différentes 
parties. 

Harmosiepsemext.  Adverbe.  Il  se 
met  après  le  verbe.  Chanter  harmonieu- 
sement. 

FIarmoxiedx,  Harmonieuse.  Adjectif. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
lorsque  l’harmonie  et  l’analogie  le  per- 
mettent. Chant  harmonieux  , musique 
harmonieuse,  voix  harmonieuse,  vers 
harmonieux  , période  harmonieuse  , 
d’harmonieux  accent.  Voyez  Adjectif. 

L’Académie  ne  dit  harmonieux  que 
des  choses  ; cependant  on  le  dit  qnel- 
qnefois  des  personnes.  Un  poète  har- 
monieux. C’est  ainsi  que  sous  la  plume 
du  plus  harmonieux  des  poètes  les  sons 
deviennent  des  couleurs , et  les  images 
des  vérités.  ( Barthélemy.  ) 

Harmonique.  Adjectif  des  deux  gen- 
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rc«.  Il  ne  se  met  qu’aprè*  son  substan- 
tif. Sons  harmoniques. 

Habmoriqurmest.  Adrerbe.  Il  peut 
se  mettre  cotre  l’auxiliaire  et  le  parti- 
cipe. Ce  morceau  t/e  musique  est  com- 
pose harmoniquement , ou  est  harmoni- 
quement composé. 

Ha  r moniser  (s’).  Verbe  pronominal.  I 
Mot  nouveau  qui  signifie  se  mettre  en 
harmonie.  Il  n est  pas  encore  générale- 
ment usité. 

Haesacher  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Mettre  le  haraois  à 
un  cheval . Harnacher  ries  chevaux. 

H a R sois.  Substantif  masculin.  On 
prononce  harnès , et  l’on  écrit  harnais. 

Haro.  Terme  de  pratique.  Clameur  I 
de  haro. 

Harpagos.  Substantif  masculin.  Nom 
du  principal  personnage  de  Y Avare  de 
Molière.  On  le  dit  quelquefois  pour  dé- 
signer un  homme  extrêmement  avare. 
(fest  un  Harpagon. 

Harpaim.fr-  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Les  l se  mouillent. 
Ce  mot  qui,  selon  l’Académie  , est  du 
stylefamilier,  etsedit  de  deux  personnes 
qui  se  querellent,  est  bas  et  peu  usité. 

Hasard.  Substantif  masculin.  Le  d ne 
se  prononce  jamais.  Il  se  dit  des  évene- 
mens  pour  marquer  qu’ils  arrivent  sans 
une  cause  nécessaire  ou  prévue.  Quand 
nous  disons  qu’une  chose  est  arrivée 
par  hasard,  nous  n’entendons  antre 
chose  , sinon  que  la  cause  nous  en  est 
inconnue,  et  non  pas,  comme  quelques 
personnes  l’imaginent  mal  à propos  , 
que  le  hasard  lui-même  puisse  être  la 
cause  de  quelque  chose.  Cependant  on 
personnifie  souvent  le  hasard  , et  on  le 
prend  pour  une  espèce  d’être  chimé- 1 
rique  qu’on  conçoit  comme  agissant 
arbitrairement , et  produisant  tous  les 
effets  dont  les  causes  réelles  ne  se  mon- 
trent point  à nous.  Dans  ce  sens  , il  est 
équivalent  à fortune.  — Hasard  mar- 
que aussi  la  manière  de  décider  des 
choses  dont  la  conduite  ou  la  direction 
ne  peuvent  se  réduire  à des  règles  ou 
mesures  déterminées  , ou  dans  lesquel- 
les on  ne  peut  pas  trouver  de  raison  de 
référence , comme  dans  les  cartes  , les 
és , les  loteries  , etc.  Les  poètes  le  di- 
sent au  pluriel  des  dangers  de  la 
guerre.  Racine  a dit  dans  Milhridale  : 

Ma  via  et  mon  amour  tous  deux  courent  baeord. 

On  a trouvé  que  courir  hasard  n’est 
pas  une  expression  assez  noble  pour  la 
tragédie.  Voyez  Fatalité. 

Hasarder.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison. 
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L’Académie  dit  qu’en  parlant  d’une 
pièce  de  boucherie,  ou  d’une  pièce  Je 
gibier  qu’on  aura  gardée  trop  long- 
temps pour  lu  rendre  plus  tendre  , ou 
pour  Iu\  donner  plus  de  fumet , ou 
dit  quellh  est  husatdce.  Gigot  hasar- 
dé , cette  perdrix  est  hasardée.—  Nous 
laissons  aux  maîtres  d’hôtel  et  aux  cuisi- 
niers le  soin  de  critiquer  cette  acception. 

Se  hasarder  régit  tantôt  la  préposi- 
tion h , tantôt  la  préposition  de  ; la  pre- 
mière lorsque  le  verbe  suivant  indique 
une  action  qui  sert  de  but , se  hasarder 
à faire  une  pivposilion  ; la  seconde  lors- 
que le  second  verbe  indique  une  action 
qui  a sa  cause  et  son  efl'et  dans  la  per- 
sonne même  , se  hasarder  de  nmondre. 

Hasardeusemert.  Adverbe.  Il  ne  se 
met  point  entre  l’auxiliaire  et  le  parti- 
cipe. Il  a entrepris  cela  bien  hasardeuse- 
ment , et  non  pas , il  a hasardeusement 
entrepris  cela. 

Hasardeux  , Hasardeuse.  Adjectif; 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
en  consultant  l’oreille  et  l’analogie.  Lu 
joueur  h asartleux,  un  marchand  hasar- 
deux; — un  coup  hasardeux;  une  en- 
treprise hasardeuse  , cette  lutsardeusc 
entreprise.  Voyez  Adjectif. 

11a  se.  Substantif  féminin.  Ce  mot , 
emprunté  de  l’allemand  , où  iî  signifie 
lièvre  , se  prend  en  français  pour  la  fe- 
melle de  cet  animal.  L’Academie  dit 
qu’il  se  dit  aussi  de  la  femelle  du  la- 
pin ; mais  c’est  probablement  du  la- 
pin de  garenne  ; car , pour  le  lapin  do- 
mestique , sa  femelle  se  nomme  lapine, 
comme  le  dit  fort  bien  l’Académie  à ce 
mot.  . aj-jgt 

L’Académie  ajoute  qu’on  appelle  fî- 
gurcment  et  par  mépris  vieille  hase  une 
vieille  femme  qui  a beaucoup  d’enfans. 
Nous  ne  conseillons  à personne  d’apos- 
tropherainsi  une  mère  de  famille, quel- 
que vieille  qu’elle  puisse  être. 

Hâter.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  L’Académie  dit  hâter  son 
départ  , hâter  son  retour  , hâter  les 
fruits.  Voltaire  a dit  hâter  Us  coqps. 

De*  atsassins  trop  lent*  il  rent  hdler  1«  coup*. 

, , { Henriade-  ) 

Hâtier.  Substantif  masculin.  L’Aca- 
démie le  définit , sorte  de  grand  che- 
net de  cuisine  , qui  a plusieurs  chevil- 
les de  fer  recourbées,  et  placées  les  unes 
au-dessus  des  autres  , sur  lesquelles  on 
appuie  les  broches  pour  les  faire  tour- 
ner. — Nous  observerons  que  le  Initier, 
soit  grand , soit  petit,  est  un  chenet  de 
cuisine  sur  lequel  on  met  plusieurs 
broches  à la  fois;  et  qu’il  n’a  pas  des 
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chevilles  , mais  bien  îles  emehets  sur 
lesquels  on  appuie  les  broches. 

Iiatif,  Hâtive.  Adjectif.  Il  ne  se  met 
qu’a  près  son  substantif.  Fruit  hâtif,  ce- 
rises hâtives,  fleurs  hâtives.  — Esprit 
hâtif. 

Hâtivement.  Adverbe.  Il  ne  se  met 
point  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Il  atfail  venir  ces  fruits  hâtivement , et 
non  pas,  il  a hâtivement  fait  venir  ces 
fruits , ni  il  a fait  venir  hâtivement  ces 
fruits. 

Haubans.  Substantif  masculin  pluriel 
C’est  ainsi  que  l’Àcade'mie  l’indique 
Elle  n’a  pas  fait  attention  que  ce  mot  a 
aussi  nn  singulier  On  dit  un  hauban  et 
les  haubans. 

Hausse-col.  Substantif  masculin.  Au 
pluriel,  on  ne  met  de  « ni  à hausse 
ni  à col , parce  que  hausse  est  un  ver- 
be , et  qu’il  ne  s’agit  pas  d’une  chose 
qui  hausse  les  cols  ou  les  cous , mais 
d’une  plaque  qui  sert  à baussel-  le  col. 
La  pluralité  tombe  sur  le  mot  plaque  ou 
croissant,  qui  est  sous-entendu.  On  doit 
donc  dire  au  pluriel  des  hausse-col. 
L’Académie  dit  des  hausse-cols  ; mais 
il  serait  difficile  de  justifier  cette  ortho 
graphe. 

Haut  , Haute.  Adjectif.  Cet  adjectif 
se  met  ordinairement  avant  son  sub- 
stantif. Haut  clocher,  haute  montagne , 
haute  tourne  Avoir  fa  voix  haute,  par- 
ler a haute  voix;  les  hauts  faits,  le  haut 
style  ; haute  estime  , haute  vertu.  — 
{faute  insolence  , haute  injustice  , 
haute  sottise.  Aller  en  haute  mer,  jeter 
les  hauts  cris.  Une  messe  haute,  les  hau- 
tes sciences.  — Un  homme  haut  , or- 

tueilleux  ; uneame  haute,  avoir  le  cœur 
aut. 

Haut.  Adverbe.  Il  ne  se  met  jamais 
entre  l’auxiliaire  et  le  participe.  Il  a 
parlé  haut,  et  non  pas , il  a haut  parlé. 

Hautain,  Hautaine.  Adjectif.  U nesé 
met  qu’après  son  substantif.  Un  homme 
hautain , une  femme  hautaine.  — Hu- 
meur hautaine , mine  hautaine,  maniè- 
res hautaines.' 

Ce  mot  est  le  superlatif  de  haut  et 
A' altier.  Il  ne  se  dit  que  de  l’espèce  hu- 
maine. On  peut  dire  en  vers  : 
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prince  peut  et  doit  rejeter  avec  une 
hauteur  héroïque  des  propositions  hu- 
miliantes , mais  non  pas  avec  des  airs 
hautains  , un  ton  hautain , des  paro- 
les hautaines.  L’aine  haute  est  lame 
grande  ; la  hautaine  est  superbe.  L’in- 
soldent  est  à l’égard  du  hautain  , ce 
qu’est  le  hautain  à l’impérieux  j ce 
sont  des  nuances  qui  se  suivent. 

Hautainbment.  Adverbe.  Il  fte  se  met 
point  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
lia  parlé  hautaine  ment  , et  non  pas , il 
a hautainement  parlé. 

Hautbois.  Substantif  masculin.  l’Aca- 
démie ne  dit  pas  que  le  h est  aspiré. 
On  ne  dit  pas  Jouer  de  ï hautbois , mais 
jouer  du  hautbois. 

Haut-de-chausses  , Haute-contre 
Haute-licb  , Haute-butte.  Haut-de- 
chausses  fait  au  pluriel  des  hauts-de- 
chausses  ; haute-contre  fait  des  haules- 
contie  ; haute-lutte  ne  prend  point  de 
s au  pluriel. 


Ua  coursier  plein  de  feu  levant  Se  tête  ailiers. 

J’aime  mieux  ces  forêts  altib-es 
Que  ces  jardins  plantés  par  Tari. 

Mais  on  ne  peut  pas  dire  une  forêt 
hautaine  , la  tête  hautaine  d’un  cour- 
sier. — Hautain  est  toujours  pris  en 
mauvaise  part  ; c’est  l’orgueil  qui  s’an- 
nonce par  un  extérieur  arrogant.  Un 
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hautement  déclaré  cela. 

Haute-taille.  Substantif  féminin.  On 
écrit  au  pluriel  des  hautes-tailles. 

Hauteur.  Substantif  féminin.  Si  hau- 
tain est  pris  en  mal , hauteur  est  tantôt 
une  bonne  , tantôt  une  mauvaise  qua- 
lité ^ selon  la  place  qu’on  tient,  l’occa- 
sion où  l’on  se  trouve , et  ceux  àVec 
qui  l’on  traite.  Le  plus  bel  exemple 
d’une  hauteur  noble  et  bien  placée  est 
celui  de  Popilius  , qui  trace  un  cercle 
autour  d’un  puissant  roixle  Syrie  , et 
lui  dit  : Vous  ne  sortirez  pas  de  ce  cer- 
cle sans  satisfaire  à la  république  ou 
sans  attirer  sa  vengeance.  Un  particu- 
lier qui  en  agirait  ainsi  serait  un  im- 
pudent. Popilius  , qui  représentait  Ho- 
me, mettait  toute  la  grandeur  de  Rome 
dans  son  procédé,  et  pouvait  être  un 
homme  modeste. 

Il  y a des  hauteurs  généreuses , et  le 
lecteur  dira  que  ce  sont  les  plus  estima- 
bles. Le, duc  d’Orléans  , régent  du 
royaume  , pressé  par  VI.  S:im  , envoyé 
de  Pologne  , de  ne  point  recevoir  le  roi 
Stanislas  , lui  répondit  : Dites  à votre 
maître  que  la  France  a toujours  été  l’a- 
syle  des  rois. 

On  a souvent  employé  au  pluriel  le 
mot  hauteur  dans  le  style  relevé , les 
hauteurs  de  l’esprit  humain;  et  on  dit 
dans  le  style  simple , il  a eu  des  hau- 
teurs , il  s est  fait  des  ennemis  par  ses 
hauteurs.  ( Voltaire  , Dictionnaire  phi- 
losophique. ) 

Hâve.  Adjectif  des  deux  genres.  Il  ne 

33 


5g  { UÉR 

se  met  qu’a  pics  son  substantif.  Un  "vi- 
sage hâve.  : 

Havre-sac.  Substantif  masculin.  Ce 
mot  est  entièrement  allemand.  Haler- 
saek  signifie  littéralement  dans  cette 
langue  , sac  à avoine  , du  mot  Sack , 
sac  , et  Uaber  , avoine.  D’après  cette 
étymologie,  il  fant  écrire  au  pluriel  des 
havre-sacs. 

Hé.  Interjection.  Cette  interjection  , 
dit  l’Académie  , sert  principalement  à 
appeler.  Hé , viens  ça  , ce  qui  ne  se 
dit  qu’à  des  personnes  fort  inferieures. 
Hé  convient  mieux  que  eh  lorsqu’on 
veut  avertir  de  prendre  garde  à quel- 
que chose,  comme  hé,  qu'allez- vous 
J aire  ? — Hé,  dit  Camisade , semble 
avoir  un  degré  de  force  que  n’a  pas  eh. 
C’est  pour  cela  qu’il  faut  écrire  hé  bien  ! 
hé  quoi  ! par  un  X initial,  et  non  par  un 
h final. 

Ht  bien  ! cootenter.  donc  l’orgueil  qui  vous  enivre. 

(Boileav  ) 

Ht  quoi  f votre  courroux  o 'a-t-il  pas  eu  sod  cours  ? 

( Racihx  , Jndromaque.) 

On  se  sert  de  hé  pour  marquer  la 
douleur  : Hé  f que  je  suis  misérable  ! 
ou  pour  témoigner  de  la  commiséra- 
tion. Hé , pauvre  homme,  que  je  vous 
plains  ! 

Hé  l mou  père  , oublies  votre  rang  à ma  vue. 

( R AC  1 UE  , Iphigénie.) 

Hcsdomadaire.  Adjectif  des  deux 
genres.  11  ne  se  met  qu’aprés  son  sub- 
stantif. Ouvrage  hebdomadaire , feuille 
hebdomadaire.  

Hêsetia.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Comme  ee  mot  vient  de 
béte  dont  le  premier  e a un  accent  cir- 
conflexe, on  devrait  peut-être  écrire 
hébéter,  et  c’est  ainsi  qn’on  l’écrivait 
autrefois.  Mais  l’Académie  en  a décidé 
autrement  ; et  la  manière  dont  on  pro- 
nonce généralement  est  conforme  à 
cette  decision  : si  ce  n’est  qu’on  pro- 
nonce cet  e ouvert  et  même  long,  lors- 
que la  syllabe  qui  le  suit  est  terminée 
. par  un  e muet.  J' hébété  , tu  hébétés  , il 
hébété  ; nous  hébétons  , vous  hébétez  , 
ils  hébétant.  C’est  ce  que  l’Académie 
aurait  dû  faire  observer. 

Hébraïquc.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
La  langue  hébraïque,  phrase  hébraïque, 
grammaire  hébraïque  , Bible  hébraïque. 

Hébraïsant.  Substantif  masculin, 
L’Académie  a omis  une  signification 
de  ce  mot.  Il  se  dit  non-seulement  d’un 
homme  qui  a fait  un«  étude  particu- 
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liére  de  la  langue  hébraïque  ; mais 
aussi  d’un  observateur  trop  scrupuleux 
des  règles  de  l’Évangile,  d’un  homme 
qui  suit  en  aveugle  ses  maximes  sans 
reconnaître  aucune  circonstance  où  il 
soit  permis  à la  raison  de  les  interpré- 
ter. On  s’exprime  ainsi  par  allusion 
aux  Hébreux  qui  , en  général , étaient 
scrupuleusement  attachés  à la  lettre  de 
leurs  écritures , aux  cérémonies  qui 
leur  étaient  prescrites , et  à toutes  les 
minuties  de  la  loi. 

Hébrec.  Substantif  masenlin  , qui  se 
prend  quelquefois  adjectivement.  Dans 
cette  dernière  acception  , il  se  met 
après  son  substantif.  Le  texte  hébreu. 

Hémistiche.  Substantif  masculin.  Moi- 
tié de  vers , demi-vers , repos  au  milieu 
du  vers.  Ce  repos  à la  moitié  d’un  Ters 
n’est  proprement  le  partage  que  des 
vers  alexandrins.  La  nécessité  de  cou- 
per toujours  ces  vers  en  deux  parties 
égales , et  la  nécessité  non  moins  forte 
d éviter  la  monotonie  , d’observer  ce 
repos , et  de  le  cacher  , sont  des  chaî- 
nes qui  rendent  l’art  d’autant  plus  pré- 
cieux , cru’il  est  plus  difficile.  Voici  des 
vers  techniques  qu’on  propose,  pour 
montrer  par  quelle  méthode  on  doit 
rompre  cette  monotonie  que  la  loi  de 
l'hémistiche  semble  entraîner  avecclle  : 

Obwrvez  rhémi.tich*  et  redoutée  l'enum 
Qu'au  repos  uniforme  utuelie  auprès  He  lui. 

Que  votre  plirase  heureuse,  et  clairemeut  rendue, 
Soit  tantôt  terminée  et  tantôt  suspendue  ; 

C’est  le  secret  de  l’art.  Imitez  ces  accrus 
Dont  l’aisé  Géliotte  avait  charmé  nos  sens. 
Toujours  harmonieux , et  libre  sans  licence  # 
fl  nfappesantit  point  ses  sons  et  sa  cadencé. 

Salle  , dont  Terpsicore  avait  conduit  les  pas  , 
rit  sentir  la  mesure , et  ne  la  marqua  pas. 

( Boileau.) 

Ceux  qui  n’ont  point  d’oreille  n’ont 
qu’à  consulter  seulement  les  points  et 
les  virgules  de  ces  vers  ; ils  verront 
qu’étant  toujours  partagés  en  deux  par- 
ties égales  , chacune  de  six  syllabes,  la 
cadence  y est  cependant  toujours  va- 
riée ; la  phrase  y est  contenue  ou  dans 
un  demi-vers  , ou  dans  un  vers  entier. 
On  peut  même  ne  compléter  le  sens 
qu’au  bout  de  six  vers  ou  de  huit  j et 
c’est  ce  mélange  qui  produit  une  har- 
monie dont  on  est  frappé  , et  dont  peu 
de  lecteurs  voient  la  cause. 

Plusieurs  dictionnaires  disent  que 
l’hémistiche  est  la  même  chose  que  la 
césure  , mais  il  y a une  grande  diffé- 
rence. L’hémistiche  est  toujours  à la 
moitié  du  vers.  La  césure  qui  rompt 
le  vers  est  partout  où  elle  coupe  h 
phrase.  * 
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, le  voilà , marchons  ; il  fit  à non*  , viènt , 
Irappe. 

Presque  chaque  mot  est  une  césure 
dans  ce  vers. 

Hills.'  qad  est  le  prix  des  sertssï  La  wreflraûce. 

La  césure  est  ici  à la  neuvième  syllabe. 

Dans  les  vers  de  cinq  pieds  ou  de  dii 
syllabes  , il  n’y  a point  d’hémistiche  , 
quoi  qu’en  disent  tant  de  dictionnaires; 
il  n’y  a que  des  césures  : on  ne  pout 
couper  ces  vers  en  deux  parties  égales , 
de  deux  pieds  et  demi. 

Ainsi  partagés  — boiteux  et  malfaita. 

Ces  vers  languissans—  De  plairaient  jamais. 

On  en  Toulnt  faire  autrefois  de  cette 
espèce  , dans  le  temps  qu’on  cherchait 
l’harmonie , qu’on  a que  très-difficile- 
ment trouvée.  On  prétendait  imiter  les 
vers  pentamètres  des  Latins  , les  seuls 
qui  aient  en  effet  naturellement  cet 
hémistiche  ; mais  on  ne  songeait  pas 
que  les  vers  pentamètres  étaient  variés 
parles  spondées  et  parles  dactyles;  que 
leurs  hémistiches  pouvaient  contenir  ou 
cinq , ou  six  , ou  sept  syllabes.  Mais 
Ce  genre  de  vers  français,  au  contraire, 
he  pouvait  jamais  avoir  que  des  hémis- 
tiches de  cinq  syllabes  égales  , et  ces 
deux  mesures  étant  trop  courtes  cl  trop 
rapprochées  ; il  en  résultait  nécessaire- 
ment cette  uniformité  ennuyeuse  qu’on 
ne  peut  rompre  comme  dans  les  vers 
alexandrins.  De  plus,,  le  vers  penta- 
mètre latin  , venant  après  un  hexamè- 
tre , produisait  une  variétjp  qui  nous 
manque. 

' Ces  vers  de  cinq  pieds , à deux  hé- 
mistiches égaux , pourraient  se  souffrir 
dans  des  chansons  ; ce  fut  pour  la  mu- 
sique que  Sapho  les  inventa  chez  les 
Grecs  , et  qu’llorace  les  imita  quelque- 
fois , lorsque  le  chant  était  joint  à la 
poésie  , selon  sa  première  institution. 
On  pourrait  parmi  nous  introduire 
dans  le  chant  cette  mesure  qui  appro- 
che de  la  saphique  : 

L'Amour  est  un  dieu  •—  due  1*  terre  adore , 

Il  fait  nos  tourtaena,  — a sait  les  guérir. 

Dans  un  doux  repos— ■ heureux  qui  l'ignore. 

Plus  heureux  cent  fois  — qui  peut  le  servir. 

Mais  ces  vers  ne  pourraient  être  tolé- 
rés dans  des  ouvrages  de  longue  halei- 
ne , à cause  de  la  cadence  uniforme. 
Les  vers  de  dix  syllabes  ordinaires  sont 
d’une  autre  mesure  ; la  césure  sans  hé- 
mistiche est  presque  .toujours  à la  (in 
du  second  pied , de  sorte  que  le  vers 
est  souvent  en  deux  mesure»  , l’nnc  de 
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quatre , l'autre  de  six  syllabes.  Mais  on 
lui  donne  aussi  souvent  une  antre  pla- 
ce , tant  la  variété  est  nécessaire. 

Languissant,  faible  el  courbé  sous  1rs  maux  , 

J'ai  consumé  tues  jours  tiras  les  travaux. 

Quel  fut  le  prix  Je  Uni  Je  soina?  l'envie. 

Son  souSle  impur  empoisonna  ma  sue. 

Au  premier  vers  , la  césure  est  après 
le  mot  faible;  au  second , après  jours  ; 
au  troisième  , elle  est  encore  plus  loin, 
après  soins  ; an  quatrième  , elle  est 
après  impur. 

Dans  les  vers  de  huit  syllabes,  il  n’y 
a ni  hémistiche  , ni  césnre. 

Loin  de  nous  ce  discoor»  vulgaire  ; 
e la  nature  dégénère, 
e tout  passe  et  que  tout  finit. 

Lu  natnre  est  inépuisable. 

Et  le  travail  infatigable 

‘ Est  un  dieu  qui  la  rajeunit. 

Au  premier  vers  , s’il  y avait  une  césu- 
re , elle  serait  à la  sixième  syllabe.  An 
troisième  , elle  serait  à la  troisième 
syllabe,  passe,  ou  plutôt  à la  quatriè- 
me, se,  qui  est  confondue  avec  la  troi- 
sième , pas  ; mais  en  effet , il  n’y  a 
oint  là  de  césure.  L’harmonie  des  vers 
e cette  mesure  consiste  dans  le  choix 
heureux  des  mots,  et  dans  les  rimes 
croisées  , faible  mérite  sans  les  pensées 
et  les  images.  (Voltaire,  Dictionnaire 
philosophique.  ) 

Hendécastllàbï.  Adjectif  des  deux 
genres.  Le  s se  prononce  comme  s’il 
était  double.  Cet  adjectif  ne  se  met 
qu’après  son  substantif,  y ers  hendéca- 
syllabe. 

Hennir.  Verbe  neutre  de  la  seconde 
conjugaison.  On  prononce  hetnir. 

Hennissement.  Substantif  masculin. 
On  prononce  hanissement. 

H eu  El.  Substantif  masculin.  Nom 
d’homme.  Le  h s’aspire  dans  le  dis- 
cours soutenu  ; il  ne  s’aspire  pas  dan» 
le  discours  familier. 

Henriette.  Substantif  féminin.  Nom 
propre  de  femme  , où  le  h n’est  jamais 
aspiré.  L'âge  d' Henriette , et  non  pas 
l’âge  de  Henriette. 

Herbageox  , Herbaoeüse.  Adjectif. 
Mot  nouveau  , que  quelques  auteurs 
ont  employé.  Volney  a dit,  tandis  que 
je  tenais  les  yeux  fixés  sur  l’ Asie,  sou- 
dain , du  côté  du  nord  , des  tourbil- 
lons de  fumée  et  de  flamme  attirèrent 
mon  attention.  Ils  coururent  le  long  du 
lac  fangeux  d’ Ataf,  et  furent  se  per- 
dre dans  les  plaines  herbageuses  du 
Kouban.  Voyez  Herbeux. 

Herbeux  , Hebbbose.  Adjectif.  11  *e 
dit  des  lieux  où  il  croit  de  l’herbe.  La 
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différence  entre  herbaeeux  et  herbeux, 
est.  la  même  qu’entre  heibage  et  herbe: 

Héréditaire.  Ad  jectif  des  deux  gen- 
res. Il  ne  se  met  qu 'après  son  substan- 
tif. Royaume  héréditaire , couronne  hé- 
réditaire. — Charge  héréditaire.  — Ma- 
ladie héréditaire.  Haine  héréditaire.  - 

Héréditairement.  Adverbe.  Il  ne  se 
met  point  entre  l’auxiliaire  et  le  parti- 
cipe. 

Hérésie.  Substantif  féminin.  Ce  mot, 
qui  se  prend  S présent  en  très-mau- 
vaise part,  et  qui  signifie  une  erreur 
opiniâtre,  fondamentale  contre  la  reli- 
gion , De  désignait  dans  son  origine 
qu’un  simple  choix,  une  secte  bonne 
ou  mauvaise  ; c’est  le  sens  du  mot  grec 
dont  il  est  dérivé  , et  qui  signifie  choi- 
sir. On  disait  hérésie  péripatéticienne, 
hérésie  stoïcienne  , et  Yh érésie  chré- 
tienne était  la  secte  de  Jésus-Christ. 
Voyez  Hérétique. 

Hérétique.  Adjectif  des  deux  genres, 
fi  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Proposition  hérétique  , dogme  héréti- 
que. 

Il  se  prend  aussi  substantivement, 
un  hérétique  , une  hérétique.  Ce  mot , 
dans  le  sens  propre , signifie  un  homme 
qui  fait  choix  d’une  opinion  , d’une 
secte  bonne  ou  mauvaise.  Dans  le  sens 
ordinaire , il  désigne  toute  personne 
qui  croit  ou  soutient  opiniâtrement  un 
sentimenterronésur  un  ou  sur  plusieurs 
dogmes  de  la  religion  chrétienne. 

Ce  mot  et  celui  (Y hérésie ',  pris  dans 
le  sens  usité  de  nos  jours  , devraient 
être  bannis  du  dictionnaire  d’une  reli- 
gion d’amour  et  d’une  nation  civilisée. 
Kn  effet,  ces  deux  mots  supposent  dans 
ceux  qui  en  font  usage , un  amour-pro- 
pre brutal  et  insolent  , par  lequel  ils 
affectent  de  déclarer  orgueilleusement 
à leurs  semblables  qu’eux  seuls  sont  en 
possession  de  la  vérité , dans  des  cho- 
ses qui  sont  depuis  plusieurs  siècles 
des  sujets  de  dispute  et  de  contesta- 
tions interminables  ; et  que  tous  ceux 
qui  ne  pensent  pas  comme  eux  doi- 
vent être  des  objets  d’horreur  et  de  mé- 
pris. Cette  note  d’infamie  peut  être 
renvoyée  par  toutes  les  sectes  à ceux 
qui  la  leur  imposent^  et  par-là  les  chré- 
tiens qui  devraient  s’aimer  et  se  tolérer 
les  uns  les  autres  , sont  divisés  en  une 
multitude  de  sociétés  qui  s’abhorrent , 
et  ne  respirent  les  unes  contre  les  autres 
qu’une  haine  destructive  et  implaca- 
ble. Heureusement  la  philosophie  re- 
pousse ces  dénominations  odieuses  qui 
ont  si  souvent  inondé  la  terre  de  sang 
humain  ; et  elles  ne  sont  plus  guère 
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usitées  que  parmi  un  petit  nombre 
fanatiques  incorrigibles. 

Si  quelque  critique  malveillant  von- 
latt  abuser  de  cet  article  pour  nous  ac- 
cuser de  philosophisme  , nous  le  ren- 
verrions à saint  Augustin  , qui  disait 
aux  manichéens  : 

« Nous  n’avons  garde  de  vous  traiter 
avec  rigueur  ; nous  laissons  cette  con- 
duite à ceux  qui  ne  savent  pas  quelle 
peine  il  faut  pour  trouver  la  vérité , et 
Combien  il  est  difficile  de  se  garantir 
des  erreurs.  Nous  laissons  cette  con- 
duite à ceux  qui  ne  savent  pas  combien 
il  est  rare  et  pénible  de  s’élever  au- 
dessus  des  fantômes  d’une  imagination 
grossière  par  le  calme  d’une  pieuse  in- 
telligence. Nous  laissons  cette  conduite 
à ceux  qui  ne  savent  pas  quels  soupirs 
et  quels  gémissemens  il  faut  pour  ac- 
quérir quelque  petite  connaissance  de 
la  nature  divine..,.  Pour  moi  , je  dois 
vous  supporter , comme  on  m’a  sup- 
porté autrefois  , et  user  envers  vous  de 
ta  même  tolérance  dont  on  usait  envers 
moi  lorsque  j’étais  dans  l’égarement.  » 
Hérisser.  Verbe  actif  et  neutre  de  la 
première  coujugaison.  L’Académie  dit 
à l’actif  , le  lion  hérisse  sa  crinière 
quand  on  l'irrite.  Delille  a employé  ce 
mot  dans  un  sens  plus  étendu. 

EnCn  s’offre  à leur.,  yeux  1*  roche  Trrpéjenue  , 

Çe  futur  Capitole  où  la  grandeur  romaine 
Etalera  ion  marbre  et  ai»  colonnes  d’or  : 

Des  ronce»  , des  buissons  le  hérissent  encor. 

(ÉnéuU.) 

Féraud,  d’après  l’Année  littéraire, 
veut  bien  qS’on  dise , l'hiver  hérissé  de 
glaçons  ; mais  il  ne  veut  pas  qu’en  pro- 
se on  donne  ce  régime  au  verbe.  Ce- 
pendant Delille  a dit  en  prose  : Jupi- 
ter obligea  l'homme  a cultiver  la  terre, 
en  la  hérissant  de  plantes  inutiles  ou 
nuisibles , et  nous  pensons  qu’il  a bien 
dit. 

Héritage.  Substantif  masculin.  L’A- 
cadémie dit  que  ce  mot  se  prend  dans 
un  sens  étendu  pour  signifier  les  im- 
meubles réels , comme  terres , maisons. 
Pendre  , acheter  un  héritage.  Nous 
pensons  , comme  Féraud , qu’il  se  dit 
en  ce  sens  , des  terres , des  biens  de 
campagnes  ; mais  qu’il  ne  se  dit  nas 
des  maisons.  Jamais  on  n’a  dit  qu’un 
homme  a acheté  un  hr  rit  âge,  pour  dire 
u'il  a acheté  une  maison  ou  un  hôtel, 
ependant  ce  terme  est  usité  en  ce  sens 
en  jurisprudence,  où  l’on  entend  par 
héritage  tout  immeuble  réel  qui  peut 
se  transmettre  par  succession. 

Hériter.  Verbe  neutre.  Çe  verbe 
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peut-il  être  employé  activement , et  téiisc  le*  héros.  En  prose  , cet  adjectif 
peut-on  dire  , heiiter  une  maison  , /le-  se  met  ordinairement  après  son  soli- 
citer une  terre  , comme  on  dit,  hériter  stantif  ; cependant  on  peut  le  mettre 
d'une  maison  , hériter  d'une  terre?  Fc-  avant  , en  consultant  1 harmonie  et  l’a- 
raud  , et  d’après  lui  la  Grammaire  nalogie.  Des  actions  héroïques , des  es  - 
des  Grammaires,  rapportent  plusieurs  ploits  héroïques,  d‘ héroïques  exploit -. 
exemples  en  prose  et  en  vers  , oh  ce  — Quand  on  dit  des  vertus  héroïques  , 
verbe  est  employé  ainsi.  Il  nous  semble  des  sentimens  héroïques  , cela  ne  veut 
qu’on,  ne  dit  lieriter  une  chose  que  lors-  pas  dire  des  vertus  , des  sentimens  qui 
que  ce  verbe  a deux  régimes  , et  pour  font  le  héros,  mais  des  vertus,  des  sen- 
eviter  le  double  régime  de  , dans  deux  fimens  qui  portent  aux  actions  qui  font 
sens  différens.  Ainsi , pour  ne  pas  dire,  le  héros.  — Poème  héroïque,  style  hi- 
il  a hérité  de  cette  terre  de  son  père  , on  roique , vers  héroïques. 
dit , il  a hérité  cette  terre  de  son  père  ; Héroïquement.  Adverbe.  11  ne  se  met 
mais  on  ne  dit  pas  absolument,  il  a hé-  point  entre  l'auxiliaire  et  le  participe. 
rite  de  son  père.  Nous  pensons  qu’il  On  dit,  il  s'est  comporté  héroïquement 
vaut  mieux  éviter  de  donner  un  régime  dans  cette  action,  et  non  pas  il  s’est 
direct  à ce  verbe.  L’Académie  dit  aussi  héroïquement  comporté. 
u’on  prend  ce  verbe  activement  ; mais  Héroïsme.  Substantif  masculin.  L’A- 
ans  les  exemples  qu’elle  en  donne  , cadémie  a fort  mal 
elle  évite  ce  qui  pourrait  les  rendre  Voiei  le  seul  exemple 
choquans.  Il  n’a  rien  hérité  de  son  père,  Cette  action  est  au-d 
voila  tout  ce  qu’il  en  a hérité,  il  en  a ordinaire,  il  y a de  l’héroïsme.  Voilà 
hérité  de  grands  biens.  Mais  elle  ne  dit  de  l’héroïsme  dans  une  action  : mais 
pas  positivement , il  a hérité  une  terre,  qu’est-ce  que  l’héroïsme  sdans  t’hoin- 
U a hérité  une  maison  de  son  père.  me?  La  grandeur  d’arac  est  comprise 

Hermétique.  Adjectif  des  deux  gen-  dans  l’héroïsme  ; on  n’est  point  un  hè- 
res. 11  ne  se  met  qu’après  son  substan-  ros  avec  un  cœur  bas  et  rampant;  mais 
tif.  Science  hermétique  , philosophie  Vlv’roïsme  diffère  de  la  seule  grandeur 
hermétique , oeuvre  hermétique.  d’amc  , en  ce  qu’il  suppose  des  vertus 

Hermétiquement.  Adverbe.  11  peut  d’éclat , qui  excitent  1 étonnement  et 
se  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  parti-  l’admiration.  Quoique  pour  vaincre  ses 
cipe.  On  a scellé  ce  vaisseau  herméli-  penchans  vicieux , il  faille  faire  de  gé- 
quement , ou  on  a hermétiquement  scellé  néreux  efforts,  qui  coûtent  à la  nature  ; 
ce  vaisseau.  les  faire  avec  succès  est,  si  l'on  veut, 

Héroïde.  Substantif  féminin.  Epître  grandeur  d’ame  , mais  ce  n’est  pas  tou  - 
en  vers,  composée  sous  le  nom  de  quel-  jours  ce  qu’on  appelle  héroïsme.  Le  hé- 
que  héros  ou  personnage  fameux.  ros  , dans  le  sens  auquel  ce  terme  est 

Héroïque.  Adjectif  des  deux  genres,  déterminé  par  l’usage,  est  un  homme 
L’Académie  ne  dit  héroïque  que  des  ferme  contre  les  difficultés  , intrépide 
choses  , et  ne  le  dit  pas  des  personnes,  dans  les  périls , et  vaillant  dans  les 
Cependant  Boileau  a dit:  Combien  Ho-  combats. 

mère  est  héroïque  lui-même  en  peignant  Héros,  Héronneau  , Hérosniére. 
le  caractère,  des  héros  ! et  Massfllon  , Dans  ces  trois  mots  , le  h s’aspire  L’A- 
en  parlant  de  Louis  XIV  : Cet  héroïque  cadémie  ne  le  dit  que  du  premier:  Se- 
vieillar.l.  Nous  pensons,  avec  Féraud  Ion  cette  mê  ne  Académie,  on  appelle 
et  l’Académie , qu’on  ne  peut  pas  ap-  familièrement  femme  héronnière  une 
pliqucr  cette  épithète  aux  personnes,  femme  maigre  et  sèche  , et  qui  a des 
On  peut  être  sage  sans  avoir  donné  au  hanches  fort  hautes.  Cette  façon  de  par- 
dehors  des  preuves  de  sagesse;  voilà  1er  n’est  point  usitée, 
pourquoi  on  dit  un  homme  sage,  comme  Héros.  Substantif  masculin.  Le  h est 
on  dit  une  action  sage.  H ous  cannai-  aspiré  dans  ce  mot , mais  il  ne  l’est 
Irez  dans  l’occasion  que  vous  avez  af-  point  dans  ses  dérivés  , tels  qu'héroïnc, 
faire  a un  homme  sage.  Mais  on  ne  peut  héroïsme  , héroïque , héroïquement , hé- 
pas  dire  un  homme  héroïque , parce  roule. 

qu’on  ne  peut  pas  être  un  héros  sans  Herpes  marines.  Substantif  féminin 
avoir  donné  au  dehors  des  marques  pluriel.  On  donne  ce  nom  à des  pro- 
d’héroïsme,  quec’cstl’éclat  de  ces  mar-  d uctions  marines  que  la  mer  tire  de 
ques  qui  constitue  le  héros,  et  que  par  son  sein  , et  qu’elle  jette  naturellement 
conséquent  l’épithète  d’héroïque  appar-  sur  scs  bords,  telles  que  l’ambre,  le  en- 
tient  particulièrement  à ces  marques  , rail,  etc.  L’Académie  ne  dit  pas  si  le  h 
lorsqu’on  lui  fait  signifier  ««  qui  carac-  de  herpes  est  aspiré  ou  non  ; mai»,  com- 


expliqué  ce  mot. 
qu  elle  en  donne  : 
sssits  de  la  vertu 
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me  il  rient  du  vieux  mot  hannr  ( pren- 
dre ) , où  le  h était  aspiré  , il  doit  l’ê- 
tre aussi  dans  herpès.  Du  reste,  on  ne 
dit  plus  aujourd’hui  herpes  de  mer , 
mais  épaves  de  mer. 

Hésitation.  Substantif  féminin.  L’Aca- 
démie ne  dit  ce  motque  delà  mémoire. 
C’est , dit-elle  , l’incertitude  dans  l’e'- 
nonciation.  Il  nous  semble  qu’il  se  dit 
aussi  de  l’incertitude  sur  le  parti, sur  la 
résolution  qu’on  doit  prendre.  L 'hési- 
tation est  une  incertitude  dans  les  mou- 
vemens  du  corps,  qui  marque  la  même 
incertitude  dans  la  pensée.  Si  dans  la 
comparaison  que  nous  faisons  intérieu- 
rement des  motifs  qui  peuvent  nous 
déterminer  à dire  ou  à faire  quelque 
chose , ou  qui  doivent  nous  en  empê- 
cher , nous  sommes  alternativement 
portés  et  retenus  , nous  sommes  in- 
certains , nous  hésitons. 

Hésites.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Autrefois  on  aspirait  le  h 
de  ce  mot , aujourd’hui  on  ne  l’aspire 
plus.  Devaugt les  noms,  ce  verbe  de- 
mande la  préposition  sur;  et  devant  les 
verbes,  il  régit  a.Il  a long-temps  hé- 
sité sur  le  choix  d’une  profession.  Il  ne 
faut  point  hésitera  prendre  un  parti; 
de  prendre  un  parti  serait  une  faute. 

Hétéroclite.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. 11  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Nom  hétéroclite.  Un  homme  hétéroclite. 
Conduite , action  hétéroclite , esprit  hé- 
téroclite. 

Hétébodoxe.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Il  ne  se  met  qu’apres  son  substan- 
tif. Doctrine  hétérodoxe  , opinion  héié- 
rodoxe. 

Hétérogène.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. 11  ne  sc  met  qu’après  son  substan- 
tif- Parties  hétérogènes. 

Heu  ».  Substantif  masculin  .Vieux  mot 
dont  Corneille  s’est  encore  servi  plu- 
sieurs fois,  mais  qui  n’est  plus  en  usage 
aujourd’hui.  kii'&jyk&f 

Chimène  , qui  l'eèt  dît. 

Que  notre  heur  fàt  si  proche,  et  aitât  sc  perdit  ? 

- . - (CoAnki  , U Cid .) 

S*  joie  éclatera  dans  Y four  de  ses  en  fa  ns. 

(CoitNSiLLe,  Us  Horace  s .) 

Voltaire  dit , au  sujet  de  ce  dernier 
vers  : Ce  mot  d'heur , qui  favorisait  la 
versification , et  qui  ne  choque  point 
l’oreille , est  aujourd’hui  banni  de  no- 
tre langue.  ( Remarques  sur  Corneille.) 
La  Bruyère  regrettait  aussi  ce  mot. 
Heur , dit-il,  se  plaçait  qp  bonheur  ne 
saurait  entrer.  Il  a fait  heureux,  qui  est 
français  , et  11  a cessé  de  l’être. 

Heure.  Substantif  féminin.  On  dit 
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être  a sa  dernière  heure  , ou  être  a ion 
heure  dernière,  pour  dire  être  sur  le* 
point  de  mourir.  Le  premier  paraît  être 
du  langage  ordinaire  , et  le  second 
s’emploie  mieux  en  vers  : 

Déjà  Valois  touchait  à ma  heure  dernière. 

(VotTaia,  , Heu riade.) 

Heureusement.  Adverbe.  Bien  des 
personnes  prononcent  hureusement  ; 
c’est  une  faute.  Cet  adverbe  peut  se  pla- 
cer au  commencement  de  la  phrase , 
après  le  verbe , ou  entre  l’auxiliaire  et 
le  participe.  Heureusement  il  se  détour- 
na. Il  échappa  heureusement.  Cela  est 
exprimé  heureusement . ou  cela  est  heu- 
reusement exprimé.  Quelquefois  heu- 
reusement est  suivi  de  que.  Heureuse- 
ment qu'il  vous  laisse  h votre  aise.  ( Mar- 
montel.  ) Quelquefois  même  la  conjonc- 
tion que  est  séparée  d'heureusement. 
Heureusement  pour  lui  que  son  père  ne 
l’aperçut  pas.  L’Académie  ne  donne 
point  d’exemple  de  ccs  constructions. 
Voyez  Heureux. 

Heureux,  Heureuse.  Adjectif.  Il  se 
met  souvent  avant  son  substantif,  soit 
en  vers,  soit  en  prose.  Un  homme  heu- 
reux , une  femme  heureuse • — État  heu- 
reux , heureux  état  ; condition  heureu- 
se , heureuse  condition  ; situation  heu- 
reuse, heureuse  situation. -Heureuse  in- 
fluence , influence  heureuse  ; heureuse 
constellation , dire  né  sous  une  constel- 
lation heureuse  ; sort  heureux,  heureux 
sort,  règne  heureux,  heureux  règne ; 
séjour  heureux , heureux  séjour  ; année 
heureuse,  heureuse  année;  jour  heureux, 
heureux  jour,  occasionheureuse,heuneur 
se  occasion. — Un  heureux  présage,  un 
présage  heureux  ; une  physionomie  heu- 
reuse, une  heureuse  physionomie. — Un 
naturel  heureux , un  heureux  naturel 
| un  génie  heureux  , un  heureux  génie ; 
une  invention  heureuse  , une  heureuse 
invention;  une  expression  heure  use,  une 
heureuse  expression  ; un  vers  heureux, 
non  pas  un  heureux  vers;  une  rime  heu- 
reuse , non  pas  une  heureuse  rime  ; um 
tour  heureux.  On  ne  dit  pas  un  heureux 
homme , mais  on  dit  une  heureuse  fem- 
me, un  heureux  enfant. '{ éaeemi. 

Heureux  régit  a , en  et  de.  Ilestheur 
reux  au  jeu.  Il  est  heureux  à exprimer 
ses  pensées.  Être  heureux  en  effaircs,' 
Il  est  heureux  du  bonheur  des  autres. 

On  dit  pensée  heureuse , trait  heu- 
reux , repartie  heureuse  , physionomie 
heureuse,  climats  heureux.  Ces  pensées, 
ces  traits  heureux  qui  nous  viennent 
comme  des  inspirations  soudaines  , cf 
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qu'on  appel  le  de  s bonnes  fortunes  d hom- 
me d' esprit  , nous  soûl  donnés  comme 
la  lumière  entre  dans  nos  yeux  , sans 
effort, sans  que  nous  les  cherchions;  ils 
ne  sont  pas  plus  en  notre  pouvoir  que 
la  physionomie  heureuse , c’est-à-dire  , 
douce,  noble , si  indépendante  de  nous, 
et  souvent  si  trompeuse.  — Le  climat 
heureux  est  celui  que  la  nature  favo- 
rise : ainsi  sont  les  imaginations  hou- 
leuses , ainsi  est  {'heureux  génie. 

On  dit  en  parlant  d’arts,  heureux  gé- 
nie, et  jamais  malheureux  génie  :1a  rai- 
son en  est  palpable,  c’est  que  celui  qui 
ne  réussit  pas  manque  de  génie  absolu- 
ment. Le  géuie  est  seulement  plus  ou 
moins  heureux. — Ou  dit  intention  heu- 
reuse ou  malht  uixuse , mais  c’est  seu- 
lement au  moral , c’est  en  considérant 
les  maux  qu’uuc  invention  produit.  La 
nuilheureuse  invention  de  la  poudre  , 
l'heureuse  invention  de  la  boussole , 
de  l’astrolabe  , du  compas  de  propor- 
tion , etc. 

Le  cardinal  de  Mazarin  demandait  un 

général  heureux  ; il  entendait  ou  devait 
entendre  par-là  un  général  habile  ; car 
lorsqu’on  a eu  des  succès  réitérés,  habi 
leté  et  bonheur  sont  ordinairement  sy- 
nonymes. 

Quand  on  dit  heureux  scélérat  , on 
n’entend  par  ce  mot  que  ses  succès 
heureux  Sylln.  Un  Alexandre  VI  , un 
duc  de  Borgia,  ont  heureusement  pillé, 
trahi , empoisonné , ravagé , égorgé  ; il 
y a apparence  qu’ils  étaient  très-mal- 
heureux , quand  même  ils  n’auraient 
pas  craint  leurs  semblables.  (Extrait  des 
couvres  de  Voltaire.) 

Heureux  sc  met  quelquefois  au  com- 
mencement de  lu  phrase,  en  forme  d’ex- 
clamation ; et  alors  il  est  ordinaire- 
ment suivi  de  l’adjectif  conjonctif  qui  , 
ou  de  la  conjonction  que.  Heureux  le 
peuple  qui  est  conduit  par  un  sage  roi  ! 
(Fénelon,  Télémaque.)  Heureux  le  | 
peuple  qui  trouve  ses  modèles  dans  set 
maîtres  ! Heureuse  erreur  que  celle  qui 
contribue  à nous  tendre  meilleurs  / Trop 
heureux  si  je  pouvais  vous  plaire  ! 
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les  portés  pour  faire  réussir  son  affaire. 
L’Académie  ue  fait  cette  observation  ni 
au  mot  heurter  ni  au  mot  frapper.  11 
semble  même  qu’en  parlant  d’une  por- 
te , elle  préfère  heurter  à frapper  ; et 
qu’elle  n’admet  ce  dernier  que  lors- 
qu’on frappe  à une  porte  avec  un  mar- 
teau.— Cependant  elle  appelle  heurtoir 
le  marteau  dont  on  se  sert  pour  frap- 
per à une  porte  ; et  elle  ajoute  qu’on 
dit  pl us  communément  marteau.  Si  l’on 
appelle  heurtoir  le  marteau  arec  lequel 
on  frappe  à une  porte  , on  pourrait 
donc  dire  heurter  a une  porte  avec  le 
marteau  ; et  si  l’on  dit  plus  communé- 
ment marteau  , c’est  que  l’on  dit  plus 
communément  frapper.  Heurter  et 
Heurtoir  sont  vieux. 

Hexagoxe.  Adjectif  des  deux  genre» 
qui  se  met  toujours  après  son  substan- 
tif. Plan  hexagone , figure  hexagone. 

Hexamètre-  Adjectif  des  deux  gen- 
res. L’Académie  ne  le  dit  que  des  vers 
grecs  et  latins , et  n’avertit  pas  qu’il  se 
prend  substantivement.  En  français,  les 
vers  hexamètres  sont  ceux  de  six  pieds, 
ou  douze  syllabes.  La  Harpe  dit,  dans 
son  Cours  de  littérature.  Note  hexamè- 
tre, naturellement  majestueux  , doit  se 
reposer  sur  lui-même  : il  perd  toute  sa 
noblesse  si  on  le  fait  marcher  par  sauts 
et  par  bonds.  Si  la  fin  d’un  vers  se 
rejoint  souvent  au  commencement  de 
l’autre  , l’effet  de  la  rime  disparait , et 
l’on  sait  qu’elle  est  essentielle  à notre 
rbythme  poétique.  11  est  vrai  que  , par 
lui-même,  il  est  voisin  de  l’uniformité  j 
mais  aussi  le  grand  art  est  de  varier  la 
mesure  sans  la  détruire  , et  de  couper 
le  vers  sans  le  briser.  Le  moyen  qu’ont 
employé  nos  bons  poètes,  c’est  de  pla- 
cer de"  temps  en  temps  des  césures  ou 


Heureux 


qui , 


, »aii»fail  «le  *on  bumble  fortune. 

(Kacikc,  Iphigénie.) 

Voyez  xfüjectif. 

Hkorter.  Verbe  de  la  première  con- 
jugaison. Dans  le  sens  de.  frapper  à une 
porte , il  ne  sc  dit  plus.  On  dit  frapper , 
frapper  h une  porte.  J’ai  frappé  trois 
fois , et  l’on  ne  m’a  point  ouvert.  On 
ne  dit  plus  au  figuré  qu’un  homme  a 
heurté,  mais  qu'il  a frappé  a toutes 


des  repos  à différentes  places,  en  sorte 

3u’uu  vers  ue  ressemble  pas  à l’autre^  ; 

e ne  pas  toujours  procéder  par  disli 
ques,  et  de  Unir  quelquefois  le  sens  . 
en  faisant  attendre  la  rime  comme  dans 
cet  endroit  de  Racine : 

, ' . ’ * g 

U faut  (tfi  fbatimfos  doijt  Punivirt  frémit,  e j 
Qu’ou  tremble  en  comparant  l'ofleinc  et  le  tup- 
plice  ; * 

Que  1 et  peuple*  entier*  (Un*  le  «an*  «tient  UOT*». 
Je  veux  qn  on  dite  un  jour  aux  peuple*  eHrayi»: 
H fut  des  Juifs. 

Et  ailleurs  : 

Je  l’ai  vu  tout  couvert  d'une  affreuse  poussière  , 
Bevétu  «le  lambeaux  , tout  pâle  ; — mais  son  «j* 
Conservait  tous  la  cendre  encor  le  même  orgueil. 

Tons  ccs  vers  sont  d’une  cotise  difle- 
rcutc  , et  la  césure  est  toujours  place* 


.ri-. 
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avec  une  iutention  relative  tu  sens. 
Voyez  Hémistiche. 

L’adjectif  hexamètre  ne  se  met  qu'a- 
près  son  substantif.  Un  vers  hçxametre. 

Hiatus.  Substantif  masculin.  On  pro- 
nonce le  s.  Ce  mot  purement  latin  a 
été  adopté  dans  notre  langue  sans  au- 
cun changement,  pour  signifier  L’espèce 
de  cacophonie  qui  résulte  de  l’ouver- 
ture continuée  de  la  bouche  , dans  l'é- 
mission consecutive  de  plusieurs  sons 
qui  ne  sont  distingués  l’un  de  l’autre 
par  aucune  articulation.  Dumarsais  re- 
garde comme  exactement  synonymes 
les  deux  roots  hiatus  et  bâillement  ; 
mais  , en  les  examinant  bien  attentive- 
ment, on  trouve  que  bâillement  exprime 
particuliérement  l’état  de  la  bouche  , 
pendant  l’cmissipn  des  sons  consécutifs, 
et  qa'hiatus  exprime  la  cacophonie  qui 
en  résulte  , en  sorte  que  l’on  peut  dire 
uc  Y hiatus  est  l'effet  du  bâillement.  Le 
nullement  est  pénible  pour  celui  qui 
parle , Y hiatus  est  désagréable  pour  ce- 
lui qui  écoute. 

L’niatus  est  quelquefois  doux,  quel- 
quefois dur  ; et  l’on  va  s’en  aper- 
cevoir. Les  acccns  de  la  voix  peuvent 
être  tour  à tour  détachés  ou  coulés  , 
comme  ceux  de  la  flûte  ; et  l’articula- 
tion est  à l’organe  ce  que  le  coup  de 
langue  est  à 1 instrument.  Or,  la  mo- 
dulation du  style  , comme  celle  du 
chant,  exige  tantôt  dos  sons  coulés  , 
et  tantôt  des  sons  détachés  , selon  le 
caractère  du  sentiment  ou  de  l’image 
que  l’on  veut  peindre  ; donc,  si  la  com- 
paraison est  juste,  non-seulement,  l’hia- 
tus est  quelquefois  permis,  mais  il  est 
souvent,  agréable,  (/est  au  sentiment  à 
le  choisir,  c’est  à l’oreille. à marquer 
sa  place.  Nous  sommes  déjà  sûrs  qu'elle 
Se  plaît  à la  succession  immédiate  de 
certaines  voyelles  rien  n’est  si  doux 
pour  elle  que  ces  mots  : Danaé , Laü, 
Phaon  ,'fiéandr »,  Actéon,  etc. 

Le  même  hiatus  sera  donc  mélodieux 
dans  la  liaison  des  mots,  car  il  est  égal 
pour  l’oreille  que  les  voyelles  se  suc- 
cèdent dans  un  seul  mot , ou  d’un  mot 
à l’autre.  Il  y avait  peut-être  chez  les 
anciens  une  espèce  de  bâillement  dans 
l'hiatus  ; mais  s’il  y en  a chez  nous , il 
est  insensible,  et  la  succession  de  deux 
voyelles  ne  me  semble  pas  moins  con- 
tinue et  facile  dans  il  y a , il  a été  a , 
que  dans  Danaé , Méléagrc.  — Nous 
«prouvons  cependant  qu’il  y a des 
voyelles  dont  l’assemblage  déplaît  : a- 
U , o-i  , a-nn  , a-en  , o-un  , sont  de  ce 
nombre,  et  l’on  en  trouve  la  cause  phy- 
sique dans  le  jeu  même  de  l’organe. 
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Mais  deux  voyelles  dont  les  sons1  se  ras-, 
difient  par  des  mouvemens  que  l’orga- 
ne exécute  facilement  , comme  dans 
Clio , Danaé. , non-seulement  se  succè- 
dent sans  dureté  , mais  avec  beaucoup 
de  douceur. 

U hiatus  d’une  voyelle  avec  ellcrmême 
est  toujours  dur  à l'oreille.  Il  vaudrait 
mieux  se  donner  , même  en  prose  , la 
licence  que  Racine  a prise  quand  il  a 
dit , j’écrivis  en  Aigris  , que  de  dire, 
j'écrivis  à Argus . C’est  encore  pis  quand 
l'hiatus  est  redoublé  , comme  dans  il 
alla  à Athènes. 

On  voit  par-là  qu’on  ne  doit  ni  éviter  ni 
employer  indifféremment  l’hiatus  dans 
la  prose.  U était  permis  anciennement 
dans  les  vers  ; on  l’en  a banni  par  une 
règle  , à mon  gré , trop  générale  et  trop 
sévère.  La  Fontaine  n’en  a pas  tenu 
compte , et  je  crois  qu’il  a eu  raison. 

Du  reste,  parmi  les  écrivains  qui  ob- 
servent cette  règle  en  apparence , il  n’y 
en  a pas  un  qui  ne  la  viole  en  effet  , 
toutes  les  fois  que  Ve  muet  final  se 
trouve  entre  deux  voyelles  ; car  cet  e 
muet  s’élide  , et  les  sons  des  deux, 
voyelles  se  succèdent  immédiatement. 

Hector  tomba  son»  lai  , Troy’ expira  nous  voua.... 
Ali  ex  donc  et  porte*  cette  joi’  k mou  frère. 

(Racikx.) 

Il  y a peu  d'hiatus  aussi  rude  que. 
celui  de  ces  deux  vers.  La  règle  qui 
permet  cette  élision  et  qui  défend  l’iua- 
tus  est  donc  une  règle  capricieuse  , et 
aussi  peu  d’accord  avec  elle-  même  , 
qu’avec  l’oreille  qu’elle  prive  d’une  in- 
finité de  douces  liaisons.  ( Extrait  de 
MarmonteL  ) Voyez  Bâillement , demi- 

hiatus. 

Hideusembmt.  Adverbe.  lise- met  entre 
le  verbe  et  l’adjectif,  ou  entre  l’auxi- 
liaire et  le  participe.  Il  est  hideuse- 
ment laid , elle  est  hideusement  défi- 
gurée. 

Hideux  , Hideuse.  Adjectif.  On  peut 
le  mottre  avant  son  substantif,  en  con- 
sultant l’oreille  et  l’analogie.  Un  homme 
hideux  , une  femme  hideuse.  Un  spec- 
tacle hideux.  Quel  hideux  spectacle  b 
Devant  un  infinitif , il  régit  la  préposi- 
tion a.  Une  chose  hideuse  a.  voir.  Voyea 
Adjectif.  s £T£s3jj8H 

Hir.  Substantif  féminin.  Instrument 
de  paveur  , que  l’on  nomme  ordinaire-, 
ment  demoiselle. 

Hira.  Adverbe.  On  prononce lè’ r.  Cet 
adverbe  peut  se  mettre  devant  on  après 
le  verbe  , mais  jamais  entre  l'auxiliaire 
et  le  participe.  Hier  nous  albinies  , ou 
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nous  allâmes  hier;  mais  non  pas,  nous 
avons  hie?  été. 

L’Academie  dit  que  c’est  un  adverbe 
de  temps  qui  marque  le  jour  qui  pré- 
cède immédiatement  celui  où  l’on  est. 
Elle  a omis  une  autre  acception.  11  dé- 
signe un  temps  passe  récemment.  C'est 
une  histoire  d’hier,  une  fortune  â'hier , 
un  homme  d’hier. 

Hiérarchie.  Substantif  féminin.  L’A- 
cadémie ne  connaît  que  deux  espèces 
d’hiérarchie  , celle  des  anges,  et  celle 
des  ecclésiastiques.  Cependant,  par  une 
contradiction  inconcevable , elle  donne 
pour  exemple,  à l’article  Hiérarchique, 
lilat  hiérarchique  , gouvernement  hié- 
rarchique. Elle  reconnaît  donc  qu’il  y a 
«ne  hiérarchie  dans  les  États  , dansles 
goiiverncmens. 

Hiérarchie  se  dit  par  extension  de  tout 
établissement  où  l’on  reconnaît  divers 
degrés  d’autorités  subordonnées  les  uns 
aux  autres.  Ou  dit  la  hiérarchie  des  pou- 
voirs , la  hiérarchie  militaire  , la  hicrar- 
- chic  administrative. 

Hiérarchique.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Le  h s’aspire  , quoique  l’Académie 
ne  le  dise  pas.  Cet  adjectif  se  met  tou-s 
jours  après  son  substantif.  Ordre  hiérar- 
chique , état  hiérarchique  , gouverne- 
ment hiérarchique. 

Hiérarchiquement.  Adverbe.  Le  h 
s’aspire,  quoique  l’Académie  ne  le  dise 
pas.  11  se  met  après  le  verbe.  L’église  est 
gouvernée  hiérarchiquement . 

Hiéroglyphique.  Adjectif  des  deux 
genres.  Il  ne  se  inet  qu’après  son  sub- 
stantif. Caractère  hiéroglyphique,  figure 
hiéroglyphique. 

Hilarité.  Substantif  féminin.  On 
éprouve  au  sommet  des  montagnes  , dit 
Mercier  , une  hilarité  qui  l'emporte  et 
sur  la  joie  et  sur  Iq  gaieté. 

Histoire.  On  a beaucoup  écrit  snr  la 
manière  d’écrire  l’histoire  , et  sur  le 
style  qui  convient  à ce  genre  de  litté- 
rature. On  sait  assez  que  la  méthode  et 
Je  style  de  Tite-Live  , sa  gravité  , son 
éloquence  sage  , conviennent  à la  ma- 
jesté de  la  république  romaine  ; que 
Tacite  est  plus  fait  pour  peindre  les 
tyrans;  Polybe , pour  donner  des  le- 
çons de  la  guerre  ; Denis  d’Halycar- 
nas.se  , pour  développer  les  antiquités. 
Mais  en  se  modelant  en  général  sur  ces 
grands  maîtres,  eni  a aujourd’hui  à sou- 
tenir un  fardeau  plus  pesant  que  le 
leur.  On  exige  des  historiens  modernes 

S lus  de  détails,  des  faits  plus  constatés, 
es  dates  précises  , des  autorités  , plus 
d’attention  aux  usages , aux  lois  , aux 
moeurs  , au  commerce  , à la  finance , à 
î* 
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l’agriculture  , A la  population  : il  en 
est  de  l’histoire  comme  des  mathéma- 
tiques et  de  la  physique  ; la  carrière 
s’est  prodigieusement  accrue.  Autant 
il  est  aisé  de  faire  un  recueil  de  ga- 
zettes, autant  il  est  difficile  aujourd’hui 
d’écrire  l’histoire. 

Daniel  se  crut  historien  parce  qu’il 
transcrivait  des  dates  et  des  récits  de 
batailles  où  l’on  n’enteud  rien.  11  de- 
vait m’apprendre  les  droits  de  la  na- 
tion, les  droits  des  principaux  corps  de 
cette  nation  , ses  lois  , ses  usages  , ses 
mœurs , et  comment  ils  ont  changé. 

On  exige  “que  l’histoire  d'un  pays 
étranger  ne  soit  point  jetée  dans  le 
même  moule  que  celle  de  votre  patrie. 
Si  vous  faites  l’histoire  de  France  , vous 
n’êtes  pas  obligé  de  décrire  le  cours  de 
la  Seine  et  de  la  Loire  ; mais  si  vous 
donnez  au  public  les  conquêtes  des 
Portugais  en  Asie  , on  exige  une  topo- 
graphie des  pays  découverts.  On  veut 
que  vous  meniez-votre  lecteur  par  la 
main  le  long  de  l’Afrique  et  des  côtes 
delà  Perse  et  de  l’Inde;  on  attend  de 
vous  des  instructions  sur  les  mœurs  , 
les  lois  et  les  usages  de  ces  nations  nou- 
velles pour  l’Europe. 

Nous  avons  vingt  histoires  de  l’éta- 
blissement des  Portugais  dans  les  In- 
des , mais  aucune  ne  nous  a fait  con- 
naître les  divers  gouvernemens  de  ce 
ays , ses  religions , scs  antiquités  , les 
rames  , les  disciples  de  Saint-Jean  , les 
guèbres  , les  banians.  On  nous  a con- 
servé , il  est  vrai , les  lettres  de  Xavier 
et  de  ses  successeurs.  On  nous  a donné 
des  histoires  de  l’Inde , faites  à Paris 
d’après  ces  missionnaires  qui  ne  sa- 
vaient pas  la  langue  des  brames.  On 
nous  répète  dans  cent  écrits  que  les  In- 
diens adorent  le  diable.  Des  aumôniers 
d’une  compagnie  de  marchands  partent 
dans  ce  préjugé,  et  dès  qu’ils  voient 
sur  les  côtes  de  Coromandel  des  figures 
symboliques  , ils  ne  manquent  pas  d’é- 
crire que  ce  sont  des  portraits  du  dia- 
ble , qu’ils  sont  dans  son  empire,  qu’ils 
vont  le  combattre.  Ils  ne  songent  pas 
quec’est  nous  qui  adorons  le  diable  Mam- 
mon,  et  qui  lui  allons  porter  nos  vœux 
à six  mille  lieues  de  notre  patrie  pour 
en  obtenir  de  l’argent.  C’est  assez  qu’on 
sache  que  la  méthode  convenable  â 
l’histoire  de  son  pays  n’est  point  pro- 
pre à décrire  les  découvertes  du  nou- 
veau monde  ; qu'il  ne  faut  pas  écrire 
sur  une  petite  ville  comme  sur  un 
grand  empire  ; qu’on  ne  doit  point 
faire  l’histoire  privée  d’un  prince, 
comme  celle  de  France  ou  d’Anglc- 
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terre.  Si  tous  n’avez  autre  chose  à nous 
dire,  sinon  qu’un  barbare  a succède’  à 
un  autre  barbare  sur  les  bords  de 
l’Oxus  et  de  l’Iaxarte , en  quoi  êtes- 
vous  utile  au  public  ? 

Ces  règles  sont  assez  connues  ; mais 
l’art  de  bien  écrire  l’histoire  sera  tou- 
jours très-rare.  On  sait  assez  qu’il  faut 
un  style  grave,  pur,  varié,  agréable. 
Il  en  est  des  lois  pour  écrire  l’histoire, 
comme  de  cellei  de  tous  les  arts  de  l’es- 
prit. Beaucoup  de  préceptes  et  peu  de 
grands  artistes.  (Voltaire,  Dictionnaire 
philosophique.  ) 

Historiographe.  Substantif  mascu- 
lin. Titre  fort  différent  de  celui  d’his- 
torien. Ou  appelle  communément  en 
Franco  historiographe  l’homme  de  let- 
tres pensionné  , et  , comme  on  disait 
autrefois,  appointé  pour  écrire  l’his- 
toire. Alain  Chartier fut  historiographe 
de  Charles  Ci  /. 

Il  est  très  - difficile  d’assigner  aux 
sciences  et  aux  arts,  aux  travaux  litté- 
raires, leurs  véritables  bornes.  Peut- 
être  le  propre  d’un  historiographe  est 
de  rassembler  les  matériaux  , et  on  est 
historien  quand  on  les  met  en  œuvre. 
Le  premier  peut  tout  amasser  , le  se- 
cond choisir  et  arranger.  Vhistoriogra- 
phe  tient  plus  de  l’annaliste  simple  , et 
l'historien  semble  avoir  un  champ  plus 
libre  pour  l’éloquence.  ( Voltaire,  Dic- 
tionnaire philosophique.) 

Historique.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Style  historique  , narration  historique  , 
recueil  historique , mémoires  historiques , 
faits  historiques.  — Temps  histotiques , 
personnages  historiques. 

Historiquement.  Adverbe.  Il  ne  se 
met  point  entre  l’auxiliaire  et  le  parti- 
cipe. Il  a narré  les  faits  historiquement , 
ou  il  a narré  histoiiquement  les  faits  ; et 
non  pas  , il  a historiquement  narré  les 
faits. 

Hiver.  Substantif  masculin.  L’Acadé- 
mio  dit  qu’on  appelle  figurément  et  poé- 
tiquement la  vieillesse  , l'hiver  de  l’dge. 
— On  l’appelle  aussi  l’hiver  des  ans, 
l hiver  de  ta  rie. 

3c  sait  que  vos  sppss , cucor  rites  leurs  printemps, 
Pourraient  s'eflèrouctier  de  Chiver  de  mes  ans. 

; (Voltaire,  Mdrope.) 

Ho.  Interjection.  Elle  marque  l’éton- 
nement et  l’indignation  ; ho  I que  me  di- 
tes-vous Va  ? — Elle  sert  aussi  à appeler  : 
Ho  ! venez  un  peu  ici. 

Hocuemens  de  tète,  Hociiukes  de 
tète.  Hochement  de  tête  s’emploie  quel- 
quefois dans  le  langage  familier.  Mer- 
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cier  a inventé  hachures  de  tête,  et  voici 
la  différence  qu’il  met  entre  ces  deux 
expressions.  Les  hochemens  sont  des 
mouvemens  dédaigneux  ; mais  les  ha- 
chures , soit  en  bien  , soit  en  mal  , an- 
noncent que  l’auditeur  n’est  pas  indif- 
férent. — L’usage  u’a  pas  adopté  ha- 
chure«.  , 

Hochet.  Substantif  masculin.  L’Acadé- 
mie n’indique  pas  que  cé  mot,  qui  si- 
gnifie au  propre  un  jouet  d’enfant,  sem- 
ploie  aussi  figurément.  Les  hochets  Je 
la  vieillesse.  Fontenelle  a dit  : 11  est  des 
hochets  pour  tout  âge. 

Holà.  Interjection  , adverbe  et  sub- 
stantif. L’Académie,  en  le  donnant  com- 
me substantif , dit  mettre  le  holà , et  met- 
tre les  holà.  Féraud  dit  qu'en  ce  sens , 
il  est  substantif  indéclinable.  Il  a voulu 
dire  , sans  doute  , qu’il  ne  prend  point 
de  s au  pluriel. 

Hollander  , Hollande,  Hollandais. 
Dans  ces  trois  mots  , le  h est  aspiré.  Ce- 
pendant, dans  certaines  phrases  qui  ont 
passé  du  langage  du  peuple  dans  le  lan- 
gage commun  , on  ne  l’aspire  pas.  Ainsi 
on  dit  toile  d’ Hollande , fromage  d’ Hol- 
lande ; mais  il  vaut  mieux  conserver 
partout  l’aspiration.  L'Académie  écrit 
fromage  de  Hollande , et  toile  de  Hol- 
lande , ou  d’ Hollande  ; on  ne  sait  trop 
que  conclure  de  ces  trois  exemples. 

Homélie.  Substantif  féminin.  L’Aca- 
démie définit  ce  mot  , discours  fait 
pour  expliquer  au  peuple  les  matières 
de  la  religion  , et  particulièrement  l’É- 
vangile. On  en  peut  dire  à peu  près 
autant  des  sermons  et  des  prônes. 

Ce  mot  signifiait  originairement  con- 
férence on  assemblée , mais  il  s’est  dit 
ensuite  des  exhortations  et  des  sermons 
u’ou  faisait  au  peuple.  Le  mot  grec 
'homélie  signifie  discours  familier , 
comme  le  mot  latin  senuo  ; et  l’on  nom- 
mait ainsi  les  discours  qui  se  faisaient 
dans  l’église , pour  montrer  que  ce  n’é- 
taient pas  des  harangues  et  des  discours 
d’apparat , comme  ceux  des  orateurs 
profanes  , mais  des  entretiens  , comme 
d’un  maître  à ses  disciples  , ou  d’un 
père  à ses  enfaus.  On  distinguait  V ho- 
mélie du  sermon , en  ce  que  la  pre- 
mière se  faisait  familièrement  dans  les 
églises  par  les  prélats  qui  interro- 
geaient le  peuple , et  qui  en  étaient 
interrogés  comme  dans  une  confé- 
rence ; au  lieu  que  les  sermons  6e  Éli- 
saient en  chaire,  à la  manière  des  ora- 
teurs. 

Homicide.  Substantif  masculin  qui  se 
prend  adjectivement.  Ce  mot  se  (Ut  et 
de  l’action  de  tuer  un  homme  , et  de 
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celui  qui  a commis  cette  action.  Com- 
mettre un  homicide  On  a condamne 
l'homicide  à mort. — Homicide,  adjectif , 
n’est  guère  d’usage  que  dans  le  style 
soutenu , et  se  met , tantôt  avant , tan- 
tôt après  son  substantif.  Un  bras  homi- 
cide , ta  main  homicide  , dessein  homi- 
cide , complot  homicide. 

J’âî  senti  tout  à coup  un  homicide  acier 
Que  le  traître  en  mou  *ein  a plongé  tout  entier. 

(Ràcmt,  Alhalie .) 

Voyez  Adjectif. 

Il  est  bon  d’observer  ici  qu’il  J a cer- 
taines actions  qui  causent  la  mort  d’au- 
trui, que  l’on  ne  qualifie  pas  d’homi- 
cide , et  que  l’on  ne  considère  pas 
comme  un  crime.  Ainsi  les  gens  de 
guerre  qui  tuent  des  ennemis  dans  un 
combat  , ne  sont  pas  qualifiés  d’homi- 
cides,et  lorsque  l’on  exe'cute  un  homme 
condamne  à mort,  cela  ne  s’appelle  pas 
un  homicide  , mais  une  exécution  à 
mort  ; et  celui  qui  donne  ainsi  la  mort 
ne  commet  point  de  crime  , parce  qu’il 
le  fait  en  vertu  d’une  autorité  le'gittmc. 

Homme.  Substantif  masculin.  On  dit, 

J>our  marquer  l’état , la  profession  , un 
lomme  de  guerre , un  homme  cf  église  , 
un  homme  d'êpéc  ,un  homme  de  lettres; 
pour  marquer  les  qualités,  un  homme 
de  cœur,  un  homme  de  courage,  un 
homme  de  bon  sens , un  homme  de  goût. 
Pour  marquer  ce  qu’un  homme  est  ca- 
pable de  faire , on  dit , sans  article  , il 
est  homme  a se  battre , il  est  homme  a 
tout  entreprendre , il  n’est  pas  homme  à 
endurer  un  affront. 

Gens  est  souvent  le  pluriel  du  mot 
homme.  Un  jeune  homme,  des  jeunes 
gens  , et  non  pas  des  jeunes  hommes. 
Un  homme  de  bien,  des  gens  de  lien; 
un  homme  d église  , des  gens  d'église  ; 
un  homme  de  lettres  , des  gens  de  let- 
tres ; un  honnête  homme  , d’honnêtes 
gens  ; un  brave  homme,  de  braves  gens; 
un  saint  homme,  de  saintes  gens , etc.  j 
et  non  pas,  d honnêtes  hommes,  de  bra- 
ves hommes . de  saints  hommes  , etc.  — • 
Voltaire , dans  une  de  ses  épîtres , a dit 
honnête  homme  , en  parlant  d’une  fem- 
me ; 

Une  femme  setuible,  et  que  l’tnwur  engage. 
Quand  elle  e«t  honnête  homme  , t me»  yeux  «st 
un  4»gc- 

C’est-à-dire  , quand  elle  a les  qualités 
d'un  honnête  homme  ; c’est  ce  que  n’au- 
rait pas  exprimé  honnête  femme. 

Hommassk.  A djeetif  féminin.  L'Acadé- 
mie le  fait  des  deux  genres  , ce  qui 
est  en  contradiction  avec  l'explication 
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qu’elle  donne  de  ce  mot.  Cet  adjectif 
ne  se  dit  que  d’une  femme  dont  les 
traits,  le  son  de  voix  , la  taille  , tien- 
nent plus  de  l’homme  que  de  la  femme. 

Voltaire  fait  de  ce  mot  un  adjectif , 
en  écrivant  à Maupertuis.  Il  ri y a que 
le  roi  de  Prusse  que  je  mets  de  niveau 
avec  vous  , parce  que  c’est  de  tous  les 
rois  le  moins  rai  et  le.  plus  homme. 

Àomostmx.  Adjectif  des  deux  genres. 
Terme  de  grammaire.  Ou  appelle  ainsi 
un  mot  qui  sert  à nommer  plusieurs 
choses  différentes , comme  coin,  qui  si- 
gnifie un  instrument  à fendre  du  bois , 
un  fruit , un  angle  . la  matrice  ou  1 ins- 
trument avec  quoi  l’on  marque  la  mon- 
naie ou  les  médailles. 

On  peut  distinguer  deux  espèces  d’ho- 
monymes , l 'homonyme  univoque  , cl 
l'homonyme  équivoque . Un  homonyme 
équivoque  est.  un  mot  qui , sans  aucun 
changement  dans  le  matériel , est  des- 
tiné par  l’usage  à diverses  significations  , 
propres  , et  dont  par  conséquent  le  sens 
actuel  dépend  toujours  des  circonstan- 
ces où  il  est  employé  ; tel  est  le  mot 
coin  , dont  nous  venons  de  parler.  J’ai 
dit  AVerses  significations  propres,  parce 
qu’on  ne  doit  pas  regarder  un  mot 
comme  homonyme  , quoiqu’il  signifie 
une  chose  dans  le  sens  propre  , et  une  " 
autre  dan*  le  sens  figuré.  Ainsi  le  mot 
voix  n’est  point  homonyme  , quoiqu’il 
ait  dans  le  sens  figuré  des  signification^ 
différentes  de  celles  du  sens  propre! 
Dans  le  sens  propre,  il  signifie  le  son 
qui  sort  de  la  bouche  ; dans  le  figuré , 
il  signifie  quelquefois  un  sentiment  in- 
œrieur , une  sorte  d’inspiration,  comme 
quand  on  dit  la  voix  de  la  conscience  ; 
et  d'autres  fois,  un  suffrage  , un  avis  , 
comme  quand  on  dit  qu'd  vaudrait 
mieux  peser  les  voix  que  de  les  compter . 

On  appelle  homonymes  équivoq  ues,  des 
mots  qui  n’ont  entre  eux  que  des  diffé- 
rences très-légères  , ou  dans  la  pronon- 
ciation ou  dans  l’orthographe,  ou  même 
daps  l’une  et  dans  l’autre , quoiqu’ils 
aient  des  significations  totalement  diffé- 
rentes. Par  exemple,  les  mots  ceint,  cinc- 
tus  ; sain , s a ans  ; saint , sanctus  ; sein  , 
sinus  ; et  seing , chirographum  , ne  dif- 
fèrent entre  enx  que  par  l’orthogra- 
phe : et  les  mots  tâche  , pensum  ; et  ta- 
che , macula , différent  entre  eux  et  par 
la  prononciation  et  par  l’orthographe. 

L’usage  des  homonymes  de  la  pre- 
mière espèce  exige  que , dans  la  suite 
d’un  raisonnement,  on  attache  constam- 
ment au  même  mot  le  même  sens  qu’on 
lui  a d’abord  supposé  ; parce  qu’à  coup 
sûr  ce  qui  convient  à l’un  ne  convient 
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{>as  à l’autre  , par  la  raison  même  de 
eur  différence  , et  que  dans  l’une  des 
deux  acceptions  , on  avancerait  une 
proposition  fausse  , qui  deviendrait 
peut-être  ensuite  la  source  d’une  infi- 
nité d’erreurs. 

L’usage  des  homonymes  de  la  seconde 
espèce  exigede  l’exactitude  dans  la  pro- 
nonciation et  dans  l’orthographe  , a£n 
qu’on  ne  présente  pas  , par  maladresse , 


HOM 

un  sens  louche  ou  même  ridicule  , en 
faisant  entendre  ou  voir  un  mot  pour 
un  autre  qui  en  approche.  ( Beauzée.  ) 
On  a remarqué  dans  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  que  le  mot  homonyme  se 
prend  substantivement , ce  que  l’Acadé- 
mie a oublié  de  dire.  Quand  il  est  pris 
adjectivement  il  suit  toujours  son  sub- 
stantif. 


Homonymes  qui  ont  une  signification  différente , selon  quils  sont 
prononcés  longs  ou  brefs. 


Acre,  piquant. 

Aline,  outil  de  cordonnier.. 

Avant,  préposition. 

Bâiller,  ouvrir  la  bouche  extraordi- 
nairement en  respirant. 

Bât,  selle  pour  les  bêtes  de  somme. 
Beauté,  régularité  et  perfection  des 
traits. 

Bile , animal  irraisonnable. 

Boîte , ustensile  à couvercle. 

Bond,  saut. 

Chair , substance  molle  qui  est  entre 
la  peau  et  les  os  de  l’animal. 

Clair,  adjectif. 

Corps , substance  étendue* 

Côte  , os  plat  et  courbé  qui  s’étend  de 
l’épine  du  dos  à la  poitrine. 

Cours,  lieu  de  promenade. 

Craint  ( il  ) , du  verbe  craindre.  % 
Cuire.  Verbe. 

Déboute  ( il  ) , il  ôte  le  goût , l’appétit. 
Dont,  adjectif  conjonctif. 

Faite,  sommet. 

Forêt , grande  étendue  de  terrain  cou- 
vert de  bois. 

Fûmes  ( nous  ) , du  verbe  être. 

Coule  (il);  du  verbe  goilter. 

Grave,  adjectif.  f 

Hâte  , air  chaud  et  sec  qui  flétrit  le 
teint,  les  herbes. 

Hâte , qui  tient  une  hôtellerie. 

Jais , substance  d’un  noir  luisant. 
Jeûne,  abstinence. 

Lais  , jeune  baliveau. 

Laisse  (je) , du  verbe  laisser. 

S • 

Legs , don  fait  par  testament. 

Maitre , substantif. 

Al  ale,  qui  est  du  sexe  masculin. 


Acre  de  terre.. 

Halé  ne.  Air  attiré  et,  repoussé  par  les 
poumons. 

Atvint,  les  quatre  semaines  avant  Nué'l. 
Bâiller,  donner. 

Bat  (il),  du  verbe  battre. 

Botté , qui  a mis  des  bottes. 

Bitte , herbe  potagère. 

Boite  (il  ) , du  verbe  boiter. 

Bon , adjectif. 

Cher,  adjectif. 

Clerc , celui  qui  travaille  chez  un  no- 
taire ou  un  procureur. 

Cor , durillon  aux  pieds.  — Instru- 
ment. 

Cote,  marque  numérale. 

Cour,  espace  découvert  enfermé  de 
murs. 

Crin , poil  long  et  rude. 

Cuir,  peau  d’animal.  ' 

Dégoutte  (il  ),  il  tombe  goutte  à goutte. 
Don,  présent. 

Faite  , participe  féminin  du  verbe 

Lotit , petit  instrument  qui  sert  i 
percer. 

Fume  (je) , du  verbe  fumer. 

Goutte  , petite  partie  d’un  liquide. 
Grave  (il) , du  verbe  graver. 

Halle  ,,  lieu  qui  sert  de  marché. 

Hotte , panier  que  l’on  porte  sur  le  dos. 
Jet , action  de  jeter. 

Jeune  , peu  avancé  en  âge. 

Lai,  laïc  , frère  lai. 

Laisse , cordon  pour  mener  des  lé- 
vriers. 

Laid,  adjectif. 

Lait , liqueur  blanche  que  donnent  le» 
femelles  de  certains  animaux. 
Mettre,  verbe. 

Malle  , espece  de  coffre, 
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ltfâssc , gros  bout  d’une  queue  de  bil- 
lard. 

Matin , chien. 

Mois , douzième  partie  de  l’année. 
Mont,  montagne. 

Mûr,  adjectif. 

Nuit  ( il  ) , du  verbe  naître. 

Pâte , farine  détrompée  et  pétrie. 
Paume,  jeu  , — le  dedans  de  la  main. 
Pêcher .,  prendre  du  poisson. 

Pêne , morceau  de  fer  qui  ferme  une 
serrure. 

Rot , mets. 


Masse,  amas. 

Mâtin  , premières  heures  du  jour. 
Moi,  pronom  personnel. 

Mon , adjectif  possessif. 

Mûr,  muraille. 

JVët , adjectif. 

Pâte  , pied  des  animaux. 

Pomme,  fruit. 

Pêcher,  trangresser  la  loi  divine. 
Peine , affliction , souffrance. 


la  farine. 

i Saut , action  de  sauter. 

Saint,  pur,  souverainement  parfait. 


Rot , vent  qui  s’échappe  avec  bruit  de 
l’estomac. 

Sas , tissu  de  crin  qui  sert  è passer  de/ Ça,  adWrbe. 

■ * ■ liyd  , adjectif  possessif. 

Sot,  stupide  , grossier. 

1 Ceint , participe  passé  du  verbe  cein- 
dre. 

Sein , partie  du  corps  humain. 

Seing , signature. 

Scène , lieu  où  se  passe  une  action.  "»  rivière 

Cène  , dernier  souper  de  Jésus-Christ.  / ’ 

Tâche , ouvrage  donné  à faire  en  un  Tâche , souillure. 

temps  limite.  t * 

Tète,  partie  de  l’animal , siège  des  or-  Telle  (il),  du  verbe  téter. 

ganes  des  sens. 

Très , adverbe. 


y aine  , féminin  de  l’adjectif  vain. 

Per,  insecte  long  et  rampant. 

Vivres , substantif. 

Voix  , son  qui  sort  de  la  bouche  de 
l’homme. 


Trait , dard , — ligne  au  crayon  ou  à 
la  plume.*" 

Veine , vaisseau  qui  contient  le  sang. 
Vert , la  couleur  verte. 

Vivre , verbe. 

Voit  ( il  ) , du  verbe  voir. 


Nous  avons  retranché  de  cette  liste,  donnée  par  plusieurs  grammairiens , les 
mots  plaine,  plate  campagne,  et  pleine,  féminin  de  l’adjectif  plein , dont  cm 
veut  que  le  premier  soit  long , et  le  second  bref  ; parce  que  nous  pensons  qu  ils 
sont  brefs  l’un  et  l’autre.  11  en  est  de  même  de  voler,  dérober,  et  voler  comme 
les  oiseaux.  Nous  pensons  que  l’on  prononce  voler  dans  l’un  et  dans  l’autre  sens. 


4 

Hongrie.  Substantif  féminin.  Nom 
* d’un  royaume.  Le  h s’aspire  , excepté 
dans  quelques  phrases  qui  ont  passé  du 
f langage  du  peuple  dans  le  langage  com- 
mun. Ainsi  l’on  dit  du  point  iT  Hongrie , 
de  teau  de  la  reine  d’Hongrie.  Mais  il 
est  mieux  de  conserver  partout  l’aspi- 
ration. L’Académie  ne  fait  qu’embrouil- 
ler la  question  au  lieu  de  la  résoudre  , 
car  elle  dit  dans  un  endroit  point  de 
ü Hongrie  , et  dans  un  autre , eau  de  la 
reine  d’ Hongrie. 

Hongrois  , Hongroise.  Substantif  qui 
se  prend  adjectivement.  Qui  estae  Hon- 
grie. Quand  il  est  pris  adjectivement  il 
suit  toujours  son  substantif.  Le  peuple 
hongrois  , des  soldats  hongrois. 

Hong  roy  ed  R.  Substantif  masculin. 
Ouvrier  qui  façonne  le  cuir  appelé  cuir 
de  Hongrie.  L’Académie,  en  ne  faisant 


aucune  remarque  sur  la  prononciation 
du  h , a décidé  qu’il  ne  doit  pas  être  as- 
piré. Dans  plusieurs  dictionnaires  , son 
silenée  est  interprété  ainsi.  Féraud  s’est 
tiré  d’affaire  en  omettant  entièrement 
ce  mot.  Nous  pensons  que  le  h doit  y 
être  aspiré  comme  dans  Hongrie,  d’où 
il  est  tiré.  — On  dit  aussi  hongrieur. 

Honnête.  Adjectif  des  deux  genres.  11 
se  met  tantôt  avant  son  substantif,  tan- 
tôt après.  En  parlant  des  choses,  on  dit 
amour  honnête,  honnête  amitié,  honnête 
émulation  , conduite  honnête  , action 
honnête,  an te  honnête , récompense  hon- 
nête , honnête  récompense  ; famille  hon- 
nête, honnête  famille  ; air  honnête,  ma- 
nières honnêtes.  — En  parlant  des  per- 
sonnes , honnête  homme  et  homme  hon- 
nête ne  signifient  pas  la  même  chose  ; le 
premier  désigne  un  homme  qui  a de  la 
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probité,  ou  simplement  qui  a un  rang, 
île  la  fortune  , et  qui  jouit  de  l’estime 
ublique  ; par  le  second  on  entend  un 
omme  poli  qui  observe  tontes  lès  bien- 
séances et  tous  les  usages  de  la  société. 
Le  pluriel  A'honnêle  homme  est  honnê- 
tes gens  , et  non  pas  honnêtes  hommes. 
— On  appelle  honnête  femme  une  fem- 
me qui  n’a  point  d’amans , quelques  dé- 
fauts qu’elle  puisse  avoir  d’ailleurs. 
C’est  un  abus  du  mot.  Un  autre  abus , 
c’est  qu’on  donne  le  nom  A' honnêtes 
aux  manières , aux  attentions  d’un  hom- 
me poli. L’estime  que  méritent  q|s  petites 
vertus  est  si  peu  de  chose  , en  compa- 
raison de  celle  que  mérite  un  honnête 
homme  , qu’il  semble  que  ces  abus  d’un 
mot  qui  exprime  une  si  respectable 
idée  , prouvent  les  progrès  de  la  cor- 
ruption. 

Honnêtement;  Adverbe.  Il  se  met 
quelquefois  entre  l’auxiliaire  et  le  par- 
ticipe. Vivre  honnêtement  ; on  l’à  traité 
honnêtement , on  l’a  honnêtement  traité ; 
il  est  honnêtement  meublé. 

Honnêteté.  Substantif  féminin  .Quand 
il  signifie  la  qualité  d’un  honnête  hom- 
me, il  ne  prend  point  de  pluriel.  L'hon- 
nêteté de  ces  deux  frères  m’est  connue  ; 
je  réponds  de  leur  honnêteté.  — Honnê- 
teté prend  un  pluriel  quand  il  se  dit 
des  manières  , des  procédés  d’nn  hom- 
me honnête  , c’est-à-dire  d’un  homme 
civil , poli  , obligeant.  Il  ne  lui  a pas 
fait  une  honnêteté , il  m'a  fait  mille  hon- 
nêtetés. 1 

Honneur.  Substantif  masculin.  Ce 
mot  est  pris  dans  un  grand  nombre 
3’acceptions  que  l’Académie  semble 
avoir  quelquefois  confondues. 

L’honneur  se  dit  du  sentiment  de 
l’estime  de  nous-mêmes  , et  du  droit 
que  nous  avons  à celle  des  autres , en 
conséquence  de  notre  droiture  et  de  no- 
tre probité.  C’est  dans  ce  sens  qu’on  dit 
un  nomme  d’honneur , un  homme  sans 
honneur;  il  aime  l’honneur , il  mourrait 
plutôt  que  défaire  une  mauvdisc  action. 
F.n  ce  sens  , le  mot  honneur  n’a  point 
de  pluriel. 

L’honneur  se  dit  aussi  de  la  bonne 
Opinion  qnc  les  autres  ont  de  notre 
droiture  , de  notre  probité , de  notre 
courage.  En  ce  sens  on  peut  avoir  de 
l’honneur  sans  être  un  homme  d'hon- 
neur, et  être  un  homme  d’honneur  sans 
avoir  de  l’honneur  ; car  d’nn  côté  l’hy- 
pocrisie usurpe  souvent  ce  qui  n’est 
dû  qu’au  vrai  mérite  , et  la  Calomnie 
Se  plaît  à répandre  son  venin  sur  les 
vertus  les  plus  pures.  On  dit , en  ce 
sens  , acquérir  de  Chonneur  , attaquer, 
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bleSset- , flétrir , déchirer  l'honneur  de 
quelqu’un  , faire  réparation  d’honneur 
a quelqu'un  , se  tirer , sortir  d’une 
affaire  avec  honneur.  En  ce  sens  , hon- 
neur n’a  point  de  pluriel. 

Honneur  se  dit  des  démonstrations 
de  respect , des  marques  de  civilité , de 
olitesse.  G’cst  ainsi  qu’on  dit,  rendre 
onneur  à Dieu;  faire  des  honneurs, 
de  grands  honneurs  a quelqu  un  ; on 
l’a  reçu  avec  de  grands  honneurs  ; faire 
les  honneurs  d’une  maison,  d’un  repas, 
d’une  fête;  rendre  les  honneurs  funè- 
bres. 

On  appelle  honneurs  au  pluriel  les  di- 
gnités, les  décorations,  les  marques  de 
distinction  que  le  souverain  accorde  ou 
distribue  à ceux  qu’il  en  croit  dignes , 
ou  qu’il  lui  plaît  de  favoriser.  DaDS  les 
Etats  monarchiques  , il  y a des  hon- 
neurs pour  diverses  classes  de  la  société. 
On  dit , en  ce  sens  , aspirer  aux  hon- 
neurs, être  élevé  aux  honneurs  , être  dé- 
coré d’une  marque  d’honneur.  — On  dit 
aussi  proverbialement , les  honneurs 
changent  les  moeurs. 

Il  y a des  conseillers  <F honneur , des 
marguilliers  d’honneur,  et  même  des 
membres  d’honneur  dans  les  académies, 
c’est-à-dire  des  conseillers,  des  mar- 
guilliers , des  académiciens  qui,  n’ayant 
pas  les  qualités  ou  les  talens  nécessai- 
res pour  remplit  les  fonctions  de  ces 
laces , y sont  appelés  sous  prétexte 
’un  hommage  rendu  à leur  naissanee , 
à leur  dignité , à leurs  richesses  , à la 
faveur  dont  ils  jouissent  auprès  du 
prince  ; mais  en  effet , pour  se  procu- 
rer de  la  protection  ou  d’autres  avan- 
tages. 

Faire  honneur,  procurer  de  la  gloire, 
de  la  réputation.  Un  homme  de  génie 
fait  honneur  à sa  patrie  , h sa  nation , 
à son  pays.  Un  bon  ouvrage  fait  hon- 
neur a son  auteur. 

Du  reste , le  mot  honneur  est  souvent 

Ïirodigué  à tort  et  à travers  dans  les 
ormuiesdela  civilité.  On  a l’honneur 
de  vous  voir , de  vous  parler , de  vous 
çntendre  , de  vous  rencontrer  , de  vous 
offrir  quelque  chose.  Il  faut  se  soumet- 
tre à ccs  formules  vaines  et  ridicules, 
car  U y a des  gens  qui  ne  vous  pardon- 
ntraient  pas  si  vous  n’aviez  que  le  plai- 
sir de  fcs  voir  ; ils  veulent  absolument 
que  ce  soit  pour  vous  un  honneur. 

Honnir.  Verbe  actif  de  la  seconde 
conjugaison.  L’Académie  dit  que  ce 
verbe  est  vieux , et  qu’il  Û re  se  dit  plus 
que  par  plaisanterie  et  au  passif.  — Au 
passif  cela  est  vrai  , mais  nous  ne 
voyons  pas  cê  qu’il  y a de  plaisant  à 
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dire  qn’un  homme  est  honni  de  tout  le 
monde. 

Honorable.  Adjectif  des  deux  genres. 
Cet  adjectif  peut  se  mettre  avant  son 
substantif , en  consultant  l’oreille  et  l’a- 
nalogie. Poste  honorable  ; profession  , 
condition  y emploi  honorable  ; des  bles- 
sures honorables  , d' honorables  blessu- 
res. — On  appelle  amende  honorable 
un  acte  par  lequel  un  criminel  nu  en 
chemise  , demande  publiquement  par- 
don à Dieu  , au  roi  et  à ta  justice,  en 
exécution  du  jugement  qui  l’a  condam- 
né. Il  n’y  a rien  de  si  déshonorant  que 
cette  amende  honorable  , et  il  faut  con- 
venir qu’ici  l’usage  a bien  abusé  du 
terme. 

Honorablement.  Adverbe.  11  pent  se 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
fia  été  reçu  honorablement  , il  a été 
honorablement  reçu , on  l'a  traité  hono- 
rablement, on  l’a  honorablement  traité. 

Honoraire.  Adjectif  des  deux  genres 
qui  ne  se  met  qu’aprês  son  substan- 
tif. Conseiller  honoraire  , tuteur  hono- 
raire. 

Honte.  Substantif  féminin.  Ce  mot 
n’a  point,  de  pluriel.  11  paraît  qu’autre- 
fois  ou  lui  en  donnait  un.  La  Bruyère  a 
dit  : La  plus  brillante  fortune  ne  mérite 
point  ni  le  tourment  que  je  me  donne , 
ni  les  humiliations , ni  les  hontes  que 
j’essuie. 

Corneille  a dit  aussi  : 

Pour  réserver  sa  lètOÊUix  hontes  d'un  supplice. 

ijjjj  . (Pompés.) 

....  Vous  avet  dû  perdre  le  souvenir 
Des  hontes  que  pour  vous  j'avais  su  prévenir. 

( ttodogune.) 

Voltaire  dit  au  sujet  de  ce  dernier 
vers  , la  honte  n’a  point  de  pluriel , du 
moins  dans  le  style  noble.  — Ainsi  il  ne 
le  condamne  pas  expressément  dans  le 
langage  ordinaire. 

On  dit  avoir  honte  de  faire  quelque 
chose , et  avoir  honte  de  quelque  chose. 
Féraud  prétend  qu’avec  le  verbe  avoir, 
honte  se  dit  toujours  sans  la  préposition 
de,  même  quand  la  phrase  est  néga- 
tive. 11  reproche  à Fénélon  d’avoir  dit  : 
TV  ayez  point  de  honte  a attribuer  a 
leurs  instructions  ce  que  vous  ferez  de 
meilleur  ; et  à l’Académie  d’avoir  donné 
pour  exemple  n avez-vous  point  de  hon- 
te. Il  nous  semble  que  Féraud  est  ici 
dans  l’erreur.  La  honte  est  un  sentiment 
susceptible  de  plus  ou  de  moins.  Quand 
on  dit  je  n ai  pas  honte  d’ avoir fait  cela , 
honte  est  pris  dans  un  sens  général  et 
indéterminé.  Mais  dans  je  n’ai  pointde 
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honte  d " avoir  fait  cela  , honte  est  con- 
sidéré comme  susceptible  de  plus  ou  de 
moins  , il  est  pris  dans  un  sens  parti- 
tif; c’est  comme  si  l’on  disait  je  n’ai 
pas  le  moindre  sentiment  de  honte  ; et 
il  y a une  nuance  entre  ces  deux  ma- 
nières de  s’exprimer.  On  dira  , dans 
un  sens  général  et  indéterminé  , il  ne 
faut  pas  avoir  honte  de  faire  une  bonne 
action,  et  non  nas,  il  ne  faut  point  avoir 
de  honte , etc.  Mais  si  un  homme  a com- 
mis un  action  de  nature  à produire  la 
honte  la  plus  grande  dans  un  amc  tant 
soit  peu  honnête  , je  lui  dirai,  n'avez- 
vous  point  de  honte  d'avoir  fait  une  telle 
action?  C’est-à-dire  cette  action  si  pro- 
re  à exciter  dans  toute  amc  honnête  la 
onte  la  plus  grande , n’a-t-clle  pas  pro- 
duit dans  la  vôtre  le  plus  léger  senti- 
ment de  honte?  11  n’y  a donc  rien  à re- 
prendre ni  à la  phrase  de  Fénélon , ni  à 
celle  de  l’Académie. 

Une  autre  faute  que  Féraud  reproche 
à Fénélon  dans  la  même  phrase  , c’est 
d’avoir  dit , n’ayez  point  île  honte  à at- 
tribuer, etc.  Il  parait , dit-il,  que  Fé- 
nélon a confondu  dans  ccttc  occasion 
le  verbe  avoir  actif,  avec  avoir  imper- 
sonnel. Oh  dit,  il  y a de  la  honte  à être 
méchant , il  n’y  a pas  de  honte  h être 
pauvre;  mais  on  dit,  il  a honte  d'être 
pauvre  , il  n’a  pas  honte  d'être  pauvre. 
— Ici  les  erreurs  de  Féraud  se  mnlti- 
licnt.  On  ne  dit  pas  , il  y a de  la 
onte  à être  méchant , il  n'y  a pas  de 
honte  à être  pauvre  ; mais  il  y n de  la 
honte  d'être  méchant , il  n'y  a pas  de 
honte  d'être  pauvre.  La  phrase  de  La 
Bruyère  , que  cite  lui-même  Féraud  , 
en  est  une  preuve  suffisante  ; quelle 
plus  grande  honte  y a-t-il  d'être  refusé 
d’un  poste  que  l'on  mérite,  ou  d'y  être 
placé  sans  le  mériter?  Dans  ces  sortes 
de  phrases,  soit  que  le  verbe  avoir  soit 
actif  ou  impersonnel , on  emploie  à ou 
de  , selon  que  le  verbe  suivant  exprime 
une  action  ou  un  état.  Il  a honte  a men- 
tir, il  a honte  d’avoir  menti.  Il  y a de 
la  honte  à voler , il  y a de  la  honte  dV- 
tre  un  voleur.  Quand  je  dis  selon  qua 
le  verbe  exprime  une  action  , il  ne  faut 
pas  entendre  par-là  une  action  que  l’on 
fait  actucUement  ; car  une  action  que 
l’on  fait  actuellement  peut  être  considé- 
rée comme  un  état,  relativement  à ce- 
lui qui  la  fait.  Si  un  homme  est  sur  le 
point  de  commettre  un  mensonge  , et 
qu’il  rougisse  de  honte  avant  de  le  pro- 
noncer , U a honte  h mentir  ; s’il  rougit 
en  le  prononçant , il  a honte  de  mentir. 
Quand  Fénélon  dit,  n'ayez  point  de 
honte  i attribuer  a leurs  instructions  ce 
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que  vous  ferez  de  meilleur , attribuer 
n’exprime  pas  une  action  que  l’on  fait 
actuellement,  mais  une  action  que  l’on 
doit  faire  dans  la  suite  ; et  voilà  pour- 
quoi il  emploie  la  pre'position  à.  Il  au- 
rait dit  dans  le  cas  contraire , pourquoi 
avez-vous  honte  d'attribuer  h leurs  ins- 
tructions ce  que  vous  avez  fait  de  meil- 
leur? Certainement  , en  employant  la 
pre'position  h,  Fénelon  a eu  l’intention 
d’exprimer  la  nuance  dont  nous  par- 
lons ; car  l’hiatus  que  forment  les  deux 
mots  a attribuer  est  trop  sensible  pour 
qu’il  ne  l’eût  pas  évité  en  employant 
la  construction  (commune  , s’il  l’avait 
crue  exacte. D’ailleurs,  aucun  des  exem- 
ples que  donne  l’Académie  n’est  con- 
traire à cette  régie.  A la  vérité  elle  ne 
dit  point  avoir  honte  à , mais  elle  ne 
dit  avoir  honte  de  que  dyis  des  cas  où 
l’on  ne  voit  pas  que  a doive  être  em- 
ployé. Avoir  honte  dé  faillir.  Il  a honte 
d’avoir  fait  une  mauvaise  action.  Il  ne 
faut  pas  avoir  honte  de  bien  faire.  I\p  a- 
vez-vous  point  de  honte  de  manquer  de 
parole.  Si  l’on  rejetait  cette  manière 
de  parler,  autorisée  par  cet  exemple  de 
Fénelon  , je  demanderais  s’il  existe  vé- 
ritablement une  nuance  entre  ces  deux 
locutions.  On  ne  pourrait  le  nier  , car 
la  bonté  que  l’on  éprouve  à la  vue 
d’une  action  que  l’on  est  sur  le  point  de 
faire  est  différente  de  celle  que  l’on 
éprouve  en  la  faisant  ou  après  l’avoir 
faite.  Alors  je  demanderais  s’il  y a dans 
la  langue  une  autre  manière  d’expri- 
mer cette  nuance  ; et  si  l’on  convenait 
qu’il  n’y  en  a point , j’insisterais  , d’a- 
près l’exemple  d’un  de  nos  plus,  illus- 
tres écrivains  , sur  la  nécessité  de  celle 
que  je  viens  d’indiquer. 

La  Fontaine  a dit  dans  la  fable  des 
Deux  Amis  : 

Qu’un  ami  véritable  est  une  douce  chose  î ‘ 

Il  cherche  vos  besoins  au  fond  de  votre  cceur{ 
il  vous  épargne  la  pudeur 
De  les  lui  découvrir  vous  même. 

Le  mot  de  pudeur,  dit  Voltaire,  n’est 
pas  propre  ici.  On  ne  peut  dire,  j’ai  la 
pudeur  de  parler  devant  vous  , au  lieu 
de  dire  , j’ai  honte  de  parler  devant 
vous. 

Honteusement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Il  a fui  honteusement , il  a été  chassé 
honteuseménl , ou  il  a été  honteusement 
chassé. 

Honteux  , Honteuse.  Adjectif.  On 
peut  le  mettre  avant  snn  substantif, 
lorsque  l’analogie  et  l’harmonie  le  per- 
mettent. Une  conduite  honteuse,  cette 
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honteuse  conduite  ; un  procédé  honteux, 
ce  honteux  procédé  ; une  fuite  honteuse, 
une  honteuse  fuite  ; un  crime  honteux  , 
un  homme  honteux , et  non  pas  un  hon- 
teux crime  , un  honteux  homme. 

Il  régit  quelquefois  la  préposition 
de , il  est  honteux  de  sa  faute.  On  dit 
aussi  être  honteux  devant  quelqu’un, 
en  présence  de  quelqu’un. 

Horaire.  Adjectif  des  deux  genres.  Il 
ne  se  met  qu’après  son  susbtantif. 
Mouvement  horaire. 

Horde.  Substantif  féminin.  Voltaire, 
dit  La  Harpe,  fit  entendre  pour  la  pre- 
mière fois,  dans  V Orphelin  de  là  Chine, 
un  mot  peu  usité  jusqu’alors  , et  qui  a 
fait  depuis  une  grande  fortune , c’est 
celui  de  horde,  affecté  originairement 
aux  tribus  errantes  des  Tartares.  Ce 
mot  était  parfaitement  à sa  place  dans 
l'Orphelin  , et  peut  s’appliquer  aussi 
à toute  peuplade  guerrière  ou  nomade. 
On  en  a fait  depuis  un  abus  ridicule  en 
le  mettant  partout , môme  dans  le  lan- 
gage familier,  à la  place  de  tourbe,  qui 
serait  le  mot  convenable.  C’est  ainsi 

ue  la  multitude  ignorante  confond  et 

égrade  les  expressions  réservées  pour 
le  style  noble  , qui  en  devient  tous  les 
jours  plu3  difficile.  ( Cours  de  Litté- 
rature. ) 

Horizontal  , Horizontale.  Adjectif 
qui  ne  se  met.  qu’après  son  substantif. 
Ligne  horizontale , plan  horizontal,  ca- 
dran horizontal. 

Horizontalement.  Adverbe.  11  ne  se 
met  pas  entre  l’auxflkire  et  le  parti- 
cipe. Un  cadran  placé  horizontale- 
ment. 

Horoscope.  Substantif  masculin.  L’A- 
cadémie , dans  les  premières  éditions 
de  son  Dictionnaire  , a fait  ce  mot  fé- 
minin ; Richelet  et  Trévoux  le  font 
masculin  et  féminin  ; Ménage  ne  le 
veut  que  masculin,  et  Wailly  lui  donne 
aussi  les  deux  genres.  Les  variations  de 
l’Académie  ont  produit  cette  incerti- 
tnde.  Enfin  l’Académie  , dans  ses  der- 
nières éditions , s’est  fixée  au  genre 
masculin  ; et  aujourd’hui  on  lui  donne 
généralement  ce  genre. 

Horreur.  Substantif  féminin.  On  pro- 
nonce, les  deux  r.  Avoir  horreur  de  quel- 
que chose,  avoir  de  l’horreur  pour  quel- 
que chose.  — On  dit  une  sainte  horre.ur, 
une  divine  horreur,  pour  dire  un  saisis- 
sement mêlé  de  crainte  et  de  respect. 

Le  ciel  brille  d’éclairs,  s’entr’ouvre,  et  parmi  nous 
Jette  une  sainte  horreur  <jni  nous  Cassure  tons. 

(Racine,  Ifhtft/inc  ) 
D’une  divine  horreur  son  «me  est  pénétrée. 

(Voltaire,  Hem  iatle  ) 
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/ Horreur  eut  une  oxprossirm  dont  on 
abuse  souvent  dans  la  conversation.  Lcr 
finîmes  sur- tout  disent  d'une  chose 
taijt  soit  peu  difiorme  , qu'elle  fait  hoi%- 
reur,  qu  'elle  est  a faire  hon'eur.  Je  suis 
coiffée  a faire  horreur.  Ces  sortes  d'exa- 
gera  lions  sont  ridicules. 

J’ai  pri*  dans  l’Aorrruf  même  où  je  suis  parvenue 
Une  foren  nouvelle*,  etc. 

(Volt ai  a*,.  Orphelin  de  la  Chine.) 

La  Harpe  dit  au  sujet  do  ce  vers  : Les 
.exemples  de  ces  abus  du  mot  horreur 
sont  sans  nombre  dans  Voltaire.  Quel- 
les phrases  que  celles-ci!  Prendre  une 
force  dans  l'horreur,  et  parvenir  a une 
horreur.  ( Cours  de  littérature.  ) 

Horrible.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  se  met  souvent  avant  son  substantif, 
lorsque  l’harmonie  et  l’analogie  le  per- 
mettent. Une  cruauté  horrible , une  hor- 
rible cruauté  ; une  méchanceté  horri- 
ble: ; une  horrible  méchanceté  ; une  lai- 
deur horrible  , une  horrible  laideur  ; 
une  dépense  horrible  , une  horrible  dé- 
pense ; une  faute  horrible , une  horrible 
faute,  etc.  On  dit  il  est  horrible  de  voir... 
et  c’est  une  chose  horrible  à voir.  Voyez 
vldjcclif. 

Horriblement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe. 
llavait  souffert  horriblement,  ou  il  avait 
horriblement  souffert.  On  le  met  entre 
le  verbe  dire  et  le  participe  ou  l’adjec- 
tif. Nous  étions  horriblement  pressés,  et 
non  pas,  nous  étions  pressés  horrible- 
ment. Elle  est  horriblement  laide. 

Hors.  Proposition.  La  préposition 
hors  servant  à marquer  exclusion  ré- 
git de.  Tous  les  maux  sont  depuis  long- 
temps hors  de  la  boîte  de  Pandore  ; 
mais  l’espérance  est  encore  dedans. 

( Marmontel.  ) — Cette  préposition  em- 
ployée dans  le  même  sens  devant  un 
verbe  à l’infinitif  régit  aussi  de.  Hors  de 
le  battre  , il  ne  pouvait  pas  le  traiter 
plus  mal.  ( Académie.)  Devant  les  au- 
tres modes  des  verbes , on  fait  usage  de 
la  conjouction  que.  Il  lui  a fait  toutes 
sortes  de  mauvais  Iraitemens,  hors  qu’il 
ne  Va  pas  battu.  (Académie.)  Peut-être 
serait-il  mieux  de  dire  ici , hors  de  le 
battre. 

.....  Voir,  esprit  est  hors  lie  srs  alarmes. 

(Cüknkills,  Poljeucte.) 

Voltaire  a dit  au  sujet  de  ce  vers  : On 
dit  hors  d'alarmes  , hors  de  crainte  , ! 
hors  de  danger  ; mais  non  , hors  de  ses 
alarmes  , de  sa  crainte , de  son  danger , 
parce  qu’on  n’est  pas  hors  de  quelque 
chose  qu’on  a.  Il  est’ hors  de  mesure, 
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mais  non  pas  hors  ce  sa  mesure.  Ce  mot 
hors  , bien  employé  , peut  devenir  no- 
ble : 

M.i»  1«  caur  rt'Émilie  est  hors  rie  son  pouvoir. 

11  nous  semble  que  Voltaire  s’est 
trompé,  quand  il  a dit  qu’on  h’ est  pas 
hors  de  quelque  chose  qu’on  a ; car  on 
dit  être  hors  de  sa  maison,  être  hors  de 
son  Ion  sens.  Ce  n’est  pas  par  celte  rai- 
son nue  l’expression  de  Corneille  est 
répréhensible  , mais  par  uue  raison 
toute  contraire.  On  ne  dit  pas  être  hors 
de  sa  crainte , parce  qu’on  ne  peut  pas 
être  hors  de  la  crainte  d’un  autre  ; il 
faut  donc  supprimer  l’adjectif  possessif 
qui  est  inutile  , et  dire  hors  de  crainte. 
Mais  que  l’on  dise  hors  de  crainte , ou 
hors  de  sa  crainte  , cela  signifie  tou- 
jours hors  de  la  crainte  qu'on  a ou 
qu’on  avait.  On  ne  peut  pas  dire  être 
hors  de  maison  , pour  dire  être  hors  de 
sa  maison , parce  qu’on  peut  être  hors 
de  la  maison  d’un  autre.  De  même  on 
dit  être  hors  de  son  bon  sens  , parce 
qu’on  peut  être  hors  du  bon  sens  géné- 
ral. Cette  proposition  est  hors  du  bon 
sens  ; cet  homme  est  hors  de  son  bon 
sens.  — On  objectera  qu’on  ne  peut  pas 
dire  sa  crainte,  de  la  crainte  qu’une 
ersonne  a eue  , et  qu’elle  n’a  plus, 
'adjectif  possessif  son , sa,  ses,  peut 
très  bien  se  dire , et  se  dit  en  effet  des 
choses  que  l’on  a eues,  et  que  l’on  n’a 
plus.  On  dit  ses  craintes  , les  inquiétu- 
des se  sont  dissipées , sa  douleur  a ces- 
sé , etc. 

Hors-d’oeovre.  Substantif  masculin. 
Le  h est  aspiré.  On  écrit  au  pluriel  des 
hors-d’œuvre  ; il  se  dit  de  certains  pe- 
tits plats  que  l’on  sert  pour  accompa- 
gner les  potages  , et  qui  no  font  point 
partie  de  l’arrangement  général  de  l’œu- 
vre , c’est-à-dire  de  l'œuvre  du  repas  : 
or  , quel  que  soit  le  nombre  do  ces 
plats,  ils  seront  toujours  hors  de  V œu- 
vre , et  non  lias  hors  des  œuvres.  Oh’u- 
vre  ne  doit  donc  point  prendre  de  s au 
pluriel  dans  ce  mot  composé.  — Dans  ’ 
lwrs-œuvre , adverbe , le  h est  aussi  as- 
piré. 

Hospice.  Substantif  masculin.  L’Aca- 
démie ne  le  dit  que  d’une  maison  reli- 
gieuse établie  pour  recevoir  les  reli- 
ieux  du  même  ordre  qui  voyagent,  ou 
'une  maison  bâtie  dans  une  grande 
ville  , pour  y retirer  pendant  la  guerre 
les  religieux  ou  les  religieuses  des  cou- 
vons bâtis  dans  la  campagne. 

Ce  mot  se  dit  aujourd’hui  de  certai- 
nes maisons  de  charité  , où  l’on  nourrit 
et  entretient  des  indigens , ou  des  gens 
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hors  d’état  de  gagner  leur  vie  à cause  de 
leur  Aec  ou  de  leurs  infirmités.  On  dis- 
tingue les  hospices  des  hôpitaux  ; ceux- 
ci  sont  particulièrement  destines  à la 

fnerison  des  malades.  Bicètre  est  un 
o spire  ; VH ôtel-Dieu  est  un  hôpital. 
Hospitalifr,  Hospitalière.  Adjectif. 
Il  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Peuple  hospitalier , nation  hospitalière. 
Hostie.  Substantif  fe'minin.  Victime. 

De  tous  les  combattons  il  a fait  des  boslies. 

(Corneille  , Les  Horace s.) 

Voltaire  dit  au  sujet  de  ce  vers  : Hostie 
ne  se  dit  plus,  et  c’est  dommage  ; il  ne 
reste  plus  que  le  mot  de  victime.  ( Re- 
marques sur  Corneille.) 

Hostile.  Adjectif  des  deux  genres.  On 
peut  Je  mettre  avant  son  substantif,  en 
consultant  l’oreille  et  l’analogie.  Une 
action  hostile,  une  entreprise  hostile. 
Un  projet  hostile  , ces  hostiles  projets. 

Hostilemest.  Adverbe.  Il  ne  se  met 
point  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Il  était  entré  hostilement  sur  les  terres 
de  ce  prince , et  non  pas  il  était  hostile- 
ment entré , etc. 

Hôte  , Hôtesse.  Substantif.  L’Acadé- 
mie  donne  à ce  mot  le  sens  que  l’on 
donne  ordinairement  aux  mots  pro- 
priétaire et  locataire.  Il  se  dit  pareille- 
ment, dit-elle,  de  celui  qui  loue  à quel- 
u’un  une  portion  de  sa  maison , que 
e celui  qui  la  tient  à loyer.  Dans  la 
première  acception  , on  dit  que  l’Aôte 
est  tenu  des  grosses  réparations  j et, 
dans  la  seconde , le  propriétaire  dit 
qu 'ila  chez  lui  des  hôtes  ou  commodes  ou 
incommodes.  — Le  mot  hôte  ne  se  prend 
plus  en  ce  sens.  On  dit  le  propriétaire 
est  tenu  des  grosses  réparations  ; et  j’ai 
des  locataires  qui  me  paient  bien. 

Hôtel.  Substantif  masculin.  L’Acade- 
mie définit  ce  mot,  grande  maison  d’un 
prince,  d’un  grand  seigneur,  d’une  per- 
sonne de  qualité.  D’après  cette  défini-  j 
tion  , on  pourrait  dire  V hôtel  des  Tui- 
leries, V hôtel  de  Versailles,  de  Fontai- 
nebleau, etc.  Beauzée  va  rectifier  cette 
définition.  Les  bourgeois,  dit-il,  occu- 
pent des  maisons  ; les  grands  à la  ville 
occupent  des  hôtels  ; les  rois,  les  prin- 
ces , les  évêques , y ont  des  palais  ; les 
seigneurs  ont  des  châteaux  dans  leurs 
terrçs. 

Hôtellerie.  Substantif  féminin.  Fé- 
raud  avertit  avec  raison  que  ce  mot  est 
vieux , et  qu’il  ne  sc  dit  plus  guère  que 
dans  les  occasions  où  auberge  serait  un 
terme  trop  bas.  Dans  le  langage  ordi- 
naire , on  dit  auberge. 
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Hourvari.  Substanlif  masculin.  L’A- 
cadémie  dit  que  le  h s’aspire , et  que 
c’est  un  terme  dont  les  chasseurs  se 
servent  pour  faire  revenir  les  chiens  sur 
leurs  premières  voies  , quand  Us  sont 
tombés  en  défaut..  Si  l’on  n’est  pas  con- 
tent de  cette  définition  , et  qu’on  ne 
veuille  pas  aspirer  la  première  lettre 
de  ce  mot , on  trouvera  dans  le  même 
Dictionnaire  de  l’Académie , ce  mot 
écrit  ourvari.  C’est , dit  encore  l’Acadé- 
mie , un  terme  de  vénerie  , et  un  cri 
our  faire  retourner  les  chiens.  A la  fin 
e chacun  de  ces  articles , l’Académie 
dit  que  hourvari  ou  ourvari  sc  disent 
figurément  et  familièrement  pour  dire, 
un  grand  bruit,  un  grand  tumulte.  Il  y 
a eu  là  un  étrange  hourvari,  un  grand 
ourvari. 

On  a déjà  reproché  à l’Académie  d’a- 
voir confondu  ici  hourvari  et  boulevari. 
Le  second  est  un  terme  de  marine  , et 
c’est  celui  qu’on  emploie  figurément 
pour  signifier  un  grand  bruit,  unigrand 
tumulte.  — Du  reste , nous  croyons 
qu’ourvnri  n’est  pas  français  ; c'est  hour- 
vari qu’il  faut  dire.  Féraud  est  sans 
doute  du  même  avis  , car  il  n’a  point 
mis  ourvari.  Le  A de  hourvari  doit  être 
aspiré.  - 

Hocssard.  Substantif  masculin.  L’A- 
cadémie, dit  houssanl,  housard  ou  hus- 
sartl.  On  prononce  communément  hou- 
sard. Le  housard  est  proprement,  selon 
l’Académie,  un  cavalier  hongrois  ; et  on 
donne  aujourd’hui  ce  nom  aux  soldats 
d’une  sorte  de  milice  à cheval , qui  a 
une  manière  particulière  de  combattre, 
et  dont  on  se  sert  ordinairement  pour 
envoyer  en  parti  ou  à la  découverte.  — 
Housard  est  un  mot  de  notre  langue 
qui  vient  du  vieux  mot  bouses,  qui  si- 
gnifiait guêtres , bottes  , brodequins , 
bottines  qui  se  fermaient  avec  des  bou- 
cles et  des  courroies , parce  qu’elles 
étaient  fendues  d’un  bout  à l’autre. 
Ainsi  un  housard  se  disait  autrefois 
d’un  cavalier  chaussé  de  houses.  Pro- 
bablement le  mot  houses  vient  de  l’al- 
lemand hosen  , qui  signifie  culotte  , 
pantalon. 

Huguenot  , substantif  masculin  , Hu- 
guebotte,  substantif  féminin.  De  l’alle- 
mand eidgenoss  , lié  par  serment.  Les 
calvinistes  suisses  ayant  pris  dans  leurs 
disputes  contre  les  catholiques  le  nom 
de  eidgenoss , ce  nom  que  les  Français 
prononçaient  huguenots,  leur  fut  donné 
en  France  par  sobriquet , et  les  catho- 
liques de  ce  temps  y attachèrent  une 
note  d’infamie.  Ce  mot  qui  est  une  in- 
jure  , n’est  plus  employé  aujourd’hui 
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hors  de  l’histoire  (|ue  par  quelques  fa- 
natiques. Il  eu  est  de  même  du  mut 
hneuenotisme. 

Huit.  Adjectif  numéral  invariable.  Le 
t final  se  prononce  quand  ce  mot  est 
seul , le  huit.  Devant  un  mot  qui  com- 
mence par  une  consonne  , il  ne  se  pro- 
nonce pas  ; on  prononce  hui  chevaux  ; 
il  se  prononce  devant  un  mot  qui  com- 
mence par  une  voyelle,  hui-teeus. 

Ile  ma  ta  , Humaine.  Adjectif.  Dans  le 
sens  de  , qui  concerne  l’homme , qui 
appartient  à l’homme  , on  peut  le  met- 
tre avant  son  substantif.  La  Jolie  hu- 
maine , l' humaine  folie  ; les  vertus  hu- 
maines , les  humaines  vertus  ; l'indus- 
trie humaine,  l'humaine  industrie.  Le 
venue  humain,  le  corps  humain,  l’esprii 
humain , l’ entendement  humain  , la  na- 
ture humaine,  ta  voix  humaine.  — Dans 
le  sens  de  sensible,  il  ne  se  met  qu’après 
le  substantif.  Un  homme  humain  , un 
prince  humain,  un  vainqueur  humain. 
Voye*  Adjectif. 

Humainement.  Adverbe.  Il  ne  se  met 
point  entre  l'auxiliaire  et  le  participe. 
Il  L’ a traité  humainement , et  non  pas  , 
il  l’a  humainement  traité. 

Humanité.  Substantif  féminin.  L’Aca- 
ilémie  l’explique  par,  bonté,  sensibilité 
pour  les  malheurs  d’autrui.  Cette  ex- 
plication rend  faiblement  la  significa- 
tion de  ce  mot.  L 'humanité  est  un  sen- 
timent actif  de  bienveillance  pour  tous 
les  hommes.  Il  ne  s'enflamme  guère  que 
dans  une  ame  grande  et  sensible.  Ce 
noble  et  sensible  enthousiasme  se  tour- 
mente des  peines  des  autres  et  du  be- 
soin de  les  soulager.  Il  nous  cache  les 
fautes  de  uos  semblables  , ou  nous  em- 
pêche de  lus  sentir  ; mais  il  nous  rend 
sévères  pour  les  crimes.  11  arrache  des 
mains  du  scélérat  l’arme  qui  serait  fu- 
neste à ffiornme  de  bien.  H ne  nous 
porte  pas  à nous  dégager  des  chaînes 
particulières,  il  nous  rend  aucontraire, 
meilleurs  amis  , meilleurs  citovens  , 
meilleurs  époux.  11  sc  plaît  à s’épan- 
cher par  la  bienfaisance  sur  les  êtres 
que  la  nature  a placés  prés  de  nous. 

On  appelle  humanités  an  pluriel,  les 
lettres  humaines  , c’est-à-dire  , l'étude 
de  la  grammaire , du  grec  et  du  latin  , 
«le  la  poésie  , de  lu  rhétorique , et  des 
anciens  poètes  , orateurs  , historiens  ; 
en  un  mot , tout  ce  qu’on  a coutume 
d’enseigner  dans  les  collèges.  On  dit 
d’un  jeune  homme  qui  s’est  distingué 
dans  toutes  ses  classes  , qu'il  a fort  bien 
fait  <ses  humanités.  On  croit  qu’on  a 
nommé  les  belles  lettres  humanités  , 
parce  que  leux  but  est  de  répandre  des 
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râces  dan3  l’esprit  et  de  la  douceur 
ans  les  mu-urs  , et  par-là  d’buinaniscr 
ceux  qui  les  cultivent. 

Humble.  Adjectif  des  deux  genres.  En 
prose,  lorsqu’il  se  dit  des  personnes,  il 
suit  ordinairement  son  substantif.  tln 
homme  humble  , une  Jemme  humble  , 
une  ame  humble.  Delüle  a dit  en  poésie, 
l’humble  laboureur.  — Lorsqu’il  se  dit 
des  choses,  il  précédé  souvent  son. sub- 
stantif. Une  humble  prière,  une  humble 
supplication  , faire  de  très-humbles  re- 
montrances , rendre  de  très-humbles 
grâces. 

Heureux  qui , Mti*f#i(  de.  son  humble  fortune. 

(Racine  > I phi nie.) 

Dans  le  sens  de  bas  , peu  élevé  de 
terre , il  précède  son  substantif.  Les 
humbles  fougères  , les  superbes  palais  , 
et  les  humbles  cabanes. 

Ce  mot  se  prend  aussi  substantive- 
ment. L’Academie  ne  le  dit.  point,  et 
confond  les  deux  acceptions.  Elle  donne 
pour  exemple  de  l’adjectif,  Dieu  résiste 
aux  superbes  , et  donne  sa  grâce  aux 
humbles.  Voyez  Humilité. 

Hümblemf.st.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  fo  participe. 
Il  s’est  soumis  humblement  a tout  ce 
qu’on  a exigé  de  lui,  on  il  s’est  humble- 
ment soumis  , etc. 

Humectant.  Humectante.  Adjectif 
verbal  tiré  du  verbe  humecter.  Il  ne  se 
met  qu’aprés  son  substantif.  Boisson 
humectante.  , — 

Humer  Verbe  actif  de  ln  première- 
conjugaison.  Mercier  a dit  : On  lui  con- 
seilla il’ aller  humer  l’ air  de  la  campa- 
gne ; et  il  ajoute , humer  ne  vaut-il  pas 
mieux  en  ce  sens  que  prendre  ? — Je  ne 
le  pense  pas;  il  n’y  a aucune  analogie 
entre  humer  du  vm.de  Champagne  , et 
humer  l’air;  et  cette  dernière  expres- 
sion a quelque  chose  de  bas  , quand  on. 
la  compare  avec  la  première.  D’ailleurs 
nous  avons  aussi  respirer  l'air  de  la  cam- 
pagne. , qui  est  l’expression  la  plus  wl- 
turellc.  Quand  on  dit  prendre  t'air,  on. 
regarde  cette  action  relativement  à la 
santé  ; on  prend  L air  de  la  campagne  , 
comme  on  prend  les  eaux  pour  se  guérir. 

Humérus.  Substantif  masculin.  On 
prononce  le  s. 

Humeur.  Substantif  féminin.  Le  père 
Bouhours  remarque  qu’on  ne  doit  pas 
dire  indifféremment,  lin;  d’humeur  et 
être  en  humeur  ; le  premier,  dit-il,  mar- 
que en  quelque  sorte  l'inclination , la 
constitution  ; le  second  ne  marque 
qu’une  disposition  présente  et  passagère. 
Etre  d’humeur  régit  la  préposition,  a ; 
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étra  en  humeur  régit  la  préposition  Je. 
Il  est  d'humeur  À tout  souffrir,  il  est  en 
humeur  de  rire.  La  première  partie  de 
cette  règle  n’est  pas  Lien  exacte,  car  on 
dit  souvent  être  d’humeur  de  , pour 
marquer  une  disposition  passagère.  Je 
ne  suis  pas  d’humeur  de  vous  ccouter. 

On  appelle  bonne  humeur  une  espèce 
d’épanouissement  de  l’ame  contente  , 

Froduit  par  le  bon  état  du  corps  et  de 
esprit.  Cette  heureuse  disposition  a 
quelque  chose  de  plus  calme  que  la 
joie  : c’est  une  sorte  de  gaieté  plus 
douce , plus  égale  , plus  uniforme  et 
plus  constante.  Celui  qui  la  possède 
est  le  même  intérieurement  , soit  qu’il 
se  trouve  tout  seul  ou  en  compagnie  ; 
il  goûte  , il  savoure  les  biens  que  le 
hasard  lui  présente  , et  ne  s’abat  point 
sous  le  poids  du  chagrin  dans  les  mal- 
heurs qu’il  éprouve. 

Humiue.  Adjeclif  des  deux  genres. En 
prose  , il  se  met  ordinairement  après 
son  substantif;  mais  en  vers  , il  le  pré- 
cède souvent.  Un  air  humide,  un  temps 
humide , un  lieu  humide  , une  chambre 
humide.  — L’humide  élément,  les  hu- 
milies plaines , l’humide  sein  de  l’onde. 
Voyez  Adjectif. 

Humidemest.  Adverbe.  Il  se  met  après 
le  verbe  ; il  est  logé  humblement. 

Humiliant,  Humiliante.  Adjectif  ver- 
bal tiré  du  verbe  humilier.  11  se  met 
quelquefois  avant  son  substantif.  Des 
reproches  humilions  , d’ humilions  re- 
proches. 

Humilité.  Substantif  féminin.  C’est 
une  sorte  de  timidité  naturelle  ou  ac- 
quise, qui  nous  détermine  souvent  à 
accorder  aux  autres  une  prééminence 
ue  nous  méritons.  Elle  naît  d’une  ré- 
exion habituelle  sur  la  faiblesse  hu- 
maine, sur  les  fautes  qu’on  a commi- 
ses , sur  celles  qu'on  peut  commettre  , 
sur  la  médiocrité  des  talons  qu'on  a , 
sur  la  supériorité  des  talens  qu’on  re- 
connaît à d'autres  , sur  l’importance 
dAdcvoirs  de  tel  ou  tel  emploi  qu’on 
pourrait  solliciter  , mais  dont  on  s’éloi- 
gne par  U comparaison  qu’on  fait  de 
ses  facultés  personneUes  avec  les  fonc- 
tions qu’on  aurait  à remplir,  etc.  L’or- 
gueil est  l’opposé  de  l’humilité.  Se  dé- 
primer soi-mème  pour  plaire  à celui 
qu’on  méprise  et  qu’on  veut  flatter  , 
ce  n’est  pas  humilité  , c’est  fausseté  , 
c’est  bassesse.  Il  y a de  la  différence 
entre  Yliumi/ité  et  la  modestie.  Celui 
qui  est  humble  ne  s’estime  pas  ce  qu’il 
vaut  ; celui  qui  est  modeste  peut  con- 
naître toute  sa  valeur  , niais  il  s’appli- 
que à la  dérober  aux  autres , il  craint 
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de  les  humilier.  L’homme  médiocre  qui 
se  l’avoue  franchement , n’est  ni  hum- 
ble ni  modeste  ; il  est  juste  et  n’est  pas 
sans  courage. 

Huee.  Substantif  féminin.  La  hure 
d’un  sanglier , la-hure  d’un  saumon. 

On  dit  figurcmcut  ou  proverbiale- 
ment, dit  l’Académie,  d’un  homme  qui 
a les  cheveux  mal-faits , mal-peignes , 
et  fort  hérissés,  q ntl  a une  vilaine  hure. 
— C’est  une  expression  grossière  que 
l’Académie  aurait  pu  se  dispenser  de 
recueillir  ; et  l’on  demande  de  plus  ce 
qu’elle  entend  par  des  cheveux  mal- 
Jaits.  Elle  a oublié  d’expliquer  cette 
locution  à l’article  cheveux. 

Huehaut.  Mot  dont  se  servent  les 
charretiers  pour  faire  tourner  les  che- 
vaux à droite. 

Uuklkmeht  , Hublee.  Le  substantif 
hurlement  est  souvent  appliqué  aux 
hommes  dans  l’Écriture  sainte. 

De»  enfant  de  Lévi  la  troupe  consternée 
En  poussa  vers  le  ciel  des  hurlement  affreux. 

( Racine  , yilkalie .) 

Hlelubeelc.  Expression  populaire 
qui  signilie  brusquement,  inconsidéré- 
ment. Il’ est  entré  tout  hurluberlu,  sans 
dire  gare.  Quelquefois  ce  mot  s’emploie 
adjectivement , et  même  substantive- 
ment. Dans  ce  cas,  il  signifie  brusque, 
étourdi.  U est  un  homme  hurluberlu  , 
c'est  un  hurluberlu.  Le  peuple  dit  hus- 
luberlu. 

Hvdeaulkjue.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Il  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Science  hydraulique  , machine  hydrau- 
lique. 

Hvdee.  Quoique  ce  mot  soit  indiqué 
féminin  dans  tous  les  dictionnaires  , 
quelques  auteurs  l’ont  fait  masculin. 
Voltaire  a dit  : 

Dr  1 lijrdrc  ^ fîiem  le.  trie.  mcnaEnte», 
Tombant  à terre  et  toujours  renaissante*  % ' 
N'effrayaient  point  le  iifs  de  Jupiter. 

Domergue  observe  que  c'est  le  fémi- 
nin latin  hydra  qui  nous  a donné  hy- 
dre féminin  , et  il  demande  pourquoi 
le  masculin  latin  hydrus  ne  nous  don- 
nerait pas  hydre  masculin.  Notfs  serions 
de  l’avis  de  ce  grammairien , si  le  mot 
hydre  masculin  ou  féminin  signifiait 
deux  choses  différentes.  Pourquoi  éta- 
blir dans  les  mots  une  différence  qui 
n’existe  pas  dans  les  choses  ? 

Hydeoubai’Hiqle.  Adjectif  des  deux 
genres  qui  ue  se  met  qu’après  son  sub- 
stantif. Description  hydrographique  , 
carie  hydrographique. 

Hymen  ou  Hyménée.  Substantif  mas- 
culin. Le  n final  se  fait  sentir  dans  h)  - 
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mm.  C’rst  proprement  le  nom  d’une 
divinité  des  anciens  , qui  présidait  aux 
noces.  Ces  mots  sont  souvent  employés 
en  vers  pour  signifier  le  mariage , et  on 
leur  donne  même  quelquefois  ce  sens 
en  prose,  Vivre  sous  les  lois  de  Chymen. 
Heureux  hy menée  ! 

Achille « 

Br  cherche  T«tre  fîlW , ci  tl'irn  hymen  « bran 
Veut  tl*u«  Traie  embrasée  allumer  le  flambeau. 

(Racivk,  tphigrnie.) 

Je  ne  m’altendait  pas  que  de  notre  hyménèe 
Je  du**  vuir  ai  tard  arriver  la  journée. 

(fiacma,  Milhridale .) 

, ...  Je  quille  à regret  la  rive  fortunée 
Où  je  vab  allumer  les  flambeaux  d'hjinSnf*. 

( Ricin  , Iphigénie.) 

Fcnélon  a dit  figurément  : Toute  V an-  ■ 
née  n’est  qu’un  heureux  hymen  du  prin- 
temps et  de  V automne , qui  semblent  se 
donner  la  main.  ( Télémaque.  ) 

La  Grammaire  des  Grammaires  dit 
que  ce  mot  n’est  guère  usité  qu’en  poé- 
sie, et  dans  cette  phrase  du  discours 
familier,  vivre  sous  les  lois  de  Chymen. 
Qui  pourrait  s'imaginer  que  cette  phrase 
soit  du  langage  familier: 

Hymxe.  L’Académie  dit  qu’il  s’em- 
ploie ordinairement  au  féminin,  en  par- 
lant des  hymnes  qu'on  chante  dans  l’é- 
glise. Il  ne  fallait  pas  dire  ortlinnire- 
mcnl , c’est  une  règle  sans  exception. 
Ce  mot  est  masculin  lorsqu’il  signifie 
les  hymnes  que  les  anciens  chantaient 
en  l’honnear  de  leurs  dieux. 

Hypallage.  Substantif  masculin. Ter- 
me de  grammaire.  C'est  une  espèce  de 
trope  qui  consiste  dans  une  transposi- 
tion ou  changement  de  construction. 
C’est  ainsi  qu’on  dit , il  ri  avait  point  de 
souliers  tlans  ses  pieds  , pour  dire  , il 
n'avait  point  ses  pieds  dans  des  sou- 
liers. Enfoncer  son  chapeau  dans  sa  tê- 
te , pour  dire  , enfoncer  sa  tète  dans 
son  chapeau.  Cette  figure  est  particu- 
lière à la  langue  latine.  On  n’en  trouve 
que  très-peu  d’exemples  en  français  , 
et  il  faut  les  regarder  comme  des  idio- 
tismes . 

Hypeïbate.  Substantif  féminin.  Voyez 
Inversion. 

Hïppiuioli.  Substantif  féminin.  Lors-I 
que  nous  sommes  vivement  frappés  de 
quelque  idée  que. nous  voulons  repré- 
senter , et  que  les  termes  ordinaires 
nous  paraissent  trop  faibles  pour  expri- 
mer ce  que  nous  voulons  dire  , nous 
nous  servons  de  mots  qui,  à les  prendre 
à la  lettre,  vont,  au  delà  de  la  vérité  , 
et  représentent  le  plu*  ou  le  moins  pour 

* » 
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faire  entendre  quelque  excès  en  grand 
ou  en  petit.  Ceux  qui  nous  entendent 
rabattent  de  notre  expression  ce  qu’il 
en  faut  rabattre , et  il  se  forme  dans 
leur  esprit  une  idée  plus  conforme  à 
celle  que  nous  voulons  y exciter  , que 
si  nous  nous  étions  servis  des  mots  pro- 
pres. Par  exemple  , si  nous  voulons 
faire  comprendre  la  légèreté  d’un  che- 
val qui  court  extrêmement  vite  , nous 
disons  qu’l/  va  plus  vite  que  le  vent. 
Cette  figure  s'appelle  hyperbole  , mot 
grec  qm  signifie  excès. — Au  contraire, 
si  l’on  veut  faire  entendre  qu’une  per- 
sonne marche  avec  une  extrême  len- 
teur , on  dit  qu’e//e  marche  plus  lente- 
ment qu’une  tortue.  11  y a des  hyperbo— 
les  qui  consistent  dans  la  seule  diction, 
comme  quand  on  nomme  grxtnl  un 
homme  de  haute  taille  ; pygmée  , un 
petit  homme.  Mais  elles  sont  souvent 
dans  une  pensée  qui  contient  une  ou 
plusieurs  périodes  ; et  l’hyperbole  de 
la  pensée  se  trouve  également  dans 
la  diminution  comme  dans  l’augmen  ■ 
tation  des  choses  qu’elle  décrit,  quoi- 
que cette  figure  se  plaise  plus  ordinai- 
rement daDs  l’excès  que  dans  le  défaut. 

Les  esprits  vifs  , pleins  de  feu  , et 
qu’une  vaste  imagination  emporte  hors 
des  règles  et  de  la  justesse  , ne  peuvent 
s’assouvir  d’hyperboles,  dit  La  Bruyère. 
Excepté  quelques  façons  de  parler  com- 
munes et  proverbiales  , nous  usons  très- 
rarement  d’hyperboles  en  français.  On 
en  trouve  quelques  exemples  dans  1« 
style  satirique  et  badin  , et  quelquefois 
même  dans  le  style  sublime  Pt  poéti- 
que. Fléchier  a dit  dans  l’oraison  fu- 
nèbro  de  Turenne  : Des  ruisseaux  de 
larmes  coulèrent  des  yeux  de  tous  les 
habitons.  Cette  figure  est  la  ressource 
des  petits  esprits  qui  écrivent  pour  le 
bas  peuple.  Mais  quand  on  a du  génie 
et  de  l’usage  du  monde  , on  ne  se  sent 
guère  de  goût  pour  les  pensées  fausses 
et  outrées. 

Quant  aux  hyperboles  que  l’usage  a 
rendnes'communcs  , on  en  saisit  la  si- 
gnification du  premier  coup,  sans  avoir 
besoin  de  penser  qu’il  faut  les  prendre 
au  rabais.  Quand  on  dit,  par  exemple  , 
qu’un  homme  meurt  de  Jaim  , tout  le 
monde  entend  que  cela  signifie  qu’il 
fait  mauvaise  chère , ou  qu’il  a beau- 
coup de  peine  à gagner  sa  vie.  On  dit 
encore  qu’un  homme  ne  sait  rien,  pour 
dire  qu’il  no  sait  pas  ce  qu’il  lui  con- 
vient de  savoir  pour  sa  profession  ou 
pour  son  métier. 

Hy  fEnsoLtfjvv.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. 11  se  met  ordinairement  après  tua 
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substantif.  Discours  hyperbolique , ei- 
pressions  hyperboliques. 

lÎTPEKitoLi qv f m e s T . Adverbe.  I]  ne 
*c  met  point  entre  l’auxiliaire  et  le  par 
ticipe.  Il  s’est  es primé  hyperbolique- 
ment , et  non  pas,  il  s’est  Hyperbolique- 
ment exprimé. 

Hyperborée.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Voltaire,  dit  La  Harpe  , est  le  pre- 
mier, ce  me  semble,  qui  ait  hasarde'  de 
franciser  l’adjectif  latin  hyperboreus  , 
et  d’en  faire  hyperborée.  /.a  horde  hy- 
perhorée , mot  très-nombreux  , et  beau- 
coup plus  commode  pour  la  poésie 
<[ue  celui  à'hypetbort  ens  , qui  était 
seul  en  usage.  Peuples  hyperboréens , 
pays  hyperboreens.  ( Cours  de  littéra- 
ture. ) 

H ypocosd  rf.  Substantif  pris  adjecti- 
vement. 11  se  dit  d’une  personne  bizarre 
et  mélancolique.  Un  homme  hypacon- 
dre , une  femme  hypocondre.  La  Fon- 
taine a dit , son  hypocondre  de  mari. 

HTPocnsnRiAQCF..  Adjectif  des  deux 
genres.  Malade  dont  la  maladie  vient 
des  hypocondres.  Un  homme  hypocon- 
dnaque. — sffiection  hypocondriaque.  11 
ne  se  met  qu’âpres  son  substantif. 

Hypocrite.  Adjectif  des  deux  genres. 
Appliqué  aux  personnes , il  ne  se  met 
qu’aprésson  substantif.  Un  homme  hy- 
pocrite , une  femme  hypocrite.  Appli- 
qué aux  choses  , il  peut  quelquefois  le 
précéder.  Un  air.  hypaaite  , une  con- 
tenance hypocrite  , un  maintien  hypo- 
crite. Cei  hypocrite  maintien,  cette  hy- 
pocrite contenance  en  impose  il  tout  le 
momie. 

Hypothécaire.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. 11  ne  se  met  qu’aprês  son  substantif. 
Créancier  hypçtftécaire  , dette  hypothé- 
caire. 

Hypothécairfmfst.  Adverbe.  II  ne 
se  met  point  entre  l’auxiliaire  et  le 
participe,  il  est  obligé  hypothécaire- 
ment , et  non  pas , il  est  hypothécaitv- 
i ut  nt  obligé. 

IJt.poi  hétiçbb.  Adjectif  des  deux  gen- 
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res.  II  se  met  toujours  après  son  substan- 
tif. Proposition  hypothétique. 

HrpoTnÉTiçctMEKT.  Adverbe.  Il  se 
met  après  le  verbe.  Cela  n’est  qu  hypo- 
thétiquement vrai. 

Hypotypose.  Substantif  féminin.  Ter- 
me de  rhétorique.  C’est  un  mot  grec 
qui  signifie  image  , tableau.  L’bypoly- 
pose  est  une  figure  qui  peint  l’image 
dont  on  parle  avec  des  couleurs  si  a i- 
ves  , qu’on  croit  la  voir  de  ses  propres 
yeux  , et  non  simplement  en  entendre 
le  rérit.  Tel  est  le  portrait  que  Boileau 

fait  de  la  mollesse,  personnifiée  : 

/• 

I a mollesse  oppressée, 

Han»  » b rnirlte  , à r«  mot,  seul  sa  hiiagne  glacée  ; 

E‘l  lasne  de  parler,  succombant  *ou*  report , 

Soupire  , étend  les  bras,  ferme  1 teil  et  s’endort. 

Il  y a line  hypotypose  sublime  dans 
le  tabl  eau  que  Racine  nous  donne  dans 
sllhalie  , de  la  manière  dont  Josubct 
sauva  Joas  du  carnage  : 

Hélas  ! l'état  Horrible  où.  le.  ciel  ne  l'offrit 
Rrvirnt  à tout  moment  effrayer  mon  esprit. 
t>e  pr  nce*  égorgés  la  chambre  était  remplie. 

Un  poignard  à.  la  main  , 1 implacable  Atbalie 
Au  carnage  animait  ses  barbares  soldats, 

Et  poursuivait  le  cours  de  ses  assassinats. 

Joas  , laissé  pour  mort , frappa  soudain  ma  \ae  : 

Je  me  figure  encor  sa  nourrice  éperdue, 

Oui  devant  les  bourreaux  s’était  jetée  en  vain  , 

Et  faible  le  tenait  renversé  sur  son  sein. 

Je  le  pris  tout  sanglant;  et,  baignant  son  visage, 

Mes  pleurs  du  sentiment  lui  rendirent  l’usage  : 

Et,  soit  frayeur  encore,  ou  pour  me  caresser, 

De  ses  bras  innocens  je  me  sentis  presser.... 

On  peut  aussi  citer  comme  des  exem- 
ples d’bypoty  pose  le  morceau  de  la 
même  pièce  où  Atbalie  raconte  à Abncr 
et  à Matban  le  songe  qu’elle  a eu  : 

C’éUit, pendant  l’borrenr  d’une,  profonde  nuit,  etc. 

Et  le  récit  de  la  mort.  d’Hippolyte,  dans  i 
la  Phèdre  de  Itacine  : 

Grpe.daut  sur  le  dos  de  1e  plRtn.  liqiüde. , etc. 

La  poésie  tire  son  plus  beau  lustre  île 
l’hypotypose. 


FIN  OU  TOME  PREMIER. 
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